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CHAPITRE PREMIER. — du climat et de son infujence en ACRiciLTUnE
Dans ses rapports avec les lois cie la ve'p;*'lalion el les principes de la culture, l'étude du climat comprend celle de Vatmosphère considérée d'abord en elle-même, puis sous l'influence en quelque sorte accidentelle ou variable, d'un petit nombre de circonstances principales, telles que les altcrnath'es de sécheresse et d'humidité , les chanf^emens de température, et la rupture de l'équilibre élec- ▲GRlCCLTCn£.
triqiic ou , en d'autres Termes, l'action <le la foudre et des orages. Celte étude comprend encore la connaissance des intluencos de la situiition plus ou moins éloignée des piMes ou de l'équateur, et plus on nuMus élevée audessus du niveau de la mer, ainsi (jue celle de V exposition, c'est-à-dire de l'aspect au nord, au midi, à l'est, à l'ouest, etc. i'.a ch;»pilr-e sera complété par l'iiKlicatiou des moyens
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de jn^er du climat d*iii1 pays, par celle des signes et pronostics (jui permettent de prévoir le temps plus ou moins long- temps à l'avance, et de régler en conséquence les travaux agricoles; enfin, par un aperçu du clinial de la France.
Section r*. — De l'atmosphère et de son influence en agriculture.
Le milieu aériforme qui enveloppe de toutes larls le globe terrestre, et auquel on a donné e nom d atmosphèi-e, est formé à'air; il contient en outre <iivers autres corps gazeux , une quaiitilé toujours assez considérable A' eau, du calorique et i\\\ fluide électrique. L'air, qu'on aconsidéré long-temps comme un élément, est cependant composé de gaz ou vapeurs légères invisibles et impalpables comme lui, qui agissent différemment sur la végétation, et que nous devons par consé-
auenl étudier sé[)arément. — Dans son éial e pureté, il contient un peu moins d'un quart de gaz oxigène, et plus des trois quarts de gaz azote. Il est toujours mêlé à une certaine quantité de gaz acide carbonique. — Bien peu de lignes nous suffiront pour faire comprendre l'importance dé ces trois gaz à ceux de nos lecteurs qui ne sont pas familiers avec la chimie.
§ I". — Action chimique.
UaiT- se décompose facilement. Son oxigène se combine naturellement avec une foule de corps. En les pénétrant, il cause leur combustion : il donne naissance aux oxides ou terres qui font la masse du sol arable ; avec l'hydrogène il devient eau. Dans d'autres circonstances, il forme les oxacides, qui jouent dans la nature un rôle de première importance.
Voxigènc fait partie, sous mille formes, de la substance des animaux et des végétaux. Il alimente la respiration des uns , H préside à la germination et au développement des autres, et, même aj)rès la mort, en favorisant la décomposition et la transformation des produits du règne organique, il est un des agens les plus actifs de la vie. — Il se faitdonc continuellement une consommation considérable de ce gaz, et cependant ses proportions ne semblent pas diminuer dans l'atmosphère. C'est aux végétaux, ainsi que nous le verrons tout-à-l'heure, qu'il a été donné de le régénérer.
L'azote est un gaz simple comme l'oxigène, mais ses effets sur la végétation sont beaucoup moins appréciables. On a pu faire germer et vivre des plantes dans des milieux qui en étaient dépourvus. Aussi suppose-t-on généralement qu'il est plutôt destiné à tempérer par sa présence la trop grande énergie de l'oxigène, et probablement des autres gaz nutritifs, qu'a agir par lui-même. — Cependant il abonde dans tous les animaux , et l'on sait qu'il existe dans un grand nombre de substances végétales.
Le gaz acide carbonique est le résultat de la combinaison de l'oxigène avec le carbone, ou l'élément du charbon. Il se forme journellement dans l'atmosphère, non seulement par suite de la fermentation , de la putréfac-
tion , de la combustion et de la respiration , mais encore de la décomposition naturelle on artificielle de certaines substances minérales. — Ce gaz est impropre à la respiration des animaux. Lorsqu'il surabonde dans l'air, il cause rapidement l'asphixie. — Sa destination principale est évidemment de concourir à la nutrition des végétaux. — En présence de tant de causes de production , il serait en effet difficile de trouver celles de l'arbsorption continuelle du gaz acide carbonique qui se fait à la surface du globe, si l'on n'avait découvert que, sous l'influence de la lumière, il est inspiré et décomposé par les organes foliacés des plantes, qui retiennent son carbone et émettent en grande partie son oxig'^ne. Nous chercherons plus tard, en parlant de la nutrition des végétaux, à [lénétrer dans se-> détails ce phénomène, l'un des plus imporlans, je ne dirai pas seulenient de la végétation mais de la nature entière.
Quant aux autres gaz, produits de la décomposition successive des corps, et qu'on voit, comme le gaz acide carbonique, se former et se transformer sans cesse, tels que Vhydrogène à divers états de combinaison, y ammoniaque, etc., elc. , leur influence générale sur la végétation est encore trop peu connue pour que nous ayons à les signaler ici. — Disons cependant que, quoique les expériences des chimistes aient démont ré, d'une manière aussi précise que le permet l'état de la science, que les principes const.iluans de l'atmosphère sont sensiblement les mêmes à des hauteurs et dans des climats fort différens, on peut dans un assez grand nombre de cas trouver des exceptions à cette règle. — Sans parler de ces grottes dans lesquelles le gaz acide carbonique vicie l'air au point de le rendre mortel, de ces vallées dont le sol pestilentiel est en quelque sorte blanchi par les ossemens des animaux qui s'en sont approchés dans leur imprévoyance, personne n'ignore combien des contrées entières sont rendues malsaines par te voisinage de marais de quelque étendue.
A température égale, privés de l'air vif et léger des hautes régions, les végétaux des montagnes réussissent difficilement dans la |)laine, et ceux de la plaine, lorsqu'ils peuvent croître à de grandes élévations, y végètent toujours moins vigoureusement; souvent même ils y éprouvent des variations accidentelles, qui pourraient parfois faire douter de l'identité des espèces. — Les plantes des vallées profordes et abritées languiraient à une exposition découverte; celles des localités marécageuses viendraient mal sur les bords des eaux courantes, et celles de l'intérieur des terres périraient sur les côtes, tandis que le petit nombre des plantes propres aux dunes cesseraient de prospérer, si on les privait des émanations salines des vents de mer.
§ II. — Action physique et mécanique
Mais ces influences ne sont pas les seules que l'atmosphère exerce. — Comme on doit le conclure de la connaissance de sa composition, \air est pesant. Sa pression, pour n'être pas sentie, parce qu'elle se com*
CHAP. I". AIR : MOYENS DE
pei)se en agissant en tons sens, et que la force élastique de nos organes lui est proportionnée, n'en équivaut pas mf)ins au poids d'une colonne d'rau de 32 pieds environ, qui envelopperait de tontes paris le globe terrestre, et cette pression, démontrée jusqu'à l'évidence par le jeu des pompes et les phénomènes du baromètre, est une condition f»remière de noire existence. — On a acquis a preuve, en s'élevant en ballon à de grandes hauteurs, et mieux encore, au moyen de la machine pneumatique, que si elle venait à cesser, les vaisseaux sanguins et ceux qui charrient dans les plantes les liquides séveux, se distendraient aussitôt au point de se rompre. Lorsque l'atmosphère devient trop pesante, la santé des animaux paraît en souffrir. — Lorsqu'elle se cons'^rve pendant un certain temps dans un grand étal de légèreté, on a cru remarquer que la végétation se ralentit. C'est à cette circonstance qu'on a attribué en partie la moindre élévation des végétaux sur les montagnes que dans la plaine. Ajoutons que le poids et le ressort de l'air, sa dilatation et sa condensation dans les changemens de température, paraissent être un des moyens employés par la nature pour déterminer les mouvemens de la sève. Les variations dans la pesanteur de l'atmosphère sont presque nulles entre les tropiques ; elles deviennent de plus en plus sensibles en raison de la plus grande proximité des pôles. — Sous les mêmes latitudes, elles sont généralement moins considérables à une
Eetite qu'à une grande élévation; pendant la elfe que pendant la mauvaise saison. Le baromètre a une tendance générale à descendre à l'époque de la nouvelle et de la pleine lune; à monter, au contraire, aux approches des quartiers. — Enfin, les vents sont encore une des causes les plus directes des variations du poids de l'atmosphère.
Des vents. — Les physiciens les ont divisés: en grnéraux , ceux dont l'action est régulière et continue dans un même rhombe; périodiques, ceux qui soufflent constamment pendant plusieurs mois dans une direction, et pendant plusi-nirs autres mois dans une direction contraire; irréguliers , ceux qui se font sentir dans une même contrée sans observer une marche, une époque, ni une durée précise.
La dilatation de l'air par la chaleur solaire, sa condensation par le froid, les commotions électriques et les ébranlemens qui en résultent dans l'atmosphère, peuvent servir à expliquer l'origine des vents. Il suffit, en effet, (|ue par l'une de ces causes l'air ail été raréfié sur quelque point du globe, pour que celui qui n'a pas éprouvé le même effet se répande aussitôt de ce côté, avec d'autant plus de rapidité que la raréfaction est plus grande. — Les vents agitent sans cesse et mélangent les diverses parties de l'atmosphère; sans eux, les gaz délétères retenus par leur propre
Eoids à ia surface de la terre la rendraient ientôt inhabitable; des contrées entières seraient privées de pluie, etc., etc.
Selon les contrées qu'ils ont parcourues, ils possèdent des propriétés fort différentes. Quand ils sont saturés d'humidité, surtout lorsque cette humidité est accompagnée de
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chaleur, ils favorisent les progrès de la végétation , ils sont nourrissans, comme le disent les habitans des campagnes; quand ils n'en contiennent pas, ils produisent un effet tout contraire; sous leur influence désastreuse, on voit souvent, pendant le cours de la belle saison, le sol se dessécher plus rafjidenient que par l'effet d'un soleil ardent: la germination ne peut avoir lieu, les feuilles se flétrissent, les fleurs et les fruits tombent.
En France., les vents dominans sont, sur tout le littoral et jusqu'à une distance assez considérable des bords de l'Océan, (>eux d'ouest et de sud-ouest; dans les d«'|'artemens du nord, ceux du sud-ouest, el dans les départemens méridionaux, ct-ux du nordouest et du nord-est. — Les deux premiers sont presque toujours pluvieux et parfois très-violens. — Les venls du midi charrient aussi fréquemment d'épais nuages. — Ceux du nord accompagnenl d'ordinaire le beau temps. — Ceux de l'est et du nord-est sont vifs et desséchans.
Si tout effort humain vient échouer devant les effets terribles des tempêtes et des ouragans, l'impétuosité des veiits n'est pas toujours si grande qu'on ne puisse la contenir ou la modérer. — Les montagiies, les forêts, forment autant d'obstacles naturels qu'un cultivateur intelligent peut mettre à profit, lorsqu'il connaît bien le climat qu'il habite. — Des murailles, des massifs de plantation, de simples palissades , deviennent des abris suffisans pour la petite culture.
§ III. — Moyens de connaître la pression, la force et la direction de l'air.
De tous les instrumens de météorologie, le baromètre est le plus utile pour le cultivateur. Quoique son but principal soit d'indiquer la pression de la colonne d'air, les variations de cette même pression sont, comme on le \erra à la fin de ce chapitre, si étroitement liées avec les divers autres phénomènes atmosphériques, qu'on peut presque journellement recourir utilement à ses Fis. 1. indications.
Le baromètre, en sa plus grande simplicité, est un tube recourbé en siphon {fig. 1), fermé par le haut, élargi en poire du côté opposé, complètement vide d'air et en partie rempli de mercure. — Lorsqu'on place ce tube verticalement, le métal, après quelques oscillalions , se fixe à une hauteur qui représente le poids de l'atmosphère, et qui varie en plus ou en moins, selon que ce poids augmente ou diminue.
Au moyeu d'un mécanisme ingénieux, Torricelli a adapté au baromètre à syphon un cadran {Jig. 2) sur lequel une aiguille indi(|ue extérieurement les mouvemens du mercure. Quoique le frottement des poulies qu'il a été obligé d'employer rende les résultais moins sensibles, comme on est parvenu à en diminuer beaucoup l'elfet, cet instrument, assez répandu, peut néanmoins être consulté avec fruit.
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Le baromètre [fg. 3) offre, avec les précé- (lens, celle différence, que le lube, au lieu d'être recourbé, plonge perpendiculairement dans une cuvette en partie remplie de mercure. Il est fixé à une planchette, graduée d'un côté en pouces et lignes, de l'autre en centimètres et millimètres.
Un bon baromètre à cuvette coûte 36 fr., celui à cadran 20 fr., et le baromètre à syphon de M. Gay-Lussac, très-commode pour les voyages, parce qu'il tient dans une canne, est du prix de 50 fr.
\J anémomètre fait connaître la force, la direction et la rapidité du vent. Il n'aurait guère, pour le cultivateur, plus d'utilité que les girouettes. — Les meilleures sont celles qui, sous le plus grand volume, offrent le moins de poids possible. Nous en donnons divers dessins {fîg. 4, 5, 6). Leur
construction est simple et peu dispendieuse; l'essentiel est que leur pivot soit placé bien verticalement et qu'elles tournent facilement sur lui.
Fis. 5.
Fig. 6.
SecTiON II. — De l'humidité^ de la sécheresse, et de leur influence en agriculture.
J'ai dit que l'atmosphère contenait toujours une certaine quantité d.\'au en vapeur. — Elle est aussi indispeiisable à la vie des plantes que l'air lui-même, dont nous connaissons maintenant les |)ropriétés. — Les gaz oxigèue et hydrogène, qui la composent, font partie de tous les végétaux et de toutes les suDstaiices végétales, comme de tous les animaux et de toutes les substances animales.
Diverses plantes végètent entièrement dans l'eau ; toutes sont susceptibles d'y vivre momentanément, et il n'en est probablement aucune dont les racines ne puissent trouver dans ce seul liquide, amené par la distillation à son plus grand état de pureté, un aliment suffisant pour entretenir plus ou moins longtemps leur existence. Concevoir \\n climat entièrement sec, c'est se faire l'idée d'une complète stérilité.
Dans un sens absolu, l'humidité, ce serait l'eau elle-même; la sécheresse , l'absence totale de l'eau. Mais ici ces deux expressions ont une signification relative. — L'numidilé excessive est produiledans le sol par une surabondance d'eau, et dans ratmosphè<'e par un excès de vapeur du même liquide, rendue sensible au moment où l'air, qui en était saturé, ne pouvant plus la dissoudre tout entière, en abandonne une partie.
§ I*"". — De l'humidité et de la sécheresse du sol.
L'humidité du sol agit différemment selon les saisons. — A T époque des chaleurs, elle favorise la germination : — elle dissout les substances nutritives, produit de la décomposition des engrais et des terreaux; — elle sert elle-même d'aliment aux racines; — elle divise le terrain et le rend plus pern)éable à l'air et aux jeunes chevelus. — Mais, quand elle estsurabondante, si elle ne fait pas poiu-rir les germes ou les autres parties souterraines des plantes, elle produit une végétation incomplète dans laquelle le développ'> ment excessif et le peu de consistance des organes foliacés, nuit à la production et encore plus à la qualité des fruits et des graines.
Pendant les froids, elle contribue à rendre l'effetdes geléesplus funestes, comme l'observation l'a démontré de tout temps, même pour les arbres de nos climats, et comrae ne l'(*prouvent que trop souvent les propriétaires de vignobles plantés dans les lieux bas.
L'affinité plus ou moins grande, la capacité de certaines terres pour l'eau, et la force avec laquelle elles la retiennent , influent beaucoup sur leurs propriétés physit|ues. — Les sols humides sont froids, et consequemment tardifs; mais ils conservent mieux que d'autres leur fertilité à l'époque des sécheresses. — Ceux qui ne se pénètrent pas d'eau sont, au contraire, précoces ; mais les chaleurs d*^ l'été arrêtent de bonne heure et détruisent souvent leur végétation. — Les premiers donnent ordinairement des produits plus volumineux; — les seconds, des produits plus savoureux.
Dans tous les cas, le cultivateur a un égal intérêt à éviter une humidité excessive et à
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,eTn[)(^(her la diniitnilion de celle qui se rencontre dans le sol en de justes proportions. — Pour atteindre le premier but, il peut recourir aux travaux de dcssrchcment et dV'coulcment, dont l'imiiortance n'est pas assez généralement sentie dans nos campagnes; — pour approcher le plus possible du second, aux arrose m ('nx et aux divers moyens propres à retarder l'évaporation, tels que le paillage, les différentes couvertures utilisées en jardinage, et la culture de plantes dont Tenais feuillage couvre promptement le sol aun ombrage salutaire.
De l'humiflité et de la sécheresse de ratfiiosphère.
L'eau répandue dans V atmosphère agit sur les feuilles à peu près de la même manière que celle de la tirre sur les racines. Elle contribueà l;i nutrition desvégétaux parelleluéme et par les gaz qu'elle tient eu dissolution.
Pendant la belle saison, une trop grande huniidité de l'air peut devenir nuisible aux récoltes. En causant la coulure des fleurs, «^lle réagit sur la production des graines, et lors même qu'elle ne diminue pas la quantité des pn*duils agricoles, elle nuit toujours à leur qualité et rend leur conservation trèsdifficile, parfois impossible.
L'excessive sécheresse n'est pas moins dangereuse. Elle entrave, plus encore qu'une humidité surabondante, les travaux importans des labours et des semailles. — Lorsqu'elle se prolonge, les organes foliacés des végétaux, ne trouvant plus dans l'air la nourriture habituelle, et perdant, par Tévajjoration, leurs sucs les j)lus nécessaires, cessent d'exercer leurs fonctions conservatrices; ils se flétrissent, et leur destruction entraîne souvent celle de la plante entière. — L'évaporation des feuilles dans une atmosphère desséchée par les effets du soleil ou du vent est parfois si grande que, malgré des arrosemens fréquens, elle anêle la végétation. L'humidité du sol ne peut donc suppléer qu'en partie à celle de l'air, et l'on comprend dès-lors de quelle utilité doivent être les arrosemens donnés sur les parties aériennes des végétaux.
C'est en empêchant l'évaporation produite parla sécheresse qu'on peut faire réussir les greffes, les boutures chargées de leurs feuilles;—qu'on peut transplanter avec succès les plantes herbacées, même les arbres, au cœur de l'été; — qu'on peut, enfin, rendre fertiles, par des plantations, des terrains arides et brûlans.
La sécheresse du sol augmente avec celle de l'atmosphère, et l'une et l'autre s'accroissent en raison de la force et de la durée de la chaleur; aussi se font-elles sentir avec plus d'intensité dans le midi que dans le nord. Cette circonstance apporte des modifications importantes dans la végétation des divers climats. — Les régions intertropicales sont peuplées principalement de grands végétaux ligneux, dont les racines peuvent trouver encore, à l'époque des sécheresses, l'humidité qui s'est conservée à des profondeurs considérables. — Amesure qu'on se rafqiioclie «i«s pôles, on voit, au contraire, diminuer le
nombre des arbres et augmenter celui des plantes herbacées, base des cultures les plus productives des climats tempérés.
§ III. — Des nuages et des brouillards.
La vapeur d'eau répandue dans l'atmosphère s'y rencontre sous forme de vésicules imperceptibles à l'œil nu, creuses comme des bulles de savon, qui se dilatent et se dissolvent dans l'air lorsque la température s'élève ; qui se condensent et se tranforment en nuages, en brouillards et en pluie, lorsqu'elle se refroidit.
Les nuages, en raison de leur légèreté, s'élèvent plus ou moins au-dessus de la surface de la terre. Luke Howard, dans un travail curieux et qui ne manque pas d'intérêt pour les cultivateurs, a cherché aies déterminer et à les classer d'après leurs formes particulières et la place que leur assigne leur densité dans les basses ou les hautes régions de l'atmosphère.
Les nuages les plus simples affectent trois formes principales : — tantôt ce sont des espèces de filets parallèles, tortueux ou divergens, susceptibles de s'étendre dans toutes les directions [fig. 7, A, voir en tête de ce chapitre); taniôt des masses convexes ou coniques à base irrégulièrement plane (B); tantôt enfin, de longues lignes horizontales et continues dans toutes leurs parties ( C ). — En se réunissant de diverses manières, ils forment les nuages intermédiaires, dont on peut prendre une idée sur la figure précitée aux lettres D et E, et les nuages composés, qui résultent de la combinaison de tous les autres ( Foj. F, G, H). — Les nuages simples de la première des modifications que je viens d'indiquer semblent être les plus légers; ce sont aussi généralement les plus élevés. Ils varient beaucoup en forme et en étendue. On les voit paraître les premiers sur un ciel serein. Aux approches des tempêtes, ils s'épaississent et s'abaissent ordinairement du côté opposé à celui d'où souf' liera le vent. — Ceux de la seconde modification sont les plus denses. Ils se rapprochent par conséquent davantage de la terre. Une petite tache irrégulière, qui parait d'abord dans l'atmosphère, forme en quelque sorte le noyau autour <luquel ils se condensent. Lois des beaux temps, ils commencent à paraître quelques heures après le lever du soleil, parviennent à leur maximum au moment de la plus forte chaleur, et se dispersent totalement aux approches de la nuit. Avant la pluie, ils s'accroissent rapidement ; leurs contours se dessinent en larges protubérances floconneuses. Leur agglomération sous le vent, lorsque l'air est fortement agité, présage du calme et de la pluie. Lorsqu'au lieu de disparaître ou de s'abaisser au moment du soleil couchant, ils continuent à s'élever, on doit s'attendre à de l'orage pour la nuit.— Enfin les nuages de la troisième modification, quoique d'une densité moyenne, sont cependant ceux qui s'élèvent le moins. Leur base repose communément sur le sol même. lisse forment pendant la nuit detoutes ces vapeurs blanchiUres qu'on voit le matin se répandre connue une vaste inondation du fond des vallées ou de la surface des lacs et
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des rivières, et disparaître bientôt ou se transformer divt-rseinent sons l'ititlnence des rayons solaires. On sait qu'ils sont un indice de beau teiups.
Non seulement les nuages sont les dispensateurs de la pluie et les principaux moteurs des orages; ils interct'i>tent les rajons solaires ;— ils diminuent les effets de l'ôvaporation, et s'opposent à rémission du calorique de la terre par le rayonnt nient.
Les brouillards sont de véritables nua:-;es que leur densité |)lus jurande retient dans les basses réginus de lalmosphère. Lorsqu'ils s'élèvent par reflet de la dilatation, ils se transforment en nuages proprement diis, et lorsque les nuages s'abaissent par suite de leur condensation, ils forment les brouillards. — Lodeur fétide qui émane assez souvent de ces derniers prouve suffisamment qu'ils peuvent retenir et entraîner divers gaz, et donne à penser (juMIs doivent agir chimiqueïTient sur la végétation. On a pu remarquer, en effet, qu'en général ils fertilisaient la terre ; mais, d'un autre côté, il est vrai qu'ils contribuent Indirectement, en abaissant la température et en entretenant une humidité particulière, cà faciliter la propagation de la rouille des blés, Tavortement des fleurs, la fermentation des fruits, etc., etc.
§ IV. — De la pluie.
Les pluies sont dues principalement au refroidissement des couches d'air saturées de vapeurs d'eau, et à l'action électrique des nuages.—Elles contiennent une auantité souvent inappréciable d'électricité, Je l'air, du gaz acide carbonique, et quelques sels minéraux.
Toutes choses égales d'ailleurs, on sait qu'il pleut plus souvent dans le voisinage des grandes masses d'eau que danslescontrées arides, sur les montagnes que dans les plaines, dans les localités couvertes de grands arbres »iue dans les lieux découverts. — Il est aussi démontré qu'il pleut plus abondamment dans les pays chauds que dans les pays froids, quoique, dans ces derniers , les pluies soient plus fréquentes. La quantité moyenne d'eau qui tombe annuellement à Saint-Domingue est environ de 308 centimètres; à Calcutta, de 205 ; à Naples, de 95 ; à Paris , de 53 , et à Saint-Pétersbourg de 4() seulement. — A rnesure qu'on s'éloigne de l'équateur, les pluies sont donc moins abondantes; mais, comme elles deviennent plus fréquentes, et comme l'évaporation diminue, il en résulte que les pays froids sont plus humides que les pays chauds , et que si , dans le midi , il n'est pas
Fig. 8.
En été, elles réparent les pertes occasionees par l'exccisive évaporation.
Énumérer ici tous les avantages et les inconvéniens des pluies, ce serait répéter ce qui a été dit au con)mencen)ent de ce chapitre, on entrer, saison par saison, dans des détails que nous devons renvoyer à la pratique de chaque sorte de culture.
§ V. — Des instrumens propres à déterminer l'humidité ou la sécheresse de l'air.
Pluviomètre. Un vase de forme carrée, au fond duquel on aurait adapté un robinet, et qu'on aurait placé dans des circonstances telles qu'il pût recevoir librement l'eau du ciel, serait le plus simple des instrumens de ce genre; mais il aurait l'inconvénient d'offrir une trop grande surlace à l'évaporation. — Pour éviter cet inconvénient, on emploie de préférence des vasesàgouleau étroit, surmontés d'entonnoirs dont on connaît le diamètre. — Voici la description et la ligure données par M. Bailly de Merlieux, dans sa Météorologie, d'un des pluviomètres à la fois les plus simples et les plus exacts: — « Il consiste en un entonnoir de cuivre eu de ferblanc {Jig. 8) de 6 pouces de diamètre à son ouverture, et qui communique avec un tube de verre, muni d'un robinet à son extrémité inférieure. On examine l'instrument chaque jour à dix lieures, et s'il a tombé de la pluie dans les 24 heures, on en mesure la quantité dans ce même tube d'un 5* de pouce de diamètre, et pourvu d'une échelle divisée en pouces et eu 10*^' de pou-ce : de la sorte, la pluie tombée sur une aire circulaire de 5 pouces de diamètre, étant rassemblée dans un espace d'un 5'' de pouce , les pouces et dixièmes de pouce d'eau du tube correspondent à des centièmes et à des millièmes de pouce de pluie tombée sur la surface de la terre.»
Le pluviomètre de la fig. 9 fait connaître, sans mesura ge, la quantité d'eau tombée, par la longueur dont la tige portée par un morceau de liège sort du vase.
Comme il a été démontré par de longues observations que la quantité moyenne des pluies est à *• peu près annuellement la même dans chaque pays, et comme les expériences faites mois par mois donnent des résultats assez varia-
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de cultures possibles sans arrosement, dans le nord il en est peu de productives sans dessé- j de
chement. — Dans quelques parties des vastes blés, il ne faut pas s'exagérer l'ira déserts de l'Afrique, des contrées septentrionales de l'Asie et de la côte occidentale d'Amérique, depuis le cap Blanc jusqu'à Coquimbo , il ne pleut presque pas ; mais partout où il existe de la végétation, des rosées abondantes et d'épais brouillards suffisent pour l'alimenter et l'entretenir.
Chez nous, les pluies les plus fréquentes et les plus favorables aux travaux et aux produits de la culture sont 'généralement celles de printemps et d'automne. — Kn hiver, elles pénètrent profondément le sol et régénèrent
portance des pluviomètres.
Les hygromètres sont sans contredit plus utiles. En indiquant la progression croissante de l'humidité ou de la sécheresse de l'atmosphère, ils mettent le cultivateur à même de prévoir et d'empêcher, dans plu sieurs circonstances, les fâcheux effets de l'une et de l'autre.
L'hygromètre le plus répandu et le plus parfait, mais aussi le plus cher (il coûte 30 f.;, est celui de Saussure [fig. 10); il est formé d'un cheveu préalablement lessivé, qui fait
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mouvoir, en se dilatant lorsqu'il s'humecte, en se contractant lorsqu'il se dessèche, une aiguille disposée ae nianièî-e à marquer, sur un quart de cercle divise en cent parties, entre les deux extrêmes, le degré d'humidité ou de sécheresse de l'air environnant.
Tout le monde connaît ces auties hygromètres de cordes à boyaux adaptées au capuchon d'un moine (/é'-l*) «" ^u sabre d'un Turc, etc., peints sur bois, et dont les effets, qiioi(iue {grossiers, peuvent encore donner d'utiles indications. Leur prix est foi'l modique.
Fig. 10. l'ig. 11.
Section m. — De la température et de son influence en agriculture.
Le calorique est , aux yeux des physiciens, un fluide impondérable,abondamment répandu dans l'atmosphère, et dont une des principales sources est le soleil. Il agit sur les corps de deux manières bien distinctes et en quelque sorte indépendantes l'une de l'autre : d'une part, en s'interposant entre leurs molécules, il tend à les désunir et à les disséminer; il liquéfie les solides, il- vaporise les liquides, et augmente ainsi sensiblement leur volume; — de l'autre, il produit la chaleur.
§ I. — Effets gcuéraux sur la végétation.
La chaleur. Lorsqu'au retour du printemps, la terre et l'atmosphère commencent à s'échauffer, la végétation , jusque là arrêtée et comme engourdie, reprend une nouvelle vigueur. C'est sous l'influence dune chaleur (iouce et humide que se font dans la graine les modifications chimiques indispensables à la germination, que les matières fermenlescibles qui se trouvent dans le sol donnent peu- à -peu aux racines leurs sucs fécondans, et que les gaz nourriciers commencent à se répandre dans l'air au prolit des jeunes feuilles. — La chaleur active les mouvemens delà sève; — elle aide aux transformations que ce liquide éprouve dans le végétal; — elle ajoute à l'énergie reproductive des organes sexuels, et contribue plus (pie tout le reste à la maturité des fruits et des graines. D'un autre côté, lorsqu'elle se prolonge et qii'elle est accompagnée d'une excessive sécheresse ( yoy. la sect. précéd.), elle devient nuisible à la santé des animaux , et destructive de la vie des plantes.
Le froid produit de^ effets tout contraires.
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Dans nos climats, lorsqu'il augmente profiressivement d'intensité, il est peu dangereux. A son approch«t, la circidation se ralentit; la sève abandonr:e les tiges; — les feuilles tombent; — la vie active disparait, et ce sommeil léthargique, en quelque sorte an;'.logue à celui de certains animaux pendant l'hiver, peut se prf)lon,t.'er fort longtemps sans altérer en rien l'organisation végétale. Mais, lorsque le froid survient d'une manière intempestive ou subite, il cause, comme nous l'expliquerons bientôt, des ravaf;es souvent irrémédiables.
La température atmosphérique varie en raison de la latitude, de l'élévation plus ou moins grande au-dessus du niveau delà mer, derexposition,etde lasuccession des saisons.
Le changement de latitude la modifie d'une manière remarquable. S'il a été donné à quelques plantes de vivre dans tous les climats, et souvent à toutes les hauteurs, La i)luj)ai't des végétaux que nous avons le plus d intérêt à cultiver, resserrés par la nature dans des limites plus étroites, ne peuvent croître et piospérer au-delà de ces limites qu'à l'aide d'une température artificielle. — Depuis.l'éqnateur, où la chaleur solaire s'élève, h l'abri des réverbérations, jusqu'à près de 40° du thermomètre de Réaumur (50" centigrades), et n'est jamais moindre de 12 à 15 , jusqu'aux régions qui avoisinent les pôles et dans lesquelles l'intensité du froid n'a pu être déterminée faute d'instrumens, on voit la végétation suivre pour ainsi dire pas à pas chaque modification de températiu'e, et il est parfois aussi difficile de naturaliser une plante d'un pays froid dans un pays chaud, qu'une autre plante d'un pays chaud dans un pays froid.
La chaleur diminue dans l'atmosphère en raison de l'élévation du sol, et cela dans une proijortion d'autant plus ra|)ide que cette élévation est plus considérable, ^ous la même latitude on peut donc, à diverses hauteurs, ti ouver une température fort différente, et reunir par conséquent les productions végétales de contrées souvent très-éloignées.
Knfin, sous une même latitude et a la même hauteur, la température peut encore varier scion l'e.rposition, comme le savent très-bien tous ceux qui soccupentde laculture délicate des plantes exotiques ou des primeurs.
Mais une dernière cause, pour nous la plus importante, des changemens de température, c'est lasuccession des saisons.
§ II. — Durée des étés et des hivers.
Le printemps des astronomes commence h répocjue fixe où le soleil, traversant l'équaleur, se rapproche de nos contrées. Il n'en est pas ainsi de celui du cultivateur; car ses efléts se font sentir plus tôt ou plus tard, non seulement de contrée à contrée en raison de la latitude, mais d'année en année au gré desméléoies atmosphériques. Il agit véritablement dès le moment où la sève se met ostensiblement en mouvement; c'est-à-dire, pour le climat de Paris, vers le courant de février.
D'un autre côté, les chaleurs estivales se prolongent ordinairement dans l'automne, de sorte que, vers le centre de la France, la
végétation peut cons.^rver son acti\ilë peu- 1 assez médité les conséquen (laut les deux tiers de l'aunée. Klle se re- agronome avait lait en Ru pose pendant ' * "
le troisième tiers ; encore son inaction nesl-elle vraiment complète que dans les temps de gelée.
Entre le |)rinlemps et cette dernière époque, les plantes annuelles commeucenl et achèvent, piuir la plupart, leur courte existence. Cependant il en est qui peuvent résister aux froids de nos climats, et qu'il est profilable en i)rati(iue de semer en automne. Elles deviennent ainsi en quelque soite bisannuelles. — On sait combien les céréales «l'autonine sont plus productives que celles de mars; — combien il est préférable pour obtenir en jardinage des lleurs plus jin-eoces et plus belles, des graines de meilleure qualité, de semer avant qu'après rhi\er.
Les plantes vivaces ne se distinguent des plantes annuelles que par la plus grande durée de leurs racines.
Les végétaux sous-ligneux et ligneux conservent seuls leurs tiges pendant l'hiver.
Sous l'influence des chaleurs et des pluies de printemps, les premières poussent leurs tiges florales, — les secondes lèvent et se développent rapidemeat, — les derniers aiouteut à leurs troncs et à leurs branches de nouveaux bourgeons. — Le soleil de Tété consolide chez tous cette organisation ébau- "chée, arrête la production des tiges et des feuilles au i^rolit de celle des fleurs et des fruits.— L'autoiuiie complète la maturité des graines, et prépare progressivement les végétaux à supporter les froids de l'hiver.— Toutefois, dans les contrées tempérées, elle ne présente pas ce seul avantage; car, sitôt «pie les pluies d'équinoxe rendent à la terre un peu d'bumidile, le sol, encore échauffé, se prête au développement de la végétation. — Non seulement la germination de beaucoup de graines peut avoir lieu, mais, après le dessèchement de leurs tiges floréales, les plantes vivaces donnent iinniédiatement naissance à de nouvelles feuilles. Les yeux ou gemmes des arbres grossissent et se perfectionnent; les racines poussent de jeunes chevelus; enfin la vie végétale semble renaître, comme pour prendre l'avance sur le printemps suivant. Nous venons de voir que ies semis d'automne sont une heureuse application de cette remarque. Ajoutons que l'avantage incontestable, dans le plus grand nombre de cas. des plantations faites de bonne heure, en est une autre conséquence non moins importante.
Tendant un long été, le cultivateur intelligent trouve les moyens d'augmenter son avoir par des récolles tardives. — Les plantes exotiques ont le temps de donner leurs fleurs et de mûrir leurs fruits. — Les climats, enfin, semblent s'avancer vers le nord, tandis que Hs longs hivers les font rétrograder vers le sud.
Du reste, la durée d'un froid modéré ne parait avoir d'autre inconvénient que de relarder les progrès de la végétation; car l'état d'inaction dans lequel elle retient les organes <les plantes de nos climats, lors même qu'il se prolonge au delà du terme ordinaire, n'altère pas sensibleiueut leurs propriétés conservatrices. A. TiioLiN cile, a (-et égard, un fait curieux dont ou n'a pas, ce me semble,
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uences. — Ce savant ssie un envoi de végétaux, [)armi lesiiuels se trouvait un ballot d'arbres fruitiers qui tomba dans une glacière, où il fut oublié pendant vingt et un mois. —Après un si long hiveinage, et dans de semblables cirronstances, on devait croire que tous auraient péri. — Il en fut autrement. M. Demidoff, à qui ils avaient été adressés, remarquant ((ue leur organisation ne semblait pas altérée, les fit j)lauter avec soin. — Pas uii ne mourut.
§ III.— Intensité de la chaleur et du froid.
Quoique la température moyenne de chaque cl'miat ne varie pas autant qu'on pourrait le croire, il n'en est ()as moins vrai que l'intensité de la chaleur el du froid est loin d'étie annuellement la même. — A Paris, le thermomètre est mouîéàau" (ù8° centigrade) en juillet 171)3. —Il est descendu à -19" (23° 1,2 cent.) au-dessous de 0 ' en janvier 1795. Et cependant, années çominiines, les chaleurs de l'été ne s'élèvent pas au-dessus de 21) à 2G° (25° à ol centig.), et les froids sont rarement de plus de — 6 à 12" (7 1,2 à 15 centigrade).
II est à peine besoin d'ajouter que les froids augmentent ou diminuent d'intensité en raison inverse des chaleurs, à mesure qu'on s'avance du point que je viens d indiquer vers le nord et vers le sud.
D'après cette considération, Olivier de Serres divisait la surface entière de la France en quatre zones principales; — Le climat de l'oranger, qui ne s'étend guère au-delà du littoral de la ^léditeri-anée; — Celui de l'oUvier, qui se prolonge un peu au-dessus du 43" degré de latitude; — Celui de lavigne, qui s'avance au nord jusque dans le voisinage du 49" degré; — Enfin celui du pommier.
Sous le point de vue plus général de la grande culture, d'autres agronomes ont partagé le même paj s en trois climats seulement: — Celui du midi, des Pyrénées à Uordeanx, et de Marseille à Valence; — Celui du centre, de ces deux villes à Paris ; — Celui du nord, de Paris jusqu'aux frontières de la Belgique. Arthur Yol.ng, adoptant une division ana'ogue, caractérise chaque région de la manière suivante : 1° celle du nord, oii il n'y a pas de vignobles, et dont on i)eut tracer la démarcation par une ligne droite tirée depuis Guerande ( Loire-infeiieure} jusqu'à Coucy (Ai.s ne;; 2 "celle du centre, oti il n'y a pas de mais, et dont la limite est assez exactement indiquée par une ligne droite tirée de Ruffec (Charente; jusqu'au pays enlreLunéville et Nancy ( Meurlhe j; il est remarquable qu'elle est presque parallèle à la ligne qui marque la .'^^éparation des vignobles; 3"'' celle du midi oii l'on trouve les vignes, les oliviers et le mais. {Le Cuit, anglais, t. 17. )
L'intensité de la chaleur peut, dans certaines circonstances, remplacer sa durée.
Linné, et , de|)uis lui, plusieurs naturalistes ont observé que, pour parvenir à la parfaite fructilication, chaque plante exige une quantité [)articulière de chaleur. En liussie, oii les étés sont plus courts mais plus chauds qu'en France, la végétation de 1 orge s'accomplit parfois en moins de deux mois, tandis que
cnnv. 1". TEMPÉRA.TURE : INTENSITÉ chez nous elle se lermine raremeut avant cinq mois.
Quoique la seule intensité tie s froids, comme ratU'slent qnel(|iu's hivers exir(''iiiement rigoureux, puisse causer de fi^raixis désastres en pénétrant le sol assez profondément pour atteindre l'extrémité des grosses racines; cependant la durée et la rigueur des gelées sont moins à redouterque leur inopportunité. Nous allons en trouver la raison.
§ IV. — Du refroidissement et de la congélation.
On sait que, pendant une nuit calme et sereine, les corps qui se trouvent à la sur lace du globe deviennent plus froids que l'atinosphére, parce que, dans l'échange de calorique qui s'établit par le rayonnement entre eux et le ciel, ils émettent plus qu'ils ne reçoivent. — flertainscorjjs, mauvais conducteurs de la chaleur, jouissent particulièrement de cette propriété d'émission. Telles sont les parties herbacées des végétaux. Aussi la vapeur d'eau répandue dans l'air se condense à leur surface et produit, selon les saisons, la rosée ou la gelée blanche.
La rosée n'exerce qu'une influence heureuse sur la végétation. — Dans les climats Ci; pendant les saisons où les pluies sont peu fréquentes, elle peut., jusqu'à un certain point en tenir lieu.
La gelée blanche est d'autant plus à crain dre qu'elle est ordinairejnent frappée parles rayons du soleil, et qu'en fondant rapidement, elle doit enlever aux parties des plantes avec lesquelles elle se trouve en contact assez de chaleur pour occasioner de graves désordres dans leur organisation.
La glace n'est qu'une modification de la gelée blanche. — Le même effet peut ia produire par sa continuité. Le plus ordinairement, cependant, elle résuile de l'abaissement général de la température. Par suite d'une exception remarquable aux lois ordinaires de la physique, l'eau, en passant à l'étal solide, augmente sensiblement de volume. Sa force expansive est telle en cet état qu'elle peut soulever des masses de rochers et briser des métaux. — Lors d(mc que les froids surprennent les véj/étaux en sève, celle-ci se dilatant" tandis que les vaissp&ux qui la contiennent diminuent de diamètre par la congélation , il en résulte nécessairement des lésions toujours fort graves et souvent mortelles.
Ce fait suffit pour expliquer d'une manière énérale pourquoi les plantes les plus sensi- )les à la î-ielée sorit celles dont la végétation, comme dans les pavs chauds, est conslammenlaclive,et pourquoi celles de nos climats redoutent bien plus les alternatives de (roid et de dégels subitsipiedes geléesprogressives et durables, fussent-elles beaucoup plus fortes. — Plusieurs de nos lecteurs se rap-
{)ellent sans doute les froids qui se firent sulitement sentir le 12 et le 13 octobre 180.>. — L'année ayant été tardive, la végétation était encore en pleine activité; le thermomètre descendit à peine, à Paris, au-dessous de deux degrés et demi, et pourtant une foule de végétaux indigènes ou cultivés en France depuis long-temps, et qui avaicMit supporté, par conséquent, des gelées inconiparablemeul
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plus rigoureuses, furent atteints parcelle-ln. Beaucoup darbres perdirent leurs feuilles, leurs fruits et leurs i-a ineaux encore mal aoûtés. Des vignobles entiers lurent détruilsjus- (ju'à rez-terre, tandis (jue les raisins dont ils étaient chargés, décolorés, sans saveur et même sans acidité, durent être en partie abandonnés sur les ceps.
Les effets de ces brus()ues gelées semblent être d'autant plus funestes ({ue le soleil vient fra|)[)er imniédiatement les parties qui en ont été saisies. Que cela soit du au refroidissement considérable |)roduit par l'évaporation, ce qu'on ne peut guère admettre que l()rs(|ue la surface du végétal est couverte de glaçons, ou Ji la température différente des j)arties qui sont ou ne sont pas en contact direct avec les rayons calorifi(|ues, le fait est avéré, et les jardiniers mettent fréquemment à profit pour la conservation des végétaux la connaissance qu'ils en ont acquise. Lorsque les plantes sont en pot, ils les rentrent clans des lieux fermés quelques instans avant l'apparition du soleil. Privées pendant vingtquatre heures de la grande lumière et delà chaleur du jour, elles dégèlent lentement, «'gaiement, et éprouvent rarement les accidens qui seferaient sentiràTairlibre.— Si elles sont en i)leine terre, ils cherchent à leur procurer de l'ombre; ils enveloppent leur tige de paille. — Lors de la plantation, ils préfèrent, dans beaucoup de cas, l'exposition du nord à celle du midi, qui paraîtrait cependant plus favorable au premier aperçu. —Enfin, ils évitent un dégel subit avec autant de soin que la gelée elle-même.
Les agriculteurs n'ont pas les mêmes ressources. Dans un jardin, des paillassons, de siinf)les loiles de canesas, des fanes sèches ou des feuilles peuvent arrêter jusqu'à un cei'tain point les effets des gelées passagères, comme le sont pres((ue toujours celks qui se font sentir à con;re-sais in. — Dans les champs, le mal est souvent irrémédiable. Cependant les brûlis d'herbages humides, en produisant une épaisse fumée qui intercepterait les rayons solaires, seraient sans doute parfois de quelque utilité et devraient être employés en pareil cas, connue on l'a recommandé, dans les localités cultivées en vignes, en oliviers et même en orangers, Un autre moyen applicable aux plantes herbacées cultivées en plein champ, consiste à faire traîner par deux personnes un cordage plus ou moins pesant, de manière à courber et frotter une ou plusieurs fois toutes les plantes du champ (|u"ou veut préserver des fâcheux effets des gelées blanches.
Indépendamment de ces inc(Hivéniens, les gelées eu ont encore un qui n'est que trop général dans certaines localités. Eu soulevant les terres d'une certaine nature, elles déracinent et détruisent en partie les céréales d'automne. — Mais aussi, par suite de la même action, elles ajoutent aux bons effets des labours dans les terres tories, et elles rendent, d'ailleurs, un service réel en détruisant une foule de larves d'insectes et des générations entières d'animaux nuisibles.
La neige se forme hirsque les vapeurs aqueuses perdent, par suite du refroidissement subit de l'atmosphère, une quantité de
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calorique plus que suffisante pour se condenser en gouttes d'eau. — Il est certain que la présence prolongée de la neigea la surface du sol est avantageuse aux produits de la culture. Sans chercher, comme aulrefnis, à expliquer ce fait par des propritMés chimiques (ju'i'lle ne peut pas posséder à un degré plus eminent que la pluie, il est naturel de penser qu'elle agit physiquement en empêchant les effets des gelées et en retenant au profit de la végétation la chaleur de la terre el le peu de gaz qui [)euvent se dégager sous son influence. — C'est donc un vtMMlal)le ahri <ine la nature prévoyante a destiné aux pays froids.
^ V..— Des moyens de déterminer la température.
Il importe fri-quemnient en agriculture de jiouvoir a|)précier les variations de la lempt'rature. — Le thcrrnnmètre en offre les nmyens. Cet instrument , hase sur la propriété que nous avons reconnue au calorique de dilater les corps, se compose d'un tube en verre {fig. 12 ) terminé par une houle creuse , en partie rempli Fig. 12. d'un liquide qui gèle diffici-
1 s 3 lemenl, tel que le mercure
ou resprit-de-vin,etduquel tube on a expulsé l'air le plus exactement possible.
— L'instrument est gradué de manière que le zéro indique le terme de la congélation, et que l'espace qui se trouve entre ce point et celui de l'eau bouillante est divisé en 80 ou en 100 parties, selon qu'on veut obtenir un thermomètre de Réaumur ou un thermomètre centigrade. — Les mouvemens progressifs de la colonne liquide au-dessus et audessous dé zéro indiquent l'augmentation de la chaleur ou du froid.
Le thermomètre de Reaumur est le plus répandu en France, quoique les physiciens fassent ordinairement usage du centigrade. En Angleterre et en Allemagne on emploie celui de Fahrenheit, qui est divisé en 212 parties, et dans lequel le nombre 32 correspond au zéro des deux autres.
Un bon thermomètre a mercure, monté sur bois ou sur ardoise, coûte 4 fr. ; à espritde-vin 3 Ir. 50 c.
Section iv. — De l'élertncite et ae son in- Jluence en agriculture.
\.G fluide électrique, principe du tonnerre, abonde dans la nature entière. On le considèie généralement comme composi- de deux fluides différens, dont la manière d'agir est telle, que les molécules de chacun d'eux se repoussent et attirent celles du tluide contraire.
Dans l'état ordinaire des choses , c'est-àdire dans l'état du repos , tous les corps p;iraissent retenir à leur surface une égale quantité de ces deux fluides qui se neutralisent mutuellement; mais, d'après leur nature, ces mêmes corps sont prédisposés à se
dessaisir de l'un plutôtquede l'autre. Selon qu'ils offrent sous ce rapport de l'atialogie avec la résine ou le verre , ils émettent, dans certaines circonstances, de V électricité (\\.y on a nommée résineuse ou vitrée.
L'équilibre électrique une fois détruit tena sans cesse à se rétablir. — De là les phénomènes terribles que présentent les orages. En effet, lorsque des nuages sont électrisés différemment, ou lorsque l'électricité dont ils sont surchargés a décomposé, dans sa sphère d'action, celle de la surfacedu globe, il s'établit aussitôt de ces nuages entre eux ou avec la terre, au moyen de la foudre, des échanges qui ne cessent d'avoir lieu que lorsque les deux électricités , de nouveau combinées en de justes proportions, se retrouvent à l'état A' électricité neutre.
On ne connaît encore que fort imparfaitement l'action directe du fluide électrique sur la végétation. A la vérité on sait que , communénient, pendant les temps orageux, la germination se fait plus facilement, — hî développement des tiges est plus rapide, — la maturité des fruits plus prompte, — la vie végétale plusactive dans toutes ses parties; mais, hors de ces généralités, lorsqu'on a cherché à pénétrer les causes d'un semblable phénomène, ou seulement à le siiivi'e dans ses détails et à le reproduire artificiellement, on a rencontré le doute et .souvent à sa suite la contradiction. Cependant, après les beaux travaux de Davy sur la décomposition des oxides terreux jiar l'action de la [)ile galvanique, M. Becquerel a fait voir, par de récentes expériences, que si les grandes forces électriques ne paraissent agir sur les plantes que d'une manière destructive, il n'en est pas ainsi des forces très-petites, dont l'étude fait en ce moment espérer des découvertes importantes pour la science, et par suite pour la pratique.
Les orages, fort rares dans les climats septentrionaux et pendant la saison des froids, sont d'autant plus fréquens et plus violens, q^u'on se rapproche davantage de l'équateur. Ils exercent une influence tantôt heureuse, tantôt nuisible. — Sans eux, à l'époque des sécheresses, les régions inlertropicales seraient inhabitables, et les climats tempérés eux-mêmes ne recevraient plus la quantité d'eau nécessaire au maintien de la santé des animaux et des végétaux. — Mais, sous d'autres rapports, on ne connaît que trop le^ désastreux effets du tonnerre, des ouragans, des lorrens de pluie et des ondées de grêle qui l'accompagnent ordinairement.
La grêle surtout, dont on ne peut expliquer convenablement l'origine qu'à l'aide des théories électriques, est d'autant plus redoutable pour le cidtivateur, qu'elle tombe particulièrement alors que le sol est couvert de ses plus riches produits. — Non seulement elle détruit en peu d'instans des récoltes entières, mais elle laisse sur les végétaux ligneux des traces que plusieurs années parviennent à peine à effacer.
On avait pensé que des espèces de paratonnerres, nowwné^ paragrêles , placés de distance en distance dans les champs cultivés, pourraient, en soutirant le fluide électrique, arrêter la production de la grêle.
CHAP. 1". DE LA LATITUDE
- Malheureusement l'effet n'a |)as répondu à l'aUente. Ce qu'on peut conseiller de mieux aux cullivaleiirs, c'est d'avoir recours aux
compagnies d'assurance contre la grêle, ou moyennant une prime léf^ère payée annuellement, ils se trouveront indemnisés, en tout ou en partie suivant les conventions, des dégâts qu'ils éprouveront.
Les paratonnerres {fig. 13) sont ces verges
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Section v. — Influence de la situation en agriculture.
métalliques qu'on voit dominer îes édifices, et qui cumiminiquent avec le soljusqu'à une certaine profondeur, ou, mieux encore, avec l'eau d'un puits, au moyen de fils de fer ou de laiton roulés en corde. Leur théorie est basée sur la connaissance de deux faits également positifs : ia propriété dont jouissent les pointes métalliques de soutirer peu à peu le fluide électrique, et d'empêcherainsidans leur sphère d'action les fortes détonations; et cette autre propriété que possèdent particulièrement les métaux d'être d'excellens conducteurs de ce même fluide. — La puissance Erotectrice des paratonnerres ne s'étend pas eaucoup au-delà d'un rayon double de leur longueur. La connaissance de ce fait donne la distance à laquelle on doit les placer. — Un autre fait d'une égale importance, c'est que, toutes choses égales d'ailleurs, la foudre menace toujours les points les plus rapprochés d'elle, et que par conséq^uent plus les paratonnerres sont élevés, mieux ils remplissent leur destination. — C'est donc à la E)arlie culminante des édifices qu'il faut les ixer.
La tige d'un paratonnerre vaut à Paris environ 2 Ir. 70 c. le mètre. — On lui donne ordinairement 10 mètres de haut, ce qui tait 27 Ir. La pointe en platine, garnie d'une enveloppe de cuivre, vissée sur celle de fer, est du prix de 18 à 20 fr. La corde, d'un diamètre de 8 à 9 lignes, coûte 2 fr. 50 c. le mètre; on peut d'après cela calculer tacilement pour chaque localité, et en raison de la hauteur, la dépense des matériaux et de la pose d'un paratonnerre.
L' électromètre sert à mesurer la quantité et à déterminer la nature du fluide électrique. Peut-être cet instrument, à peu près inconnu des cultivateurs, deviendra plus tard pour eux d'une grande importance. Dans l'étal actuel de nos connaissances, j'ai dû me borner à l'indicpier ici.
Oscar T^eci-ehc-Thocin.
Il ne faut que jeter un coup-d'oeil sur les différentes formes et les différentes applications que l'art de cultiver la terre prend ou reçoit entre les mains oui l'txercent dans les diverses contrées du globe, fxmr êire convaincu (jue chaque culture territori.ile est principalement fondée sur unediffiMciice de jjosition géographique qui constilui' ta situation générale. Liufluence de la situation s'étend non seulement sur l'espèce de plantes et d'animaux que l'agriculture locale embrasse, mais encore sur la manière de les éle ver; l'étude de c<tte influence doit précéder tout essai de naturalisation et de cultures nouvelles. Les principales causes sont Vs latitude et Xélévation, auxquelles on peut ajouter ^exposition et les abris. Les deux premières se modifient l'une l'autre : c'est-àdire que sous le même climat , à des hauteurs diverses, et réciproquement, aux mêmes hauteurs, sous des climats différens, on ne retrouve pas les mêmes végétaux. En effet, plus on se rapproche de la ligne équinoxiale,
ou equateur (/g-. 14 ), plus " '^~"* ''"'
Fig. 14.
il faut s'élever
avant d'atteindre la région des neiges perpétuelles; tandis qu'en s'éloignant de la zone lorride ou des tropiques, dans la direction de l'un ou l'autre pôle, on rencontre, à des hauteurs de moins en moins grandes, le froid susceptible d'empêcher toute végétation.
§ I". — De la latitude.
Peu des plantes utiles à l'homme viennent partout indilTéremment; et parmi cel les qui appartiennent à l'agriculture, on n'en trouve guère qui soient dans ce cas, hors les graminées prairiales annuelles, qui donnent les pâturages et les foins , et les graminées céréales annuelles, telles que le blé, l« seigle et l'orge. Mais, en même temps qu'on les retrouve en plus de lieux, leur courte durée et la nécessité de leur réensemencement artificiel empêchent deregarder coninie toul-à-fait impossible l'hypothèse de leur disparition complète. D'un'aulre côté, l'avoine, les pois, les haricots, les navets, les pommesde-terre et les graminées vivaces composant le fonds des prairies ne peuvent croître dans des régions ou trop chaudes ou trop froides-, il faut au maïs, au millet, au riz une contrée chaude, à l'avoine une région tempérée. Les racines et fruits do ce qu'on appelle les climats chauds, tels que le manioc, l'ygname, le bananier, l'arbre à pain , etc. , y sont ri-
gniireusement limités; et il en est de mémo tics grands arbres loiirnissant les bois de conslruction,tels que le chêne des |)ays tempérés, et l'acajou de la zone torride.
Les animaux sont soumis au climat aussi bien que les plantes ; et, parmi les animaux <lomestiques, i! en est qu'on trouve parlo'.it. comme le bœuf, le cochon, tandis que d'autres sont confinés dans certaines contrées, comme le renne, le chameau, l'éléphant. Le cheval et l'âne suivent aussi l'homme à peu près sonstoutes les latitudes. Le mouton peut vivre aussi dans l'Inde et au Groenland, mais il y perd sesqualitts utiles: au Groenland, il a besoin d'être abrité pendant neuf mois de l'annén ; dans l'Inde, la laine se transforme en poils, et la chair est trop maigre pour donner de bonne viande de boucherie.
La culture de chaque espice de plantes , comme la conduite des animaux, sont donc matériellement subordonnées an chmal; la quantité et la valeur des productions d'un pays en dépendent dans qm^lques cas. La même espace d'arbres qui, sous un climat tempéré, s'élève à une grande iiauteur, ne produit qu'une tige petite et chétive dans une situation ex[)osée aux vents froids. Sous un climat favorable et chaud, les sols les plus stériles, qui dans une contrée moins favorable resteraient incultes, peuvent avec avantage être livrés à la culture. La nature des produits dépend même du climat; ainsi, sir J. Sinclair nous apprend que dans plusieurs des parties les plus élevées de l'Angleterre et de l'Ecosse, on ne peut pas cultiver l«^ froment avec avantage. Dans plusieurs des comtés septentrionaux de l'Ecosse, on a trouvé nécessaire de semer, au lieu de l'orge à deux rangs, la petite orge quadrangulaire, quoique de qualité bien inférieure; Texpérieiiee a fait voir que l'avoine, à cause de sa rusticité, était d'un produit plus certain et plus profitable que toute auti'e espèce de grains; dans les districts humides on ne peut cultiver les pois avec avantage à cause des pluies. Chaque localité olfre des phénomènes de ce geni'e, qu'il est indis|)ensable au cultivateur d'étudier, pour ne pas être trompé par les résultats de ses cultures.
Celui qui n'a pasvoyagése fera difficilement une juste idée des grandes variations que le climatapporte dans la culture des espèces de
fdantes. En Italie et en Espagne. où prévalent es cultures inondées , et oii la plupart des récoltes, en grains ou en racines, demandent un copieux arrosage, il eu est quelques-unes cependant qui viennent de la manière ordinaire, dans la saison des pluies, telles que les melons en Italie , et les ognons en Espagne. — Mais en Arabie, en Perse et dans l'Inde, on ne peut entreprendre aucune culture sans eau, excepté sur les parties les plus élevées des montagnes.Daus ces contrées, le procédé fondamental de la culture est de piéparer la surface du sol à recevoir l'eau, à l'y faire circuler dans des fossés ou rigoles, et à s'en procurer autant qu'il en faut, à l'aide de machines qui l'élèvent de la profondeur des puits ou du lit des rivières. Le manque d'eau nécessaire à l'irrigation des champs les prive de toute culture régulière, et s'oppose invinciblemeul à la production du blé. Mais la
nature, dans de telles situations, jM-oduit spontanément des récoltes périodiques de plantes annuelles, succulentes ou bulbeuses; et l'iiomme peut, jusqu'à un certain point, imiter la nature et tirer parti du climat en suostiluant, dans ces ciiconstancfs, des platiî-es annuelles bulbeuses utiles à des plantes de même nature qui ne le sont pas. Cellesci, dans plus d'un cas, pourraient être avantageusement remplacées par les autres.
La culture, dans le nord de l'Europe, consiste au contraire, en grande partie, plutôt dans l'art de débarrasser les terres de leurs eaux superflues, que dans celui de leur en procurer artificiellement. Si l'on y a recours a l'irrigation, elleestlimitée aux prairies, et c'est moins pour en accroître l'humidité, que pour en stimuler la \égétation par la dissolulion plus prompte des engrais qu'on leu»' donne, et pour augmenter ou diminuer la chaleur de la terre. Cette opération doit être conduite avec beaucoup desoins pour ne pas devenir plus pernicieuse qu'utile. — Elle n'offre, au contraire, aucun danger dans les pajs chauds, et elle y sert à modérer plutôt qu'à augmenter la température du sol. L'eau, dans le nord de l'Europe, est fournie à la terre par l'aimosplière en quantité souvent plus que suffisante aux besoins de la végétation. Aussi le i)rincipal objet du cultivateur y estil de maiulenir le sol dans un parfait état d'égouttement à l'aide de rigoles superficielles et <ie conduits souterrains; de le tenir bien ameubli pour que Ihumidilé s'évapore et <pie les racines s'y étendent à l'aise; de lui fournir des engrais chauds et abondans; de le tenir débarrassé des mauvaises herbes, et d'employer en un mot tous les moyens propres a faciliter l'accès delà lumière, de l'air, et (le toutes les influences atmosphériques, aux plantes cultivées qui doivent en profiter.
Toutefois ces deux grandes divisions géographiques que l'on peut faire de l'agriculture, eu agriculture du Midi et en celle du Nord, ne sont pas tellement rigoureuses qu'elles doivent être uniquement déterminées par des degrés de latitude. Elles sont, au contraire, Irès-souvenl modifiées par des circonstances |)hysiques, telles que 1 élévation du pays au-dessus du niveau de la mer, l'aspect qu'il présente par l'abondance de ses eaux, <le ses forêts, de ses montagnes; son caractère topographique de continent, d'île ou de péninsule; sa constitution géologique ; enfin la nature du sol cultivé.
§11. — De l'élévation.
L'élévation , quand elle n'est pas considérable , ne nuit pas aux divers procèdes de la culture, ni aux habitudes des animaux. Mais la valeur d'une ferme diminue si, par sa position et celle des terres, il est difficile et dispendieux d'y exécuter les transports.
La situation locale mérite donc, de la part du cultivateur, une sérieuse attention. Le maïs, le riz et le millet, qui d.)nnent en Asie et en Afrique de si abondans produits, ne réussissent point dans le nord de l'Europe; différentes espèces de grains, de légumes, de racines prospèrent dans certains cantons rte la France et non dans d'autres. Lesgraminées
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vivares se plaisent mieux aux lieux où la température et la liimi«;re sont modérées pendant toute l'annéf, romine <l;ins le voisinn'^e des côtes, où la douctuir du temps est due à l'influence de la mer, et la continuité de la lumière à ral>sence ou à la courte durée de la neige. Dans le nord de l'Amei ique et eu Russie, où l'intensité du froid n'éprouve pomt de relâche durant tout l'hiver, et où le sol reste enseveli six ou sept mois sous une épaisse croûte de neige, toute la végétation herhacée périt.
Le froment, le seigle, l'orge, l'avoine, se cultivent avec profit, quoique la chaleur moyenne annuelle descende au-dessous de 2° centigrades, pourvu que la chaleur de l'été se maintienne entre H et l'i°. L'orge, suivant Wahleniberg, donne en Laponie une bonne récolte partout où les mois d'été atteignent une température de 8 à 9" ; c'est pourquoi on trouve lescéi'éales ainsi que les pomnies-deterre jusque dans les plaines de Lyngen , à «59° 1/2 delatilude, et, près de ]\Iuiiiouiska , au G8'' degré , mais à la hauteur de 1 î 0 loises. Dans la zone tempérée, par exemple à Edimbourg, le froment donne une abondan le récolte, si, pendant 7 mois, du 20 mars au 20 octobre, la température moyenneestde 13"; la chaleur moyenne de ce climat descend souvent à 10° 1/2; à 2" plus bas, l'orge, l'avoine et les autres céréales ne mûriraient pas. Dans les Alpes maritimes et auprès d'Alais, 51. De CandoUe a trouvé le seigle cultivé à la liauteur de 1100 toises, et le froment à celle de 900. Les diverses espèces de Imment supportent difficilement les chaleurs de la plage équinoxiale. Cependant, par TefTel de causes locales particulières, non suffisan^nu-nt observées, le froment se cultive dans la plaine de Caracasena, près de Victoria, à la hauteur de 270 toises: et, ce qui est plus remarquahle encore, dans la partie intérieure de 1 île de Cuba, latitude 2;i°, près de Las Quattrovillas, dans une plaine peu élevée au-dessus de la mer. {Hunil>ol(lt.)
Si , au contraire, l'flévation est considérable, elle exerce sur l'agi'icidture uiu' influence rigoureuse; elle oblige surtout l'agi icultiur d'isoler f'On habitation, et de demein-er constamment an milieu de son exj loilation ; c'est Je cas de la Suisseet delà Norvi'ge. En Suisse, les villages sont souvent situés à cinq mille pieds au-dessus du niveau de la mer. Les maisons sont construites eu bois, avec un toit saillant, et couvertes en ardoises, tuiles ou bardeaux. L'extrême division des pi opiiétés fait que chacun est obligé de cultiver la sienne, et cette obligation entraîne celle de la r('sidence. ï>es pommes-dc-lerre et l'orge
cuvent être cultivées en Savoie à-4,.)00 pieds ;
e fromage, le lait, un peu de maïs |)our le potage, complètent la nourriture des paysans. I,a moisson, (pu se fait dans les plaines à la fin de juin, n'est mure dans les nuintagius qu'à la fin de septembre. Dans les régions montagneuses de la Norvi'ge, les habitations rurales ne sont point non plus reunies en corps de villages, mais elles sont éparses ei bâties séparément sur le terrain que le proprié la ire cultive. El les sont faites en plani lies, et couvertes d'écorces de bouleaux ou de gazons {Jïg. \b).
DE L'ÉLÉVATION
re
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Toute élévation abaissant proportionnellement la tempérauire suivant qu'elle s'éloigne du niveau de la mer, son influence se lait aussi proportionnellement sentir sur les plantes et sur les animaux. Trois cents pieds de hauteur sont regardés comme éc|uivalant à un demi - degré de la'.itude, et causent une dilférence de température analogue.
Il suit de là que l'agriculture des zones tempérées peut quelquefois être introduite sous la zone torride, et quelques-unes des montagnes delà Jamaïque peuvent contenir, de la base à leur sommet, presque toutes les plantes du monde. Sous la latitude de 50", l'élévation de 60O pieds environ est la plus grande à laquelle ou puisse cultiver le froment avec profit; et même là, le gr.ùn sera très-légcr,et mûrira souvent un mois plus tard que celui semé au bas de la montagne. Sir J. SiACLAiRconsidèi ela hauteur de 6 à 800 [)ieds, en Angleterre, comme le maximum d'élé\ation pour les espèces de grains les plus rustiques , et encore, dans les saisons tardives, le produit sera de peu de valeur, et se bornera a la paille. Quelques localités font exception à ces règles.
En Europe, le point des neiges et des glaces peri.étuelles est à au nuiins I.'jOO toises environ au-dessus du niveau de la mer. Immédiatement au-dessous, .'■e trouvent des |)àturages couverts de neige 7 ou 8 mois de l'année; viennent ensuite les mélèzes, au-dessous descpiels croissent les sapins, les pins, les hêtres, les chênes, etc. Il faut à ces plantes un degié de chaleur et d'humidité très-peu variable. SI. de llumboldt a donné un tableau intéressant et curieux des limites des nctgcs perpétuelles dons diverses contrées.
L'élévation au-dessus du sol environnant expose aussi les plantes, les animaux et les édifices à l'action des grands vents, et doit influer par conséquent sur la disposition des champs, des clôtures, des plantations, des bàtimens d'exploitation, aussi bien que sur les plantes et les animaux eux-mêmes. Dans certaines localités, elle influe sur la densité de l'air, la formation des nuages, l'abondance des eaux, et, sous ce rapport, elle peut modifier le caractère nu-me des opérations agricoles. En Suisse et en Ts'orvége, les fermes établies sur les montagnes sujiérieures se ti'ouvent ttul-à-fait au-dessus de la couche la plus épaisse des nuages, et ceux (]ui les habitent sont souvent des semaines entières sans apercevoir les plainet: et les yallces qui soDt à leurs pieds.
AGRICU[-TURE : CLIMAT.
I.IV
La position soit maritime , soit irUrrieure , intlue beaucoup sur le climat d'uu pays : la
fjiemière procure unetornpérat lire pi us cj;ale; a chaleur y est modértie, parce qu'une moins grande étendue de terre est exposée aux rayons du soleil; le froid y est moins intense, parce que la mer conscive toujoui's à peu près la même température et ne gèle que dans les régions polaires. I,es îles et les côtes jnuisscnt donc d'nn climat plus égal , plus tempéré et plus humide que les parties intérieures des continens.
§ m. — Du sol et de la constitution géologique.
Que la nature du .vo/, celle du sous-sol, et même la constitution géologique du pays , observées à une certaine profondeur, influent puissamment snr l'agriculture, c'est ce que personne ne met en doute. Le voisinage des voirans, l'existence des sources minérales chaudes peuvent élever la température intérieure au point de réagir sensiblement à la surface. Les flancs du Vésuve nourrissent aujourd'hui le vin dit Lachr^ma-Christi , qui a succédé au Falerne.
Les productions de l'agriculture ne seront pas les mêmes sur un fond ayant au-dessous de lui de grands bancs d'argile, retenant des eaux profondes qui s'échapperont au dehors en sources multipliées, et dans un sol reposant sur d'épaisses masses de craie.
Le sol est la terre considérée comme base de la végélation. Ce sujet est si vaste etsiimportantenagriculturequ'il fera l'objet du c/e^pitre suivant. >'ous dirons seulement ici que les plaines sablonneuses et sèches, les montagnes schisteuses sont plus précoces, toutes choses égales d'ailleurs, que les plaines argileuses et humides, que les montagnes granitiques.
§ IV. — De l'exposition.
Si les montagne s \o\x>i\\\. un grand rôle dans la géologie, elles influent prodigieusement sur l'agriculture même des pays qui en sont éloignés.C'est d'elles que sortent toutes les ri\ières; elles déterminent ladiri ction des vents, et par conséquent la chute des pluies fécondantes; elles forment de puissans abris qui font varier singulièrement la températui-edes climats, et elles protègent d'une manière efficace les essais de naturalisation.
C'est à la chaîne des Alpes et à ses prolongeniens que la plus grande partie de la France, Paris surtout, doit la pluie que lui amène le vent du sud-ouest, et la sécheresse dont le vent du nord la frappe. Dans le bas Languedoc,c'est le vent nord-ouestqui donne les beaux jours.
Plus les montagnes sont élevées et les
filuies abondantes , plus la superficie de eurs pentes rapides est exposée à être entraînée par les eaux dans le fond des vallons ;de là le danger des défrichemens qu'on y a si inconsidérément pratiqués, et l'urgente nécessité de s'occuper de leur reboisement, seul moyen de parvenir à leur reconsolidation.
n La terre dépouillée dans une très-grande partie delà Francedes forêts qui la couvraient autrefois, ne présente plus qu'une surface nue
d'obstacles qui les arrêtent et les résolvent en pluies. Le sol, exposé aux rayons d'un soleil inûlant, eii est pénétré à une grande profondeur; les sources tarissent et les fleuves remplissent à peine le tiers de leur lit pendant l'été. — Enfin les vents n'ayant plus à parcourir ces immenses forêts, sous l'ombrage desquels ils étaient rafraîchis, et où ils s'imprégnaient pendant la belle saison d'une hu nudité chaude qu'ils répandaient sur les campagnes, n'y portent plus la fraîcheur et la vi- ; forcés au contraire de se diriger sur de grandes étendues de terrains brûlés par le soleil, ils s'échauffent et amènent avec eux le hâle et la stérilité. — Considérons ce qu'était l'Amérique septentrionale à l'arrivée des Européens. La terre, couverte d'épaisses forêts dans la plus grande partie de son étendue , n'oifrait à ses halitans qu'un séjour de frimas et de glaces pendani la moitié de l'année; mais les Européens changèrent cet état de choses; l'écoulement procuré aux eaux stagnantes, et plus encore les grands abattis de bois qu'ils firent près de leurs élablissemens, ne tardèrent pas à dimiiuu-r l'abondance des pluies, et par conséquent à dessécher le sol et à le rendre moins froid. Maintenant les Américains jouissent des avantages que leur ont procurés leur travail et leur industrie; mais qu'ils se gardent de passer la ligne de démarcation qui règle la masse de bois qu'il convient de conserver pour avoir toujours la quantité d'eau nécessaire à la fertilité des terres, qu'ils se gardent surtout de toucher à ces giandes forêts qui, par leur position, se tiouvent à portée d'arrêter les nuages. — Le mal qui menace la France de stérilité n'est cependant pas sans remède: des lois sages et réfléchies, dont l'exécution serait surveillée avec vij;ilance , pourraient prévenir ce malheur; il faudrait qu'elles réglassent l'exploitation des forêts placées sur les montagnes; qu'elles empêchassent leur dégradation et qu'elles fixassent les plantations à faire dans les lieux oii elles sont nécessaires pour arrêter les nuages. La théorie de l'établissement de ces masses de plantations serait aisée à servir: la nature nous lindique. Presque toute la France est composée de vastes bassins environnés de collines et de montagnes assez hautes; ces lieux élevés semblent destinés par la nalureàsecouronnerd'arbres, couime les collines à se tapisser de vignes et d'oliviers, et les plaines à se couvrir de moissons. — Ménager ces masses de forêts dans les lieux élevés où il s'en trouve déjà, les augmenter dans ceuxoù l'on atropdmiinué leur étendue, et en former de nouvelles sur les points où elles manquent, c'est à quoi doit se réduire le plan d'amélioration de cette partie importante de l'agriculture. Dans les pays de plaines trop étendues et tiop découvertes, il serait avantageux d'employer tous les mauvais terrains et même une partie des médiocres à la plantation des forêts. Mais ces grandesaméliorations, auxquelles doit présider un esprit d'ensemble sagement combiné , ne peuvent avoir lieu que par une volonté constante des gouvernemens et d'après des élablissemens proportionnés à ces impor-
que les nuages parcourent sans trouver tans objets. » (^. JAcw/n.)
(Hxr. I*'^ INFIX'LTSCE DKS ABRtS
Les inégalilf^s et les variations de soi on (ïaspert qui existent à chaque pas dans les
motilagnes, rendent nécessairenn-nl le mode de leur culture dilférent de celui des plaines. L'agiicuilure des plus élevées est généralenientchétive,et bornée au pâturage des troupeaux durant une partie de l'année. Leurs nabitans sont ordinairement pauvres, et émigrent périodiquement ou pour un certain nombre d'années, dans des contrées plus riches, pour y gagner ce que refuse leur sol natal. Le défaut d'instruction, qui engendre et entrelient la misère, fait aussi que les pays granitiques sont loin d'être cultivés comme ils pourraient l'être.
C'est dans les vallées, c'est-à-dire dans les grands intervalles de deux chaînes de montagnes à peu près parallèles, que la petite agriculture, c'est-à-dire celle qui se pratique par les propriétaires eux-mêmes, et le plus souvent à bras, montre tous ses avantages; mais il faut d'abord considérer leur position géographique. Une vallée qui est tournée au midi acquiert un degré de chaleur très-supérieur à celui des j)laines et des montagnes du même climat qui ne jouissent pas de cette exposition, en général très-avantageuse dans nos climats tempérés. Ces vallées se remarquent surtout dans les Cévennes et dans les Alpes maritimes, sur la limite de la culture de l'olivier et du figuier. Les vallées qui ont leur ouverture au nord présentent l'effet contraire; onne peut pas y cultiver fructueusement la vigne dans le climat de Paris, et même plus au midi. Les vallées exposées au levant jouissent d'une partie de la chaleur 1 du jour; celles au couchant n'en recevant |
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presque pas, ne seront guère plus chaudes que celles exposées au nord; mais, comme dans la plus grande partie de la France les vents du levant sont très-froids, et ceux de l'ouest passablement chauds, ces deux dernières sortes d'expositions seront entre elles, sauf quelques modifications, à peu près d'une égale température.
§ VI. — De rinclinaisnn et des abris.
Les inclinaisons plus ou moins rapides de la surface des sols cultivés, ainsi que 'm^s abris naturels ou artificiels qui entrecoupent cette surface, tels que les massifs de bois, le rideau des plantations en li.L^ne, et même 1 obstacle, léger en apparence, que de simples haies opposent au cours des vents bas et à la circulation des agens météoriques, produisent aussi des modifications dont le résultat assure le succès de diverses réc(<ltes.
Nous avons vu précédemment que l'effet des inclinaisons ainsi que celui desaspects, se fait fortement remarquer dans les coteaux consacrés à la culture de la vigne; et, quant aux bois, leur destruction par grandes masses peut forcer à changer toute l'agriculture d'une contrée. Soula>ge Bodi.n.
Les plus puissans des abris naturels, ce sont les montagnes : Rozier cite, dans le climat de la France, un exemple bien frappant de cette influence sur la culture. Si l'on tire une ligne de Nice en Piémont jusqu'à Saint-Sébastien en Espagne, en traversant les provinces les plus méridionales de la France, on y trouve quatre climats bien caractérisés.
( Voir la carte, fg. 16. ) — Le premier est
le pays des orangers, des oliviers et d^* vignes; il a au sud la Méditerranée et les climats brûlans de l'Afrique, et immédiatement derrière lui les Alpes coupées presque à pic, qui l'abritent du nord. — Le second, depuis Toulon, le pays des oliviers et des vignes, sans orangers ; il a encore an sud la mer; mais les montagnes qui lui servent d'abri sont éloignées de la côte.— Le troisième, depuis Carcassonne, est le pays des vignes sans orangers ni oliviers : il a en effet au sud les Pyrénées. — Le quatrième, à partir de Rayonne, le pays sans vignes, a au sud les Pyrénées, et elles sont si voisines qu'elles l'abritent entièrement de tous les Vents du midi; les pommiers y sont cultivés comme en Normandie, en Bretagne; et cette contrée est cependant plus méridionale que Grasse et Nice. — En étudiant de cette manière, dans tout le reste du royaume, l'influence des abris naturels, on y tvouveia très-souvent la cause physique déterniinante
bordonnée aussi à la nature du sol. On se mettra donc en garde contre les systèmes de culture qui embrassent le royaume entier, et, avant d'introduire de nouvelles cultures dans son exploitation, le cultivateur consultera les influences analogues qui agissent sur la localité qu'il habite. Parfeclionnez les méthodes et les cultures de votre canton, mais ne les changez jamais complètement, quant au fond, sans avoir auparavant fait bien des expériences.
On reconnaît encore, dans la même contrée, l'influence des abris sous un autre point de vue. Le midi de la France est en général privé de pluies; mais à Toulouse il pleut beaucoup : ce cas particulier provient de ce que celte ville est couverte au sud par les Pyrénées, et au nord, à peu près à égale dislance, par les montagnes du R<niergue; de S(M'le que les nuages, attirés d'niu' part ou d'une autre, se dé^or^eut dans l'espace qu'ils ont à parcourir, |)arce que la longueur du
de la culture de chaque pays, cependant su- [ trajet d'une chaîne de montagne à l'autre^
excède la force de leur direction. On. peut appliquer cet exemple à toutes les contrées du royaume, et cela fera concevoir pourquoi un canton est pluvieux plus <iu'un autrt;; pourquoi tel ou tel terroir e^t, pour ainsi dire, chaque année abinié par la i;réle, tandis que le terroir liuiilroplie en est exempt. C'est surtout dans les réi,'i(Mis froides que l'effet des abris artificiels es\ le plus efficace: sir J. SixcLAin (Toi^/c of As;ric.) assure que, dans les seules iles Hébrides, on a, par des clôtures bien en tendues, augmenté infiniment le rapport de S00,()00 acres de terre. Les Anglais ont depuis lou„'- temps senti les a\antages de garantir les terres des vents du nord et de Test par la plantation de petits bois ou de haies, parc<' (pie le froid ralentit ia végétation et nuit à la fertilité: de même que le bétail se tient plus volontiers sur le coté niéridiouiil des haies et des bosquets, ainsi les plantes poussent mieux à cette exposition. Les vents arrivant au sol sous un angle trèsai";u.on peut admettre qu'un bouquet de bois {fiu- 1') garantit les terres adjacentes à une Fig. U.
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dislance décuple de sa hauteur, ou même davantage, s'il est sur une éminencc; si l'on y ajoute des haies vives de manière à enceindre tout le champ, l'abri sera bien plus f fficace. parce (pi'il conservera mieux le calorique accumuléà la partie méridionale du bosquet. Non seulement ces haies augmentenL la lemj)érature, mais encore (>lles em[)êchent le dessèchement du sol et TevaporaMon des^az fecondans. — C'est d'après ce> considérations qiie>L Nebbif,\ {Einriihlung;^ur.s* dcr Lnndg'Jtcr) conseille de diviser chaque domaine ' fig- 18) en une certaine quantité d enclos dont les angles seront arrondis; il les enceint chacun d'une lisière d'arbres plantés très-serrés, et de 20 à 50 pieds d'élévation, qui, tout en abritant le sol, produisent du Dois que l'on ne doit cependant exploiter que partiellement pour ne pas dégarnir les terrains enfermés. Entre ces pièces, il laisse une bande de 96 pieds de largeur environ , qui seri^ de pâturage et d'abri au bétail, et qu'on laboure et ensemence de temps en temps. Dans l'intérieur de ces clos on plante des rangées d'arbres fruitiers, que l'élévation de la tem
rx^rature fait pro-.pcrer parfaitement. Les beaux produits quOn obtient par une culture analogue dans le riche pays de Waes en Be'-
gique, et dans la fameuse vallée d'Auge dans la Normandie, démontrent les avantages de ce système.
Dans les situations basses et plates, on doit, au contraire, écarter tout ce qui gênerait la libre circulation de l'air, en agrandissant les enclos, diminuant la hauteur des haies, et élaguant judicieusement les arbres; car lorsqu'un canton est couvert de bois, il est plus humide. On peut donc améliorer le climat d'un pays qui est dans ces conditions, en abattant nue partie de ses bois. L'accumulation des terres marécageuses et de tourbes inertes et spongieuses rend aussi le climat plus froid ; les desséchemens ont donc le double avantage de livrei- à la cultui'e des terrains presque sans valeur, et de rendre plus favorables les influences atmos[)hi'riques. C. B. de M.
Section vr, — Moyens de juger du clirnut par les végétaux.
Nous avons vu combien est grande l'influence du climat sur les diverses cultures, et par conséquent de quelle importance il est pour le cultivateur (le la connaître. A cet égard, il est difficile de suppléer aux notions (pie fournit une longue observation et une habitation prolongée dans un canton. Le propriétaire qui achète un domaine dans un pays nouveau pour lui, le fermier qui va y prendre une exploitation , ne sauraient donc se dispenser de consulter, sur cet important sujet, les habitudes et les pratiques des habit tans du lieu, tout en les éclairant de leurs propres lumières. Ils peuvent aussi puiser quelques renseignemens dans l'étude des plantes qui croissent naturellement sur le sol, et qui, influencées aussi bien que les végétaux cultivés par le climat, peuvent le leur indiquer jusqu'à un certain point.
Nous n'essaierons pas de donner les caractères généraux delavéï^étalion des tropiques, ni de celle des régions septentrionales, ce
?|ui serait sans application pour le cultivateu rançais ; nousciteroDsseulemeut ce qui peu
tVAv. r' PRONOSTICS FOURNIS
contribuer à indiquer la nature du climat local.
Dans les lieux et les situations où le vent est ffëquent et violent, les arbres ont une forme trapue et peu d'élévation; ils sont Irèsraineux, et indiquent, par une inclinaison générale et par le plus grand alongement dos branches du (;ôté opposé, le j)oint de l'horizon d'oii le vent soufih; d'une manière prédominante. Dans les valléf's et les lieux tranquilles, on voit, au contraire, des arbres bien filés élanc(,'r vers le ciel une lig(,' grêle, peu rameuse, et couverte de feuilles énormes.
Le caractère génér-al de la végétation d'un territoire indique aussi très-bien si l'humidité ou la sécheresse y domine. Les arbres y affectent, dans le premier cas, une gi-aiide vigueur; dans le deuxième, au cotiti'aire, les pousses atmuelies sont très-faibles. On y voit aussi dominerlesarbreset les plantesdes sols secs et humides, qui seront indiquées dans le chapitre suivant.
Les localités qui sont à la fois humides et mal exposées relativement au soleil, sont indiquées par des végétaux en quelque sorte étiolés. Les pousses sont alongéss, mais faibles, d'une consistance aqueuse, jaunes ou d'un vert pâle; les rameaux sont peu nombreux et espacés; les fleurs, également peu nombreuses, avortent ou coulent souvent; les boutons à fleurs tombent au moment de la floraison ou peu après avoir noué ; le tissu intérieur de ces végétaux est lâche; leur épiderme est sans poils, quoique souvent il en présente dans leur état naturel.
Les lieux qui se rapprochent de la condition des montagnes offrent connue elles des plantes basses, ramifiées dès les racines, d'une nalure sèche et dure; leurs fleurs et en général tout l'appareil de la fructification est fort développé, comparé au reste de l'individu; les graines sont grosses, bien mûres , et avortent rarement ; la surface des feuilles et des tiges est souvent couverte de poils, plus nombreux sur les sommités que sur le reste de la plante.
La couleur et les odeurs des plantes peuvent même servir à indiquer le climat. Dans les lieux bien exposés, dans ceux dont le ciel est généralement serein, peu couvert de nuages et oii les brouillards sont rares, là où l'air est fréquemment renouvelé, les odeurs des plantes sont plus pi-ononcées et plus pénétrantes , et leuis couleurs plus foncées que dans les contrées où le climat est dans des conditions opposées. Chez plusieurs plantes, ou voit même les fleurs, blanches ordinairement , prendre une teinte plus ou moins foncée: les ombellifères particulièrement présentent ce phénomène ; plusieurs se teignent en rose sur les sommités, comme le cerfeuil, etc. Le vert des plantes alpines est généralement foncé ; celui des Elanles de tourbières pâle et tirant sur le leu ; Celui des plantes de bois ou qui croissent dans les pays ombragés, d'un vert pâle tirant sur le jaune.
Section vu. — Des moyens de prévoir le temps.
Les instrumens de météorologie mdiqués
ACiilClf. lUUK,
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dans les 1"" sections de ce chnpitre font apprécier plus exactement les influences atmosphériques et l'état actuel du temps; niais ils ne contribuent qu'accessoirement à faire prévoir cet état à l'avance. Or, nul n'est plus intéressé ii ce résultat que le cultivateur, le vigneron, le jardinier, qui poui*raient alors modifier leurs cultures, hâter oti retarder leurs travaux, prendre des mesures pour se prései'vcr ou liier parti des météores dont ils auraient prévu l'arrivée prochaine. On peut dire sans exagération qu'une telle connaissance augmenterait de plus (Vm\ quart les produits du sol : et s'il est vrai (pie la plupart des habitans des campagnes acquièrent par leur ex[)érience personnelle l'art de pi-évoir le temps dans leur localité, on ne saurait douter de l'importance qu'il y a pour eux à profiter de toutes les observations faites sur ce sujet , et à pouvoir éclairer à cet égard leur expérience, en quelque sorte instinctive, par la connaissance des signes qui sont de véritables indicateurs ou pronostics des divers change mens du temps. Dans un climat aussi variable que le nôtre, cet art est fort difficile et demandi* toujours la connaissance des localités, en outre de celle du résultat des (jbservalions générales que Jious allons r. produire.
§ I"". — Pronostics fournis par les instrumens.
I. Tirés du baromètre. — Le baromètre monte ordinairement plus ou moins le matin jusqu'à 9 ou 10 heures, et descend jusqu'à 2 ou 4 , pour remonter ensuite. Les mouven/ens contraires à cette mar'che sont un indice probable de changement de temps. — Ces changemens s'annoncent presque toujours la veille au moins Lorsque le baromètre, étant déjà au variable ou au-dessous, descend, il annonce ordinairement la pluie. Le mercure monte quand le temps tourne au hcau — Les vents du nord ou du nord-ouest tiennent ordinairement le baromètre au-dessus de la hauteur moyenne; ceux du sud-est et du sud-ouest le tien nent au-dessous. — Quand le temps est à l'orage, les agitations du baromètre sont plus marquées; il remonte précipitamment quand l'orage est près de finir. — Lors(|ue le mercure baisse par un temps chaud, c'est signe d'orag^e ; — en hiver, lorsqu'il monte, c'est signe de froid. — S'il bai>se pendant le froid, c'est signe de dégel. — \n gros temps accompagné de la baisse subite du baromètre lie sera pas de longue durée; il en sera de même du beau temps accompagné d'une hausse subite; de même si l'ascension a lieu par le mauvais temps et continue avec ce mauvais temps pendant deux ou trois jours, attendez un beau temps continu; mais, si par un beau temps le mercure tombe bas et continue de tomber durant 2 ou 3 jours, cela présage beaucoup de pluie et probablement de grands vents.
IL Tirés du thermomètre. — Le thermomètre n'indique rien autre chose que les variations de température; mais il les indicpic de la manier'' la plus exacte et la plus certaine.
AGRICUTTURE : CLIMAT
On ne peut donc s'en servir pour prt'-voir le temps i\uc <ra[)rès les ronsécpifures souvent très-coiicluaules que fournil le changement de température. En général, lorsqu'il fait très-chaud et que le temps fraîchit, ou qu'il fait froid et que l'air se radoucit, cela i/h/tque de la pluie ou de la nei^e , selon la saison.
III. Tirés des girouettes. — Les girouettes, en indiquant d'où vient le vent, sont des pronostics très-précieux à consulter. En parlant des vents, on a indiqué leurs caractères dominans et généraux pour la France. l'ersonne n'ignore, après avoir habité un pays pendant quelque temps , quel changement dans le temps est indiqué par celui du vent.
IV. Tiré de l'hygromètre. — Les variations les plus importantes provenant de l'état d'humidité ou de sécheresse de l'atmosphère, cet instrument est un des plus utiles à consulter. En donnant une mesure ou une indication de l'humidité, il dénote assez souvent à l'avance la pluie ou les brouillards.
§ II. — Pronostics fournis par le* astres.
L Tirés du soleil. — Indices de vent: Le soleil se lève pâle et reste rouge; son dis- <pie est très-grand; il paraît avec un ciel louge au nord ; il conserve une couleur de sang; il demeure pâle, avec un ou plusieurs cercles obscurs ou des raies rouges; il paraît concave ou creux. — Quand le soleil semble partigé ou quand il est accompagné d'une parhélie, c'est indice d'une grande tempête.
Signes de pluie : Le soleil est obscur et comme baigné d'eau; il se lève rouge «ît avec des bandes noires entremêlées avec ses rayons, ou devient noirâtre ; il est placé audessus d'un nuage épais ; il se montre entouré d'un ciel rouge à l'est. — Les pluies subites ne sont jamais de longuedurée; mais quand le ciel se charge petil-à-petit et que le soleil, la lune ou les étoiles s'obscurcissent peu-à-peu , il pleut généralement pendant six heures.
Signes de beau temps: Le soleil se lève clair elle ciel Ta été pendant la nuit; les nuages qui l'entourent à son lever se diri.iient vers l'ouest, ou bien il est environné d'un cercle, pourvu que ce cercle s'en écarle é.^alenienl de tous côtés : alors on peut attendre un temps constamment beau; il se couche au milieu de nuages rouges , d'où ce dicton populaire, que «■ rouge soirée et grise matinée sont signes certains d'une belle journée.-»
II. Tirés de la lune. — Indices de vent : La lune paraît fort grosse ; elle montre une couleur rougeâlre ; ses cornes sont pointues et noirâtres; elle est environnée d'un cercle clair et rougeâtre. Si le cercle est double ou parait brisé, c'est signe de tempête. K la nouvelle lune, il y a souvent changement de vent.
Signes de pluie : Son disque est pâle; les extrémités de son croissant sont èmoussées. Le cercle autour de la lune accompagné d'un veut du !i;idi, annonce la pluie pour le lendemain. Lorsque !e venl est sud et que la lune n'est visible que la 4* nuit, cela annonce beaucoup de pluie pow le mois.
Signes de beau temps : Les taches de la lune
sont bien visibles; un cercle brillant l'entoure lorsqu'elle est pleine. Ses cornes sontelles pointues le 4' jour, c'est du beau temps jusqu'à la pleine lune. Son disque bien brillant trois jours après le changement de lune et avant qu'elle soit pleine, dénote toujours le beau temps. Après chaque nouvelle et pliMue lune, il y a souvent de la pluie suivie d'un beau temps.
1 1 î. Tirés des étoiles. — Signes de pluie : Elles paraissent grossies et pâles ; leur scintillation est imperceptible, ou elles sont environnées d'un cercle. Dans l'été, quand le vent souffle de l'est et que les étoiles paraissent plus grandes que de coutume, alors attendez-vous à une pluie soudaine. \
Signes de beau temps et de froid : Les étoiles se montrent en grand nombre, sont brillantes et étlncellent du plus vif éclat.
§ III. — Pronostics fournis par l'atmosphère.
I. Tl.rés des nuages. — Signes de vent : Lorsque les nuages fiùent légèrement, qu'ils se montrent subitement au sud ou à l'ouest, qu'ils sont, ainsi que le ciel, rouges, notamment le malin. — Une giboulée après un grand vent est un indice certain que la tempête approche de sa fin., d'où ce dicton populaire : « Petite pluie abat grand vent. »
Indices de pluie: La source la plus féconde des pronostics météorologiques a toujours été l'apparence diverse et les changemens d'aspect des nuages ; cause prochaine de la pluie ou de la neige, on les a toujours regardés comme fournissant les signes les plus sûrs et les plus directs des changemens du temps. Malgré leurs changemens rapides et leurs formes fugaces, nous citerons les principaux renï.eignemens qu'onen peut tirer. — Par un temps nuageux, quand le vent souille, la pluie doit s'ensuivre. Les nuages sont encore indices de pluie quand ils s'amoncèlent et ressemblent à des rochers ou à des montagnes qui s'entassent les unes sur les autres quand ils viennent du sud ou changent souvent de direction. Quand ils sont nombreux au nord-est le soir, quand ils sont noirs et viennent de l'est, c'est de \a pluie pour la nuit; s'ils viennent de l'ouest, c est pour le lendemain; quand ils ressemblent à des flocons de laine , c'est de la pluie après deux ou trois jours.
Lorsqu'il a beaucoup plu dans un endroit voisin de celui où l'on se trouve, dans l'été particulièrement, il se forme plusieurs couches de nuages ; on doit donc attendre de la pluie, mais de peu de durée, parce que l'humidiié qui en avait été la cause était peu considérable, alors on ace qu'on nomme des pluies d'orages. — ha pluie est de peu de durée quand le ciel, couvert de nuages le matin, et l'air étant tranquille, les rayons du soleil viennent à percer les nuages; car la chaleur, en dilatant alors lair supérieur, le rend capable de contenir plus d'humidité, et le temps devient serein. Mais si plusieurs couches de nuages existent dans l'air et qu'il règne des vents humides, la pluie sera de longue durée. Il en sera de inèiue, maisy;c/r ondées -, si CCS couches se meuvent avec des
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vitesses différentes, de façon à laisser des intervalles en passant l'une sur l'autre. — Si la f>Iuie commence une heure ou deux avant le ever du soleil, il est à croire qu'il fera beau à midi; mais s'il pleut une heure ou deux après le lever du soleil, en général il continuera h pleuvoir pendant tout le jour, et alors la pluie cessera. Quand la |)luie arrive du sud avec un grand vent pendant deux ou trois heures, que le vent cesse et qu'il continue à pleuvoir, dans ce cas la pluie se prolongera durant 12 heures ou même davantage, et cessera ensuite. Ces longues pluies durent rarement plus de 24 heures.
Indices de beau temps : Quand , au coucher du soleil , les nuages paraissent dorés ou semblent s'évanouir ; que de petits nuages semblent descendre ou aller contre le vent; qu'ils sont blancs ou que le ciel est ce qu'on appelle pommelé, le soleil étant élevé sur l'horizon. On a observé que le ciel pommelé, qui dénote un beau temps pour le jour où il se montre , est en général suivi de pluie deux ou trois jours après.
II. Tirés des brouillards. — Signes de pluie : Lorsque les brouillards semblentattirés vers les sommets des hauteurs, il pleuvra dans un jour ou deux; si, par un temps sec, les brouillards paraissent monter plus que de coutume, pluie subite.
Signes de beau temps : Si les brouillards se dissipent ou semblent descendre peu après la pluie; si, après le coucher ou avant le lever du soleil, il s'élève, des eaux et des prairies, un brouillard blanchâtre, c'est pour le jour suivant de la chaleur et du beau temps. Le dépôt d'humidité à l'intérieur des carreaux de vitres eft signe de beau temps pour la journée.
III. Tirés du vent. — Dans presque toute la France les vents d'ouest et du nord-ouest donnent de la pluie ou des giboulées; celui du sud et du sud-est y dispose le temps. Le vent d'ouest donne quelquefois de petites pluies, quoique le baromètre soit fort haut. — Quand le temps est orageux, il règne dans l'atmosphère plusieurs vents opposés; la marche des nuages en divers sens, ou dans une direction contraire à celle indiquée par les girouettes , est donc signe d'orage.
§ IV.-- Pronostics fournis par les végétaux.
Signes de pluie : Le Liseron des champs, le Mouron des champs, le Souci pluvial et beaucoup d'autres plantes, ferment leurs (leurs aux approches de la pluie; ce qui a même fait appeler le Mouron, baromètre du pauvre homme.
§ V. — Pronostics fournis par les animaux.
L'air pénètre presque tout le corps des oiseaux, les organes de la respiration se continuant dans leurs os; il n'est donc pas surprenant qu'ils paraissent plus sensibles aux variations et aux influences de l'atmosphère que les autres animaux. Ce sont eux que le navigateur, le chasseur et toute personne obligée de passer sa vie au dehors, consulte principalement : ils nous fourniront les indices les plus nombreux.
SIGNES ET PRONOSTICS DU TEMPS
Indices du vent : Les oiseaux aquatiques se rassemblent surle rivage et s'y ébattent, surloi'.t lematin; lesFoulques et les Canards sont inquiets et criards; les Corbeaux s'élancent dans l'air ou folâtrent sur les rivages. Les poissons de mer et d'eau douce, lorsqu'ils sautent souvent à la surface de l'eau, présagent un orage.
Indices de calme : Le retour de l'A-lcyon à la mer quand le vent dure encoie; la sortie des Taupes de leurs trous; le chant ordinaire des petits oiseaux; les jeux des Dauphins sur l'eau pendant l'orage.
Signes de pluie : Les oiseaux d'eau quittent la mer pour venir à terre; les oiseaux de terre, et notamment les Oies, les Canards, vont à l'eau et y font de grands mouvemens et de grands cris; les Corbeaux et les Corneilles se rassemblent et disparaissent ensuite subitement; les Pies et les Geais s'attroupent et jettent de grands cris ; les Corneilles crient le matin d'une manière entrecoupée ou plus ciue de coutume; les Hérons, les Buses volent bas; les Hirondelles rasent la surface des eaux ; les petits oiseaux oublient leur nourriture et fuient vers leurs nids ; les Pigeons gardent leurs demeures; les Poules, les Perdrix, etc., se roulent dans le sable et secouent leurs ailes; le Coq chante le soir et le matin et bat des ailes; l'Alouette et les moineaux chantent très-matin; le Pinçon fait entendre son cri de bonne heure près des maisons; les Paons et les Hibous crient plus fort et plus souvent que de coutume pendant la nuit ; etc., etc. — Les Anes braient plus que de coutume; les Bœufs ouvrent leurs naseaux, regardent du coté du sud, se couchent et se lèchent; les Chevaux hennissent avec violence et gambadent; les Moutons et les Chèvres sautent beaucoup et se querellent; les Chats nettoient leur face et leurs oreilles; les Chiens grattent la terre avec ardeur, et un grand bruit se fait entendre dans leur ventre; les Rats et les Souris font plus de bruit que de coutume, etc., etc. — Les Grenouilles et les Crapauds croassent dans les fossés; les Vers sortent de terre en abondance ; les Araignées travaillent peu et se retirent dans leurs coins; les Mouches sont plus lourdes et plus piquantes; les Fourmis gagnent à la hâte leur habitation, ainsi que les Abeilles; les Cousins chantentplusque de coutume, etc.
Signesde beau rew/?^'.' LesMilans, les Butors volent encriant ; les Hirondelles volent bien haut (parce qu'alors les insectes se tiennent dans les régionssupérieures); les Tourterelles roucoulent lentement; le Rouge-Gorge s'élève dans les airs et chante; les Roitelets chantent le malin de 9 à 10 heures et l'aprèsmidi de 4 à 5 heures, etc. — Les Cousins et les Mouches jouent dans les airs après le coucher du soleil ; les Frelons, les Guêpes paraissent le matin en grand nombre; les Araignées se montrent dans l'air et sur les plantes, filent tranquillement, et étendent beaucoup leurs rets.
§ VI. — Signes et pronostics divers.
Indices de pluie tirés des corps inanimés.
— lis sonl sans nomhro : on pont citer le i;onllei)ient du bois, le dépôt d'huniidilé sur les pierres et le fer qui semblent suer; on voit alors les cordes des instruniens de musique se briser, les toiles des tableaux et les papiers de teinture se relâcher, le sel devenir humide , un cercle remarquable se montrer autour des lumières, les étangs devenir troubles et boueux, etc.
Signes d'oroge : Quand le temps est étouffant et que le sol se fend, c'est toujours un présage que /'o;y706' est proche; dans l'été, quand le vent a sou filé du sud pendant 2 ou 3 jours, que le thermomètre est élevé et que les nuages forment de grands amas blancs, comme des montagnes qui s'entassent les unes sur les autres, accompagnés de nuages noirs eu dessous; si deux nuages de cette espèce apparaissent des deux cotés. On a observé que c'est le vent du sud qui amène le plus d'orages, et le vent de l'est qui eu amène le moins.
Signes de grêle et de neige : Les nuages d'un blanc jaunâtre et qui marclient lenteïiient, quoique le vent soit fort. Si , avant le lever du soleil , le ciel vers l'est est pâle , et si les rayons réfractés se montrent dans des nuages épais, attendez alors de grands orages avec gréle.Le&uusges blancs dans l'été sont signes de grêle, mais dans l'hiver, de neige, surtout quand l'air est un peu adouci. Au printemps et dans l'hiver, quand les nuages sont d'un blanc bleuâtre et s'étendent beaucoup, on doit s'attendre à du grésil , qui n'est autre chose qu'un brouillard congelé.
Signes de froid et de gelée : L'apparition prématurée des Oies sauvages et autres oiseaux de passage; la réunion des petits oiseaux en bandes; l'éclat du disque de la lune, et l'aspect pointu de ses cornes après le changement de lune ; si lu ciel est brillant d'étoiles; si de petits nuages bas voltigent vers le nord; si la neige tombe fine, tandis que les nuages s'amoncèlent comme des rochers.
Signes du dégel : La chute de la neige en gros flocons tandis que le vent souffle du sud, lescraquemensqui sefont entendredans la glace: si le soleil paraît baigné d'eau, etles cornes de la lune émoussées; si le vent tourne au sud ou est très-changeant. On voit que ce sont en général les mêmes indices que pour l'humidité.
Section viii. — Du climat de la France.
L'Anglais Arthur Young rend ce témoignage en faveur du climat de la France, que de toutes les contrées de l'Europe il n'en est peut-être pas une qui soi! dans des conditions pareilles de prospérité. Sachons donc profiter des avantagesnalurels de noti'e situation. Ceux qui tiennent au climat sont aussi essentiels que la qualité du sol, et il est impossible d'avoir une idée exacte de l'abondance et des ressources d'un État, si l'on ne connaît pas les avantages et les désavantages naturels de ses dilférens districts. Mais il faut avouer que, pour le cultivateur praticien, il n'en est pas tout-à-(ait ainsi : des généralités sur le climat des diftérens bassins lie ia l-iance auraient pour lui peu d'utilité,
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et il trouvera plus de profit a méditer les considérations consignées dans les sections précédentes, alin de les appliquer à la localité qui l'intéresse.
Qu'il nous soit permis de dire seulement que le climat général de la France est tempéré, et que, considéré dans l'ensemble , il n'est ni sec ni humide ; il se prête merveilleusement à toutes les tentatives des cultivateurs,q ni le verront récompenser leurs efforts s'ils savent choisir avec discernement les cultures convenables à chaque localité. En effet, le territoire français est trop vaste et trop varié pour qu'il soit possible d'y prescrire une culture uniforme. Ainsi , la Normandie et une partie de la Bretagne sont mises, par le voisinage de la mer, dans des conditions analogues au climat de l'Angleterre, et il en résulte que l'air est plus humide et plus favorable aux pâturages, que la température y est plus égale, c'est-à-dire les étés moins chauds, et les hivers moins froids. D'un autre côté, Arthur Young dit qu'en Angleterre, le fermier qui, ayant labouré en automne, sème en février, jette les semailles dans un bourbier; tandis qu'il sème dans une terre de jardin , si après avoir labouré en février, il confie immédiatement ses semences à la terre. Il en est tout autrement dans la culture du midi: l'homme qui laboure en hiver et sème en février, travaille dans une terre de jardin; celui dont les labours sont exécutés en févi'ier, ne sème le plus souvent que dans des mottes à peine brisées, et est obligé à un grand nombre de travaux préparatoires. La sécheresse de l'été oblige les cultivateurs des terres fortes en Provence à se servir beaucoup du rouleau après chaque labour; un hersage qui suit l'action du rouleau, émiette parfaitement la terre ; lorsque les printemps sont secs, on est obligé d'employer d'énormes rouleaux de pierre, dont le travail difficile et pénible reste quelquefois imparfait. Les seconds labours d'été offrent dans ces régions un autre genre de difficultés, lorsqu'il ne pleut pas ou que les pluies estivales sont peu abondantes, ce qui est le plus ordinaire: un labour fait imprudemment gâte la terre, et y fait croître une multitude de coquelicotset de crucifères qui épuisent le sol et le couvrent pour plusieurs années de leurs semences abondantes. — Ces considérations font sentir combien on doit insister sur l'influence des climats dans l'application des principes de l'agriculture.
RoziEu fait remarquer que la France est divisée en 14 bassins , dont 4 grands et 10 petits : on entend par bassin tout le pays qui a pour ses eaux une même voie d'écoulement; ainsi la portion du terrain qui sépare un bassin d'un autre est nécessairement plus éle\ée, puisqu'elle détermine la pente des eaux. Nous nous bornerons ici à nommer ces bassins.
Les 4 grands sont ceux du Rhône, de la Seine, de la Loire et de la Garonne, qui doivent être subdivisés chacun en un assez grand nombre d'autres. Les le petits bassins admis par Rozicr, sont ceux de la Bassel^rovence ou du 'S'ar; du Bas-Languedoc, formé par plusieurs petites rivières, et princii^nlement par l'Aude et l'Hérault; de la
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Navarre ou de l'Adonr ; des Landes de Bordeaux; delà Saiiiloiigc ou de la Charente; de la Bretagne et de la Normandie, composé de la Bretagne proprement dile, où le principal cours d'eau est la Vilaine, et de la partie de la Normandie arrosée par la Vire,
l'Orne, la Touque, etc.; de la Picardie ou de la Somme; de l'Artois ou de l'Escaut; de la Meuse; de la Moselle; on peut encore j ajouter celui du Rhin pout'la rive gauche de ce lleuve depuis Béfort.
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CHAPITRE SECOND. — du sol, de ses propriétés et de l\ nature diverse des terres.
Les premiers objets, les premiers motifs d'étude dans la science agricole, sont les qualités du sol, question importante et l'une des plus difficiles de celles que présente l'agriculture, ces qualités variant en raison de la nature et de la composition des terres, de leurs propriétés physiques, de l'influence qu'exerce la couche intérieure, enfin de leur degré de fertilité. La connaissance de ce qui concerne les sols sera complétée par l'indication des moyens déjuger des qualités des sols d'après l'aspect et les propriétés physiques, d'après les plantes qui y croissent spontanément, enfin par l'analyse chimique.
Section i''*. — De la formation des sols.
Le sol arable y c'est-à-dire la couche terreuse propre à la végétation, et qui se rencontre à la surface de notre globe, dans tous ies lieux que n'occupent pas les eaux et les rochers, est composé d'une multitude d'élé- Diens divers ; ce sol varie autant que les couches géologiques qui ont contribué à sa formation parleur décomposition plus ou moins rapide, plus ou moins complète, et il a la même natui'e, mais sous un autre état.
Ze^AocAe^^àleurétat primitif, se présentent sous la forme de masses très-solides, compactes, souvent pierreuses : transformées en terre, elles sont devenues friables, pulvérulentes, à un degré plus ou moins grand en raison des propriétés chimiques et physiques dos éléa)ens qui les composent, et du mélange de leurs diverses espèces.
La végétation elle-même contvibne à la formation des terrt-S : c'est ainsi que sur les rochers les plus nus il s'élablitd'abord quelques lichens imperceptibles qui retiennent 1 humidité, agissent sur le roc et contribuent, avec les variations du temps et les influences atmosphériques, à le décomposer peu-à-pcu. Bientôt cette première décomposition, mêlée aux débris de cette première végétation, forme une petite couche de terre végétale ; c'est alors que naissent d'autres plantes plus fortes, telles que les grands lichens, les mousses, des graminées, etc., dont l'action plus puissanleetlesdébris plus considérables accroissent avec plus de rapidité la couche de terre, et finissent par en faire un sol arable.
Tel a été, nous devons le croire, son premier mode de formation sur un grand nombre de terrains, et, si nous voyons encore aujourd'hui des rochers à nu, c'est que leur situation abrupte a empêché ^('•tabli^>senlent de toute végétation, ou a laissé successivement entrailier par les pluies, dans les lieux l)liis bas, le produit de la décomposition des rocs et de la végétation des plantes. C'est par
cette raison que le sol des vallées est toujours plus profond,d'une épaisseur inégale, et d'une composition très-variée, tandis que cchxi des platcau.coUve peu de profondeur, mais beaucoup d'uniformité dans son épaisseur et sa couiposilion.
Certaines couches géologiques sont naturellement à un état "terreux qui rend leur désagrc'gation ou mélange bien plus facile. Ces couches peuvent généralement être rapportées à trois espèces d'après les(|uelles les terresarables ontété divisées entroisclasses, savoir : 1° les terres argdeuses, plus ou moins compactes; 2° les terres sableuses, plus ou moins légères, et 3" les terres calcaires, plus ou moins pures.
Le degré de fertilité de ces différentes espèces de terre dépend du mélange qui en a été opéré par la nature ou par la main de l'homme; chacune d'elles isolément ne possède guère plus de propriétés végétatives que les rochers dont elles proviennent, tandis que leur mixtion constitue tous les sols, depuis les plus médiocres jusqu'aux plus riches, en raison de ce que l'une ou l'autre de ces terres domine, ou bien qu'elles sont com\)inées dans des proportions convenables. \4jam'. 1834.— L. Héricart de TatuY.
Section ii. — Composition, qualités des dij- Jérens sols.
Les différens terrains propres à la culture offrent des variations très-nombreuses dans leur nature, leur composition et leurs qualités ; maistous doivent réunir les conditions générales suivantes.
§ I". — Nature et qualités des sols.
1° Être assez divisées pour que les racines les pénètrent facilement, et que les plumules ou germes les soulèvent ; assez pesans pour que les tiges ébranlées par les \ents résistent à l'aide de l'espèce de scellement des racines.
Ainsi, par exemple, si l'on considère uue plante à lige haute et feuilles très-développées, comme le Soleil {Helianthus annuus)de \:\/igure 19, on conçoit que le poids de toutecetle[)artie volumineuse hors de terre, augmente par les mouvemens que l'air agité lui imprime, sera difficilement contrebalancé parle poids du volume de terre que comprennent les racines.Cetlecondition de stabilité ne sera donc pas remplie dans les sols trop allégés, soit par l'abondance du terreau , soit par des proportions trop fortes de calcaire magnésien, et un seul coup de vent pourra renvt-rser une plantation de ces végétaux à haute tige. L'arrachage à la main de ces plantes et de tiiverses autres peut doinier des indices sur la nature d'un sol, nolMniMent sa ténacité, a^
P'g- ^9- perméabilité anx
racines, sa légère te qui favorise le développement de cellesci, etc.
2° Etre assez perméables aux eaux pluviales et retenir l'eau, au point de se conserver hiuniides à quelques pouces de profondeur, sans former , après les pluies , et d'une manière durable , une sorte de pâle ou bouillie qui chasse la presque totalité de 1 air libre , et sans présenter
pendant les temps secs de «es larges crevasses qui déchirent les racines, et les font souffrir en les mettant en partie àl'air libre.
3° Etre assez légers pour absorber , contenir et exhaler sous cerlaiues influences l'air atmosphérique et les gaz ou vapeurs des engrais.
4° Avoir, au moins près de sa superficie, une couleur jaunâtre, Jaiwe, ou brune ^ assez foncée pour s'échauffer aux rayons solaires, et présenter aux plantes une chaleur humide (air et gaz chargés à une température douce de vapeur d'eau), circonstances qui excitent si puissamment la végétation.
5° Contenir de l'humus (débris organiques ou restes de végétauxet d'animaux piorts, plus ou moins/>o«rm ou consommés), susceptible, par une décomposition spontanée, de fournir aux plantes des alimens solubles ou volatils. 6° Renfermer de l'argile, c?k .y«6/e (argileux, siliceux ou calcaire), et de la chaux carbonatée en proportions telles que les caractères précédens soient ou puissent être réunis, et surtout assez de la dernière substance (carbonate de chaux) pour qu'il ne puisse s'y produire ou s'y perpétuer un excès d'acide. 7° Avoir les propriétés précédentes dans une profondeur égale au moins à celles que les racines des plantes en culture doivent habituellement atteindre. Ainsi, par exemple, les betteraves jaunes , di-tes de Castelnaudary {Beta major)^ exigeraient une profondeur d'environ 4.'i centimètres, ou 15 à 16 pouces de terre meuble, puisque leur racine charnue fusiforme A {fig. 20) , peut atteindre facilement celte longueur, et que si le sous-sol , irop graveleux ou formé de tuf ou d'argile peu perméable, était plus rapproché, la racine pivotante se bifurquerait en radicelles sans valeur ou difficiles k utiliser. — Flu-
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sieurs variétés de betteraves blanches ou roses pyriformes, comuieon levoit en B, s'enfoncent moins en terre ; une profondeur de 9 à 12 pouces (24 à 33 centimètres) leur suffit; d'autres plantes, telles que les navets C, exigent moins encore; enfin les céréales peuvent être cultivées sur im sol offrant, comme l'indique D, seulement 5 et 6 pouces (15 à 17 centimètres) de terre meuble.
Lorsque la profondeur du sol est suffisante, mais que de très-nombreux fragmens de rochers, des pierrailles, cailloux, y sont interposés, on y peut cultiver diverses plantes dont les racines ne sont ni charnues, ni tuberculeuses, ou du moins dans lesquelles cette partie souterraine n'est pas le produit que l'on doive récolter. Il suffit, aans ce cas, que les intervalles entre les pierres offrent une terre perméable aux racines, à l'eau, et, en un mot, réunissant les propriétés ci-dessus indiquées, et mieux décrites plus loin.
8° Au-dessous de cette pi'ofondeur ne pas ojfrir un sol imperméable qui ne laisse aucun passage à l'eau.
§ II. — Composition des sols en culture ou des terres arables.
On rencontre généralement dans les terrains fertiles, de l'argile, du carbonate de chaux, du sable, de Yhumus, des débris non entièrement déformés de végétaux, de l'oxide de fer, de l'eau, de l'air et différens gaz, et accidentellement du carbonate de magnésie, du mica, du sulfate de chaux, et plusieurs autres sels.
I. L'argile constitue souvent la moitié ou la plus grande partie du sol; elle-même est formée de silice et d'alumine mélangées en différenies proportions. La silice domine généralement : elle forme souvent les 75 cen-
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tièmes du mélange, et rarement moins des 40 centièmes.
Ln silice, que l'on croyait autrefois un corps simple, est véritablement un oxide n'étallique (oxide de Silicium), blanc, rude au toucher, qui peut se combiner comme un acide avec d'autres oxides; ainsi, par exemple, unie à la soude (oxide de Sodium), ou à la potasse (oxide de Potassium), la silice l'orinedescomposés (silicates de soude ou de |)Otasse) fusibles à chaud , blancs, diaphanes, que l'on connaît sous le nom de verres ou déglaces, et dont chacun sait quels sont les nombreux usages. La silice pure, ou presque pure, se montre dans le cristal de roche; unie à la potasse et à l'oxide de plomb (silicate de potasse et de plomb), elle forme le cristal artificiel qui, soufflé, taillé ou moulé sous mille formes, se prêle aux décors de nos tables et de nos apparteniens.
Laluiuine est aussi un oxide métallique (oxide d'Aluminium) blanc, insoluble, qui, uni naturellement avec la silice dans certaines argiles blanches ou très-peu colorées, comme dans le kaolin (argile maigre) de Saint-Yrieix, près de Limoges, forme la base de la fabrication de la porcelaine.
L'argile grasse, ou argile plastique, est compacte, douce au toucher, susceptible de former pâte avec l'eau, dont elle absorbe une si grande quantité, qu'en se desséchant ensuite elle diminue considérablement de volume et se fend à l'air comme au feu, toutes les fois que ce retrait ne peut s'opérer très-librement. — Chauffée au-dessous du rouge, et plongée dans l'eau, elle l'absorbe si rapidement, qu'elle tombe en [)oudre, qui aussitôt se réunit en pâte. — Chauffée au rouge, elle durcit de plus en plus, et cesse de pouvoir être délayée dans l'eau. C'est sur cette propriété que se fondent les arts du briquetier, du potier, du faïencier, du fabricant de porcelaine, qui tous moulent l'argile en pâte, la font dessécher, puis la durcissent au feu. Nous verrons <]ue l'on essaie facilement ainsi les terres argileuses.
C'est en général l'argile plastique qui, par sa présence, rend les lavres Jortes , grasses, Jroides et humides.
Une argile qui intéresse beaucoup le cultivateur est connue sous le nom de marne ; elle est en général facile à délayer, se désagrège même en séchant, et se met dans l'eau en une bouillie qui n'a pas de liant; mais ce qui surtout la dislingue, c'est la grande proportion de carbonate de chaux (du quait aux deux tiers) qu'elle renferme et qui lui donne des propriétés utiles si remarquables, siu" lesquelles nous reviendrons, et les moyens | de la reconnaître et de la doser par sa facile dissolubilité par les acides et l'espèce de bouilionnement (effervescence) qu'elle forme dans ces liquides.
IL Le sable, dd^n^ les sols, est généralement foriué de silice dont la cohésion est extrêmement, forte, et de quelques traces de matières éirangères qui le colorent; les cailloux, les pierres à fusil, la pierre meulière, les grès blancs, le cristal de roche, etc., oflrenl tous la composil ion siliceuse. Sous le rapport de leur uliliié dans les sols, c'est bien plutôt leur dureté, leur résistance à
tous changemens par l'Iiumidité et la sécheresse qu'.l faut considérer que leur nature chimique. Ainsi, les sables dargiles maigres et dures,et les sables calcaires, produisent les mêmes effets; toutefois, en se désagrégeant à la longue, ces derniers font partie de la terre divisée.
m. Le carbonate de chaux, dont la présence et les proportions déterminent la d(;nominalion dec«/frt<>e.s donnéeà divers sols, marnes, pierres, sables, albâtres, etc., est composé d'oxide de calcium (chaux), combiné à l'acide carbonique; ce dernier acide étant susceptible d'être séparé et volatilisé par une haute température, permet d obtenir la chaux par une simple calcination du carbonate.
Depuis les marbres qui présentent le carbonate de chaux presque pur, jusques aux mélanges en diverses proportions avec l'argile et d'autres corps étrangers formant les marnes calcaires et tous les sols fertiles, on rencontre le carbonate de chaux sous mille formes dans la nature. Ainsi, il se trouve dans ces bancs d'une immense étendue d'où l'on extrait les pierres de taille et les moellons à bâtir , dans ces diverses roches compactes qui donnent les pierres lithographiques, les pierres à chaux hydraulique et à chaux grasse, dans ces énormes dépôts de craie qui se rencontrent à diverses profondeurs.
Le carbonate de chaux. Jacilement décomposé par plusieurs acides, laisse alors dégager son acide carbonique et peut former d'autres sels plus solubles; c'est ainsi que, passant dans la sève des végétaux, la chaux se retrouve dans leurs cendres. On trouve encore le carbonate de chaux dans les os des animaux.
Enfin la chaux, unie à l'eau [éteinte) et répandue sur les sols ou dans divers composts, absorbe l'acide carbonique de l'air et repro- <luit le carbonatede chaux. Nous verrons que soit dans ce dernier état, soit seulement \i\- (.\vA\.ée{éteinteà l'eau), ?,o'il combinée à l'acide sulfurique (sulfate de chawx o\\ plâtre) , Ift chaux est un des plus utiles agens de la végétation.
ly. L'humus, qui forme une partie des sols fertiles, est le résidu de la décomposition des végétaux et des animaux que les cultures et les engrais y ont déposés. Comme eux, il coniieutde l'hydrogène, de l'oxigène, du carbone et ordinairement de l'azote. — Cette substance est encore décomposable, même lorsqu'elle est devenue acide, et s'est fixée tellement que l'eau bouillante ne l'enlève pas à la terre. Elle forme souvent une sorte de sel (ulminate de chaux ), résultant de l'acide ulmique qui se rencontre dans la plup;irt des détritus de végétaux pourris, les tourbières, etc. Dans cet état, elle peut f.nirnir un aliment aux végétaux , à plus forte raison lorsque sa décomposition est moins avancée. Les débris des engrais et des plantes qui ont conservé une pai tie de leurs formes et de leur dureté sont miles en se pouirissanl peu-à-peu et laissant dégager des gaz qui nourrissent les plantes Nous verrons comment ou accélère cette décomposition, en préveuant une acidité nuisible.
Nous verrons aus«, comment à l'aide de la chaux vive ou h^dralcc ycteinte), on s.ilure
non seulement l'excès d'acide que contiennent souvent les débris accumulés des plantes, mais encore on décompose les sels ammoniacaux, on dégage utilement de l'ammoniaque et l'on communique au résidu une alcalinité convenable.
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§ III. — Substances contenues accitlentellcmcnt dans les sois en culture.
La magnésie , le mica , l'oxide de fer, le charbon, le bitume, le sulfate de chaux et divers sels insolubles ou offrant une snlubilité variable, se rencontrent accidentellement dans les sols : nous devons donc en dire un mol :
L Magnésie. Cet oxide métallique (oxide de Magnésium), blanc, insoluble, uni à l'acide carbonique, forme un carbonate que l'on rencontre toujours accompagné de carbonate de chaux dans la nature. Les terrains ainsi magnésifères participent des propriétés du carbonate de magnésie : trop froids ou trop humides par la grande quantité d'eau «lu'ils recèlent après les pluies, trop friables et arides par leur légèreté et la grande proportion d'air qui remplace l'eau après leur f/essiccation, ils nuisent aux plantesdanschacune de ces alternatives.
IL Mica. Cette substance est assez souvent "épandue en très -petits feuillets minces, 'i isans, blancs ou jaunâtres, dans les terres arables. Le mica reste au fond des vases avec le sable lorsqu'on sépare les portions les plus fines en troublant et décantant l'eau dans laquelle la terre a été délayée ; la silice, l'alumine,la potasse et quel(|ues centièmes de fer oxidé le constituent ordmairemenl; quelquefois ils'y joint unpeu de chaux magiiésifere. — Ce composé agit., en raison de sa forme et de sa cohésion, à peu près comme le ferait du sable de même grosseur; cependant sa faculté pour absorber l'eau et la retenir est plus grande et son poids spécifique uq peu jnoindre (terme moyen 2264), en sorte qu'il peut rendre lui sol plus léger sans le rendre aussi chaud que le sable.
m. Oxide de/er.Cest généralement à l'état deperoxide, c'est-à-dire contenant tout l'oxigène qui peut entrer dans sa composition , que le fer se trouve dans les terres en culture. Il communique à toutes une coloration qui contribue à leur faire mieux absorber la chaleur des rayons solaires ; il en retient d'ailleurs plus que le sable et rend les sols plus chauds. — (^uant aux propriétés nuisibles de l'oxide de fer, elles ne se sont manifestées que lors d'une grande proportion de cette substance, et nous verrons que divers amenderaens peuvent les faire disparaître.
IV. Charbon. Ce corps à l'état poreux et Irès-diviséest fort utile dans les sol- arables; son pouvoir très-remarquable d'absorption des rayons calorifiques et de condensation pour divers gaz, en font un puissant intermédiaire entre les agens extérieurs et les plantes ; il concourt à l'allégement de la terre et ralentit très-utilement la décomposition de certains détritus ;iirine, sang, matières fécales, etc.), trop altérables : nous y reviendrons plus loin en tiaitant des engrais.
V. Bitume. Diverses roches désagrégées , des schistes et certaines argiles sont impré-
gnées de bitinne. Lorsque cette sorte dhuile ou de goudron minéral est assez peu abondante pour laisser les terres aisément divisibles, sa présence en petite quantité peut servir en colorant la superficie du terrain. Mais en trop forte proportion, et pour peu qu'il fasse adhérer entre elles les particules terreuses, il rend les sols inipropresà la culture ; il peut quelquefois, dans ce dernier cas, servir de combustible et laisser un résidu propre à l'amendement des terres cultivées.
VI. Sulfate de chaux {plâtre cru., gyp^e). Ce sel, très-peu soluble, est composé d'acide sulfurique et de chaux (oxide de Calcium) ; il se trouve naturellement dans quelques sols en faible proportion, mais c'est surtout comme stimulant de la végétation de certaines plantes qu'il nous intéresse, et qu'on l'ajoule à dessein sur les trèfles, les luzernes et toutes les légumineuses : nous y reviendrons en parlant des sels stimulans.
Plusieurs autre» sels offrent des stimulans spéciaux pour d'autres plantes : nous nous en occuperons plus loin. A. Payen.
Section m. — Des différentes sortes de terres et ae leur classification.
Selon que l'alumine, la silice ou le carbonate de chaux domine dans la masse du sol arable, on distingue trois principales espèces de terres, auxquelles ou a donné le nom d'argileuse, sableuse ou calcaire; elles se subdivisent, comme nous allons le voir, en un grand nombre de variétés, dont la connaissance, assez difficile à acquérir dans un livre, est cependant ditne haute importance pour le cultivateur, puisque, d'après les proportions variables de chacune de leurs parties constituantes, elles exigent des travaux et donnent des produits parfois tout différens.
A ces trois sortes de terres s'en joignent quelques autres, moins importantes poiu' nous, parce qu'elles n'existent pas en France en masses aussi considérables, mais qui devront cependant fixer notre attention dans l'intérêt des localités où elles se rencontrent ; telles sont les terres tourbeuses^ magnésiennes, etc.
§ l*^. — Des sols argileux.
Généralités. L'argile pure est composée de silice, d'alumine, et presque toujours d'oxide de fer, dans un étal de combinaison assez intime pour qu'aucune de ces parties ne puisse être séparée des autres par suite de l'ébidlition dans l'eau. — Celle qui a été analysée par ScHUBLER contenait 58 pour 100 de silice, 36,2 d'alumine et 5,2 d'oxide de fer.
Far suite de leurs propriétés physiques, les sols dans lesquels l'argile se rencontre seule ou presque seule, sont tout-à-fait impropres aux cultures économiques. — Lorsqu'ils contiennent au plus un quinzième seulement de sable séparable par l'ebullition, l'auteur que je viens de citer leur donne le nom d'argileux auquel on substitue fréquemment celui de glaiseux. — Eu pratique , on reconnaît à ces soi'tes de sols les inconvérdens suivons, qui s'étendent, à divers degrés, à toutes les terres dans lesquelles l'argile surabonde :
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Les terres glaiseuses sont humides et froides pendant les trois quarts de l'ann<'e; elles procurent parfois d'assez ahondaiis produits, mais des produits tardifs et presque toujours de qualité médiocre. — Les arbres y donnent des bois moins durs, moins sains , conséquemment de moindre prix que partout ailleurs; ils y sont plus impressionnables aux fâcheux effets des fortes gelées et de diverses maladies ; — les fromens, dans les années favorables, peuvent y végéter; ils y présentent même parfois de belles apparences; mais ils j^rènent peu, et leurs grams, gonflés d'eau avant la maturité, diminuent considérablement de volume à cette époque. — Certains herbages y croissent assez bien , mais leurs foins sont peu succulens. — Enfin, les racines, les légumes et les fruits y acquièrent du volume, mais ils sont d'ordinaire peu savoureux et peu nourrissaus.
Les cultures qui conviennent le mieux aux sols argileux sont celles des grands végétaux ligneux, dont les racines, plus fortes que nombreuses, ont la propriété de s'étendre sans pousser, dans certains cas du moins, d'abondans chevelus; celles des plantes annuelles ou vivaces qui jouissent de la même propriété, comme les fèves de marais, les luzernes, etc.
Du reste, des terres de diverses natures dont nous allons nous occuper, celles qui contiennent de l'argile en excès, moins que toute autre peut-être, se prêtent à l'adoption d'un bon système d'assolement, et plus que toute autre se montrent rebelles à la culture. — Il est presque toujours fort difficile de trouver le moment de les labourer. — En hiver, elles forment une pâte tenaije, que la charrue soulève sans la diviser autrement (ju'en longues lanières. — Le même inconvénient se fait sentir ;!U printemps. — En été, elles deviennent d'une dureté souvent insurmontable , et lors même que les circonstances se montrent les plus favorables, les labours qu'elles exigent sont encore laborieux et très-coûteux.
Cependant un. des meilleurs moyens de rendre le.-> terres argileuses productives, c'est de les labourer.frâqaeniment et de les diviser par tous les moyens possibles.
Tous les amendemens susceptibles de concourir physiquement à ce but sont bons. Le sable, les graviers, les marnes calcaires, la chaux, l'argile elle-même amenée à un état voisin de la calcination, peuvent être employés avec succès.
Les marnes calcaires qu'on peut répandre sur ces sortes de terres, en proportions considérables, agissent mécaniquement sur elle en les divisant. Elles agissent de plus chimiquement, comme tous les calcaires, par leur propriété stimulante.
Quanta la chaux ^ dont les effets remarquables sur la végétation devront nous occuper plus tard, il faut avoir été témoin de ceux qu'elle produit sur les sols argileux, pour concevoir toute son importance. Plusieurs de nosdépartemens lui doivent en grande partie la prospérité croissante de leur agriculture.
Les récoltes enfouies produisent un excellent effet sur les terres trop tenaces , parce qu'elles sont à la fois des engrais cl des
amendemens. — Les fumiers longs de litière présentent le même avantage. Cependant, comme il n'y a i-icn d'absolu en agriculture, i! faut distinguer : lorsque les terres argileuses sont de nature humide et froide, ce qui arrive dans la plupart des cas pour peu qu'elles aient de la profondeur ou qu'elles soient situées dms les lieux bas, les engrais verts ou d'une décomposition peu avancée seraient insutfisans, parce qu'ils ne trouveraient pas dans le sol la chaleur nécessaire pour se transfoi'mer en humus. Ils agiraient à la vérité comme amendemens, mais fort peu comme alimens. Dans de telles circonstances, pour obtenir le double but qu'on se propose, on doit donc chercher à faciliter leur fermentation, en employant la chaux ou en les mêlant à d'autres engrais très-chauds, c'est-à-dire très-actifs, tels que celui de mouton, de cheval , le noir animal, etc. Lorsque les terrains argileux oflrenl au contraire peu de profondeur, qu'ils sont situés sur des hauteurs, l'emploi des engrais chauds pourrait devenir dangereux. Alors surtout les récoltes vertes, enfouies par un labour avant la floraison, sont particulièrement avantageuses.
Les travaux d'écoulement des eaux sont souvent indispensables dans les argiles. Malheureusement, s'ils donnent les moyens d'éviter une humidité excessive , ils ne peuvent remédier qu'à ce seul inconvénient. — Les pluies d'averse ne battent pas moins le sol de manière à le couvrir d'une croûte épaisse, compacte, imperméable aux gaz atmosphériques et à l'eau elle même, lorsqu'elle tombe momentanément ou en faible quantité. — La chaleur solaire ne lui fait pas moins éprouver un reirait qui met à nu dans de larges crevasses ou qui comprime les racines outre mesure.
A ces graves inconvéniens, le jardinier trouve jusqu'à un certain point remède, par des paillages et de Iréqueua binages; l'agriculteur, moins heureux, ne peut recourir qu'à de coûteux amendemens destines à changer la natui'e même du sol. Encore ne le peut-il pas toujours avec profit.
Mais tous les terrains dans lesquels l'argile domine sont loin d'être aussi homogènes dans leur compositon que nous les avons jusqu'ici supposés; lorsqu'ils contiennent de l'oxide de fer en surabondance, du sable et de la chaux carbonatée en proportions plus appréciables, leurs propriétés se modifient. — De là ces diverses sortes de terres auxquelles on a donné les noms (.Vargilo-ferrugineuses, — argilo-calcaires, — argilo-sableuses, — argilo -Jerrugino -calcaires , — argiloferrugino-siliceuscs ou sableuses, — argilo-calcaro- sableuses, — argilo- sablo-calcaircs, etc.
L Terres argilo-Jcrrugincuses. Quelquelbis les argiles contiennent une quantité si grande d'oxide de fer, qu'elles ressemblent à de véritables ocres rouges. — Dans cet étal, à tous les défauts des argiles plus ou moins compactes, elles en joignent d'autres qui sont dus à la présence du métal. — Lorsqu'il surabonde, il les rend complètement impropres à la végétation.— Lorsqu'il est moins abondant et mêlé à du sable ou des graviers, il ne produit pas des effets si fâcheux. — On a cru même remarqu(n' (qu'une petite quan-
tité d'oxide de fer favorise le développemeut des plantes, et on en découvre en effet, par l'analyse, quelque peu dans leurs divers tissus; mais il n'en est pas moins vrai que les argiles ferrugineuses sonl généralement très-peux favor-tbies à la culture; — à peine pourrail-on citer quelques végétaux qui puissent y croître médiocrement, à moins qu'elles n'aient été préalablement amendées avec des marnes ou toute autre substance calcaire, et richement fumées.
J'aurai occasion un peu plus loin de parler des lerres sablo-ferrugineuses.
II. Les terres argilo- calcaires sont de plusieurs sortes, et peuvent présenter divers degrés de fertilité.
Lorsque le carbonate de chaux qu'elles contiennent se présente à l'état de sable ou de petits graviers, elles ue diftèrent pas beaucoup, sous le point de vue de la culture, des terres argilo-sableuses qui devront bientôt nous occuper; — lorsque, par une combinaison plus intime, l'argile et le calcaire forment une masse en apparence homogène, comme on peut le remarquer dans certaines marnes, elles offrent des particularités remarquables.
Les argiles marneuses , autant au inoins et plus peut-èlre que les sols glaiseux, conservent les eaux des pluies. Elles s'en pénètrent si facilement et à des profondeurs telles, qu'il n'est pas rare de les voirréduitesen une sorte de bouillie, jusqu'au-delà de la portée des plus longues racines des plantes qui les couvrent. C'est assez dire que dans les années oluvieuses on ne peut guère compter sur leurs produits. — Les semis de printemps y sont le ()lussouvent impossibles ; — ceuxd'automnedoiventêtre faits de très-bonne heure; malgré cette précaution, ils n'en sont pas moins trop fréquemment détruits, soit par l'humidité conslanteet surabondante de l'hiver, soit par l'effet des gelées qui se font sentir sur ces sortes de terres plus que sur d'autres. - Toutefois, après la mauvaise saison, lorsqu'elles ont été égoutlées et (juelles sont assez saines pour être travaillées, on peut encore, si les autres récoltes ont manqué, leur Confier quelques plantes d'une végétation rapide ou susceptible de se prolonger après l'été, telles que le sarrasin, les pommes-de-tei re, et parmi les fourrages, les navets, les vesces, etc., etc.
Dans certaines localités, les argiles marneuses servent de sous-sol à des sables presque purs. De deux terres à peu près improductives, il est alors possible, sans de grands frais, de composer un excellent sol, puis qu'il suffit de les mêler et d'attendre un ou deux ans les effets quelquefois prodigieux d'un tel amendement.
Depuis les argiles qui contiennent une faible quantité de carbonate de chaux, jusqu'à celles qui perdent ce non) pour prendre celui de lerres calcaires proprement dites, il existe une foule de nuances impossibles à décrire utilement. — J'ai dû choisir les plus tranchées. J'ajouterai cependant, d'après Tili.KT et Rf'^omamv, que deux sols d'iiiK^ fertilité remarquable, l'un pour le climat de Paris, l'autre pour celui de la Suède, étaient composés ;
AGRICULTURE : SOL. liv, i":
Le l'"" : de 37,5 d'argile ;
37,5 pierre à chaux pulvérisée :
25 sable quarlzeux, Le 2'': de 40 argile;
30 calcaire , 30 sable quartzeux.
III. Les terres argilo-sableuses, dans leurs rapports avec l'agriculture, ont pu être divisées assez bien en terres fortes et terres franches qvn correspondent à peu près, les unes : aux glaises grasses de Schubler; c'est-à-dire qu'on peut en séparer jusqu'à un tiers environ et même plus de sable fin par l'ébuUition et le lavage; les autres aux glaises maigres du même auteur qui en abandonnent du tiers à la moitié el au-delà,
\o Terres fortes. Elles tiennent le milieu entre les terres vulgairement Ailes glaiseuses et les terres franches. — Elles partagent à un moindre degré les inconveniens dont je viens de parler pour les premières, et les avantages que nous reconnaîtrons bientôt aux secondes.—Un sol de semblable nature susceptible de produire, année commune, d'assez beaux froniens, a donné ;
Argile 50
Sable quartzeux. . 29
Calcaire dû en partie à l'usage fréquent de la chaux. ... 16
Perte et humus. . . 5 et sur une autre partie du même champ :
Argile 49,5
Sable 24
Calcaire 18
Perte et humus. . . 8,5 Dans l'un et l'autre cas l'argile ne m'a paru qu'assez imparfaitement dépouillée du sable qu'elle contenait. Au reste, la moindre erreur en de semblables opérations peut changer tellement les résultats, les erreurs sont si faciles hors des laboratoires d'habiles chimistes, et tant decauses peuvent d'ailleurs changer les propriétés physiques de sols composés à peu près des mêmes élémens, que sans prétendre que les analyses ne puissent être parfois d'un grand intérêt, je les regarde en partie comme plus satisfaisantes pour l'esprit qu'utiles à la pratique. — TJn réactif qui ne trompe jamais le laboureur, c'est sa charrue et le nombre d'animaux de labour qu'il est obligé d'employer pour U mouvoir.
Dans les années favorables, c'est-à-dire ni trop sèches, ni trop humides , lorsque les labouis ont pu être* convenablement effectués,que le terrain est suffisamment é^outlé et ameubli à l'époque des semis; que les pluies de printemps et d'été se succèflent à de courts intervalles sans tomber p^ir averses avant que la végétation couvre complètement lo sol, les terres fortes scnit très-pioduclives. Pendant les étés peu pluvieux, elles conservent même plus long-temps que d'autres une humidité favorable qui se fait remarquer de la manière la plus heureuse sur leurs produits. Mais le concours d'un si grand nombre de circonstances favorables est rare. Aussi peut-on dire, d'une manière générale, queces terres, années communes,sont non seulement moins faciles et plus coùteiisesà cultiver, iDais d'im produi t moins assuré que'oeaucoupd'au- I très. —Elles conviennent aussi à un moindre
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nombre de plantes ; toutefois, il en est quelques-unes qui ont la propriété de les améliorer, et qu'il est toujours facile de faire entrer dans un bon système d'assolenutil. La luzerne et le trèfle sont dans ce cas. Toules deux, parleur racines, pénètrent et divisent le sol à diverses profondeurs, et le rendent plus léger pendant les années suivantes.
Parmi les céréales, le froment et l'avoine conviennent particulièrement aux terres fortes. — Pour peu qu'elles soient plus humides que sèches, ce qui est le cas le plus ordinaire, les graminées vivaces y forment de bonnes praii'ies naturelles. — Les fèves y réussissent de préférence. — Les pois, les vesces et les gesses, la chicorée, les choux y peuvent donner des fourrages foliacés; — les rutabagas, les choux-raves, et même les betteraves , des racines alimentaires dont chacun connaît les divers usages; — enfin, quelques plantes, teilesque le colza, le pavot, la moutarde, des produits économiques ou industriels.
Quand les terres fortes sont situées dans des localités basses, elles deviennent excessivement humides, surtout si elles sont abritées du soleil du midi et des venis absorbans, par des montagnes ou des forêts ; elles prennent alors plus particulièrement le nom de terres froides. Lorsqu'on ne peut les débarrasser des eaux surabondantes de l'hiver, la chaleur les pénètre si lentement qu«; la végétation n'y fait presque aucuns progr-ès.— Dans les climats chauds elles offrent à la vérité quelques chances favorables; mais, dans le nord et le centre de la France, elles donnent des produits sans saveur, qui ne parviennent pas toujours à leur complète maturité^ et qui sont fréquemment détruits parles gelées. — Le meilleur, parfois le seul moyen d'utiliser ces sortes de sols, c'est de les planter en arbres. Les bois blancs y réussissent généralement: conduits en taillis ou en têtard s, comme cela se |)ratique pour les oseraies, ils rapportent beaucoup.
Les schistes argileux, très-abondans à la surface du globe , donnent naissance , par leur décomposition successive, à des sols d'une ténacité d'autant plus grande qu'ils contiennent moins de silice. — Ce sont de véritables terres fortes, mais qui, dans certains cas, avant d'arriver à cet état, présentent des particularités remarquables. Dans une partie de la Vendée, les métayers achetaient et achètent encore fort cher, malgré l'emploi du noir animal et de la chaux, les terres de jardin prod ui tes par la décomposition de ces schistes, dès qu'elles ont été améliorées par un certain nombre d'années de cuilure et des engrais sulfisans. — Les vendeurs, ayant ainsi mis à nu le sous-sol, s'empressentaussitôt de le défoncer à une profondeur proportionnée aux cultures dontilsveulentle cc-uvrir.— Le schiste se lève par pla(|ues lamellaires, [)his ou moins volumineuses, qu'ils concassent, sans beaucoupde soin, en très-grossiers fraginens; de sorte qu'après cette opération, le sol présente plutôt l'aspect d'un résidu dt- carrière que cl'iin(; terre labourable. — Cependant, à peine les pluies et lesgeh'cs d'une seule année ont-elles fait effeuiller à leur surface celles de '.es piei'res (jui se trouvent <'n contact avec
I ratmosphère,qn'on recommence à cultiver. — I On conçoit que ces rocailles soient pendant ! quelque temps peu propres à la culture des légumes et des plantes à racines chevelues; mais, pour peu qu'elles soient mêlées à un reste de terre végétale, les arbres y prennent un développement remarquable. — En Maineet-Loire, les schistes dont je parle, sous le nom de roc, sont habituellement employés pour l'amendement des vignes. Tant qu'ils ne sont pas complètement décomposés, ils divisent la terre, empêchent qu'elle ne se durcisse à sa surface par l'effet des pluies, et qu'elle nesoit trop promptement privée d'eau par les effets de l'évaporation. — Ils augmentent plus tard la couche de terre végétale. A la vérité, leur nature argileuse les rend peu propres alors à l'améliorer, et nécessite l'emploi de nouveau roc.
2° Les terres franches font le passage insaisissable en pratique, des sols argileux aux sols sableux, et semblent faire allernativement partie des uns et des autres. Les proportions desable qu'elles contiennentvarlent, ainsi cju'il a déjà été dit, du tiers envii on à la moitié et quelquefois au-delà. — J'en ai vu dont on pouvait extraire de 25 jusqu'à près de 40 pour cent de calcaire, d'autres qui, sans être sensiblement moins fertiles, en donnaient à peine 10.
Les terres franches conviennent au plus grand nombre de végétaux usuels. — Toutes les céréales y |)rospèrent ainsi que la plupart des plantes économiques. — Rarement elles ont besoin d'amendemens. — Elles s'accommodent de tous les engrais. — Elles partagent enfin presque tous les avantages des meilleures terres sablo-argileuses.
§ II. — Des Sols sableux.
Les terraijNS sableux offrent des inconvéniens et des av.'ntages diamétralement opposés à ceux des argiles. — Ils ne peuvent retenir l'eau au profit de la végétation; celle des pluies ou des arrosemens les traverse comme elle ferait d'un crible. — Ils s'échauffent à la vérité facilement au printemps, mais, par la même raison, ils se dessèchent promptement et deviennent brùlans eu été. — Dans les contrées fi-oides et phnieuses ils sont parfois fertiles alors que les terres argileuses cessent de l'être; dans les pays chauds ou tempérés sujets à des sécheresses de quelque durée, ils se dépouillent au contraire de toute végétation pendant le cours de la belle saison, tandis que les terres fortes sont encore couvertes de verdure.
Les terres sableuses changent d'aspect selon la nature du .sable ou du sablon qui domine dans leur composition. — Leur couleur est ordinairement jaunâtre ou brunâtre; parfois d'un blanc pins ou moins pur qui leur donne au premier aspect une apparence crétacée.
Leur culture est peu coûteuse. Il est toujours facile de trouver le moment de les lab(>uier;car, quelque humides quelles soient, elles ne forment jamais pâte Ci nune les argiles, et quand elles sont sèches elles n'offrent pas une grai'de résistance.
Elles n'exigent pas d'ailleurs des labours aussi l'rcqu< n>-. parce <pi'rlles se laissent dans
i.iv. i".
Ions les cas facilement pénclrer par les gaz atmosphéri(fues et par les racines ; mais aussi leur mobilité les rend peu propres à offrir à ces dernières un point iKappui de solidité convenable. — On peut presque toujours ne pas leur donner les hersages (Ui émottages qui doivent rigoureusement précéder les semis sur les terres fortes. Pour celles qui nous occupent maiulenant la herse n'a d'autre usage que de recouvrir les seuiences; encore lui subslilue-f-on parfois assez maladroitement, pour cette opération, un simple fagot chargé de quelques pierres.
Lcf! plovihai:;es sont plus nécessaires et doivent être plus pesaiis, en raison de la plus grande légèreté du sol. A la herse retournée les bons cultivateurs préféreront toujo\irs, dans ce cas, des rouleaux d'un bois lourd, de pierre et même de fonte.
Une condition première de fertilité des argiles, c'est, en général, ([u'elles soient débarrassées de leur numidité surabondante. 11 est indispensable de procurer ou de conserver aux sables cellequi leur manque,ou qu'ils sont toujours prédisposés à perdre trop rapidement. — Avec des irrigations, la plupart des inconvéniens de ces sortes de terres disparaissent; l'eau est pour elles plus que les engrais; mais il faut pouvoir en donner d'autant plus souvent, qu'elles sont plus exposées aux effets de l'évaporalion. De là. les soins qu'on doit prendre pour les abriter, par tous les moyens possibles, des rayons trop directs du soleil de l'été. — Les jardiniers font usage de paillis. Les agriculteurs ne peuvent malheureusement que bien rarement les imiter. Cependant, dans quelques parties du département du Gard, et notamment aux environs d'Aiguës -IVIortes, ils couvrent leurs champs de jonc qu'ils font piétiner par les moutons, de manière à le fixer sur le sol après l'époque des semailles, afin d'éviter en même temps le veut qui entraîne une partie du sable, et la sécheresse qui s'oppose à la germination des graines. — En Toscane, la culture des plantes économiques se fait pour ainsi dire à l'ombre des grands arbres, auxquels on marie la vigne. Pour les terrains sablonneux du midi de la France, la position est presque la même. Pourquoi ne pas recourir à des moyens analogues.' — Des palissades, des haies de végétaux à racines peu traçantes, devraient être multipliées parallèlenîent entre elles, et en regard du midi sur toute la surface du sol. — Les plantes cultivées devraient, autant que possible, être choisies parmi celles dont la végétation rapide s'achève avant les fortes chaleurs, ou dont les feuillages épais couvrent la terre complètement. — Enfin, des plantations par rangées, dirigées du levant au couchant, d' vraient être faites à des distances plus ou moins rapprochées, au moyen de \égélaux annuels ou vivaces, dont les tiges parviennent aune certaine hauteur, et |jeiivent procurer un ombrage saluta.re, tout en donnant d'utiles produits, tels que le maïs, le sorgho, le millet, le topinambour, etc., etc.
Dans certaines localités, l'eau se trouve à une petite dislance de la surface du sol. Ou peuL aloi's, comme cela se pratique sur quelques points de l'Egypte, de l'Espagne, de l'I-
talie {fig. 21), abaisser le niveau du terrain de Fig. 21.
manière à lui communiquer le degré d'humidité convenable à chaque localité, et même à chaque culture. — Par nn semblable moyen mieux encore peut-être qrie par des irrigations, on peut quintupler les récoltes et couvrir des sables peu fertiles, des cultures propres aux meilleures terres.
La chaleur n'est pas seule à redouter dans ces sortes de sols; par suite du peu de consistaîice de leurs parties, ils présentent quelquefois à la suite des gelées de graves inconvéniens : je veux parler du déchaussement des blés. — La glace qui s'y forme en longs filets perpendiculaires, d'autant plus fréquens et plus rapprochés que la terre est plus riche en terreau ou plus pulvérulente, la soulèvent parfois de plusieurs pouces, et mettent ainsi à nu les racines, ce qui entraine habituellement la mort des tiges.
Il est dans certains cas assez facile d'amender les terrains sableux; car fréquemment ils reposent, à une faible profondeur, sur une couche d'argile dont on peut ramener une partie à la surface, en donnant un second trait de charrue au fond de chaque sillon.— A la vérité, l'effet d'un pareil défoncement est ordinairement de rendre les terres moins productives, parfois même à peu près improductives, pendant un certain temps, jusqu'à ce que le sol nouvellement remue se soit pénétré des gaz atmosphériques et convenablement incorporé avec le sable; maisl'aveniiindemniseraamplement de cette courte non-valeur. — Si le sous-sol est à une plus grande profondeur, l'opération devient plus coûteuse; car alors il faut extraire et transporter les amendemens, et-il peut arriver que les fi-ais s'élèvent au-delà de l'augmentation de produit qu'on est raisonnablement en droit d'attendre.
Tous les amtndemens qui peuvent augmenter la consistance des sols sableux leur sont favorables. Il en est cependant qui conviennent plus (jue d'autres. Parmi ceux-ci, il faut citer les argiles marneuses, dont les effets dépassent pour ainsi dire toute croyance, .l'ai vu par leur moyen de misérables cultures de sarrasin se transformer en peu d'années en de bonnes cultures de froment.
Les alluvions boueuses de la mer, dont les Hollandais savent depuis des sièch's tirer un si bon paiti, et que les habitans de certains comtés d'Angleterre recherchent à l'égal des engrais à la lois les plus actifs et les plus durables, pourraient à coup sûr être euiployées avec un égal succès sur queUjues-uues de nos côtes et dans le voisinage des marais sa-
lans, comme amendement et comme fumure
clos terres trop légères.
Lesjum'icrs qui conviennent le mieux dans ces sortes de terres sont en effet ceux qui contiennent et qui conservent le plus d'humidité. — C'est pour cela qu'on préfère à tous autres celui des bêles à cornes, et qu'on a préconisé avec autant de raison, au moins, que pour les terres argileuses, l'enfouissement des récolles vertes. — Les engrais très-actifs ont, en général, sur les sables une action d'autant moins favorable, que ces derniers sont plus secs et plus chauds. L'expérience de tous les temps est à cet égard d'accord avec la pratique de tous les lieux.
I. Terres sahlo - argileuses. Elles viennent naturellement se placer à côté des terres franches, dont elles ne diffèrent que parce que la proportion du sable siliceux qu'elles contiennent l'emporte sur celle de l'argile.
En pratique, le passage des unes aux autres est inappréciable, et ce que j'ai dit des premières se rapporte encore aux secondes. Tant que le sable ne domine que faiblement, le mélange change à peine d'aspect; mais, à mesure qu'on s'éloigne du point moyen, où les sols argilo-sableux se confondent avec les terres sablo-argilenses, il devient assez facile de distinguer ces dernières. Humides , elles sont moinsboueuses;— sèches, elles offrent moins d'adhérence. La simple pression des doigts peut les réduire en une poussière grenue et rude au toucher.
Tantôt, quelle que soit leur origine, elles sont éloignées des grands cours d'eau^ ou, ce qui revient au même, insubmersibles \)»v eux; — tantôt elles proviennent d'alluvions récentes des rivières et des fleuves, et sont sujettes aux inondations.
Dans l'un et l'autre cas, elles doivent à leur légèreté plus grande quelques avantages de plus que les terres franches; également favorables à toutes les cultures qui réussissent sur ces dernières, elles peuvent l'être encore à celles des chanvres, des lins, et de divers végétaux qui aiment comme eux les sois légers et pourtant substantiels. L'analyse d'un sol de cette nature qui venait de produire en Touraine un beau chanvre a donné :
Sable grossier. . . 49
Argile 26
Calcaire 25
Ni trop comi)acles, ni trop meubles, ces terres sont également perméables aux pluies, à l'air atmosphérique et aux faibles chevelus des plantes délicates. — Elles absorbent l'eau, s'en pénètrent, sans jamais s'en imbiberoutre mesure ou la retenir en nappes comme les argiles. — Elles s'échauffent au printemps moins promptement que les terres purement sableuses, mais plus facilement que les sols argileux, et, presqu'autant que ces derniers, elles conservent leur humidité à l'époque des chaleurs. — Enfin, pour citer encore un seul de leurs autres avantages, elles sont, par suite des propriétés que nous venons de leur reconnaître, dans l'état le plus favorable à la décomposition des engrais, puisqu'elles les entourent presque constamment pendant l'époque de la végétation, d'une humidité chaude et modérée, et qu'elles laissent l'oxigène de l'air pénétrer facilement
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jusqu'à eux. — Par cette dernière raison, elles exigent de moins frtWjuens labours. 0\\\ qu'on leur donne sont faciles, et l'on est presque toujours à même de les donner en temps opportun. — Tous les engrais conviennent à ces sortes de terres. Elles ne sont point assez froides pour retarder les bons effets des fumiers peu décomposés, pas assez chaudes pour rendre dangereux les effets des fumiers actifs. Pour peu {|u'elles aient un peu de fond, elles se prêtent encore à l'emploi modéré de la chaux. En un mot, dans des circonstances favorables, on peut les regarder presqu'à l'égal des suivantes, comme types des meilleures terres.
Les terres sablo-argileuses d'alluvion récente et submersibles sont fréquemment recouvertes, à l'époque des inondations, d'une couche souvent assez épaisse, d'un limon qui a été tenu plus ou moins long-temps en suspension dans les eaux, et transporté par elles parfois à de fort grandes distances. — La nature de ce limon varie nécessairement en raison de celle des terrains que dépouillent les cours deau auxquels il doit sa formation. Onctueux, doux au toucher, il contient ordinairement, en quantité prédominante, de l'argile, d'autres fois du calcaire, toujours beaucoup d'engrais et de substances végétales à divers degrés de décomposition. En se mêlant progressivement par suite des labours aux sols qu'il recouvre, il leur communique en partie ses propriétés fécondantes, et conserve avec eux le nom de terres limoneuses, terres de vallées, etc.
Il n'est personne qui n'ait entendu vanter la fécondité prodigieuse des terres limoneuses des bords du Nil, et les effets remarâuables des débordemens annuels de ce euve. — S'il menace de loin en loin de ne pas sortir de son lit, l'Egypte redoute une famine. — L'autorité prend des mesures extraordinaires pour prévenir les suites d'un tel événement. — En France, nous avons aussi des terres limoneuses d'une fertilité qui ne peut être bien appréciée que par ceux qui les ont vues couvertes de leur luxueuse végétation, et surtout qui ont été à même de les cultiver. — Telles sont celles de la plupart des îles et des rives de notre belle Loire. — Sur divers points, les cultures épuisantes du lin, du froment et du chanvre, peuvent s'y succéder sans interruption et donner constamment, à l'aide de fumures moyennes, d'admirables produits. —Aux céréales d'automne, qui sont fréquemment submergées et détruites par les inondations d'hiver, on est souvent dans l'obligation de substituer celles de printemps ; aussi en sème-t-on rarement au-delà du besoin de chaque famille, la terre étant plus avantageusement occupée par les plantes textiles. — Les linsy sont dequalitésupérieure;on acommencéà introduire ceux de Flandre, qui, loin de se détériorer, semblent aucontraire s'améliorer. — Quant à la culture des chanvres, elle y prend annuellement plus d'extension à mesure que le commerce apprécie davantage la boulé de ses produits. — Dans ces sols favorisés le besoin des prairies artificielles se fait rarement sentir; car chaque coin de terre, dès qu'il est abandonné sans cultures, se couvre de riches pâturages.
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Les graminées qui y croissent sponlauéniciit arrêtent, lors des grandes eaux, le limon forliiisant; elles aiigniciilent ainsi peu-à-peu l'élévation du sol et résistent aux elTorts désastreux des forts couians. C'est pourquoi on \ahse en pâtures ou en prés les parties les plus exposées des rivages que Ion détend en outre par des plantations d'osiers et par le coucha;4e périodique de celles de leurs branches qui se'trouvent directement sur les bords du fleuve. — Les frênes, les ormeaux cultivés en têtards, donnent de trois en trois ans des coupes superbes, et produisent chaque été par leurs feuillages un riche supplément de fourrage. — Les peu|)lierscroissenl avec une rapidité remarquable. — Les arbres fruitiers, à pépins surtout, se couvrent d'abondaus et d'excellens fruits. Les noyers, les châtaigniers, les mûriers blancs, etc., etc., ne prennent nulle part un développement plus grand et plus rapide. — Enfin, les légumes d'été et les racines alimentaires que chaque habitant cultive avec parcimonie dans son petit jardin, acquièrent un volume considérable sans rien perdre de leur goùl : privilège particulier à ces sortes de terrains, dans lesquels l'humidité féconde qui développe, est combinée en de justes proi^ortions avec la chaleur qui luùrit et qui donne la saveur.
Toutes les terres de nature sahlo- argileuse sont faciles à travailler. Celles dont je parle jcluellement sont tellement divisées entre les petits propriétaires ou leurs fermiers, que chacun cultive sa parcelle sans le secours (le la charrue. — Les labours se font au moyen dune large houe {fig. 22 ). — On dirait un
Fig. 22.
vaste jardin entretenu avec le plus grand soin.
Tant que les sables sont mélangés à une certaine quantité de terre végétale, on peut leur demander d'utiles produits. — Nous venons de voir que leur fertilité augmente à mesure qu'ils prennent plus de consistance, jusqu'à former sans nul doute les meilleures terres connues. — Elle diminue au contraire a mesure qu'ils perdent trop de leur adhérence.— Le premier degré de cette progression décroissante, est le passage des terres h froment aux terres à seigle. — En , pratique une telle modification en résume une foule d'autres.
Dans ces sortes de terres, les végétaux qui fout la base des assolemens sont le seigle, l'oige, l'épeautre et le sarrasin, |)armi les
f)laules panaires; — le sainfoin, la lupuli-ie, e mélilot, les cicers, les lenlillons et quelques autres, parmi les fourrages verts; — les raves ou tnrneps, et les navets, parmi les racines alimentaires; — euûa la Davelte^ laca-
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nu'line, la gaude, etc., etc. , parmi les plantes propres aux arts.
Au nombre des arbres qui y croissent le mieux, on peut citer, après le saule marsault, l'osier des sables, le peuplier blanc et le bouleau, les chênes et |)articulièrement le rouvre et le tauzin, l'orme, le charme, l'érable commun et celui de Montpellier, le frêne à fleur, le hêtre et la plupart des pins.
IL Terres quartzeuses et graveleuses. — Le quartz, pierre à base de silife,se rencontre dans une foule de roches, et par suite dans un grand nombre de terrains. — On donne le ncmi de quartzeux, non pas à tous ceux qui en contiennent, même en proportion assez considérable, des fragmens plus ou moins volumineux, mais à ceux qui en sont composés en majeure partie. Ils ne se distinguent pas alors sensiblement, sous le point de vue de la cultui'C, àe-i sols graveleux; seulement les petites pierres roulées de la grosseur moyenne d'une noisette, qui composent ces derniers, ne sont pas tontes de même nature; selon la formation géologique des montagnes dont elles ont été détacliées, elles sont tantôt siliceuses, tantôt alumineuses, et tantôt calcaires. Cependant presque toujours les graviers siliceux prédominent dans la niasse, et presque toujours aussi ils y sont mêlés à une certaine quantité d'argile, produite, soit par la propre décomposition des roches, soit par les sédimens entraînés parle cours des eaux. Les terrains graveleux doivent donc être considérés dans la plupart des cas, comme des sols sablo-argileux. Lorsque les cailloux qui les caractérisent sont volumineux. Cl qu'ils ne sont pas unis par une quantité suffisante de terre végétale, on ne peut guère les utiliser autrement que par des plantations. Les bouleaux, le saule marsault et quelques autres, l'orme, et, quand ils offrent un peu plus de consistance à une certaine profondeur, les chênes y réussissent communément. — A leur défaut, les conifères y croissent parfaitement. — Les arbres fruitiers y dotment des produits exquis. — La vigne à b( une exposition y procure en petite quantité un vin d excellente qualité.
Si les sols graveleux sont composés de fragmens moins gros et mélangés à une plus grande quantité de terre, on peut leur confier diverses plantes annuelles parmi lesquelles on devrachoisir de préférence celles qui arrivent à maturité avant la grande sécheresse, comme le seigle, l'orge, etc., etc., ou celles qui donnent des produits de jardinage dun prix assez élevé pour indemniser des frais inévitables d'arrosement. — Du reste, les terres de graviers fins rentrent tout-à-fait, quant à leur culture, dans la classe des terres sablonneuses ou sableuses dont j'ai parlé au commencement de ce paragraphe avec de.« détails suffisans pour y renvoyer le lecteur.
IIL Terres granitiques. — Elles sont encore à peu près dans le même cas. Ladécomposition dugraniiedonnenaissance à unsableargileux ti'ès-aride par liii-mêmeelassez peu susceptible d'amélioration , à moins d'amendemens calcairesouargilo-calcaires,etd abondans engrais.—Le seigle, l'épeautre font la base de la grande culture des pays granitiques. — Il faut, pour que les prairies ualiu'elles et ar Li&cielle&
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y réussissant, qu'elles se trouvent dans les vall«'cs, et par c<jnséquent dans une |)t)sition ui n'exchil pas toute hunnidité à l'époque des <'lia!curs estivales. Bosc, qui avait parcouru en tous sens la plupart des contrées granitiques de la France, reco'nmandail le tiimt-ps comme une des [liantes les plus propres à y donner aux bestiaux une nourriture à la (ois abondante et Irès-succulenle. « (;e qui doit encoi e plus engager à le semer dans ces sortes de sols, c'est, dii-il, que les bestiaux, quoiqu'en général de petite taille, y réussissent fort bien. Les chevaux y sont fins et vifs, voyez ceux du Limousin; les bœuls ardens au travail , voyez ceux de l'Auverj^ue; les moutons y ont la chair savoureuse, voyez ceux des Ardennes. Sous le double rapport de la production des engrais qui manquent surtout aux terres granitiques et de la valeur des animaux, les habitnns de ces pays doivent donc se livrer de préférence aux spéculations qui ont pour but l'éducation des bestiaux, même des volailles, puisque, comme chacun sait, c'est du revers des Cévennes et du Limousin que sortent ces excellentes cuisses d'oies dont on fait un Ibrt grand commerce. »
Presque toutes les montagnes granitiques de l'est de la P'rance sont couvertes de beaux chênes et de châtaigniers dont les fruits font, pendant une partie de l'année, la base de la niiui'riture des hommes et de certains animaux, comme les cochons et la volaille, auxquels ils donnent en peu de temps une fort bonne graisse.
IV. Les terres -volcaniques sont aussi plus communes dans l'est que dans toute autre partie de la France. C'est en Auvergne et en Languedoc, c'est-à-dire dans le Cantal, le Puy-de-Dôme, la Haute-Loire, rHérault,etc. qu'il faut aller les étudier. Généralement ce sont encore des terres légères, faciles à distinguer par leur couleur noire ou noirâtre, souvent pulvérulentes, et qui exigent les mêmes cultures que les terres sableuses ou sablo- argileuses. — Jusqu'ici, sans qu'on ait pu se reiidre bien compte du pourquoi, elles sont, lorsqu'on peut leur procurer en été une humidité suffisante, d'une fertilité qui dépasse de beaucoup, non seulement celle des sols granitiques avec lesquels elles offrent cependant d'assez nombreux rapports, mais encore celle de la plupart des autres sols connus. — Les cendres de laves, pendant long-temps impropres à toute végétation, acqueriaientelles, et conserveraient-elles après des siècles une propriété stimulante? —Quoi qu'il en soit, dans des circonstances ordinaires, les céréales, les plantes fourrageuses, et tous les végétaux économiques des terres légères, croissent avec plus de vigueur sur les débris des anciens volcans que partout ailleurs. — Il n'est personne qui n'ait entendu parler des châtaigniers monstrueux du mont Etna.
V. Terres sahlo-argilo-ferrus;ineuses. — Elles ont deux inconvéniens de plus que les terres simplement sablonneuses. — La couleur brunâtre ou yiolâtre qu'elles doivent à l'oxide de fer, et qui les caractérise autant au moins que leur fâcheuse disposition à s'agglomérer en
espèces de pouddingues plus ou moins compactes, les rend d'un accès plusfacile encore a l'excessive chaleur, et la surabondance de cet oxide s'oppose parfois complètement à toute végétation. — 11 est presque toujours préférable de les cultiver en bois que de toute autre manière. Les taillis de châtaigniers y doimenl de lents, mais de bons produits. Les bouleaux y croissent bien, et divers autres arbres peuvent, sinon y prospérer, du moins y végéter avec assez" de force pour acquérir de la valeur.
A force d'engrais peu chauds, on peut aussi risquer sur de semblables terrains la culture du seigle, mais on doit s'attendre à le voir manquer complètement, pour peu que les pluies ne soient pas fréquentes pendant la belle saison. — Au moyen d'arrosemens plus multipliés qu'abondans, on obtient généralement dans les sables ferrugineux, en fruits maraîchers et en racines légumineuses , des produits d'une excellente qualité.
VL Terres de sable de bruyères Ces terres, que je placerais au rang des meilleures et des plus utiles en jardinage , sont , au contraire, des moins fertiles pour la grande culture. — Elles contiennent cependant, uni à un sable ordinairement très-fin , à une petite quanlité d'alumine et d'oxide de fer, une quantité de terreau considérable, dû à la décomposition successive des plantes qui les recouvrent. — Quand elles se Irouveni dans des circonstances favorables, leur fertilité est très-grande, au moins pour beaucoup de plantes; mais, d'une part, comme il n'est que trop facile de s'en convaincre en parcourant les vastes landes de Bordeaux, celles de la Bretagne, de la Sologne, etc., elles offrent rarement assez de profondeur, ou elles reposent sur un sous-sol argileux qui retient l'eau de manière à ce qu'elles deviennent de véritables marais pendant l'hiver, tandis qu'elles se dessèchent complètement pendant l'été; de l'autre, elles ont trop peu de consistance. — Le seul moyen de remédier ;> ce double inconvénient, c'est de faciliter l'écoulement des pluies, et de défoncer.
Pour atteindre le premier but, on fait des fossés, ou, si le terrain ne présente pas une pente suffisante, on creuse, de distance en distance, aux endroits les |)lus bas, de petits étangs, qui n'ont pas d'ailleurs l'unique avantage d'assainir la surface du sol. — Lors même qu'ils ne sont pas susceptibles de recevoir du poisson, ils donnent naissance à des plantes aquatiques que les cultivateurs ont grand soin de retirer pour les transformer en engrais , et ils se couvrent sur leurs bords d'herbes, que leur mauvaise qualité n'em pêche pas d'utiliser, faute de meilleurs ou de suffisans pâturages.— Quant aux moyens d'augmenter la masse de terre labourable, nous reviendrons nécessairement sur cet important sujet en traitant prochainement des défrichemens.
Dans la plupart des /?«>'.<• de landes, après avoir ensemencé deux ou trois ans de suite une petite partie du sol en seigle, en sarrazin, en pommes-de-terre, etc., on le laisse en jachères beaucoup plus long-temps.— Cependant, dans la Campine, où de vastes landes d'un sable très-maigre reposent sur un fond
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ment sont ceux qui , non siuleiueiit peuvent croître dans les sables les plus arides et vivre dans une atnaosphère imprégnée d'émanations salines, même d'eau de tuer dans les temps de tounnente, mais encore dont les racines ont la propriété de tracer de proche en proche jusiju'à de grandes distances, et les tiges, lorsqu'elles appartiennent a des plantes vi vaces , de présenter une consistance coriace qui les maintient et les conserve le plus long-temps possible à leur place. — Je crois devoir citer parliculièremeiit :
1° Pour le nord de la France, — parmi les plantes vivaces : Les Eryngium maritime et champêtre, les Elymus gigantesque et des sables, l'Arundo ou Oya des Côtes du Nord, le Ray-grass, le Crambé ou chou marin et le Topinambour ; — parmi les arbrisseaux : Le Rhamnoïde ou liciet d'Europe, lEphèdre ou raisin de mer, l'Ajonc et le Saule des dunes; Psrmi les arbres de diverses hauteurs : Le Pin laricio, le Pin d'Ecosse, le PinWeimouth, l'Epicéa , le Sapin argenté, le Genévrier de Virginie, les Peupliers blanc et noir, leTremble, le Saule inaisault, le Saule à feuilles d'amandier, le Saule hélix ou bleuâtre;
2° Pour le midi du même pays, — parmi ]es pla/itcs 7'iraces : Le Sparte d'Espagne, i'Echinophora maritime, la Cliriste-marine ou perce-pierre, le PanicumPied-de-puule, l'Asperge maritime, et le jonc marin; — parmi les arbrisseaux : i^e Chalet à feuilles étroites, le Genêt épineux, le Genêt d'Espagne, l'Arroche ou pourpier de mer, l'Asperge à feuilles aiguës;— enfin, parmi les arbres verts, outre les espèces déjà désignées pour le nord : Le Pin d'Alep, le Pin maritime, et même le Cyprès commun, et parmi les arbres à feuilles caduques, le Tamarix de Narbonne , le Chêne yeuse ou chêne vert, etc.
On multiplie ces divers végétaux degraines, de boutures au moyen de leurs tiges, ou d'éclats de leurs racines.— On peut donc, selon les circonstances, les semer ou les bouturer en place, ouïes planter après les avoir élevés en pépinière.
Je parlerai d'abord des semis. Quelles que soient les graines qu'«)naura pu se procurer, ondevra mêler, à un lieis de cellesdes arb.'es et des arbrisseaux, deux tiers, non pas en poids et en volume, mais en nombre, des semences de plantes vivaces, dont les tiges, d'une croissance, autautquepossible, rapide, abriteront pendant leurs premières années lesjeunes végétaux ligneux, et empêcheront le sable d'être entraîné de manière à mettre leurs faibles racines à nu. — Les serais se font épais et à la volée; on enterre les graines par un léger hersage. Puis, pour diminuer la mobilité du terrain, on étend et on fixe à sa surface, au moyen de piquets, des branchages d'arbres verts, ou, à leur défaut, de genêts, d'ajoncs, etc., etc., qui produisent en même temps un obstacle efficace contre les venls, et un abri favorable contre les rayons et la réverbération du soleil, — Ce mode est préférable à tout autre.— Mais si l'on nft peut pas se procurer ces branchages en suffisante quantité, pour suppléer le mieux pos-
argilo-terrugineux, on est parvenu, malgré leur stérilité naturelle, à les transformer en champs fertiles par l'adoption de l'assolement suivant : aux bruyères défrichées succèdent les pommes-de-îerre, puis l'avoine et le trèfle, du seigle, de la spergule, des navets, assez souvent pâturés sur place, ou du sarrazin enterré en vert; et enfin une seconde récolte de seigle, qui fait parfois place à un bois taillis. — Dans le Hanovre, sur un défrichement fait à la pioche par des colons pauvres auxquels le terrain était concédé à peu près gratuitement pour de longues années , un assolement analogue a produit des effets aussi satisfaisans. — Bien d'autres preuves attestent que les landes les plus maigres sont susceptibles de devenir d'une culture productive. Si l'on en tire communément un si njauvais parti, il ne faut pas pourtant toujours en accuser l'incurie des propriétaires; car, quelque facile que soit théoriquement leur amélioration, en pratique elle est souvent rendue impossible par les frais qu'elle occasionerait dans des pays d'autant moins peu|)Iés qu'ils sont naturellement plus improdiiclifs.
Lorsque les terres de bruyères ont une ce?-taine profondeur, elles se prêtent à la culture du bois. — Les Bouleaux, les Chênes rouvre et tauzin, le Châtaignier même , si les eaux ont de l'écoulement, y réussissent assez bien. — Le Pin maritime procure dans les landes de Bordeaux de riches produits par la résine, le goudron quon en extrait, et par son bois.— Le Pin sylvestre contribue à l'amélioration des bruyères de la Campine presque aussi puissamment qu'à celle des craies de la Champagne. — Le Pin du lord ouWeimouth réussit de préférence dans des sables un peu frais. Grâce à M. de ^Iorogues, il commence, je crois, à être cultivé avec succès dans la Sologne. — Enfin le Pin rigida, qui vient également dans les graviers arides et dans les terres marécageuses, s'accommode surtout de ces dernières, et pourrait ainsi couvrir certaines landes d'une végétation productive.
VIL Sols de sable pur. — Ils se présentent tantôt en monticules qui bordent les rivages de la mer sous le nom de dunes; — tantôt en masses plus ou moins régulièrement planes et mouvantes, que les vents poussent de proche en proche dans l'intérieur des terres;
— tantôt enfin en plaines dont la surface mieux abritée se couvre de quelques plantes d'une végétation chétive, qui donnent ausol un premier degré de stabilité.
Conquérir à la culture de semblables terrains, c'est une opération difficile, dont les résultats sont len.^s, parfois douteux, mais dont l'im-portance exige que j'entre ici dans quelques détails.
Des dunes. Presque partout, entn la laisse des hautes marées et la base des premières dunes, se trouve un espace assez vaste, à peu près plane, sur lequel les sables, entraînés par le vent, glissent sans s'arrêter.
— Tous les cultivateurs qui ont cherché à fixer les dunes sont à peu près d'accord sur ce point, que c'est par cette partie qu'il faut
commencer.— On fera bien de ne pas opérer j sible à leurs bons effets, onréuniten cordons à la fois sur une trop grande étendue. \ des faôcines de quelque épaisseur, qu'on dis-
Les végétaux qui conviennent particulière- I pose ensuite comme les cases d'uu damier
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{Ji^. IVjy et entre lesquelles on fait les semis
Fig. 23.
— Enfin, lorsque ces cases présentent une trop grande étendue, on peut augmenter les chances de réussite en substituant, par moitié dans le mélange de graines dont j'ai parlé ci-dessus, aux semences des plantes vivaces, d'autres semences de plantes annuelles d'une croissance plus rapide, telles, par exemple, que diverses soudes, des arroches, des anserines ou Chenopodium, la glaciale (Mesembrianthemum cristalliuum), quelques amaranthes, etc., etc. Toutes ces
f)lanles, et beaucoup d'autres qu'il serait trop ong de citer, croissent de préférence dans les sables marins, et peuvent y donner quelques produits, au moyen de la soude qu'on en extrait par la combustion.
Par de semblables moyens, en peu d'années, on doit obtenir une première ligne de plantation, à l'abri de laquelle d'autres semis réussissent bien plus facilement que les premiers. — Toutefois, sans attendre des années, rien n'empêche de continuer progressivement sur toute la surface du terrain l'opération que je viens de décrire, et qui, à de légères modificalions près, peut fort bien s'étendre aux dunes elles-mêmes.
Les boutures se détachent des arbres à la (in de l'automne, après la chute complète ries feuilles. — On choisit des scions de 3 à > et 6 décimètres (de 1 à 2 pieds) de long, (jd'on réunit en pelites bottes, — Si le lieu où ••lies doivent être plantées est éloigné de plusieurs journées, il est utile de les envelopper de mousse fraîche, et de les empailler à la manière des arbres qu'on fait voyager au loin. — Arrivées à leur destination, elles seront déballées et enterrées par leur gros bout à l'exposition du nord, sans délier les paquets qui peuvent rester dans cette position jusqu'au moment de la plantation.
— Lorsque les pluies ont pénétré et affermi les sables à une profondeur assez considérable , on transporte sur le terrain autant de paquets de boutures qu'on croit pouvoir en planter dans la journée- on les
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couvre provisoirement d'iun: loile Inimectée ou d'un paillasson, pour les abriter, si besoin est, de la sécheresse de l'air. — Enfin, on les fixe au plantoir à 2, 3 ou 4 décimètres de profondeur (6 po. à un pi. et plus/ aux endroits oii l'on juge convenable de les planter, de manière à ne laisser lior-> de terre que les 2 ou 3 derniers yeux. —Les arbres, les arbrisseaux et les arbustes qui se prêtent le mieux à ce mode de miiltiplicatioii sont, parmi ceux que j'ai précédeminent indiqués, les divers peupliers, les saules, le tamarix, le rhamnoïde, le chalef, l'éphèdre, et les arroches ligneuses.
Les plaines de sable mouvant, plus encore que les dunes, sont désastreuses pour le» cultures voisines. L'agent qui les a formées, I)ar so:i action continue, les transporte de proche en proche dans l'intérieur du pays; elles stérilisent chaque année une étendue toujours croissante de terres labourables. — Les moyens de les fixer et de les féconder sont en tout les mêmes que ceux que je viens d'indiquer.
Quant aux sables qui se trouvent entre ces cultures nouvelles et l'intérieur des terres , leur étendue est parfois si grande, surtout sur les côtes méridionales de l'Océan, et les irais de plantation seraient par conséquent si considérables, que l'on ne peut guère recourir qu'aux semis. Ceux de graines de plantes maritimes annuelles et vivaces, mêlées à d'autres arbres, d'arbrisseaux et d'arbustes d'une germination prompte et d'une croissance rapide, offrent le plus de chances de succès, surtout lorsque la nature du climat ou celle des végétaux permet de les faire en automne.
Si l'on pouvait les couvrir en partie, comme précédemment, par des ramilles, il y a lieu de croire qu'en effectuant ces semis par lignes parallèles et croisées, qui formeraient plus tard des brise-vents et des abris contre l'excessive chaleur, on rendrait infiniment plus facile pour l'avenir le boisement complet.
Les sables des bords des fleuves, ou les grèves, lorsqu'on a le droit de se les approprier, sont d'une amélioration facile. — On peut les fixer et les accroître rapidement au moyen du marcottage des luisettes d'osier qui bordent le rivage {fig. 24), ou de boutures
faites à peu près de la manière que j'ai indiquée. Pour paralyser les efforts du courant pendant les grandes eaux, on dispose de distance endistance, dans une direction oblique, des Aa^^'x d'arçons en saule {Jîg. 25), derrière lesquelles les sables et le limon ne manquent jamais de s'amonceler. La portion inférieure des deux figures 24 et 25 fait concevoir le détail de l'opération.
Fis. 25.
SOL
§ m. — Des sols calcaires.
Il est bien peu de terrains dans lesquels on ne rencontre pas une certaiue quantité de calcaire, tantôt en graviers plus ou moins gros, détachés par les cours d'eau des montagnes primitives et secondaires , et auxquels on a donné le nom de sables calcaires, tantôt sous forme pulvérulente.
I. Sables calcaires. — Presque toujours mêlés aux sables siliceux dont, à cause de l'homogénéité de leur composition et de leur dureté, ils partagent à peu près les propriétés physiques, ces sols ne sont ni asseznombreux ni assez différens des sols graveleux pour nous occuper ici bien longuement.
Comme ils se modifient cependant à la longue par suite de l'effet des pluies, des gelées et du soleil, et comme le résultat de leur altération est la production d'une terre calcaire le plus ordinairement mêlée d'argile, ils se trouvent dans des circonstances agricoles plus favorables que les sables purement quartzeux.
La chaux carbonatée à l'état pulvérulent forme la base des terrains crayeux, marneux et de tuf.
II. Sols crayeux. — Cessols,tels qu'on les rencontre dès les environs de Troyes, d'où ils se répandent indéfiniment dans tout le nordouest et l'ouest du département de l'Aube et au-delà, sont composés, dans la plupart des cas, de deux tiers environ de calcaire et dune quantité variable de sable fin, d'argile, et par fois probablement de magnésie, ou plutôt de carbonate de magnésie. — En cet état, ils sont à bien peu près stériles, à moins de frais considérables de culture. — Quel-
qnies-unes des plantes des terrains sableux, telles que l'orge, le trèfle, le sarrasin, les topinambours, les pommes-de-terre, les turneps y donnent çà et'là de chétives récoltes. — Un petit nombre de fourrages, parmi lesquels il faut citer, en première ligne, le sainfoin , y végètent plus ou moins bien; enfin, ceux des arbres qu'on y fait croître avec le plus de succès sont les pins.
La craie absorbe et retient l'eau avec une force qui parait plus nuisible qu'utile à la végétation, parce qu'elle ne s'en dessaisit que lorsqu'elle est sursaturée, c'est-à-dire qu'elle devient boueuse. — En séchant elle s'agglomère à la sur face en une croûte, plus ou moins épaisse, qui, quoique très-friable, réunit au désavantage dese fendiller comme les argiles, celui de ne se laisser traverser ni par l'air, ni par des pluies peu durables. — Ces dernières produisent d'autant moins d'effet sur les sols crétacés, que le tuf, qui se trouve communément à peu de profondeur, est doué d'une puissance d'absorption assez grande pour s'emparer en quelques heures de l'humidité des couches supérieures.
La craie., par sa couleur blanche^ reflète. les rayons solaires; elle les empêche de pénétrer la masse du sol, et cause a sa surface une réverbération brûlante , double effet également nuisible à la végétation.
Les gelées ont aussi plus de prise sur les terres de celte nature que sur d autres ; elles les soulèvent de manière à déchausser quelquefois complètement les racines peu profondes.
Mais un dernier inconvénient , de tous le plus grave, c'est que, soit que la chauxcarbonalée , même à Pétat pulvérulent, absorbe moins facilement et moins abondamment l'oxigène de l'air, que les sols plus riches en argile et en terreau, — soit qu'elle jouisse de la propriété de hâter particulièrement la transformation des engrais, — soit enfin que, par suite de l'extrême mobilité de ses molécules, elle en soit plus facilement dépouillée parles pluies, toujours est-il que la craie a besoin de fumures plus fréquentes (\\.\Q toute autre terre. — Dans l'impossibilité où l'on se trouve trop généralement de lui donner les amendemens convenables, il faut donc chercher partons les moyens possibles à y suppléer par le choix et la quantité des fumiers.
Une très-bonne pratique consiste à creuser au bas de chaque champ, le long des chemins d'exploitation, partout où se dirigent les eaux pluviales , des fossés ou des mares destinées à recevoir les terreaux et les bonnes terres entraînées pendant les temps d'averses et d'orages. — On fait de ces dépôts des amas plus oumoins considérables qu'on mêle ensuite avec des engrais liquides ou solides, de manière à les transformer en composts excellens pour toutes les cultures.
C'est surtout dans les sols crayeux que la multiplication des prairies artificielles de\'\én\. la base de tout bon assolement. Malheureusement peu de plantes y prospèrent comme fourrages. Le sainfoin y donne d'assez bons produits, bien qu'il faille les attendre plusieurs années. La pimprenelle s'y élève peu; elle convient d'ailleurs plutôt aux moutons
qu'aux animaux de labour. Les raves, et autres fourrages des terrains secs et Iéfîers,sonl loin d'y venir partout, même à moitié bien, et il est une foule de localités où aucun d'eux ne peut offrir un dédommagement sufftsanl des frais de culture. Dans une position aussi désavantageuse, bien peu de ressources restent au cultivateur le plus industrieux.
La plantation ^ey /?i«A- lui en offre cependant une impm'lante; mais ce n'est encore qu'à regret que la nature semble lui faire cette concession, car les semis qui réussissent avec un plein succès dans les sables les plus arides du Maine, peuvent à peine être tentés dans les plaines calcaires de la triste Champagne.—Jusqu'à présent, à ma connaissance, au lieu de semer on plante, et, comme cette opération, si elle acquérait une grande extension, serait excessivement coûteuse, on se borne à disposer à la surface du sol des porte-graines dont les premiers produits devront se faire attendre parfois près d'un quart de siècle (/g". 26).— C'est le pin sylvestre ou d'Ecosse {Plnus sylvestres) qu'on cultive le plus généralement dans les terrains crayeux. — Quoiqu'on doive, pour mieux assurer le succès, le jîlanter fort jeune, il convient de donner de suite l'espacement convenable , c'està-dire 5 mètres environ en tous sens entre chaque individu, et afin de diminuer la prise des vents, autant que pour conserver un peu d'humidité et pour éviter quelques-uns des inconvéniens du déchaussement par les gelées , il est bon de le buter jus-p qu'à une certaine ha u Leur avec le sol environnant. Là se bornent les soins de la plantation, qui s'effectue vers le mois d'avril, autant que possible en bonnes mottes. — Des binages seront nécessaires dans la suite pour faciliter l'extension des racines.
Par un semblable moyen, à mesure que les
funs commencent à donner de l'ombrage, e sol se couvre en partie de mousses qui favoriseront plus tara les semis naturels. De
auinze à vingt ans, on voit lever une infinité t* plants dont la réussite est assurée, parce que leurs radicules sont protégées efficacement contre les trop grancles chaleurs, les sécheresses excessives et surtout les gelées produites par le r:iyonnemeut.
• Cette culture n'exigeant pas, comme on le voit, de frais considérables, n'a vraiment contre elle que la lenteur excessive avec laquelle *lle donne ses résultats. Ne pourrait-ou pas «rriver au même but par des moyens plus prompis?Â.-t-OD essayé de tous les modes de se-
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mis qui sembleraient offrir des chances d« succès ? — Les sables blanchâtres d'une partie du Maine sont aussi arides et aussi brùlans nue les craies de la Champagne. Les semis (le pins, et notamment celui du pin maritime, oui se refuse obstinément à croître dans ce dernier pays, y réussissent cependant, sans le secours d'.uicun abri, d'une manière vraiment admirable; mais il y a entre les deux localités cette différence capitale, que les effets du déchaussement sont peu appréciables sur les sables, tandis qu'ils le sont beaucoup sur les terrains crayeux. — Si l'on voulait semer ceux-ci au lieu de les planter, ce serait donc aux froids de l'hiver bien plus qu'aux chaleurs de l'été qu'il faudrait opposer un abri ; or, l'une n'est pas aussifacile que l'autre en une telle circonstance.
III. Sob tujfeux. — Le tuf, qui accompagne très-souvent la craie à une certaine profondeur, n'est lui-même qu'une craie plus compacte qui acquiert assez de dureté pour être utilisée dans les constructions. Nous n'avons pas à nous en occuper ici comme sous-sol.
Lorsqu'il est ramené à la sur/ace,son premier effet, ainsi que ceiuidetouteslesterresquiont été constamment soustraites aux influences atmosphériques,estde causer la stérililé.Plus que d'autres il possède cette fâcheuse propriété; il la conserve aussi plus long-temps. — Dans une foule de cas cependant, les recoupes de pierre calcaire d'une autre nature, les uiarues, la craie sont d'excelleus amendemens; le tu/eau est généralement considéré comme impropre à cet usage, et j'ai été à même d'éprouver plus d'une fois que les vieilles traditions qui proscrivent son usage ne sont pas de simples préjugés. Toutefois il est évident qu'on s'est exagéré ses inconvéniens dans beaucoup de cas.
Les terrains de tuj mélangés à une certaine quantité d'argile et de sable ne sont point infertiles; le temps, la culture et les entrais les améliorent sensiblement. — Lorsqu'ils offrent une profondeursrffisanle,ilscouvien-
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nent «lux productions des terres légères. — "Les céréales peuvent inême y acquérir une bonne qualité. — Les sainfoins, les luzernes, les trèfles, les raves, etc., y réussissent. — Les arbres seuls, ceux surtout qui ont une disposition à pivoter, s'en accommodent fort mal, ce qui est facile à concevoir. La vigne , et, parmi ses nombreuses espèces, celles qui produisent des vins blancs , y donnent
fiarticulièrement de très-bons produits sur es bailleurs convenablement exposées.
Les personnes qui ont parcouru les coteaux du Cber, de la Creuse, de l'Indre, une partie d'Indre-et-Loire et de la Vienne depuis Chàtelleraut jusqu'à l'embouchure de cette rivière dans la Loire, et qui ont surtout visité avec attention les rives de ce fleuve entre T<uu's et Saumur , ont pu remarquer avec l'auteur d'un ancien Mémoire inséré dans le tome 3 des Mémoires de la Société d'agriculture de la Seine, que, tantôt les bancs de tuf sont recouverts d'une poussière calcaire, qui communique sa couleur blanchâtre au sol entier, et tantôt, lorsqu'ils se trouvent à une plus grande profondeur , d'un terrain jaunâtre ou rougeàtre dans lequel la quantité du calcaire diminue en proportion de l'augmentation de celle d'argile. Au moyen de cette seule indication, on peut distinguer très-aisément dans ces cantons les terres à vins blancs, des terres à vins rouges.
Quand les sols de tuf sont peu profonds, leur amélioration est d'autant plus lente et plus difficile que le sous-sol jouit plus efficacement de la propriété absorbante dont j'ai déjà parlé, et qu'on ne peut le ramener à la surface, même en petite ouantité, sans compromettre plus ou moins long-temps la fécondité de la couche labourable. — En pareil cas cependant, au risque de diminuer encore momentanément les produits, dans l'espérance fondée de les accroître pour l'avenir, on fera bien d'entamer légèrement le tuf inférieur chaque année, lors du premier labour, jusqu'à ce qu'on soit parvenu à une profondeur suffisante.
IV. Terres marneuses. — Les marnes (qui devront être considérées dans un autre chapitre comme amendemens) se trouvent quelquefois à la superficie du terrain, et forment aloï"s des sois calcaires à divers degrés qui sont assez communs pour nous occuper utilement ici.
Les marnes argileuses sont de couleur blanchâtre , grisâtre ou jaunâtre ; elles se délaient à la moindre pluie, se dessèchent et se durcissent par l'effet de la sécheresse la moins prolongée.— Dans ce dernier état elles ne sont pas friables comme la craie. Mais elles se rapprochent des argiles en ce qu'elles retiennent souvent l'er.-'. des pluies, ce qui les rend d'autant plus froides que leur couleur empêche qu'elles ne soient pénétrées par la chaleur solaire. — Elles déchaussent presque aussi facilement que les craies , et, comme ces dernières, elles manquent généralement d'humus.
En des circonstances particulières, lorsqu'elles contiennent peu d'argile, qu'elles présentent une surface inclinée, et qu'elles peuvent être humectées à une certaine profondeur, par suite de leur gonflement et du
peu d'adhérence de leurs parties, entraînées par leur propre poids , elles se laissent aller sur elles-mêmes , et glissent parfois à des distances considérables.
Les sols marneux sont peu fertiles. Lorsoue l'argile domine dans leur composition, ils rentrent dansla classe des terres glaiseuses ou argilo-calcaires; — quand c'est la chaux carbonatée, ils se rapprochent plus ou moins de la craie.
§ IV. — Des sols magnésiens.
La magnésie combinée au gaz acide carbonique se montre çà et là dans les terres arables, unie, dansla plupart des cas, à la chaux carbonatée. Quand elle est saturée de ce gaz, elle n'exerce sur la végétation aucune action défavorable, ainsi qu'on peut en acquérir la preuve plutôt eu Angleterre et en Allemagne qu'en France. Loi'DON rapporte qu'elle existe en proportion très-notable dans le Lizard, l'une des parties les plus fertiles du Cornwal.— Il serait facile de citer des exemples analogues sur plusieurs autres comtés, tels que le Leicestershire, le Derbishire, l'Yorkshire, etc., elc, dans lesquels on trouve d'abondans calcaires magné.siens.
Mais, lorsqu'elle a été artificiellement dépouillée de son acide carbonique par la calcination, ou lorsqu'elle a été simplement ramenée à l'état de sous-carbonate(et elle existe parfois ainsi dans la nature), elle exerce une influence des plus fâcheuses, que Davy attribue à son affinité moins grande que la chaux pour le gaz précité. — Elle devient alors un véritable poison pour une foule de végétaux. — Je me vois de nouveau forcé, afin d'éviter des répétitions, de renvoyer le lecteur au chapitre des amendemens pour de plus amples détails.
Les cultivateurs anglais ont constaté, par plusieurs faits, ainsi que l'indiquait la théorie, oue le meilleur moyen de neutraliser l'action aelamagnésie, c'était d'une part de la mettre en contact dans le sol avec des tourbes ou des engrais qui pussent lui procurer une quantité suffisante de gaz acide carbonique, et de l'autre, d'éviter complètement l'emploi de la chaux sur les terres dans lesquelles elle surabonde.
§ V. — Des sols tourbeux et marécageux.
Lorsque les végétaux se décomposent à la surface du globe sous l'influence de l'oxigène de l'air, ils donnent naissance à du terreau. Quand ils fermentent et s'altèrent dans l'eau , ûs forment la tourbe qui s'en distingue par des propriétés chimiques fort différentes. — Tandis que l'un est d'une fertilité, on peut dire excessive, la seconde est complètement impropre à la végétation de toutes plantes autres que celles que la nature a fixées par exception sur les tourbières. Ce dernier fait, qu'on le regarde comme la suite d'une fermentation acide particulière, de la transformation du mucilage en une substance huileuse que les tourbes paraissent contenir en quantité plus considérable que les terreaux, de l'action probable, dans quelques cas seulement, des pyrites, ou de toute autre cause, ce
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fait, dis-je, est démontré par toutes les expériences connues.
I, Terrains tourbeux. — Ils ont un aspect qui dénote au premier coup-d'oeii leur origine. On reconnaît facilement dans leur masse les détritus diversement agglomérés des végétaux oui les ont produits. — Ils sont spongieux et élastiques. — En se desséchant, ils perdent la majeure partie de leur poids. — Leur couleur est d'un brun noirâtre. — Ils s'échauffent cependant et se refroidissent avec une égale lenteur, de sorte qu'on pourrait encore les reconnaître en été à leur fraîcheur; en hiver, à une température plus élevée que celle des terres d'une autre nature.
Il n'est pas toujours avantageux de transformer les tourbières en terres labourables; car, partout où le boisa une grande valeur, la tourbe peut, jusqu'à un certain point, le suppléer, et la mise en culture de ces sortes de sols n'est rien moins que facile. Cependant, dans certaines circonstances, on peut trouver profitable de la tenter, ainsi que l'atteste la pratique des habitans des moors hollandais, et des peat-mosses de diverses parties des îles Britanniques.
Après un dessèchement préalable, indispensable dans tous les cas, sur quelques points de l'Ecosse, on recouvre à grands frais les tourbières de terre végétale. — Quelques pouces de sable ou de graviers, de calcaires coquilliers, de vase de mer, et principalement d'argile , ont transformé des tourbières improductives en terrains d'un très-bon rapport.
D'autres fois on brûle le plus complètement possible toutes les herbes qui recouvrent la surface du terrain. —On donne ensuite un premier labour destiné à détruire les racines de celles qui repoussent avec une grande facilité, telles que les Eriophorum, les N ardus, etc., etc. — On les réunit en tas avec la tourbe soulevée par la chaiTue; on les brûle quand elles sont suffisamment desséchées, et on en répand également les cendres. — Cette opération terminée, après un second labour,on transporte sur lesolunequantitéde marne, qui n'est pas moindre de 200}'ards cubes par acre ( Tyard cube correspond à 0 '"•, 7(i45 cubes; l'acre anglaise à 4o», 467).— Puis quand elle a été répandue en temps opportun, on ajoute une quantité raisonnable d'engrais. Une tourbière ainsi amendée peut pro-
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duire dès la première année, non seulement une récolle ae pommes-df-terre, de navets, etc., mais de toute espèce de blés.
Le m.eilleur moyen d'entretenir ensuite sa fertilité, est de continuer l'emploi des calcaires, et de donner de loin à loin quelques fumures. — On contribue mécaniquement au même buten faisant passer à la surface du sol, afin de diminuer sa porosité trop grande, un rouleau de pesanteur moyenne, autant de fois que le comportent l'état des cultures et les frais de main-d'œuvre. — Nous donnons, d'après Loudon, l'idée d'un rouleau triple
de bois {Jig. 27 ) , fort convenable pour cette destination.
Les tourbières, simplement égouttées jusqu'à une certaine projondeur, se couvrent spontanément d'une foule d'herbes, en général d'une assez mauvaise nature pour les bestiaux, qui produisent cependant des i)àturages recherchés, parce (jue leur végétation tardive au printemps, se prolonge pendant une grande partie de l'hiver.
Sans autres frais que quelques écobuages et l'emploi de la chaux, j'ai vu de pareils terrains quintupler de valeur. Sous l'influence (le ce double stimulant, les plantes marécaget.'.ses disparaissent successivement et font place d'autant plus sûrement et plus prcmptement à des herbages d'une excellente qualité, qu'on répand au hasard à la surface du sol quelques boisseaux de graines ramassées pêle-mêle avec la poussière d'un grenier à bon foin.
De tous les végétaux , les arbres sont les derniers à prospérer dans les tourbières. — M. le comte d'Ourches rapporte qu'il a vu en Souabe, près de Memniingen, dans une plaine à surface tourbeuse, des houblonnières d'une beauté remarquable, et qu'il a depuis obtenu en France, sur des terrains analogues desséchés par d'étroites saignées, des houblons magnifiques, des plantes oléagineuses d'un grand produit, et des asperges d'un volume considérable. Sans doute, il a voulu parler de tourbières déjà améliorées par une culture préalable.
II. Terrains uligineux. — Les sols auxquels Bosc a donné ce nom ont de l'analogie avec les tourbes proprement dites et avec les simples marais, quoiqu'ils diffèrent essentiellement des uns et des autres. «Un terrain en pente {fig. 28 ) et inférieur à des sommets susceptibles de laisser facilement infiltrer les eaux des pluies, est toujours uligineux, lorsqu'il est formé d'un banc d'argile ou de marne très -argileuse, surmonté dune couche de terie tourbeuse au plus d'un pied d'épaisseur,lorsque l'eau qui le rend maré- «•.■ii;eu\ e>;t
C"l!e de la
luie tombée sur les sommets et arrêtée par e banc argileux, laquelle s'épanche par filets imperceptibles et très-noniDreux, de sorte que la totalité de la couche supérieure en est à peu près également imbibée.» (^o.yc),
ExjjLication de la figure : A, montagne graveleuse susceptible de laisser infiltrer l'eau des pluies et qui repose sur un lit d'argile; — B, B, B, fentes qui se trouvent dans l'argile et direction des eaux qui la pénètrent; — C, terrain uligineux.
Les terresuligineuses diffèrent de la tourbe des lieux submergés, en ce que celle qui les compose est toujours mêlée d'une certaine quantité d'argile, de sable et même de terreau dû à la décomposition des diverses parties des végétaux qui a eu lieu à la superficie du sol, et par conséquent en présence de l'air. — Aussi est-il plus facile de les amener promptement à l'état à^ terre végétale, et ne faut-il pour cela que les soustraire aux effets toujours agissans des infiltrations, les exposer en couches minces aux influences atmosphériques pendant quelques mois, ou leur donner de la chaux.
Les terrains uligineux sont très-communs sur divers points de la France. Il en existe tout près de Paris, autour de la plupart des buttes à plâtre; il en existe aussi dans la forêt de Montmorency, et on peut les aller étudier dans le voisinage du château de la Chasse, non loin du tombeau vénéré de l'excellent homme qui les a décrits. — En général, comme les véritables tourbières, ils se couvrent exclusivement de plantes qui leur sont propres. — L'aune, le saule aquatique, le frêne et le bouleau sont à peu près les seuls arbres qui puissent, non pas y prospérer, mais y vivre languissamment.
Les obstacles que la culture rencontre dans de telles localités sont donc de plusieurs sortes, puisqu'à une humidité permanente et presque toujours froide, se joint la qualité semi-tourbeuse du sol et sou peu de profondeur.— Pour obvier au premier inconvénient, il est indispensable de creuser à la partie supérieure du terrain uligineux un fossé assez profond pour couper la nappe d'eau qui filtre sur le sous-sol, et de diriger cette eau dans d'autres fossés, jusqu'au tond de la vallée. — J'ai dit plus haut comment on peut parer au second; j'ajouterai cependant qu'à l'emploi réitéré de la chaux ou, à son défaut, de tout autre amendement calcaire, on fera bien de joindre de loin en loin la pratique de l'écobuage, dont les excellens effets, en pareil cas, ne peuvent être contestés. — Enfin, quant au peu de profondeur de la couche labourable, on peut y remédier en défonçant et en mélangeant l'argile ou la marne argileuse du fond avec la tourbe de la superficie ; opération coûteuse à la vérité, mais d'un effet certain et durable.
m. Sols marécageux. — Ils se confondraient avec les précédens, si, comme eux, ils avaient de la pente el étaient susceptibles de s'égoutter. — Ce sont des terrains sensiblement horizontaux, couverts d'eaux stagnantes, au moins une partie de l'année, et qui ne peuvent en être naturellement débarrassés que par les effets de l'évaporatiou.
Lorsqu'ils sont totalementet constamment
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submergés, ils deviennent complètement impi'opres à toute culture. Deux plantes «,v«e//ei- y croissentcependant spontanément* le cresson et la macre ou châtaigne -d'eau {Trapa natans.,fig. 2'J). Le fruit bizarre de ce Fig. 29.
végétal, très -répandu dans les eaux stagnantes d'une partie de l'ouest de la France, contient une pulpe farineuse, nourrissante et d'un goût assez agréable , qui le fait rechercher par beaucoup de personnes à l'égal de la châtaigne, et qui mérite d'être plus généralement apprécie.
Lorsque les terrains marécageux ne sont submergés qu'une partie de l'année, ils se couvrent d'une végétation qu'on pourrait appeler mixte, dans laquelle, à côté des joncs, des scirpes, des souchets, etc. (voy., fig. 30), on reconnaît d'autres plantes qui appartiennent aux prairies. Aussi donnent-ils dans les années favorables des joins que leur mauvaise qualité n'empêche pas d'utiliser pour la nourriture des ruminans, quoiqu'ils soient fort peu de leur goût et souvent assez malsains. Il est telles localités où les bœufs perdent toute énergie et se couvrent de poux, dès qu'on est obligé de les nourrir d'nerbages de marais.
Dans ces sortes de terrains quelques arbres peuvent croître assez èie« sans dessèchement préalable, pour peu que l'argile du fond soit à une assez grande profondeur. Cependant beaucoup manquent à la transplantation ju périssent de ses suites, même parmi les espèces qui réussissent le mieux après la reprise. En beaucoup de cas, les plantations du printemps, si elles étaient possibles, remédieraient en partie du moins à ce grave inconvénient.— Au nombre des arbres qui peuvent croître avec profit dans les marais et contribuer à-la-fois à leur altérissement et à leur assainissement, il faut citer en première ligne les saules, les peupliers, puis l'aune, le bouleau, qui a l'heureuse prérogative de prospérer sur les sables arides des coteaux et dans les fonds vaseux, le cyprès dystique, qui deviendra peut-être un des grands végétaux ligneux les plus utiles en pareil cas, enfin le frêne, etc., etc.
Les contrées marécageuses ne sont pas seulement improductives, elles sont surtout insalubres. Sous ce double rapport, il est également désirable de les dessécher ou de les
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transtoriner en étangs. — Nous verrons dans un des chapitres suivans comment il est possible, et dans quels cas il est profitable de faire l'un ou l'autre. Les marais une fois convenablement égouttés, sont ordinairement d'une fertilité d'autant plus grande et plus durable qu'il est facile de leur procurer un degré d'humidité convenable, et qu'ils conservent long-temps quelques débris des végétaux encore imparfaitement décomposés, dont les générations se sont succédé jadis inutilement à leur surface.
Les marais salés ^ lorsqu'on parvient par des digues à les soustraire aux effets des hautes marées, peuvent devenir fertiles dès que le sel dont ils sont imprégnés a été en grande partie entraîné par les eaux pluviales, ou décomposé par la végétation de quelquesunes des plantes dans lesquelles on retrouve particulièrement des muriates ou hydrochlorates, et qu'on cultive parfois pour en extraire la soude; telles sont celles que j'ai déjà citées en parlant des dunes.
Les anciens marais salés donnent des foins pour lesquels tous les herbivores montrent une avidité remarquable. — Sur les bords submersibles delà basseTamise,il existe, tout près de Londres, des prairies marécageuses, légèrement salines, dans lesquelles on envoie, moyennantun prix très-élevé, les chevaux fatigués ou malades, pour les rétablir promptement en état de santé, et dans lesquelles aussi les animaux destinés à la boucherie ne manquent jamais d'acquérir en peu de semaines une qualité supérieure, sur laquelle spéculent avec grand avantage les propriétaires de ces sortes de pâturages. —Nous pouvons citer en France, comme exemple des bons effets des herbages salins, les montons de ta plupart
tles côtes de Normandie ; les bœufs des mêmes contrées; ceux d'une partie de la Charente-Inférieure, des îles de Ré et d'Oleron, etc., etc. Oscar Leclerc-Thocin.
Section iv. — Pro-priétés physiques des sols.
Les sols arables varient bien plus en raison des propriétés physiques des substances qui les composent, que par la composition chimique de celles-ci. — En effet, toute la masse du sol , à (quelques centièmes près , ne sert que mécaniquement, soit à loger et mainte- !iir les racines, soit à tenir interposés l'eau, les gaz, les solutions alimentaires ou stimulantes, etc., véritables agens de la végétation. -Ces fonctions du sol dépendent évidemment surtout de ses caractères physiques, et d'ailleurs ceux-ci sont souvent indépendans de la composition intime, et peuvent varier sans que la nature de leurs composans change.
Citons quelques exemples : Uargile plastique (terre glaise), mêlée avec cinq ou six centièmes de craie, contient tous les elémens d'un bon sol (sauf les engrais et les slimulans); mais ce mélange est tellement compacte,/owrrf, difficile à diviser, qu'il ne saurait être mis en culture. — Qu'o« le calcine bw rouge naissant, puis qu'on le pulvérise, il oiïrira, au contraire, une sorte de sable léger, poreux, \.\'0[>sec, propreà rendre plus meubles et meilleures les terres trop compactes. — La chaux carbonatée en parcelles dures, telles que les menus débris de marbres, d'albâtres, de diverses roches, de pierres de taille^ etc., ne retiendra que 25 à 30 centièmes de son poids d'eau, tandis que la même substance, en pou dre beaucoup plus fine, retiendra de 80 â 90
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centièmes d'eau. — Nous renconirerons d'autres faits de ce genre tout aussi remarquables, en traitant desamendemens; enfin, nous dirons que /e soufre, le charbon, le sable, et tous les corps insolubles dans un élat pulvérulent convenable, avec de l'eau et un engrais ori^anique azote, peuvent développer et soutenir une très-belle végétation.
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§ 1*'. — Densité ou poids spécifique des terres.
On désigne ainsi le poids d'un volume de terre comparé au même volume d'eau. — Pour le trouver, il suffit de conslaler le poids de la terre bien séchée que l'on emploie en remplissant un vase déjà à demi plein d'eau. Ainsi, supposons que dans un flacon A
{.fis- 31) contenant
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ment 2 litres , on ait versé d'abord 1 litre d'eau exacte-
ni ent mesuré, qu'ensuite on ait employé pour le remplir entièrement B, 2 kil. 75, ou 27.S0 gramm. de sable terreux ; il est évident que ces 2750 gramm. de sable occupent le même volume ou tiennent autant de place qu'un litre d'eau, puisqu'il manquait seulement un litre pour remplir toute la capacité. Or, on sait qu'un litre d'eau, à la température où l'on opère, pèse 1 kil. ou 1000 grammes, donc le sable pèse sous le même volume 2750 gramm. ou 2 fois 3/4 davantage. Ainsi 2750 est le poids spécifique du sable comparé à celui de l'eau qui est 1000.
En opérant ainsi, le docteur Schubler a trouvé les poids spécifiques suivons pour les diverses substances qui forment les sols.
Substances terreuses. Poids Poids
— spèciûque. de l'eau.
Sable calcaire 2822 . 1000
Sable siliceux 2753 , 1000
Glaise waz^re (sableuse). 2700 . 1000
G\d\%Q grasse 2652 . 1000
Terre argileuse
Argile privée de sable.
Terre calcaire fine. . .
Terre de jardin
Terres arables
Magnésie carbonatée.
Humus
Le poids spécifique des terres donne des indices sur leur nature et leur composition; mais il est en sens inverse de la compacité des sols pour l'argile et le sable.— Ainsi, les sables forment la partie la plus lourde des terres, et abondent cependant sur les sols légers, secs et chauds. — Les argiles, qui constituent les sols compactes, humides et froids, sont d'autant plus légères quelles contiennent moins de sable. — La terre calcaire, le calcaire magnésien en poudre et l'humus diminuent la densité et rendent les bols légers, pulvérulens et secs.
§ II. — Ténacité et qualité plastique.
La ténacité d'un sol peut se reconnaître approximativement d'une manière fort simple : on humecte la terre avec assez peu d'eau pour que, tassée et roulée entre les mains, elle forme une boule dure d'environ un pouce de diamètre, on la laisse sécher au soleil ou sur un poêle, puis on l'examine comparativement. — Pour les sols très-sableux et légers, la consistance sera si faible que les boules s'écraseront sous une pression faible, ou même spontanément sous leur propre poids. — Les bonnes terres arables résisteront plus ou moins à la pression entre les doigts, mais s'écraseront en poudre sous un certain effort ou un léger choc. — hes glaises, terres argileuses fortes, exigeront le choc d'un corps dur, et resteront en fragmens que l'on ne pourra mettre en poudre sous les doigts.
Si l'on fait chauffer au rouge cerise toutes ces boules, qu'on les laisse refroidir, puis qu'on les mette dans l'eau, les terres sableuses se désagrégeront instantanément. — Les terres très-calcaires se délaieront plus lentement ou même exigeront une pression entre les doigts. — Les argiles et terres argileuses fortes conserveront leurs formes, et même seront beaucoup plus dures qu'avant d'être chauffées. — Si l'on chauffait au rouge presque blanc , les terres calcaires donneraient delà chaux ou se vitrifieraient. — Les argiles et terres argileuses deviendraient de plus en plus dures.
On a essayé de soumettre à des essais rigoureux la ténacité des terres ; nous indiquerons les moyens employés et les nombres obtenus. -- On devait aussi chercher à mesurer ci V état humide la consistance plastique, la résistance à la division et le frottement sur les instrumens aratoires, pour mieux apprécier les qualités des terres fortes ou faciles à travailler, ou trop légères. — Les agriculteurs s'en rendent à peu près compte à la quantité en surface et profondeur de terrain humide labouré, pour une égale force employée. En général, une terre est d'autant plus consistante, plus adhérente aux outils, qu'elle renferme plus d'argile plastique. TS'ous indiquerons les données expérimentales y relatives.
La ténacité et la consistance du sol ont une très-grande influence sur la végétation et sur les procédés de la culture. Ce sont surtout ces propriétée que les cultivateurs désignent par les dénominations de sol léger ow pesant; il convient donc de les soumettre à un examen approfondi, soit à l'état sec, soit à l'état humide.
Pour éprouver la ténacité des terres à l'état sec, on a fait de chaque terre en particulier, dans son état d'humidité moyenne, des morceaux longs (parallélipipèdes), au moyen d'une forme en bois de la longueur de 20 lignes (45,2, milliin.), 6 lignes de largeur ( 13,5 millim. ;, et autant de hauteur. Dès qu'ils étaient parfaitement secs, on les posait sur deux points d'appui éloignés l'un de l'autre de 15 lignes (33,6 millim. ), puis on les chargeait pcu-à-peu de grains de plomb
suspendus au milieu des morceaux de terre, au moyen d'un plateau de balance, jusqu'à ce qu'ils vinssent à casser. Le poids qu'ils avaient supporté servait de mesure à leur ténacité.
La quantité de poids dont on est obligé, pour les rompre, de charger les terres contenant de l'argile, est énorme. VJ\g s'est montée, pour l'argile pure, à 11 kil. 100 gramm.; la chaux fine et pure, au contraire , ne supportait que 1 kilogramme 720 grammes.
Alors, prenant la ténacité de l'argile (11,10 kilog. ) pour mesure commune de 100 degrés, on compare à celte mesure les ténacités des autres terres, comme on le verra dans la table qui va suivre.
Cohésion du sol dans l'état humide, et son adhérence aux instrurntns d'agriculture. — En travaillant une teri'e dans l'état humide, il ne faut pas seulement vaincre sa cohésion, mais principalement son adhérence aux instrumens d'agriculture. On s'est servi du moyen suivant pour déterminer la résistance en ce sens des différentes espèces de sols : deux disques d'une égale grandeur, de fer ou de bois de hêtre (ce sont les 2 substances dont on se sert le plus souvent pour confectionner les instrumens de culture ), sont attachés aux deux extrémités des bras d'une balance, en ayant soin qu'ils y soient en équilibre. Alors on met un de ces disques en contact, le plus exact possible, avec la terre à examiner, et l'on charge l'autre dis-
3ue de poids , jusqu'à ce que le premier se étache de la terre ; la quantité des poids ajoutés indique l'adhérence de la terre avec l'autre disque.
Afin de comparer les terres dans un état également humide, ce qui est très-important, on les emploie chaque fois dans l'état où elles se trouvent quand elles sortent des tamis ( F", page 42 ), au moment où elles ne laissent plus dégoutter d'eau.
Les résultats différens obtenus par les deux modes d'essais précités sont réunis dans le tableau suivant :
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Conclusions que l'on peut tirer du tableau qui précède.
1° La désignation de sol léger et de sol pesant on terre forte, si généralement usitée parmi les agriculteurs, se fonde sur la ténacité de la terre et sur son adhérence aux instrumens d'agriculture : ces dénominations marquent donc surtout un sol plus ou moins facile à travailler, ou un sol plus ou moins adhérent aux outils et consistant. — Par les moyens ci-dessus indiqués, on peut apprécier ces propriétés avec une exactitude suffisante. Un sol est très-facile à travailler si sa ténacité, dans l'état sec, n'excède pas dix degrés ; au contraire, il est déjà assez difficile quand cette ténacité va jusqu'à uuarante degrés. — Un sol, dans son état numide, est facile à travailler lorsqu'une surface d'un décimètre n'est retenue que par un poids de 0,20 à 0,30 kilog.; mais il est déjà difficile quand il lui faut une force de 0,40 kilog. ; l'argile p«rf exige même 1 kilog. 32 gr. : les terres arables sont entre ces extrêmes avec différens degrés de ténacité et d'adhérence, comme l'indique le tableau ci-dessus.
2° La ténacité d'un sol n'est pas en proportion directe de sa faculté de retenir l'eau; la terre calcaire fine et l'humus, qui la possèdent éminemment et à un bien plus haut degré que l'argile, ont néanmoins bien moins de ténacité et d'adhérence, et forment un sol facile à travailler. — Plusieurs espèces de sols légers ( les sols sablonneux ) gagnent beaucoup de cohésion par l'humidité. Le sable sec n'en a aucune ; mouillé, il en acquiert une assez considérable.
3° L'adhérence à une surjace de bois est toujours plus forte qu'à une égale surface de fer ; ce phénomène se montre dans chaque terre en particulier, et il se reproduit en grand de plusieurs manières.
4° En général , la consistance d'une terre arable est d'autant plus grande qu'elle contient plus d'argile.
Diminution de la cohésion par l'effet des gelées. — On sait combien la cohésion des mottes de terre diminue quand une terre fraîchement labourée vient à geler, et combien elle devient alors plus friable. Pour suivre ce phénomène de plus près, on forme de longs morceaux de terre d'une égale épaisseur et largeur, on les expose dans m\ état humide, pendant plusieurs jours, à un froid rigoureux , jusqu'à ce qu'ils soient complètement é'<?fe.y; puis on les laisse sécher pou-àpeu dans un appartement habité, avec d'autres morceaux des mêmes terres qui n'avaient pas été exposées au froid : on détermine alors leur ténacité par la méthode précédemment exposée.
La cohésion de ceux qui ont été exposes aux froids diminue quelquefois jusqu'à moitié. Celle de la glaise grasse descend de 68,8 degrés à 45,0; celle de la terre arable d'HoJfu-ill, de 33 à 20 degrés. V argile nu/v se laissait réduire en poudre pai- l,i seule pression du doigt, ce qui n'était pas possible pour la même argile séchée sans l'influence du froid. .
Lliumidité est nécessaire pour produire
cet effet; des terres s^chëes avant d'être soumises à la gelée ne perdent pas de leur ténacité. Voici comment on explique ces effets : la glace prend plus de volume que l'eau dont elle provient; les particules de terre entre lesquelles s'interposent les cristaux de glace se trouvent donc écartées c et désunies. Mais cette diminution de consistance n'est pas toujours de longue durée. En labourant bien la terre dégelée , elle acquiert la même cohésion qu'elle avait aupara\ant. On voit par là l'influence favorable des labours d'automne; la gelée (produite par une température au-dessous de zéro) peut pénétrer beaucoup plus dans l'intérieur de la terre; la masse de celle-ci se gèle mieux et garde plus long-temps sa porosité au printemps ; les labours sont alors moins utiles dans cette saison; car, opérés par un temps un peu humide , ils font perdre à la terre cette porosité que le froid lui avait procurée.
Si toute la terre est humide lors de ces labours du printemps, dans un sol argileux, le préjudice est considérable et est souvent sensible pendant plusieurs mois (1).
La consistance d'un soi diminue aussi considérablement en le brûlant. — La plupart des qualités physiques changent alors ; l'arîùle pure, qui auparavant formait le sol le |)lus compacte, devient, par cette opération, plus friable; elle perd sa consistance el sa ténacité ordinaires. II n'est plus possible de la lui rendre en l'humectant. Dans des contrées de l'Ecosse, il est d'usage d'améliorer le sol en brûlant i argile.
Nous traiterons de cet important phénomène en parlant de Yécobuage.
Une simple dessiccation divise les terres argilo-calcaires, parce que l'argile diminuant plus que le carbonate de chaux, toutes les parties se désagrègent successivement.
SOL
§ III. — Perméabilité du sol.
On conçoit combien est utile la perméabilité du so! qui doit laisser arriver aux extrémités spongieuses des racines, l'eau, les solutions nutritives ou stimulantes, l'airet les gaz. C'est ainsi que l'expérience a fait connaître l'importance de tenir la terre meuble pour les plantes annuelles, de diviser la superficie au-dessus des racines des arbres, etc., etc.
Les expériences comparatii'es sur la per' méahilité sont faciles: — On prend un poids égal de deux ou plusieurs terres sèches à essayer, 1 kil. par exemple; on délaye chacune d'elles avec un litre d'eau, on jette sur des tamis A, B, C {fig. 32 ), séparés, posés de niveau sur deux traverses D, E, et qui sont vus en coupe dans la figure.
On arrose ensuite successivement avec 10 litres d'eau, en ayant soin que le niveau de la terre se dérange peu, et même aplanissant à chaque fois la superficie avec une pa-
Fig. 33.
lelte en bois {Jig, 33 ).
— La vitesse avec laquelle la filtration de leau aura lieu indiquera le degré de perméabilité du sol entre les deux extrêmes :
le sable qui laissera fil- j
trer aussi vite que l'on versera, et les argiles plastiques qui laisseront à peine couler goutte à goutte. j
Nous indiquerons plus loin, en parlant des] amendemens, les moyens de donner le degré de perméabilité le plus convenable.
§ IV. — Faculté d'absorber l'eau.
Cette propriété des sols est évidemment une des plus importantes , car elle livre à la sève une partie indispensable de l'humidité , fournie quelquefois à de longs intervalles par les pluies.
On V apprécie facilement en prenant sur un des tamis dont nous venons de parler, et lorsque l'eau ne s'en égoutte plus, 500 grammes de terre toute mouillée ; on en connaît le poids en la plaçant dans une large assiette plate, tarée d'avance, puis on pose cette assiette ainsi pesée , soit sur la sole d'un four après la cuisson du pain, soit sur un poêle : lorsque la dessiccation estcomplètç, c'est-à-dire que le poids ne diminue plus, la différence du poids trouvé alors indique la quantité d'eau que la terre retenait absorbée entre ses parties. — Ainsi, lorsque 600 grammes de terre mouillée seront réduits après la dessiccation à 4Q0, on en conclura que les 400 grammes de terre avaient retenu 100 d'eau, et que 100 auraient retenu 25.
De cette manière on a trouvé les résultats qui suivent.
SublUncei lerrnntes rsiajréps.
100 parties relienoeol. Eao.
Sable siliceux 25
Sable calcaire 29
Glaise maigre 40
Glaise grasse 50
Terres argileuses 60
Argile exempte de sable. . . 70
Terre calcaire fine 85
, Terre de jardin 89
(t) M. DE Gasparin rapporte avoir vu dans son climat du midi un champ ouvert, un peu humide au printeiiîps. ijui ne put être semé en automne, faute d'en pouvoir briser les mottes. — J'ai souvent observé ce fait dans quelques champs placés au bas des buttes qui environnent Paris , et dont le sol est en grande partie composé d'argile mêlée à du sable.
CflAP. 2*.
DIMINUTION DE VOLUME PAR LA DESSICCATION
Terres arables.
Magnésie carbonatée 456
Humus 190
Le tableau précédent montre : 1° Que les sables reliennent le moins d'eau ( 20 à 30 pour 100) ; — 2° Que les terres argileuses en retiennent d'autant plus qu'elles conliennen t moins de sable; — 3" Que la chaux carbonatée absorbe d'autant plus d'eau qu'elle est plus divisée; — 4° Que l'humus en relient le plus, sauf la magnésie carbonatée qui ne se trouve jamais pure dans les sols, mais leur fait contenir un excès d'eau.
§V. — Faculté des tierres pour se dessécher.
Cette propriété est fort intéressante à connaître ; car il est évident cjue les sols qui se dessèchent le plus rapidement sont les plus secs et chauds, et doivent recevoir des aniendemens appropriés ; réciproquement il faut faciliter la dessiccation des terres qui reliennent trop longuement l'eau pluviale.
M. SciiUBLER propose d'essayer cette faculté ^n constatant par la perte en poids, pendant une égale durée de temps, dans le même air, combien chaque sorte de terre très-mouillée laisse exhaler d'eau sur la proportion qu'elle renferme. La terre égouttée sur les tamis, comme nous l'avons dit ci-dessus, peut encore servir à ce3'' mode d'expérimentation. — On en prendra de chacune 200 grammes, par exemple; on l'élendra pendant 5 heures en couche également mince sur une assiette, puis on pèsera de nouveau. Si ces 200 grammes contenaient 120 d'eau et qu'ils en eussent perdu 60, on calculera ainsi : 120 ont laissé évaporer 60 ; 100 auraient perdu 50. Cet essai approximatif donne les résultats suivans.
loa parties il'eau Substances Irrreu^f, prrdent
Sable siliceux 88,4
Sable calcaire 75,9
Glaise maigre 52
Glaise grasse 45,7
Terre argileuse 3^,9
Argile sans sable 31,6
Chaux carbonatée fine 28
Terre de jardin 24,3
Terres arables /
Magnésie carbonatée 10,8
Humus 20,5
D'apfès les résultats de ce tableau on observe : 1° Que les sables siliceux et calcaire perdent le plus d'eau dans le même temps, ou se dessèchent le plus vile; aussi concourent-ils à former les sols les plus chauds; — 2° Que la chaux carbonatée agit d'une manière toute dilTérente , suivant ses différentes formes. En effet, le sable calcaire constitue un sol très-chaud, tandis que la terre calcaire retient très-long-temps l'humidité, et même plus long-temps que V argile. Toutefois elle mérite une préférence marquée sur cette dernière terre, parce que son action sur les acides lui donne une influence chimique utile sur l'humus, et d'ailleurs parce qu'elle reste toujours légère; — 3" Que Y argile perd de l'eau qu'elle contient, une proportion d'au-
tant moindre qu'elle renferme moins de sable; — 4° Que Vhumus retient l'eau plus que la plupart des substances terreuses ordinaires; une faible proportion entretient donc une humidité utile; — 5° Que \amagnésie carbonatée contribue à rendre les sois froids et humides ; car elle contient le plus d'eau et en laisse exhaler le moins. Nous verrons plus loin qu'elle s'échauffe moins et conserve moins de chaleur que toutes les autres.
§ VI. — Diminution de volume par la dessiccation.
La plupart des terres se serrent davantage quand elles sont desséchées, et il s'ensuit le plus souvent des cre<,>asses dans le sol, qui, trop larges , sont nuisibles à la végétation , en ce que les racines chevelues qui fournissent le plus de nourriture aux plantes, se dessèchent et se rompent dans ces ouvertures.
Pour soumettre cette propriété à une mesure comparative, on s'est servi du moyen suivant:On forme, avec les différentes espèces de terre également humectées, des morceaux cubiques égaux de dix lignes de hauteur, longueur et largeur (c'est-à-dire mille lignes cubes) ; on les fait desséchera l'ombre dans un appartement, par une température de 15 à 18 degrés, et pendant plusieurs semaines, jusqu'à ce qu'ils ne perdent plus de leur poids; alors on détermine leur volume, à l'aide d'une mesure pouvant évaluer chaque côté à un dixième de ligne près. Voici les résultats ainsi obtenus :
1000 parties perdeul Espèces de terres. de leur loluine :
Chaux carbonatée fine 50
Glaise maigre 60
Glaise grasse 89
Terre argileuse 114
Argile pure (sans sable) 183
Magnésie carbonatée 154
Humus 200
Terre de jardin 149
Terre arable 120
NOTA. Les sables siliceux et calcaire ne diminuent pas de volume ou du moins fort peu , et se brisent au plus léger attouchement.
Il résulte du tableau qui précède : \° De toutes les substances que contiennent les lerres, Vhumus prend le retrait le plus considérable; il est égal au cinquième de son volume. L'humus acquiert aussi beaucoup de volume, à mesure qu'on l'humecte. Cela explique un phénomène observé dans les bas- Jonds de tourbe : on remarque souvent dans ces contrées un exhaussement considérable de la surface du sol, qui devient surtout sensible quand un temps humide est suivi par un temps froid rigoureux : la terre s'élève quelquefois alors de plusieurs pouces. La cristallisation de l'eau gelée , qui ajoute une autre cause d'accroissement de volume, contribue ici à celle élévatiou des terrains tourbeux. — 2" Entre toutes les terres qui ne contiennent pas d'humus, Vargile est celle qui perd le plus de son volume par la dessiccation; cette qualité diminue quand on y ajoute du sable ou de la chtiux carbonatée ou dt^ la marne. — 3" La réduction du volume par la dessiccation n'est pas, comme on pour-
LIV. V
rait le croire, proportionnée à la faculté des terres pour retenir l'eau. En effet , la chaux carbonatée fine retient une grande proportion d'eau : et cependant son retrait n'est que de 50 parties sur 1000, tandis que \ argile perd 183 parties. Cette qualité n'a pas non plus de rapport avec la consistance du sol : l'humus possède une ténacité bien moindre que l'argile; néanmoins son retrait est beaucoup plus considérable. — 4" La pulvérisation de la marne, par les influences atmosphériques, s'explique en partie par la différence de retrait de ses composans, Xargile et la chaux carbonatée fine; les points de contact des différentes parties sont écartés par le retrait inégal, et les blocs de marne se pulvérisent spontanément. — 6° Ce fait explique encore une partie de Y influence de la marne calcaire, bien préférable à un mélange de sable et d'argile : le carbonate de chaux diminue la consistance et la ténacité du sol , mais en outre il possède un plus grand pouvoir absorbant pour l'eau, il est capable de saturer les acides , propriétés que le sable ne peut offrir.
§ VII.— De l'effet de la capillarité des sols.
'Vaction capillaire, qui détermine l'ascension et les infiltrations des liquides dans les sols, est fort importante à considérer, bien que cette cause n'agisse pas seule. — On peut facilement se rendre compte de cet effet en plongeant dans l'eau un petit tube ouvert des deux bouts : on verra que le liquide s'élèvera dans le tube au-dessus de son niveau dans le vase, et la différence sera d'autant plus grande que le diamètre du tube sera plus petit, comme le montre \di figure 34. Fig. 34.
Fig. 35.
Si , comme on le voit fig.
35, on approche deux lames de verre plongées en partie dans l'eau , le liquide s'élèvera entre elles, mais moins que dans les tubes pour un écartement égal au diamètre intérieur de ceuxci. Enfin , si au lieu de maintenir ces lames parallèles, on les joint sur une de leurs arêtes, de manière à former un angle, comme dans la^g-. 30, on verra le liquide s'élever graduellement davantage en s'approchant des arêtes en contact. On voit
d'ailleurs sur toutes les surfaces que l'eau peut mouiller, ce liquide s'élever sur la ligne de contact , comme le montrent encore les figures ci-dessus.
Ces phénomènes, qui dépendent et de l'attraction des surfaces précitées, et de l'attraction entre les parties du liquide, ont lieu dans les interslices des corps en grains informes, tels que le sable, et plus sensiblement encore dans les substances poreuses dont les cavités en rapport forment une suite de tubes irréguliers : tels sont les éponges, les plâtras, les pierres tendres, les terres plus ou moins légères; aussi voit-on ces substances s'humecter à une hauteur plus ou moins grande lorsqu'elles sont en contact avec l'eau seulement par leur partie inférieure. Cela explique l'humidité constante au-dessus du sol dans les carrelages, murs, etc., construits en matérieux poreux, et une foule de faits qu'il serait trop long de rapporter ici.
La capillarité dans les sols est une de leurs plus importantes propriétés. En effet, c'est elle surtout qui conduit près des parties spongieuses des racines, les liquides environnans, lorsque les solutions en contact sont absorbées; elle ramène à la superficie les liquides infiltrés, au fur et à mesure que l'évaporation entraîne l'eau dans l'atmosphère. — Ce dernier effet fait aussi revenir près de la surface du sol les substances solubles fixes qui suivent l'eau liquide, mais l'abandonnent lorsqu'elle se vaporise. — Parmi les substances solubles, plusieurs sels augmentent considérablement les effets de la capillarité, en lui fournissant de nouveaux points d'appui; aussi les voit-on grimper à de grandes hauteurs, ou venir en efflorescence à la superficie du sol.
Ces efflorescences salines permettent de faire de véritables récoltes de sels par un simple balayage en certaines localités. C'est ainsi qu'on se procure le salpêtre de Houssage dans l'Inde.
Dans les terrains trop salés les mêmes phénomènes débarrassent en partie le sol de l'excès du sel. On pourrait augmenter cet effet utile en écroùtant ces terrains pendant les sécheresses, puis exposant à des lavages naturels par les eaux pluviales, ou par des irrigations artificielles, les terres ainsi enlevées, avant de les répandre sur les champs, ou avant de les livrer de nouveau à la culture. Les labours en sillons profonds ont d'ailleurs une efficacité plus immédiate dans la culture des terres trop salées.
La capillarité des sols dépend surtout d'une perméabilité convenable ( F. page 42 ) ; ainsi, trop sableux ou trop argileux , ils entravent la force capillaire : dans le 1^"^ cas, en offrant de trop larges interstices et se desséchant trop complètement; dans le 2* cas, en rétrécissant tellement les interstices, que toute circulation de l'eau y devient impossible. C'est ce qui arrive aux aigiles plastiques; lorsque celles-ci constituent le sous-sol , la capillarité seule dans la couche arable supérieure peut pamener à la superficie, où elle s'évapore, l'eau excédante que le fonds argileux retenait, et qui eût altéré les racines I des plantes.
cnAP. 2".
§ Vni. — Propriété des terres pour absorber l'hu midité atmosphérique.
FACULTE D'ABSORPTION DES TERRES POUR I.F.S OAZ
une terre arable fertile, 8,0, tandis que l'argile infertile seule absorbait, dat)s le même espace de temps, 18,5; la terre calcaire, 13,0, et la magnésie carbonatée, 34,5 (1).— 6° Cette facilite est souvent , mais non dans tous les cas, proportionnée a la faculté des terres pour retenir l'eau ; elle s'accorde moins avec la faculté de se dessécher. Au reste, l'inégalité de la surface et le volume de la terre in fluent beaucoup sur ces phénomènes.
Cette propriété des terres, évidemment favorable à la végétation, est principalement utile durant les temps secs, alin de compenser en partie par iTabsorplion dans la nuit, l'énorme évaporatiou opérée pendant le
jo"*'- ....
On a soumis cette propriété a une mesure
approximative à l'aide de placjues en ferblanc, sur lesquelles on répandait en une couche unie des quantités égales des différentes terres en poudre fine et sèche. Ces terres étaient exposées à un air également chargé de vapeur d'eau, en les enfermant à la même température ( de 15 à 18 degrés ) sous une cloche de contenance égale et qui était fermée en bas par de l'eau. Après 12, 24, 48, 72 heures de temps, la terre, pesée avec la plaque, indiquait la quantité d'eau absorbée.
SDBSTANCES TERREUSES.
Sable siliceux
Sable calcaire
Glaise maigre
Glaise grasse
Terre argileuse
Argile (pure ou saus sable).
Terre calcaire fine
Magnésie carbonatée
Humus
Terre de jardin
Terres arables
Absorption de 5oo çenligr.iiniiiee de (erre , (ïlendlls 5iir un*- sur.
f.ice de .16,000 nliMimèlres carrc-9.
Il L. 34 b. 48 l>. 71 b
cent
cent.
Cflll.
cent.
Remarques générales sur le tableau qui précède : — 1° Les terres absorbent plus pendant les premières heures ; l'absorption diminue à mesure qu elles ont acquis plus d'humidité, et cesse après quelques jours; les terres alors paraissent être saturées; elles absorbent plus pendant la nuit que durant le jour, sans Joute en raison de la température moins élevée dans le 1*' cas. — 2° De toutes les substances terreuses, Yhumus absorbe le plus d'humidité, et surpasse même , pour cette faculté, le carbonate de magnésie. — 3" Les argiles absorbent d'autant mieux l'humidité, qu'elles contiennent moins de sable, mais jamais autant que l'humus. — 4° Le sable siliceux absorbe à peine l'humidité, ainsi que le sable calcaire; ils forment ainsi un sol aride, sec , chaud. — 5° Quoique les terres absorbent ordinairement d'autant plus d'humidité qu'elles contiennent plus ahumus, la fertilité du sol ne peut se juger par cet indice seul; car V argile, la terre calcaire fine et la magnésie, absorbent beaucoup d'humidité sans contenir d'humus; d'ailleurs, une terre de jardin trèsfertile, qui contenait 7,2 pour cent d'humus, absorbait en 12 heures 17,5 d'humidité;
§ IX. — Faculté d'absorption des terres pour les gaz.
Cette propriété est encore fort importante à considérer; elle n'a pas été éprouvée d'une manière assez approximativement exacte pour que nous reproduisions les nombres trouvés.— Il est probable qu'elle est relative à la faculté de retarder l'évaporation de l'eau, d'autant plus que l'état de porosité lui est également favorable. Elle suivrait donc à peu près l'ordre indiqué par les nombres du tableau du § y, surtout pour les sables et les 5 dernières substances ; les argiles feraient seules exception dans leur état plastique, tandis que légèrement calcinées ( brûlées), elles peuvent devenir très-absorbantes pour les gaz.
L'utilité d'absorber et de retenir les gaz est évidente ; car les uns, comme l'oxigene de l'air, sont indispensables à la germination; les autres, et notamment tous ceux qui renferment du carbone ou de l'azote, sont utiles à la nutrition des plantes, ou pour stimuler leur force végétative ; c'est par suite de ces deux effets que des terres infertiles à une certaine protondeur, peuvent devenir fécondes par un aérage de quelques mois.
Il est démontré, en effet, par un grand nombre de faits, que Voxigènejoue un grand rôle dans l'économie animale et végétale, qu'il favorise beaucoup le développement des parties organiques, principalement la germination des semences, selon les observations de MM. Th. DE Saussure et De Candolle. Par la culture et le labourage, plusieurs couches de terre sont mises eu contact avec l'air, et, pour ainsi dire, fertilisées par l'absorption de l'oxigene. Ces travaux sont d'autant plus nécessaires, que l'oxigene ne pénètre que lentement à plus de quelques lignes de profondeur, étant d'ailleurs souvent rencontré par des substances organiques avec lesquelles il produit des combinaisons, et notamment de l'acide carbonique.
Si l'on compare plusieurs fo^/c/^ei' de terres arables, on remarque toujours i.\w^ les plus profondes sont moins fertiles que celles qui sont en contact immédiat avec l'atmosphère, et qu'il faut quelque temps pour les faire arriver à un même degré de fertilité, même truand leur composition chimique est identique à cela près des gaz interposés. On remarque souvent ce phénomène sur les terres nouvellement défrichées, qui, ayant été autrefois fertiles, paraissent avoir perdu momentanément cette qualité pour avoir été privées long-temps de l'influence de l'air.
(1) Davy, dans ses Élémens de chimie agricole, avait comparé la faculté d'absorber l'humidité de plusieurs espèces de terres arables, et avait toujours trouvé qu'elle était plus grande dans les terres fertiles; de sorte qu'il indique cette propriété comme une marque de la fertilité du soL
Cela explique encore pourquoi l'argile et les terres contenant de l'humus, si elles possèdent en même temps la porosité convenable, sont ordinairement des plus fertiles, l'absorption de l'air ayant lieu très - facilement dans ces sols.
Utilité de Caérage des sols. — Depuis longtemps on a constaté généralement l'utilité de cette pratique, qu'on opère, soit par des labours ou même des défonçages faits à l'avance, soit par des trous profonds creusés plusieurs mois avant la plantation des arbres. Ces travaux ont plusieurs effets utiles : — 1° Ainsi que nous l'avons démontré plus haut, . les terres exposées sur une grande surface '\ aux alternatives de sécheresse el d humidité, *■ aux variations de la température, se divisent, f deviennent plus poreuses, plus facilement Xi perméables aux racines, et plus absorbantes. ■= — 2° L'air et les gaz absorbés sont intlispensables, soit à la germination, soit au développement des plantes : c'est ainsi que diverses graines, et de même les tubercules des pommes-de-terre , ne peuvent germer à une profondeur quelquefois peu considérable, où la formation et le séjour de l'acide carbonique a exclu ou combiné tout l'oxigène de l'air.— C'est ainsi que l'on conçoit comment des graines enfermées dans le sol, et même des pommes-de-terre, y peuvent séjourner une, deux ou plusieurs années sans pousser, tandis que ramenées par hasard ou à dessein près de la surface, elles développent rapidement une belle végétation.
§ X. — Faculté d'absorber et de retenir la chaleur.
Cette propriété des sols est fort importante; en effet, elle offre une des plus puissantes causes de l'activité végétative ; détermine la germination; compense en partie les inégalités brusques de température de l'atmosphère entre les jours et les nuits, comme entre certains jours; évite les transitions trop brusques qui sont si nuisibles aux plantes et aux animaux, et constitue la principale cause de la température générale de la surface du globe , qui peut entretenir la vie des animaux et des plantes. Fourier a démontré, en effet, que la chaleur centrale avait peu d'influence aujourd'hui sur la température de la croûte terrestre. La température de l'atmosphère au milieu de laquelle nous vivons, est, en conséquence, entretenue à peu près exclusivement par l'absorption des rayons calorifiques solaires.
Les différentes sortes de terre sont échauffées àdifférens degrés par les rayons du soleil; cet effet doit avoir une grande influence sur la végétation, principalement loi'sque, au printemps, la terre n'est pas encore ombragée par les feuilles. — C'est sur cette propriété que se fonde en général la dénomination de sol froid ou chaud; et, quoique l'agriculteur ne semble pas indiquer par là des caractères certains, ils sont néanmoins conformes aux données précédentes. En effet , un sol formé d'une argile humide et de couleur claire sera beaucoup moins et plus lentement échauffé par le soleil qu'un sol sableux de couleur foncée ; ce que le thermomèlre peut démontrer facilement. Une terre
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de jardin, noire et contenant de l'humus, s'échauffera beaucoup plus qu'une terre maigre, calcaire ou argileuse.
Le degré d'échauffement des différentes terres dépend surtout des 4 circonstances suivantes : 1° De la nature de la superficie de la terre; — 2° De la composition des terres; — 3° Des différens degrés d'humidité de la terre lorsqu'elle est exposée au soleil ;— 4" Des différens angles que forment les rayons du soleil en tombant sur la superficie du sol.
Diverses expériences ont été entreprises pour déterminer numériquement les facultés des sols pour absorber et retenir la chaleur; mais elles n'offrent pas assez d'exactitude pour être rapportées ici. Les considérations suivantes nous semblent de nature à donner des notions suffisantes et plus certaines.
Au ! ^^ rang des conditions d'absorption du calorique ii faut placer la < ouïe ur la plus foncée ; la moyenne d'un grand nombre d'essais a fait voir que la coloration en noir d'un sol blanchâtre peut augmenter de 50 p. 100 sa propriété absorbante. Lampadius a démontré l'efficacité puissante de celle coloration, en recouvrant d'un pouce de charbon en poudre la surface de la terre d'une caisse où cies melons cultivés à découvert vinrent à maturité pendant l'été frais de 1813 dans le district des mines de Saxe. La température s'éleva de 37 à 48°, tandis qu'à la superficie du sol ordinaire elle resta entre 25 et 38°. Le noir animalisé, dont nous parlerons en traitant des engrais, produit un effet semblable; enfin les murs des espaliers peints en noir hâtent et complètent la maturation des fruits.
Pour apprécier 1 influence de la couleur de la surface de la terre sur réchauffement du sol, on fit les essais suivans : des quantités égales de différentes terres furent mises dans des vases d'une égale contenance et d'une superficie de quatre pouces carrés pour un demi-pouce de profondeur, au milieu et au fond desquels étaient placés les boules de thermomètres comparés, capables d'évaluer un dixième de degré. On exposai ta l'ardeur du soleil un de ces vases avecsa surface de couleur naturelle; la superficie de l'autre était teinte en noir, au moyen de noir de fumée, saupoudré à l'aide d'un tamis ; le troisième était coloré en blanc par le moyen de la magnésie carbonatée très-fine et très-blanche. On laissa chaque fois ces vases exposés à l'ardeur du soleil pendant un laps de temps égal, sous un ciel serein ( dans les mois d'été entre onze heures et 3 heures, ordinairement pendant 1 heure). En général, une surface noircie acquérait une température plus forte. La température de Vargile teinte en blanc augmentait, par l'action du soleil, de 16° centigrades, pendant que la température d'une quantité égale de terre colorée en noir augmentait de 24°. — Cette augmentation de température, occasionèe par les surfaces noires, n'est pas seulement passagère, mais elle demeure constamment plus forte pendant toute la durée de l'action solaire. Exposez au soleil pendant des heures entières les mêmes espèces déterre, avec des surfaces noires et blanches, celles-ci auront constamment une température moindre. — C'est encore sur ce fait que se fonde la pratique de semer au printemps
DU SOUS-SOL ET DE SON INFLUENCE
des cendr-es et de la terre sur la neige pour la faire fondre plus vite (I). — Diverses oDservations montrent combien la température des couches supérieures du sol est diftérente de celle de l'air. — On a observé à Tarascon jusqu'à 51° de température près de la superficie d'une terre sablonneuse, légère, rougeâtre , au mois de juillet.
La plus grande influence de capacité (quantité absorbée) pour la chaleur tient diU poids spécifique du soi {f^oy. p. 40 ) ; car, d'un côté, l'air interposé dans une terre très-légère est mauvais conducteur; de l'autre, à profondeui- égale jusqu'à laquelle la température du terrain augmente , la substance terreuse plus lourde offre une plus forte masse, qui, d'après les essais, contient plus de chaleur.
Enfin la quantité d'eau interposée est une cause de refroidissement, par la grande proportion de chaleur que son évaporalion exige, et les sols humides sonten effet généralement froids. — La quantité d'humidité influe beaucoup sur réchauffement des terres par le soleil. Des terres humidesont une température moindre de quelques degrés que des terres de la même espèce sèches. Cette moindre température se maintient même au soleil jusqu'à ce que l'évaporation de l'eau soit presque complète. On ne peut pas douter que la grande quantité de chaleur nécessaire à l'évaporation ne soit la cause principale de ce phénomène. La différence de température se montait dans divers essais de 6° à 8°. — Les terres d'une couleur claire et ayant une grande faculté de retenir l'eau, ne s'échauffent donc que très-lentement et faiblement par une double raison: un sol froid, argileux , contient beaucoup d'eau et en perd peu, tandis qne le sable, au contraire, forme un sol sec et chaud, en raison du peu d'humidité qu'il contient, et qui d'ailleurs s'évapore bientôt.
Les pentes du terrain ont encore une influence très-marquée sur son échauffement f>ar les rayons du soleil; la quantité de chaeur absorbée, toute autre circonstance égale d'ailleurs, est d'autant plus grande que les rayons solaires sont plus long -temps dans une situation le plus rapprochée de la perpendiculaire avec la superficie du sol. On conçoit en effet que la même quantité de rayons qui tombe obliquement et s'étend sur une surface double doit produire un effet d'environ moitié moindre.— On se rend facilement compte ainsi des effets très-remarquables observés pour des expositions différentes, et on peut choisir celles qui conviennent le mieux aux diverses cultures.
§ XI. —Influence de l'état électrique des sols.
Les nombreuses observations faites dans ces derniers temps attestent une action puissante de la part de l'électricité dans les phénomènes chimiques comme dans les réactions entre les matières inorganiques et les corps organisés. Une science tout entière, V électro-chimie, est maintenant fondée sur ces principes ; elle se lie à toutes les scien-
ces d'observation, et les plus récentes expérimentations, notamment de M. Becquerel, prouvent combien les faibles forces électriques, portées par des courans continus, agissent sur la vie et les développemensdes végétaux.
On a constaté ainsi que X électricité négative avait une action slimulanletrès-favoraDle sur la végétation, tandis que l'éleclricilé positive était défavorable. — Ces observations s'accordent d'ailleurs avec les faits incontestables qui prouvent Vutilité d'un léger excès des bases alcalines éleclro-négalives (chaux, ammoniaque, potasse, soude) dans les engrais, tandis que les acides libres éleclroposilifs sont souvent nuisibles, et peuvent même, à faibles doses, arrêter toute germination.—C'est ainsi que divers déiritus de végétaux, des fonds de tourbières infertiles, peuvent être rendus très-propres à l'engrais des terres par un mélange avec quelques centièmes de chaux vive ou éteinte, tandis que tous les débris d'animaux susceptibles de donner, par leur décomposition spontanée, une réaction alcaline, forment sans mélange d'excellens engrais, comme nous le démontrerons plus loin. A. Payex.
Section v. — Du sous-sol et de son influence.
On désigne sous la dénomination de soussol, la couche de terre, de pierre ou de roche, placée immédiatement au-dessous du sol cultivé, et sur laquelle repose celui-ci. Préservé en tout ou en partie par la terre arable des influences de l'air, le sous-sol présente ses couches géologiques presque dans leur état de pureté ou dans un très- faible commencement de désagrégation. Son influence sur les qualités des terres et l'avantage ou le désavantage que présente son mélange en raison de sa nature, rendent son étude et sa connaissance très -importante pour le cullivateur.
Au commencement de ce chapitre nous avons donné une idée de la manière dont les sols se sont formés peu-à-peu par l'action lente, mais toujours croissante, des éléniens atmosphériques et delà végétation. Lesroches et les couches dont la décomposition et le mélange ont donné naissance aux terres labourables, sont disposées dans un certain ordre qu'il est bon que le cultivateur instruit connaisse ; nous indiquerons donc , mais brièvement, la succession de ces roches et de ces couches, dont la Géognosie a pour but de faire connaître le gisement et les rapports, dont la Minéralogie étudie la composition intime, et dont la Géologie conclut la structure et la composition du globe, ainsi que les changemens et les révolutions qu'il a subis.
§ l«^— Notions de géologie et de géognosie.
Les géologues divisent généralement les roches en terrains primitifs, terrains secondaires et terrains tertiaires.
Les terrains primitifs ou ceux qui paraissent les plus anciens puisque tous les autres
(1) C'est de la terre noire que répandent sur la neige les habitans deChamouDy pour en accélérer la fMtte et avancer l'époque où ils pourront ensemencer leurs champs, ( djk Saussu&£.)
leur sont généralement superposés, se composent principalement des roches granitiques, quartzeiiscs cijcldspathiques , de schistes micacés, vide roches arnphiooliques. — Le quartz, le feld- spath, le mica et l'amphibole dominent en dilTérentes proportions dans ces roches qui constituen 11 es plus haut es montagnes du globe, et se trouvent aussi aux jjIus grandes profondeurs que l'industrie humaine ait encore pu atteindre.
Iaîs terrains secondaires, appelés aussi intermtdiaires ou de transition , et dont l'âge, et par conséquent la position générale, est intermédiaire entre les roches primitives et celles des terrains tertiaires, comprennent : les schistes plus ou moins semblables à l'ardoise ; des calcaires en couches très-épaisses , plus ou moins semblables au marbre, et qui commencent à contenir des coquillages fossiles ; des grès et des pouddingues souvent très -durs, accompagnés dans certaines localités des houilles ou charbons de terre; les grès bigarrés ; le lias ou calcaires alpin et jurassique, très-riclies en débris fossiles, et au milieu desquels on trouve diverses couches de marnes schisteuses noires ou de couleurs variées; la formation de la craie, composée de grès, d'argiles et de calcaires, où domine la craie proprement dite, et qui forme des couches très-épaisses, très-étendues et trèsnombreuses.
Les terrains tertiaires renferment un petit nombre de roches dures ; les sols y sont par conséquent plus profonds. Les couches principales qu'on y distingue sont : les grès des terrains tertiaires , quelquefois durs comme celui des pavés de Paris, quelquefois complètement à l'état de sable ; des argiles plastiques en couches plus ou moins épaisses qui alternent souvent avec des marnes ; enfin les calcaires de formations marines et de formations d'eau douce qui se distinguent principalement par les caractères de leurs fossiles: ces calcaires oiïrent une multitude de variétés qui en l'ont des calcaires marneux ou siliceux, présentant tous les intermédiaires depuis les marnes argileuses ,i\\^(\\x' di\xsilex on pierres meulières. Ces formations, très-étendues, disposées constamment en couches horisontales, se trouvent souvent placées les unes au-dessus des autres, et leur alternance se répète même plusieurs fois dans la même localité, en sorte qu'on peut concevoir que la mer après avoir occupé tel ou tel lieu, a été déplacée, qu'un bassin d'eau douce lui a succédé, puis que ce bassin a fait place à une nouvelle mer, et ainsi de suite. C'est dans ces terrains que se trouvent les lignites ou terres noires bitumino-pyriteuses, entre les argiles plastiques et le calcaire marin; et audessus de celui-ci des gypses ou pierres à plâtre,quelquefoistransparens et très-purs, mais plus souvent terreux et calcarifères. — Les terrains tertiaires couvrent de vastes contrées où le sol est généralement fertile, parce qu'il résulte du mélange d'un grand nombre d'élémens divers, et se trouve par conséquent favorablement constitué pour la végétation ; ces élémens sont en elTcl empruntés à tous les terrains plus anciens, dont les débris entraînés par les eaux ont été déposés par elles et mêles ensemble soit dan» les lacs, soit
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dans le fond des mers. Lorsc^n'il se rencontre quelques parties infertiles dans les terrains tertiaires, l'agriculteur peut presque toujours les rendre facilement productives, parce qu'on peut trouver dans ses diverses couches celles dont le mélange devra produire la fertilité: c'est ce que nous verrons dans le chapitre des amendemens. Ainsi, lorsque les grès de la formation marine se trouvent à la surface du sol, ou ne laissent pas une couche cultivable assez épaisse, la terre est infertile parce qu'elle est trop sablonneuse ; mais, presque toujours au-dessous de ces grès ou sables marins, se trouvent des couches de marnes argileuses que l'agriculteur doit exploiter et répandre sur ses champs. Quand ce sont les calcaires ou les argiles qui dominent, les terres sont encore peu fei'ti les, et c'est le sable ou le sable argileux qu'il faut se ])rocurer pour les améliorer. Du reste, les qualités et les défauts des différens sols ont été traités dans une des précédentes sections ; ce serait nous répéter que d'en parler à propos du sous-sol.
Une 4'' classe, moins importante pourle géologue que pour l'agronome, comprend les te?rains diluviens ei post-diluviens. On y rencontre d'abord les sables et cailloux roulés, qu'on trouve en abondance dans certains sols; puis leajormations marines ou lacustres, qui continuent à s'accumuler dans les mers ou dans les lacs par le dépôt des substances que les eaux contiennent; enfin les dépôts de transport et d'alluvion, que les cours d'eau actuels charrient et déposent dans leur sein ou vers leurs bords. Ces sols ont été pareillement étudiés précédemment, ainsi que ceux qui appartiennent à la classe Aq% formations -volcaniques.
Ces terrains, dits plutoniqiies , c'est-à-dire qui doivent leur formation à l'action du feu ou des volcans, comprennent un assez grand nombre de roches remarquables, et sont assez répandus dans certaines contrées qui n'offrent plus maintenant aucun signe d'éruptions volcaniques; les principales de ces roches sont: Xa porphyre ei \a serpentine, qu'on trouve en filons ou en masses épanchées au milieu des terrains primitifs et secondait es; le trachyte et les basaltes , qui se montrent assez fréquemment taillés en prismes ou piliers naturels; enfin les laves et les scories , que vomissent journellement les volcans en activité, et qu'ont vomies précédemment les volcans éteints.
Complétons cette esquisse géognostique en disant que les veines qui renferment les substances métalliques, telles que les gangues ou minerais dont on extrait le plomb, le cuivre, l'argent, l'or, etc., etc., sont des fissures ou des fentes remplies de matières différentes de celles qui composent les roches qu'elles traversent en tous sens et sous toutes les inclinaisons possibles. On nomme filons ces fentes ainsi remplies de diverses matières et de substances métalliques, pour les distinguer des failles, qui sont des fentes ne contenant que des matières stériles. Les géologues et les minéralogistes ont déterminé des caractères qui permettent de préjuger la rencontre et la richesse de ces filons métallifères.
MEIANGE DU SOUS-SOL AVEC LA. COUCHE VEOETALE
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Il est évident, d'après ce qui précède, qu'on peut renconlrer au-dessous des terres labourables autant de couches différentes qu'il existe de roches ou de formations diverses; il en résulte aussi qu'il existe au moins autant de variétés de sols que les roches qui se trouvent à la surface de la terre offrent d'espèces. Dans le fait, il y en a beaucoup plus; car, sans parler (les changemens produits par l'indus- Irie humaine et parla culture, les matières dont se composent les couches ont été mêlées et ti-ansportées d'un lieu dans un autre par les diverses révolutions qui ont eu lieu sui* le globe et par l'action continue des eaux. Une classification scientifique des sols serait inutile; celle qui est généralement adoptée par les agronomes, et qui a été l'objet de la section 2" de ce chapitre, suffit; il nous reste à indiquer l'influence du sous-sol dans la culture.
§ 11. — Imperméabilité du sous-sol pour les racines.
La couche inférieure du sol est tantôt composée des mêmes élémens que la couche supérieure, à l'exception de l'humus et des principes que celle-ci tire de l'atmosphère avec laquelle elle est en contact; tantôt elle est composée de substances d'une nature différente.
Lorsque la couche arable repose sur des roches dures el non désagrégées oudansuncomlîiencement de décomposition, elle est ordinairement peu fertile ; on ne pourrait lui donner plus de profondeur que par des transports de terre, toujours trop dispendieux en agriculture sur une surface un peu étendue; elle olïre en outre l'inconvénient de causer fréquemment la rupture des instrumens aratoires. Si cette couche est très-mince, et que la roche n'offre pas de fissures, la terre est presque improductive, et ne présente que peu de chances d'amélioration. Mais, quand le sous-sol est composé de blocs détaches ou qui laissent entre eux des fentes, lors même que quelques parties se montrent au dehors, ces sols peuvent être utilisés surtout en bois, les racines des arbres trouvant moyen de pénétrer dans les fissures et les crevasses, entre les blocs, et d'y puiser l'huniidité qui s'y conserve très-bien. On peut aussi les cultiver en plantes céréales ou autres; mais on est alors obligé le plus communément de se servir des outils à main.
Dans les lieux où le sous-sol est composé de couches compactes , soit argileuses, soit calcaires, soit argilo-calcaires, soit enfin argilosableuses, la manière dont le cultivateur doit se comporter dépend de la nature de la terre et des qualités ou défauts qui y dominent. — Lorsque le sous-sol est de nature à améliorer la terre labourable, ou à augmenter son épaisseur sans la détériorer, on doit, par le défoncernent ou des labours profonds, en ramener une partie à la surface; au premier abord, ce mélange amoindrit quelquefois le sol, mais ensuite le terrain en est sensiblement amélioré : telle est la conduite qu'on doit tenir, par exemple, quand un sol léger repose sur une couche compacte ou sur une marne argileuse, ou qu'un terrain trop tenace est superposé à un tuf composé de |>elites
cailloux.— Au contraire, (piand le sous-sol est doué des propriétés qui .sont déjà en exct-s dans la terre qu'on cultive, il faut s'en tenir aux labours superficiels, ou du moins n'attaquer la couche inférieure qu'avec de grands inénagemeiis, et après de nombreux essais sur les effets que ce mélange doit produire.
Dans les terres qui ont peu de profondeur, la couche inférieure agit donc d'une manière très-importante à apprécier, en arrêtant les racines ou les laissant passer avec plus ou moins de facilité. Dans le premier cas, ou doit se borner à la culture des plantes à racines traçantes, les seules qui puissent prospérer dans ces sols; dans le deuxième, c'està-dire si le sous-sol est composé de cailloux, de galets, de pierres, mêlés de substances à l'état friable, il pouri-a permettre aux racines longues et fortes de s'y insinuer avec avantage pour la végétation, ou bien il se laissera pénétrer par toutes les racines fibreuses, et l'on devra choisir les cultures en conséquence.
§ 111. — Du mélange du sous-sol avec la couche végétale.
M. Darblay a parfaitement expliqué comment le précepte que lorsqu'on ramène à la surface, par un labour profond, les terres d'un mauvais sous-sol, on rend la couche supérieure, anciennement cultivée, infertile pour quelques années, commentée précepte, vrai dans le cas de mauvaises cultures, devient inexact dans le cas de bonnes cultures, où la rotation des récoltes est bien entendue. Si le cultivateur veut immédiatement obtenir une bonne récolte de céréales, sans s'embarrasser de l'amélioration progressive du sol, il n'y a pas de doute que le sous-sol non imprégné d'engrais et des influences atmosphériques, fût-il même de bonne qualité, ne nuise à la végétation de la céréale au lieu de lui être favorable; il n'y a pas de doute quil ne diminue même considérablement la récolte s'il est de mauvaise qualité.
Mais, si le culti^'ateur veut améliorer le fonds de sa terre; si , au lieu de regarder à la récolte d'une seule année, il fait attention aux récoltes suivantes, alors les labours profonds deviennent les plus avantageux , parce qu'après quelques cultures ils ont augmenté l'épaisseur de la couche cultivable, ont ainsi donné aux racines la possibilité de s'enfoncer plus avant, et les ont mises en contact avec une plus grande étendue de matière qui les alimente. Parcelte raison,la plante est mieux nourrie, les tuyaux sont plus gros, les végétaux tiennent plus au sol, et les pluies et les vents ne peuvent les renverser, les coucher que difficilement; un autre avantage, c'est qu'un temps sec long-temps continué les fait moins languir,parce que la couche inférieure conserve plus long-temps de l'humidité que la surface. Enfin les labours protbnds enfouissent à une grande profondeur et font périr une foule de graines qui, enterrées moins profondément, auraient encore végété et nui à la récolte.
Pour arru'er à l'amélioration progressii-e de cette couche injérieure du sol, il faut une meilleure culture; il faut que les plantes sarclées et fumées, la pomme-de-terre surtout,
pierres calcaires, de graviers siliceux ou de ' commencent la rotation, et que tous les dcuç
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ans, dans los roinmencpmens, une nouvelle culture sarelée remplace une culture non sarclée; il ne faut pas qu'une jachère non laJtourée vienne permettre au sol de se tasser de nouveau, et aux plantes inutiles de se multiplier en produisant leurs semences.
C'est au moyen d'une pareille culture qu'on api^rofondit sans inconvénient le sol d'un à plusieurs pouces, et qu'on rend, avec le temps et sans frais, très-productifs des terrains (|ui payaient d'abord à peine leurs frais de culture. L'effet, nuisible pour les premières récoltes, du mélange du sous-sol avec la terre végétale, a fait rechercher des in.strumens avec lesquels on pût remuer et ameublir la couche inférieure, sans la retourner et la remuer à la surlace immédialemeni el avant qu'elle ail pu être améliorée par l'iiifiltr.ition des engrais et par les influences atmosphériques. M. le M's DE LA BoEssiÈRE a inventé pour cet usage une machine qu'il a appelée drague à claies (1), et qu'on peut comparer à une très-grande et tres-forte ratissoire de jardin, montée sur quatre roues, et assez solide pour résister aux efforts les plus puissans. Cette machine paraît bien remplir son objet; nous regrettons de ne pouvoir la décrire ni la figurer; on lui reproche avec quelque fondement d'être trop compliqut'C, trop dispendieuse, et de nécessiter l'emploi de 10 à 12 chevaux pour la faire fonctionner. M. Vilmorin emploie dans sa pratique, pour augmenter l'épaisseur de la couche arable d'un à cinq pouces, sans mêler immédiatement cette terre non préparée avec celle de la surface, le cultivateur ordinaire, ou battoir à pommes-de -terre, instrument très-simple, et qui commence à être assez généralement répandu. Pour lui donner cette destination, il suftit d'en enlever les versoirs ou oreilles, et de lui faire suivre la charrue, dans le même sillon ouvert par elle, en l'attelant d'un cheval ou de deux chevaux placés à la file.
§ IV. — Imperméabilité du sous-soi pour les eaux.
C'est le plus communément à l'imperméabilitéde la couche inférieure qu'eslduela trop grande hunudité du sol : lorsqu'il en est ainsi, et que le terrain n'a pas de pente, l'eau, ne pouvant ni s'égoutter ni s'écouler, est retenue conmie dans un bassin, la terre meuble devient semblable à une bouillie, et celte humidité excessive est très-nuisible à la plupart des plantes cultivées ; ces terrains, dans leur état naturel, ne peuvent être ressuyés qu'à la longue par l'évaporation. On voit d'après cela combien il importe de bien étudier, dans les champs qu'on veut exploiter, la nature du sous-iol , puisqu'en livrant aux eaux un passage trop facile ou trop difficile, il en résulte que la couche de terre labourable est exposée à être trop desséchée, ou imbibée et même noyée entièrement.
Une couche d' argile sous un sol sablonneux contribue à sa fertilité, en retenant l'eau (jui filtre trop facilement au travers , et eu y conservant une humidité plus constante ;
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mais si la couche deau retenue par l'argile iiiouille trop les racines, les plantes languissent. Un sol argileux ou marneux qui repose sur un lit de pierre calcaire et [)oreuse, est plus fei'tile que lorsqu'il est assis sur de la roche dure, imperméable à l'eau : parce f|ue dans le l*"" cas l'eau filtre et s'échappe, lan dis (|U(^ dans le second elle reste stagnante dans un sol pâteux qui ne retient déjà que trop d'humidité.
C3u ne peut guère remédier au défaut de laisser passer les eaux comme un tamis que par des moyens indirects, c'est-à-dire en humectant le terrain par des irrigations supérieures ou souterraines lorsque cela est possible, ou en l'abritant de l'action des vents desséchans et du soleil au moyen de plantations en bordures.
Quant à l' imperméabilité du sol inférieur pour les eaux , on en diminue les inconvéniens en donnant les labours par sillons plus ou moins relevés, en pratiquant des écouiemens dans les champs et les praii'ies, au moyen de saignées plus ou moins profondes et nombreuses, ou bien en formant des couches de cailloux ou de pierrailles sous la terre végétale. En Angleterre, où l'excès de l'humidité a fait plus qu'en France chercher les moyens d'y obvier, on est dans l'usage de percer de nombreux trous de sonde les couches inférieures qui retiennent les eaux, lorsqu'elles sont d'une nature compacte, d une épaisseur peu considérable, et ont au-dessous d'elles une couche perméable ; on doit pratiquer ces trous dans les endroits où le teri-ain offre de la décliviti.', et dans ceux où les eaux s'amassent davantage à la surface. Au reste, nous devons renvoyer pour plus de détails à ce sujet au chapitre des desséchemens, et à la section qui traite Au'à propriétés physiqu.es des sols pour apprendre à reconnaître dans le sous-sol les qualités ou les délauts que venons de signaler; on peut aussi consulter sur le dessèchement des terres argileuses et humides, sujettes à être annuellement inondées, les considérations que nous avons publiées i)0ur servir de progranjme au prix mis au concours par la Société royale et centrale d'agriculture (2)
Principaux sous-sols qu'on rencontre en agriculture.
Dans l'impossibilité de spécifier les variétés des couches inférieures aux terres arables, et qui sont multipliées à l'infini, nous citerons, d'après Thaér, celles qu'on rencontre le plus communément.
Lorsque le sous-sol est marneux ou calcaire, et que la couche supérieure offre à peine des traces de chaux, l'approfondissement du sol, par le défoncement complet ou successif, produit des effets surprenans, et l'améliore en même temps d'une manière durable , parce que la marne, quelque tenace qu'elle soit dans les couches inférieures, lorsqu'elle est amenée à la superficie et ntiise en contact avec l'air, se divise et se pulvérise , de ma-
(1) \oyez Ânnrilcs d' Agriculture française. Février 183'».
[2] Du dessèchement des terres cultivables sujettes à être inondées, /loiir servir de Programme au prix /jrop'/.^e par la Société royale et centrale d'agriculture, sur le dessèchement des erres argileuses «t humides, au moyen de puisards artificiels, de sondages, etc. — Paris, in-8°, chez M™* Uuzard.
DEGRÉS DE FERTILITÉ DES TERRES
iiière à pouvow facilement être mêlée avec le sol.
Sous un terrain argileux ou glaiseux on trouve aussi qnelqiiefois une couche/de terre sablonneuse: si elle n'est placée ni trop près de la superficie du sol , ni à une trop grande profondeur, c'est-à-dire si elle est à trois ou
3uatre décimètres (1 pied ou 1 pied {) auessous de la surface, et si sa couclie est assez é;Kiisse, elle produit un soi éininemiiient fécgnd, qu'on qualifie de pesant ei chaud tout à la fois, qui ne souffre jamais de l'humidité en en laissant toujours écouler la partie surabondante.
Le sol où la terre végétale n'a qu'une petite épaisseur et recouvre une couche inférieure ds sable , est fortement exposé aux sécheresses, lors même qu'il parait très-fertile dans les saisons humides.
Quelquefois la couche de sable ou de gravier est très-mince, et recouvre elle-inênje une couche d'argile imperméable. Si le terram n'a pas de pente, l'eau s'amasse dans la couche de sable comme dans un réservoir et reflue vers la surface; alors il s'y forme des fondrières, des places humides , ^e terrain devient froid et stérile, parce que l'eau entraîne les particules d'engrais dissoutes, et les dépose dans la couche de sable où elles sont à peu près perdues pour la végétation. Cette espèce de terrain est une des plus mauvaises , si on ne l'améliore par des saignées qui fournissent un écoulement à l'eau : mais à l'aide de ces saignées, ce terrain peut être complètement corrigé.
Plus le sable qui est au-dessous d'un sol déjà sablonneux est sans fond et mouvant, })lus ce terrain est sec. Si à une certaine profondeur, le sable prend plus de consistance, et que l'écoulement de l'humidité soit ainsi un peu arrêté, le sol a plus de fraîcheur et est meilleur.
Quelquefois, surtout dans les montagnes et sur les plateaux des collines de formation tertiaire, le sous-, ol est composé de pierres qui ne laissent souveiit qu'une épaisseur de quelques pouces à la couche végétale. — Lorsqu'il est composé de pierres à chaux, c'est la circonstance la plu"^ favorable ; à la superficie de la couche, cette pierre est le plus souvent délitée et pleine de crevasses ; elle absorbe l'eau , et les racines des plantes, notamment du sainfoinel desarbres et arbrisseaux, y pénètrent très-bien. Les roches calcaires elgypseuses sont donc moins stériles que lesautfes.
Le schiste argileux, couvert d'une légère couche de terre végétale, se délite lorsque la charrue l'entame ou enlève des morceaux; ori [)eul ainsi rendre plus profonde et améliorer la couche arable.
Le terrain qui n'a que peu d'épaisseur, et qui rec()u\re le granit et autres roches presque indécomposables, ne peut s'améliorer qu'en y transportant de la terre végétale ou des déblais et démolitions pour en augmenter la couche.
Lorsque la couche intérieure est composée de cailloux roulés, s'ils sont suffisammeulr*'couverts de terre végétale, ils ne sont i)as nuisibles ; et même, si le terrain est argileux, ils peuvent être très-utiles en procurant un écoulement aux eaux surabondantes.
.Si
L'ocre ou la mine de fer limoneuse, que l'on trouve assez fréquemment au-dessous de la superficie du sol, est très-nuisible à la végétation, qu'il empoisonne, pour ainsi dire, lois(|u"il n'est pas recouvert d'une couche d(; terre végétale assez épaisse pour qu'il ne soit pas atteint par les racines. Il est ordinairement au-dessous d'une couche de terre âpre et de couleur brune, de même nature que lui, (|ui devient plus dure à mesure qu'elle descend, et est enfin transformée en pierre. Les arbres dépérissent aussitôt que leurs racines atteignent cette terre.
Ibfév, 1834. — L. Hép.icart de Thcry.
Section vi. — De laphorométrie , agronométrie, statique agricole, ou du degré de fertilité des terres.
On désigne sous ces noms la méthode par laquelle les Allemands ont cherché, dans ces dernières années, à mesurer exactement les variations de la fécondité du sol, à les évaluer en chiffres, et à les rendre comparables en les rapportant à une commune échelle. Thaer a le premier ouvert cette voie, que de AVuLFEN et DE VoGHT out cusuile élargie et affermie.
Thaer suppose qu'««e terre cpii donne annuellement, dans une récolte moyenne, 12 /iec^o/.84<^/e//-owe/2fparheclare, possède 100 A^^v(\^à&fécondité , suppléant, parce motabstrait, à tout ce que nous ignorons des qualités réelles du sol. Ces 100° nesontpasépuises après la récolte , mais ils ont subi une diminution ; et, pour reconnaître la valeur de cet abaissement, Thaër a eu recours à deux procédés qui se sont contrôlés l'un l'autre : 1° il a pris l'ensemble des résultats fournis par des exploitations bien dirigées dans des années moyennes; 2° il a aussi fondé ses déductions sur les analyses qu'Einhof a faites de différentes céréales , d'après le principe que les récoltes absorbent les sucs nourriciers contenus dans le sol en proportion directe de la substance nutritive qu'elles-mêmes contiennent, surtout dans leurs graines. Au moyen de ces deux ordres de considérations, il a trouvé qu'une récolte qui succéderait immédiatement et sans engrais à celle que nous avons prise pourtype, produirait? hectol. 70 du même grain; d'où il a déduit, par une simple règle de proportion, un épuisement de 40 p. 0/0 sur la première récolte. Par le même procédé, il a été conduit à attribuer un épuisement de 30 p. 0,0 au seigle, de 25 p. 0 0 à l'orge et à l'avoine. Or, il résulte de là que pour donner un hectolitre sur un hectare, le fi'O'uent consomme 3° 21 de fécondité, le seigle 2,34, l'orge 1,G4 et l'avoine 1,18.
On a clifférens moyens de réparer le déficit de la fécondité, ou de l'augmenter ellemême, entre autres les engrais, le repos de la terre ou sa conversion en pâturage, et la jachère. Thaër estime qu'un chariot de fumier de 2,000 livres augmente de 2° 55 la fécondité d'un hectare; il ne cherche pas d'ailleurs à faire exactement la part de lu qualité du fumiei ni celle de l'état de la terre. Il regarde au contraire cette dernière londition comme influant directement sur laccruis.sement de la fécondité par le repos. Selon
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— De même ramélioration par la jachère est proportionnelle à la ttioondité de la lerre, au moment où elle reçoit les cultures. Tliaer estime cet effet à JO" pour une terre qui en possède déjà 40, et il l'augmente d'un degré par chaque dizaine de degré au-dessus de cette limite inférieure.
yiu moyen de l'écheUc phorométrique de Thaer, de même qu'avec celles de ses successeurs, il est facile d'apprécier la valeur comparative des divers assolemens, et de discerner celui qui épuise le moins le sol^ mais le svstème sur lequel elle s'appuie est incomplet. Toutes les terres ne peuvent pas se ranger dans une seule catégorie ; elles ne cèdent pas toutes les 40i00 de leur fécondité; elles ne mettent pas toutes en action les engrais dans la même proportion; elles ne reçoivent pas toutes un même accroissement de valeur par la jachère. Les termes de la formule doivent ôire également changés suivant les climats. Ainsi, leur valeur peut être affectée de plusieurs variables dont les quantités fixées par Thaër sont, pour ainsi dire, les coefTiciens. Ainsi, par exemple, suivait M. de Gas- PAKi>', il V a dans le midi de la France des terres qui, sans engrais et au moyen de la jachère seule qui revient tous les 2 ans, peuvent produire 8 hectol. 16 par hectare; elles possèdent donc 63° de fécondité, et, pour qu'il puisse y avoir égalité entre les récoltes avaul et après la jachère, il faut que celle-ci fournisse les 25''68 dont les 8 hectol. 16 ont épuisé le sol. Or, ïhaër n'aurait admis dans ce en s que 12°30 de restitution ; il y aurait donc dans ces terrains une faculté de réparation double de celle des climats où il observait; et, eu donnant ces 12''30 pour coefficient à la formule de la fécondité croissante du sol. il fautlrait, pour le cas qui nous occupe, multiplier ce coefficient par 1 en Allemagne et par 2,08 dans le midi de la France, pour avoir la vraie valeur de ce terrain. Celte distinction ne tarda pas à être faite. IM. de AVulfen conçut que la fécondité devait résulter et des principes nutritifs contenus dans le sol, et de l'aptitude de ce sol à les mettre en action pour les approprier à la végétation. Il vit donc dans la Jécondité \-d résultante de la richesse du sol en matières organiques assinulables par les végétaux, et de sa force ou de son activité a les rendre susceptibles de cette assimilation, en les élaborant dans un lenips plus on moins long, et en transforn)ant ainsi la richesse en fécondité. C'est d'après ce point de vue qu'il donna à l'agronomélrie le nom de statique agricole. Les ouvrages où M. de Wulfen a exposé ces idées neuves sont restés inconnus en France; nous ne pouvons donc donner à nos lecteurs qu'une idée imparfaite de son système d'après le peu que les journaux allemands en ont dit.
1" Le produit en céréales est dans un rapport direct avec la fécondité du sol.
2° Lorsque le nombre des degrés de la fécondité est connu (c'est-à-dire, aj)paremment,
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lorsqu'on a fixé arbitrairement un ::i)nil)i-e (|uekonque, qui sert ensuite de mesure invariable, pour représenter le proikuL d'un champ), on trouve les nombres qui doivent représenter les deux facteurs de la richesse et de l'activité, dont le produit forme la fécondité, au moyen de la différence des produits que donne une même plante cultivée deux fois de suite sur le même champ , en la supposant chaque fois précédée d'une jachère, afin que l'activité reste égale à eliemên)e; celte diff('rence est au degré de fécondité indiqué par la première récolle ce que l'épuisement est à la richesse. La proportion ainsi posée donne le facteur de la richesse, par lequel on divise le nombre des degrés de la fécondité pour avoir le facteur de l'activité. M. de Wulfen a donné dans la langue algébrique un procédé général qui sert à déterminer ces deux facteurs.
3° La valeur numérique de l'activité doit toujours être une fraction de l'nnité; car il n'y a jamais qu'une portion de la richesse qui se transforme en fécondité, et par conséquent celle-ci est plus faible que celle-là. Le produit de la multiplication de la richesse par l'activité est donc toujours moindre que le nombre qui représente la richesse.
4° L'épuisement du sol par les céréales est proportionnel à la quantité de matière nutritive contenue dans le grain, et cet épuisement doit être soustrait du nombre qui exprime la richesse.
5° On peut compenser la diminution de l'activité du sol , ou produire un effet analogue à une élévation de celte activité, par de fréquentes cultures données au sol.
Dans ses estimations et ses calculs, M. de Wulfen pai'aît n'avoir été guidé que par des \\\ts a priori %\. des déductions d'observations vagues, banales et peu nombreuses; lui-même n'a pas entrepris les expériences nécessaires pour confirmer la justesse de ses ingénieux aperçus, et pour donner à ses déterminations le degré de précision convenable.
Mais ce qui manquait à sa théorie sous ce rapport, M. de Voght, propriétaire du domaine de Flotbcck, près de Hambourg, s'est chargé de le suppléer, el les expériences auxquelles il s'est livré ont été si bien faites , si variées, si fréqueumientré[jélées,qu'elles doivent nous inspirer une pleine contiance.
Eu adoptant le système de M. de Wulfen, le propriétaire de Flotbeck y a introduit un changement important. Au mot activité il a substitué le mot puissance, qui exprime une autre manière d'envisager les faits. En effet, selon M. de Wulfen, l'effet de l'activité sur la richesse est une fécondité inférieure à cette richesse, parce que, selon lui, les substances organiquescontenuesdansle sol sont les seules matières qui puissent fournir des principes nutritifs aux plantes, et que leur propre masse est toujours supérieure h celle de ces principes élaborés. Selon M. de Voghl, au contraire, l'elfet de la puissance sur la richesse est une fécondité supérieure à celle richesse, parce que, suivant lui, la terre a la faculté d'absorber les fluides atmosphéricjues qui s'insinuent aussi dans les végétaux à travers les suçoirs de leurs racines, soit directement, soit* après s'être combinés avec quel-
qiics-uns des élémens de l'humus. Il résul le de la que les sols (|ui ont le moins iX activité aux yeux de l'un, ont le plus de puissance aux yeux de l'autre, et réciproquement que ceux qui ont le \Aw% à' activité on\ lemoins de puissance, c'est-à-dire que les deux échelles sont inverses l'une de l'autre.
Pour point stable de la sienne, M. deVoght a pris un champ de 21 ares, qui, ayant reçu 5 voilures de fumier demi-consommé, formant ■485 pieds cubes, avait produit 840 liv. de blé, mesure de Hambourg, ou 400,81 kil. (environ 6 hectol. 35 lit.); il a désigné celle fécondité par le chiffre 720, terme qui a déterminé le nombre des divisions dans une étendue donnée de son échelle, et qu'il a choisi parce qu'il croyait rapprocher ainsi sa mesure de celle de M. de Wullén. Au moyen de celte unité métrique, il pouvait désormais apprécier la fécondité relative de ses autres pièces de lerre, par une simple règle de proportion, en connaissant leur [)roduit. Parmi ces essais, il en est un qu'il faut distinguer, parce qu'il a servi d'étalon , de norme pour la détermination des deux facteurs de la fécondité. Situé immédiatement à côté du premier, il produisit 700 livres de blé la même année, sur la même surface de 21 ares et dans des circonstances du reste égales, mais sans avoirété fumé.Ilpossédaitdonc600°de fécondité. Ce point établi, on examina tour-à-tour avec soin ses propriétés physiques et chimiques, ainsi que les plantes qu'il produisait naturellement, et on lui assigna pour l'expression de sa puissance le nombres, par la même raison qui avait fait choisir le nombre 720 pour l'expression normale de la fécondité. Pour trouver la richesse naturelle de ce sol ou la décomposition précédente des substances organiques qu'il contenait, il n'y avait plus qu'à diviser le nombre 600, exprimant la fécondité, par le chiffre 8 de la puissance; on obtint ainsi 75.
Le champ qui avait reçu 5 voitures de fumier par *Jl ares ayant manifesté une fécondité cle 720°, et sa puissance élant la même que celle du second champ, puisqu'il était dans des condi'ions identiques, si ce n'est celle du fumier, il en résulte que 435 pieds cubes de fumier par 21 ares ont augmenté la richesse de 15° et la fécondité de 120"; ainsi chaque voilure de fumier a augmenté de 3° le facteur de la richesse. Tel est l'effet que M. de Voght attribue en moyenne à l'espèce de fumier qu'il emploie.
Si un champ ayant reçu le même engrais eût, dans des circonstances égales, produit plus de 840 livres, 1050 par exemple, c'eût été le résultat d'une plus grande puissance. Pour la déterminer, on chercherait d'abord la fécondité que supposent 1050 livres proportionnellement à 840 livres; on diviserait ensuite les 900° trouvés par 90, nombre qui exj)ri me la richesse dans ce cas, et l'on trouverai t 10" de puissance. Si avec la même quantité d'eugrais il produisait moins de 700 livres de blé, qui ne supposent que 600° de fécondilé, ce serait dans l'abaissenu'nt de la puissance du sol qu'il faudrait chercher la cause de rabaissement du chiffre de la fécondité, et l'on y parviendrait par un procédé analogm*. ("est amsi qtie M. de Voght a mesuré la puis-
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sance du sol par l'effet d'un engrais de même quantité et de même qualité sur ce sol, toute» les autres circonstances élant exactement les mêmes.
Des influences étrangères, notamment lesphénomènes atmosphériques, peuvent faire varier la puissance du sol. Pour échapper autant que possible à ces causes de trouble, M. de Voght a choisi comme base de son système la récolte sur laquelle l'action atmosphérique se fait le moins sentir, savoir, le froment. D'ailleurs il tient note de la température etde son influence sur les phases de la végétation; puis, combinant ces observations avec le jugement porté par les praticiens sur \d. productivité de l'année pour chaque espèce de plantes cultivées I)ar lui, il apprécie de combien pour cent elle a été au-dessus ou au-dessous des années moyennes, et hausse ou baisse en conséquence le chiffre de la puissance, qui, par sa multiplication avec celui de la richesse resté le même, lui donne la différence en plus ou en moins de l'année par rapport à une année moyenne. Une seule année ne suffit pas, au reste, pourfixer irrévocablement la puissance du sol; il faut des comparaisons multipliées pour arriver à une certitude raisonnable.
Ainsi les premières bases de la phoromé- Irie étant une fois posées, on apprécie avec la plus grande facilité le degré de la puissance quand celui de la richesse est connu, ou le degré de celle-ci quand celui de l'autre est déjà déterminé ; on peut savoir avec une exactitude auparavant impossible à atteindre, de combien on augmente la fécondité par- une égale quantité de fumier, sur des champs de puissance différente, et de combien par conséquent le produit sera plus considérable. La phorométrie fournit par là le moyen de connaître ce qu'il faut d'eugrais à tel ou tel champ pour le faire arriver à une fécondité moyenne, au-delà de laquelle les effets de l'engrais deviennent plutôt pernicieux qu'utiles. Elle nous apprend qu'il y a une proportion à garder entre les degrés de la puissance et ceux de la richesse, selon la fertilité plus on moins grande du sol , et selon l'espèce des végétaux qu'on y veut cultiver. C'est ainsi, par exemple, qu'à Flotbeck le colza exige 1000 degrés, et n'en supporte guère plus de 1200, et que par conséquent pour être cultivé avec avantage, il doit être placé sur des terres dont la puissance soit au moins de 10°. Les pommes-de-lerre fines exigent 800°, les pommes- de-terre communes 600°, l'orge 650 à 700, la spergule 500, etc. Par des expériences continuées pendant plusieurs années, M. de Voght a trouvé que la production de 100 livres de froment épuise P'19 de richesse, et enlève 5 à 10 p. 0/0 de la puissance; que le seigle exerce le même effet sur la puissance, mais qu'il épuise la fécondité de 10 p. 0/0 de moins; que l'orge épuise la richesse à l'égal du seigle , et l'avoine à l'égal du froment; que, néanmoins, les grains de printemps ne détériorant pas le sol, la fécondité n'est diminuée que de l'épuisement de la richesse; que le sarrasin rend l\ la puissance ce qu'il enlève à la richesse; que les vesces et la spergule pioduisent le même effet, ou même peuvent quelquefois ajouter à la puissance et à la richesse ; que le colza
épuise la richesse, de 1» 60, tandis qu'il élève la puissance de 5 p. 0 0; que les pommes-de-terre enlèvent 1/10 de degré à la richesse, mais qu'elles rendent 1 l/2à2p.0 0 à la puissance; enfin, que la troisième coupe du trèfle, enterrée de 3 à 6 pouces, augmente la puissance de 5 p. 0 0 et la richesse de 6 à 12". Au moyen de ces données,il esl facile de calculer TauRaientation ou la diminution de la fécondité selon l'état préexistant de ses deux facteurs.
Malgré ses immenses travaux, M. de Voglit n'a pu arriver à un ensemble systématique de faits généraux et constans; car chacune de ses données devra subir, dans les différentes localités, une correction dépendant de la différence du climat et même du sol ; mais il a établi, sur de solides fondemens, une méthode dont l'adoption procurera aux agriculteurs tous les avantages attachés à la précision et à l'exactitude, et qu'il serait inutile d'énumérer.
Pour la compléter, M. de Voght a dressé une table destinée à faciliter, dans les pays où l'agriculture est le plus avancée, l'application de l'échelle phorométrique à l'appréciation des récoltes exprimées par les poids et les mesures de ces pays. Pour connaître ce qu'un champ, de quelque fécondité que ce soit, peut produire :
D'hecloru. par hectare en France, difisez le degré fie fccoodité par a8,5û
Busbels . acre. . Angleterre . Ji.gS
Vii-rlel. . bnnder. Brabani l5,6i
.Muti. . . juchari. Suisse fBeroe) 140,07
Meizen joeh. . Autriche. ••••••••• 54,66
Scheflïl. . morgen, Prusse.. 6o,sl
Tonne mesore. tonno areal.HolsleÎD*. • • • • • • • 75
Tcb>-!Ter(, dréialine. Bussie £0,60
Réciproquement, pour remonter du produit exprimé en mesures locales de superficie et de capacité, on le multiplierait par le nombre indiqué pour chaque pays; de cette manière la table phorométrique, désignant purement et simplement le rapport du produit à la faculté productive, ne fait rien préjuger sur les circonstances dont celle-ci dépend, et rend ainsi inutiles des descriptions toujours plus ou moins vagues. Son adoption introduirait plus d'uniformité dans la langue agricole. J. Yu>g.^
Sectioiv VII. — Fonctions des sols dans la végétation.
De la germination des graines et de leur premier développement dans les substances terreuses.— Pour observer l'influence diverse des substances que renferment les sols sur la germination, on en mit des quantités égales dans des vases d'une égale capacité , d'un pouce et demi de profondeur et de quatre pouces carrés de surface, exposés à l'air au mois de juillet, de manière à ceqri'ils pouvaient par un temps serein recevoir l'.uit à neuf heures la lumière du soleil. On les arrosa tous en même temps, et aussi souvent que l'eau de la pluie ne paraissait pas suffisante. L'arrosage de la terre arable ordinaire servait de guide, y ayant mis des grains de froment de la même espèce.
Dans le sable quartzeux, les graines germèrent en peu de jours; les tiges prirent la longueur d'nn pouce, mais se flétrirent et séchèrent rapidement par un temps d'été.
Dans le sable calcaire, elles gernxèrenl de
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mt"'me en peu de jours, devinrent de la hau leur d'un pouce et demi, et parurent crolli e plus vigoureusement que dans le sable di' quartz; mais les tiges seflétrirentet séchèrent par un temps chaud.
Dans la glaise maigre, les semences germèrent bien ; il se développa une radicule et une plumule d'une ligne et demie; mais elles moururent avant d'avoir [)ercé la surface de la terre, qui se couvrait d'une croûte serrée; les germes paraissaient être trop faibles pour se faire jour au travers de cette croûte.
Dans la glaise grasse on obseï vait la même chose, mais à un .degré plus fort; la radicule ei la plumule ne parvenaient pas à une ligne de longueur, et mouraient bientôt.
Dans la terre argileuse plastique, le développement était moindre encore que dans les précédentes.
On ne pouvait plus remarquer aucune germination dans l'argile exempte de sable; les semences, pendant quinze jours, y restèrent sans développement, soit que la terre fût mouillée ou sèche, à l'ombre, ou au soleil. Cette argile formait une masse très-ferme et très-consistante.
Lesmi'^mes graines qui paraissaientmortes, mises dans une terre arable ordinaire, germèrent en quelques jours, et poussèrent de belles tiges.
Dans le carbonate de chaux, les graines germaient e[i peu de jours; leurs tiges parvenaient à une hauteur considérable; beaucoup de petites racines se formaient, et paraissaient parfaitement saines.
Dans la magnésie carbonatée, es graines germaient bien aussi en peu de jours, parvenaient vite à une hauteur considérable, et les plantes étaient d'une belle couleur verte et pleines de suc.
Elles poussaient dans l'humus de la même manière que dans la magnésie.
Les semeflces confiées à la terre de jachère et à la terre arable germaient et se développaient bien; seulement les plantes parais^ saient croître moins vite que semées dans l'humus et dans la magnésie; ce qui résulte sans doute de la grande proportion d'eau que retiennent ces dernières substances , et de leur porosité, qui permet aux plantes d étre en contact avec l'atmosphère.
Ces résultats montrent que la porosité er l'humidité des terres sont deux des cond,tions les plus indispensables pour la végétation, et que l'argile pure a une influence nuisible moins par sa grande faculté de retenir l'eau que par sa grande ténacité et sa con si>.tance , enfin, parce qu'elle oppose mécaniquement des obstacles au développement de la jeune plante, et quelle la prive du contact de l'air, indispensable à la végétation.
On peut conclure, des données qui précèdent, que les sols servent essentiellement :
1" A offrir aux graines les conditions d'humidité, de température, de présence d'oxigène qui déterminent la germination;
2° sV présenter des interstices dans lesquels les radicules et les plumules puissent s'insinuer, et que les racines, les tubercules elles tiges puissent ensuite élargir, afin de se dévelopjitîr gr.uiuelleraent en assurant à la plante une s^rte de scellement ou de base
L'aspecl parliculier aux sols trop arp^ilcux, ou trop sableux, ou meubles et offrant les conciliions physiques utiles, se dénote en général très-bien après le labour et le 1" hersage. Ainsi la terre argileuse humide reste en moites ou tranches consistantes, comme l'in (lique X^fig. S7, et en sillons informes, Fig. 37.
SeCTIOx\ VIII.
-Moyens d'apprécier les qualités des sols.
Les propriétés et l'apparence physique peuvent servir très- utilement à apprécier les qualités des sols; nous citerons aussi les indices que l'on peut tirer des plantes qui cioissent spontanément ; enfin nous inditiuerons les réactions chimiques qui permettront de faire facilement l'analyse des terres.
§ \". — Par aspect et es propriétés physiques.
Une terre brune ou de couleur jaune, et divisée, offrira les 1'" indices de Jertilité. A quelques centimètres, elle devra être assez humide et tenace pour s'agglomérer sous la pression des mains, et redevenir pulvérulente ou facilement divisible entre les doigts.
Au V aspect, on peut souvent reconnaître wwsolde mauvaise nature , lorsque, par exemple, les parties sableuses ne contractent aucune adhérence entre elles, ou qu'au contraire, fortement plasticjues, elles présentent de très-lai-ges crevasses dcrant les sécheresses, ou se couvrent dVau pendant les pluies, ei adhèrent très-fortement ;iu\ pieds comme à tous les ustensiles aratoires.
Le sol sableux est alors , au contraire, pulvérulent, en grains sans adhérence, offrant à peine des traces de sillons, comme on l'a indiqué dans \2t. fin,. 38.
Fig. 38.
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solide qui la fasse résister aux efforts de l'air agil(' et de quelcpies autres agens extérieurs;
3° A conduire l'eau, les solutions alimentaires et stimulantes vers les extrémités spongieuses des racines qui les entraînent dans les conduits sévcux, au fur et à mesure que les feuilles et les parties herbacées exhalent dans l'atmosj)hère l'excès d'humidité;
4" Et réciproquement, le sol reçoit en réserve l'humidité atmosphérique condensée par les feuilles, et qui compense la déperdition trop considérable éprouvée durant les sécheresses ;
5'^ A emmagasiner, durant la journée , la chaleur des rayons solaires jjour rayonner la chaleur à son tour, pendant les nuits, en plus grande abondance qu'elle n'en reçoit ahjrs : c est ainsi que se forme un milieu tempéré, dans lequel les plantes sont soustraites à de trop brusques variations de température;
6" A entretenir l'excitation électrique qui contribue au développement des plantes;
7" k. fournir à l'eau de très-minimes parties de sa propre substance, et notamment de sels calcaires qui , ne pouvant suivre l'eau lor.s- ((u'elle se vt)latilise dans l'air, restent interposés dans le tissu des végétaux;
8° A offrir aux détritus végétaux, restés après les récoltes, et aux divers autres engrais organiques répandus à dessein, les circonstances d'humidité et de chaleur qui favorisent leur décomposition, en même temps que la porosiié du sol retient une partie des gaz nourriciers résultant de cette altération spontanée.
On voit par ces données, conformes à la théorie comme à la pratique, que l'épuisé njcntdu sol n'est jamais à craindre toutes les fois t|ue l'on peut lui rendre la làible nroportion d'amendemens, 'le stimnlans et d engrais <{ue les récolles lui enlèvent, et que lesy'wchêres peuvent être supprimées dans toutes les localités qui ne seront pas inaccessibles aux asiens de la fertilisation.
Le sol meuble et la terre bien amendée, contenant des débris organiques, offrent, dans les liiêmes circonstances, une forme moins pulvérulente; ses parties adhèrent légèreinententre elles, en sorte que lessiilonsy restent lai-gement tracés, comme on le voit dans \9ifig. 39.
Fig. 39
En décrivant plus haut les propriétés physiques les plus importantes, nous avons donn é les moyens de les constater.
A. Payen.
Par l'inspection des végétaux qui croissent spontanément sur le sol.
Cette partie de nos connaissances est encore fort peu avancée, et probablement elle parvieiidra difficilement au degré d'exactitude et de précision nécessaire pour qu'on puisse lui accorder la confiance que méritent les analyses. Depuis que Linaé en a réuni l'vs premières notions, plusieurs botanistes et agronomes y ont joint le fruit de leurs obsei'vations; mais, à mesure que Ton recueil- I lit des faits, les exceptions se présentaient en plus gr ind nombre.
La sécheresse, l'humidité, la hauteur des sols, les abris- et l'ombrage ont une si gi'aride influence sur la station \les plantes, que la naliu-e même de la terre semble per-dre loulii-lait la sienne vis-à-vis de beaucoup de végétaux. Ainsi, une terre peu élevée au-dessus (lu niveau de la mer produit des plantes fort diffcr-enti's de celles qui croissent sur- une terre de même nature, mais |)lacét! à quelques centaines de toises plus haut. Si ensable sec et aride, qui produit à peine (pii-lques l'ruyèi'cs, queUjues Véroniques et quelques Canches, vient à recevoir une humidité permanente, ces plantes disparaîtront pour faire place ;! des Laiches, à des Scirpes, des Scrophulaires, des Lysimachies, des Linaigreltcs,
luéine à des Saules et des Peupliers. Quand on abat une ibrol, non seulement les petites j)lantes qui croissaient sur ses lisières disparaissent, mais il en vient d'autres à la place de la forêt même, et qu'on n'y avait jamais vues.
D'un autre côté, il y a beaucoup de plantes qui, par la simplicité de leur organisation, .s'accommodent de terres Jvrt différentes. Ainsi ]\I. De Ca-ndulle observe que les montagnes granitique* des Vosges, et les montagnes calcaires du Jura, nourrissent presque toutes Jcs mêmes plantes. Ce célèbre botaniste dit même «qu'il ne saurait trouver un seul végétal qu'on puisse aflirmer n'avoir été trouvé «jue dans des terrains calcaires ou que dans «les terrains granitiques,» et déjà il avait reconnu que la nature de la terre n'a qu'une très-faible influence sur l'habilation générale des végétaux; mais il en accorde une trèsgrande : 1° à la température, qui est déterminée par la distance de l'équateur, la bautcur au-dessus de la mer, et l'exposition au sud (!t au nord ; 2" au mode d'arrosement, qui comprend la quantité plus ou moins considérable d'eau qui peut arriver à la plante, la manière plus ou moins rapide dont cette eau peut se filtrer au travers du sol, les matières utiles ou nuisibles à la végétation de telle ou telle plante, qui sont dissoutes dans l'eau ; 3° au degré de ténacité ou de mobilité du sol.
A ces considérations générales, j'ajouterai que, dans un ouvrage de la nature de celuici, il est bien plus question de chercher à donner aux végétaux une terre propre à leur faire prendre le plus de développement possible et toutes leurs qualités, que d'exammer celle où ils croissent spontanément; car un grand nombre de plantes sont plus parfaites dans nos cultures que dans leur station naturelle. Voyez 1-e Trèfle, la Chicorée sauvage, la Laitue vivace le long de nos chemms; la Carotte dans les clairières et dans les prés secs; le Houblon dans nos haies: et considérez ensuite ces mêmes plantes dans nos cultures! à peine pourrez-vous les reconnaître tant elles y gagnent en volume et en perfection. Le Tussilage {Tussilago Jarfa?-a), qu'on ne trouve à l'état sauvage que dans l'argile presque pure et noyée d'eau pendant l'hiver, prospère à merveille transplanté en terre calcaire dans nos jardins. Le Salsifis des prés humides, pressé de toulesparts par les herbes à foin, développe une végétation luxuriante cultivé en plante sarclée. Des végétaux même que la nature ne fait croître que dans des lentes de rocher, tels que le Figuier, le Rhododendron, deviennent vingt fois plus grands et plus fertiles en bonne terre dans «os cultures que dans leur station naturelle. Je n'ai jamais trouvé le Buis nain à l'état sauvage que dans des terres argilo-calcaires , et pourtant il prospève dans tous les jardins, quelle que soit la nature de la terre. Dans le Périgord, la terre où croissent les Châtaigniers ne ressemlile p ;s à celle où ils croissent dans la forêt de Montmorency ni dans le bois de Meudon. J ai trouvé eu Virginie plusieurs espèces d'Andromèdes en terre grouéleuse et granitique, que nous ne pouvons faire vivre ici qu'en terre dite de bruyèic
Des considérations d'un nutre ordre nous amènent encore à n'accorder qu'une faible importance à la connaissance de la nature de la terre où croissent spontanément les planlesque nous voulons introduire dans nos cultures. Dans les terres légères, les racines se multiplient aux dépens de leur grosseur et de leur longueur; dans les terres sul>staQtielles, mais perméables, elles grossissent et s'alongent aux dépens du nombre. C'est au cultivateur à savoir quelle est celle de ces deux modifications qui lui est le plus utile pour faire choix de la terre. C'est surtout à l'égard des racines alimentaires que nous devons donner, aux plantes qui les produisent, une terre plus riche en parties nutritives que celles où elles croissent naturellement, puisqu'il n'y a pas d'exemple que la nature nous les donne toute seule aussi grosses et aussi succulentes ([ue quand nous les cultivons dans une terre que l'expérience a appris leur convenir.
Les produits végétaux sont généralement de meilleure qualité dans une terre légère que dans une terre forte; mais on doit attribuer celte supériorité à la juste proportion d'humidité que retient la terre légère , et à la facilité qu'elle offre à l'air de la pénétrer. Si on la rend aquatique, ses produits perdent de leur qualité; si on la dessèche outre mesure, il n'y croît plus rien. Donc, la nature de la terre est tellement maîtrisée par la température, la sécheresse et l'humidité, que, quoique indispensable à la végétation, sou influence sur le développement d'un végétal plutôt que d'un autre n'est pas aussi grande qu'on se l'imagine généralement.
Je suis loin cependant de vouloir dire que l'étude des différentes sortes de terre que les plantes paraissent affecter dans leur station naturelle doive être négligée par le cultivateur; j'ai seulement voulu montrer que jusqu'ici cette étude n'a encore offert que peu de ressources à l'agricutlture. Pour en tirer tout le parti possible, il faudrait, je crois, la combiner avec la température et le degré d'humidité et de sécheresse dont elle est habituellement affectée chaque année. Alors celte étude deviendrait compliquée; on ne se lx)riierait plus à dirertelle plante croît spontanément dans telle terre, mais on ajouterait : sous l'influence de telle température, de telle lumière, à telle hauteur, à tel degré d'humidité ou de sécheresse. Ce travail u'étant pas fait et ne pouvant se faire que par l'observation durant une suite de plusieurs années, je suis obligé de suivre le sentier battu, et de me borner à présenter ici le tableau des plantes qui croissentspontanément dans chacune des principales sortes de terres sur le sol de la France. Si d'un côté j'en ajoute quelques-unes aux listes déjà publiées, de l'autre j'en élimine un certain nombre dont la station ne me parait pas aussi limitée à telle ou telle nature de terre que les collaborateurs du dernier Cours complet d'agriculture l'ont pensé.
La première ou les deux ou trois premières plantes de chaque section sont celles qui se montrent les premières de leur section dès que la terre qui leur est propre a subi assez I de mélai>ge pour que la végétation puisse
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commencera s'y élat)îir (car, tant que l'argilo, la silice et le calcaire restent purs, il n'y a guère de végélalion possible), et les deux ou trois dernières indiquent que la terre se trouve déjà assez mélangée pour que la plupart des cultures puissent y prospérer. Ainsi le Tussilage est donné comme exemple de la plante qui se motitre la première dans l'argile encore presque pure, et la Chicorée sauvage comme exemple de celles qui ne s'y rencontrent que lorsque l'argile est assez mélangée de silice, de calcaire, ou enfin de terreau, pour aue beaucoup d'autres plantes puissent y croître également.
II. Terrains argilo-calcaires
Antliyllidc vulnéraire.
Poteutille auserine.
— rampante.
MclifjUL" hlcuc.
Laitue vivace.
Sainfoin cultivé.
Chondrille joncée.
Frêne commun.
m. Terrains calcaires.
Brunclle à grandes fleurs, Routage saxifrage.
Germandrée petit chêne, Potentiile printanière.
Seslerie bleuâtre.
Globulaire commune.
Noisetier commun.
IV. Terrains sablonneux, Jasione des montagnes
Eiyme des sables.
Statice des sables.
Laiche des saljles.
Roseau des sables.
Fléole des sables.
Saule des sables.
Sabline pourpre.
— à feuilles menues.
Canche naine.
— blanchâtre.
Fétiique rouge.
Drave printanière. Orpid acre.
— blanc.
Ciste hclianthême.
— moucheté.
Anémone pulsatille.
Oseille petiu-.
Agrostide des vents.
Véronique en épi.
Saxifrai;e tridactyle.
Filago des champs.
OEiilct armerie.
— des chartreux.
Spcriiule des champs.
Aiysse calicinale.
tlailine vuliraire.
Réséda jaune.
Plantain corne-de-cerf.
(iéranion sanguin.
Genêt d'Angleterre.
Genêt sagittê.
Kouleau commun.
Châtaignier comnmn.
V. Terrains ombrages
Lauréole commune.
Cornouiller sanguin.
Paturin des bois.
P.rome géant.
Stellairè des bois.
Méliquc uniflore.
Pervenche grani'e.
Viorne niancienne.
Géranion robertin.
Mélampyre des bois.
Euphorbe des bois.
Jacinthe des bois.
Pédiculaire des bois.
Anémone sylvie.
Lierre de hacchus.
Lierre terrestre.
Moschateline commune.
Muguet des bois.
Mélite à feuilles de Mélisse.
Pulmonaire officinale.
Saniclc d'Europe.
Mercuriale vivace.
Circée parisienne.
Henoite commune.
Aspérule odorante.
Balsamine des bois.
Laiche (plusieurs espèces).
Verge d'or des bois.
Chèvrefeuille des bois.
Luzule printanière.
Froment des bois.
VI. Plantes plus ou moins aquatiques
A Dans l'eau toute l'année.
Macre.
Fétuque flottante.
Laiche (plusieurs espèces).
Scirpe ( plusieurs espèces ).
Souchet ( deux espèces) .
Nénuphar (deux espèces).
Renoiicule(deux espèces).
Roseau à balais.
Massetlc ( deux espèces ).
Ményanthe à trois feuilles.
Gratiole officinale.
Rutome à ombelle.
Fléchière.
Plantain d'eau.
Véronique (trois espèces).
Menthe poivrée. Epilobe (deux espèces).
Lythre salicairc.
Et beaucoup d'autres.
I! Dans l'eau une partit de l'année seulement.
Saule ( beaucoup d'espèces).
Peuplier ( plusieurs espèces ).
Eupaloire d'Avicenne.
/Obier.
Scrophulairc aquatique.
Spirée ulmaire.
Menthe aquatique.
Jonc (plusieurs espèces).
Linai;;rette (deux espèces ).
Laiche ( plusieurs espèces).
Et beaucoup d'autres;
POITEAU.
§ m. — De l'analyse chimi([ue des sols.
Les sols ou terres dans lesquels les végétaux se développent et croissent varient considérablement dans leur composition ou dans les proportions des différentes substances qui les constituent. Ces substances sont de certains mélanges ou combinaisons de quelques-unes des terres primitives, de matières animales ou végétales en état de décomposition , et de certains composés salins. Parmi les premières l'on trouve la silice, Valumine. la magnésie, la chaux, le peroxide de Jer et quelquefois le peroxide de manganèse, et au nombre des derniers l'on compte le carbonate de chaux ( craie ), le suljate de chaux (gyp^e), le phosphate de chaux, auelquefois le sulfate de potasse et le nitrate de la même base.
Les substances que nous venons de signaler comme se rencontrant le plus ordinairement dans la composition des terres propres à la culture des végétaux, retiennent l'eau avec plus ou moins de force ; elles existent en proportions très-diverses dans les diflerens terroirs, à l'état de sable siliceux, d'argile et de terre calcaire; et c'est pour en déterminer les quantités et découvrir leur mode d'union, qu'on soumet ces terres aux expériences de l'analyse.
En général, lorsqu'on examine un sol stérile dans la vue de raméliorer, il faut, si cela est possible, le comparer avec un sol extrêmement fertile, voisin du sien, et dans une situation semblable; la différence que présentera l'analyse de ces sols indiquera les procédés d'amélioration à apporter. En effet, si le sol fertile contenait une grande quantité de sable ou de silice, en proportion de ce qui existe dans le sol stérile, le procédé consisterait simplement à en fournir à ce dernier une certaine quantité, ou bien à ajouter de l'argile ou de la terre calcaire si ces deux dernières terres étaient en quantité insuffisante.
Il importe de prendre des échantillons de la terre du champ qu'on veut examiner, en différens endroits , a G ou 7 pouces de profondeur, et de les bien mêler ensemble; car il arrive quelquefois que daiis les plaines tout le sol supérieur est de la même espèce, mais dans les vallées et le voisinage des rivières il y a de grandes différences.
Les bornes dans l(S(|uelles nous devons renfermer cet article, et le but jira tique de cet ouvrage, nous forcent de décrire dune manière très-succincle les procédés les plus exacts en même temps que les plus simples.
(1) Quoique ce soit plus en vertu de l'ombre qu'en vertu du terrain que plusieurs plantes croissent sous bois plutôt que dans les plaines découvertes, j'en citerai cependant ici quelques-unes ; je relaterai même dans une section à part plusieurs jjlantes plus ou moins aquatiques, plutôt pour ne pas rétrécir le cadre trace par mes prédécesseurs, que par conviction d'utilité dans un ouvrai;c delà nature de celui-ci.
La proportion d'humidité peut être évaluée en desséchant un poids connu de la terre à analyser, et en ayant soin de ne pas décomposer les substances organiques qui s'y trouvent.
Après cette détermination, on séparera les gra\'Lers et pierres , on les pèsera, et on s'assurera de quelle nature ils sont au moyen de l'acide hydrochlorique ou nitrique ; ils seront dissous avec effervescence s'ils sont formés de craie (ou carbonate de chaux), et resteront insolubles si c'est la silice qui en fait la base.
Les sols, outre les graviers et les pierres qui y sont mélangés en quantité variable, contiennent une rdus ou moins grande />roportion de sable fin, dont on peut opérer la séparation en agitant la terre quelque temps dans l'eau. Le sable, plus lourd, se précipite en moins d'une minute; on le recueille dans un vase par décantation, et après l'avoir séché on le pèse. Sa nature est aussi facile à reconnaître par un acide que celle des graviers. Les parties terreuses les plus ténues, et la matière animale et végétale, moins pesantes que le sable, restent plus long-temps en suspension dans l'eau. On filtre la liqueur à travers un papier pour les séparer.
Quant à l'eau quia servi à cette opération, elle contient les matières salines et les matières organiques solubles, s'il en existait dans la terre \ on l'évaporé à siccité dans une capsule pour peser le résidu et l'examiner à part,
La matière divisée du sol, séparée par la filtration,estla plus importante à connaître; elle renferme ordinairement des débris de matière organique, de la silice, de l'alumine, du peroxide de fer, du carbonate de chaux et parfois du carbonate de magnésie. On en calcine au rouge blanc une portion dans un creuset, pour connaître le poids de la matière organique par la perte de poids éprouvée; mais comme une partie de cette perte est due aussi à l'acide carbonique qui provient du carbonate calcaire, on estime la quantité de celui-ci par la perte qu'éprouve un autre poids de terre en la dissolvant dans une quantité connue d'acide hydrochlorique faible ; soustrayant alors ce dernier poids de celui qui exprime la pâte [)ar la calcination, on a celui de la matière orii,anique.
Le résidu de la calcination est traité par l'acide hydrochlorique bouillant dans un petit ballon de verre ; tous les oxides sont dissous, à lexception de la silice, qu'on recueille sur un filtre, et qui, ;ipi'ès avoir été bien lavée à leau distillée chaude, doit être calcinée avant d'en prendre le poids réel.
La di-solution hydrochlorique est précipitée par une solution de bicarbonate de potasse. Le peroxide de fer, l'alumine et la chaux sont séparés, tandis que la magnésie reste dans la dissolution filtrée et peut en être retirée en la faisant bouillir.
Le précipité formé par le hi-carbonate de potasse est recueilli par décantation ou filiralion ; on le met encore humide avec \\ï\<i solution ^JC potasse caustique, et on lait bouillir pour enlever l'alumine, qu'on sépare ensuite de cette solution alcaline par une solution d'hydrochlorale d'ammoniaiiue.
La portion du précipité insoluble dans la potasse ne contient plus que le peroxide de fer et le carbonate de chaux; on les redissoul dans l'acide hydrochlorique, et, en ajoutant ensuite de l'ammoniaque, le peroxide de fer est isolé de la chaux, qui reste dans la liqueur surnageante, et qu'on précipite à son tour par une solution de carbonate de potasse.
Chaque principe séparé par la méthode indiquée doit être fortement calciné et pesé , afin de connaître dans quel rapport il se trouve dans l'échantillon de terre soumise à l'analyse.
De l'humus et de sa composition. — On a donné le nom à'humus au résidu que forme le détritus de la décomposition plus ou moins avancée des substances organiques exposées au contact de l'air. Ce résidu noirâtre, en raison de son aspect terreux, est désigné encore sous le nom de terreau végétal ou animal, suivant qu'il provient des substances végétales ou animales ; il fournit à l'agriculture, un engrais excellent et parait agir dans l'acte de la végétation, non seulement par les principes solubles salins qu'il renferme, mais encore parla piopriélé qu'il a, suivant les observations de MM. Théodore DE Saussure et de Humbolt , d'absorber par son carbone une certaine quantité d'oxigène à l'air, et de produire du gaz acide carbonique qui, décomposé par les plantes, devient pour elles un de leurs principaux alimens.
Les recherches entreprises par M. Théodore de Saussure ont démontré que le terreau véi^étal contenait une très-petite quantité de matière extractive solnbie dans l'eau et l'alcool, mais qu'il était presqu'entièrement formé d'une matière brune noii'âtre , soluble dans les solutions alcalines, et ayant les caractères de ïulmine; et que, à poids égaux, il contenait plus de carbone et d'azote, et moins d'hydrogène et d'oxigène que les végétaux qui l'avaient fourni.
Bien que la composition des terreaux se rapproche en général de celle que nous avons présentée, elle vaiie suivant la nature de la substance organique qui les produit.
Principaux ustensiles employés dans l'analyse chimique des sols. — Tous les réactifs que nous a\ons employés pour l'analyse des terres se trouvent à très-bon marché chez tous les pharmaciens. — Les ustensiles ou vase*; nécessaii'es pour l'exécution des différentes opérations que nous avons rapportées plus haut, ne sont également ni nombreux, ni dispendieux.
Ce sont : {figure 40 ) capsule en porcelaine A sur son fourneau pour dessécher un poids déterminé de terre , et connaître la proportion d'eau qu'elle renferme.
(^Figure 41) Grand vase
cylindrique en verre pour separt r par décantation dans l'eau le sable de la partie fine de la terre.
( Figure 42 ) Petit matras en verre, ou />^///o« sur son fourneau pour ti'aiter la terre par l'acide hydrochlorique, afin de dissoudre tous les principes solubles dans et acide.
( Figure 43 ). Creuset et son couvercle en porcelaine, ou en terre fine, pour calciner les différens produits extraits par l'analyse.
( Figure 44 ) Coupe d'unjournctiu ordinair^jdans lequel le creuset est disposé au milieu des charbons pour uue calcination au rouge obscur.
J. LASSA.IGIVE.
DES AMENDEMENS
Section i'*. — Considérations générales.
On a vu dans le chapitre précédent comment une proportion excessive de quelquesunes des terres élémentaires et même ci' humus peut être nuisil)le au sol , en dérangeant l'équilibre de ses propriétés physiques, en détruisant sa consistance ou sa disposition, soit à retenir, soit à laisser écouler l'humidité, etc.; c'est amender le sol, que de coiriger ces défauts par l'emploi de substances ayant des qualités opposées.
Avant d'appliquer des amendemens sur les champs, la première chose est donc de déterminer exactement la nature, les propriétés et les parties constituantes du sol; la deuxième est de connaître, également d'une manière bien positive, la nature, les piopriétés et la composition des substances qu'on veut employer. Ces notions se trouvent enseignées avec détail dans les articles relatil's aux différentes espèces de terre et à X^xxv?, propriétés physiques , et les moyens de connaiti'e leur compo ilion se l.ouv "nt indi((ués dans le § qui traite des inaices de la qualité des terres et notaminent de leur analyse chimique, nous n'avons pas ici à nous occuper du choix des amendemens en général pour les ditTérentes espèces déterres, choix qui sera suffisamment cnsf^igné en parlant de chaque amendement en particulier.
L'amendement du sol est appelé, parTuABR, uue amélioration physique, pour la distinguer de l'amélioration chimique i\v\\ consiste dans l'emploi, non seulement des c/?j^/-«/.v proprement dits, c'est-à-dire des alimeus destinés à la nutrition des végétaux, mais encore des stirnulans, c'esl-à-dire des substances dont le rôle priiicipal pnrait être de développer ces alimens et d'exciter les oi ganes des plantes à les assimilei". Cette amélioration des qu lilés physiques de la terre, par l'addition d'inu' substancedoiit le mélange coriige les défauts du terrain qu'il s'agit d améliorer, est sans doute toujours dans l'ordre des choses possibles; mais les ciicouslances oii elle peut s'opérer avec profit sont loin de se rencontrer constamment.
§ I". — Études préliminaires.
^En conséquence, avant de songer à employer des amendemens à l'amélioration des terres, le fermier et le propriétaire doivent déterminer rigoureusement les circonstances dans lesquelles ils se trouvent placés relativement à cette opération. Faisons remarquer avant tout que ces deux classes d'exploitans ne sont pas. sous ce rapport, dans une situation semblable. L'amélioration qui résulte de l'emploi des amendemens ayant des effets durables et quelquefois assez lents, il s'ensuit qu'une opération de cette nature, avantageuse dans certaines conditions pour le propriétaire, peut ne pas l'être dans ces mêmes circonstances [)Our le fermier, du moins si son bail n'a pas une longue durée. — De même, comme l'extraction et les charrois sont en général les principales déjjcnses qu'entraînent l'amendement d'une terre, le cultivateur qui a des bras t\ des moyens de transport économiques à sa disposition, ou qui serait obligé de les laisser chômer s'il ne les appliquait à ce travail, est dans une position qui lui periiiet de donner à ses champs cette sorte d'amélioration avec avantage, tandis que celui qui serait obligé de la faire exécuter à prix d'argent n'y trouverait que de la perte.
L'examen préliminaire auquel on doit se livrer consiste donc :
1° A bien connaître la nature , l'état et la compositio/i du soli\y\on se propose d'aïueader;
2° A rechercher les substances les plus proches et les plus faciles;! exiraire propres à cet amendcmeni. Les indices géogno<:tiques doivent à cet égard être ctiusuliés, etcoruluironl souvent à d'heureux l'ésultats; mais ce sont surtout Ivasondages auxc|uels on doit demander cette solution : car il arrive assez souvent (jue les couches inférieures d'un terrain recèlent à une prolondeur plus ou moins considériible, sans que rien «embli- l'indiquera la surface, des substances très-convenables h l amélioration de la couche cultivable. Les divers moyens d'o|M''rer les soudages seront décrits et (igurés dans le chapitn des desséchemens ;
3" A étudier la nature, les propriété!; et la composition de la substance qu'on se prppose d'eniployer,H'abordchimiquenu'nl;maisceUe étude ne suffit pas, attendu les effets très-différens (|ue produisent souvent, en raison de la diversité de leurs |)ropiiétés physiciues, des matières d'une coniposition semblable. Si Ton ne connaît pas déjà par avance le mode d'action et les résultats de rauiendenient, on doit donc, pour en juger, avoir recours à un essai direct sui" le champ à améliorer. Presque toujours l'examen de la manière dont se comportera dans ce cas l'amendement, et les chani^emens qu'il apportera dès la première année dans les qualités physiques tlu sol, suffiront pour taire apprécier ses eftéts, et l'on n'aura pas besoin d'attendre, pour se livrer en j^rand à l'opération, l'expérience de la culture duiant toute la période d'action de l'amendeinent ;
A° A examiner la situation respective du terrain à amender et du j^isement de l'amendement; ce qui comprend: la dislance à parcourir; la facilité ou la difficulté que le terrain ou les chemins offrent à franchir celte distacce ; le plus ou le moins de peines et de travaux que nécessitera rextraclion, en raison des terres supérieures à enlever ou détourner, de la profondeur où git la substance à extraire, de la résistance que présente cette substance à l'emploi de la pioche ou de la pelle; la possibilité d'amener les voitures de transport à l'endroit même où se fera l'extraction ; etc.
5" Pour les amendemens stimidans qui sont rarement sur le lieu même à la disposition du cultivateur, mais aussi qu'on emploie souvent à de très-faibles doses, les calculs ci-dessus sont remplacés par ceux du prix d'achit et d'expédition, soit dans les villes de commerce, soit dans les centres de production, soit dans les usines où l'on peut se les procurer.
De l'examen des circonstances que nous venons d'énuniérer sortira la solution de la question de savoir s'il y aura avantage à opérer l'amendement. En effet, l'agriculteur n'aura plus qu'à comj)arer entre eux, d'une part, les ejjets de l' amendement sur ?,*iii terres, et par conséquent les résultats qu'il est en droit d'en attendre pour l'accroissement de ses récolles ou la facilité et l'extension de ses cultures; d'une autre part, les dépenses qu'entraînera l'opération et qu'il est à même d'établiravec une exactitude suffisante, puisqu'il connaît la dose d'amendement qu'il doit employer, sa situation ou son prix, et par conséquent qu'il lui est facile de calculer approximativement les frais d'extraction, de chargement, ou ceux d'achat, et enfin ceux de transport, d'éparpillemeul sur le terrain, et du mélange de l'amendement avec la terre végétale.
Il reste maintenant à traiter des divers amendemens et de leur emploi; ce qui comprend leurs propriétés , leurs effets , leur durée, la dose qu'il convient d'employer, l'époque et la manière de les répandre, elc.
IIV
§ II. — hnportance de l'usage des aniendeniens.
l.a question des amendemens est d'uu grand intérêt dans l'agriculture ; ce moyen (i'anu'liorer le sol est trop peu connu et surtout trop peu pratiqué dans une grande partie de la France, et cependant c'est une condition alisolument nécessaire à la prospérité agricole d'un pays: le départ, du Nord, la Belgique, l'AngletcM-re leur doivent eu grande partie leur pi-ospérité; le départ, du Nord dépense tous les ans, sur deux tiers de son sol, en chaux, marne, cendres de mer, cendres |)vriteuses, cendres de tourbe et de houille, 1,000,000 defr. (1), elc. C'est principalemeiilà cesa^ens d'amélioration que parait due cette suite non interrompue de fécondité qui étoniK; tous ceux qui ne voient pas tous les jours leurs produits.
Dans le moment où nous sommes, sur tous les points de la France, l'agriculture, à l'exemple des autres arts industriels, est en travail d'amélioration; de toutes parts, surtout, en essaie ou on veut essayer la chaux, la marne, les cendres, le noir animal. C'est le point particulièrement en progrès, celui qu'il faut surtout éclairer; c'est cette pensée qui a présidé à la rédaction de cet article. Depuis près de 30 ans l'auteur s'est livré par goût à l'agi-icullure; mais les amendemens calcaires ont été pour lui un sujet spécial d'études, dans la pratique de beaucoup de pays, dans le sien propre, dans ses essais personnels, et dans ce qu'en ont écrit les étrangers et les nationaux.
Résultats de l'emploi des amendemens sur le sol français.
Les trois quarts de l'étendue du terri loire français ont besoin, pour être fécondés, des agens calcaires; si le tiers de cette étendue en reçoit déjà , ce que nous croyons au-dessus du vrai , sur les deux a utiles tiers qui font moitié du tout, les jjroduits agricoles, par cette opération, croîtront de moitié en sus ou d'un quart au total. Mais par ce même moyen, en s'aidant encore de l'écobuage, la plus grande partie des sept millions d'hectares en friche et sans produit donnerait au moins un sixième du produit total actuel; le produit brut du sol français, accru de plus d'un tiers en sus, pourrait donc occuper et nourrir une population aussi d'un tiers en sus de la population actuelle, et cette révolution, dui" successivement au travail du sol, à des améliorations annuelles, qui se ferait avec les accroissemens progressifs des récoltes, serait insensible. L'État croîtrait en force, en vigueur, en richesse, en population active, morale, et qui serait de\ouée à la paix et au pays, parce qu'elle prendrait sa part de ce sol nouveau et amélioré.
Sur notre, étendue de 54 millions d'hectares, notre population, accrue et portée à 44 millions, oii chaque indivi(hi a un hectare et quart , serait moins pressée que les 24 millions d'habitans du sol anglais qui n'ont pas un hectare par tête; et cependant notre sol est au moins aussi bon et il vit plus favorisé
Cl) atfttistiquc du département du JXord.
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MOYENS D'EMPLOYER LA CHAUX SUR I.E SOL
(in climat; ot puis nos roisins consomment au moins un (juart ou un cinquième de viande dans leur nourriture , tandis que notre population n'en consomme pas un quinzième. Or, comme il faut douze à quinze fois plus d'étendue pour produire la viaïide que le pain, il s'ensuit qu'il taul,pour nourrir un Anglais, presque une fois plus d'étendue que pour nourrir un Français: d'où il résulte qu'avec l'accroissement d'un tiers en sus, notre population serait encore une fois plus au large pour sa nourriture que la population anglaise.
Mais cette prospérité du pays, sans doute encore bien éloignée de nous, vers laquelle cependant nous marchons chaque jour, serait encore bien moindre que dans le département du Nord, où un hectare nourrit presque deux habitans ; et cependant ils ont encore plus du sixième de leur sol en bois, marais et terres non productives; ils ont en outre un autre sixième de leur meilleur sol en récoltes de commerce qui consomment une grande partie de leurs engrais, et qui s'exportent presque en entier. Ce résultat prodigieux est sans doute dû en partie à une étendue de bon sol plus grande là qu'ailleurs; mais il est dû surtout, aussi bien qu'en Angleterre, à l'emploi régulier des amendemens.
Après ce grand résultat sur la production, celui sur la salubrité, quoique s'appliquant à de moindres étendues, serait encore trèsprécieux; sur un sixième au moins de notre sol, la population est maladive, sujette à des fièvres intermittentes souvent funestes, et les morts dépassent les naissances. Eh bien ! sur ce sol sans marais les agens calcaires détermineraient une progression de population croissante, celle qui règne dans nos pays sains, et comme le travail s'offrirait de tous côtés, ces pays assainis seraient bientôt ceux où la population serait la plus heureuse, la plus riche, et croîtrait le plus rapidement.
Section ii. — Des amendemens calcaires.
Les principales substances que nous comprenons sous le nom d'amendemens calciiires sont la chaux, la marne, les plâtras et débris de démolition, le falun ou substances coquillères.
/inTlCLE i". — Du chaulage ou de l'emploi de la chaux comme amendement.
§ I". — Des terres auxquelles la chaux convient.
Nous avons vu qu'au milieu de l'immense variété des substances et des combinaisons diverses qui composent les premières couches terreuses du ^lobe, trois substances, la silice, l'alumine et la chaux, forment à peuprès exclusivement la surface du sol. Nous avons vu également quels sont les qualités et les défauts des terres où domine l'un ou l'autre de ces principes. Les amendemens bien appropriés portent avec eux sur les sols les qualités qu'ils n'ont pas, et c'est notamment le principe calcaire et ses diverses combinaisons qu'on emploie à cet elfel. Il suffit de les y répandre en petite proportion:
une quantité de chaux quinedépa'se pas un millième de la couche labourable, une m»> me proportion de cendres lessivées, un cleiixcenliènie de marne, suffisent pour modifier la nature, changer les produits, accroître de moitié les récoltes dans le sol qui ne contient pas le principe calcaire.
La chaux convient aux sols qui ne contiennent pas déjà en excès les combinaisons calcaires. Tout sol composé de débris granitiques, de schistes, presque tous les sols sabloargileux, ceux humides et froids de ces immenses plateaux argilo-siliceux qui lient entre eu les bassins des grandes rivières; le terrain sur lequel la fougère, le petit ajonc, la bruyère, les petits carex blancs, le lichen blanchâtre viennent spontanément; presque tous les sols infestés d'avoine à chapelet, de chiendent, d'agrostis, d'oseille rouge, de petite matricaire; celui où l'on ne recueille que du seigle, des pommes-de-terre et du blé noir; où l'esparcette et la plupart des végétaux de commerce ne peuvent réussir; où cependant les bois de toute espèce, et surtout les essences résineuses, le pin sylvestre, le pin maritime, le mélèze, le pinAVeimouth et les châtaigniers réussissent mieux que dans les meilleures terres; tous ces sols ne contiennent pas le principe calcaire, et tous les amendemens où il se rencontre leur donneront les qualités et y feront naître les produits des sols calcaires.
Mais là, plus encore qu'ailleurs, il faut se garder de trop de hâte; les chaulages, sur une grande échelle, ne doivent se faire qu'après avoir réussi dans des essais en petit, sur plusieurs points de l'exploitation.
Etendue du sol auquel la chaux convient. — Une grande partie du sol français ne contient pas le principe calcaire : les pays primitifs, les montagnes dont la roche n'est pas calcaire, une foule de ceux dont le sous-sol renferme des formations calcaires, la grande et dernière alluvion qui a couvert la surface et qui la compose encore partout où les eaux en se retirant ne l'ont pas entraînée; tou'e cette étendue, qui compose au moins les trois quarts du sol français, demande, pour .être fécondée, des amendemens calcaires. En admettant qu'un tiers de ce sol reçoive déjà de la chaux , de la marne, des cendres de bois , de tourbe, du noir d'os, des os piles, il resterait encore la moitié du sol français à féconder, tâche immense sans doute, mais dont le résultat serait bien plus prodigieux encore, puisqu'on verrait croître de moitié en sus tous les produits de celte grande étendue.
§ II. — Des divers moyens d'employer la chaux sur le sol.
Trois procédés principaux sont en usagR pour répandre la chaux. Le premier et le plu.i simple, celui qu'on emploie dans la plupart des lieux où la chaux est à bon marché, la culture peu avancée, la main-d'œuvre chère, consiste à mettre la chaux immétliatemont sur le sol par petits tas, distans entre eux de 20 pieds (6 m. 30) en moyenne {figAb), et contenant, suisant les doses du chaulage, depuis un demi-pied (18 déc. ) jusqu'à un pied ( 36 décOcube. Lorsque la chaux, par suite de sou
Fig. 45.
exposition à l'air, est réduiteen poussière ,'on Ja répand sur le sol de manière a ce qu'elle y soit e:xacteiuent repartie.
Le deuxième procédé diffère du premier en ce qu'on reconvre chaque tas d'une couche de terre, de 6 pouces (0 m. 16) à un pied (0 ni. 33) d'épaisseur (7%-. 46), suivant la gros-
Fig. 46.
seurdes tas, et qui équivaut à cinq ou six fois le volume de la chaux éteinte; lorsque la chaux commence à se gonfler pour fuser, on remplit de lerre les fenies et les crevasses qui se font dans la terre de l'enveloppe, et lorsqu'elle est réduite en poussière, on remaniechaque tns en niélan;ieanl la terre et la chaux. Si rien ne presse dans les travaux, on recommence quinze jours après cette même opération, et après une troisième quinzaine on étend le tout sur le sol.
Le troisirnie procédé, usité dans les pays les mieux cultivés, lorsque la chaux est chère, et qui réunit tous les avantages des chaulages, sans offrir aucun de leurs inconveniens, consiste à faire des composts de chaux et terre ou terreau. Pour cela on fait un pi^emier lit de terre, terreau ou gazon d'un pied (0 m. 33) d'é|)aisseur, d'une longueur double de sa largeur; on recoupe les mottes de terre; on recouvr*'; d'un lit de chaux d'un hectolitre par 20 pi. (ô""* 60) ou d'un tonneau par 45 pi. cubes de terre; sur cette chaux on place un second lii de terre, puis un second de chaux, et successivement un troisième lit de terre et de chaux qu'on recouvre encore de terre. Si la
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terre est humide et la chaux récente, huit à dix jours suffisent pour fuser la chaux; on coupe alors et on mélange le compost; on le recoupe une seconde fois avant l'emploi, qu'on retarde autant que possible, parce (|ue l'effet sur le sol est d'autant plus puissant que le mélange est plus ancien, plus |)arfail, et surtout lorsqu'il aura été fait avec (le la terre contenant plus d'humus. Cette méthode est la plus usitée en lUlgique , en Flandre; elle devient presque exclusive en Normandie; elle est seule pratiquée, et avec le plus grand succès, danslaSarthe. I,a chaux en compost ne nuit jamais au sol, elle porte avec elle le surplus d'engrais que demande le surplus de produit. Les sols légers, graveleux ou sablonneux ne peuvent jamais en être surchargés. Enfin, ce moyen nous semble le plussùr, le j)lus utile et le moins disoendieux d'aj>jdi{|uer la chaux au sol.
La réduction de la chaux en poussière par le moyen de timmersion mom^entanée dans l'eau avec des paniers à anse, peut beaucoup hâter le chaulage, soit qu'on le fasse immédiatement sur le sol eu par le moyen d'un compost; quelques heures alors sulfisent au lieu d'une quinzaine de jour d'attente. Si de grandes pluies surviennent, cette manipulation n'esl pas sans inconveniens, parce qu'alors la chaux se met plus facilement en pâte, et c'est ce qu'on doit éditer par-dessus tout.
La réduction de la chaux en poussière, qu'elle soit spontanée ou par- immersion, produit dans les composts un volume moitié en sus de la chaux en pierre : tO pieds ( 68 c. m. 81) cubes en produisent 15 (89 c. m. 53), ou un tonneau produit 10 pieds cubes.
§ III. — Chaulages en usage dans divers pays.
I. Chaulages dans le département de l'Ain
Les chaulages dans ce pays datent de 50 ans; le sol chaulé à cette époque est encore j)lus productif que le sol voisin non chaulé; ioutefois les chaulnges ne font que comi.ienccr à prendre de l'extension, tandis que les marnages, entrepris 15 ans pliis tard , ont déjà couvert plusieurs milliers d'hectar-es; c'est que le marnage est une opération à la portée des cultivateurs pauvi-es, parce qt/il s'accomplit avec de la main-d'œuvre seulement, tandis que le chaulage demande des avances considéi'ables, surtout dans ce pays où la chaux est chère et où la dose employée est forte.
Eu eflét, les doses varient de 60 à 100 hectolitres par hectare, suivant la nature du terrain ou plutôt suivant le caprice du cultivateur.
Quoique ces chaulages n'aient pas été faits avec tout le soin et l'économie désirables, ils ont été très-efficaces, lorsque le sol qu'on a chaulé a été sulfisament égoulté.
Le dépouillement des refjislres des produits de trois domaines contigus, pendant 12 ans, 3 avant et 9 pendant les chaulages, nous donne le moyen d'apprécier leurs résultats. Les quantités de semences et produits sont calculés en doubles décalitres.
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L'emploi de 'è^dOQ hectolitres de cJiau.i d'une v;'lt'iir de 6,000 ir. sur 32 hectares de terrain, lait successivement pendant 9 ans, a donc plus que doublé le produit des céréales d'hivi'f, S( intMices prélevées. Les autres récolles (lu douzaine ont reçu un accroissement propoi'lionuel , et le revenu du propriétaire en doublant s'est accru annuellement des deux tiers au moins de la somme capitale dépensée en achats de chaux, et cependant il n'y a pas encore la moitié du sol labourable chaulé, puisque sur 76 hectares de terre, 32 seulement ont reçu l'ameudement.
D'aulres exem|)lcs nombreux appuient ces résultats, et il en ressort particulièrement que le produit du froment saccroit de deux il trois semences, que k s leii't .s à seigle passent du produit de 4 à 5 en seigle à 7 à 8 en froment, et que les autres prodiils ont un accroissement analoj^ue. L'amélioration est beaucoup plus considérable sur les mauvais fonds que sur les bous, puisqu'il est de deux tiers en sus dans les terres à IiomenI, et que la récolte est triple en valeur dans les terres à seigle.
II. Chaulages flamands
L'usage des amendemens calcaires dans le département du ZSord comme dans la Belgi- (|ue, parait aussi ancien que leur bonne agriculture; il est beau<oiip moins fréquent en Belgique. Des chaulages anciens et successifs ont, à ce qu'il semble, fourni à de grandes parties de ce sol ce qui lui en est pour le moment nécessaire; mais le départ, du Nord reçoit encore de la chaux, de la njarne ou des cendres partout à peu près où la chaux n'entre pas comme composant du sol. On distingue dans le pays \i; chaulage fonciereX. le chaulage d'assolement; le premier consiste à donner au S' 1, tous les dix à douze ans, avant la seniaille d'automne, 4 mètres cubes ou 40 hectolitres de chaux par hectare; on mêle le plus souvent h la chaux en poudre des cendres de houille et de tourbe qui entrent dans le mélange dans la proportion d un tiers à moitié.
Le chaulage à tous lesrenouvellemens d'assolement ow sur les grains de mars, se donne en com|>ost; il est d'usage régulier dans ce pays, plus encore qu'en Belgique, sur les pi'airies ou |)âtures froides qui ne reçoivent pas des eaux d'irrigation; il en réchauffe le ibnds, accroît et améliore les produits; plus le compost est ancien, plus grand est l'effet: il se |>i'olonge pendant 15 ou 20 ans , au bout des((iiels on recommence.
Les chaulages de Normandie, les plus anciens de î'rance, se sont soutenus dans les environs de Bayeux, pendant qu'ailleurs on les défendait dans les baux. (;e|)ei)daut maintenant ils gagnent toute la surface qui en a besoin; mais au lieu d'être employée immédiatement sur le sol, cotimie dans les anciens chaulages, la chaux est presque toujours mise en compost.
III. Chaulages de In Sarlhe
De tous les procédés, ceux de la Sarlhe semblent à préférer; ils sont à la fois économiques, productifs et garantissent le sol de tout épuisement, lis ont lieu tous les trois ans, à chaque reprise d'assolement, à la (juanlilé moyenne de 10 hectolitres par hectare, en coni|)ost fait à l'avance avec 7 à 8 volumes de terreau ou de bonne terre contre un de chaux. On eniploie le compost sur le sol pour la semaille d'automne, en rangs altcrnatiis avec le fumier. Ce procédé, dont le succès s'accroît de jour en jour, se répand sur les bords de la Loire et semblerait devoir être adopté partout où le sol s'ég.nitte facilement.
Nous croyons devoir insister sur la convenance et les avantages éuiinens de l'emploi
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simultané de la chaux et des engrais. Ici on fait mieux encore, en employant sinuiltanénient le compost de chaux lerreaulé et le fumier; aussi, depuis un demi-siècle que les Manceaux ont couimeiicé leur chaulage, la fécor.dité du sol u"a pas cessé de s'accroître. Les pays dont nous avons parlé sont ceux de France où le chaulage est !e plus élendu; cependant plus de la moitié des déparlemens en a, je pense, comniencé l'usage, et dans un quart il est lout-à-fait établi. Sans doute les premiers essais ne réussissent |)as partout; il faut une réunion de comiitions rares pour (jue des essais, même couronnés de succès, soient imités par les masses; cepeiulaut les succès se mulli|)lient et deviennent des centres d'impulsion ijui propagerun*^ l'amélioration.
IV. Chauhiges anglaix
Les chaulages anglais seuddenl établrs sur un tout auli'e principe que les chaulages français; ils sont pralicpiés avec une telle prodigalité, que l'amélioraiion sur le sol chaulé a souvent lieu pour n'y plus revenir. Pendant qu'en France on se contente de donner depuis un uiillième jusqu'à un centième de chaux à la terre labourable, depuis 10 jusqu'à 100 hectolitres par hectare, on en doinie en Angleterre depuis un jusqu'à sixcenlièmes, ou depuis 100 jusqu'à COO hectolitres par hectare. Le plein succès de la méthode de notre pays nous fait regardei" la méthode anglaise comme une prodigalité sans nécessité. On sacrifie un capital cinq, six, dix fois plus fort pour n'avoir pas un résultat supérieui"; et, à moins de prodiguer à la suite les engrais, on peut même compromettre entre les mains d'im cultivateur avide l'avenir de son soi. Toutefois, il paraît en être résulté peu d'inconvéniens, probablement en raison du teriain, dans les sols très-humides; on d sans doute par là assaini le sol, et sa nature semble modifiée pour un long avenir.
V. Chaulages superficiels
En Allemagne, où les chaulages et les marnages, comme la plupart des améliorations agricoles, ont pris depuis peu un grand développement, outre les procédés ordinaires, on trouve l'emploi de la chaux superficielle. On saupoudre au printemps le seigle avec un compost contenant 8 à 10 hectolitres de chaux par hectare, quinze jours après avoir semé du trèfle.
On l'emploie aussi immédiatement sur le trèfle de l'année précédente, en poussière et éteinte dans l'eau de fumier, à une dose moitié moindre. Son effet sur le trèfle et le fromtmt qui le suit est Irès-avantageux.
En Flandre, lorsqu'on emploi- la chaux mêlée avec les cendres, c'est particulièrement pour les prairies naturelles et artificielles. L'emploi s'en fait donc à la surface.
§ IV. — Soins à prendre dans le chaulage.
Quel que soit le procédé en usage pour l'emploi de la chaux, ii est essentiel que, comme tous les amendemens calcaires, elle soit employée en poudre et non en pâte, sur le sol non mouillé. On doit absolument évi-
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ter, avant de la recotivrir, toute pluie cjui la mouillerait, la réduirait en grumeaux ou en pâte , ce qui nuil essentiellement à son effet, plus encore que le raisonnement ne peut rexpli(|uer.
F^lle ne doit être placée que sur un sol dont la couche vrp;ctnle et la sur/ace s'éf^outtent naturellement. Dans un sol marécageux, à moins que la couche supérieure; ne soit bien desséchée, dans un sol très-humide, dont l'eau de la surface ne s'écoule juis très facilement, les jjropriélés de la chaux restent comme enchaînées, et ne se font apercevoir que lorsque, par de nouveaux travaux, on a assaini et égoutlé la couche végétale.
Dans un sol argileux et très-humide , l'emploi de la marne , qui se fait en grande masse , est préférable à celui de la chaux, parce qu'elle peut assainir plus puissamment la couche végétale productrice. Dans un sol de cette nature, un labour profond est une condition préliminaire essentielle au succès du chaulage et du marnage, parce qu'en augmentant l'épaisseur de la couche cultivée, on augmente aussi les moyens d'assainir la surface.
Les sols légers, graveleux ou sablonneux, ne peuvent en être surchargés; car l'emploi irréfléchi de la chaux peut deveuir dangereux dans ces sortes de sols lorsqu'ils sont trèschauds et peu j)rofonds. Il n'est pas sans exemple (|u'elle ait brûlé des récoltes.
Pour que la chaux produise son effet sur la première récolle , elle doit être mélangée au sol quelque lemps avant la semaille; cependant, lorsqu'on l'emploie en compost, il suffit que le compost soit anciennement fait.
La chaux ou le compost répandus secs sur le sol sec doivent être enterrés par un premier labour peu profond ou demi-labour précédé d'un petit hersage, afin que la cnaux , dans la suite de la culture, reste toujours autant que possible placée au milieu de la couche végétale. En effet, la chaux réduite en molécules tend à s'enfoncer dans le sol, elle glisse enlre les parties ténues d'argile et de silice, et descend au-dessous de la sphère de nutrition des plantes, s'arrête sous la couche labourable, et lorsqu'elle s'y trouve abondante, elle y forme par ses combinaisons une espèce de plancher qui arrête les eaux et nuit beaucoup aux récoltes; c'est là l'inconvénient de la chaux en grande dose enterrée par des labours profonds.
§ V. — Qualités diverses de chaux.
Il est nécessaire de connaître la qualité de la chaux que l'on emploie : la chaux peut être pure ou mélangée de silice, d'argile ou de magnésie. La chaux pure est la plus économique, la pltîs active, celle qui peut produire le plus d'effet sous le moindre volume.
La chaux mêlée de silice s'emploie en plus grande quantité ; elle prend le nom de chaux chaude comme celle qui précède , dont elle diffère peu dans l'emploi, sinon qu'il en faut davantage.
La chaux mélangée d'argile est la même
3ue la chaux hydraulique ou chaux maigre es constructeurs; il parait une les deux premières favorisent davantage la grenaihor.
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tandis que celle-ci est plus favorable au fourrage, à la croissance de la paille, aux légumineuses; elle ménage davantage le sol, mais demande une dose plus lorte.
La chaux magnésifère agit d'une manière très-active, mais épuise le sol si on la donne en grande dose ou si on ne la fait pas suivre d'engrais abondans; elle a épuisé quelques canlons d'Angleterre, des provinces entières d'Amérique, et c'est à elle que sont dus la plupart des reproches qu'on fait à la chaux.
On peut, à l'aide de procédés chimiques fort simples, s'assurer de la nature de la chaux qn'on emploie. (Voyez la sect. qui traite de Vanalyse des scU, à la fin du chap. précédent.)
§ VI. — Des seconds chaulages.
Lorsque le champ chaulé revient à l'élal où il était avant l'opération, que les mêmes végétaux inutiles y reparaissent, que les récoltes baissent dans leurs produits, il est temps de revenir à la chaux. L'époque d'un second chaulage dépend de la dose du pi'emier; lorsque la dose a été petite, il faut, comme les Flamands et les Manceaux, la recommencer en entier; lorsqu'elle a été forte, on peut la réduire de moitié. On doit d'ailleurs, dans cette circonstance, prendre conseil de l'état du sol et de l'expérience, parce qu'il est des terrains qui demandent et consomment de pi us fortes closes que d'autres.
§ Vn. — Doses des chaulages.
Les doses des premiers, comme des seconds chaulages, varient avec la consistance des sols; elles doivent être faibles dans les sols légers et sablonneux, elles peuvent sans inconvénient être fortes dans les terrains argileux. La dose, doit aussi varier suivant que le sol est plus ou moins bien égoutté; les faibles doses, dans un sol où' les eaux ne s'écoulent
[)as facilement, sont peu sensibles; mais, si a dose est forte et les labours profonds, la chaux facilite l'écoulement et l'assainissement de la terre. On conçoit que la dose doit aussi s'accroître avec la quantité annuelle de pluies qui tombe dans un pays, parce qu'à mesure que cette quantité s'accroît, les conditions de l'écoulement du sol deviennent plus difficiles.
Toutefois, les procédés des départemens du Nord et de la Sarthe semblent nous avoir indiqué la dose moyenne de cfiaiix(\y\\ convient en général au sol. Ainsi, le chaulage foncier du Nord, qui tous les dix ou douze ans donne au sol 40 hectol. de chaux par hect., un peu plus de 3 hectol. par an, concorde avec celui de la Sarthe qui en donne 8 à 10 hectolitres tous les trois ans; le J' donne en une fois ce que l'autre distribue petil-à-petit. Comme tous deux sont une moyenne, on pourrait en induire que la terre demande par an 3 hectol. de chaux par hect., pour soutenir sa fécondité. Cependant, comme ni le sol ni les plantes ne consomment cette chaux, il est à croire qu'au bout d'un temps plus ou moins long le sol en aura reçu assez pour n'en avoir plus besoin pendant un certain espace de temps.
DES CHAULAGES.
§ VIII.— Conduite à tenir dans les sols chaules.
Après avoir doté son sol d'une grande fécondilé, l'avoir mis dans le cas de produire les récoltes les plus précieuses, qui sont souvent les plus épuisantes, il faut le ménager, lui donner des engrais en compensation des produits obtenus, employer en litière et non en nourriture les pailles accrues d»; moitié, faire produire des fourrages à un sol qui désormais les porte avec avantage, modifier enfin l'ensemble et les détails de sa culture d'après les forces nouvelles de son sol, les prix de commerce et les convenances locales.
Toutefois, il ne faut pas se presser de changer d'assolement : une pareille opération est longue, difficile, très-dispendieuse, et ne doit être faite qu'avec une grande maturité.
§ IX. — Effets de la chaux sur le sol.
Les effets de la chaux, quoique analogues, ne sont point identiques avec ceux produits par la marne, et les qualités des sols chaulés diffèrent en quelques points de celles des sols calcaires : le blé d'un fonds chaulé est plus rond, plus fin, donne moins de son et plus de farine que celui d'un sol non chaulé, d'un sol calcaire ou d'un sol marné; le grain du sol marné est plus gris, donne plus de son et ressemble au blé sur trèfle, quoiqu'il lui soit préférable: le blé du sol chaulé a plus d'analogie avec celui produit par les terres amendées avec les cendres lessivées. Le sol chaulé craint moins la sécheresse pour sa semaille que le sol calcaire ou le sol marné; il n'est pas sujet à laisser verser, dans le printemps, sa récolte au moment de sa floraison, lorsque la semaille a été faite dans une terre sèche.
Dans le sol chaulé, les mauvaises herbes et les insectes disparaissent; la terre prend de la consistance lorsqu'elle est trop légère, et s'adoucit lorsqu'elle est trop argileuse. La surface du sol argilo -siliceux, auparavant unie et blanchâtre, s'ameublit, et devient rousse et comme carié», elle sèche, durcit et se fend par la chaleur, et fuse et se délite par la pluie (j^ui succède ; cet ameublissement spontané facilite beaucoup la main-d'œuvre du cultivateur, le travail et la marche des racines dans le sol, et l'action réciproque de l'atmosphère sur le sol qui reste ouvert à ses influences.
§ X. — Quantité de chaux absorbée par la végétation.
Les végétaux des sols calcaires ou devenus tels par amendement, renferment dans leurs cendres 30 pour cent de carbonate ou de phosphate de chaux qui sont perdus pour le sol; mais le produit du sol chaulé, de qualité moyenne, est à peu près, pendant les 2 années de l'assolement, de 20 milliers pesansde produits secs [)ar hectare, qui contiennentunpeu ujoins d"unhectolilredechaux;la véi^étation en a donc employé un demi-hectolitre par an. Nous avons vu qu'il en fallait en moyenne, par an, 3 hectol. par hectare, la végétation n'absorbe donc en nature qu'un G" de la chaux qu'on donne avec profit au sol;
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les 5 autres 6" se pefdent, sont entraînés par les eaux descendues aux couches inférieures du sol, se combinent on servent h former d'autres composés : une portion encore sans (ioute reste en nature dans le sol et sert à former cette réserve qui, à la longue, dis-
f)ens(*, pendant longues années, de continuer es chaulages.
§ XI,— De IVpuisement du sol par la chaux.
1j\ chaux, dit-on, n'enrichit que les vieiltard!! ou enrichit les pères et ruine les enfans : c'est là effectivement ce qu'a prouvé l'expérience, lorsque dans les sols légers chaulés abondamment ou sans l'intermédiaire des com[)()st.s, on a faitdes récolles successivesde grains, sans rendre au sol des engrais dans une proportion convenable, ou quand la magnésie mêlée à la chaux a porté dans le sol son in(lu^'nce malfaisante; mais, lorsque la chauxa été employée avec mesure, que sans surchai'gei' le terrain de récoltes épuisantes on lésa alternées avec les fourrages, qu'on a donné au sol des engrais en proporlion des produits obtenus, le cultivateur prudent voit alors continuer la fécondité nouvelle que la chaux lui a apportée, sans que son sol donne aucun signe d'épuisement.
Nulle part on ne parle de sols argileux qui aient eu à se plaindre de la chaux, et la fécondité s'est soutenue dans les sols légers toutes les fois que la chaux y a été employée en composts et avec modération.
En Amérique, là où la chaux d'écaillés d'huîtres a pris la place de la chaux magnésienne, les plaintes sur les effets épuisans de la chaux ont cessé.
AnT. II. — Du miirnage nu de l'emploi de la marne comme amendement.
Composition, recherche et choix de !a marne.
Nature et composition de la marne. — La marne est un composé de carbonate de chaux et d'argile plus ou moins sablonneuse; on la trouve en général sur les bords des plateaux en grand nombi'e que présentent les terrains d'alluvion , et sous la couche qui les forme, à plus ou moins de profondeur. Ainsi, la Solo-
ëne, sur tous les bords et dans la plupart des assins qui la sillonnent; la Bresse, sous ses terrains blancs; les environs deToulouse, sous ses boulbennes; la Puisaye, sous ses blanches terres; la iSormandie, sous ses terres froides, trouvent la marne comme placée par une main bienfaisante pour donner à ces sols l'activité et les moyens de production que la nature ne leur avait pas cléparlis.
La marne se présente sous différem aspects et sous diverses variétés qui offrent une composition très - variable. Elle durcit à mesure qvie la quantité de carbonate de chaux augmente jusqu'à 70 pour 100 où elle commence à devenir pierreuse; passé 80 p. 100 elle cesse d'être utilement employée dans le sol. On rencontre des marnes en poudre qui contiennent une très-gi'ande proportion de carbonate de chaux.
Les différentes compositions et les changemeus d'aspect ont fait diviser la marne
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en argileuse , sablonneuse et pierreuse, dénominations un peu vagues, il est vrai, mais qui ce()endanl sont utiles dans la pratique.
Recherche de la Marne. — L'importance de la marne en agriculture doit la faire rechercher partout où elle peut être de quelque utilité. Les tussilages, l'ononis, les sauges, le trèfle jaune, les ronces, les chardons, le mélampyre, sont ordinairement un indice des sols dans lesquels la marne se trouve à peu de profondeuiT lescreusemens de fossés, de puits la mettent souvent au jour; plus souvent encore on la trouve en arrachemens sur les pentes ; les couches sablonneuses l'annoncent aussi : presque toujours elles la recouvrent ou la supportent.
Si aucun de ces signes ne l'indique, on peut la rechercher par des sondages dans les parties inférieures du sol ; mais les grands sondages engageant dans de fortes dépenses, l'extraction de la marne ne se ferait qu'à grands frais, et le plus souvent on rencontre des cours d'eau souterrains qui s'opposent à toute exploitation économique. Toutefois, lorsque l'eau ne uuit pas, l'extraction à de grandes profondeurs est encore beaucoup moins dispendieuseque sou transport de lieux éloignés. Les extractions de marne à de grandes profondeurs ne sont pas nouvelles en Frnnce.Plineparlede marnequ'on tirait dans lesGaulesà plus de cent pieds de profondeur; en Normandie, on en extrait encore de cette manière : dans ce cas un manège à bœuf ou à cheval peut beaucoup diminuer la maind'œuvre.
Dans les sols où l'eau arrive à peu de profondeur, les grands sondages sont inutiles, une petite sonde (/?^. 47 ) suffit : elle consiste en une bar- pjg, 47.
re de fer de 10 à 12 pieds de longueur qui se termine par une pointe aciérée surmontée d'une cuiller; on la manœuvre avec un manche (le tarière que traverse la barre, qui s'élève ou s'abaisse à volonté et se fixe par une vis de pression.
La marne est plus près de la surface dans les endroits où la terre paraît plus sèche, où le sol argilo-siliceux est rougeâtre plntiM que gris. Lorsqu'on l'a trouvée, si elle n'est pas profonde, il est préférable de la tirer à ciel ouvert; dans ce cas quelques veines d'eau ne doivei»t pas empêcher l'extraction: on meta fond dans un jour tout ce qu'on a commencé; l'eau pendant la jiuit remplit le creux de la veille, et le lendemain on s'en débarrasse, ou Ton fait une extraction à côté en laissant UQ contrefort du côté de l'eau.
CHAP 8^ DU MARNACE
Lorsqu'on a trouvé la marne , ou ce qu'on croit en être, car rien ne simule mieux la marne terreuse que certaines argiles, on s'assure de sa nature en la touchant avec de l'acide nitrique, muriatique ou même de fort vinaigre; un mouvement d'effervescence annonce de la marne, mais on n'a que de l'argile si l'acide s'étend sans boursoufflement. D'autre part, si on jette dans l'eau un morceau de marne sèche, il y a sur-le-champ une légèie ébullilion, ses molécules s'écartenl l'une de l'autre comme repoussées à distance, et elles tombent en bouillie au fond du vase; c'est là encore un des caractères spécifiques qu'elle communique au sol à un haut degré. Tous ces caractères ne se rencontrent pas au même degré dans la marne pierreuse ou dans la marne argileuse : la marne pierreuse a souvent besoin sur le sol du secours des gelées pour se déliter.
Sols auxquels la marne convient. — La marne agit par le carbonate de chaux qu'elle porte au sol, car l'argile seule ne produit sur le sol qu'un effet mécanique ; la plus petite quantité du principe calcaire se fait sentir au sol qui n'en contient pas, mais dans les sols calcaires son emploi est le plus souvent nuisible. L'emploi sur le sol de quelques tombereaux de marne, avant la semaille d'hiver ou de printemps, décide mieux la question que tout autre essai.
§ H. — Procédés de maruages dans divers pays.
Il y a encore plus de variations dans les marnages que dans les chaulages. Le plus souvent, dans un pays, les marnages sont dus au hasard : des terres de fouille, de fossés, de puits, ont été épancbies sur le sol, y ont produit une fécondité inattendue; si le cultivateur est actif et entreprenant, il étend lopéralion à ses autres Ibnds, et s'il inspire de la coufianceà ses voisins, les maruages se propagent; mais alors les procédés se règlent au hasard, et les doses sont presque toujours trop fortes, parce qu'on ne croit pas pouvoir trop donner au sol de cette substance fécondante.
IVons ne trouvons pas entre les marnages anglais et français les mêmes disparates que pour la chaux. Ce que nous devons surtout imiter des Anglais, c'est l'association du fumier à la marne; souvent ils les réunissent en compost; leurs doses <le maine soiit plus ou moins foi-les, suivant qu'il s'agit de l*"" ou de 2'' marnages; les T" sont de 4 à 5 lignes (9 à V2 mm.) d'épaisseur sur la surface, et les seconds du tiers au plus,etse succèdent tou? les 15 ou 20 ans. Les doses varient ensuite suivant le plus ou moins de consistance des sols, la richesse ou la pauvreté de la marne. Dans quelques cantons on marne les pâturages et les prés non arrosés; on emploie la marne pour accroître les fourrages et la chaux pour les grains. Le marnage a fait changer de face à plusieurs comtés; le Norfolk, jadiscouvent de bruyères et de landes, est devenu, par suite des maruages, la province modèle en agriculture. La marne pierreuse, sous le nom de graviers calcaires, féconde de grandesétendues. En Irlande, on en amis sur le sol une quantité telle qu'on a tout-à-fait
changé sa nature et qu'on ne sera plus dans le cas d'y revenir.
Les marnages en Flandre sont aussi anciens que les chaulages; ils y sont devenus une opération régulière d'agriculture, et consistent en 22 voitures à deux chevaux par hectare, d'une marne pierreuse très-riche : cette dose équivaut à peu près à 500 pieds (17 m. ,13) cubes i)ar hectare, couvre à peine le sol de 2;S de ligne (1 mm. 5 ), et forme un centième de la couche labourable. Lesarrondissemens deBergues etde Hazebrouck l'emploient sur les deux tiers de leur surface, et les autres arrondissemens en usent en moins grande quantité parce qu'ils emploient plus de chaux. On tire la marne pierreuse des environs de S'.-Omer; elle coûte de 4 à 6 fr. la voilure, parce qu'on va souvent la prendre à plus d'une lieue. On renouvelle les marnages tous les 20 à 30 ans : ce marnage coûte trois fois autant que le chaulage sur des fonds tout-à-fait analogues, c'est-à-dire de 4 à 6 fr. par hectare et par an en moyenne, tandis <{ue le chaulage ne revient que de 1 fr. 50 c. à 2 fr.
Les marnages sur le plateau argilo-siliceux de la Puisaye (Yonne) sont faits avec une marne pierreuse et très-abondamment; ils s'élèvent à 3,000 pieds ( 103 m. ) cubes par hectare, formeut une couche sur le sol de 4 lignes ( 9 mm.) d'épaisseur d'une marne qui contient 80 p. 100 de carbonate de chaux: cette abondance s'explique, parce que la marne se délite assez difficilement, et qu'un hiver et souvent même plusieurs années ne suffisent pas pour cela. Le marnage avait lieu sur quelques points de temps immémorial, aussi les doses n'y sont que du tiers ou du quart de cette quantité; ils n'ont commencé à s'étendre que depuis 40 ou 50 ans : maintenant la surface est marnée presque tout entière, et le sol a triplé de valeur partout où il a reçu cette amélioration.
Les marnages des environs de Montreuil en Picardie couvrent le sol d'une ligne ( 2 mm. ) d'épaisseur à peu près d'une marne j.récieuse qu'on extrait sous le sol même par des puits; ce marnage, qu'on renouvelle tous les 20 ans, coûte 20 fr. par hectare.
Les marnages de la Normandie, ceux de la Haute-Garonne, ne nous apprendraient rien d'important; ceux de l'Isère peuvent au contraire nous donner d'utiles leçons. Ils se font sur un sol de graviers siliceux avec une marne graveleuse qui appartient au sous-sol: ce sol fait partie de la grande alluvion de graviers siliceux rougeâtres qui couvre les 3,4 du fond ' du bassin du Rhône , et qui se compose de ' débris roulés des Alpes primitives liés en- I treeux par une terre rougeâtre. Ces marnages dus au hasard et faits avec une marne à portée, sont très-abondans ; ils couvrent le sol ' d'une couche de 4 à 5 lignes (10 mm.) d'une marne sablonneuse qui contient depuis 30 jusqu'à 60 p. 100 de carbonate de chaux. Cette quantité de niiirne jetée sur un sol aride double au moins ses produits : l'agriculteur avait presque sans fumier une récolle de seigle tous les deux ans qui triplait rarement la semence, maintenant il recueille, pendant 10 ou 12 ans après les maruages , 8 pour un en froment- cependant la récolte a baissé
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successivement, et elle est maintenant, après 40 ans de marnage , réduite à quatre pour nn ; ceux qui n'ont pas vu les récoltes avant le marnage se plaignent de l'épuisement de leur sol , mais le produit brut est encore triple de ce qu'il était auparavant. Au reste, on trouve ici réunies toutes les circonstances
3ui devaient conduire à l'épuiseiuent: forlc^s oses de marne très, nohe et sablonneuse sur un sol aride, graveleux et peu consistant; une culture sans fourrages, une suite pres-
aue exclusive de récoltes épuisantes. Aussi en est résulté que sur les parties les plus sèches et les plus arides de ce sol qui ne peut presque nourrir aucun arbre et à peine des taillis, le terrain est encore devenu plus sec, et qu'avec des récolles de grains d'hiver d'une valeur double des anciennes, il est vrai, les récoltes de printemps et lestrètles surtout craignent encore davantage la sécheresse. L'opération du marnage, qui pourrail se répandre avec de si grands avantages sur une étendue décuple au moins du même sol depuis Genève jusqu'à la mer, sur le Bugey, la Valbonne, les plaines de Valence, les garrigues du Comtat, la plaine de la Grau, commence à peine à se i-épandre hors de quelques cantons de l'Isère : les essais suivis de succès dans l'Ain et la Drôme ont pris peu d'extension.
Les marnes du grand plateau argilo • siliceux qui couvrent une partie de l'Ain, de Saôneet-Loire et du Jura, sont argileuses et contiennent de 30 à 40 p. 0/0 de carbonate de chaux; leur efficacité a été révélée par un cultivateur de l'Ain. Il y a 40 ans , l'habitude ancienne d'amender le sol avec de grandes masses de terres charriées sur la surface a provoqué à des marnages très-abondans; ils ont commencé par être d'une couche de 15 à 18 lignes ( 3à4c.m.) sur toute l'étendue, comme les terremens ordinaires. Cette dose a été réduite d'abord d'un tiers, puis de moitié, quantité encore énorme, puisque dan^ le pays, oîi les labours ne sont que de trois pouces au plus , le marnage forme un quart ou le tiers même de la couche labourable.
Les cultivateurs voisins de Saône-et-Loire ont imité ces marnages mais sans en prendre l'abus; ils ne donnent à un sol analogue qu'un quart de cette quantité d'une marne qui n'a souvent que 30 p. 0,0 de carbonate de chaux, et les marnages sont moins durables sans doute, mais sont aussi productifs que dans l'Ain.
Les fortes doses de marne ont nui en quelques lieux ; dans le sol très-argileux , la ténacité du terrain a été accrue, et on a eu plus de peine à le travailler ; le blé noir et les pommes-de-terre vont moins bien réussi ; et dans les sols légers et les sables, sans améliorer beaucoup la consistance, on a rendu le sol trop chaud et multiplié les coquelicots et les rhynanthus.
Nous trouvons en Sologne une leçon frappante de l'amélioration des terrains légers et sablonneux par la marne : la dose de marne argileuse, analogue dans sa composition et toutes ses apparences à celle de l'Ain, est de 340 à 300 pieds cubes par hectare, et
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celle dose, d»' 2/5" de ligne sur la surface, suffit pour féconder le sol pendant 10 ans.
§ III. — De la dose de marne à donner au sol.
Au milieu de tant de procédés on peut toutefois arriver, pour les sols de consistance moyenne, à une dose rationnelle de marne qui se modifie ensuite suivant la nature du sol : c'est un grand service à rendre à la pratique qui manque sur ce point de direction précise.
Le but du marnage est d'amener le sol k avoir les qualités et les avantages des sols caK caires. Or, l'analyse des meilleurs sols calcaires, des meilleurs sols de Flandre entre autres; la pratique des pays où le marnage est le plus ancien et le mieux raisonné; les dosesqueconseilleTHAER; le résumé desmarnages nombreux que donne Arthur Yolng, nous a mis dans le cas de conclure, dans V Essai sur la marne [\) , que la proportion de 3 p. 0/0 en moyenne de carbonate de chaux dans la couche labourable doit suffire: mais la marne plus ou moins riche, et les labours plus ou moins profonds donnent ime couche labourable plus ou moins épaisse ; avec la proportion fixe de carbonate de chaux que nous avons admise , les doses de marne doivent donc varier suivant la richesse de la marne elles profondeurs du labour.
Pour faciliter l'application de cette donnée d'expéi'ience et de raisonnement, nous donnons uii tableau qui rtnjerme tous les élémens du marnage, et dont il sera facile de faire usage ; il est fait pour toutes les compositions de marne depuis 10 p. 0,0 de carhonate de chaux jusqu'à 90, et pour toutes les couches labourables depuis trois pouces jus-
au'àS; en prenant des moyennes interméiaires on aura pour toutes les profondeurs de labours et pour toutes les qualités de marne, le nombre de pieds cubes à charrier sur un hectare : les pieds cubes s'évalueront d'après la capacité des tombereaux, parce que la marne, en se délitant sur le sol, prend autant de volume qu'elle en occupe dans le tombereau au moment de l'extraction.
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Mais celte dose moyenne doit encore varier dans beaucoup de cas : si la marne est argileuse dans un sol très-argileux , la" dose doit êlre diminuée. Il en est de même surtout à mesure que le sol devient plus léger,
Ptris, ehe2M"^ Huzard.
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et nous pensons que la dose doit alors s'abaisser presqu'à celle de la Sologne (250 pieds cubes par hectare) , dose que nous regardons comme rationnelle, et comme le résultat de l'expérience autant que de l'économie dans les sols très -légers. La proportion «loit au contraire s'élever avec l'humidité du sol; dans un sol très-humide, une petite dose pourrait ne pas suffire; mais il faut néanmoins se garder de rendre son sol trop argileux.
§ IV. — Soins à prendre dans le marnage.
La l'* condition du succès de la marne dans un sol, c'est qu'il s'égoutle et se débarrasse des eaux Ae la surface; la marne peut sans doute y aider beaucoup, mais elle ne suffit pas pour assainir le sol marécageux; elle ne peut, comme la chaux, exercer son action sur le sol que quand, par la nature de sa position ou par suite du travail qu'on lui donne, il peut se débarrasser des eaux surabondantes.
Les charrois des marnages doivent être faits par un beau temps afin que les terres ne soient pas broyées et pétries sous les pas des animaux, des hommes et des voitures; il faut un temps sec ou de la gelée ; cependant, si on a de bons chemins, on peut profiter par tous les temps des loisirs des attelages; on dispose la marne sur un coin de la pièce à marner pour la répandre ensuite en temps convenable avec des tombereaux ou des brouettes: l'exposition de la marpe à l'air, avant de la répandre, est toujours utile, sans être indispensable.
Dans un sol humide il est à propos de faire précéder le marnage par un labour profond, parce que la terre offre alors à l'eau une couche plus épaisse à pénétrer, qu'elle craindra alors moins l'humidité, et que la couche améliorée et ameublie par la marne sera plus épaisse.
La marne doit être disposée sur le sol en lignes parallèles, en petits tas égaux, placés à 20 pieds de distance au plus entre les tas et entre les lignes. (Voy.y?^. 45.) On profite des premiers loisirs de beau temps pour l'épancher aussi régulièrement que possible ; après quelques jours et des alternatives de soleil et de pluie, on repasse sur le sol pour égaliser la marne et pour qu'elle le couvre le mieux possible de ses débris en poussière : la bonté et la promptitude des résultats dé-
f tendent en grande partie de ce soin : on aisse ensuite essorer la couche de marne sur le sol aussi long-temps que possible; il s'établit un travail réciproque a l'aide de l'air et des variations atmosphériques de la surface du sol sur la marne, qui prépare ses effets , les hâte et leur donne plus d'énergie. La marne ne doit être enterrée que pendant un beau temps, lorsqu'elle est bien délitée et
f»resque sèche ; en l'enterrant mouillée on ui fait reprendre son adhérence, et alors elle ne peut se distribuer dans le sol : il faut aussi que le labour soit peu profond, parce qu'elle se conserve plus aisément alors, pour les cultures qui suivent, dans l'épaisseur de la couche végétale.
Lorsque le marnage a été trop fort, on peut, par un labour profond, ramener à la
surface de la terre non marnée qui diminue la masse proportionnelle de marne; cette opération, en augii entant l'épaisseur de la couche ameublie, dimiiuie pour le sol les inconvéniens des grandes pluies.
La marne s'emploie avec avantage sur les récoltes d'hiver comme sur celles de printemps: elle s'emploie très-utilement en composts, soit avec du fumier,soit avec du terreau ou des gazons; toutefois ils sont un peu plus embarrassans à faire, à charrier et à mêler avec la marne argileuse qu'avec la marne pierreuse. Les Anglais emploient beaucoup de marne sous cette forme, surtout lorsqu'ils sont éloignés de la marnière, parce que, pour la marne comme pour la chaux, les composts sont le moyen de multiplier les effets avec une petite dose.
Les effets de la marne ne sont pas toujours très-sensibles sur les premières récoltes, et cela arrive lorsqu'elle a été épanchée avec peu de soin, lorsqu'elle n'a pas été bien mêlée au sol par les labours, qu'elle a été enterrée par la pluie ou par un labour trop profond, ou qu'enfin elle a éprouvé une suite non interrompue de pluies ou de sécheresse; il faut une alternative de chaleur ou d'humidité pour que les combinaisons à l'aide desquelles la marne agit sur les végétaux se forment dans le sol.
Les effets de la marne sur le sol ressemblent beaucoup à ceux de la chaux. Le sol ameubli peut se travailler en tout temps, se délite à la première pluie, devient plus accessible, ainsi que les plantes qu'il porte, à toutes les influences atmosphériques; les racines le traversent plus facilement; dans ce sol rendu perméable, les sucs qui forment la sève peuvent circuler et par conséquent être plus facilement aspirés par les racines: on conçoit que toutes ces qualités rendent meilleurs le sol et ses produits.
§ V. — Des seconds marnages.
Les seconds marnages ne conviennent plus et doivent être long-temps différés là où le premier a été très-abondant. S'ils n'ont point réussi dans l'Ain, dans l'Isère, dans l'Yonne, c'est qu'on a employé dans les premiers marnages des doses qui ont fourni au sol 4, 5, 6, 8, 10 p. o/o de carbonate de chaux, proportion beaucoup au-dessus du besoin et souvent même de la convenance, et que le sol en a pour un temps indéfini ; mais , là où le» marnages sont devenus une opération régulière d'agriculture , nous pouvons prendre des points de départ qui nous éclaireront. En analysant la plus grande partie des procédés réguliers de marnages cités par Arthur YouNG, on trouve que l'hectare de terre reçoit par an de 10 à 20 hectolitres de carbonate de chaux. Dans les marnages plus réguliers encore du départ, du Nord, le sol reçoit tous les 20 ans 16G hectolitres de marne pierreuse qui contient 3/4 au moinsde carbonate de chaux; c'est donc 8 hectolitres par an que demande le sol pour continuer se» produits avec la même énergie.
Une quantité qui suffirait aux sols argileux devient trop forte pour les sols légers; nous avons vu qu'on donne en Sologne, tous les dix ans, de 240 à 300 pieds cubes par hectare
d'une marne qui contient 40 p. o/n de carbonate de chaux, c'est 4 hectolitres par an du principe calcaiie; nos seconds marnages seraient donc donnés de manière à fournir au sol par au depuis 4 jusqu'à 8 hectolitres de carbonate de chaux suivant la consistance du «ol.
§ VI. — Épuisement du sol par la marne.
Lorsque dans un sol léger ou très-sec on a mis une forte dose de marne, qu'on ne lui rend pas des engrais animaux en proportion des ()roduits qu on en tire, que les récolles épuisantes s'y succèdent, on voit pelit-à-
fielit les récoltes diminuer, le sol prendre es caractères de sol calcaire peu fécond; il produit encore plus qu'avant le niarnage, mais on le dit épuisé, et une nouvelle dose de marne ne le rappelle pas à sa lécondité
fremière: nous avons vu ce cas arriver dans Isère, où se trouvent réunies toutes les circonstances défavorables. Dans le sol argileux, ce résultat se montrerait plus difficilement et après un plus long terme. La marne ne dispense donc pas de fumier, mais elle est ioin d'épuiser le sol ; nous pensons , au conti'aire, que pour en soutenir les grands produits, une aose de fumier beaucoup moindre est nécessaire. La marne double donc l'action du fumier, et on a, dans les fonds marnés, ce grand avantage d'un bon sol, de pouvoir obtenir de grands produits avec une quantité modérée d engrais.
Toutefois, nous devons dire que le premier nîarnage comme le premier chaulage produisent en quelque sorte un premier élan de fécondité dont le plus souvent on ne soutient pas toute la puissance. Pour que cela fût, il faudrait que l'année même du marnage, le fuuiier fût donné comme à l'ordinaire, ou que la marne fût livrée au sol en compost sans retrancher le fumier, comme dans beaucoup de seconds marnages en Angleterre.
iWais cela a rarement lieu : partout on veut profiter de la faculté nouvelle donnée au sol de pi-oduire sans fumier, et on place son engrais dans les fonds qui n'ont pas encore reçu d'amendemens; toutefois la Belgique , le département du Nord, la Normandie, la Sarlhe, et une grande partie de l'Anglelerre ont soutenu avec des soins la fécondité preniière donnée par la marne, et cela est dti, à i'a fois, à la quantité d'engrais et à la bonne culture qu'ils ont donnée a leur sol marné.
§ Vil. — Culture du sol après les marnages.
Après tout ce que nous avons dit, on comprend que la culture du sol après les marnages doit être conduite avec discernement el mesure; il ne faut profiter de la f<'Condité nouvelle du sol qu'en ménageant les forces artificielles qu'on lui a données; il faut donc lui rendre des engrais en raison de ses produits, multiplier par conséquent les fourrages-feuillus et les fourrages- racines, profiter enfin de la fécondité de son sol autant en faveur des animaux producteurs du fumier qu'au i)rofit du grenier: alors la marne est un immense moyen de fé(;f)ndité présent et avenir. Nous ne conseillerons point ceptuidant de changemcns brusques dans l'as-
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solement : dans tous les systèmes agricoles on peut faire produire au sol des récoltes productives de fumier.
§ VIII. — Assainissement produit par la marne.
Une foule de faits et de raisonnemens ont établi que la chaux et ses composés portent dans le sol un principe d'assainissement en même temps que de fécondité. Les agens calcaires ôtent au sol l'humidité stagnante qui nuit à la végétation ; le sol devient poreux, perméable, les eaux peuvent mieux circuler dans l'intérieur, n'y stagnent plus et par conséquent ne s'y arrêtent pas.
Toutes les eaux quiséjournentou qui coulent sur la marne ou sur la pierre calcaire restent claires et limpides, portent partout la fécondité, et assainissent le sol et les produits du sol. Dans le sol marné, tous les végétaux des sols assainis croissent et pi-ospèrent, le sol hii^^même est donc assaini aussi bien dans ses émanations, que dans ses eaux, que dans ses produits : la marne, en donnant au sol toutes les qualités des sois calcaires, leur donne donc aussi la salubrité qui les distingue partout, et la marne doit agir dans ce cas plus énergiquement encore que la chaux, parce qu'on la donne plus abondamment au sol, et qu'elle y développe à un plus haut point les qualités des snls calcaires; la marne est donc commela chaux, comme tous les agens calcaires, un principe de salubrité aussi bien que de fécondité.
Art. III. — Emploi des plâtras ou débris de dé/iio- Utiort-'jl/omme amendemeiis.
Les débris de démolition ont une grande influence sur la végétation; leur effet sur le soi semble quelquefois plus avantageux que celui de la chaux. Ils contiennent, en outre du carbonate de chaux et d'un peu de chaux encore caustique, des sels déliquescens à base de chaux, des nitrates et des muriates dechaux,depotasseet de soude, qui ajoutent à l'effet du principe calcaire sur les végétaux. Leur effet fécondant s'exerce exclusivement sur les sols non calcaires; ailleurs ils sont plutôt nuisibles qu'utiles et rendant les sols plus sensibles à la sécheresse.
Les débris de démolition ont un effet trèsdurable •,\\% sont très-avantageux sur les prés ou pâturages humides non calcaires, mais qui ne sont cependant ni marécageux ni inondés; ils améliorent la récolte en quantité et en qualité. On les emploie avec avantage, avant et nprès l'hiver, sur les récoltes d'hiver comme sur celles de printemps, ils font produire plus de grains à prop<;rtion que de paille, et le grain est d'excellente qualité: on les emploie le plus souvent sans l'intermédiaire des composts parce qu'ils ont déjà formé dans les murs une partie des composés qui se forment dans les composts ; cependant, employés sous cette Ibrme. leur eftet s'accroitr.iit encoie en imprégnant de leurs forces fécondantes une masse de terre 7 à 8 fois plus considérable que la leur.
Les plâtras, comme les autres amendemens calcaires, a'cmandent à être répandus sur la terre non mouillée, et veulent être enterrés peu profondément par un beau temps; au-
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trement leur effet est beaucoup moindre. Il parait quV« Italie ils sont très-estiint-s comme amendement : on les emploie préfépablement dans les sols argileux. Aux environs de Rimini , nous dit Philippe RÉ , on les emploie pour les oliviers : une charretée suffit pour 15 à 20 arbres ; en Toscane, on les emploie pour le même objet, mais en compost; dans le Milanais, on les donne aux vignes et aux mûriers; dans le pays liressati et les environs de Reggio , on en saupoudre d'une couche légère les prairies naturelles.
Dans le département de l' Ain , on les employait sur le sol argilo-siliceux avant que la marne et la chaux fussent introduites; mais , depuis celte époque, on les a beaucoup plus recherchés, depuis surtout que l'emploi de la chaux se popularise; le tombereau de VI pieds cubes qu'on avait pour 50 c. se vend t fr. pris à Bourg; l'amendement devient beaucoup plus cher que celui de chaux lorsqu'on doit le conduire à grande distance.
La dose moyenne est de 600 pieds cubes (200 heclolilres) par hectare, qui équivaudraient à 40 hectolitres de chaux; la dose, sans doute, pourrait être moindre, surtout dans les sols légers; maison veut absolumeijit voir le sol couvert, et puis la durée est plus longue; au bout de 20 ans, le sol est encore très-sensiblement amélioré. — Les plâtras paraissent bien aux 3/4 perdus pour l'agriculture française, car. on en néglige généralement l'emploi; cependant presque partout lis pourraient être utilisés, parce qu'on rencontre presque partout des sols non calcaires.
Art. IV. — Dufalunage ou emploi des coquilles comme amendemens.
On donne le nom de/aluns à des bancs de coquilles fossiles qu' ou trouve, soit sur les bords de la mer, soit dans l'intérieurdes terres; dans certains lieux, le falun est employé sous le nom de marne coquillière ^ mais c'est seulement \e falun de Touraine dont l'em ploi en agriculture est bien connu. La falunière y forme un banc de 3 lieues de longueur et d'une é[iaisseur et largeur variables; on extrait le falun de plusieurs pieds de profondeur, et, commu les eaux y abondent, on ne l'obtient qu'à force de bras dont les uns puisent les eaux et les autres sortent le falun {fig. 48).
On \e met sur le soIa la quantité de no ii bO charretées par hectare suivant la natnre du terrain; son action parait au moins aussi efficace que celle de la marne, et sa durée se prolonge long-temps.
On l'emploie en Angleterre à moindre dose qu'en France, à moitié de la plus faible dose de la Touraine; les qualités particulières et les forces fécondantes pen\ent être différentes, car les bancs sont composés de familles de coquilles très-diverses; en sorte que chacun peut avoir raison dans sa pratique. La durée d'un falu nage en Angleterre se prolonge plus que celle de la marne; oa en renouvelle l'énergie avec un compost de fumier et coquilles; le sol en est grandement amélioré, plus, à ce qu'il semble, que par la chaux ou la marne; ces coquillages peuvent en effet contenir quelques parties animales qui ajouteraient à l'effet du carbonate de chaux qui en forme la base principale.
On trouve en France des bancs de coquillages dans beaucoup de lieux. C'est une de nos richesses minérales dont nous sommes bien loin de tirer tout le parti convenable; car, en employant le falun à la dose de 100 hectolitres par hecta. e comme en Angleterre, on pourrait le transporter à distance, soit par eau, soit par des voitures, et en faire ainsi une branche de commerce de quelque intérêt. M. A. Puvis.
Section m. — Des amendemens stimulons.
La théorie de l'action des substances qui paraissent jouer dans le sol le double rôle d'amendement et de stimulant, et l'explication de leurs effets, étant intimement liées aux mêmes notions relatives aux engrais, elles seront exposées au commencement du chapitre suivant, afin d'éviter des répétitions inutiles et d'en rendre l'intelligence plus parfaite. Ici nous devons nous borner à l'examen de l'emploi pratique de ces substances qu'on peut réunir sous les dénominations principales de plâtre, de cendres, et de substances salines. C. B. de M.
Art. !*% — Du plâtre, sulfate de chaux , ou gypse.
Le sulfate de chaux est un composé calcaire qui se distingue de tous les autres par ses effets sur le sol : ses espèces, sa composition et sa théorie seront exposées dans le chapitre des engrais.
L'usage du plâtre n'est pas ancien en agriculture; il n'a commencé à se répondre q.ue depuis les expériences du pasteur Meyer, qui les publia en 1765 et années suivantes. Son emploi se répandit, à dater de cette époque, en Allemagne, pénétra en Suisse et en France.
Le plâtre parait convenir particulièrement sur les légumineuses , son effet est c<uilesté sur les graminées; cependant en Amérique, on s'en'loue sur le maïs; entre les mains de quelques-uns, il a donné beaucoup d'activité à la végétation du chanvre. Ce sont là des faits particuliers que nous ne ni^ns pas, mais il est à peu près certain qu'ils ne se reproduiraient pas partout : on l'emploie doiic spécialement sur le trèfle, la luzerne et Tesparcette. 11 parait que les légumineuses
contiennent beaucoup de sulfate de chaux, et que ce serailau besoin qu'elles en ont dans leur coniposilion inlinie que pourrait être dû en grande partie l'effet qu'il produit sur leur vt'gétalion. Cette explication parait d'autant plus vraisemblable que l'expérience a constaté que le plâtre reste à peu près sans efCet sur les sols qui le contiennent en certaine proportion : ainsi, les plaines du Comtat- Venaissin et des comtés enliers en Angleterre n'éprouvent aucun effet du plâtre, et leur sol, analysé par M. Gaspariiv en France et par Humpliry Daavy en Angleterre, a donné une certaine proportion de sulfate de chaux.
Le plâtre s* emploie avec succès sur les fèves, les haricots et les pois, mais on l'accuse alors de rendre les graines produites d'une difficile cuisson. Nous venons de voir que ces graines contenaient déjà du plâtre; il semble que la dose, en s'augmentant, tend à rendre la cuisson plus difficile : nous savons d'ail leurs que les eaux séléniteuses empêchent la cuisson des légumes; un effet analogue se reproduit par le plâtre contenu en trop grande abondance dans leur substance ellemême.
Lorsque le sol et la saison sont favorables, le plâtre double souvent le produit des fourrages; les plantes prennent alors un vert intense, une vigueur extraordinaire qui les font contraster avec celles des portions non plâtrées. Lorsque FRA^KLIIV voulut faire connaître et répandre l'usage du plâtre en Amérique, pour convaincre ses compatriotes, il écrivit sur un champ de trèfle {fig' 49 ) ,
Fig. 49.
aux portes de Washington , avec de la ponssière de plâtre, cette phrase : Ceci u été plâtré ; l'effet du plâtre fit saillir en relief ces mots en tiges vigoureuses et plus vertes; tout le monde fut convaincu, et le plâtre fut popularisé en Amérique. Les Américains ont été long-temps à tirer leur plâtre de Paris, mais ils en exploitent maintenant chez eux. On recommande de semer le plâtre au printemps sur la végétation déjà commencée, Jorsque les fourrages ont 5 à 6 pouces de hauteur : cependant semé au mois d'août, après la moisson, sur les trèfles de l'année ,
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il en fait produire une bonne coupe au mois d'octobre, et les récoltes de Tannée suivante en éprouvent encore tout l'effet.
On le répand à la main, le soir ou le malin, à la rosée, par un temps calme et couvert, avant ou après une petite pluie; de grandes pluies nuisent beaucoup à son effet; aussi, pour éviter les grandes pluies de printemps, dans les environs de Marseille, on préfère ne l'employer qu'après la première coupe.
Les expériences de M. Soquet semblaient avoir constaté que le plâtre répandu sur le sol, sans contact avec les plantes, ne produisait aucun effet; cependant la pratique de pays entiers établit qu'il réussit très-bien sur le trèfle et la luzerne à peine sortis du sol, et les expériences de MM. Sageret et d'Harcourt ont constaté que le plâtre semé en mêuie temps que la graine produisait encore beaucoup d'effet.
Sa dose ordinaire est égale en volume à la semence, soit de 5 à 6 quintaux par hectare; à cette dose il ne fait sur le sol qu'une couche de moins de 1/100 de ligne ou un six-millième d'une couche labourable de 5 pouces d'épaisseur; à dose moitié moindre , son effet est encore très-sensible; il est donc de tous les amendemens celui dont l'effet se produit à plus petite dose.
Le plâtrage ne doit pas être répété trop souvent sur le même sol, surtout s'il est médiocre; le sol aime à changer d'engrais comme de récolle, et le plâtre serait comme beaucoup de bonnes choses qui demandent à être employées avec mesure et modération, comme le trèfle lui-même qui, pour bien faire, ne doit reparaître sur le même sol que tous les six ans.
Y,^ plâtre , employé dans des composts de terre ou de fumier, augmente bealicoupleur activité; les essais sur ce sujet n'ont pas été poussés assez loin pour se résumer en directions précises de pratique : cela est fort à regretter, parce que les expériences faites promettaient les plus heureux résultats.
Le plâtre, en donnant aux feuillages et aux branches des plantes un grand développement, produit sur les racines un ejfet aussi très-sensible; les expériences de M. Soquet ont établi que les racines du trèfle plâtré pèsent un tiers de plus que celles du trèlle non plâtré. On conçoit dès-lors que des racines plus longues, plus fortes et plus la meuses, doivent puiser davanlage dans le sol. Cependant le froment qui succède au ti-èfle plâtré est ordinairement plus beau que celui qui remplace le trèfle non plâtré; cet effet doit être attribué à la plus grande masse d'engrais végétal due au trèfle plus vigoureux qui a laissé plus de feuilles sur la surface et plus de racines dans le sol; mais cet engrais végétal ne dure qu'une année, car la récolle sarclée qui suit le froment doit recevoir plus d'engrais après le trèfle plâtré que celle où le trèfle ne l'a point été.
Le plâtre est quelquefois employé sur les prairies sèches, et il augmente la quantité du produit; il y fait prédominer les légumineuses, et par conséquent améliore le fourrage; mais il faut alterner son emploi avec les engrais animaux, autrement la fécondité qu'il produit ne se soutient pas, et peu d'années
CflAP. 3'.
AMENDEMENS STIMULANS : CENDRES
après des plâtrages répétés, le produit du pré descendrait plus bas qu'auparavant.
Ou accroît, par le plâtrage, la qualité dixtinctwe des légumineuses :\e^ feuilles, qui sont leurs organes absorbans dans ratrnosphère, prennent plus de vigueur, sont doublées, triplées peut-être en surface, et par conséquent en puissance, tandis que les racines n'ont pris qu'ua tiers d'accroissement, et par conséquent, pourrait-on dire, n'empruntent qu'un tiers de plus au sol. C'est ce vide néanmoins qu'il faut remplir dans les sols médiocres où il devient sensible.
Le plâtrage est donc une excellente méthode, mais dont il faut user avec réserve et circonspection ; par cette raison, dans des pays on a réduit les doses du plâtrage, dans d'autres on l'a divisé avec succès en deux saisons, moitié après la récolte de la céréale qui couvre le fourrage, et l'autre moitié au printemps suivant.
Akt. h. — Des diverses sortes de cendres.
§ V*. — Des cendres de bol».
Ces centres, qu'on néglige encore dans beaucoup de lieux, se vendent fort cher dans un grand nombre de localités, après qu'elles ont été lessivées, sous le nom de charrée.
Les effets des cendres sur la végétation et sur le sol sont très-remarquables ; elles ameublissent les sols argileux, et donnent de la consistance aux sols légers; elles détruisent les mauvaises herbes ; elles conviennent plutôt aux sols humides qu'aux secs, mais il est nécessaire qu'ils soient bien égouttés ; la dose doit s'accroître avec l'humidité du sol.
Elles demandent à être répandues sèches par un temps non pluvieux et sur un sol non mouillé; elles favorisent la végétation de tontes les récoltes, des récoltes d'hiver et de printemps, des céréales et des légumineuses.
Elles donnent une couleur vert-foncé aux végétaux qu'elles font croître; elles favorisent plus encore la production du grain que celle de la paille : le grain produit ressemble à celui des fonds chaulés; il est peut-être encore plus fin et à écorce plus mince, et comme tel il a plus de prix sur les marchés. On emploie les cendres avec grand avantage sur les prés et les pâturages, et leurs effets sont surtout remarquables sur le blé noir, la navette et le chanvre. Leur effet, à petite dose, est peu durable; au bout de deux ans il est peu sensible, et cependant, dans les terres qu'on a cendrées à plusieurs reprises, dix ans après qu'on a cessé, l'amélioration s'aperçoit encore.
L'emploi des cendres est très-répandu sur le grand plateau de terrain argilo-siliceux qui appartient aux bassins du Rhôue el de la Saône, et qui se prolonge depuis les portes de Lyon jusque dans les départ, de l'Ain, de Saône-et-Loire,du Jura et delà Haute-Saône.
Lyon, après avoir fourni des cendres lessivées à l'agriculture de ses environs, qui les emploie en grande abondance, les envoie par les rivières à une grande partie de leurs rives et des pays voisins, qui les paient de 1 fr. 50 c. à 3 fr. l'hectolitre. La dose ordinaire est moins forte que dans les environs de Lyon ; elle eslcepcudaut de 20 à 30 hectolitres par
hectare. On les sème sur le sol avant le labour de semaille ; la terre et les cendres doivent être sèches, et on les laisse s'essorer 24 heures sur le sol si le temps est bien disposé; on jette ensuite la semence, et on recouvre le tout d'un léger trait de charrue. On les emploie très-souvent aussi pour la semaille de blé noir sur jachère, au mois de juin; elles en assurent le produit, ainsi que celui du froment ou du seigle qui succède. L'effet des cendres est peu sensible au bout de deux ans ; on les alterne alors avec du fumier, parce qu'elles sont encore plus profitables au sol si on ne les emploie que tous les quatre ans. Dans les environs de Lyon on les jette avec beaucoup d'avantage sûr les prés sains, à la cjuantité de 50 hectolitres par hectare ; aussi leur effet se prolonge très-longtemps : leurs doses sur le sol labourable sont aussi assez fortes, et semblent plutôt en rapport avec leur prix peu élevé, qui, sur les lieux , est de 1 fr. à 1 fr. 50 c. l'hectolitre, qu'avec les besoins du sol.
Dans la Sarthe, elles sont très-chères et très-estimées; on les emploie concurremment avec la chaux, à laquelle on les préfère beaucoup pour les terres légères; leur dose est de 12 hectolitres par hectare, et leur effet est grand sur le blé noir et le froment qui lui succède.
Dans l'Indre, on les emploie, surtout pour la navette, à la quantité de 20 hectolitres par hectare; avec ce seul engrais, on recueille 20 à 30 hectolitres de navette.
On emploie les cendres plus souvent seules et sans fumier; cependant, dans les pays où l'on en connaît mieux le prix et l'usage, on est resté convaincu que, comme pour l'emploi delà marne et de la chaux, l'union du fumier avec les cendres double réciproquement leur action, et que ce mélange accroît beaucoup la fécondité naturelle du sol. Dans une commune des environs de Louhans (Saône-et-Loire), on emploie les cendres plus volontiers pour le froment; ils joignent moitié de la dose ordinaire de fumier à 8 à 10 hectolitres de cendres par hectare, et cette demi-dose de l'une et de l'autre substance })roduit plus que leur dose entière séparée. Dans la commune de Saint-Etienne, près de Bourg, on joint aussi l'emploi du fumier à celui des cendres; le fumier leur offre l'avantage de tenir un terrain froid et compacte un peu soulevé et plus accessible aux agens atmosphériques.
Dans les sols humides, la dose doit s'augmenter en raison de Thumidité du sol ; mais si les eaux y stagnent, leur effet est nul jusqu'à ce qu'on parvienne à l'égoutter complètement; on conçoit alors que dans les années pluvieuses l'effet est peu sensible sur les sols humides.
Les cendres, comme nous l'avons dit, s'emploient dans toutes les saisons, à l'exception de l'hiver : au printemps on les emploie de bonne heure sur les prés et pâturages, puis à la semaille des orges, des a\oines, du mais; dans le cours de l'été elles fécondent les navettes et les blés noirs, et enfin, en automne, on l«s emploie pour la semaille des fromens et des seigles.
On enterre les cendres ])ar un léger labour
dans le sol, ou on les jette sans les couvrir sur les récolttsenvégétatioii. Jetées, au printemps, sur les orges et les fromens, elles les améliorent sensiblement ; cependant cet emploi est assez rare. Des expériences faites sur les mêmes récoltes, dans un même sol, de cendres enterrées à la semaille, ou répandues à la surface sur les plantes en végétation, m'ont donné un produit plus utile dans le sol "u'à la surface, et ont démontré la justesse e la pratique qui préfère les enterrer. La pratique préfère aussi les cendres lessivées aux cendres vives : le raisonnement n'appuie pas ces faits; mais, en agriculture plus encore qu'ailleurs, « experientia rerum magi<;tra;» je m'en suis moi-même assuré par des essais comparés. Nous n'en conclurons pas néanmoins que ce résultat doit toujours avoir lieu : sur le sol que les substances salines féconderaient, je pense que les cendres vives produiraient plus d'effet; mais sur ceux auxquels suftit le phosphate de chaux, on conçoit que les cendres lessivées, qui ont perdu leurs parties solubles, en contiennent davantage, et doivent par conséquent produire plus d'effet sous un même volume.
Prix de revient et produit net des cendres. L'emploi des cendres lessivées fait produire au sol 2 semences de plus en froment et moitié en sus du produit ordinaire en menus grains; c'est un surplus de produit par hectare de 4 hectolitres en froment, soit 70 à 80 ir. la première année, et en menus grains, la seconde année, d'une valeur moyenne de 50 à 60 fr., en tout 130 fr. en deux années ; mais les dépenses, frais de transport compris, de cet engrais, à la dose, pour les sols humides, de 30 hectolitres, au prix de 3 Ir., sont de 90 fr.; ce qui donne 40 fr. de bénéfice, non compris les pailles et les lurniers qu'on a portes à d'autres ionds, qui, pour les deux années, valent au moins le double de celte somme, soit en argent, soit en surplus de denrées produites pai' ce surplus d'engrais. Les cendres, en les comptant à un prix élevé, sont donc un prêt usuraire fait au soi, et qui double son capital en deux années.
l^Si production des cendres t'^X. bien considérable; car, snr 8 millions de feux qu'enlreticnt la population française, 7 millions au moins sont alimentés exclusivement par le bois; les f qui se perdent peut-être en très-grande partie, appelleraient la prospérité et la richesse sur de grandes étendues de sol médiocre, ferai- ut croître de moitié en sus les produits sur plusieurs centaines (le milliers d'hectares, et seraient un bienfait de plus qu'on devrait à nos six millions d'hectares de buis, qui se trouveraient ainsi féconder un 10*^ au inoins de leur étendue en sol labourable.
§ H. — Des cendres de tourbes et de houille.
Ces cendres sont regardées en Flandre, dans le dép. du Nord et en Belgique, comme l'un des grands agens de la végétation. On distingue les cendres de tourbe de ce.ies de houille.
I. Cendres de Hollande. — On donne particulièrement le nom de cendres de Hollande aux cendres de mer, ou aux cendres de tourbe du pays; les l^'sont beaucoup plus estimées que les secondes; il en faut 4 fois moins pour
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produire autant d'effet: elles sont le produit de la combustion de la tourbe de Hollande. Cette tourbe, quia été formée ou qui, du moins, a séjourné long-temps sous les eaux de la mer, est un meilleur combustible, et surtout donne des cendres blanches de meilleure qualité; ces cendres contiennent sans doute une plus grande proportion de principes salins et de principes calcaires.
On les emploie , ainsi que les cendres de tourbe et de houille, sur les fourrages artificiels, sur les lins, sur les récolles de prmtemps, et sur les prairies non arrosées. Elles sont devenues indispensables à la culture dans l'arrondissement de Lille, où l'on emploie peu les amendemens calcaires; dans lesautres arrondissemenset particulièrement dans celui d'Avesnes, on les mêle très-souvent à la chaux depuis moitié jusqu'à un quart du volume total.
Les composts de cendres et de chaux sont particulièrement employés sur les prairies et les grains de mars, à la même dose que si c'était de la chaux pun-, c'est-à-dire 4 mètres cubes ou 40 hectolitres par hectare tous les 10 ou 12 ans.
Les cendres de mer s'emploient volontiers sur les trèlles; on y en met de 6 à 10 hectolitres par hectare, et le trèfle donne un superbe produit qui ne manque presijue jamais en Flandre ; le blé qui succède se ressent de la fécondité du fourrage.
Le haut prix auquel les Flamands étaient obligés d'acheter les cendres de mer, leur a fait chercher et trouver un amendement moins cher; ils vont prendre eu Picardie et sur leur propre sol un produit minéral extrait (lu sol, auquel on donne le nom de cendres noires , cendres rouges, i\\i\ suppléent les cendres de mer, vendues trop chèrement par leurs voisins les Hollandais; nous en traiterons dans le § suivant.
IL Cendres de houille. — Elles s'emploient au défaut de toutes les ressources qui précèdent; cependant elles sont encore irès-actives, et elles composent en partie les boues de rue qu'on achète chèrement dans toutes les villes et bourgs. Nous avons à regretter que ce produit soit généralement perdu en France : c'est presque à leur insu que ceux qui recueillent les boues à Lyon en rama.ssent une (|uaiitité consitlérable dont ils éprouvent les bous effets sans savoir qu'ils les leur doivent.
III. Cendres de tourbe en gênerai. — En Picardie, on les emploie en ;^rande abondance; les vallées de la Somme et de ses aflhi' us renferment de grandes masses lourbeuses qu'on exploite avec grand profit pour faire lies bri(|ues, de la tuile , et pour le chaulfage d(.mestique : en outre, on en brûle encore beaucoup pour se procurer de l'engrais. On y emploie les cendres de tourbe pour les prairies naturelles et artificielles et pour les blés d'automne; on y en met 40 hectolitres par hectare; leur prix est peu élevé, c'est-à-dire de 40 c. l'hect. pris sur les lieux. En Angleterre on en emploie beaucoup aussi, mais les règles de leur emploi et leurs doses varient avec chaque pays. Leur composition est tellement variable, qu'on ne peut guère donner de directions précises ; cepen-
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datit elles doivent être mises sèches sur des sols bien égoultés. On les emploie en engrais superficiels ou enterrés; la dose doit être double quandon les enterre; jointes au fumier, elle forment un compost d'excellente qualité.
12 tombereaux de tourbe fournissent en moyenne un tombereau de cendres; pour profluire 40 hectolitres, engrais nécessaire à un hectare, il faudrait donc 100 tombereaux de tombe.
Pour brûler la tourbe, en Allemagne, on a une grille de fer {fig. 50;, sous laquelle on Fig. 50.
Elace du bois; sur la grille on met des toures sèches, et sur les dernières des tourbes humides; on entretient la combustion de manière à la faire durer le plus long-temps possible, parce que l'expérience a démontré que les cendres de tourbes brûlées lentement sont meilleures.
Cependant, disons qu'il est toujours bien regrettable qu'un combustible propre à tant d'usages perde sa chaleur sans aucune utilité, quand de toutes parts les arts du tuilier, du chaufournier, du potier et l'économie domestique paient chèrement les combustibles. « Heureux le pays qui brûle sa mère! » Ce proverbe, né dans les pays que l'exploitation de la tourbe a enrichis, devrait être une grande leçcm pour les pays de France où elle se trouve en grande quantité, et ces pays sont nombreux. Partout donc où se trouve de la tourbe lacilement exploitable, sans qu'on l'emploie ni dans l'agriculture ni dans les arts, on laisse enfoui un trésor d"où pourrait naître la prospérité et la richesse du pays.
§111. — Des cendres pyriteuses ou cendres noires, cendres rouges.
Ces cendres, qui servent à la fabrication de la couperose ou sulfate de fer, et de l'alun ou sulfate d'alumine, se trouvent dans un grand nombre de lieux du nord de la France, a plus ou moins de profondeur dans le sol ; dans le départ, de l'Aisne, elles sont souvent près (le la surface ; celles de La Fère n'en sont pas à plus de six pieds. Le lignite y est en général recouvert [fig. 51; : 1° d'une couche d'argile: 2° d'un banc de coquillages fossiles; 3° d'une formation de grès arénacé, tantôt en roches, tantôt friable. On extrait cette substance sous la forme d'une poudre noire, dans la- 3uelle on reiiconlre souvent des coquillages, es débris véL^élaux de différente nature, des
bois bitumineux plus ou moins décomposés. L'étude de ces diverses substances les fait regarder par les géologues comme une variété de liynites d'une formation [jostérieure à la craie, contemporaine de l'argile plastique, et antérieure à la formation du calcaire grossier des environs de Paris.
Fig. 51-
Lorsqu^on entasse ces cendres, au bout d'une quinzaine de jours elles s'échauffent, s'enflamment même, subissent une combustion lente; la surface se couvre d'efflorescences en forme de petits cratères. La combustion dure de 15 jours à un mois; le monceau exhale une forte odeur sulfureuse ; pendant le jour on voit à la surface une vapeur légère, mais la nuit on aperçoit une petite flamme. A.près cette combustion les cendres se vendent sous le nom de cendres rouges, et leur effet est presque doublé: on les emploie à dose moitié moindre.
Depuis trente ans que je n'ai vu les extractions des environs de La Fère, l'usage de ces cendres s'est beaucoup multiplié. A celte époque, les cultivateurs du départ, du Nord venaient en grand nombre, quelquefois de 20 lieues, charger leurs immenses voitures de cendres pyriteuses dans leurs divers états; ils avaient cependant déjà trouvé sur leur sol les cendres noires de Sarspoterie. Ces cendres sontà une assez grande profondeur sous terre ; elles sont employées particulièrement par l'arrondissement d'Avesnes dans lequel elles se trouvent; l'arrondissement de Cambrai continue à s'approvisionner en grande partie de cendres de Picardie, dont il n'est pas beaucoup plus éloigné, et auxquelles on trouve plus d'énergie. Les Flamands ont, en grande partie, remplacé les cendres de Hollande, cendres de mer, par les cendres pyriteuses ; cependant quelques cultivateurs préfèrent encore l'emploi des premières , quoique plus chères. Les cendres pyriteuses leur reviennent en moyenne à 3 fr. l'hectolitre, et ils en emploient de quatre à six par hectare sur les prairies et pàtuies : sur les praii-ies artificielles la dose est un peu plus forte. On ne les emploie sur les prairies et pâtures que dans les arrondissemens de Cainbraield'.Vvesues.niaisd.inslousoiien amende
les prairies artificielles ; c'est l'amendement pour lequel les Flamands font les plus fortes dépenses. Ils les emploient aussi pour les récoltes de printemps, et particulièrement pour les graines légumineuses ; mais alors la dose employée n'est guère que de moitié. Elles se mettent sur les récoltes de printemps au moment de la semaine, et sur les trèfles, prairies et pâtures, dès le mois de février; pins tard dans la saison, on craindrait que leurs principes solubles ne vinssent à agir trop activement sur le sol, si avant les chaleurs elles n'avaient pas subi les pluies de printemps. L'usage de ces cendres donne le moyen d'avoir des prairies productives sans fumier et sans arrosemens; il suffit de les y répandre tous les quatre ans.
Le départ, de l'Aisne (1) et les départ, environnans en fout aussi un grand usage ; on les y a cherchées avec soin, et Ton en a trouvé dans un grand nombre de lieux. Sur presque tous les points d'un plateau de 50 lieues carrées au moirjs, coupé par des bassins de petites rivières, les cendres de ces diverses extractions présentent entre elles beaucoup d'analogie, en sorte qu'elles peuvent être considérées comme un seul et même dépôt fait à la même époque. Celles de La Fere sont dans les bois dont le sol, comme celui du reste du plateau, appai-tient à la formation argilo-siliceuse humide; celte formation se rencontrant dans presque tous les départemens de France, il est à es|)érer que la France du nord ne sera pas seule à posséder ce puissant auiendement, et on pourra toujours le reconnaître à sa couleur, à ses caractères extérieurs et à son inflammation spontanée ou déterminée par une petite quantité de combustible, après quelque temps d'exposition à l'air.
Dans les lieux où on avait les cendres pyriteuses à sa disposition, on en a souvent abusé; il est des parties de sol sur lesquelles de nouvelles doses ne produisent plUs aucun effet; on dit le sol épuisé; nous pensons plutôt qu'il n'a pas consommé tous les principes salins et calcaires qui lui ont été donnés, et que pour cette raison de nouvelles doses ne produisent aucun effet. Les cendres pfriteuses sont comme les amendemens calcaires; la chaux ne produit aucun effet sur les sols qui ia cunlieunent, et les cendres
f>yriteuses cessent d'en produire, lorsque e sol contient déjà les principes qu'elles renferment. Toutefois la lecondilé qu'elles avaient apportée a disparu ; nous pensons que c'est parce qu'on n'a point donné au sol une quantité de fumier proportionnée au produit; on a trop exigé de lui. Le cas enfin est le même qu'à la suite de l'abus des amendemens calcaires; le remède serait donc le même : alterner l'emploi des cendres avec des engrais abondans,ou plutôt faire des composts avec le fumier, le terreau et les cendres; donner, au besoin, au sol un labour profond qui, pai- le mélange dune terre neuve avec la couche labourable, diminuera la proportion des cendres dans le sol.
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Les Flamands qui emploient ces cendres sur les prairies artificielles sont loin de s'en plaindre; pour leurs terres labourables, ils les mettent en compost avec la chaux et ne les emploient que tous les quatre ans sur leurs prairies et pâtures. La culture flamande peut donc encore, sur ce point, servir de modèle à celle de leurs voisins.
§ IV. — Engrais de mer, sable, vase ou limon de merj tangue, cendrea de Varech.
Tous ces divers amendemens que la mer offre à ses riverains sont à la fois calcaires et salins; leur effet est grand, mais ne se produit pas sur toutes les nuances de terrain. Ces amendemens stimulans n'agissent pas, selon nous, sur les laisses de mer, ni sur les sols qui lui doivent leur formation depuis les temps modernes, mais principalement sur les sols argilo-siliceux.
Lorsque l'e/î^raw de mer est sablonneux , il est aussi actif, mais n'est point aussi profitable que lorsqu'il est vaseux, et qu'il contient des substances animales et végétales en décomposition; dans ce dernier état, c'est une espèce de compost de sable calcaire, de coquillages, d'herbes marines et de sel; c'est alors l'un des engrais les plus fécondans que l'agriculture connaisse.
L'engrais de mer est en usage en Angleterre comme en France; dans beaucoup de pays, on comprend sous ce nom les Varechs ou Goémon {Fucus) et autres plantes marines. Ce n'est pas ici le lieu de traiter de cet engrais végétal, mais la vase de mer s'emploie presque aussi souvent que les plantes marines; son emploi cependant ne peut pas s'étendre aussi loin dans les terres, parce qu'elle nécessite beaucoup plusde transport. Un meilleur état des chemins vicinaux faciliterait et étendrait beaucoup l'emploi de ce puissant moyen d'amélioration, d'autant mieux que, dans l'intérieur des terres, l'étendue du sol auquel il convient est relativement beaucoup plus grande.
En Angleterre , on l'emploie volontiers en top-dressing o\x engrais sur la surface, pour les grains d'hiver et les herbages au printemps; on remarque que le froment, l'avoine et lorge, auxquels on a donné cet amendement, sont moins sujets à la carie. Dans le Cheshire, la vase marine qu'on tire des marais salans est regardée comme le meilleur de tous les engrais; on lui trouve l'activité de la marne et la graisse du fumier; on en fait ordinairement des composts au printemps avec du fumier qu'on mélange, à plusieurs reprises dans la saison, pour les employer au moment de la semaille du froment.
Cet amendement est très-recherché du côté ^ Avranches , dans la Manche; on l'y préfère à la chaux et à la marne. Avec des composts faits avec douze à quinze voitures de tangue ou -vase de mer par hectare, qu'on mêle avec un quart de plus de fumier ou une quantité proportionnée de terreau, on forme un excellent engrais qui se fait sentir au
(1) Dans ce département, 70 cendricres en pleine exploitation ont produit, pendant le 4' trimestre de I8.i3, 800,000 hectolitres de cendres noires, qui ont cté livrés aux usines ou à l'agriculture, pour uuc souiaïc de 400,000 francs.
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moins pendant toute la rotation de l'assolement. Dans tout ce pays, l'usage de la chaux est très-répandu, mais aussitôt qu'on approche assez des bords de la mer, et que les chemins permettent de se procurer la vase de mer, on n'emploie plus la chaux.
£n Brelaf^ne, l'usage du sable de mer, du côté de Saint-Brieuc et de Matignon, s'est aussi, depuis 30 ans, beaucoup répandu; il n'était connu qu'à Hilioo, où il s'était établi depuis moins de 50 ans ; mais depuis quelque temj)s, à l'exemple de M. Desmoland, tout le canton de Matignon l'emploie avec le plus grand profit, et son usage se serait encore beaucoup plus étendu si l'étatdes chemins vicinaux n'enchaînait cette importante amélioration. Le sable de mer convient à la culture du trèfle, de la luzerne, au lin, au chanvre, aux pommes-de-terre; sur les prairies, il détruit le jonc, augmente la quantité et la qualité des fourrages, convient enfin beaucoup aux terres argileuses qu'il ameublit et rend beaucoup plus pénétrables aux eaux.
On prend plus volontiers la vase à l'embouchure des ruisseaux ou des rivières, p-irce qu'alors elle contient plus de débris tant marins que fluviatiles, qui y sont amenés de la mer et des terres par le flux el le reflux; ailleurs le sable ne contient presque que des principes terreux, des débris de coquilles et du sol marin.
Dans les pays où le varech ou goémon ne convient pas au sol ou se recueille beaucoup au-delà du besoin, on le brûle pour avoir ses cendres; elles peuvent se vendre alors comme contenant un peu de soude de mauvaise qualité, mais elles sor)t encore plus profitables comme engrais. Des essais en ont été faits en Ecosse et ont très-bien réussi pour toutes sortes de cultures : cinq quintaux (250 kilog.) de f<elp (nom des cendres de varech) par acre d'Ecosse, ont donné une grande augmentation de produit. Elles sont em-
f)loyées depuis long-temps en Bretagne, et eur usage, depuis quelques années, s'est beaucoup étendu.
Uile de Noirmoutieret quelques points du littoral brûlent le varech qu'ils n'emploient
Eoiut, le mélangent avec de la terre, du sale, des dessous de monceaux de sel, du goémon frais, du fumier d'étable, des coquillages, et toute espèce de débris végétaux el animaux; on mouille, pendant l'année, le tas, de temps en temps, d'eau salée; on le remanie à cinq ou six reprises différentes ; alors le mélange ressemble à des cendres. Il y a quelques années, cinq à six petits bâtimens suffisaient pour conduire cet engrais dans les lieux où on l'emploie; en 1832, on a débarqué à Pornicl236 charges presque toutes de cendres, chaque charge contenant dix charretées de dix hectolitres chacune.
On emploie dix charretées ou cent hectolitres de ces cendres par hectare; elles s'appliquent à toute espèce de culture, mais particulièrement au blé noir ou aux légumes d'été ainsi qu'aux prés de hauteur; on les répandau moment de l'ensemencement: en les mélangeant avec une petite quantité de fumier, on diminuerait d'un tiers la quantité nécessaire et on aurait un engrais au moins aussi profitable.
L'amélioration par l'engrais de mer ne devrait pas se borner aux lieux voisins de ses bords : les chemins vicinaux sont trop mauvais pour qu'on le transporte facilement à distance, in.iis la navigation des rivières, des ruisseaux même à leur embouchure , au moyen de la marée, permet sans doute qu'on le conduise à peu de frais à une assez grande distance dans l'intérieur des terres. La (juantité nécessaire par hectare, 2 à 300 pieus cubes (6, "85 à 10, ""28) au plus, est relativement peu considérable; la durée de son effet sur le sol se prolonge donc beaucoup au-delà de celle du fumier auquel on l'allie; le flux et le reflux de la mer faciliteraient beaucoup la main-d'œuvre; le chargement se ferait à marée basse sur la vase découverte, el la marée haute emmènerait le navire et sou chargement {fig. 52).
Fig. 52.
Art. lli. — Des substances salines.
§ I". — Du sel marin ou liydrochlorate de soude.
La grande question est ici le sel marin , les autres sels ne sont au'accessoires. Le sel marin est l'une des substances qui pourra être fournie par le commerce au moindre prix, "lorsque l'impôt qui pèse sur cet objet de première nécessité aura été aboli. Sur les bords de lu mer et dans les mines de sel gemme, le quintal ne coûterait que 50 c. Les mines qui peuvent le fournir, dont les filons paraissent d'une épaisseur indéfinie, semblent presque inépuisables; si donc le sel peut être d'une grande utilité en agriculture, avec la facilité des communications qui s'organisent en France , il y aurait plus de la moitié de la surface de notre pays où le prix du sel serait à peine à un franc le ouintal; et, comme ses effets sur le sol se produisent à petites doses et que néanmoins ils paraissent très-grands , les résultats seraient d'une bien grande importance.
Voyons les faits qui appuient sa grande influence sur la fécondité du sol. L'usage du sel en agriculture est bien ancien : les Hindous elles Chinois en fécondent, depuis la plus haute antiquité, leurs champs et leurs jardins; les Assyriens, nous dit Pline, le mettaient à quelque distance autour de la tige de leurs palmiers: toutefois on savait qu'eu
quantité notable ii stérilisait le sol; ainsi, j nous dit la Bible, Abimelech s'étant rendu mailre de Siceui, détruisit cette ville de fond en comble et sema du sel sur l'emplacement qu'elle occupait.
Dans les temps modernes , les anglais ont beaucoup plus étudié celle question que nous ; le chancelier Bacon a constaté, par ses expériences, l'emploi avantageux de l'eau salée en agriculture : plus tard Bro\visrigg , WatsoN et Cartwright ont confirmé par leurs expériences l'efficacité du sel sur la végétation ; les Sociétés d'agriculture ont ouvert des concours, et Daw, Sinclair, JonxsoN et Daore eu ont vérifié, approuvé et conseillé l'emploi. — Dans le comté de Cornwail, les composts du sel impur des séclieries avec le sable de mer, la terre, le terreau ou des débris de poissons,sont fréquemment employés, et les fermiers du Cheshire, nous dit Davy, leur attribuent l'abondance de leurs l'écoltes. Dans l'Ile de Maim, l'emploi du sel sur le sol détruit la mousse des prairies. La composition ordinaire des composts pour les prairies est de 20 voitures de terre et 14 hectolitres de sel par hectare.
Dans plusieurs cantons de pays à cidre, on rend plus ï'obustes et plus fertiles les pommiers en enfouissant autour et à quelque distance de la lige une petite dose de sel marin; les greffes et boutures qu'on expédie au loin, trempées dans l'eau salée, reprennent plus facilement à leur arrivée.
Le gouvernement anglais, à la demande de l'agriculture, fait mêler avec de la suie et vend à plus bas prix les sels qu'on lui demande pour employer sur le sol. En Allemagne, oii il y a moins de littoral , et où le sel est plus rare et plus cher, cette cjuestion a moins occupé; cependant en Bavière, le roi a ordonné qu'on vendit à bas prix tout le sel employé en agriculture,soi t pour les bestiaux, soit comme amendement.
En France, une foule de faits appuient aussi l'efficacité , sur certains sols , du sel comme amendement. La grande fécondité produite j)ar les engrais de mer est sans doute souvent due aux sels qu'ils contiennent, et cela est encore plus évident pour les cendres de Pornic, dans la composition desquelles on fait entrer les dessus des monceaux de sel, et qu'on arrose soigneusement pendant tout l'été avec de l'eau salée. L'usage du Morbihan d'arroser le fun)ier avec l'eau de mer ne s'est sans doute établi que sur la preuve donnée par l'expérience de l'efficacité du sel allié au fumier. Enfin le grand effet du varech, du goémon et de leurs cendres qui contiennent peut-être moitié de leur poids de muriate de soude ou de soude, vient encore à l'appui. Dans quelques cantons du littoral, on sème à la fois la soude {Salsola soda) et le froment dans des terrains salés envahis quelquefois par les eaux de la mer. Lorsque des pluies viennent diminuer la quantité de sel, le froment devient trèsbeau et la soude reste faible ; lorsque les pluies sont peu abondantes, la soude grandit alors aux dépens du fro.nenl.
Lorsque le sel n'est pas très-abondant , il favorise la végétation et donne des produits d'excelleole qualité; les prés salés sont en
: AMENDEMENS. mv. i«.
réputation pour la quantité, la qualité de leurs fourrages et l'engrais de leurs moutons. J'ai habité quelque temps en Picardie près des pâtures souvent envahies par les grandes marées : lorsque les pluies viennent laver la surface et entraîner la trop grande portion de sel, leur produit fournit un pâturage abondant et d'excellente qualité.
Expériences sur l'action des sels sur lavégétation.—Kucxxn écrit ne démontre mieux cette action, ne précise mieux la quantité des doses nécessaires et la plupart des circonstances de leur emploi que les expériences de M. Le- COQ de Clermont; il a fait faire un grand pas à la question générale et particulière de l'emploi des diverses substances salines que la nature et l'industrie offrent à l'agriculture. Nous allons donc faire connaître les résultats de ces expériences, en nous bornant toutefois aux faits spéciaux et précis qui intéressent le plus la pratique agricole.
Sur un champ d'orge , en bonne terre fi'anche, fumée l'année précédente, il a divisé un espace de 8 ares en huit lots égaux ; sur les six premiers il a répandu, à la fin d'avril, des doses progressives de sel marin, et il n'a rien mis sur les n"' 7 et 8.
Tableau des opérations et des résultats.
Numéros.
Dosns de seL
Produit eo graioi.
Le n° 1^% qui n'avait reçu qu'une livre et demie, a différé peu de ceux qui n'ont rien reçu; le n° 2 avait la paille plus longue, l'orge plus touffue; le n° 3 devenait encore meilleur; n" 4, végétation très- vigoureuse, paille surpassant de 10 pouces les n"* non salés , et de 4 pouces ceux plus ou moins salés que lui: les épis étaient en outre plus gros, plus longs et plus fournis que lui; n^ .5, inférieur au n''4, se rapprochant du n° 2, mais plus élevé que lui; n° 6, la plus forte dose, semble malade malgré son produit en grains assez fort; sa paille n'est pas plus grande que celle des n°' non salés.
Il résulte de ces expériences que la dose la plus productive pi'>ur l'orge serait de 6 liv. (3kil.)par are, ou de 6 quintaux (300 kil.) par hectare; l'are qui a reçu 6 liv, a produit de plus que les n"' 7 et S, qui n'avaient rien reçu, 11 liv. de grains ou 11 quintaux par hectare , ou plus de trois fois et demie la semence, qui est en moyenne de trois quintaux par hectare.
Cette expérience , avec les mêmes données, a été faite eu même temps sur un champ de froment en sol un peu maigre, léger et élevé ; les résultats se sont montrés presque les mêmes, malgré les différences de sol, de position et de plantes; cependant il y avait peu de différence entre lesn°'3 et 4, dont le premier avait reçu 4 livres et demie, et le second 6 liv. de sel p'ar are.
La dose la plus convenable pour le froment
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serait donc au-dessous de 6 liv. par are, ou de 5 quintaux |)ar hectare.
Sur un champ de luzerne divisé, de même, avec les mi'îuies doses et la même étendue, on a eu les résultats suivans.
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Numéros.
Doso de kL
Luirrne «èche
On voit que l'effet, peu sensible sur le n° 1*'' qui n'avait reçu qu'une livre et demie de sel , s'est élevé à son apogée sur le n° 2, qui en a reçu 3 liv., pour aller en diminuant jusqu'au n° 6, qui en a reçu 12 liv. dont la récolte s'est réduite à 48 liv. ou un peu plus du tiers du n° 2. Sur la deuxième coupe l'effet a été à peu près le même; cependant les pluies ont lavé les n"' où le sel était eu excès, qui ont alors un peu augmenté en produit.
La dose la plus convenable pour les fourrages légumineux serait donc de 3 liv. (Ikil. 50) par are, 3 quintaux par hectare, ou moitié de celle qui convient aux terres ensemencées en graminées céréales.
La proportion la plus productive /jowr les pommes - de - tene serait, comme pour les grains, de 6 liv. ( 3 kil. ) par are : c'est la dose du moins qui a donné plus de vigueur aux tiges.
Pour le lin, 5 liv. (2 kil. 50) par are paraissent la dose la plus convenable. Cependant le produit en grains n'est pas plus considérable que celui du lin non salé; une dose de 8 liv. a donné un produit sensiblement moindre que 5 liv.
Il en est de l'emploi du sel comme de l'emploi de la chaux; à moins de très-fortes doses , il produit peu d'effet sur les sols humides ; 6 liv. de sel par are répandues sur un pré froid et un pré sec, ont doublé le produit du dernier, et n'ont fait que changer la couleur du pré humide. Sur une avoine en terrain frais, l'elfet a été très- peu sensible, tandis que la vigueur s'est beaucoup accrue sur une avoine en sol sec. Enfin, des lots pris sur un sol humide et tourbeux ont reçu par are 6 , 12, 24 liv.de sel; les deux premiers n^^avaient de l'avantage sur les parties non salées, et les deux derniers ont beaucoup plus produit que les autres.
3 quintaux sur les fourrages légumineux ont produit le même effet par hectare que 5 milliers de plâtre, d'où il résulte que le sel marin pourrait remplacer le plaire dans les pays où ce dernier est rare et cher. Mais ce qu'il y a eu surtout de remarquable, comme pour les engrais calcaires , c'est V amélioration de qualité dans le fourrage des prés humides; les bestiaux l'ont consommé avec autant de plaisir qu'ils semblaient en avoir peu avant l'expérience.
\2effet général du sel sur les récoltes de toute espèce , est sans doute d'augmenter leur saveur, de les rendre plus agréables et probablement plus nourrissantes pour les bestiaux : nous pensons qu'il en estdemême des produits destinés aux hommes. li est à
croire en outre que les produis» qui conviennent mieux à l'instinct f;t à lappétil des animaux donnent aussi à leur chair plus de qualité et de saveur, ce que seuiblerait d'ailleurs prouver le haut prix que les gourmets attachent au mouton de pré salé. L'effet général du sel sur les récoltes a été d'augmenter tous les produits, mais en plus grande proportion les produits f<diacés. Aussi la dose pour les fourrages n'est-elle que moitié de celle des grains.
Les engrais salins réussissent à peu près aussi bien en poudre qu'en dissolution; comme le premier moyen est beaucoup plus commode, il est par conséquent bien préférable, d'autant plus qu'en employant le sel en dissolution, pour que son effet ne soit pas nuisible ei pour qu'il puisse couvrir toute l'étendue, il faut l'employer dissous dans beaucoup d'eau.
§ II. — De l'hydroclilorate ou niuriate de chaux {Chlorure de calcium).
Les effets du muriate de chaux sur la -végétation a\a\^ini été jusqu'ici très-conteslés ; il serait toutefois assez important que son action favorable sur le sol fût constatée, parce qu'il s'offre souvent en grands résidus dans les fabriques de produits chimiques. Dans les expériences de M. LEcoQ,ses effets ont été presque égaux à ceux du muriate de soude; toutefois il a semblé moins énergique sur les luzernes, et la dose la plus fécondante, au lieu d'être de 3 liv. par are, comme pour le sel marin, serait entre 3 et 6.
Son emploi est plus embarrassant que celui du sel marin à cause de sa déliquescence; il est parla même raison d'un transport plus difficile et ne pourrait pas être répandu en poudre.
On s'est borné ici à des expériences en petit; mais celles de M. Dubuc, de Rouen, lui sont très-favorables. Il pense que les cendres lessivées, le charbon, la sciure de bois, les plâtras, doivent lui servir d'excipient pour le répandre, et que 30 kilog. sufhraient pour l'amendement, d'un hectare.
Son ejfet a été grand sur le maïs, les pommes-de-terre, sur des arbres et arbustes de différentes espèces. Il pense qu'il conviendrait beaucoup au chanvre, au lin, aux graines oléagineuses ; il a doublé le volume des ognons et des pavots auxquels il l'a appli que.
§ III. — Du sulfate de soude.
Le sulfate de soude a été employé sur un pré et une terre semée en froment, à la dose de 3, 6 et 12 liv.
Numéros.
Dosci dr (c
. Produit et
gralu». I.uscrnr «ècbc.
Il en résulte que dans les terres la dose la plus convenable serait de 6 liv. (3 kil.) par are, plutôt néanmoins au-dessus qu'au-dessous, et que dans les prés l'elfet avantageux croîtrait jusqu'à 12 liv, et peul-être au-delà; — Ou peut se procurer ce sel à très-bas pris dans les fabriques de soude.
§ IV. — Du nitrate de potasse ou salpêtre.
Son succf-s sur It sol. contesté par quelquesHins, a été fort grand dans de nombreuses expériences faites en Anj^lelene. Les essais comparatifs avec le se! marin paraissent lui avoir donné l'avantage. En Angleterre le prix du salpêtre qu'on extrait de l'Inde est assez peu considérable pour qu'il puisse encore être employé avec avantage par l'agriculture.
La dose lapins utile du salpêtre est à peu près la même que celle du sel marin ; elle varie de 3 à 5 quintaux par hectare. On l'a employé avec succès sur les diverses céréales; cependant son effet a été plus remarquable sur les prairies naturelles et sur les trèfles.
Cl'rling l'a mêlé avantageusement avec les cendres, ce qui lui a permis d'en diminuer la dose. M. John Lee, qui l'a employé pendant quinze ans , pense qu'il fait produire en proportion plus de paille que de grains, et que son effet se prolonge sur la T récolte; mais d'autres agriculteurs ne partagent pas cette opinion.— On esi peu d'accord. \ur la nature des terrains auxquels convient le mieux l'application du salpêtre; son effet a été avantageux sur un grand nombre de variétés de sols, mais il semble a\oir été plus satisfaisant sur les terrains calcaires.
§ V. — Remarques générales.
M. Lecoq a encore constaté plusieurs circonstances de l'emploi des substances salines. Ainsi, il les a répandues en poussière au printemps sur les plantes en végétation. Une partie de sol semée en froment sur laquelle, au mois d'octobre, il répandit une dose de sel, a été moins productive qu'un autre lot contigu salé au mois de mars.
Le moment le plus favorable pour donner le sel aux pommes-de-terre serait celui qui précède le bultage;il en serait sans doute de même du mais ; dans ce cas, c'est sur ce sol, et non sur les plantes en végétation que le sel est répandu.
L'effet produit par les substances salines est instantané, mais il est peu sensible pour les sols humides et de peu de durée. Elles agissent à petites doses, toutes circonstances qui lui donnent la plus grande analogie avec le plâtre : c'est donc comme stimulant que ces substances agissent, et l'on n'a point à craindre qu elles épuisent le sol, à la condition qu'on y joiudra une quantité de fumier proportionnée au produit, comme on le fait pour les sols amendés par les engrais de mer.
Après tous les développemens que nous venons de donner, nous sommes bien en droit de conclure que les substances salines aident puissamment la végétation; mais leur effet malheureusement n'est pas uniforme ^ n'est pas général, et ce n'est que sur certains s )ls qu'il se produit. Depuis le mémoire de M. Lecoq, M. DE ÛOMBASLE a cssayé le sel sur son sol; mais, comme la chaux, il ne lui a pas réussi. Nous avons fait nous-mêmes, a ce sujet, des essais assez nombreux: au printemps dernier, nous avons employé les doses les plus productives des expériences de M. Le-
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coq avec deux variétés de sel : le sel ordinaire du commerce et le sel de morue; cette csernière variété moins chère nous semblait devoir être plus énergique à cause des parties animales qu'elle contient. Ce sel, répandu sur quatre portions de prés de position et de sol variés, n'a produit aucun effet sensible : emjiloyé sur des portions d» champs de froment, en sol de gravier, en sol argilo-siliceux et en sol calcaire, il en a été de même; enterré à la première façon des pommes-deterre et au buttage du mais, il n'a donné aucuti résultat; il a seulement semblé exciter un peu plus la vigueur des vesces d'hiver.
A. Puvis.
Section iv. — Des am ndemens par le mélange des terres.
Si les amendemens stimulons, dont il a été question dans la section précédente, s'appliquent à des sols très-divers, ce qui doit êtie puisqu'ils agissent plutôt en excitant les lorces végétatives qu'en modifiant les propriétés physiques du teirain, nous avons vu au con- • Iraire que les amendemens calcaires, dont il a été traité dans la 2" section, ne conviennent qu'aux terres de nature sableuse ou argileuse. Il nous reste à indiquer les amendemens qu'il convient d'employer sur les sols naturellement calcaires, et à citer quelques faits isolés fournis par la pratique de diverses localités, et qui n'ont pas encore trouvé place.
Les terres oii domine la chaux sont les plus ingrates et les plus dilficiles à amender cotivenablement. L'argile paraitl'amendement le plus favorable; l'humus, surtout lorsqu'il est d'une couleur noire ou très-foncée, donne aussi de bons résultats. Mais ou ne peut dissimuler que le transport et le mélange de l'argile ne soient souvent difficiles et dispendieux. Cependant, lorsqu'elle se trouve constituer le sous -sol des terrains calcaires ou sableux, on peut la ramener à la surface avec de grands avantages. Si la charrue à deux socs, ou deux charrues à versoir marchant l'une derrière l'autre, ne peuvent l'atteindre, on remplacera la seconde charrue par celle à deux socs, ou l'on aura recours au moyen pratiqué par M. Vilmorin pour approfondir 'a couche arable (voir page 50, article Soussol).
Lorsqu'on ne se trouve pas dans cette situation favorable, il faut le plus ordinairement se borner à l'emploi des engrais, qu'on doit choisir, pour les terrains calcaires, ^'u«e nature grasse et d'une couleur noirdtr
M. Puvis recommande aussi le brûlement de la terre argileuse, qu'il considère à peu près comme le seul amendement pour cette nature de sol, comme le seul moyen d'y produire un effet analogue aux amendemens calcaires sur les autres terres. Il regarde donc en quelque sorte l'argile brûlée, dont il sera parlé à l'article Ecobuage, comme le complément du système général des amendemens et de leur application à tous les terrains.
Notre savant collaborateur cite encore les faits suivans, dont l'application, dans des circonstances analogues, pourra être tentée par les cultivateurs intelligens.
L'argile est très-employée dans l'offricuiturâ
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ang/aése : dans qiu;lqiies cantons même du Norfolk, on la préfère à la marne; il est cependant à croire que celte préférence a lieu pour des solsancienneinent marnéset où une nouvelle addition de marne est inutile, comme il s'en rencontre beaucoup dans le Norfolk, où le marnage est ancien. D'ailleurs, fréquemment ou prend l'une pour l'autre; dans les pays surtout où l'on emploie la marne pierreuse, la marne terreuse grise est employée, conmje dans le Holstein , sous le nom de glaise, ce qui peut donner lieu à d'assez graves erreurs. Cependant l'argile elle-même est fécondante lorsqu'on la met sur des terrains légers.
TifAER dit qu'on ne peut attendre une action véritablement améliorante de l'argile ou de la glaise qu'autant qu'elles ont été exposées pendant plusieurs années aux inlKieuccs de l'almosphère; telles sont les argiles qui ont servi à construire des tranchées, des murs ou des digues, surtout dans le voisinage des habitations ou des cours rustiques; la glaise se divise alors plus facilement , et se mêle mieux avec le sol. — Le même savant dit que lorsqu'on transporte du sable sur un terrain argileux, ou de la terre argileuse sur un sol léger ou calcaire, il faut, pour en opérer le mélange, labourer fi-équemment , d'abord aussi superficiellement que cela est possible, et ensuite peu-à-peu plus profondément; puis herser, passer le rouleau, et quelquefois briser les mottes avec des maillets. Toutes ces opérations, qui ne peuvent bien réussir qu'au moment où l'argile a atteint le degré de siccité pendant lequel les mottes peuvent être divisées et brisées par les instrumens, ne se font pas sans de grands frais.
M. le baron de Morooues recommande pour l'amende ment des terres sableuses, ouive le fumier gras et la marne argileuse, le limon des fossés et les décombres des bâtimeiis construits en torchis ; ces amendemens conviendraient aussi sans doute très-bien aux terres calcaires.
Pour les terres argileuses, outre l'usage des amendemens calcaires, on a obtenu dans beaucoup de cas les meilleurs résultats de l'emploi des fumiers chauds et pailleux. Le savant que nous venons de citer recounnande parliculièremeut les fumiers composés de joues, de bruyères, de fougères ou de genêts, lorsque, ayant servi de lilicres, ils ne sont qu'à demi consommés. Il en sera question dans le chap. des Engrais.
M. OscAu Leclerc-Tuouin nous a fait part de plusieurs faits inléressans relatifs au mélange des terres.
Le roc {schiste argileux) des environs de Chalonnes-sur-Loire est employé habituellement et en quantité considérable pour l'amendement des vignes. (Voir ci-dessus, /;rt^<' 27.) Ce schiste n'est pas toujours de même nature : tantôt, par sa dureté, il se rapproche un peu de la nature de l'ardoise, et prend dans le pays le nom de roc ardoisé ; alors sa décomposition est moins rapide. Dans l'Anjou, les personnes jalouses de faire de bon vin préfèrent de beaucoup l'usage du schiste argileuxà celui du fumier. — T.e schiste dont il s'agit se trouve presque partout en sous-sol à une faible profondeur; wwq fois la première
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entaille faite, il se bêche assez facilement. Ou le transporte dans les vignes, au moyen de chevaux, au prix de 2 à 3 sous la charge, selon la distance, ou, lorsque cette dernière est peu considérable, dans des hottes portées par des enfans qu'on paie de 12 à lô et 20 sous, selon leur âge, leur force et la capacité de leur hotte. Le roc a le double avantage de diviser les terres trop tenace^, et, comme on peut l'employer en fortes proportions, d'augmenter la profondeur de la couche végétale. Notre savant collaboi-ateur s'est parfaitement trouvé de faire couvrir un sol peu profond , planté en arbres, de 8 à 10 po. de cette même roche argileuse. A la vérité, ce qui est possible dans la petite culture ne le serait pas dans la grande.
Dans les sols siliceux, les tei-res qui font la base des divers composts, celles qu'on mêle à la chaux, etc., doivent être argileuses. — Les boues argileuses qu'on retire des fossés, des mares, etc., sont à la fois de bons engrais et d'excelleus amendemens pour ces mêmes terres.
L' utilité du sable, des graviers, des cailloux, dans certains sols, est si réelle, qucA-Tncuiiv cite ce singulier jugement qui condamna, à Rouen, un ingénieur du gouvernement à reporter sur un champ une grande quantité de cailloux de diverses grosseurs qu'il en avait extraits pour les employer à ferrer une route voisine. — En effet, dans les terres Jortes ^ la présence en suffisante quantité de petits ff*agmens quartzeux est un indice certain de fécondité.
Pour améliorer le sol rude et tenace de certains jardins, on fait venir, à raison de 3 à 4 sous la charge de cheval, des sables d'alluvion qui servent à la fois d'engrais et d'amendement. Cette pratique est fort ordinaire sur divers points du littoral de la Loire, pour la petite culture.
Les métayers de l'ouest faisaient il y a une 15" d'années et font encore un emploi considérable des terres légères pour amender leurs champs. On a payé ces terres jusqu'à 6 et 7 ff". la charretée, et on venait les chercher à de fort grandes dislances par des chemins difficiles. Maintenant l'usage en est moins général, on va les chercher moins loin; mais le mélange des terres est toujours en faveur, etc'estsur la propriété même qu'on les prend pour en faire des composts dans le&quels entre la chaux.
« Dans certains endroits du Vicenlin, dit PnippouE, lorsque les terres sont trop fortes, on y mêle du sable pour les rendre plus légères; dans les environs de Reggio, ceux qui soignent le mieux leurs plantations, et qui veulent en assurer le résultat, mettent du sable au pied des jeunes arbres |>lautés dans des terrains, forts, principalement au pied des vignes. Ces terrains, devenus ainsi nlus légers, se crevassent moins en été, et les plantes se trouvent garanties de la séchereske de la saison. »
L'utilité de cette sorte d'amendement a été constatée dans l'Agogna, par une expérience curieuse que le docteur Biroe.i, professeur d'agricultureà Novare, rapporte : •< Danscette partie de la vallée du Ticin, on trouve des rizières à fond marécageux et excessivement
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argileux. Les rives du Ticin sont formées de couches d'un gros gravier silico-calcaire toutà-fait stérile. Un propriétaire fit jeter une certaine quantité de ce gravier passé à la claie, pour exhausser un petit enfoncement qui se trouvait sur une rizière voisine. Le riz végéta à cette place d'une manière si vigoureuse qu'il corrtracla la rouille {brusone), comme cela arrive dans les rizières trop iertiies. Cette maladie continua pendant trois années consécutives, et rendit pour ainsi dire témoignage de la fécondité excessive du terrain.A.u bout de ce temps, et pendant le cours d'une vingtaine d'années, la récolte du petit espace qui avait été recouvert de gravier, surpassa de beaucoup celle du restant de la rizière. Ce propriétaire en fit dès-lors porter sur toutes ses terres, mais à une dose beaucoup moindre que la première fois; le succès fut tel que ses voisins se déterminèrent tous à en faire usage. Ceux qui possédaient des tt^rres extrêmement tenaces s'en sont constamment bien trouvés. Ils répandent ce sable en automne, et en règlent la quantité sur la nature du terrain. »
Pour améliorer les terrains riches, mais qui manquent de consistance et sont exposés à l'humidité, Thaer dit qu'on emploie le sable avec le plus grand avantage. Lorsqu'on le charrie sur ces terrains, il s'y enfonce peu-à-
peu et pénètre dans le terreau, dont il raffer mit le t'ssu spongieux : il faut donc, autan! (|ue possible, le maintenir à la superficie. Il n'est jamais plus efficace que quand, au lieu de renlerrer,on le répand sur le sol pendant qu'il est en herbages; ce sable donne de la vigueur à la végétation des plantes, et en améliore la nature comme le ferait un fumier très-actif.
Les faits suivans, rapportés par M. Puvis, indiquent encore plusieurs cas dans lesquels le sable améliore beaucoup le sol.
« M. Saunier d'Anchald , dans le Puy-de- Dôme, a fécondé ses champs avec du sable mis en litière sous ses bestiaux, beaucoup plus qu'ils ne l'eussent pu être avec la même quantité d'engrais animaux (|ue celle n)élangée au sable. — Dans les domaines de Chavannes, situés sur le grand plateau du bassin de la Saône, dont le sol est argileux, des veines de sable, placées dans des chemins creux, sont exploitées toutes les fois que les loisirs des fermiers le permettent; le sable est charrié directement, ou sur le sol pour y être épanché, ou dans les cours pour séjourner dans l'eau de fumier. Dans Tété, quand la paille manque, on met le sable en litière sous les bestiaux. Dans ces trois circonstances différentes, l'effet du sable sur le sol a été très-grand. » C. B. de M.
CHAPITRE IV. — DES ENGRAIS
Définition : — On désigne sous le nom d'engrais les divers débris des animaux et des végétaux dont la décomposition peut Jour nir des produits liquides ou gazeux propres à la nutrition des plantes.
Ainsi, on cfoit se garder de confondre ces substances organiques ou résidus de l'organisation, susceptibles de se décomposer spontanément à l'air, jusqu'à se réduire eu terreau de plus en plus consomme et moins actif, soit avec les amendemens terreux ou inorganiques qui ne se décomposent pas d'euxmêmes par une simple fermentation, dont la fonction principale est d'améliorer le fonds ou les qualités ph; siques du sol, en le rendant ou plus léger ou plus compact ; soit avec Xt^stimulans quciorment différens sels, composés également non organisés, non décomposables spontanément, et dont les fonctions utiles paraissent être, en général, d'exciter les forces végétatives.
Ajoutons que certains sels insolubles ou solubles, compris dans les amendemens ou dans les stimulans, et qui remplissent les fonctions que nous venons de rappeler, peuvent être décomposés sous l'influence de certains agens, comme les acides ou sels acides qui seuls nuiraient, et alors laisser dégager un gaz, de l'acide carbonique par exemple, comme cela arrive pour le carbonate de chaux; ils peuvent ainsi indirectement servir d'aliment eu d'engrais; mais cette fonction, indirectement remplie, ne doit changer ni la distinction ci-dessus établie, ni la définition que nous donnons des engrais.
Les divers détritus organiques, ou débris
des végétaux et des animaux dans leur decomposition, élèvent la température, déterminent des courans électriques, laissent dégager ou dissoudre plusieurs composés nouveaux de leurs élémeus, et surtout l'acide carbonique, dont les plantes assimilent le carbone et le caibonate d'ammoniaque qui parait assurer aux engrais azotés dus débris animaux une incontestable supériorité sur les engrais -végétaux, surtout dans la reproduction des graines et des autres parties azotées des plantes.
Si l'action intime de tous les produits solubles ou gazeux que fournissent les engrais n'a pas été encore suffisamment étudiée, il est toutefois certain que la plupart de leurs efjets, récemment bien précisés, se reproduisent partout où les conditions favorables sont remplies.
Nous commencerons donc par l'exposé de ces conditions et des moyens de les réunir.
Section i"^'. — Des circonstances favorables à Vaction des engrais.
§ jer, _ De l'humidité.
Au premier rang parmi les agens extérieurs qui favorisent l'action des engrais, se place V humidité : en effet, sans une certaine proportion d'eau, la décomposition des engrais n'a pas lieu ou se trouve trop retardée, et d'un autre côté la végétation des plantes, trop ralentie par suite de la même cause, ne peut même profiter des émanations gazeuses, dont le défaut d'humidité rend ea-
§ II. — De la chaleur et de la porosité
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core le contact moindre et l'absorption plus
diCficile.
Ainsi, durant les sécheresses, on a souvent remarqué, et notamment l'an dernier(1833), que les engrais n'avaient produit aucun effet sensible; mais que ceux dans lesquels un agent de désinfection avait suspendu la décomposition spontanée produisaient enfin des résultats très-avantageux sous l'influence d'une première pluie. Cette dernière circonstance s'est encore réalisée en 1833 : dans beaucoup de localités elle a produit une récolleinattendue, etamplement dédominagéd'une fumure que l'on croyait désormais inerte. Nous verrons que l'on peut artificiellement obtenir celte liumidité si favorable, à l'aide d'arrosages, d'engrais verts, de marcs de fruits ou de substances hygrométriques qui peuvent être considérées comme de puissans auxiliaires des engrais.
Un excès d'humidité dans le sol, empêchant l'accès de l'air et des gaz, asphyxiant en quelque sorte les racmes, ou rendant leur tissu trop lâche, trop lymphatique, est très-nuisible à l'action des engrais comme au développement ou à la force des plantes; toutes les fois donc que l'eau e-sl persistante à la superficie du sol ou à quelques centimètres de profondeur, on doit chercher à s'en débai'rasser. L'un des moyens les plus économiques consiste à creuser des rigoles d'écoulement, les unes parallèles entre elles, les autres perpendiculaires aux premières, et d'autantplus rapprochées que la terre, moins poreuse, est moins facile à égoulter. On choisit les lignes des plus grandes pentes naturelles, afin d'avoir moins à creuser, et, lorsque la pente est assez rapide pour charrier les terres, on creuse transversalement que'
ques fossés plus profonds dans lesquels on reprend chaque année l'espèce de terre d'al- /iH'ion entraînée, puis on la répand à la superficie du sol.
Si l'excès d eau n'est pas susceptible d'être écoulé ainsi, parce que le terrain est généralement horizontal et près d'une nappe d'eau, on laboure ensilions irès-profonds à des distances de 1 à 2 mètres, en sorte que le champ est divisé en ados, dont le sommet esl suffisamment sec quand même le fond des sillons serait rempli d'eau, ^g^. 53 cfti ce champ
Fig. 53.
est vu en coupe, en perspective.
et fig. 54 où on l'a montré
Une certaine température n'est pas moins indispensable à la décom|)osition des engrais qu'aux progrès de la végétation.
La porosité du sol, que nous avons donné les moyens de recoimaitre et d'obtenir, offre aux gaz émanés des engrais un puissant et utile réservoir. Aussi trouve-t-on du profita recouvrir de terre ou mélanger avec elle les engrais, mais surtout ceux qui sont trop rapidement altérables.
On rend facilement évidente cette propriété du sol : que Ton enferme dans un terrain meuble le cadavre d'un animal, qu'on le recouvre seulement de 8 à 10 pouces de terre, et à peine pourra-t-on sentir au dehors des traces de l'odeur de sa putréfaction, tandis que, laissé découvert ou même enfermé dans une caisse assemblée sans précaution, il eût répandu l'infection aux alentours. La terre au-dessusde lui sera d'ailleurs fertilisée pour plusieurs années sans que les racines viennent loucher l'animal en putréfaction.
La cohésion plus ou moins Ibrte des engrais insolubles, la solubilité également variable de plusieurs autres, ont une grande influence sur la durée de -leur décomposition, et de cette durée dépend surtout l'effet utile des engrais: voici à cet égard la donnée générale que nous avons déduite d'une foule d'essais, et qui s'accorde avec toutes les observations pratiques : Les engrais agissent d'autant plus utilement que leur décomposition est le mieux proportionnée aux développemens des plantes. Nous verrons, en traitant de chacun des engrais en particulier, qu'il est toujours possible de les modifier de manière à se rapprocher de cette condition, soit en ralentissant la décomposition des engrais trop actifs, soit en l'accélérant pour les autres; qu'il est généralement avantageux de le faire, et qu'enfin une fo'.ile d'anomalies apparentes dépendent des variations de la durée de leur altération spontanée , dont on n'avait pas assez tenu compte dans les précédentes recherches sur les engrais. Nous pouvons encoreindiquer comme une des conditions les plus essentielles du succès de presque toutes les fumures, la présence dans le sol d'une base qui puisse saturerles acides; c'est là un des eifets constans et les plus utiles de la chaux, de la marne calcaire, des cendres de végétaux, etc.
Voyons comment cela se peut prouver : déjà nous avons démontré qu'un excès d'acide est généralement nuisible aux plantes cultivées; or, l'un des produits de la germination est un acide excrété par les racines de plusieurs espèces de plantes, notamment des céréales, et rejeté dans le sol; presque tous les débris végétaux, en se décomposant, donnent des solutions aeides; enfin plusieurs résidus de débris animaux ont une réaction acide, bien que les gaz qui s'en sont exhalés aient eu un caractère alcalin : on voit donc qiie l'acidité nuisible tend sans cesse à dominer. Il n'est pas moins évident que le carbonate de chaux des marnes et des cendres, les carbonates de soude et de potasse des cendres non épuisées, peuvent salurcr des acules mOme faibles; qu'eu-
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/in la chaux éteinte ou hydratée sature avec plus (i'énersie des acides plus faibles encore, et peut quelque temps maint<'nir une légère réaction alcaline favorable à la végétation.
En saturant les acides, soit exciélés pondant la végétation, soit produits par l'altération de divers engrais, les substances précitées (carbonate de chaux, de soude et de potasse) déterminent encore un résultat fort avantageux. Elles laissent dégager lentement de l'acide carbonique, et celui-ci, comme on le démontrera en parlant de la respiration des plantes, est le principal agent de leur nutrition; il laisse assimiler son carbone et exhaler dans l'air l'oxigènc.
Ces dernières réactions, qui contribuent à fournir du carbone aux plantes et de l'oxigène à l'air atmosphérique, sont reproduites même par la chaux lorsqut" celle-ci s'est peuà-peu unie avec l'acide carbonique ambiant; alors elle offre un carbonate calcaire d'autant plus favorable qu'il est en général beaucoup plus divisé, plus pur, plus facilement attaquable que le calcaire des marnes et de diverses roches.
Nous verrons, en parlant des engrais végétaux , que la chaux est encore fort utile comme un excellent moven de désagréger etd'utiliser comme engrais les débris ligneux trop consistans qui pourraient être nuisibles dans le sol par leur volume et leur dureté.
Ç III. — Des stiniulans et de leurs effets généraux.
Enfin , l'efficacité des engrais dépend encore de la présence et des proportions de divers sels stimuUms : la plupart des sels neutres ou alcalins, en pelit-e proportion, paraissent utiles à toutes les plantes, et cela peut tenir à la conductibilité et aux courans électro-chimiques qu'ils favoiisent.
Il importe d'autant plus de ne pas confondre l'action de ces substances avec celle des engrais, que, loin de servir eux-mêmes d'alimens aux plantes , ils les rendent plus actives dans leur végétation et capables d'assimiler une plus forte dose des produits des eugrais; que par conséquent on doit augmenter la proportion de ceux-ci lorsque l'on ajoute les stinmlans convenables. C'est sous cette condition, et toutes autres circonstances étant favorables d'ailleurs, que l'on obtient de ces deux sortes d'agens un plus grand effet utile.
Quant à la nature et aux proportions des stimulans qu'il convient d'employer pour favoriser l'action des engrais, elles varient suivant les diverses plantes et la nature du sol.
PLître. — Nous avons vu dans le chap. précédent , que le sulfate de chaux ou plâtre que l'on emploie en poudre fine, produit ses effets les plus remarquables sur les terres argilo-siliceuses qui en exigent plus que les terrains calcaires; les luzernes, le trèfle, les fèves, haricots, pois, vesces, et toutes les légumineuses en profitent le plus. On l'em-
ploie avec succès au pied des oliviers , des mûriers , des orangers et de la vigne. Les doses usitées aux environs de Philadelphie, où l'on s'en sert depuis 1772 sans interruption, sont annuellement de 75 à 500 kil. par hectare. Dans un grand nombre de localités, la quantité la plus fiible de plâtre employé en poudre fine est à peu près égale à cefle de la graine ensemencée.
L'époque qui paraît le plus convenable pour déterminer le maximum d'effet, est celle où les feuilles de la plante sont assez développées pour qu'une grande partie du plâtre soit retenu par elles. On conçoit que, dans cette circonstance, ce sel peusoluble, offrant une plus grande surface à l'action de la rosée, des brouillards et de l'humidité extraite du sol par la plante, doit être dissous en plus grande proportion.
Il est d'ailleurs très-probable que le plâtre n'agit qu'autant qu'il est tlissous; que par conséquent le sulfate de chaux anhydre {plâtre natif ), qui, ne contenant pas d'eau de cristallisation, ne peut être cuit w'x gâché), de même que le plâtre trop.ca/ci«e, A'xlbrûlé, ne seraient doues que d'une très-faible énergie. Or, pour que le plâtre soit trop calciné, il suffit qu'il ait été chauffé jusqu'au rouge brun ; alors il ne peut plus se gonfler et se
E rendre en absorbant l'eau; mélangé en ouillie avec ce liquide, il reste sans gonflement, sans agrégation, comme le serait de la poudre grossière d'argile calcinée, qu'il pourrait même remplacer s'il n'était trop cher. Le plâtre cru mis en poudre ne se gonfle pas non plus dans l'eau; il reste sableux. On voit donc que, dans les trois états précédens, le plâtre ofYre à l'eau moins de prise, moins de surface que lorsqu'il a été cuit au point convenable ou plutôt desséché à une température inférieure au rouge naissant, c'est-àdire entre 150 et 300 degrés centésimaux (1). Cuit entre ces limites, le bon plâtre, celui de Montmartre ou de Belleviile par exemple, gâché avec son volume d'eau, commencera à prendre de la solidité au bout de 7 à 10 minutes; si alors on le délaie avec une 2* fois la même dose d'eau, et, dès que le mélange recommence à faire prise, on ajoute encore une 3* dose égale d'eau, et on continue ainsi jusqu'à six fois, le mélange, peut encore acquérir une (àible consistance. Si on le laisse sécher divisé en mottes à l'air, on peut le réduire très-aisément en poudre fine. Eu cet état le plâtre agit d'autant mieux qu'il offre une très-grande surface à l'action de l'eau.
On conçoit en effet gu'à chaque addition d'eau le plâtre se gonflant, augmente graduellement de volume, que par conséquent les parties se divisent de plus en plus jusques à occuper 6 fois plus de volume par l'interposition de l'eau.
Lorsqu'au contraire on emploie le plâtre trop cuit, il n'absorbe pas même un volume d'eau égal au sien, ne se gonfle pas et n'é-
(1) J'ai démontré que même un peu au-dessous de 100 degrés le plâtre chauffé avec le contact de l'air peut perdre son eau de cristallisation, et se gâcher ensuite de manière à faire une prise «olide, ou se gonfler par l'eau au point de présenter une division convenable; mais on ne doit pas conseiller, dans la pratique, de cuire le plâtre à une aussi basse température, parce qu'il faudrait trop de temps ou une couche trop mince pour que cela fût économique. P»
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prouve aucune division ultérieure; par cette cause, retenant donc à peine la sixième parlie de l'eau interposée que peut renfermer le plâtre bien cuit, il offre d'autant moins de prise à ''action dissolvante.
Ces phénomènes, que chacun peut à volonté reproduire, expliquent les anomalies apparentes observées dans les effets du plâtre cuit; anomalies qui ont porté quelques agronomes à penser que le plâtre cru agit aussi efficacement que le plâtre cuit. Cela est vrai si ce dernier a été mal divisé, soit par suite d'une trop forte calcinalion, soit par toute autre cause. En effet, le plâtre cru ' mis en poudre cède au moins autant à l'ac- ?.t tion dissolvante de l'eau, que le plâtre trop •vj calciné.
]' Ainsi, la seule utilité de lacuisson du plâtre pottr V agriculture étant dans la grande et facile division qui peut en résulter, on doit comprendre combien il importe d'éviter l'excès de température qui produirait l'effet contraire.
Si la meilleure pierre à plâtre pour les constructions est celle nui, calcinée à point, nécessite le moins d'eau pour se fâcher, et peut en absorber le plus par des prises successives (1), il n'en est pas de même pour l'agriculture; et cela se conçoit, puisque la divisibilité est la principale condition de son meilleur effet.
Il résulte évidemment de cette considéralion que les gypses lame lie ux , fibreux ou a grains très-fins t\\\i, calcinés à la température convenable, exigent beaucoup d'eau pour se gâcher et peuvent à peine faire une 2'^ prise avec un volume d'eau égal au premier, sont susceptibles de peu de solidité dans les constructions; mais que, se gonflant beaucoup immédiatement, et très-faciles à diriser, ils offrent les propriétés convenables pour l'agriculture.
En réunissant les conditions précitées dans l'emploi des pierres gypseuses dont on pourrait disposer, on obtiendra le maximum d'effet du plâtre ; et une dose de 250 kil. par hectare répandue chaque année, pourra quei- (jucfois produire plus d'effet qu'une quantité double ou triple de plâtre mal divisé.
Les plâtras de démolitions peuvent souvent être d'un emploi très-avantageux: non seulement leur forme spongieuse les rend faciles à diviser, mais encore les matières organiques et les nitrates qui s'y sont peu-àpeu introduits ajoutent aux engrais et aux stimulans du sol.
On peut encore obtenir économiquement des effets analogues de certains résidus composés de sulfate de chaux, et notamment du produit de la saturation de l'acide sulfurique par le carbonate de chaux, en excès dans la fabrication du sirop de fécule.
Nous avons cru devoir entrer dans beaucoup de détails sur cet important sujet, parce que nous pouvions donner des notions précises qui, récemment démontrées, ne se trou-
vent dans aucun ouvrage relatif à 1 agriculture publié jusqu'aujourd'hui.
On a reprocJié au plâtrage des lu/eriies d'avoir dorme lieu, en quelques endroits, à In météorisation des bestiaux. Cet effet, rarement observé, nous paraît tenir à nue végétation rapide sous les influences favorables réunies d'humidité, de tem[}érature, d'engrais et de stimulans: dans ce cas en effet la laxité du tissu des végétaux admettant une surabondance d'eau, doit produire les effets bien constatés des nourritures trop aqueuses. Un moyen de parer à cet inconvénient consiste à mélanger un peu de sel commun aux alimens.
Plusieurs agronomes ont observé le peu d'eflét du plâtre dans les sols qui déjà contieiment du sulfate de chaux en proportion notable; il est évident que ce sel étant assez abondant pour que l'eau puisse s'en saturer, un nouvel excès qu'on ajouterait serait inutile.
Noustraiterons dans un même article delà Division des Arts agricoles, des fours à cuire le plâtie, à calciner la pierre à chaux et l'argile.
Cendres noires, terres noires de Picardie, cendres pyriteuses. — On peut encore regarder comme un puissant auxiliaire des engrais ce stimulant, dont l'usage se répand de plus en plus.
Son efficacité nous paraît tenir à trois causes principales : 1° la couleur noire terne dont nous avons démontré l'heureuse influence comme moyen d'échauffer lesol(^oj. chap. II, p. 46) ; 2° le sulfure de fer, dont la combustion lente augmente réchauffement de la terre et l'excitation électrique; 3° les sulfates acides de fer et d'alumine. L'action de ces deux sels solubles sur le carbonate de chaux que renferme le sol donne lieu à la formation du sulfate de chaux, qui agit sur les plantes comme nous venons de le dire, et au dégagement d'acide carboniaue, qui offre un aliment aux parties vertes des végétaux. Ainsi donc la présence du carbonate de chaux dans le sol est ici fort utile, et on doit en remplacer la déperdition par des marnages ou des chaulages bien entendus.
Sans doute t addition d'un engrais azoté est indispensable, après cette réaction, pour assurer la récolte des graines, tandis qu'il est moins nécessaire pour obtenir le produit des prairies, surtout dans les terres en bon état de culture.
Quant aux mêmes matières qu'on a lessivées pour en extraire les sulfates solubles dans la labrication des magmas {sulfates d'alumine et de fer)., et préparer l'alun, elles agissent de même, mais plus faiblement; car elles retiennent toujours des mêmes sels, mais en moindres proportions.
Enfin les mêmes terres calcinées en tas , à l'aide d'une petite quantité de combustible, peuvent être tellement brûlées par suite du charbon ou du sulfate de fer qu'elles renfer-
(1) De cette propriété, et de plusieurs autres que j'ai observées, j'ai déduit cette théorie de la soli- (lificatioD du plâtre : les premières parties unies avec l'eau dans le gâchage se solidifiant les premières, forment une sorte de scellement qui retient celles hydratées plus tard, s'oppo.ient à leur écartement, donnent une masse plus serrée, plus solide ; les medleurs plâtres sont donc ceux dont les par» ticules s'hydratent le plus lentement. 1 .
ment, qu'alors elles prennent une couleur rou?,eâire due au peroxide de fer, et qu'elles ne coutieiiuent presque plus rien de soluble. Les sulfates de fer et d'alumine décomposés n'ayant laissé que de l'oxide de fer et de l'alumine, en cet état elles n'offrent plus qu'un amendement sableux, analogue à l'argile calcinée propre à l'amélioration des sols trop compacts.
L'argite calcinée, mise en poudre , est en effet un excellent amendement des sols argileux, froids, ou terres trop fortes ; elle les rend plus perméables à l'eau et aux solutions nutritives ou stimulantes. Son mélange augmentant la porosité du sol, le rend capable d'absorber et de retenir beaucoup mieux les gaz utiles à la nutrition des plantes.
C'est encore par la même influence que la cendre de houille est très-utilement employée pour diviser les terres fortes humides, en Belgique, tandis que, essayée sur les terrains légers et secs, elle n'a produit que de mauvais résultats.
Nous avons vu que les cendres de bois ont, en outre, l'avantage d'introduire des bases alcalines, des sels stimulans, et une grande proportion de carbonate de chaux, si utile dans les sols privés oi peu pourvus de calcaire.
Les cendres de mer, ou résidus de la combustion des plantes marines, contiennent, en outre, une plus forte proportion de chlorure de sodium (sel marin), et de sulfate de soude et de potasse, que toutes les autres; aussi leur action stimulante est - elle bien plus énergique.
L'action stimulante des sels, si spéciale à certaines plantes, et si bien constatée pour le sulfate de chaux (plâtre) sur toutes les légumineuses, peut être nuisible sur d'autres plantes, du moins à égales proportions. C'est ainsi qu'un terrain trop salé, par suite de l'évaporation de l'eau de mer, pour donner d'abondantes récoltes en céréales, produit un développement très-remarquable sur les Salsola, au point que, passé en grande partie dans ces plantes, le sol peut être par suite assez dessalé "çowv f\}XQ les blés y viennent bien.
Les coquilles d'huître, les bancs coquitlers dits faluns, exploités notamment en Touraine, et les varechs, ramassés sur les côtes de la Bretagne, contiennent, outre les sels stimulans et le carbonate de chaux, des substances animales qui constituent les engrais azotés. Nous y reviendrons plus loin en traitant de ces derniers.
Les nitrates de chaux, de potasse et de soude, qui forment une partie active des matériaux salpêtres, des plâtras tirés des murs de caves, des écuries, etc., sont aussi Irès-favorablesau développement de diverses plantes; quelques-unes en peuvent abs'.rber d'énormes quantités : c'est ainsi que des betteraves cultivées dans un sol fumé avec des boues de Paris mêlées de plâtras salpêtres, m'ont donné, en les analysant, une quantité de nitrates presque égale à la quantité de sucre qu'elles contenaient pour un même poids. Ces racines, ayant d'ailleurs renconlré dans le sol unt; proportion convenal)le dhuniidité et d engrais, avaient acfîiiis un très-
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Section ii. — Action des divers engrais.
Les difféi'ens débris de végétaux et d'animaux qui ont été doués de la vie sont destinés à servir d'alimens aux plantes; c'est en se désorganisant de plus en plus qu'ils fournissent les produits solubles ou volatils assimilables. Ainsi, lorsque des plantes arrachées sont mises en tas, une fermentation s'établit, échauffe la masse, dégage de la vapeur d'eau et des gaz que décèle leur odeur plus ou moins forte; des sucs altéiés, n'étant plus contenus par les tissus organisés qui se déchirent peu-à-peu, s'écoulent ou se dissolvent dans les eaux pluviales : ce sont ces gaz dégagés avec la vapeur d'eau, et ces substances dissoutes, qui peuvent servir d'engrais.
Les débris des animaux morts présentent des phénomènes analogues : les produits de leur décomposition, f-olubles ou gazeux, développent une odeur plus forte; ils diffèrent notamment parla présence d'une beaucoup plus abondaute production d'ammoniaque et par une action plus vive et plus grande, qui doit en faire réduire la quantité relativement à d'égales superficies de terres en culture.
Enfin, les déjections animales donnent directement des produits liquides et gazeux assimilables par les plantes, et qui constituent la partie la plus active de tous les fu miers.
Ces décompositions spontanées, que favori sent l'oxgiène de l'air et sa température plus élevée, exhalent notamment l'acide carbonique librn ou combiné dont les piaules peuvent extraire le carbone qui accroît leurs parties solides.
Plusieurs savans avaient dit, sans toutefois être d'accord avec tous leurs confrères, que dans la fermentation des engrais le dégagement d'une grande partie des produits volatils constituait une importante déperdition des principes utiles à la végétation. Cependant presque tous les agriculteursavaient observé une influence défavorable plus ou moins foi'tement marcpiée de la part des fumiers non consommés, et surtout de diverses manières animales, telles que la cha'r, le sang, les viscères, etc. Ainsi donc la science indiquait tous les principes utiles, et la pratique semblait avoir appris combien il en fallait perdre pour assui i r au résidu une incontestable efficacité.
La question en était à ce point lorsque, dans un concours ouvert par la Soci<'té centrale d'agriculture, le mémoire qui obtint le 1" prix démontra qiu; l'on pr)«<'a/V appliquer sans aucune déperdition toutes les matières organiques, même les plus putrescitiles, à fertiliser les terres, ei doubler, tripler, quelquefois même décupler ainsi leur e!fet utile. Depuis je reconnus encore que dans les sols fertiles une faible réaction alcaline, due, soit h la chaux, soit au carbonate de soude ou de potasse (\\.\'\s^ trouvent dans les cendres, «le., soit au carbonate d'aninioniaquc dégagé par les matières animales, peut activer beaucoup (a végétation ;
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Que la plupart des acides ou des sels acides sont, en général, nuisibles à la germination et au développement des plantes, mais qu'ils peuvent, au contraire, indirectement les favoriser lorsque, sans être en contact avec les extrémités des racines, ils réagissent sur le carbonate de chaux, le décomposent lentement, et dégagent l'acide carbonique, véritable aliment de la végétation.
Voici d'autres déductions non moins importantes de la pratique mise d'accord avec la théorie par une discussion grave de tous les faits naguère souvent contradictoires, et que nous nous sommes empressés de soumettre aux savans comme aux praticiens éclairés.
Déjà nous avons dit que les engrais de matières o!"gani(|ues agissent d'autant plus uti- Iciuenl que leur décomposition spontanée est lente et mieux proportionnée au développement (les végétaux ; les résultats suivaus ne sont pas moins constans.
Les engrais les plus actifs, de même que ceux qu'une forte résistance à la décomposition rend trop lents à réagir et presque merles, peuvent être mis dans les conditions J'avorables précitées.
En rapprochant de l'état le plus convenable les engrais dont la dissolution et la décomposition spontanée sont le plus rapides, on parvient à quadrupler et même à sextupler VeJJet réalisable (1).
La chair musculaire, le sang, divers détritus des animaux, ainsi que les fumiers, qu'on laissait autre-fois s'altérer au point de perdre des 0,5 aux 0,9 de leurs produits, pourront être utilisés aujourd'hui sans éprouver aucune déperdition préalablement.
L'action énergique desséchante et désinfectante des substances charbonneuses ou des charbons ternes très-poreux, peut être appliquée à la conservation des engrais très-altérables et à la solution de problèmes du plus haut Intérêt pour la salubrité publique.
Diverses matières organiques, dissoutes ou en suspension, en très -faibles proportions, dans l'eau, emplojées en irrigations abondantes, peuvent assurer les plus remarquables ejfets d'une belle végétation.
Les engrais doiit les émanations putrides ne sont pas con\eijablement modérées peuvent passer en partie sans assimilation dans les plantes, au point d'y maintenir l'odeur forle qui les caractérise. Par la désinfection préalable, on peut prévenir cet inconvénient grave. Lne expérience directe démontre, eu ouli'e, que certains principes odorans peuvent être sécrétés de même dans la chair des animaux, et notamment des poissons.
Les anomalies les plus frappantes dans l'action des os employés comme engrais sont rationnellement expliquées, rentrent dans la théorie générale, et peuventêtre évitées dans la pratique ou reproduites à volonté.
Les charbons ternes, en poudre très-poreuse, imprégnés de subNtances organiques très-divisées ou solubles, agissent utilement: 1° par Va J acuité spéciale de ralentir la décomposition spontanée, de mieux DroDortion-
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ner ainsi les émananations assimilables au pouvoir absorbant des plantes (car le charbon seul ne cède sensiblement rien de sa propre substance à l'action des extrémités spongieuses des racines) ; 2° et encore comme agent intermédiaire capable de condenser les gaJ et de les céder aux plantes, sous les influences de température, dépression et d'humidité qui (bi)t varier ce pouvoir de condensatnm ; 3° enfin en absorbant la chaleur des rayons solaires etla transmettant au sol, et durant la nuit aux parties des plantes hors de Iimtc, compensant ainsi les causes d'un tiop subit et trop grand refroidissement momentané
A. Payen.
Section m. — Des différens engrais.
Après avoir résumé le? principes généraux relatifs aux engrais organiques sousdiffért-ns états, nous allons les appliquer aux Iraitemens et à l'emploi des substances spécialement destinées à servir d'engrais en agriculture.
Art. i*'. — Engrais tirés du règne végétal.
§ 1". — Des ptantes terrestres.
I. Engrais produits par les parties vertes
Dans tous les temps sans doute on a su utiliser les végétaux comme engrais. Zej Grecs, au dire de Théophraste; les Romains, d'après Pline , Columelle et presque tous les auteurs qui nous restent del'antiquité, recouraient fréquemment à ce moyen pour leur grande culture. « Quelquefois, dit Varron, on sème diverses plantes non pour ellesmêmes, mais pour améliorer la récolte suivante en procurant par leurs fanes aux terres maigres une fertilité plus grande. C'est ainsi qu'on est dans l'habitude d'eufouir, au lieu d'engrais, des lupins avant que leur gousse commence à se former, et d'autres lois, àe?, fèves dont la maturité n'est point assez avancée pour qu'on puisse les récolter. » — Columelle recommande d'une n}anière plus explicite encore d'employer le même moyen. Il veut que dans les terrains sablonneux on enterre ces végétaux lorsqu'ils sont tendres encore, afin qu'ils pourrissent promptement, et dans les sols plus tenaces, qu'on les laisse devenir durs et roides pour qu'ils puissent soutenir plus long-temps les mottes dans un état de division.
La pratique des engrais vfrts est encore générale en Italie; Philippo Re et son excellent traducteur M. Dupont nous en offrent des preuves nombreuses. — Dans toute la Toscane on sème du maïs au mois d'août pour l'enterrera la charrue vers le commencement d'octobre. — Les Bressans emploient une méthode analogue sur les terrains légers qu'ils se proposent de cultiver en froment. Ils sèment les lupins sur un second labour, à l'époque précitée , dans la proportion d'un hectolitre environ par hectare. — Dans le Bolonais et le territoire de Cesène, dès que
(1) Sun
I) Ainsi le charbon animal, contenant 0,15 de sang sec soloble, agit mieux À poids égal que 1«
g nolul)lc; c'est à -dire que la putréfaction ralentie sextuple l'effet utihsé.
]a moisson est faite, on profite de la première pluie poil!" semer des/ei'es sur les ados de chaque sillon daiis la proportion de près de 2 hectolitres par hectai-e; à l'automne, lorsqu'elles sont en fleur, on les enterre à la bêche pour préparer le sol à recevoir, en mars suivant, une récolte de chanvre. — Dans le Vicentin, on coupe les fèves en janvier et on les enfouit peu de temps avant de semer la plante qu'elles sont destinées à alimenter. — Les loscans les coupent à la fin d'août ou au commencement de septembre, et les fontsei'vir à l'amélioration des fonds légers dans lesquels ils les enterrent au moment des semailles. — La roquette { Sisynibrium) ^ quoique les cultivateurs éclairés ne la regar- <ient pas comme une des plantes qui présentent le plusd'avantages pour ce genre d'amélioration du sol, est cependant employée assez en grand dans la campagne Bolonaise et dans quelques parties de l'ancienne Romagne. Semée à la fin d'août à raison de 4 à 5 kilogrammes par hectare, elle est en étal d'être enfouie de la mi-novembre à la fin de ce mois. — Au\ alentours de Côme ce sont les haricots qu'on préfère. — Sur quelques points du Milanais, depuis un temps immémorial on enfouit le navet en vert, malgré les utiles produits qu'on pourrait en tirer pour la nourriture des bestiaux. — Enfin, dans le val d'Arno, le pays de Reggio, la Caiabre, etc. , etc. , on sème encore, selon les localités, pour le même usage, le galega ou rue-chèvre , Mers, la vesce, le sainfoin commun et celui d'Espagne, le millet et le maïs.
La pratique des récoltes enfouies est aussi assez générale dans quelques-uns de nos départemens méridionaux. Le lupin et le sarrasin y sont cultivés communément dans l'unique but de suppléer à l'insuffisance des engrais. Ces deux plantes, d'une croissance rapide, peu difficiles sur le choix du terrain, riches en parties foliacées et d'une végétation à l'épreuve des sécheresses, peuvent être semées à l'aide d'un seul labour, sur un chaume retourné immédiatement après la moisson, et enfouies au moment de l'épanouissement de leurs fleurs, de manière à ne retarder aucunement les semailles d'automne. — Le sarrasin, dont on peut partout se procurer les graines à bas prix et dont un hectolitre environ suffit -pour ensemencer un hectare dans le cas dont il s'agit, offre particulièrement de grandes ressources pour les pays pauvres : mieux que le lupin, il réussit dans nos contrées septentrionales, ainsi que le trèfle, la spergule et les raves qu'on y cultive dans le même but sur les terrains secs et légers.— \,ç,% fèves, les/JO^y et les vesces sont préférés pour les terres argileuses.
C'est une coutume déjà fort ancienne sur divers points des bords du Rliône, et notamment aux environs de Bescenay, de semer des vesces ou du sarrasin aussitôt après la récolte du froment et de les enterrer à la fin de septembre pour semer du seigle. — Après la récolte du seigle, la même culture recommence pour préparer la terre à recevoir du froment en octobre.
Suivant M. Sutières, la/eVe est le meilleur dos engrais verts pour le froment et les ,
prés. Cette plante peut, avec le temps, fertiliser les terrains les plus médiocres. On la fauche pendant le cours de la floraison ou peu de temps après, puis on l'enterre à la charrue au fond des sillons.
Les beaux chanvres du Bolonais sont dus à l'enfouissement du seigle en fleur, et les habitans de Turin utilisent la même céréale comme engrais, entre la culture du maïs et celle du froment.
Je ne chercherai pas à citer unpiusgrand nombre d'exemples, parce que nous aurons nécessairement à nous occu|)er encore de la pratique des récoltes enfouies, en traitant avec détiiil des assolemens.
A mesure qu'on remonte du midi vers le nord, les avantages des engrais verts sont moins grands; aussi , malgré quelques expériences heureuses faites en Angleterre et en Irlande, les cultivateurs de ce pays ont-ils pour la plupart renoncé à ce mode de fumure, regai'dant comme beaucoup plus avantageux de convertir les récoltes vertes eu fumier, en les faisant consommer par les bestiaux, que de les en'errer.
On ne trouve pas toujours et partout assez de temps, ou un temps assez favorable entre la moisson etles semailles, pour obtenir une récolte propre à être enfouie aux approches de cette seconde époque. En pareil cas, les cultures-engrais ne peuvent être utilisées que sur jachère. Elles liennentlieu d'une semence de printemps, mais elles préparent infiniment mieux le sol appauvri pour celle d'automne qu'une jachère d'été, lorsque celle-ci eût été nécessaire, puisqu'elles équivalent à une fumure, et cela sans surcroît bien sensible de travail et de dépense, attendu que les labours ne sont guère plus et souvent pas plus nombreux, et qu'avec un peu de soin, il est toujours facile de se procurer, sur la propriété même, les gi'aines nécessaires.
Il est des circonstances dans lesquelles l'enfouissement des plantes vertes précède les semis de mars. Cela arrive, assez rarement, lorsque dans des terrains de mauvaise qualité on enterre successivement plusieurs récoltes différentes dont la dernière ne peut se commencer qu'aux approches des froids, et lorsqu'on a intérêt à ne retourner qu'au printemps un vieux trèfle ou toute autre prairie artificielle. — D'autres fois, après une ou plusieurs coupes pendant le cours de la belle saison, on en réserve une dernière pour être enterrée enautomne. — Plus communément, on n'enterre que les racines; mais une pareille pratique sort du sujet qui nous occupe en ce moment.
Les végétaux herbacés ne sont pas les seuls qu'on utilise comme engrais verts. On emploie au même usage des arbustes et même des arbrisseaux. Lors du défoncement des friches couvertes de genêts, à'ajoncs ou de bruyères, au lieu de brûler, ou tout en brûlant une partie de ces végétaux sur le sol , on enfouit quelquefois les rameaux au fond de la jauge de labour pourenobtenir un engrais durable et un excellent amendement des terres forles.
Il arrive aussi qu'on les réunit par bottes et qu'o/^ les transporte dans les vignes cpuibées par une longue production, pour leur
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rendre la fécondité sans nuire à la qualité de leurs produits. En pareil cas, entre chaque rang de ceps, ou creuse une rigole de 8 à 10 po.(Om. 217 àOni.270) de large, sans trop craindre de couper quelques chevelus, et, après l'avoir remplie de branchages, on recouvre au moj'en de la terre enlevée de la rigole suivante. L'effet de cette opération, applicable surtout aux terres un peu fortes, se fait sentir pendant un grand nombre d'années.
Les engrais tirés du règne végétal ayant moins que ceux qui proviennent du règne animal l'inconvénient de changer la saveur des fruits, les rameaux d'if, les tontures de buis, etc., etc., sont recherchés presque partout pour ajouter à la vigueur des arbres fruitiers. — Divers cistes, des gnaphalium et autres plantes qui abondent dans les lieux les plus arides des contrées méridionales de l'Europe, sont soigneusement réunis en Toscane sous le nom de tignamiche, et placés au pied des oliviers après avoir séjourné en las assez long-temps pour éprouver un commencement de fermentation. J'ai vu celle méthode reproduite sur Quelques points àc^ garrigues du département e l'Hérault. — Du reste, toutes les tiges herbacées ou sous-ligneuses et toutes les
f orties vertes des végétaux, lorsqu'on ne eur trouve pas un meilleur emploi , peuvent être transformées immédiatement en engrais.— Elles lermeuteot d'autant plus promplenient qu'elles contiennent davantage de substance parenchymateuse et moins de parties ligneuses, et que la décomposition de leur libre est rendue plus facile par l'abondance des matières saccharines et mucilagineuses.
J'ai dit que les plantes enfouies comme engrais conviennent mieux aux climats chauds qu'aux autres. Par la même raison elles conviennent mie ujc aussi aux terres sèches qu'aux terres humides. — L'eau qu'elles abandonnent progressivement en se décomposant produit une humidité éj^ale et constante on ne peut plus favorable au développenienL de toute végétation, lorsqu'elle est accompagnée de chaleur et qu'elle se trouve, comme dans le cas dont il s'agit, en contact avec de» matières solubles.— Plus une plante sera riche en parties herbacées et charnues, mieux elle remplira donc son but coumie eu; lais vert, non seulement par la i-aison que je viens de uoaner, mais parce qu on peut induire du nombre et de l'épaisseur de ses feuilles qu'elle aura [)uisé dans l'atmosphère une plus grande quantité de principes uutriliis.
Four les localités argileuses et humides, il faudrait au contraire choisir des tiges rameuses, coriaces et d'une ienle décomposition, afin d'obtenir aussi un amendement. Celte vérité n'est pas neuve; on a vu qu'elle était parfaitement connue des Romains.
Le meilleur moment d'enfouir les récoltes rwrtes est celui de la floraison. A.lors, surtout, elles sont goulloes de sucs sans avoir pres- <|ue rien enlevé à la terre, car il a éle démontré qu'elles ne commencent généralement à épuiser, ou, pour uie servir de l'expression consacrée, à effriter celle-ci, que
depuis le moment où les graines se forment jusqu'à celui de la maturation.
Les engrais verts sont loin d'être suffisamment appréciés partout oii ils pourraient être employés avec avantage.
IL Engrais produits par les parties mortes ou desséchées.
Les plantes, en séchant, ont perdu de leur qualité nutritive. Aussi ne les emploie-t-on guère en cet état à l'amélioration des terres, qu'après les avoir transformées en litière.El les fontalors le plus souvent partie des engrais mixtes dont il sera parlé ci après. Les tiges de maïs, de seigle , les chaumes des céréales, les pailles, les Joins avariés sont particulièrement dans ce cas.
Les feuilles qui puisent une grande partie de leur nourriture dans 1 atmosphère, fertilisent à la longue de leursdépouilîes les fonds les plus ingrats S'il est impossible d'imiter avec avantage dans la jjratique de la grande culture, en couvrant de feuilles des champs entiers, les procédés que la nature emploie dans les bois, il est au moins fort ordinaire d'utiliser, dans les jardins, ces précieux produits des arbres, — On les transforme de diverses manières en terreaux légers favorables à la végétation de plantes délicates. — On les mêle aussi aux autres fumiers pour en augmenter et en»améliorer la masse, et je connais telles localités voisines de vastes plantations de conifères, où cet usage n'est pas un des moindres avantages de pareilles cultures.
Les fougères dans les terrains où elles abondent; — les fanes de toutes les mauvaises herbes détruites dans les champs ou sur les bords des chemins avant la maturité de leurs graines qui saliraient le sol en se développant; — les mousses; — les feuilles qu'on peut se procurer en abondance et à si peu de frais en employant des enfans à les ramasser dans les taillis «m les futaies, procurent dans quelques lieux et pourraient fournir dans beaucoup d'autres, par les mêmes moyens, d'importantes ressources.
Malgré la fécondité du terreamyégétalqn'oix trouve dans les vieux troncs pourris, je ne ferai que l'indiquer ici parce que sou emploi ne se rattache pas à l'agriculture. — Il en est de même de la sciure de bois que sa lente décomposition rend très-propre à entrer dans la formation des terres de bruyères artificielU~s.
Quant aux écorces extraites des fosses des tanneurs où elles ontperdu, en grande partie du moins, leurs principes aslringens, il est reconnu qu'elles sont néanmoins, par ellesmêmes dans cet état, peu favorables a la végélalion. Parfois on les mêleà la poudretle,mais c'est une fraude doublement condamnable; car en augmentant la masse elles diminuent la qualité. — Comme la tannée est presque entièrement composée de fibre ligneuse, pour la faire entrer plus facilement en fermentation, Davy a recommandé l'usage de la chaux.
Les balles qui se détachent des épis pendant le battage, les chenevottcs, résidus de la préparation des chanvres ou du lin, peu-
vent aussi, quoiqu'elles contiennent peu de substances nutritives, être converties en engrais. Dans presque toutes nos campagnes on les jette sans précaution sur les l'uniiers. Il parait qu'on n'est pas partout aussi insouciant. — Duni le Frinul oa les tait ramollir quelque temps dans l'eau avant de les réunir en tas. Elles fermentent ainsi beaucoup plus promptement. — Dans le Bressan on les lépand sur les praii'ies naturelles dans la proportion de 15 à 30 charretées par hectare. — Ailleurs on s'en sert pour tumer les viijnes et les arbres fruitiers.
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III. Engrais produits spécialement par les graines et les fruits.
Philippo Ré rapporte qu'il a vu mettre dans des fours des graines de lupin pour leur faire perdre leur propriété germinative et les employer ensuite comme engrais au pied des orangers et des oliviers. L'effet de cette substance devient très-promptement sensible, et l'on doit d'autant moins s'en étonner, qu'après les matières animales, les graines sont probablement de toutes les parties végétales celles qui jouissent, sous un moindre volume, de la plus grande faculté engraissante. — l)épouillées même de plusieurs de leurs principes, elles conservent cette faculté à un haut degré.
7b«.f les marcs de Jruits, lorsqu'on ne leur trouve pas un emploi plus avantageux, peuvent donc devenir des engrais. — Celui de raisin, après avoir fermenté quelque ten'.ps en masse et à couvert, sert à féconder les vignes, les vergers, les prairies et même les cultures de céréales dans le midi de l'Europe. On lutilise presque partout en jardinage.
Le marc de pommes et de poires, quoique moins actif, peut être employé en partie aux mêmes usages. Mis à pourrir, mêlé ensuite par moitié à de la terre et porté sur les champs secs et arides, il y produit un bon effet. En Normandie on lui reconnaît surtout la propriété d'améliorer les prairies et les jeunes planlalions de pommiers.
Le marc dedrèche, que son emploi à l'engraissement des bestiaux et son peu d'abondance en France ne permet guère déclasser parmi les substances végétales fécondantes du sol dans nos contrées, aux environs de Londres oii sa production est immense, est recherché presqu'à légal des meilleurs fumiers, puisque la quantité qu'on en répand par arpent n'est que de 26 à 39 décalitres. On peut expliquer cet effet [)ar la proportion de matière azotée (juil retient.
Enfin les marcs de graines ou de fruits oléagineux font surtout d'excellens engrais. Ceuxlà méritent ici une attention particulièie.
Dans le département du Nord, les tourteaux sont devenus pour ainsi dire une des conditions de la bonne culture du pays. On les emploie sur les terres légères ei franches, principalement pour les cultures de céréales et pour celles des colzas et du lin. Là il n'est pas rare de voir les fermiers i-épandre sur moins de 20 hectares, indépendamment c^f tout autre fumier, au-delà de 8,000 tourteaux de colza et de cameline qui leur coû-
tent, année commune, de 14 a 1500 francs.
En Angleterre, où l'usage des tourteaux de navette s'est étendu de plus en plus et où leur prix s'est éleré, au lieu d'en employer comme autrefois jusqu'à un demi ton par mcre (1,400 kilog. par hectare), on n'en met plus maintenant qu'un millier de kilogrammes tt même moins sur une semblable surface , et il paraît que les résultats sont encore très-avantageux. — D'après Taylor, cette dernière quantité est suffisante pour féconder un champ de 8 acres (121 ares) semé en turneps, à la Tolée, et de 5 acres (un peu plus de 2 hectares) lorsque le semis a été fait en rayons.
Dans le midi de la .France on emploie les tourteaux de colza en proportions fort variables selon la fertilité des terres. Sur de très-bons fonds on a réussi avec une quantité qui ne dépassait pas de beaucoup la plus faible que je viens d'indiquer. AHleurs on l'a portée de 6 à 700 kilogrammes; ailleurs encore, pour des sols de moindre qualité, jusqu'à 8 et 900 et même au-delà de 1000 kilogrammes. Enfin, dans le Bolojiais, pour la culture exigeante du chanvre, on a été jusqu'à 16 et 1700 en employant de préférence, après le marc de colza, ceux de lin et de noix.
On n'utilise pas toujours les marcs oléagineux de la même manière. Dans le Bolonais dont je viens de parler, presque dans toute l'Angleterre et une partie de nos départemens, après les avoir plus ou moins finement l)uivérisés, on les répand à la main quelques jours avant les semences et on les recouvre en même tempsqu'elles.Sur les autres points de l'Italie, aux environs de Lille, de "Vaienciennes, etc., etc., on en saupoudre au printemps les jeunes plantes déjà développées, comme on le fait dans d'autres circonstances au moyen des fumiers et des slimulans les pluspuissans.
Quelques expériences concluantes ont démontré que la macération des tourteaux dans l'eau produit un engrais liquide d'une grande énergie. Dans la Flandre on les mêle aussi aux urines des étables ou à d'autres substances animales.
Le marc des olives qui offre la peau , le parenchyme elles noyaux, quel(|ue bien pressé qu'il soit, même dans les moulins de recense, contient encore de l'huile qu'on en retire en le faisant pourrir dans des citernes; la boue qu'il laisse au fond de ces citernes est un excellent ei!p;rais, dont Bosc assure cependant qu'on ne lire guère parti dans les cp.nlons de la France oii l'on cultive l'olivier. Je l'ai vu çà et là employé dans les pépinières, et au pied de chaque arbre dans les oliveraies.
Il y a un petit nombre d'années, on a cherché à substituer l'usage de l'huile même à celui des gâteaux oléagineux. Je ne crois pas qu'une telle pratique puisse être recommandée; car, si les tourteaux produisent de si bons effets sur les terres, cela tient sans doute bien plus à ce qu'ils contiennent beaucoup de substance azotée albumineuse , qu'à ce qu'ils conservent une certaine quantité d'huile. D'ailleurs on ne peut pas douter que la question d'écono-
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mie ne fasse proscrire entièrement l'emploi de riiuile comme engiais.
D'après tout ce que j'ai lu et ce que j'ai vu, particulièrement dans le Nord, je regarde les tourteaux oléaj^ineux comme un excellent entrais. Toutefois, la note suivante de notre collègue Vilmorhv, dont la riche expérience a été déjà tant de (ois utile à l'agriciiiture française, engagera le lecteur à ne pas les employer, dans tous les cas, sans quelques essais préalables.
Oscar Leclehc-Thouin.
Quoique l'efOcacité . connue engrais, des tourteaux de graines oléagineuses, soit tellement prouvée par une longueex[)érience, en Flandre, en Belgique et en Angleterre, qu'on ne puisse la révoquer en doute, il est cependant certain que leur emploi, en poudre et à sec, présente quelquefois des exceptions Ibrt étranges, jusqu'au point de produire des effets destructils de la végétation. Voici ce que j'ai éprouvé à cet égard :
En septembre 1824, voulant faire, sur une terre très-calcaire et maigre, l'essai comparatil (le divers engrais et auiendemens pulvéi'uiens, je fis diviser eu cinq bandes égales une pièce d'un demi-hectare qui allait être semée en trèfle incarnat, et chacune d'elles reçut, immédiatement après la semence, l'engrais qui lui était destiné : 1° poudretle; 2° marc de colza; 3° urale; 4° chrysolin (engrais que fabriquait alors mon ami le docteur Ranqùe, d'Orléaus); 5'^ cendres de tourbe, La semence et les amendemens furent enterrés par le même hersage. Les bandes 1,3,4 et 5 levèrent parfaitement; mais la deuxième, qui avait reçu la poudre de colza, resta absolument nue; rien n'y parut, qu'une faible plante çà et là; enfin c'était comme une allée entre deux pelouses bien vertes. Le tourteau avait été employé sur le pied de 1,000 kilogrammes à l'hectare, quantité indiquée par tous les ouvrages que j'avais consultes et que des cultivateurs flamands m' avaient également donnée comme convenable.
Une autre pièce de 75 ares, semée en vesces d'hiver et en pois gris d'hiver, et traitée de la même manière, présenta absolument les mêmes résultats; ces deux graines levèrent très-bien sur toute la pièce, excepté sur les deux bandes amendées avec la poudre de tourteau. Les pois et les vesces, examinés peu de temps après, avaient, en général, leur germe sorti; mais il était noirci, retrait, et les graines semblaient brûlées comme si elles eussent passé par le feu. La quantité avait été la même que dans l'essai précédent, et je ne pense pas qu'il ait pu y avoir d'erreur : j'avais fait peser et ensacher devant moi les doses destinées pour chaque bande, chaque sac était étiqueté et la semaille avait été faite par un homme intelligent, sachant lire, et accoutumé à des expériences minutieuses.
Dans les années subséquentes, j'ai plusieurs fois essayé le niarc de colza, au printemps, sur des céréales fatiguées et dans des terrains siliço-argileux tout-à-fait dilférens du précédent; je l'ai vu, dans toutes ces épreuves, produire des effets plus ou moins nuisibles : sur les portions de champ ainsi ti'oitécô, les plante» ont, en général, dépéri au
lieu de se remettre; là où le hersage avait laissé une traînée ou quelques parcelles de colza à découvert, on trouvait celles-ci couvei-les de moisissure. Une dernière tentative que j'ai faite en 1833, à moitié dose, c'est-àdire à raison de 500 kil. seulement, avec du tourteau de graine de radis, sur un hectare d'avoine en herbe, a également produit de mauvais effets assez manjués. — Quoique je ne puisse me rendre conq)te de résultats si opposésà ceux (pie l'on dit avoir lieu partout ailleurs, il m'a parucependantessentiel de les faire connaître, pour appeler l'altenlion des observateurs et des praticiens sur les effelsde la poudre de tourteaux employée à sec et sans mcLan^e. Cela p<'ut être d'autant plus utile, qu'aucun desouvi-ages modernes que j'ai consultés ne fait mention de rien de semblable. C'est dans Dlhamel seulement, qu'à force de chercher, j'ai trouvé une indication confirmative de mes observations et un moyen de prévenir des accidens tels que ceux que j'ai éprouvés (du moins pour l'emploi au moment de la semaille). Dans les Elt-mens d'agriculture de cet auteur, t. 1, p. 193, il est dit que « le marc des graines oléagineuses doit être répandu 10 ii 12 jours avant de semer le grain:» sans cela, ajoute M. Van Eslande, de qui Duhamel tenait ces notes , « les graines qui s'envelopperaient de cette poudre, avant qu'elle eût éprouvé l'action du soleil , ne germeraient point.» Depuis, j'ai su de M. M. A. Puvis, de Bourg, savant aussi distingué que bon agronome, que dans le département de l'Ain, où les cultivateurs emploient habituellement les marcs de graines grasses pour l'amendement des chenevières, ils ont soin de répandre et herser cet engrais environ 15 jours avant de semer le chanvre.
Vilmorin.
§ II. — Des plantes aquatiques-
Engrais produits par les herbes d'eau douce
Parmi les herbes qui croissent dans les eaux douces, il faut distinguer, eu égaid à leuremploi comme engrais, celles qui, en se décomposant sous l'eau, ont donné nais ance à de la tourbe, et celles qu'on arrache encore vertes pour les utiliser dans cet état à la fertilisation du sol.
La tourbe, dont il a déjà été parlé en traitant des terrains tourbeux, semblable en cela à toutes les substances organiques et inorganiques qui ont été long-ienqjs soustraites au contact immédiat des gazatmospliériques, est d'abord complètement impropre à la végétation. A mesure quelle éprouve une seconde décomposition sous l'influence de l'oxigène de l'air, elle devient un bon engrais; mais cet effet est d'une lenteur excessive; aussi préfère-t-on généralement la laire bi'ùler pour en répandre les cetidres {f. Chap. Amendemens, p. 74) que de l'utiliser directement. Dans maintes circonstances, cependant, il peut être désirable de s'en servir j'our augmenter la masse des fumiers. — Ou y parvient de différentes manières.
En Irlande, après l'avoir simplement desséchée et pulvérisée, on remploie plus ta.l
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avecl'addition d'un peudechaux, poiirtoutes les cultures économiques et plus spécialement pour celle des pommes-de-terre.
Comme cette substance, par suite de sa formation chimique, est infiniment peu soluble, afin de provoquer sa fermentation, lordMEA- DOWBANK a judicieusement recommandé de la mêler à d'autres substances moins fixes, telles que des engrais facilement putrescibles et déjà dans un état de décomposition, et cet avis a été généralement suivi de succès. — L'emploi de la chaux magnésienne, de la chaux ordinaire, des marnes calcaires et des cendres alcalines a produit des effets analogues toutes les fois qu'on a cherché par leur moyen, soit à rendre des tourbières cultivables, soit à transformer des masses de tourbe en engrais. — On peut donc arriver de deux manières aux mêmes résultats. — L'agronome anglais que je viens de citer établit en fait qu'une seule partie de fumier chaud suffit pour amener 3 ou 4 parties de tourbe à un état suffisant de fermentation. — D'un autre côlé, l'Allemand Kastelkr s'est convaincu, à la suite d'expériences directes, que la chaux nouvellement éteinte et à l'état d'hydrate, c'est-à-dire réduite en poussière au moyen de l'eau, au sortir du fourneau, agit sur la tourbe de manière àtransformerpeu-a-peu les parties fibreuses et résineuses qu'elle contient en acide humique, lequel forme aussitôt un hurnate de chaux, engrais très-durable, qu'on pourrait ainsi préparer pour les besoins de la culture avec une grande facilité. — La pratique la plus fréquente, qui consiste à strati- Jier le Jumier d'étable et la tourbe desséchée et pulvérisée, et à mêler un peu plus tard le tout, résume donc tous les avantages de l'une et de l'autre théories.
La plupart des cultivateurs anglais emploient souvent le terreau de tourbe comme top-dressing , c'esl-à-dire en la semant au printemps sur les plantes déjà développées. Ils trouvent qu'en suivant cette méthode il y a autant à gagner pour l'effet produit, l'économie de main-d'œuvre et celle de l'engi'ais.
Il est bien peu de contrées où l'on ne recueille pas les plantes aquatiques des marais et des étangs pour suppléer aux fumiers ou en accroître la masse. — Tantôt on laisse ces plantes étendues sur le sol pendant quelques jours, après les avoir arrachées, puis on les enterre simplement à la charrue; — tantôt ou les réunit par tas pour qu'elles se décomposent, et on les transforme en composts, en les mélangeant en diverses proportions avec de la terre.
II. Engrais produits par les plantes marines
Ces plantes, telles que le fucus, les algues les confer\'es, etc., sont encore plus recherchées que les autres, partout où l'on peut se les procurer sans trop de frais. — Elles contiennent en abondance une substance mu cilagineuse facilement séparable, et nue quantité de sel marin qui augmente sans nul doute leurs propriétés fécondantes.
Dans beaucoup «le cantons, c'est wne source très-importante de fertilité ; et lorsqu'on les rmploie judicieusement, elles ne manquent iainais d^enrichir les districts situés sur les
côtes de la mer, soit qu'on aille couper ces herbes sur les rochers, soit que la mer les jette sur le rivage.Cependant les effets qu'elles produisent sont loin d'être aussi durables que ceux du fumier, car ils ne se font sentir que sur une ou deux récoltes.
Les herbes marines, appliquées aux terres arables, ne peuvent pas être répandues et enterrées trop tôt après qu'elles ont été recueillies. Si on ne peut pas le faire immédiatement, à cause de la saison ou pour toute autre cause, on doit en faire des composts avec de la terre et du fumier long ou de la chaux.
En répandant ces herbes sur d'anciens pâturages, non seu\emen\.omn^men\e. la quantité, mais on améliore la qualité de l'herbe. Le bétail à cornes ainsi que les bêtes à laine la mangent avec plus d'avidité, prospèrent mieux et s'engraissent plus promptement. — Cette substance ne convient pas autant que le tum\er pour l'avoine on pour une récolte de turneps; mais elle réussit parfaitement hïen pour l'orge. Lorsqu'on l'applique sur les jeunes pousses du trèj/e, après la moisson, elle les détruit. On peut la mêler avantageusement avec le fumier de cour de ferme. On emploie par acre un tiers en plus, en poids, d'herbes marines que de fumier.
Cet engrais présente divers avantages particuliers: — il ne contient pas de semences de mauvaises herbes; — il se décompose rapidement; — il est immédiatement utile aux plantes, sans exiger un long procédé de préparation. Avec son secours, le cultivateur peut semer plus fréquemment des céréales ou des récoltes vertes, et augmenter ainsi la quantité de ses fumiers. On ne peut révoquer en doute ses bons effets, et on ne peut rien objecter à son emploi, si ce n'est qu'on prétend que les grains qu'il produit sont de qualité inférieure. ( agriculture pratique et raisonnée, par sir .fohn Sinclair. )
Dans la Normandie et la Bretagne, on fait usage des plantes marines depuis un temps immémorial; ou préfère Xesvarecs de rochers , c'est-à-dire ceux qu'on va arracher à marée basse, aux varecs d'échouage, qui cependant contiennent évidemment beaucoup plus de matières animales. — Les premiers, enterrés sur place au sortir même de la mer, se décomposent plus rapidement que les autres. On les emploie seuls, tandis que les fucus ramassés sur la plage ne sont ordinairement utilisés que comme litières.
Assez souvent on mêle les débris de plantes marines aux autres fumiers ; parfois on les laisse pourrir X'ioMvnenX on on\e?> stratifié avec de laterre, pour les transformer en compost. — Ces méthodes paraissent être préférées, en Italie, à l'enfouissement immédiat qui est au contraire oréféré, je crois avec raison, dans d'autres lieux. Aux environs d'Ancône, on ne connaît presque pas d'autres engrais que les algues et la zostera réduites en terreau par une fermentation naturelle dans un lieu couvert. — Sur d'autres points de la rive aciriatique, on les étend sur les chemins, et, lorsqu'elles vont été en partie triturées, mêlées aux urines, aux excrémens des animaux et à la poussière du sol, on les réunit à la masse commune des autres fumiers.
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L'emploi des varecs ou fucus, sur les côles
de France, a été considéré comme ass<'Z important pour qu'une oniotinatice ait fixe L'époque, de leur récoite entre la pleine lune de mars et celle d'avril, parce (|u'ù cette époque ils onlrépandu leurs granules reproducteurs et ne sont point encore couverts du frai des poissons. Oscar Leclerc-Thouin.
Art. II. — Des engrais animaux.
Ce sont les animaux qui fournissent les engrais les plus puissans : la chair musculaire, le sang, la corne, les débris des peaux, des tendons, la laine, la soie, \^ matière fécale , leso.y et quelques préparations de ces substances, objets de grandes exploitations industrielles, telles que le noir aninialisé , tiennent à cet égard le 1*"^ rang; ils peuvent être expédiés à des distances considérables et offrir un compléujent indi5|)ensable aux engrais végétaux et aux fumiers des écuries. Ainsi, l'on peut dire que les débris des animaux et les déjections animales offrent les plus riches agens de la fertilisation des sols. — Nous croirons donc devoir exposer avec quelque étendue cette large base sur laquelle repose l'agriculture, la prospérité des peuples, et même, nous le verrons bientôt, la salubrité des grandes villes.
§ I". — De quelques substances peu employées.
Aucune expérience certaine n'autorise à considérer les matières grasses comme susceptibles de servir d'engrais directement.
Les tendons sont en général trop difficiles à diviser pour former des engrais pulvérulens ; il faudrait se borner à les trancher en menus morceaux.
Sabots, ergots, onglons, cornes. — Ces débris d'animaux constituent un des plus riches engrais azotés; mais leur lorte cohésion et la difficulté de les diviser, autant souvent que leurs prix élevés, précisément en raison de leur volume et de leur moindre coloration , en font réserver la plus grande partie pour les usages de la tabletterie. Ceux qui sont défectueux ou d'un petit volume, se vendent aux fabricans de bleu de Prusse ; enfin les rdpures de corne, déchets des labletiers, se présentent comme engrais dans lesconditions les plus favorables. Il convient de les couvrir de terre près des plantes, afin d'evi ter que lèvent ne les déplace. Cet engrais, d'un prix élevé, a été employé avec succès, de même que ceux indiqués ciaprès, pour les oliviers, les mûriers et les vignes.
Plumes, crins, poils, bourres de laine et de soie. — Les plumes défectueuses et toutes celles qui ne peuvent servir ni pour les lits, nipourécrire, ni pour les lubesaes pinceaux, ainsi que les crins, poils, bourres de laine et de soie, qui ne peuvent être employés plus avantageusement dans divers ouvrages de sellerie, bourrelerie, tissus, etc., seront aisément utilisés aussi comme un excellent engrais, en les mettant dans des sillons creusés près des plantes et les recouvrant de terre. Toutes ces substances, de même aue celles comprises dans le paragrapheprécédent,quelque divisées mécaniquement qu'elles soient, olfreut encore une trop grande résistance à
la décomposition pour suivre les progrès d»? la végélalion et réaliseï- leur maximum d'elfet ; nous verrons plus loin qu'il en est généralement de même pour une autre substance résistante, les os, tandis que la chair, le sang et la matière fécale, qui sont peut-être trop \Tte décomposables, peuvent être mises dans les conditions le plus favorables et réaliser la plus grande proportion de leur effet utile. La viande des animaux morts, cuite et di« visée comme il est dit dans le livre des Jrts agricoles, et que l'on ne se déciderait pas à donner aux bestiaux , formerait l'un des meilleurs engrais (et même le meilleur de tous préparée comme nous le dirons plus bas). Pour en faire usage, on la mélange le plus intimement possible avec environ six ibis son poids de terre du champ, afin de la répandre en petite quantité et bien également sur les terres emblavées. Cet en» grais, mis à la main près du pied de la plupart des plantes potagères et de grande culture, des vignes, pommes-de-terre, betteraves, etc., sans être en contact immédiat avec la tige, active la végétation d'une manière remarquable. On peut encore la semer comme du grain, à la volée, pour l'engrais des terres qu'elle fertilise extraordinaire ment. Mélangée avec deux fois son volume déterre pulvérulente, son dosage devient extrêmement facile, et 1500 kil. de ce mélange suffisent à la fumure d'im hectare de terre. Nous nous sommes assurés, par des essais comparatifs , que cette substance est sensiblement préférable comme engrais au sang sec en poudre.
§ II. — Du sang desséché.
Sang. — Ce liquide, cependant ( surtout lorsqu'il a été soumis à la coction qui , le coagulant, retarde sa décomposition dans la terre), est reconnu si utile à la végétation des cannes à sucre, que depuis peu, on l'expédie de Paris , avec une valeur de 20 fr. les 100 kilogrammes, aux colonies, où il arrive coûtant 40 fr. Le sang, en quelque état qu'il se trouve et de quelciue animal qu'il provienne, offre donc aux nabitans des campagnes une précieuse ressource comme engrais , et déjà, sous ce rapport, il a formé la base d'une spéculation importante à Paris.
Voici un des procédés les plus simples pour l'utiliser : On fait dessécher au four, immédiatement après la cuisson du pain, de la terre exempte de mottes , que l'on a soin de remuer de temps à autre au moyen du râble; il en faut environ quatre à cinq fois plus que l'on n'a de sang liquide; on tire sur le devant du four cette terre chaude , et on l'arrose , en la retournant à la pelle, avec le sang à conserver; on renfourne de nouveau le mélange , et on l'agite avec le rable , jusqu'à ce que la dessiccation soit complète. On peut alors remettre le tout dans de vieux barils ou caisses, à l'abri de la pluie pour s'en servir au besoin. La terre, dans cette préparation , est utile surtout pour présenter le sang dans un état de division convenable, et rendre sa décomposition dans les champs plus régulière et plus lente. On saura d'ailleurs quelle surface ces mé-
langes pourront couvrir comme engrais , en se rappelant que 3,000 kil. de sang liquide donnent 750 kil. de sang coaguléet séchéqni suffit à la fumure d'un hectare. 100 kiloi;r. de sang en cet état équivalent, comme engrais, à SOOkilog. d'os concassés,ou six voies de bon fumier de cheval, pesant ensemble 7,200 kil. C'est un engrais de beaucoup supérieur à tous ceux connus et désignés sous les noms de poudretle, tourteaux, etc.; il ne le cède qu'à la viande séchée mise en poudre.
§ m. — Issues, vidanges et déchets des boyaux.
Toutes les parties internes des animaux, telles que le foie, les poumons, la cervelle, le C(rur,ainsi que lesdéchetsdebo.vaux, doivent être hachées le plus menu possible, puis mêla nj;ées, ainsi quela vidange des intestins, avec de la terre fortement séchée, celle-ci dans la proiiortion de six fois le volume des matières animales. Lorsque celle composition est bien malaxée à la pelle, on la répand sur les sols à fumer, dans la proportion d'unkilogramme par mètre de superficie ou 10,000 kilog. par hectare.
Cet engrais donne de très-bons résultats: il est notamment très-favorable à la végétation du blé. Si Ton ne pou\ait pas le répandre immédiatement après la préparation, il faudrait !e conserver dans une fosse ou tout autre endroit frais, et, dans tous les cas, à l'abri ou recouvert de terre,
§ IV. — Os : explication des divers résultats de îeur emploi dans l'agriculture.
Aucune des substances dures, débris de l'organisation animale, n'offre de |>lus remarquables exemples d'effets variés dans son action comme engrais que les os sous différens états. On trouve dans les nombreux mémoires agricoles y relatifs les plus singulières questions que la pratique puisse laisser à résoudre.
Les os, qui se trouvent en masses assez importantes à la disposition des agronomes et des spéculateurs, se présentent sous les différentes formes suivantes :F/ai.y, tels qu'ils ont été extraits des animaux récemment abattus, plus ou moins divisés , et entiers : ^oxxs chacun de ces trois états, leur décomposition est presque toujours trop lenle, activée d'ailleurs par les influences bien connues de l'air, de la température et de Ihumidité; mais, toutes choses égales d'ailleurs, on avait observé des différences énormes et qui semblaient inexplicables dans la durée de la décomposition, et par conséquent dans l'effet utile produit en un temps donné.
Des expériences spéciales m'ont conduit à démontrer la cause de ces anomalies apparentes. Les os contiennent, dans leurs parties celluleuses et dans diverses cavités, une substance grasse, sécrétée à part, plus ou moins consistante. Cette substance est libre dans le tissu adipeux de toutes les anfracluosités qui la recèlent, car il suffit de lui ouvrir un passage, en les tranchant, et de plonger les os ainsi coupés dans l'eau bouillante, pour la faire sortir et la voir aussitôt nager à la superficie du liquide. La proportion moyenne que l'on p«ut obtenir des divers os de bou-
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chérie est d'environ 0,1, bien que les parties très-spongieuses, qui en renferment le plus, en contiennent jusqu'à 0,5.
La proportion de la matière grasse extraite par ce procédé diminue graduellement au fur et à mesure que les os se dessèchent. Elle devient presque nulle lors(iue la dessiccation a lieu sous une température élevée, soit au soleil, soit à l'étuvo. On conçoit, en effet, qu'au fur et à mesure de l'évaporation de l'eau qui remplissait les interstices de la substance des os, la graisse liquéfiée par la ch;ileura pu graduellement prendre sa place. Un des effets de cette pénétration a élé d'imprégner le réseau organique qui renferme le phosphate et le carbonate de chaux. Ce réseau, déjà difficilement attaqual)le par suite de sa cohésion et de son insolubilité, défendu, d'ailleurs, par les substances inorganicpies interposées, est devenu bien moins altérable encore lorsque la matière grasse, non seulement l'imprègne et le défend de la pénétration de l'eau, mais encore lorsque, peu-à-peu acidifiée, elle forme avec la chaux un savon calcaire, dont M. d'Arcet a démontré l'inaltérabilité sous les influences atmosphériques.
Les os, dans cet état si difficilement altérables, ne doivent donc exercer qu'une action insensible comme engrais, à moins qu'ils ne soient excessivement divisés. Ce qui confirme et explique encore l'observation pratique qui semblait anomale, c'est que, mis pendant quatre années dans la terre, ces os ont à peine perdu 0,08 de leur poids, landisque tout récemment extraits <les animaux et privés par l'eau bouillante de la presque totalité de la graisse, ils laissent facileiiient altérer leur réseau organique et perdent dans le même temps de 26 à 30 centièmes de leur poids.
Voici trois autres résultats curieux et singuliers en apparence, de l'emploi des os traités à la vapeur.
Les os concassés dont on a obtenu de la gélatine par l'action de l'eau et de la température dans divers appareils, forment un résidu dont l'application comme engrais a élé maintes fois essayée. Dans quelques expériences, plusieurs agriculteurs ont obtenu de ces résidus, la première année, plus d'effet utile que des os eux-mêmes. Dans d'autres, une action à peu près égale à celle des os, mais peu durable, fut observée. Enfin, plus généralement on obtint très-peu ou point d'influence favorable sur la végétation. Des analyses multipliées et leur discussion attentive m'ont permis d'apercevoir l'état différent sous lequel ce résidu, en apparence le même, produisait trois sortes de phénomènes si tranchés.
Les os, traités par le procédé en question, laissent un résidu variable; je l'ai rencontré tantôt contenant de 80 à 95 centièmes de la matière organique azotée altérable des os, tantôt en renfermant seulement 25 à 33, plus ordinairement 1 à 2 p. "/„; enfin, quelquefois à peine quelques millièmes. Voici les causes et les effets de ces proportions variées : La température est presque toujours élevée dans ces opérations, au point de rendre la plus grande partie du réseau soluble, et, par coq*
CIIAl*. 4.
séquent, les os sont désagrégés et faciles à rompre. Mais, bien que soluble, la substance organique ;iltéralile peut être encore engagée dans les interstices, soit que les lavages propres à l'entraîner aient été opérés en proportions insuffisantes ou dirigés par dt^Jaussex voies , ou encore que la vapeur ait a peine saturé l'espace ou se soit presque exclusivement condensée sur les parois des digesteurs. Cette matière, soluble dans la proportion de 0,8 à 0,9de celles que renferment les os, agira plus rapidement comme engrais, puisque sa dissolution et son altération seront plus ra-
fùdes sous les mêmes influences; mais, au ien de se prolonger 4 à 5 années, son action sera presque épuisée en une saison; la pratique a toujours confirmé cette déduction rationnelle. Un lavage mieux opéré, mais incomplet, rend facilement compte de la présence et de la solubilité de 0,25 à 0,33 de matière gélatineuse dans le résidu : on en déduit de même la démonstration de l'action prompte, mais moindre et moins durable encore que dans l'exemple précédent. Quant à la réduction à 0,01 ou à 0,02 au plus dans la proportion de la substance azotée altérable (1), elle amène évidemment l'inefficacité comme engrais organique d'un tel résidu. Mais cet état résulte, je l'ai constaté, de l'une des deux circonstances principales suivantes ou de leurs concours:
Lorsque l'on traite en grand les os dont on a tranché les parties celluleuses seulement et extrait la matière grasse, la division n'étant pas poussée assez loin, les lavages sont insuffisans et on n'obtient que 13 à 15 centièmes de gélatine sèche ; il devrait donc rester environ 15 centièmes de tissu fibreux, ou des produits de son altération; mais à peine ces marcs sont-ils mis en tas, qu'une vive fei-mentation s'y développe et dégage d'abondantes vapeurs ammoniacales ; la plus grande partie de la matière organique disparaît ainsi graduellement.
La deuxième circonstance qui produit également un résidu fort pauvre résidte d'un traitement bien dirigé s'appliquant l\ des os sulfisamnient divisés, et enfin épuisés par des lavages méthodiques, comme cela se pratique habituellement dans les appareils des hôpitaux.
On doit donc généralement s'attendre à ne trouver dans les fabriques de colle d'os que des résidus ti ès-appauvris et sans valeur comme engrais.
Aussi l'usage en a-t-il été abandonné par les agriculteurs même qui d'abord en avaient obtenu des résultats avantageux; ces différences sont donc maintenant très-facilement expliquées, et une simple analyse consistant dans l'épuisement à leau bouillante d'une partie de ces résidus séchés et mis en poudre, suffirait pour les indiquer, à priori , puisqu'en desséchant et pesant de nouveau la substance pulvérulente épuisée, on constaterait la quantité dont l'eau bouillante aurait
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diminué le poids total, el, pai- conséquent, la proportion de matière organirpie soluble, tout le reste étant presque entièrement inerte comme engrais et ne |JOUvanl agir que comme amendement calcaire.
A]>pliration des os à l'agriculture. — Dans leur état naturel , les os réduits en poudre forment un excellent engrais que l'on répand dans la proportion moyenne de 1500 kilogrammes par hectare, et dont l'influence remarquable se fait sentir en décroissant pendant trois à cinq années successives, suivant le sol et les saisons; tous les os sont, au reste, propres à cette application, lorsque l'éloignement ou le manque de communications ne permet pas d'en tirer un meilleur parti pour les industries que nous ferons connaître dans la Div. des Arts agricoles (2), et lorsque d'ailleurs on peut se procurer la machine assez dispendieuse de premier établissement, et coûteuse de force motrice, pour les broj'er.
Au reste, à défaut de cette machine, on emploiera souvent avec avantage, surtout dans les intervalles que laissent les travaux des champs, les procédés d'écrasement à la main., en coupant d'abord les os avec une hachette, et les écrasant ensuite à l'aide d'un gros marteau.
J'ai remarqué qu'«7 est beaucoup plus facile de concasser les os fortement desséchés et chauffés qu'à l'état frais ; il conviendrait donc de les enfermer dans un four aussitôt après la cuisson du pain, et de les écraser ensuite tout chauds.
En France, dans le département du Puy-de- Dôme, on emploie les os concassés comme engrais; en Allemagne, cette pratique est plus répandue : 10 hectolitres y remplacent 80 voitures de fumier pour un hectare. Mais ce sont les Anglais qui ont le plus en grand appliqué ce mode de fumure; ils tirent de Russie et des Indes des chargemens considérables d'os, outre une grande partie de ceux qui résultent de leur forte consommation ec viandes. L'hectolitre de poudre grossière d'os coûte aux agriculteurs environ 15 francs; ils en emploient de 15 à 40 hectolitres pour un hectare; cette funiure produit des efiéls durant 10 à 25 ans et accroît énormément toutes les récoltes, notamment celles des prairies et des turneps. On a remarqué qu'un mélange de cendres de bois à volume égal ou de2 à 3 p.7o de salpêtre, rendait plus efficace encore cet engrais.
! es os en poudre peuvent être déposes dans les fossettes avec les pommes-de-terre, ou semés sur les graines avant de passer la herse ou le rouleau qui les recouvrent de terre.
On préfère quelquefois les mélanger avec la terre préalablement labourée et hersée en repassant la herse et le rouleau à deux reprises.
Si les os étaient en poudre fine, on pourrait avec avantage les déposer sur les plants
\i) 11 reste en outre toujours une proportion variable entre 0,03 et 0,08 d'un savon calcaire, mais qui est sans influence sur la végétation.
(2 Les os employés à la fabrication du noir animal ne sont pas perdus pour l'acriculturc , car nous verrons qu'ij rès avoir à l'état du charbon en poudre, servi à rafliner le sucre, ils recèlent du »aii^ coagulé doDt lis concourent À rendre l'effet comme engrais très-reraarquable.
repiqués et les recouvrir en refermant le
trou du plantoir.
§ V. — Des engrais liquides.
Le sang et l'urine des divers animaux, la gélatine en solution visqueuse, les oléates, stéarates et autres sels gras dissous et accompagnés de uialières orgauiques en solution ou suspension éniulsive, les matières plus ou moins fluides extraites des intestins, et en général tous les liquides chargés de substances organiques, mis dans les circonstances atmosphériques où leur décomposition s'opère rapidement et en contact avec les jeunes plantes, iatiguent d'abord ou altèrent leurs faibles organes, puis bientôt, presque complètement dissipés, ne sauraient plus contribuer au développement ultérieur des végétaux échappés à l'énergie trop forte de leur première action.
Cependant, tous ces liquides, sans exception, ceux mêmes qui sont le plus chargés des substances le plus rapidement altérables, peuvent, dans des circonstances données, constituer d'excellens engrais; nous allons en citer quelques exemples frappans.
Etendus d'eau au point de contenir seulement 4 à 6 millièmes du poids total de substances organiques sèches, puis employés en abondantes irrigations, tous peuvent déterminer des effets extraordinaires sur la rapidité des progrès de la végétation; mais, à défaut d'irrigations économiquement pratiquables, ils exigeraient souvent des arrosages trop dispendieux.
C'est ainsi que les eaux savonneuses et ménagères, mêlées aux liquides écoulés de plusieurs boucheries, des étables très-nombreuses et des lessives d'une foule de buanderies dans deux villages populeux près de Paris, entraînées d'abord par une faible source dans les rigoles d'un vaste jardin maraîcher, y produisent des récoltes plus que doubles de celles obtenues ordinairement dans celte petite culture; dirigées ensuite dans une prairie naturelle, dont elles recouvrent à volonté successivement toutes les parties, elles donnent lieu à 5 coupes des plus abondantes, dans un sol qui n'en permettait qu'une autrefois.
J'ajouterai que la plupart des eaux naturelles contenant des proportions notables de matière organique, comme celles que j'ai rencontrées en analysant l'eau d'un puits foré rue de la Roquette, et comme le démontre encore la composition reconnue par M. Chevreul de l'eau des puits forés à Tours; ces eaux, dis-je, employées en irrigations, offriraient elles-mêmes un aliment à l'accroissement des plantes.
Si l'on se rappelle, en effet, que diverses
Fiantes peuvent exhaler chaque jour dans atmosphère plusieurs fois leur poids de vapeur d'eau, retenant dans leurs tissus, soit assimilées, soit interposées, presque toutes les matières non volatiles qui y étaient dissoutes, on concevra l'influence notable de quelques 10 millièmes de ces substances se*
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lubies sur leur poids après une végétation de plusieurs mois.
Les riches cultures des Flamands et des Belges démontrent le parti avantageux que l'on peut tirer des engrais azotés fluides plus ou moins étendus d'eau (1). Voici comment on les obtient et on les emploie dans cette contrée :
Des réservoirs en maçonnerie citernes [fig. 55), sont construits le plus à portée possible pour recueillir les
Fig. 55.
urines des étables, les
vidanges des latrines,et,d'un antre côté, près des
chemins quicondui-
sent aux champs en culture. Ces matières mélangées ainsi et conservées dans ces sortes de vases clos, enterrés sous le soi, sont à l'abri des plus fortes causes de leur fermentation, c'est-à-dire de l'accès de l'air et de l'élévation de la température.
Lorsque l'on vent s'en servir en arrosages, on en tii'e une portion que l'on étend de 5 à 6 fois son volume d'eau, puis on emplit des tonneaux avec ce mélange que l'on répand sur les terres en le laissant couler, soit par un tube percé de trous, si le liquide est déposé, soit sur une planche loi'squ'il est trèstrouble {fig. 56 et 57).
Fig. 56.
Fik^ 57.
On arrose ainsi les champs ensemencés et les prairies récemment fauchées. La force végétative imprimée par cet engrais aqueux, bien que de peu de durée, peut avoir une grande influence; car la terre, une fois re-
(1) On trouve dans l'excellent ouvrage : l'y4griculture de la Flandre, par M. CORDIEB, tous les détails de ces pratic^ucs agricoles perfectionnées.
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couverte déjeunes plantes vertes, est défendue d'une dessiccation accidentelle; et, d'ailleurs, les plantes elles-mêmes acquièrent rapidement ainsi la force nécessaire pour
résister à diverses influences, et pour puiser
irali
ultérieiwe.
dans l'atmosphère et le sol leur alimentation
Le deuxième mode pour répandre l'engrais flamand consiste à le prendre dans la citerne sans rétendre d'eau, puis à le porter dans des tonneaux (^^'■. 58), et à le verser dans
Fi g. 58.
des baquets. On peut encore employer à cet usage la petite charrette (y%. 59), en usage dans l'Allemagne.— Comme cet engrais est alors trop actif ou trop rapidement altérable pour être mis en contact avec les plantes ou leurs racines, on en dépose , sans toucher les tiges , une cuillerée au
Fig. 59.
pied de chaque touffe, ou encore on le fait couler dans les sillons entre les rangées de plantes alignées.
L'arrosage , soit avec des urines ou eaux surnageant les vidanges, soit avec les matières pâteuses mélangées avec ces liquides, soit enfin en ajoutant encore des tourteaux ( marcs de graines oléagineuses ) divisés, exige les précautions suivantes :
Si l'on répand ces engrais sur la terre déjà labourée et hersée avant la semence, on doit choisir un temps humide ou légèrement pluvieux, et herser avant l'ensemencement, afin de mélanger l'engrais avec le plus de terre
f>ossible, et éviter son contact immédiat avec es graines.
Dans le même but , lorsque l'on veut arroser après avoir hersé et répandu la semence, il faut encore préalablement recouvrir la graine et entasser légèrement, à deux reprises, la terre au rouleau : le plus grand nombre des graines sont ainsi défendues, par une couche de terre comprimée, du contact de l'engrais trop actif qui ferait périr les
radicules et les plumuios, ou même empêcherait la germination.
Pour les plants espacés, on isole encore l'engrais flamand des tiges, feuilles et racines, en versant celui-ci dans des trous de plantoirs pratiqués entre les pieds de colza, œillettes, tabacs, et sur la même ligne. Cette méthode permet de herseï- ou biner entre les rangées sans déranger la l'umure ; on choisit, d'ailleurs, les soirées et les tem|)s humides, afin d'éviter que la décomposition trop lapide par la chaleur du jour, ne brûie lus feuilles.
Aux environs de Lille, 1 tonneau d'engrais flamand coûte environ 30 c. d'achat, plus 30 c. de transport et 60 c. d'emploi ; il contient 125 kil. de matière el cou\ic (répandu à l'écope ou au tonneau d'arrosement ) un cercle de 7 mètres de ravon. Une cave ordinaire de ce pays coûte à emplir 154 fr. et contient 32 mètres cubes ou 250 tonneaux.
Lorsque l'engrais flamand vient d'être répandu à l'aide de l'un des moyens précédens, une forte odeur putride s'en exhale aux alentours. Ce phénomène indique ua dégagement rapide, hors de proportion avec la faculté d'absorption des plantes; il donne lieu à un goût désagréable dans les produits comestibles de la culUire, el nuit quelquefois momentanément au développement de la végétation.
En Suisse, on prépare avec beaucoup de soin un engrais liquide connu sous le nom de lizier. Voici la description relative à cet engrais, donnée par M. De Candolle, dans sa notice sur les engrais en usage dans ce pays : on établit dans les écuries, derrière la place occupée par les bestiaux, une rigole profonde qui reçoit leurs urines; on y mélange leurs excrémens, et cette rigole peut aussi recevoir l'eau d'un réservoir; plusieurs fois par jour, après avoir opéré ce mélange avec soin, on vide la rigole dans le creux à lizier, fosse avec laquelle elle communique, et qui doit avoir assez de capacité pour contenir l'engrais produit en une semaine. Cet engrais doit alors rester tranquille dans la fosse pendant un mois, ce qui oblige par conséquent à avoir 5 de ces trous à lizier, que l'on emplit ainsi successivement chaque semaine, jusqu'à ce que le premier aitété vidé, puis le second, et ainsi de suite. M. Bei.t.a a fait établir, à la ferme modèle de Grignon, des fosses à engrais d'une disposition analogue.
Mais les engrais liquides ou très-étendus d'eau ne peuvent pas être dans toutes les localités employés économiquement en arrosages assez fréquens ou en irrigation; ils ont, d'ailleurs, quelques inconvéniens réels
aue des améliorations récentes permettent 'éviter, comme nous le verrons plus loin. Au lieu de les étendre d'eau, on peut quelquefois avec profit réduire par l'évaporation les engrais à un poids moins considérable. h\x\s\^\)0\xvle sangdes animaux ,^\ws\iè\\vs procédés de dessiccation peuvent être employés et offrir sous des poids égaux des différences remarquables dans les propriétés des produits obtenus.
La cohésion, l'insolubilité acquises aux produits, ont alors évidemment pour effet
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de reJarilei" la décomposition du sang sec ainsi obtenu, «'l de l'assimiler presque, sous ce rapport, à la chair musculaire traitée de même à 100°, puis desséchée et mise en poudre.
Le sang et la chair musculaire ainsi obtenus à l'état sec suivent donc mieux et plus graduellement, dans leur altération spontanée, les progrès de la végétation, et sont bien préférables, comme engrais, au sang qui, desséché à une tempt'ratnre plus basse, a conservé sa dissolubilité dans l'eau. Ce dernier mode de dessiccation doit donc être rejeté, quoique plus économique quelquefois, "à moins que l'on ne destine le sang sec à la clarification des sirops de betteraves, de cannes, de fécule, etc.
L'expérience, en effet, a démontré que pour fumer un hectare de terre en culture, si l'on emploie 850 kilog. de sang sec soluhle, c'est-à-dire desséché à l'air ou à basse température, 750 de sang coagulé insoluble, ou seulement 6.50 kilog. de chair musculaire sufiironlencore;ces deuxderniers agcns iournii'ont plus aux derniers développenieus des plantes qu'il importe le plus de favoriser, c'est-à-dire aux époques de la floraison et de la fructification, et permettront d'obtenir la plus forte proportion des produits qui ont le plus de valeur.
Une autre circonstance vropre à retarder la décomposition des substances animales, molles ou liquides, et à augmenter considérablemeut ainsi leur effet réalisable comme engrais, résulte de leur mélange avec des charbons poreux en poudre. Nous donnerons dans le § VIII quelques détails sur cet important phénomène.
§ Yl. — Fabrication et emploi de la poudrette.
Parmi les substances liquides ou molles que l'on peut réduire par l'évaporation à un volume et un poids moindres, on doit comp- 1er la matière fécale , base de l'engrais flamand dont nous avons parlé. Voici comment on opère sa dessiccation depuis un terai)s fort reculé près des grandes villes : on construit dans un local voisin de la ville, et assez distant toutefois des habitations pour éviter d'y porter une trop forte odeur, des bassins d'une grande étendue et de peu de profondeur, soit eu maçonnerie, soit en terre glaisée. Leur capacité totale doit pouvoir contenir la vidange de 6 mois au moins; ils doivent être au nombre de 4 ou 5 et disposés par étage, de manière à pouvoir être vidés les uns dans les autres sans frais de main-d'œuvre. Le bassin le plus élevé reçoit chaque nuit toutes les vidanges opérées, "et lorsqu'il est rempli jusque près des bords, on lève une vanne qui fait écouler dans le deuxième bassin la partie la plus liquide surnageante. Plusieurs décantations ont lieu de même successivement, et le liquide écoulé laissr> déposer dans ce deuxième bassin une partie de la matière solide très-divisée qu'il tenait en suspension. Lorsque ce bassin est rempli, on décante de même le liauide surnageant à l'aide d'une vanne, dans le troisième bassin, ou un nouveau dépôt et une nouvelle décantaliuD s'opèrent encore de la même manière.
Enfin, à l'issuedu quatrième ou du cinquième bassin, le liquide surnageant s'écoule au fur et à mesure que les nouvelles matières arrivent, et va se perdre, soit dans un cours d'eau, soit dans des puisards, ou, comme on l'a pratiqué dernièrement, dans des puits artésiens.
Lorsque le dépôt est assez abondant dans le bassin supérieur, on le laisse égoutter le plus possible en abaissant la vanne, et pendant ce temps les vid:in;^es journalières sont versées tians une série de bassins disposés comme nous venons de le dire et latéralementaux premiers. La matière é^outtée garde fort long-temps une consistance pâteuse; on l'extrait en cet état, à l'aide de dragues, de louchets ou d'écopes en fer, et on l'étend sur un terrain battu, disposé en pente comme une chaussée bombée, de manière à ce que les eaux pluviales ne puissent s'y accumuler. De temps à autre, ou retourne cette matière, à l'aide de pelles, afin de changer la surface en contact avec l'air et de hâter la dessiccation. On continue cette manœuvre jusqu'au moment où la matière fécale a perdu assez d'eau par cette évaporation spontanée pour êti'(> devenue pulvérulente : c'est en cet état qu'on l'expédie sous le nom de poudrette.
On la conserve autant que possible sous des hangars à l'abri de 'a pluie, ou du moins on la relève en tas d'une forme pyramidale et bien battue, en sorte que les eaux pluviales pénètrent peu et s'écoulent rapidement.
L'opération que nous venons de décrire est fort smiple, mais elle entraîne de graves inconvéniens : la dessiccation, irrégulièrement opérée, dure de 4 à 6 années, suivant que les circonstances atmosphériques sont plus ou moins favorables; pendant un temps aussi long, le contact de l'air et riiumidilé euiretienuent une fermentation constante qui développe les émanations les plus infecti^s jusqu'à près d'une lieue de distance. Outre le dégoût profond que de telles émanations ré- |jandent aux alentours, elles ont encore le mauvais effet d'entraîner, en pure perte pour Tagriculture, la plus grande j)artie des gnz qui auraient dû concourir à la nutrition des plantes.
L'emploi de la poudrette en agriculture ne présente d'ailleurs aucune difficulté; elle est répandue sur les terres au moment des labours, dans la proportion de 20 à 30 hectolitres |)ar hectare : cette fumure active puissamment les premiers progrès de la végétation et développe beaucoup les parties vertes des plantes; mais, trop rapidement épuisée, on lui reproche de manquer au moment de la floraison et de la fructification des céréales.
Répandue sur les prairies, dans la proportion de 18 à 24 hectolitres par hectare, elle ranime souvent d'une manière remarquable leur végétation, mais occasioue un goût désavantageux à la vente des produits de la récolte, ainsi que plusieurs autres engrais infects dont nous allons parler.
Urate. — On a donné ce nom à dc^ mélanges d'urine avec du plâtre en poudre ou quelquefois de la craie, de la marne séchées. L'engrais pulvérulent qui en résultait pouvait offrir une certaine activité, mais tellemeul
passagère, que l'effet produit ne pouvait indemniser des moindres frais de transport. Il ne pouvait en être autrement, car l'uriue employée ne contenait guère plus de 3 à 4 centièmes de matière sèche réellemcsit active, les 96 à 97 centièmes restant n'étant que de l'eau; or, cette urine mêlée à la substance en poudre ne constituait que 40 à 50 centièmes au plus du mélange dit iirate ; ainsi donc, le produit ne contenait que 1, 5 à 2 p. % de matière utile, et quelquefois même moins lorsque l'action de l'air et de l'eau pluviale l'avaient encore appauvri. On explique clair-ement ainsi le discrédit dans lequel est bientôt tombé l'urate chez les agriculteurs; toutefois, la démonstration précédente aurait pu prévenir même l'essai en grand d'un engrais aussi peu chargé de principes organiques.
§ VII. — Inconvéniens des engrais infects.
{Sang- putréfié, urine, poudrette , marcs de colle, larves de ver-à-soie, boues des villes.)
Dans les engrais liquides usités, la matière utile agit en sens inverse des progrès de la végétation, puisque, rapidement décomposée, ses ém;inations diminuent au fur et à mesuicque les surfaces absorbantes des végétaux s'étendent de plus en plus. La forme, le |)oids el l'inaltérabilité de ces engrais li- (|uides rendant leur transport pénible, ils restent généralement en excès inutile au point même de leur production.
Enfin, l'abondance de leurs produits gazeux ou solubles en contact à la fois avec toutes les surfaces absorbantes des végétaux, peut être telle que ces produits j restent en partie interposés, sans décomposition, avec leurs propriétés et notamment leur odeur spéciale repoussante. Parmi les faits nombreux qui depuis long-temps ont démontré ces phénomènes,nouschoisirons trois exemples :
Si l'on déposîî trois ou quatre fois pendant la végétation, pi'ès de diverses plantes sar- (;lécs, de la matière fécale délayée dans de l'eau ou de l'urine {engrais flamand)^ le suc de ces plantes sera fortement imprégné de l'odeur infecte particulière à cet engrais.
La saveur dégoûtuite due à la fumure en question, est encore transmise par les boues des villes, le sangputréfié, et elle est d'autant plus sensible que les parties vertes des diverses plantes comestiblessont plus développées.
Si l'on essaie de soutenir la végétation d'une piairie à l'aide de la poudrette, le fourrage obtenu pourra contracter une odeur désai;réable, et par suite être déprécié, comparativement avec le produitdes prairies voisines.
On observerait sans doute des effets analogues dans remploi des marcs de colle-forte el (les larves de vers-à-soie, dont la putréfaction rapide développe l'odeur la plus repoussante. Toutefois, chacun de ces engrais donn>- lieu à une végétation active, en les divisant, par leui' mélange avec leur volume de terre du champ, et les répandant avant les premiers labours.
Nous verrons dans le pai'agraphe suivant combien il est facile aujourd'hui d'éviter les graves inconvéniens précités, en employant [
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même les matières le plus fortement putrides.
§ VIII. — Du noir animal et du noir animalise.
J'avais observé depuis 1 820 et fait connaître en 1822, dans un Mémoire sur les charbons,
a ni fut couronné par la Société de pharmacie e Paris, les effets remarquables d'un mélange {résidu des raffineries) dans lequel le sang coagulé formait au plus 0,10 à 0,15 du poids tolal. Cependant la putréfaction n'avait préalablement rien enlevé à ce produit dont j'avais essayé l'emploi comme engrais : la présence même de 0,85 à 0,90 de produits inorganiques carbonisés retardait encore avec énergie la décomposition de la substance azotée.
Par suite de la publication de ce fait nouveau, tous les résidus des raffineries, qui étaient alors jetés aux décharges publiques, furent peu-à-peu entièrement utilisés; bientôt après, tirés de toutes nos usines, importés même de diverses contrées européennes, ils ont ajouté annuellement la masse énorme de 20 millions de kilogrammes du nouvel engrais aux moyens de fertilisation de nos terres. Il constitue aujourd'hui avec le noir animalisé la plus grande masse des engrais transporlables.
Ce sont surtout les départemens de l'Ouest, approvisionnés de Nantes par mer et en suivant le cours de la Loire, qui, manquant d'ailleurs le plus d'engrais, ont consommé la plus forte quantité de charbon ou noir animal. Des sols naguère eu jachère une année sur deux et même deux années sur trois, par suite de son emploi, sont emblavés tous les ans, et ont doublé et triplé la valeur de leurs produits nets.
La mesure de l'énergie acquise à ce mélaijge offre ce résultat étonnant au l**" abord, mais constaté expérimentalement dans de grandes cultures : les 15 parties de sang sec qu'il renferme agissent comme engrais d'une manière plus utile que 400 parties liquides, représentant environ 100 parties de sang à l'état sec.
Ainsi, la matière organique réunie au charbon agit six fois plus qu'employée seule; ce fait explique la consommation énorme des résidus de raffineries, et leur prix bien plus élevé que celui de leur équivalent en sang desséché. On le répand d'ailleurs avec la plus grande facilité et une économie de maind'œuvre très-remarquable; car il suffit de le semer après la graine, et de le recouvrir avec elle par la herse.
Son action fertilisante est constante sous les conditions favorables ordinaires.
Cependant j'ai reconnu directement que le charbon ne perd rien de son poids, soumis pendant 3 mois aux mêmes influences atmosphériques, à l'action de l'eau distillée et des racines des plantes, lors même que le développement de ces dernières était a dessein favorisé par des émanations gazeuses de substances azotées en putréfaction.
Une autre anomalie apparente curieuse s'est bientôt offerte à nos méditations; ou verra qu'elle présente une preuve nouvelle à l'appui de la théorie généraleque nous avons exposée. Des résidus de raffineries contenant dts proportions variables entre 5 et ISceutiè-
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mes de sang sec ont eu plusieurs fois une infliuMicp (It'favorable sur la véL;élation, et cepiMulant ils augmentèrent sans addition d'engrais les produits d'une récolte suivante. Ces observations ontdéterniiné quelques agriculteurs à laisser une V j'ernie/ilation s'établir dans ces résidus avant de les répandre sur leurs terres. En cherchant quels pouvaient être les effetsde cette 1" réaction spontanée pour ceux de ces résidus que l'on disait être lropr/irtw«',s-, j'yrccotuins la présence de 5 à 10 centièmes de sucre altéré, cpii donnait lieu à une abondante production dalcool et d'acide carbonique, puis d'acide acétique et hydro- "ndlurique; à ces l*^^"^' produits succédèrent, bien plus lentement dégagés, du carbonate, deracétalcdammoniaque,ettouslesrésultals de la décomposition des substances azotées : à dater de cette époque, rinflnence de reiigrais dins diverses expériences a constamment été évidemment très-l'avorabie sur la végétation. Dèslors il me |)ariit probable que les altérations du sucre pouvaient seules exercer l'influence défavorable observée. En elïet, dans une série de faits spéciaux, tous les mélanges, en diverses proportions, d'alcool et d'acide acétique avec le charbon, ont toujours été nuisibles aux progrès de la végétation, et d'autant plus que la proportion dacide fut plus forte. Voulant savoir si ces phénomènes étaient indépendans de l'iniluence du charbon, et s'ils auraient lieu en présence des produits liquides azotés comme des débris solides des animaux, j'abandonnai en vase clos et en vases ouverts des mélanges de sucre : 1° jusqu'à saturation dans de l'albumine battue; 2° dans l'albumine étendue de parties égales d'eau: 3° dans des œufs divisés, sans en rien séparer, tels qu'on les emploie dans les clarifications; 4° dans du suc exprimé de la chair musculaire, et enfin dans le même liquide contenant des lambeaux de chair. —Tous ces mélanges, pendant 2 ans, éprouvèrent plus ou moins lentement des réactions aui produisirent de l'alcool, de l'acide cartonique, puis de l'acide acétique et des traces d'hydrogène sulfuré. Les morceaux de chair bien lavés n'avaient sensiblement rien perdu de leurs principes constiluans ni de leurs propriétés. Il était donc évident que la présence du sucre dans les résidus employés avait occasioné les réactions défavorables; que celles-ci devaient avoir lieu en quelque état que fût la substance azotée, et qu'il était utile d'éliminer le sucre, soit par des lavages, soit par une légère fermentation, en ne laissant ainsi au sang coagulé interposé dans la matière charbonneuse que son action utile; qu'enfin un essai préliminaire très-facile, consistant dans \\n sinip!e lavage du noir sur un petit filtre, permeltraitde reconnaître la présencedusucre, et en conséquence l'utilité des précautions précitées, ou enfin l'inopportunité de cellesci lorsque les lavages ont été convenablement opérés dans les raffineries (1).
D'autres essais démontrent que le charbon peut être utile non seulement pour faii-e durer plus long-temps et augmenter ainsi l'effel
du sang, mais encore qu'il peut servir d'agent mtermédiaire en absorbant les gaz et la chaleur, et les transmettant ensuite aux plantes. En effet, si l'on fait germer et végéter plusieurs plantes, comparativement, dans deux vases contenant du eharbon en poudre épuré, arrosé chaque jour avec de l'eau pure, que l'on ajoute à l'un tous les jours 1/100 de ce charbon, et à l'autre autant du même charbon imprégné des gaz qui se dégagent par la iermentation spontanée des matières animales; dans ce dernier vase la végétation sera très-belle, tandis que dans l'autre elle restera faible et languissante.
§ IX. — Fabrication des engrais désinfectés.
Une des découvertes les plus impoi'tantes dans les annales industrielles offrit alors à l'agriculture, à la salubrité publique, de nouveaux faits à enregistrer, vint affermir le système des engrais non altérés, et ajouter une démonstration directe de l'utilité de la désinfection, au lieu de la putréfaction préalable.
Le résidu charbonneux, sorti des raffineries, ne suffisait déjà plus aux besoins de l'agriculture, lorsque M. Salmon imagina de fabriquer de toutes pièces un engrais analogue plus efficace encore, et surtout plus constant dans ses effets. Il y parvint en mélangeant divers détritus organiques azotés, dans un grand état de division , avec une terre rendue éminemment poreuse, charbonneuse et absorbante, par une calcination en vase clos.
Pour faire bien apprécier l'immense avantage de conserver ainsi, par ce moyen breveté , aux détritus organiques employés comme engrais, toutes leurs parties altérables, loin d'en laisser préalablement dissiper la plus grande partie dans l'atmosphère, il suKira de faire remarquer que le nouvel engrais, connu sous le nom de noir animalisé, représente un effet utile au moins décuple de celui que l'on obtiendrait d'une masse égale de matière fécale, par exemple, lentement desséchée selon les procédés usuels. Les résultats discutés d'une fabrication journalière d'environ 300 hectolitres près de Paris, et les données l'ecueiilies par nos agronomes les plus distingués sur de vastes étendues de terres en culture, ne peuvent laisser aucun doute à cet égai'd ; déjà des traités conclus dans des villes populeuses assurent l'extension de cette production d'engrais non consommés.
?(OUs avons vu que la dessiccation de la matière fécale donne lieu depuis des temps reculés à de grandes exploitations près des villes; que cette dessiccation s'effectue par intervalles irréguliers entre les saisons pluvieuses ou humides. La poudrette obtenue en définitive est donc le résidu d'une altération de plusieurs années, durant lesquelles la plus grande partie des principes assimilables exhalés dans l'atmosphère, ont laissé en excès toutes les matières terreuses inertes et celles qui sont le moins altérables.
(1) M. DuTROCHET a observé que le sucre même dissous dans l'eau, mis en contact avec les spongiolcs des racinci, tait périr les i>Iautes très-pruniptcmcnt.
A ce procédé goiiéraloinent iisifé encore aujonrcl"liui,et(iiii répand au loin l'infection, succède déjiv pL-ii-à-peu le mode bieti plus rationnel que nous avons indicjué ci-dessus. Celte application importante promet d'assainir par degrés tous les centres de fortes populations ; applicable d'ailleurs à convertir immédiatement en engrais tous les fluides suffisamment chargés de matière organique azotée et tous les débris des animaux convenablement divisés, il constitue le procédé le plus général de la fertilisation des terres, et doit graduellement suppléer partout à l'insuffisance Ae^ fumiers.
Ce procédé consiste à mélanger le plus intimement possible les parli(!s molles, divisées ou fluides des animaux, fraîches ou même <iéjà putréfiées, avec environ la moitié de leur poids d'une substance poreuse, charl)orinée, réduite en poudre fine absorbante, et présentant à peu près sous ce rapport les propriétés du charbon d'os fin.
A l'instant où le mélange est opéré, la décomposition spontanée est dès-lors pour ton ■ jours ralentie, presque au même degré que dans les substances dures, les os, la corne, mises en poudre. L'acide hjdro-sulfurique qui se dégageait, uni avec l'ammoniaque avant l'opération, est si rapidement absorîaé, qu'une lame d'argent plongée dans le produit, même encore très-humide, conserve sa couleur et son éclat métallique, tandis que, dans la matière organique employée, elle serait on quelques secondes irisée ou noircie sur toute sa surface.
Efjéts et modes d'emploi du noir animalisé. — La fabrication de l'engrais nouveau, le noir animalisé, est alors finie; il réunit toutes les conditions utiles de la division et d'une décomposition lente. On peut immédiatement en faire usage, le mettre en contact avec les graines ensemencées, les radicules, les plumules, les tiges et les feuilles les j)Ius délicates; il ne cède que très-lentement, aux influences atmosphériques et à l'action des extrémités spongieuses des racines, les produits gazeux ou solubles assimilables qu'il renferme. Il fournit graduellement ainsi, sans être même complètement épuisé, à tous les développemens des plantes annuelles.
\Jun des effets les plus utiles et les plus remarquable^ de celte décomposition lente €t progressive, que l'accroissement de la tcmpératureet de l'humidité accélère comme la végétation, est signalé dans un développement plus soutenu des céréales à l'époque de la floraison, et dans une production de grain plus abondante que sous l'influence d'engrais contenant une proportion doitbie de matière organique, mais qui , trop rapidement décomposée, exhale en pure perte des gaz dont l'excès, nuisible d'ailleurs, est décelé par une odeur plus ou moins forte et l'epoussante.
L'engrais nouveau, employé même en grand excès, ne change en rien la saveur agréable la plus légère des racines, des feuilles ni des fruils comestibles, et contribue, au contraire, par une assnnilalion complète, au dcveioppement de tous les i)rincipes aromatiques.
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Les prairies naturelles ou artificielles dont on a ranimé la végétation en y semant (autant que possible, pai" un temps humide ou lors d'ime 1" pluie du printemps) 12 à l.j hectolitres de cet engrais bien émotlé, donnent des produits plus abondans et d'un goût plus agréable. Ces faits sont constans aujourd'hui pour les nombreux agriculteurs qui continuent l'usage de cet engrais.
Quoique 15 hect. suffisent à la fumure d'un hectare de terre, on en a quelquefois employé des proportions décuples dans les jardins, et toujours avec succès , notamment pour aider à la reprise des jeunes arbres à fruits, ranimer les orangers transplantés, remplacer le terreau sur tous les massifs, activer la végétation des pelouses ensemencées vers l'arrière-saison.
On doit émotter ci la pelle le noir animalisé au moment de l'employer; quelquefois même, afin de le mieux diviser et de le répartir plus également, on le mêle avec son volume de terre du champ.
On le sème sur la terre après la graine et avant le hersage pour les blés, orges, avoines, betteraves, rabettes, navets, colzas, maïs, le chanvre, le lin, etc.
On le dépose par petites poignées dans les fossettes ou les sillons avec lea pommes-deterre, les haricots, \espois, les fèves.
Pour les divers plants repiqués, un enfant, suivant le planteur, le dépose dans le Irou du plantoir sur la racine, que l'on recouvre immédiatement de terre. On opère de même pour les boutures, les marcottes elles plants provignés.
Un ou deux hectolitres sur les plates-bandes d'un jardin remplacent un tombereau de terreau ordinaire. Mélangé avec dix fois son volume d'un terreau épuisé, il ranime son action d'une manière très remarquable. Ce méiançe est très-utile pour alléger et fumer à la fois les terres des jardins.
Le noir mélangé avec la terre des trous, dans la proportion d'un à deux litres pour chaque arbre transplanté, assure la reprise et soutient la végétation de la manière la plus graduée ; 1/2 à 1/4 de litre employés de même pour les ceps de vigne, les touffes de dahlias, les rosiers, les mûriers, et diverses autres plantes, activent constamment la végétation sans altérer le goût des fruits, ni des feuilles, ni la coloration des fleurs.
On en répand une couche de 4 à 6 lignes d'épaisseur à la surface des fosses d'asperges : il hâte la pousse en échauffant le sol , et augmcjile le volume en alimentant la plante.
Dans toutes ces applications, on n'a jamais éprouvé ces accidens que déterminent tous les engrais trop actifs, ceux-là mèmequi renferment à peine 0,1 des principes utiles contenus dans le noir animalisé.
Il est d'ailleurs évident : 1° qu'on ne pourrait craindre dans l'emploi de cet agent les inconvéniens de ces myriades d'insectes parasites importés avec les fumiers, les engrais végétaux et le terreau ordinaire ; et 2° que la présence et le mélange intime du charbon ofi'rent, en outre, un obstacle aux attaques des petits animaux qui, parfois, ont dévasté les champs fumés avec le sang et la chair musculaire.
Entre autres exemptes curieux de ce dernier genre de danger, dans l'usage des débris animaux purs, nous citerons ce qui est arrivé lors d'un \" essai du sang sec aux colonies: un champ de cannes h sucre venait de recevoir, au pied de chacune des touffes, une petite poignée de l'engrais pulvérnlenl déposé à la surface du sol; des milliers de rats arrivèrent de toutes parts, et fouillant eiilre les racines, afin d'y rechercher le sang sec, ils détruisirent toute espérance de récolte pour cette fois.
L'un des moyens de multiplier les bons effets de la poudre charbonneuse, hase du noir animalisé, consisterait à l'expédier pour être employée partout où se rencontrent abondamment des détritus riches en matières animales, et dont on perd la plus grande partie de l'action trop vive, en même temps que l'on altère le goût des produits de la culture -et que l'on infecte l'air des alentours. C'est ainsi qu'un simple mélange, en proportion suffisante pour désinfecter ces matières ( et qui varierait entre un dixième et un quart de leur volume), pourrait tripler au moins et souvent sextupler leur effet utile, en faisant disparaître tous les inconvéniens inséparables de la putridité. Enfin, ne fût-ce que pour éviter que les engrais de chair musculaire el de sang desséchés ne fussent enlevés par les rats et divers petits animaux, il conviendrait même, pour ces derniers engrais riches, d'avoir recours au mélange avec 10 à 15 p. 0/0 de poudre charbonneuse.
§ X. — Imitations diverses et falsifications du noir aaimalisé ; moyens de les reconnaître.
( Cendres animalisées , tourbe minimalisée , cendres noires , poussiers de charbon et de houille, fraziers de forge, résidus de bleus de Prusse, noir en grains. )
Depuis que l'usage du noir animalisé s'est tellement répandu en France que l'on s'occupe d'en établir des centres de fabrication dans les principales villes du royaume, on a cherché les moyens d'imiter ce produit par des mélanges moins coûteux, qui eussent une action analogue ; nous dirons un mot des résultats auxquels on est ainsi parvenu en animalisanl les cendres et la tourbe.
Cendres animalisées. — 'En substituant des cendres, résidus de la combustion des bois, houille, tourbe, à la substance charbonneuse calcinée exprès en vases clos, on conçoit qu'il a été facile de réaliser une économie notable, mais qu'aussi l'on a perdu les avantages qui permettent de faire supporter au noir animalisé, comme aux aulï'es engrais riches, des frais de transport à une assez grande distance.
En effet, la propriété désinfectante des cendres étant considérablement moindre que celle de la substance charbonneuse dont nous avons parlé, on n'y peut mélanger qu'une proportion bien moindre de matière animale putrescible ; et encore, celle-ci , trop rapidement décomposée, agit-elle moins long-temps et j moins utilement, puisqu'elle devance, dans ]
sa décomposition, le développement des i re plantes. Elle peut même nuire par le ! n'
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goût désagréable qu'elle leur communique. Un autre motif d'infériorité résulte encore des variations inévitables dans la nature des diverses cendres qu'on peut se procurer : ainsi, les cendres des divers bois diffèrent entre elles suivant que ceux-ci ont été brûlés neufs ou flottés, et suivant encore que l'incinération a été poussée plus ou moins loin. Les mêmes causes produisent des effets plus marqués encore dans les résidus de la combustion des tourbes plus ou moins terreuses, et des houilles dont la composition est extrêmement variable. Ces dernières présentent toujours d'ailleurs une multitude de petits grains en scories, en partie vitrifiés, très-rudes et peu propres à être mis en contact avec les racines des plantes.
Il arrivera donc rarement que ces diverses cendres, pinson moinschargees des matières animales, pourront améliorer le fond du sol, et surtout offrir assez d'avantage aux agriculteurs pour être transportées a de grandes distances. Cependant, dans certaines terres fortes que la plupart dt;, cendres peuvent amender, on trouvera presque toujours du profil à les mélanger avec des déjections ani maies qu'elles rendront plus faciles à répandre.
La dose de cendres le plus animalisées , employée comme engrais, pourra être de 2.5 à 30 hectolitres par hectare : il conviendra d'éviter de les mettre en contact immédiat avec les graines ou les racines des plantes repiquées. On devra en conséquence les répandre à la surface du champ, après avoir recouvert la semence par le rouleau ou la herse, ou encore enterrer préalablement cet engrais à l'aide d'un hersage avant de semer, ou enfin les répandre entre les rangées des jeunes plantes sarclées, ou près des touffes, sans être en contact avec les tiges.
Tourbe animalisée. — La tourbe non incinérée, mêlée avec un tiers ou un quart de son poids de matière fécale, a été essayée comme engrais. Il est probable que dans les localités où on l'obtiendrait à très-bas prix et presque sans frais de transport, eile serait utilement employée, répandue sur les terres, comme {ç?, fumiers d'étable{Voy. plus loin;; elle pourrait cependant trop alléger certains sols : pour éviter cet inconvénient, on devrait la mélanger avec un engrais plus riche qui permit de diminuer le volume totnl employé : nous ne pouvons d'ailleurs avoir de certitude à cet égard avant que l'expérience en grand soit venue vérifier ces conjectures.
Cendres noires, poussiers de charbon , fraziers de forge. — Plusieurs autres imitations des résidus de raffineries ou du noir animalisé peuvent être considérées comme de véritables falsifications. C'est ainsi que des spéculateurs se sont proposé d'augmenter la quantité de ces engrais, par des mélanges de matières semblables en apparence, mais d'une bien moindre valeur, et ne contenant ni le sang ni les autres matières animales qui font la base de la principale action de ces deux engrais à l'état de pureté.
Il importe beaucoup aux agriculteurs de
reconnaître ces mélanges frauduleux, et rien est plus facile, surtout relativement à la
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terre noire de Picardie (1), qui est le plus géiuîralemint employée dans ces falsifications, et que l'on Iransporte à cet effet par foris chargeuiens dans la P>relagne.
Pour constater cette Jraiule, il suffit d'étendre une pincée dei'engrais à essayer sur une pelle, et de le chauffer au rouge pendant quelques minutes , puis de le laisser refroidir.
Alors, si l'engrais éiait pur, la cendre restée sur la pelle formerait une poudre fine offrant une couleur grisâtre uniforme. S'il contenait de la terre noire, la cendre serait graveleuse et présenterait des parties rougeàtres ou couleur de rouille d'autant plus noiDbreuses que la quantité de terre noire mélangée aurait été plus grande. Nous ne saurions trop engager les agriculteurs à faire cet essai si facile, ou à le confiera un pharmacien de la localité.
On falsifie encore les mêmes engrais, en y mélangeant du frazier de Jorge et des poussiers terreux qu'on trouve au fond des magasins de charbon de bois et de houille: en général, ces divers mélanges se décèlent à la simple inspection; ils présentent des [)arties inégalement nuancées de couleur brune, jaunâtre ou blanchâtre, surtout dans la plupart des grains les plus volumineux que l'on écrase. Enfin, serres entre les doii^ts, ils sont plus ou moins graveleux ou rudes au toucher, et grenus, tandis que les résidus de raffineries et le noir animalisé exempts de ces mélanges, sont d'une nuance brune, foncée, très-régulière et d'une grande finesse ; ivresses entre les doigts, ils ne présentent aucune partiegrossièreœent pulvérisée, n moins qu'il ne s'en soit joint quelques- unes accidentellement; mais alors elles doivent être en très-petit nombre.
Résidus de bleu de Prusse. — On nomme ainsi le résidu épuisé, grisâtre, pulvérulent, de la fabrication du bleu de Prusse ; il ne contient aucune trace de matière organique, et ne pourrait être utilement employé que comme amendement capable d'alléger la terre et de stimuler les forces végétatives par suite de la faible proportion de carbonate et de sels de potasse qu'il retient. Sous ce rapport, l'emploi des résidus précités serait utile, si leur transport était peu dispendieux et leur prix d'achat presque nul.
11 n'en a pas été souvent ainsi : cette substance, évidemment inerte comme engrais, a été mélangée frauduleusement avec les charbons de raffineries et le noir animalisé.
Voici les moyens de reconnaître cette fraude : d'abord une ténuité en général moindre, et une moindre proportion de substances organiques rendent le mélange plus rude au toucher; quelquefois même on y aperçoit des grumeaux charbonneux, durs, qui ne se rencontrent pas dans les deux engrais non altérés.
Si l'on fait brûler, sur une pelle fouge, ce mélange, la cendre obtenue, délayée dans l'eau ('tjetéesuruny?/;/-e(^or. ci-devant, p. 42, fig. .32), donneunliquidesale,assez fortement alcalin. Enfin, en calcinant dans une cornue (page 59,y?£'. 44j le même mélange, et recev:int, dans l'acide sulfurique étendu, les gaz d'igagés, on obtient moins d'ammoniaque daiis la projjortion de 30 à 50 et même 80 poiircent. Ce dernier moyen, que nous avons mdiqué ci-devant plus en détail, serait applicable à déceler tous les genres de fraude qui précèdent ; mais les procédés plus simples décrits ci -dessus suffisent pour ceux-ci.
Noir en grains. — Depuis quelques années seulement on emploie dans les raffineries une sorte de charbon animal grenu comme de la poudre de guerre, et sur lequel le sirop clarifié filtre aisément sans addition de sang; on le nomme noir en grains : il ne retient pas de sang ni d'autres matières organiques azotées, mais seulement des traces de sucre. Ce n'est donc point un engrais, et son mébmge avec les résidus de raffinei-ies ordinaires est une véritable sophistication; heureusement il est très-facile de le reconnaître à la grosseur de ses grains: il suffit de le faire glisser entre les doigts.
Nous dirons en terminant que le plus sur moyen de se mettre à l'abri de toute fraude, consiste à recevoir directement des fabvi- (jues ou entrepôts garantis le noir animalisé comme les résidus de raffineries.
Art. III. — Des engrais mixtes, plus particulière' ment désignés sous la dénomination ae fumiers-
Nous avons vu combien est préjudiciable la méthode ancienne des engrais consommés, relativement aux débris des animaux et à la matière fécale, si l'on compare celte méthode avec l'emploi des mêmes débris sans déperdition. Nous allons voir que les mêmes aonnées s'appliquent aux divers fumiers, et nous montrerons que l'on confond a tort, pour ceux-ci, nwQ Jérmentation préalable toujours nuisible par le dégagement de gaz qui eussent été assiiiulables, avec une macération quelquefois utile.
C'est généralement à une désagrégation des parties solides que se borne l'utilité des réactions préalables dans les fumiers et com- [)osts mis en las et abandonnés à dessein pendant un temps plus ou moins long.
Ici, la macération spontanée produit un des effets précités de la chaux, en favorisant la dissolution des matières organiques; mais presque toujours la déperdition des substances les plus altérables, dans ces mélanges, est loin d'être compensée par l'effet obtenu ainsi des parties résistantes.
Nous allons démontrer encore celte asser-
(1) Cette matière, désignéeaussi sous les noms de cendres noiresnxidt cendres pyriteuses, se rencontre très-abondamment en plusieurs localités , notamment dans le département de l'Aisne ; elle se compose d'argile, de sulfure de fer, de sulfate de fer et d'alumine, de sub.stances organiques charbonnées et bitumineuses : délayée dans l'eau, elle donne une solution acide rougissant fortement le papier de tournesol.
Nous avons indiqué plus haut l'application qu'on en peut faire en agriculture, non comme engrais, mais bien comme stimulant propre à utiliser le carbonate de chaux et les restes des fumures anciennes. {, y. ci-devant, page 7j.',
lion par des fails dans l'application la plus générale. Si l'on opère un n)élan<:;e aussi réi^ulier que possible des fumiers Irais d'écui'ies et délahles, réunis en uue masse de 10 voilures, ou environ 12,000 kii.; (jue l'on réj>ande et qu'on recouvre immédiatement par ûiî léger labour et le rouleau, la f du tas ou 6,000 kil. sur 10 ares (1,000 met.) de terre meuble, le plus possible épuisée d'engrais et de débris organiques; que, d'un autre côté, on laisse en las à l'air les 6,000 kil. restans pendant 4 mois, puis qu'on les répande sur une surface moitié moindre (600 met. ou 5 ares) d'un même sol; qu'enfin, on cultive comparativement par bandes des céréales et diverses plantes sarclées et repiquées sur les deux terrains ainsi fumés, en rendant le plus possible toutes les circonstances égales d'ailleurs; d'après les fails nombreux recueillis en opérant de celte manière, les récoltes mesurées, puis estimées par leur équivalent en poids de la substance sèche contenue, seront à peu près égales. V effet utile du fumier frais aura donc évidemment été double.
Elle pourra ètreplus que triple de celle du fumier mis en las, si les alternatives d'une haute température el d'une humidité suffisante ont, pour ce dernier, favorisé l'action de l'air, la fermentation et le dégagement des produits gazeux.
Sur certaines cultures dont l'allégement de la terre favorise le développement des produits, comme cela se remarque surtout dans la production des tubercules de la pomme-de-terre, l'effet réelpourra être quadruplé.
Il paraîtra peut-être également bien démontré qu'en faisant le plus promptement possible usage des fumiers, on aura souvent l'occasion de mieux distribuer le travail des champs; de réserver aux fumiers des étables toute leur utilité, non seulement comme engrais, mais encore comme agens physiques de division; de ménager ainsi aux engrais pulvérulens leur maximum d'effets complémentaires; enfin de permettre leurs transports à de plus grandes distances, par suite des produits mieux assurés et plus économiques de leur application (I).
§ 1".— Mode général d'emploi de tous les fumiers frais et de tous les eugrais infects ou rapidement décomposables.
Les engrais les plus actifs, qui par un contact immédiat nuiraient aux graines et aux racines des plantes, peuvent tous, sans exception, être directement appliqués à l'agriculture, pourvu qu'une masse suffisante de terre les sépare des graines et des extrémités spongieuses des racines, pendant les premiers temps de la végétation ; les gaz pro-
AGRICITLTURE : ENGRAIS. liv. i".
duits rapidement peuvent alors être disséniinés et en grande partie retenus dans les intei'sUces du sol, puis fournis plus lentement ensuite à la végétation,
Un exemple remarquable de cette méthode a été donné dans les environs d'une grande boyauderie à Grenelle, il y a près de 20 ans.On ouvrit une tranchée de 18 pouces de profondeur, dans loute la largeur d'une pièce de terre, puis on y déposa sur toute la surface du sol une couche de 3 pouces d'épaisseur d'//?/<Tj-imjen putréfaction; ceux-ci furent immédiatement recouverts de 6 à 8 pouces de terrele lendemain on acheva de creuser en avant une 2" tranchée égale et parallèle, dont on rejeta la terre sur la 1'-% puis on déposa, comme la veille, des intestins surtout le fond de la tranchée ouverte. En continuant chaque jour de la même manière, on obtint en définitive une fumure sous-jacente au fond de toutes les tranchées et sous toute la surface du champ [fg. 60), où les parties om-
Fig. 60
brées indiquent la place de l'engrais putride, et les lignes ponctuées la terre relevée chaque jour par dessus).Des blés, semés sur cette terre, y prirent un développement énorme, et donnèrent une quantité de grain quadruple de celle récoltée, à surface égale, sur la même terre contenant les proportions usuelles de fumiers d'étable. La même fumure prolongea, à l'aide de labours superficiels, son action durant 8 années pour des cultures en blé, seigle, choux, etc.; les deux dernières, en racines pivotantes et tuberculeuses (betteraves et pommes-de-terre), offrirent des résultats non moins remarquables, et profitèrent encore de la couche inférieure de l'engrais consommé.
Les labours en ados ou billons (2)^ qui se pratiquent avec tant d'avantage aux Etats-Unis et en Angleterre, pour les navets, rutabagas, choux, mais, betteraves et toutes les plantes sarclées, permettent de donner aux racines le double de profondeur en terre meuble, et de maintenir sous cette couche épaisse la totalité de la fumure. On ne saurait douter qu'à l'aide de cette méthode il ne fût tresavnntageux d'employer directement les engrais les plus actifs, et cela sans leur faire éprouver aucune déperdition préalable.
§ II. — Des fumiers d'étable on litières.
On peut diviser en deux classes tous les fumiers : 1° les fumiers chauds ; 2" \e?, fumiers frais. Ces derniers résultent surtout de la
(1) Diverses communications accueillies et vérifiées par les Sociétés d'agriculture de Paris et des Hî^partcmens , ainsi que les récentes publications ducs à plusieurs de nos notabilités afijricoles, et noidmment à MM. Bella, de Grignon , 7>villy, le fjénéral Bugeaud , le comte de Raineville ; entir, les faits nombreux constatés par MM. de Silvestre, Biot, Becquerel, Dcmas, Dutrochet, XI cmbres de l'Institut, et par MM. Briaune, le colonel Blrgraff , le vicomte Emmanuel d'Har- <XjL'rt, Montgolfier, Delaville-Leroux, Camille Beauvais, le comte d'Angeville, le comte de MCNTLOSiER, HuzARD fds, Delamarre, DELA Chauviniére, DuTFoy, Deby, ctc, ne laissent plus aucun doute à cet égard.
(9 On trouve dans le dernier numéro ( avril 1834) du Cultivateur, un excellent article de M- DE Val- COUET sur les moyens les plus économiques de pratiquer ces labours.
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nourriture aqueuse, consommée abondam- «lenl par les vaches. En effet, même après la saison des herbages, on donne à ces animaux (les betteraves ou leur pulpe provenant des fabriques de sucre indigène, des pomnies-delerre ou les marcs de ces tubercules dans les féculeries. Les excrémens contiennent par suite une grande proportion d'eau qui les distend et les rend plus spongieux, plus capables de retenir l'humidité ambiante et d'entretenir ainsi \d^ fraîcheur près des racines.
La plupart des autres fumiers résultant d'une alimentation en fourrages ou grains secs, et notamment ceux des chevaux, poules, dindons, etc., sont considérés comme /«w/tv.v chauds : ils se dessèchent plus rapidement et absorbent moins d'eau sous les mêmes influences atmosphériques que les ftimiers frais.
Il est facile de comprendre que les fumiers chauds conviennent mi tux aux terres /^w/w«V/e.f et froides, et que les fumiers frais sont préférables pour les sols secs, sableux et chauds.
Comme engrais, ils peuvent d'ailleurs, les uns et les autres, être utilisés dans tous les sols, sauf l'addition préalable des amendemens spéciaux. Ils se trouvent souvent mélangésen proportions variables, et les moyens de les conserver et d'en faire usage sont les mêmes.
Ou peut encore diviser les fumiers en deux espèces très-distinctes et dont les usages ne sont pas les mêmes : les fumiers longs, qui n'ont éprouvé qu'un léger commencement de fermentation, qui occupent beaucoup d'es-
f)ace, font beaucoup de volume et durent ong-temps ; \q?, fumiers courts ou gras, dont la décomposition est très-avancée, qui sont très-lourds, se coupent souvent à la bêche, et dont l'action est instantanée, mais de peu de durée. Les premiers conviennent particulièrement aux terres grasses, tenaces, argileuses et froides; les seconds, aux sols maigres, légers, sablonneux, chauds; pour obtenir ceux-ci, il a fallu que les pailles éprouvassent dans la fosse une décomposition presque co!nplète, et en arrivant à cet état, l'engrais a perdu une grande partie de ses gaz nourriciers; afin d'en tirer des résultats prompts et plusgrands,onrenonceà des effets durables, et on sacrifie une grande, partie des sucs que la lente décomposition des fumiers longs dans le sol lui-même, v dépose successivement au profit de plusieurs récoltes. En résumé, et c'est l'avis des plus savans aut(Mirs de chimie agricole, l'emploi des fumiers longs est en général préférable ; mais, pour qu'il soit adopté dans tous les cas où le fumier est acheté, il faudrait que la fourniture en fût faite au poids et non à la mesure.
Récolte et conservation des fumiers des ttables. — En général, les fumiers d'étable ^oni réunis au milieu de la cour de la ferme, enceinte par les bàtimens d'habitation, les granges et les écuries, et quelquefois ombragée par des ormes élevés ou des mûriers qui maintiennent une température uniforme, et retardent la dessiccation et l'évaporation du fumier.
Cette cour est creuse, l'eau des toits s'y réunit, et h- fumierest constamment mouillé. Il est bien que l'eau qui le baij^ne ne puisse
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s'en échapper, le fumier étant dans un fond de terre alumineuse ou garni d'une couche de glaise qui empêche les infiltrations et la perte des substances organiques solubles.
Le fumier est ainsi tenu à l'ombre la plus grande partie de la journée, toujours humide, sans être lavédans les temps de pluie, mais, du reste, il est jeté sans soin : les bestiaux qui le piétinent, les poules et les pigeons qui le grattent, occasionent une plus forte déperditionen multipliant les surfaces en contact avec l'air et suspendant la macération.
Sous le point de vue de la salubrité, cette pratique parait essentiellement -vicieuse.l^^ayx du fumier arrive souvent jusqu'aux portes (le l'habitation et des écuries; elle attire, en été, un grand nombre d'insectes qui tourmentent les bestiaux; l'atmosphère est humide et remplie de gaz mal faisans ou du moins fort incommodes, qui s'en dégagent, quelque lente que soit la putréfaction.
Afin d'éviter les inconvéniens précités, il faudrait creuser derrière les écuries de chaque ferme de larges fosses, à l'ombre et au nord, où ils seraient rangés avec soin et tenus en contact avec les liquides écoulés des étables et même les urines des habitans.
Alors on pourrait même séparer en des cases particulières les fumiers frais et les fumiers chauds, ou même ceux de porc, de vache ou de bœuf, de cheval, de moutons, etc., et ne plus les confondre, comme la plupart des cultivateurs en ont à tort l'habitude.
Cette séparation des fumiers est au reste moins nécessaire dans certaines localités où, comme en Flandre, les chevaux et les vaches ont la même nourriture la plus grande partie de l'année, c'est-à-dire du trèfle et de l'orge en vert en été, et en hiver de la paille hachée, de la drêche ou résidu lavé de l'orge et autres céréales germées des brasseries. Il résulte de ce système de nourriture des bestiaux, que le fimiier de vache est rcioxns frais , et celui des chevaux moins chaud (\\.\e dans les pays où la nourriture des vaches et des chevaux est très-ditïérenle.
Cependant, en général les déjections animales, mêlées aux litières et aux débris de la nourriture des bestiaux, ou les fumiers de basse-cour, ont des propriétés différentes : le fumier de porc est le moins chaud et le moins concentré; vient ensuite celui des vaches et des bœufs : il convient donc de les employer spécialement dans les sols maigres, légers et secs. Le degré de force des fumiers place eusuite celui composé des déjections des chevaux, puis celui des moutons, et enfin des volailles et colombiers, dont nous parlerons tout-à-l'heure.
Le mode le plus général d'emploi desfumiers consiste à les porter sur les champs à l'aide de voitures. Celles-ci sont vidées en 4 ou 6 tas, que des hommes étalent ensuite à la fourche en une couche continue et régulière; un labour sert ensuite à recouvrir le fumier de terre, puis le rouleau et la herse à diviser celle-ci convenablement.
En Flandre, les fumiers ne sont conduits sur les champs que le jour même où la terre est labourée; ainsi, en un jour, on transporte le fumier, on le répand sur la terre et on le recouvre par le labourage. Quaud la pièce
est grande, on la divise en plusieurs parties, et on exécute en un jour sur chacune un travail complet. Les cultivateurs de ce pays pensent, avec raison, que le fumier perd la plus grande parlie de sa valeur lorsqu'il est exposé quelque temps à la pluie et surtout au soleil, et lorsqu'il est employé long-temps avant les semailles. Aussi ensemencent-ils la terre le jour même qu'elle est fumée.
On pourrait, au reste, différer l'ensemencement de quelques jours, pourvu toutefois que l'engrais fût, immédiatement après qu'il est répandu, recouvert de terre, qu'on doit même tasser plus ou moins à l'aide du rouleau:en opérant ainsi, on retiendraitdans le sol la plus grande partie des gaz et des liquides utiles, dont la végétation profiterait ultérieurement; enfin on retarderait la décompositioîi par l'interposition des substances terreuses. A. Payen.
§ ni. — De l'engrais produit par le parcage.
Le fumier des bestiaux est employé de deux manières : d'abord mêlé avec la litière de l'étable. puis par le mo}en à\\ parcas^e des animaux sur le sol, dans les pays et les saisons où cette pratique a lieu. Elle est principalement usitée pour les moutons, et quoique combattue par de fort habiles agronomes, notamment par M. le vicomte de MoREL ViNDÉ, les fermiers d'un grand nombre de contrées y attachent une haute importance. Ce mode dengrais. évitant des transports, convient d'abord aux champs éloignés ou d'un abord difficile. Ensuite, s'il est moins abondant que le fumier qu'on pourrait obtenir à l'étable d'un nombre égal de bêtes, il ménage les fourrages et litières, et fait profiter le terrain, non seulement de toutes les déjections solides et liquide-, mais encore du suint de la toison dont les molécules terreuses s'imprègnent.
Dans la division des Animaux domestiques on fera connaître les modes, les saisons et les diverses particularités du parcage des moutons : ici nous devons seulement noter ses effets comme engrais sur les terres et les récolles.
Avant de commencer à parquer une pièce déterre, on doit la labourer deux fois, afin de la mettre en éta* de recevoir les urines et la fiente des animaux. — On proportionne l'étendue du parc, d'abord an nombre des bêtes, mais aussi en raison de leur taille, de leur nourriture plus ou moins aqueuse, de l'état plus lui moins amendé du sol. — Après le parcage, on donne un labour qui ne doit pas renverser la terre entièrement, mais la remuer seulement (Voy. Labours). — Le parcage a été employé avec avantage .cMrfey /?/•««ries naturelles et artificielles; mais il faut qu'elles soient sèches, afin de ne pas exposer les bêtes à laine à la pourriture (cachexie aqueuse). — Bosc dit que c'est une assez bonne méthode que de faire parquer ^«r des champs de froment ensemencés et levés, mais dans les terres légères, auxquelles on ne saurait donner tiop de compacité; les moutons mangent les feuilles du froment, et tassent le terrain en l'imprégnant de leur fiente et de leur urine.
L'engrais du parcage est sensible pendant 2 années; et le froment qu'on met d'abord, puis la récolte qui lui succède, viennent mieux que s'ils avaient été engraissés par tout autre fumier. Dans les pays de grandes exploitations, comme on ne peut parquer qu'une petite portion des terres chaque année, afin que toutes puissent en profiter successivement, les cultivateurs se gardentbien de mettre le parc 2 fois de suite sur le même champ. — Des observations répétées établissent, en moyenne, que 200 moutons ne peuvent fumer, par le parcage d'un été, plus de 10 arpens «^le terre de moyenne qualité.
Dans cei'taines contrées de l'Angleterre, d'après Home, les cultivateurs font des parcs permanens ou bergeries temporaires pour l'été, en élevant des murs de 3 pieds de haut; ces murs sont détruits à la fin de l'automne, et on les répand, ainsi que la terre du sol de ces parcs, sur les champs voisins. On pourrait adopter ce mode pour l'hiver, où le parcage à l'air libre aurait des inconvéniens pour la plupart des races de moutons.
Dans le même pays, on lient, en automne, sur les chaumes, les bœufs à l'engrais dans des parcs où on leur donne chaque jour l'excédant de leur nourriture, comme turneps, betteraves, pommes-de-terre, etc., qu'on répand sur le sol. Lorsqu'ils ont consommé l'herbe du parc, on les conduit dans un autre, el on les remplace dans le premier, d'abord par des vaches, ensuite par des brebis, et enfin par des cochons; de sorte que rien de mangeable n'est perdu et que le terrain est engraissé autant que possible. L'avantage de cette pratique économique est très-grand sur les sols légers, et devrait déterminer à l'employer plus généralement en France.
Dans une partie de V Auvergne., on fait parquer pêle-mêle les chevaux, les ânes, les bœufs, les cochons, les moutons, et on se trouve fort bien de cet usage qu'on pourrait imiter dans beaucoup d'autres localités, principalement celles où les champs sont clos. C. B. DE 31.
§ IV. — Excrémens des oiseaux.
Fiente des Pigeons. — Cette sorte de fumier, exempt presque entièrement de paille, offre la déjection presque pure ou mêlée de débris de plumes, très-riches eux-mêmes en substance azotée , dans l'état de division le plus convenable. Conservé et desséché d'ailleurs à l'abri, cet engrais est sans contredit le plus riche parmi ceux qu'on nomme /i/miers ; mais il a beaucoup moins d'action que les engrais pulvérulens obtenus des débris d'animaux.
Les agriculteurs intelligens connaissent les excellens effets de la fiente des pigeons; ils vont au loin en chercher. Dans les grandes fermes du Pas-de-Calais, les pigeonniers sont nombreux et très-peuplés : ils se louent pour un an, ou par bail ae plusieurs années, à raison de 100 francs pour la fiente à récolter annuellement de 600 à 650 pigeons. Un colombier de cette importance donne une forte voiture de fiente, qui coûte ainsi 100 francs.
Une voiture de ce fumier peut servir pour féconder 80 ares; par conséquent la
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fumure d'un hectare revient à 125 fr., non compris les frais de transport qui la porteul à environ 200 fr. pour les localités où cet engrais parvit'iil.
On emploie principalement cet engrais dans les cultures industrielles, notamment celles du lin, du tabac etde.<4 colzas.
Fiente des oiseaux aquatiques. — On a découvert, dans les îles de Tocéan Pacifique, des bancs énormes de fiente accumulée depuis des siècles par les oiseaux aquatiques qui se tiennent dans ces parages. Ces résidus, l'iches eu matières organiques azotées putréliablesjcontiennent aussi beaucoup d'acide urique. Il se fait un commerce important de cet engrais, entre l'Amérique méridionale et le Pérou, vers lequel on le dirige.
Il est probable que cet engrais, exploité sous le nom de guano, a beaucoup d'analogie, quant à ses effets et son usage, avec celui des colombiers dont nous veuons de parier. Voici ce qu'en ont rapporté MM. de Humboldt et Bonpland :
o Le guano se trouve très-abondamment dans la mer du Sud, aux îles de Chinche, près de Pisco; mais il existe aussi snr les côtes et les îlots plus méridionaux, à Ilo, Iza et Arica. Les habitans de Chançay, qui font le commerce du guano, vont et viennent des îles de Chinche en 20 jours; chaque bateau en charge 1,500 à 2,000 pieds cubes. Une vanega vaut à Chançay 14 livres, à Arica 15 livres tournois. Il forme des couches de 50 à 60 pi. d'épaisseur, que l'on travaille comme des mines de fer ocracé. Ces mêmes îlots sont habités par une multitude d'oiseaux, surtout d'ardéa, de phénicoptères, qui y couchent la nuit; mais leurs excrémens n'ont pu former, depuis trois siècles, que des couches de 4 à 5 lignes d'épaisseur. La fertilité des côtes stériles du Pérou est fondée sur le guano, qui est un grand objet de commerce. Une cinquantaine de petits bâtimens, qu'on nomme gLiaiieros, vont sans cesse chercher cet engrais et le porter sur les côtes : on le sent à ni) quart de lietie de distance. Les matelots, accoutumés à cette odeur d'ammoniaque, n'en souffrent pas : nous éternuions sans cesse en nous en approchant. C'est le mais surtout pour lequel le guanoest un excellent engrais. Les Indieus ont enseigné cette méthode aux Espagnols. Si l'on jette trop de guano sur le mais, la racine en est brûlée et détruite. » M. de Humboldt remit une certaine quantité de guauoàMM.FouncROYetVALQUELii\, pour en faire l'analyse et y chercher l'acide urique. On peut conclure de leur examen que cet engrais n'est, pour ainsi dire, autre chose que des excrémens d'oiseaux.
On rencontre dans plusieurs grottes des dépôts semblables ÛQjiente, formés par des chauves-souris. Nous citerons pour exemple les grottes d'Arcis-sur-la-Cure , près d'Auxerre.
Tous ces dépôts forment sans aucun doute des engrais plus ou moins chauds et qui peuvent être assimilés, quant à la valeur approximative, aux quantités à employer et aux effets, à la fiente de pigeons dont nous venons de parler.
Dans les pays où l'on élève eiî grana les vcrs-à'soie, leurs excrémens et fa lare elle-
même qui reste après le dévidage des cocons, forment encore un excellent engrais.
S V. — Tases des mares , étangs, fossés, pièces d'eau, ports de mer, et boues des villes.
Vases des mares, étangs et Jossé s. — Au fond de toutes les eaux stagnantes, ou très-lentement renouvelées, se dépose une foule de substances, notamment des débris organiques de végétaux et d'animaux, des feuilles de diverses plantes, des insectes, des graines, des plumes, la poussière des routes ou terres voisines, et toutes les particules légères emportées par les vents. Des solutions d'eaux ménagères ou savonneuses se joignent assez ordinairement à ces matières; enfin les oiseaux aquatiques et quelquefois les poissons y déposent encore des déjections qui entrent dans la composition des vases précitées.
-Au premier abord, il parait difficile d'assigner i\e^ propriétés communes à cette réunion si variable de corps divers mêlés en tontes proportions. Toutefois, on observe généralement que, du fond de ces vases boueuses, s'opère un dégagement Ahydrogène sulfuré (acide hydro-sulfurique), et il est évident d'ailleurs qu'une grande partie de ces dépôts, et notamment tous les débris animaux et végétaux, peuventservir d'engrais à l'agriculture.
On peut conclure de ces deux observations que l'addition d'une certaine quantité de chaux, capable de saturer l'acide hydro-sulfurique et tout autre acide dont l'excès pourrail nuire, offrirait le moyen d'éviter les inconvéniens des vases récentes, et de rompre la cohésion de certains détritus trop résistans. Quant à la proportion de chaux la i)lus convenable, il serait impossible de la déterminer àpnon; mais l'excès de cet agent, dans de certaines limites, ne peut être nuisible, puisque, employé seul ainsi, il communique une légère réaction alcaline favorable à la végétation, et que dans les sols très-peu calcaires, il est même une des premières conditions de fertilité.
On pourra donc ajouter aux vases récemment extraites 0,005 (environ un vingtième de leur volume) de chaux vive; cette addition servira en outre à hâter la dessiccation, et dès que le mélange sera assez sec pour être émotté à la pelle, passé au crible, et ainsi rendu pulvérulent, on les répandra sur la terre avant le 1*' labour et dans la proportion de 50 à 100 hectolitres par hectare.
Vases mêlées aux débris de poissons. — Les négocians de Dunkerque arment, pour la |)êche, un grand nombre de navires qui reviennent chargés de morues ou de harengs. Les habitans en consomment et en salent une grande quantité; les débris et les poissons mal conservés sont jetés dans les boues qui, renijilies de parties animalisées, fermentent rapidement.
htsjermiers des environs de Bergues, trèsindustrieux, paient le droit d'enlever les boues et de balayer la ville de Dunkerque. Ils recueillent ces vases dans des bateaux, les transportent à une ou deux lieues, en font de gros tas qu'ils mélangent par des lits succès ■ sifs avec de la marne, <le la rrai^' et de la terre.
et n'emploient ces composts qu'après une
année ou deux de repos.
Il ne manque à cette pratique ulile que d'ajouter de la chaux, dans la proportion de 8 à 10 pour 100 des boues animalisées,et d'opérer plus rapidemeut, par cet agent actif, les effets qu'on n'obtient que plus incomjjiètement et plus lentement avec de la marne. La chaux coûte peu à Bergues, et les cultivateurs de ces cantons ont l'habitude de l'employer en la semant sur leurs terres en octobre et en novembre. Le mélange de la chaux, en hâtant la désagrégation des substances organiques, permettrait d'employer cet engrais au bout d'un mois de macération, suivant qu'il contiendrait de 6 à 18 pour 100 (approximativement évalués) de matières organiques et de débris de poissons. On en pourrait employer de 36 à 100 hectolitres par hectare. On observerait d'ailleurs la méthode indiquée ci-dessus.
Poissons morts, animaux marins. — Ces substances, déposées sur les côtes par les marées ou jetées par les tempêtes, sont de Irès-puissans engrais pour les localités qui se trouvent à portée de les recueillir. — Lescoquillages, et no\?i\nme^n\. les écailles d'huîtres, contenant une forte proportion de substance calcaire, ne conviennent pas dans les sols où ce principe domine déjà, mais sont fort avantageux dans les terres argileuses, humides et froides qu'ils divisent et amendent.
Boues des villes. — Dans les villes populeuses, et surtout aux alentours des marchés aux volailles, poissons, légumes, et dans les rues étroites, on enlève chaque jour des ma tières boueuses contenant une foule de détritus organiques.
Cette sorte d'engrais mixte, amoncelé en tas souvent énormes, est abandonné ordinairement un ou même deux ans. Alors il .s'est réduit d'un tiers ou de moitié du volume primitif, et, durant tout cet espace de temps, il a répandu une odeur infecte, cause de perte et de grave incommodité pour le voisinage.
On étend alors dans les champs, avant les premiers labours, puis on enterre, en labourant, ces houes consommées, comme les fumiers ordinaires. On emploie jusqu'à 36 voies de 2 mètres ou 86,400 kilog. de boues pour un hectare. Cette fumure a d'ailleurs les inconvéniens des engrais infects, dont nous avons parlé d'une manière générale plus haut.
Il serait bien préférable de mélanger les houes récentes avec de la chaux, en les amoncelant. A cet effet, on immerge la chaux dans l'eau à l'aide d'un panier pendant 5 minutes, puis on la tire de l'eau et on la laisse en tas sur le sol battu ou dans des baquets; là elle se réduit peu-à-peu en poudre, en se combinant à l'eau ; on l'arrose avec ménagement pendant l'extinction, afin qu'elle reste pulvérulente et conserve l'apparence sèche. Cette poudre fine est facile a répandre ft diviser sur les couches de boues que l'on superpose successivement après avoir ajouté environ un vingtième de celte chaux, sur chacune d'elles. L'addition de la chaux, qui hâtelamacération et sature les acides, permet d'emplovf-r l'engrais aii bout d'un mois, il serait mieux encore d'employer, au lieu
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de chaux, la poudre charbonneuse absorbante qui retiendrait la plus grande partie des gaz utiles, relarderait la décomposition et triplerait l'elTet réalisé. Des expériences que nous avons faites avec M. Salmox, ont eu ce résultat, relativement aux boues de Paris, qui seront sans doule un jour traitées ainsi.
§ VI. — Suie des cheminées.
La suie des cheminées et des poêles où l'on brûle du bois est composée d'un grand nombre de corps. M. Braconnot, en l'analysant, y a trouv<> 20 pour 100 d'une matière azotée, deralumine,du carbonate, phosphate, sulfate et acétate de chaux, divers autres sels à base de chaux, potasse, magnésie et ammoniaque, une matière charbonneuse; il faut y ajouter une huile essentielle empyreumalique, et quelquefois un léger excès d'acide acétique, d'autres fois une petite proportion de carbonate de potasse.
On augmenterait l'action stimulante de la suie, en la mélangeant avec son volume de cendres de bois.
On se ?,c\%près de Lille, de la suie de cheminée comme engrais, et surtout dans le but de garantir les jeunes pousses de colza des insectes qui les dévorent. On en répand 5 hectolitres pour 10 ares; quelquefois on jette aussi de la suie sur les feuilles de colza repiqué dans le mois de mars et d'avril.
Si l'on délaie la suie dans 2 ou 3 fois son volume d'eau, puisque l'on filtre sur une toile ^ ou sur un tampon de paille, on obtient une solution capable de conserver la chair des animaux, en lui donnant un goût analogue à celui des viandes fumées.
Le mélange de la suie, à volume égal, avec les matières animales pures, telles que le sang coagulé et la chair musculaire divisée, est très-convenable pourralenlir la putréfaction, diminuer l'odeur infecte, garantir l'engrais et les plantes des petits animaux et des insectes. A. Payeiv.
VII
-Des composts, ou du mélange des terres et des fumiers.
La masse principale des engrais est fournie par les litières mêlées aux excrémens des bestiaux; lorsque leur rareté oblige de les ménager ou de s'en servir pour la nourriture des animaux, on peut y suppléer en couvrant le sol des écuries et bergeries de terre bien meuble et à moitié sèche, laquelle servir^ d'excipient pour les déjections animales, se chargera en outre des substances exhalées par leur transpiration , et formera un fort bon engrais. Cette méthode offre encore l'avantage d'amender le sol en même temps qu'on le fumera :à cet effet, il suffit de déposer dans les étables une terre qui ait des qualités opposées àcelle où l'on doit transporter l'engrais.
On compose dans le même but les composts, mélanges d'engrais Ibrmés de substances de diverses natures, placées par couches les unes sur les autres. Destine-t-on le compost à l'engrais etàl'amendement d'une terre argileuse et compacte, oxi peut emprunter à
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M. Chaptaj. la préparation suivante : on fait une première couche de plâtras, de gravois ou de débris de démolition ; on la recouvre de fumier de litière de mouton ou de cheval ; on en compose une 3" de balayures des cours, des chemins, des grangi^s, de marne maigre, sèche et calcaire, de matières fécales, de débris de foin et de paille, et on la recouvre du même fu-mier que la V. La fermentation s'établit d'abord dans les couches de fumier dont le jus se mêle bientôt avec les autres substances: quand on reconnaît que la décomposition est suffisamment avancée, on démonte le tas, on mêle les couches et on les transporte dans les champs. — Pour les sols levers, poreux et calcaires, le compost doit être composé de substances argileuses, telles (|ue les glaises à demi cuites et broyées, les marnes grasses, de matières compactes, de fumiers froids, de limon des mares et des étangs, et la fermentation doit être poussée jusqu'à ce que la masse forme une pâte liante et glutineuse.
On a récemment annoncé pouvoir préparer un excellent engrais en 24 heures, en établissant un lit, épais d'un pied, d'herbes parasites vertes, sur lequel on étendra une couche mince de chaux vive pulvérisée; l'on continuera de superposer alternativement ces diflerentes couches : il est essentiel d'empêcher l'inflammation spontanée qui pourrait résulter de réchauffement de la masse, en la recouvrant de terre et de gazons.
Le procédé suivant de préparation et de conservation des engrais, a été indiqué d'après la méthode de M. Da-Olmi (1). On construit, dans l'endroit le plus convenable et à proximité de la ferme, une citerne formant un carré assez spacieux pour contenir les quantités de fumier qu'on veut conserver. Sur l'une des faces on ménage un abord facile et une ouverture suffisante pour laisser passer une charrette; ou tient habituellement cette ouverture fermée au moyen d'une écluse ou porte en bois. Dans le voisinage de la citerne, on construit un puits profond de 8 pieds et large de 3; c'est dans ce puils qu'on prépare une lessù'e d'engrais, en jetant dans ce réservoir rempli d'eau, de la chaux éteinte à l'air, des cendres neuves, et ayant soin d'agiter chaque jour ce mélange avec une perche. Dès que le liquide est assez chargé des principes salins, ce que l'on connaît à sa couleur d'un blanc de lait grisâtre, et à la diminution de sa fluidité , on porte le fumier dans la citerne , on en fait un amas de l'épaisseur de 5 à 6 pieds, qu'on arrose sur toute la surface, à l'aide d un arrosoir ordinaire, avec le liquide puisé dans le réservoir; cela fait, on recouvre le tout avec ime couche de terre assez épaisse. Les amas successifs de fumier qu'on ajoutera, seront placés, assaisonnés et couverts de terre de la même manière jusqu'au dernier, sur lequel on mettra la terre la plus compacte qu'on pourra trouver, en lui donnant une épaisseur de 5 à 6 pouces au moins. Quand on tirera le funiier de la citerne, on mettra des planches sur la charge de chaque charrette, afin d'empêcher, autant que possi-
ble, l'évaporation des principes gazeux; çt, arrivé au champ, le laboureur l'enfouira sans ^<^'ai. c. B. DE M.
Joncs employés comme engrais. — Les joncs que l'on récolte dans les mai-ais du départementduGardsontconsidérésàla fois comme une importante production agricole et un des principaux agens de la fertilisation des terres de cette localité. En effet, lorsque la saison est favorable, la coupe d'un hectare de joncs suffit à \afumure de trois hectares de vignes; aussi le dessèchement de ces marais, long-temps réclamé avec de vives et publiques instances, et même commencé, est-il maintenant abandonné. Ce qui contribue ie plus au développement de ces joncs est, sans contredit, l'immersion des marais par les eaux du Rhône. Sans cette addition d'eau douce, l'excès de sel arrêterait la végétation; les joncs acquerraient seulement quelques pouces de hauteur, tandis qu'ils s'élèvent de 6 à 8 pieds lorsqu'ils ont été baignés.
On coupe les Joncs dans le mois de juillet, et on les met en bottes ; achetés dans cet état, ils sont transportés et étendus sur la terre; quelquefois on les fait préalablement tremper dans l'eau douce. Les pieds de vigne, espacés de 5 pieds 3 po. entre eux, permettent l'accès des hommes chargés d'une aussi volumineuse fumure.
Cet engrais agit utilement, surtout en s'opposant à la dessiccation des terres et fournissant même peu-à-peu son humidité au sol, ce qui fait comprendre l'avantage de son immersion préalable dans l'eau; plusieurs agronomes ont donc blâmé à tort cette pratique. C'est encore ainsi que, dans les terrains sableux, et surtout pour la culture des racines tuberculeuses ou abondantes en sucs, les pommes-de-terre, les betteraves, j'ai obtenu des produits considérables par l'addition de marcs de pommes-de-terre , n'agissant presque qu'en raison de leur forme spongieuse, et retenant fortement l'humidité. M. DE Rai.nneville est parvenu même à quadrupler une récolle de pommes-deterre en enterrant un engrais vert semé à dessein entre les lignes. D'ailleurs, les joncs trépignes par les hommes et les moutons, après les récoltes, se rompent et se désagrègent de plus en plus, et fournissent parleur décomposition \\n léger engrais.
La fumure au moyen des joncs f.s-^ très-dispendieuse, surtout" en raison des frais de transport et de main-d'œuvre pour être répandue; elle revient,suivant les distances, de 200 et 400 fr. l'arpent de 30 ares, qui contient 1200 souches, ce qui porterait à plus de 600 ou de 1200 fr. la fumure d'un hectare.
Sectioiv IV. — Prix et effets comparés des divers ensrais.
§ I"". — Fixation du prix de revient des divers
engrais.
Établir une comparaison rigoureusement exacte entre les divers engrais, sous les rap-
(1} Journal des propriétaires ruraux du midi de la France,
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ports combinés de leur prix coulant et de Itriirs effets, serait sans doute chose impossible; car les nombreux élémens de ce calcul sont tous très-variablcs. Ainsi, le prix coulant des en<i;rais varie avec ceux des transports, qui dépendent des distances, des relations commerciales, des saisons, de l'éiat des chemins, de la proportion d'eau qu'ils recèlent.
Les fumiers des éciu'ies sont, dans les grandes villes surloul, un produit très-secondairi'. Ainsi, le lait des vaches et la force motrice des chevaux y laissent wn bénéfice suffisant pour que leurs fumiers y soient de peu d'importance; mais, en compensation, les terres en culture étant éloii^nées, les frais de transport sont plus considérables.
La question change dans les exploitations agricoles : là, le prix moins élevé du lait ou de ses produits, une plus grande proximité des terres arables, peut faire considérer les bestiaux comme un moyen d'obtenir des engrais qui multiplient les produits des diversescullures ;et, considérant le fumiercomme l'objet important de la production des bestiaux, il convient de résumer sur lui la balance des dépenses et recettes.
I a fixation de la valeur des fumiers est difficile. On peut dire toutefois que celui qui contient le moins de litière est le meilleur. On a donc un double intérêt à faire passer le plus possible de paille en nourriture.
Quant à l'estimation des quantités, elle devrait être laite au poids, qui varie bien moins que le volume. En effet, un hectolitre de fuuiier contenant beaucoup de paille ne pèse, même lassé, que 50 à 60 kilos; tandis que, quand la proportion de litière a été trèsfaible, le même volume peut représenter un poids de 1 10 à 115 kilogrammes.
On obtiendrait une approximation plus exacte encore en comptant seulement l'équivalent à l'état sec. Ainsi , après avoir reconnu que l'hectolitre pèse 100 kilos, on en ferait dessécher, en l'étalant au soleil ou sur un poêle, un kilogramme, et, s'il );erdait4O0 grammes ou 40 p. 0,0. on ne compterait l'hectolitre que pour 60 kilogi-ammes. Il conviendrait d'ailleurs ensuite de cuber les tas équarris ou les voilures, et de mulliplier par 60 le nombre d'iu^ctolitres, ou par 600 le nombre de mètres cubes.
Nous croyons devoir citer ici, comme exemple d'une comptabilité de ce genre (établie, à la vérité, sur le fumier humide), celle que vient de publier, dans le dernier numéro du Culti^'ateur , M. le comte d'Axgeville, propriétaire àLom[)nès, dans les montagnes du département de l'Ain.
Produit annuel d'une vache, sur une moyenne de 35 têtes à l'étable.
1° 915 lit. de lait (89 kil. fromage Gruyère.. 85 44
donnant. \11\.'\\.idem, 2' quaUté. . 6 60
1° Valeur de la euitc 1 »
3° Veau ( vendu à 8 jours parce qu'il consommerait trop de lait) 5 »
V Travail: 6,130 heures à 10 c. Pour 35 vaches
-013,60 : par tête— 17 53
Produit d'une vache, moins le fumier. ... 115 67
E : ENCRAIS. m .
Dépense annuelle pour une vache.
r Fourrage, 2300 kil. à 4 f r 92 f. »
2° Paille, 50 kil. (pour litière) 2 «
3° Intérêts de la valeur à 5 pour °/o par chaque tête, à 100 fr 5 »
à 10 pour ° o pour menus frais des
écuries, de|)érissemens, maladies. 10 »
4" Taureau à 150 f. pour 50 vaches; pour une 3 » 5° Vachers, 2 pour 35 vaches; gages 200 fr.
ou par tête 5 71
noun iturc, 394 fr. 20 c. ou par tête. 1 1 26
6° Frais de fabrication du fromage, 10 f- par
100 kil. ou pour 89 kil 8 90
1° Loyers : vacherie et grange contenant les approvisionnemens , 200 fr. ou
par tête 5 71
8°Intérêts du capital pour les ustensiles de la fruitière, constructions de caves à fromage, rayons, laiterie, chaudières I ^(^O^r à 5 p. <>/„ » aieres ^ ^^^ à 10p.°/„ / *** *'^-
pour 65 vaches, ou par chaque tête. 1 29
Total delà dépense annuelle 144 87
Total de la recelte 115 57
Différence ou prix coûtant du fumier. ... 29 30
La moyenne du fumier produit par toutes les vaches étant à la quantité de fourrage consommé comme 216 est à 100, les 2.350 kilos de foin que consomme chaque vache donnent 5,070 kilos de fumier, qui coûtent 29 fr. 30 c — D'où l'on voit que 100 kilos du fumier produit par les vaches mises en fruitière, coûtent 58 centimes.
Mais les vaches n'étant pas ordinairement attelées, il convient de retrancher, pour ce cas plus général, le prix du travail, porté ci-dessus à 17 fr. 3 c, et de le remplacer par la valeur du lait, que de nombreux essais font estimer au quart de la valeur du travail, c'est-à-dire à 4 fr. 38 c. Il en résulte que la somme duproduitne seraplusque 102 f. 42c., la dépense étant la même, ou 144 fr. 87 c; la différence sera 42 fr.45 c. pour le prix coûtant des 5,070 kilos de fumier. D'où l'on tire, pour le prix coûtant de 100 kilos de fumier, 84 centimes.
Si les agriculteurs calculent exactement tous les frais de leurs exploitations, ils verront que le fumier leur revient au moins à ce prix; et cela explique l'empressement que beaucoup d'entre eux meltenl à rechercher les fumiers qu'on se procure de la moitié au tiers de ce prix dans les villes, lorsqu'ils y pol'tent leurs denrées et peuvent compter pour peu de chose les transports opérés en retoui'.
On pourrait augmenter la quantité de pailli employée à faire la litière, afin d'augmenter le poids du fumier; mais elle donnerait au plus le double de son poids de fumier, qui coûterait alors plus de 84 cent, les 100 kilos, et serait de moins bonne qualité.
Il serait à désirer que l'on fît le compte du prix de revient des fumiers, comparé à reflet, pour les divers animaux qui consomment ie fourrage, dans chaque localité: c'est un travail utile à tous les propriétaires, dont nousavonsvoulu seulement citer un exemple.
§ II. — Détermination des effets des engrais.
Quant à la comparaison entre les effets
PRIX ET EFFETS COMPARÉS DES DIVERS ENGRAIS
cii.vp. 4.
des diffërens engrais, elle n'esl |)as moins indispensable à la solution dé(inilivedu problème suivant : QueLs sont pour chaque localité lea modes de fumure le plus économiques ? en prenant toutefois en considéi-ation les effets secondaires comme amendemens. Nous ne pouvons citer à cet égard de meilleur exemple à suivre que le mode d'expérimentation publié tout récemment par l'un de nos meilleurs agronomes. {Annales de Gri'/non , 5Miv.)
En 1832, M. Bell a avait déjà fait des expériences comparatives sur le noir aniiiialisé et la poudrette appliqués à des senns d'avoine avec lupuline, et reconnu que Tavantage restait au noir animalisé, bien qu'il eût choisi la meilleure qualité de poudrette. Toutefois, les résultais n'ayant pas été traduits en chiffres, des expériences plus variées furent reprises en 1833.
La pièce fut divisée en sept parties, comme le montre \dijigure 60.
FJg. 60.
par
M. BrLLA ajoute les observations suivantes • «On voit cjue le noir .minialisé produit, à quantités égales, plus de forain el moins de paille que la poudrette. Il p^uaitrait f n résulter que le noir serait dune plus longue durée que la poudrette; car leserigrais moins durables produisent toujours un plus grand développement herbacé.»
Prenant la moyenne des produits, on trouve : 1 hect. de Lrain exige 40 lit. de noir et 48 lit. ii de poudrette; 100 kil. de j^aille exigent 1^6 lit. de noir et 24,75 de poudrette.
Si l'on poite le noir et la poudrette à .5 fr. rhect.,le troment à 10 fr. l'hect. et la paille à 2 fr. les 100 kil.. on trouve : 1 hect. noir k
5 fr. produits hect. 24 lit. de froment ou 35 fr. 84 c. plus 400 kil. de paille ou 8 f. ; total, 43 f. 84 c.: 1 hect. poudrette à 5 fr. donne 2 hect.
6 lit. de froment ou 32 f. 90 c, plus 402 kil. de paille ou 8 fr. 2 c; total, 41 fr. Il reste donc en faveur du noir animali.sé 2 fr. 84 c. hectolitre (1).
On peut remarquer encore (jue, si l'on déduit la valeur de l'excédant de produit, 2 fr. 84 c, du prix coûtant du noir, 5 fr., il restera 2 fr. 16 c. pour prix de revient de cet engrais, tandis que, à produit égal, l'engrais en poudrette coûtant 5 fr. reviendrait à un prix plus que double. La durée du noir étant d'ailleurs plus longue, puisque sa décomposition est moins rapide, il reste plus de cette fumure dans le soi pour la culture suivante. Enfin, le fonds doit être plus amélioré parle résidu charbonneux en poudre fine et absorbante non décomposée.
§ III. — Détermination de la proportion d'engrais contenue dans divers mélanges
Il est souvent utile aux agronomes, pour fixer les prix d'achat ou de transport qu'ils y peuvent mettre, de connaître apj)roximativement la proportion d'engrais que représentent divers mélanges de détritus végétaux et animaux, tels qu'ils se rencontrent dans les boues des villes, la vase des étangs, mares, fossés, etc.
La valeur relative de ces sortes de composts est proportionnée à la quantité de matière organique y contenue, et celle-ci peut être déterminée par la calcination ou l incinération d'un échantillon bien desséché : la perte en poids indiquerait ajjproximativement cette quantité, qui aurait d'autant plus d'effet utile qu'elle serait plus azotée. Le procédé pour déterminer l'azote ne serait pas à la portée de la plupart des agriculteurs ; maison peut considérer généralement la perte en poids par 1 incinération comme représentant une égale quantité du meilleur fumier supposé sec; on obtiendrait donc ainsi une approximation suffisante. Supposons, par exemple, qu'après avoir fait dessécher fortement la vase, on eu prenne 100 grammes; qu'alors on fasse brûler ceux-ci dans une capsule en platine, en fer ou en fonte chauffés au rouge, el en remuant, à laide d'une tige métallique, jusqu'à ce qu'il ne
(1) M. Bellv termine en annonçant de nouvelles expériences pour l'année prochaine; car l'influence atmosphérique est si },Mande que l'on uc saurait trop multiplier les essais avant d'avancer des réâul- Uts comme lucoatestables.
Toutes les sections furent ensemencées en froment; pour chacune d'elles, les quantités suivantes d'engrais y avaient été employées par arpent :
Le n" 1, après un colza, fumé avec 18,000 fàl. fumier.
N" 2, déjà amélioré par un engrais vert avorté, reçut 6 hect. poudrette.
N° 3 ne reçut que 5 hect. 37 noir animalisé.
N° 4 reçut 6 hect. de poudrette ; il avait été parqué en 1829 à raison d'un mouton par 64 décim. carrés, tandis quele reste de la pièce n'avait eu ni fumier m parcage depuis 1826.
N° 5, fumé avec 6 hect. noir animalisé.
N" 6, fumé avec 5 hect. 27 poudrette.
N" 7 reçut 4 hect. 44 de noir animalisé.
La poudrette employée dans ces expériences avait été choisie de l"^" qualité; le noir animalisé sortait de la fabrique de MM. Salmon, Payen et Lupé.
Tableau des quantités d'engrais employés, nombre des (gerbes, poids de la paiLe et des grains récoltés, par arpent :
nRAI.IS.
Numéros.
Noir
reste plus do particules charbonneuses; qu'on laisse refroidir, et que le poids du résidu se trouve être de 70 grammes, la perte de 30 grammes ou 30 p. 0 0 représentera la quantité de matière org;Mii(iue ou la proportion de fumier très-sec que pouvait représenter la vase. Si la matière essayée contenait une proportion notnh/e de carbonate de c/uiu.r, il faudrait tenir compte de l'acide carbonique dégagé par la calcination ; on constaterait sa quantité en saturant par lacide sulturicjue étendu de 0,9 d'eau, et constatant la perte. ( f'oy. les détails sur l'analyse des terres donnés page 57.)
Enfin, si une proportion importante de débris d'animaux se trouvait dans ces vases boueuses, comme nous avons vu que cela se rencontre quelquefois près des bords de la mer, on l'apprécierait en faisant calciner dans une cornue l'échantillon desséché, en recueillant les gaz dégagés dans de l'acide sulfurique étenuu d'eau, tenant note, soit de l'acide saturé, soit du sulfate d'ammoniaque produit (l'.Nous avons indiqué plus haut ce mode d'essai en parlant des débris d'animaux. La proportion de matière animale ainsi représentée augmenterait de beaucoup l'influence et la valeur comme engrais de la matière organique, puisqu'elle poui'rait au moins être assimilée au sang soluble, dont 850 kil. produisent comme engrais un effet à peu près égal à celui de 54,000 kil. (ou G3 fois plus) de fumier d'étable.
§ IV. — Comparaison des prix et des effets des divers engrais, avec les doses nécessaires.
Les recherches faites jusqu'à ce jour nous permettent d'estimer approximativement les effets et prix comparés des divers engrais en usage. Sans doute, un plus grand nombre d'essais, et dans des circonstances de sols, saisons, cultures plus diverses, seraientutiles pour fixer ces données-, mais encore seraient-elles sujettes à des variations entre certaines limites pour les différentes localités ; telles que nous les présentons, elles serviront du moins de l'"' base à chaque agriculteur pour de nouvelles observations spécialement applicables à son exploitation.
'Le^ prix des transports devront aussi être rectifiés suivant les distances et l'état des voies de communication. Nous avons d'ailleurs supposé les engrais qu'on achète dans les villes transportés à 2 iieues, et ceux produits par les exploitations rurales rendus sur le champ; enfin, dans une 2"- colonne, nous avons ajouté 50 c pour frais de transport. On verra que les engrais riches seuls
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peuvent supporter jusqu'à 5 fr. de frais de transport, tandis que les fumiers et les divers composts supporteraient à peine quel- (jucs centimes.
Tableau des frais de fumure d'un hectare de terre (ou 6 arpens de Paris ), avec divers entrais.
Quantités ,
IMUX
3o criil.
espèces et prix par mesure,
Iran^porl
des divers engrais.
COOIiSI.
en ,,l..s.
i,Soo kil. I 5 liectol. noir animal iic à 5 f.
3,oi)Ojrf. 10 id.noirrésidudes raffineries.
à 5 fr
55o liil. chair musculaire en poiidro,
à 70 fr. le loodekil. .
1,750 kil. ou î5 \iecl. poudret:e, a 5 (r...
730 id. -"J".?' coaL'ula sec, en
poudre, i jo f. le 100.
iJ3 75
85o id sanfT soluble seCji'ii \>ou-
dre, à 20 fr. ....
î,5oo id. jlenledepig^ons'^ieaàae.
en Flandre"!
5,000 id. os concaisés, à 12 fr.
le 100
1,1 î5 id. cornes en rn pures, a-i!i i.
!3,-.So !(/. engrais flamand TfiiAn
à I f. 20 c. lesi 2, S kd.
|()n,ooo id. c/iiTaiJrc/-;,|>!us tliaud,
à 35 c. le 100. . . .
1 à •îo c. '.ire des villes.
5/,, 000 fumiers, < à 58 c. dans les fermes
5fi5 .
f à 84 c. id. le 100.
iifi.ioo houet des villet. k 5o c. (■>). . .
'se,; .
Nous n'avons pas mentionné dans ce tableau divers autres engrais , tels que les marcs de colle, les cendres animalisées, les terreaux, plusieurs composts et détritus, soit parce que leur composition est trop variable, soit parce que leurs effets n'ont pas été constatés.
Rappelons, en terminant, quel'on ne devra jamais se baser sur le prix de revient seulement des engrais pour fixer son choix, mais qu'il faut encore prendre en considération leur influence spéciale sur le développement de la partie herbacée ou la production de la graine, le goût des fourrages ou des plantes comestibles, leur action plus ou moins régulière , l'effet secondaire comme amendenaent ou stimulant, enfin la main-d'œuvre pour les répandre, et les soins particuliers à ceux qui sont rapidement actifs pour éviter de les mettre en contact avec les graines, les jeunes tiges ou les extrémités spongieuses dc& racines. A. Payen.
CHAPITRE V. — DES OPÉRATIONS AGRICOLES PROPRES A RENDRE LE SOL CCLTIVARLE.
La France renferme encore, malheureusement, un bien grand nombre déterres Vagues et incultes, de Landes, de Bruyères, de Sa-
varts, qui ne sont dévoués à la stérilité que faute d'être fécondés par des bras laborieux. Non seulement dans certaines parties du 1er
(1) On obtient ainsi environ 9 de sulfate d'ammoniaque pour cent des os calcines, et 18 à 20 du -sang sec, des chiffons de laine, de la chair musculaire, des cornes, etc.
f2)Ce]jrix est compose presque en entier des frais de ramassage et de transport à une distance d'une à deux lieues.
riloire, de vastes étendues de terrain sont ainsi improductives, mais, inèine dans les déparlemens les pins riches, les plus peuplés, les mieux cultivés, ou rencontre encore çà et là (|uelques portions de sol (pie des travaux bien entendus rendraient facilement à la culture. Tantôt ces terrains sont occupés par des pierres, des broussailles, des arbustes; la marche des instrumens aratoires y est gênée par des roches; le guéret n'y a pas encore élé entamé par la charrue. Tantôt l'abondance ou la stagnation des eaux les constitue, perpétuellement ou temporairement, en marais ou en terres marécageuses, ou bien l'invasion extraordinaire ou périodique de ces eaux y interdit les cultures réglées, et même menace le sol de l'envahissement ou de la destruction. L'objet de ce chapitre est de mettre les propriétaires et les cultivateurs à même de convertir en terres arables les terrains plus ou moins étendus, qui, par une cause quelconque, sont encore en friches et pourraient cesser d'y être.
C. B. DE M
Section Y^. — Des dé/richemens.
Les défrichemens qu'on a quelquefois considérés comme l'ensemble de toutes les opérations propres à transformer les terrains incultes en terres labourables, ou des cultures permanentes en cultures d'une autre sorte, et qui embrassent dans ce sens tout ce qui se rattache aux desséchcmens, aux nis' elle mens, au défoncage, à l'écobuage, aux amendemens, aux semis divers, et même à la pratique des assolemens , dans un ouvrage de la nature de celui-ci, où chacun de ces importans sujets devra être traité séparément avec tous les détails qu'il comporte, ne peuvent avoir une aussi grande importance. Pour nous, défricher un terrain, ce sera donc simplement le débarrasser de tous les végétaux ou autres obstacles qui se rencontrentalasurjace, pour lemettreenétat de recevoir selon sa nature, soit des céréales, soit des piaules fourragères, légumineuses ou industrielles, soit des végétaux ligneux; et notre tâche sera remplie, quand nous aurons fait voiries difficultés et donné les moyens d'arriver à ce 1^"^ but.
§ \". — Conditions avantageuses ou désavantageuses aux défrichemens.
Depuis un certain nombre d'années, à mesure que notre population s'est augmentée, que le prix des terres et avec lui le taux des fermages se sont progressivement élevés, les défrichemens sont devenus assez Jréquens en France. Cependant, d'après des documens officiels, résultant d'opérations efiectuées sur les lieux mêmes par les agens des contributions directes, conlradictoirement avec les délégués des communes, on voit dans l'excellent travail de M.HUERNEDE POMMEUSE (1), que sur une superlicie de 52,874,(314 hectares que présentent ensemble les quatre-vingtsix départemens, il en existe encore d'mcultes au moins 7. ISô, 47 H hectares, c'est-à-dire environ la septième partie du territoire.
t)ÈS DÉFRICHEMENS.
A l'exception des rochers, des crêtes de montagnes dépourvues de terre végétale, et des pentes trop escarpées, il n'est, à vrai dire, aucunsoMontonne puisse tirer parti ; toutefois, les diipenses diverses qu'entraînerait dans bien des cas sa mise en culture, sont telles qu'il serait plus qu'imprudent de les faire avant d'avoir bien calculé préalablement toutela portée de l'opération et les résultats profitables qu'on est raisonablement eu droit d'en attendre, eu égard non seulement à la nature de chaque terrain, mais à Imposition topographique de chaque localité, et aux moyens d'exécution dont on peut dis« poser.
Lors même que les défrichemens doivent s'opérer dans le voisinage et pour ainsi dira à la suite d'une ancienne exploitation, à l'aide d'attelages, d'ouvriers, de tout un matériel enfin déjà existant, ce sont encore souvent des entreprises coûteuses, peu à la portée des petits cultivateurs si elles sont faites sur une certaine échelle, et qui ne peuvent devenir profitables qu'autant qu'elles sont convenablement dirigées. Ce serait un fort mauvais calcul de croire qu'on pourra cultiver des étendues plus grandes, sans autres débourses qu'un surcroit de main-d'œuvre. A la vérité, sur des défriches de genêts, d'ajoncs ou de bruyères, à l'aide de simples brûlis, presque sans engrais et souvent même sans engrais, on peut bien de loin en loin obtenir une ou deux chétives récoltes de seigle ou de sarrasin et de pommes-de-terre, qui paient tant bien que mal les frais de labours. A la vérité encore, sur l'emplacement de bois nouvellement déracinés, d'anciens marais desséchés, de vieilles prairies retournées, on peut quelque temps se fierè, la fécondité surnaturelle du sol; mais, dans le premier cas, le terrain épuisé par une si faible production, se refuserait à en donner aucune autre sans une nouvelle jachère de 8 à 10 ans; dans le second, il ne faut voir qu'une exception momentanée à la règle; dans l'un et l'autre, on arriverait à coup sûr à la stérilité, sans le concours des engrais.
Dans les terres de médiocre qualité, les défrichemens qui auraient pour nut d'ajouter à la quantité des terres assolées d une ferme ou à plus forte raison d'en créer une nouvelle, seraient généralement de fort mauvaises opérations, si elles n'étaient exécutées partiellement ou par des personnes en état de faire grandement les avances nécessaires. En pareil cas, bien souvent, \Qssemis d'essences ligneuses, particulièrement ceux de Pins qui se montrent généralement si peu difficiles sur le choix des terrains, offrent le meilleur et le plus sûr moyen d'amélioration.
Pour les sols de meilleure qualité, les chances de succès augmentent en raison inverse de la difficulté de maintenir leur fécondité; mais, là encore, loin de sacrifier l'avenir au prosent, il faut au contraire savoir ne demander à la terre que ce qu'elle |)eut produire sans épuisement, et songer, avant tout, à augmenter la masse des fourrages pour o^^tenir plus d'engrais. Tel est en résmué le
(1) Des colonies agricoles et de leurs ai>antages,lJn vol, in-B**, 1832. Chez M'"' Iluzard.
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grand secret de la réussite; car il est biefl reconnu qu'avec moins de frais, la somme des fumiers restant la même, on peut tirer davantage de produits sur un champ de moyenne que de grande étendue, et qu'il est infiniment préférable de bien cultiver l'un que de cultiver l'autre en entier.
§ II, — Des divers procédés de défrichement.
Trois obstacles matériels peuvent rendre les défrichemens d'une exécution parfois fort difficile et toujours assez dispendieuse. Ce sont : les racines qui occupent le sol , les pierres qui en péuèlrent la masse de manière a entraver les labours , ou enfin les eaux stagnantes qui en recouvrent la surface.
Lors au' ib ont lieu sur d'anciennes pâtures ou des landes couvertes de sous-arbrisseaux d'une faible consistance, on connaît plusieurs moyens de les effectuer. Un des plus en usage, et dans beaucoup de cas des meilleurs, est d'e'crowîe/- d'abord le sol et de brûler ensuite les produits végéto-terreux ainsi enlevés, comme on le dira ci-après en traitant de Vëcobuage.
Un second moyen, recommandé avec raison par Thaer, consiste également à enlever, jusqu'à une faible profondeur, la surface du terrain , comme pour l'écobuage ; à diviser les gazons en morceaux irréguliers, et à les mettre en tas avec des fumiers d'étable ou de la chaux, puis à les laisser en cet état jusqu'à ce que leur décomposition soit accomplie. Pendant ce temps, on donne plusieurs labours au champ écroùté, on y répand ensuite le compost, et ou l'enterre en semant sous raie ou par un fort hersage. Celte méthode, d'après le même auteur qui l'a éprouvée plusieurs fois, procure des récoltes très-abondantes, et met le sol dans un état de prospérité admirable, parce qu'il en résulte la décomposition absolue du gazon, sa transformation en humus, et une aération plus complète que cela n'aurait lieu de toute autre manière. Mais il est évident qu'un tel moyen est très-coùteux et ne peut être mis en pratique que sur des espaces peu étendus.
§ m. — Défrichemens à la charrue.
D'autres fois on se borne à donner, pendant un an et même deux ans, plusieurs labours successifs, combinés de manière à détruire aussi complètement que possible la végétation des plantes adventices. Le premier de ces labours doit être assez profond seulement pour ramener à la surface la majeure Fartie des racines, et mettre les autres dans impossibilité de repousser. On le donne dans le courant des mois de décembre, janvier, février et mars, lorsqu'il ne gèle pas trop fort, et que la terre est suffisamment pénétrée et amollie par les eaux pluviales, ce qui contribue à diminuer la résistance qu'offre le labour.
Le défrichement se fait par larges planches et dans la direction la plus convenable à l'écoulemeiit des eaux vers des fossés dont, presque toujours, il convient d'entourer le terrain avant de commencer le travail.
Dès que les gazons renversés sont suffisamment desséchés ou pourris, vers le mois
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de juillet, on donne un second labour dans le même sens, mais un peu plus profondément, afin de recouvrir les trauches, précédemment soulevées, d'une certaine quantité de terre de la couche inférieure.
D'autres cultivateurs remplacent ce labour par un simple hersage au moyen de la herse roulante Qîg. 62 ) qu'ils promènent sur le
Fig. 62.
défrichement dans la direction de la charrue et non en travers, car les mottes n'offriraient dans ce sens que peu de résistance aux dents de la herse sous lesquelles elles rouleraient sans se briser, tandis que, suivant la direction des traits de la charrue, les dents éprouvent une résistance qui favorise leur effet. Un troisième labour, exécuté en travers et suivi d'un hersage vers le mois de mars suivant, contribue encore à ameublir le sol et à détruire de plus en plus les mauvaises herbes. Il est le plus souvent suivi immédiatement des semailles de printemps; cependant, comme à cette époque la terre n'est pas toujours assez nettoyée, il peut, dans certains cas, paraître préférable de donner encore quelques labours pendant une nouvelle jachère d'été. Dans notre opinion, il est généralement tout aussi convenable pour achever de nettoyer le sol» et beaucoup plus productif, de recourir dèslors à des cultures qui exigent des sarclages, des binages ou des butages.
Toutes les défriches ne peuvent être destinées à produire des céréales ou à être converties en prairies. Il est des sols qu'il serait difficile d'utiliser autrement qu'en les plantant en bois. C'est pour ceux-là surtout ( et dans cette catégorie on doit comprendic une grande partie des laudes immenses de la Bretagne, de Bordeaux, etc., etc.), c'est pour ceux-là, dis-je, qu'il convient surtout d'employer la charrue. Cet instrument présente une économie telle, que deux hommes et un bon attelage de 4 ou fi chevaux , suivant la nature du terram, déli'iciienl autant de landes en un jour queSOhomn ^sen pourraient laire au |jic ou à la pioche r;n travaillant avec assiduité.
Parmi les charrues qu'on a surtout préconisées pour les défrichemens, il en est certainement fort peu qui donnent des résultats plus satisfaisans que celle de M. Mathieu
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DE DoMBASMî sur Ics tcrrcs enherbées, telles que les trèfles, les luzernes et les vieilles pâtures, même lorsqu'elles exifçent un fort tirage. Toutefois, lorsque les terrains sont surchargés de racines îif^ueuses, la charrue simple ne convient plus autant, f>arce qu'alors elle devient très-difficile à conduire, et que le système de contre et de soc de celle charrue n'est pas approprié à un travail qui exige une force aussi extraordinaire. En pareil cas, nous pensons qu'on devra tâcher de se procurer la charrue de M. Trochu (Jî{;. 63 ).
Son soc est plat, ayant la forme d'une demilangue de carpe bien acér«;e f-t aiguisée de son côté oblique. Un large contre, d'une forme demi-circulaire, lient au soc, étant forgé de la même pièce de fer; il se termine par une pointe qui dé|)asse de tO ou 15 centimètres, ou 4 pouces, l'extrémité du soc à laquelle il fait suite. Trois autres contres, de longueurs inégalement progressives, suivent le premier. Chacun de ces derniers est denté à sa partie basse, ce qui donne à l'instrument la forme et l'effet d'une scie. Le 1" contre,
Fig. 63
du côté de l'attelage, s'enfonce en terre d'environ 2 pouces; il entame par deux secousses successives la pierre ou la racine qu'il rencontre. Le 2'' contre, un peu plus long, prend aussitôt la place du premier, et entame comme lui la pierre ou la racine par deux secousses, mais à une plus grande profondeur; le 3'' fait le même effet, si ce n'est qu'étant encore plus long que le précédent, il augmente encore de près d'un pouce l'incision faite à la pierre ou à la racine par les 2 autres contres, qui sont venus avant lui; et il est difficile que l'obstacle résiste à ce 3^ choc. Si cependant il n'était pas totalement détruit, le 4® contre attenant au soc le reprend en dessous , du côté opposé à l'entaille que lui ont faite les coutres précédens, et il ne peut plus offrir, par ce moyen, qu'une dernière et bien faible résistance.
Avec cet instrument très-facile à mouvoir et parfaitement approprié à sa destination, M. Trochu a pu, en attelant au besoin jusqu'à 10 forts clievanx, défricher de certaines landes à grand ajonc.
Terme moyen, le prix de défrichement d'un hectare ne lui coûtait pas cependant au-delà de 100 fr,
M. Lemasne, ayant fait une entreprise de défrichement de landes en Bretagne, a cherché à avoir un instrument à la fois solide, simple et économique, et surtout peu dispendieux. Persuade que, pour assurer l'assiette de la charrue de manière à ce qu'elle put résister aux plus grands assauts de tirage avec le moins de frottement possible, il parviendrait à ce résultat en renforçant la charrue na/ttaise déjà forte de sa nature, il y a fait quelques modifications. Il a changé le soc qu'il a rendu plat et tranchant , a ajouté un second contre au premier, et il a consolidé la llèche et le sep par un boulon de fer transversal qui empêche l'écarlement.
Cet instrument n'exige l'emploi que de deux paires de bœufs médiocres. Employé dans des landes prises d'ajoncs et de bruyères, mêlées de pierres, il les a levés facile-
ment. La raie qu'il trace est droite, et les bandes de friche qu'il soulève sont retournées entièrement el avec uniformité.
Dans un défrichement exécuté à la charrue, l'action de cet instrument a moins pour objet d'effectuer des raies droites el de retourner complètement le sol, que de le dégager aussi profondément que possible des racines et des pierres qu'il renl^erme, en les amenant à sa surface. Aussi , la charrue de M. Trochu paraît -elle avoir sur celle de M. Lemasne un avantage qui doit en faire recommander de préférence l'usage, bien qu'elle exige im plus grand nombre de bêtes de trait, et que le prix de sa construction soit plus élevé.
§ IV. — Défrichemens à la main.
Pour opérer sur de petites portions de terrains des défrichemens à la main, on emploie, selon les localités, le pic à pointe et à taillant {fg. 64 ), propre à remplacer en quelque sorte la pioche et la coignée; la ?o//r- «ee ordinaire {fig. 65 ), ordinairement pré-
férée pour ouvrir des tranchées, arracher les arbres, et extraire les pierres d'une moycnue
dimension.
On se sert encore de fortes houes, telles que Vécobuc {fig. 66 ), fort en usage pour les défriches de gazons, de bruyères ou de genêts, el Xétrapa de Bretagne {fig. 67 ), également recherchée pour le même usage dans une partie de l'ouest de la France, etc.
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Dans le déparlement du Gers, on supplée à ces instriimens par un autre outil {fig. (38)
romposé de deux fortes dents de fer de 2 cenliiiiètres ou 6 lignes d'épaisseur, et de 5 centimètres ou 1 pouce de largeur, et d'une longueur de 20 ceniimètres ou 10 pouces; un manche en bois de 90 centimètres ou 3 pieds y est adapté ; il permet à l'ouvrier de travailler presque droil.Il peut enfoncer cet instrument dans le sol à une profondeur d'environ 20centim. ou 10 po., et le travail se fait plus rapidement qu'avec le pic; aussi, dans les terrains qui ont besoin d'un défonçage moins profond, peut-il être employé de préférence. Vdirio\s, pour déraciner des arbrisseaux, on se sert d'un levier armé à l'une de ses extrémités d'un très-fort trident de fer dont les pointe sont ordinairement 20 po.de longueur {fig- 72). Fig. 69.
« Comme elles doivent pouvoir supporter un grand effort, il faut que la partie de la fourche par laquelle elles tiennent à la douille, et cette douille elle-même , soient aussi trèssolides. C'est dans cette douille qu'on introduit la perche servant de levier, qui doit être épais, de bois dur, sLcela est possible de frêne, et avoir 15 à 20 pieds de long. A l'extrémité postérieure de ce manche on attache une corde longue de 8 à 10 pieds, à laquelle est suspendue une traverse, au moyen de laquelle plusieurs hommes peuvent employer à la fois leur force sur le levier. Après que' les plus l'oi'tes racines latérales ont été coupées, on chasse le trident sous la souche dans une position inclinée, puis on place au-dessous du manche ou levier, un bloc que l'on rapproche de la souche jusqu'à ce que l'extrémité postérieure de ce manche soit élevée de 10 ou Vl pieds; alors, par le moven de la traverse attachée à \\ corde, les ouvriers abaissent la partie postérieure du manche jus(ju'à ce que la souche cède à leurs efforts. A l'aide de cet instrument , tout simple qu'il soit, on peut souvent opérer des choses surprenanles, et lorsque ce moyen est insuffisant, des machines plus compli-
qnt'-es courraient grand risque de se rompre. » (TiiAER, Principes raisonnes d'agriculture. )
Enfin , lorsque ce sont des arbres qui occupent le terrain, on est bien obligé ou d'entourer chacun d'eux de tranchées profondes et de couper leurs principales racines. i\ mesure qu'on les découvre, pour ensuite entraîner l'arbre entier au moyen d'une corde attachée le plus près possible de la sommité, ou de les abattre rez terre, abandonnant comme salaire toute la partie qui reste dans le sol, et même les menus branchages, aux ouvriers chargés de l'extraction des racines.
La présence de grosses pierres rend souvent la mise en culture des friches beaucoup plus difficile. Dans quelques cas, on trouve économique de les enfouir dans le champ même, à une profondeur assez grande pour ne gêner en rien la marche de la charrue. En d'autres circonstances, si ce moyen n'est pas praticable, si l'on trouve à utiliser les pierres dans le voisinage pour l'entretien des chemins ou pour des constructions rurales, on peut recourir, selon îa nature du rocher, soit au pic et au coin du mineur, soit à la poudre à canon, dont l'emploi, qui exige d'ailleurs des frais assez considérables, n'est pas malheureusement sans danger en des mains inexpérimentées. Enfin , sans encourir le même inconvénient, on réussit encore parfois assez bien en faisant chauffer fortement la pierre sur un seul point, au moyen d'un feu aussi ardent que possible; et, lorsque cette vive chaleur a produit une dilatation inusitée, en arrosant subitement le bloc avec de l'eau froide, et en le frappant en même temps de lourds marteaux ou de maillets métalliques à manches de bois durs et élastiques comme le hotix.
Quant aux obstacles que peut présenter l'eau, en traiter ici serait faire double emploi avec l'article Dessèchement auquel nous devons renvoyer le' lecteur.
Vicomte Débonnaire de Gif.
Section ii. — De Vécohuage.
D'après l'étymologie que M. Desvaux donne du mot écobuage, ce mot dérive du latin scopula, petit balai, ou du celtique scod, bâton, morceau de bois, dont on a fait plus tard écot, eVo^wc^. Ecobuer ne s'appliquerait ainsi proprement qu'à l'extraction des fragmens de végétaux qui se trouvent à la surface et dans l'épaisseur des friches qu'on veut mettre en culture. Cependant, on réunit sous la même dénomination non seulement l'iucinération de ces fragmens, tiges et racines, encore adhérens à une partie de la terre qui les portait, mais aussi le brûlis de la terre dépouillée de toute végétation.
Cette pratique, dans le sens général que nous devons lui donner ici, comprend donc trois opérations distinctes dont nous nous occuperons séparément, et dont \d. figure 70 représente l'ensemble.
Le but de l'écobuage., but dont nous verrons plus loin qu'il approche évidemment, dans beaucoup de cas, sans cependant l'atteindre complètement ou toujours, est de débarrasser la couche labourable des plantes
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Fig. 70.
qui en sont en possession; de dëtrnire, autant que possible, Jusqu'à leurs germes par l'action du feu; de diminuer directement, en détruisant leurs larves, ou indirectement, en les éloignant par une odeur particulière, la multiplication ou les ravages des insectes nuisibles; de modifier favorablement la disposition moléculaire et les propriétés physiques du sol ; d'ajouter enfin à la puissance fécondante des engrais, de les suppléer même parfois presque entièrement en pratique.
L'usage de V écobuage est fort ancien. On peut juger, d'après les écrits de Virgile, que les bons effets qu'il produit étaient connus et justement appréciés des Romains du lenifs d'Auguste. Il s'est conservé en Italie, particulièrement sur les Apennins, d'où il se répandit de proche en proche, d'abord en France, vers le commencement du 17* siècle, et, une 50* d'années plus tard, en Angleterre. De nos jours il n'est pas une contrée d'Europe où il ne soit plus ou moins connu.
On écohue principalement les friches couvertes d'arbrisseaux et d'arbustes ligneux ou sous-ligneux, tels que les genêts, les ajoncs, les bruyères; les terres depuis plus ou moins long-temps cultivées en fourrages artificiels vivaces, comme la luzerne, le sainfoin; les vieilles prairies, les pâtures, les tourbières et les marais nouvellement desséchés.
Eu égard à ces diverses circonstances, les moyens d'opérer ne sont pas tout-à-fait les mêmes.
Art. 1'
Du découpage du sol.
Si ce sont des végétaux de consistance ligneuse qui occupent le sol, quels que soient les moyens dont on aura fait choix pour les déraciner (voy. la secl. Dcfrichcmens)., si l'on ne juge pas plus profitable de les utiliser conmie chauflage, on les laisse sécher en partie,et on le.s réunit ensuite en petits tas équidislans sur toute la surface du champ, pour
les brûler en place, ainsi que je le dirai plus
Si l'on doit opérer sur des friches en pâture ou sur de vieilles prairies, la première chose à faire est de détacher le gazon en plaques aussi régulières que possible.— Dans beaucoup de localités on emploie exclusivement pour cela une simple bêche acérée et terminée en pointe triangulaire {fig. 71).
En Angle- pj^^ 73. Fig. 71.
terre, on iait
fréquemment usage d'un instrument à peu près semblable, auquel on donne le nomdeère<2J?
spade , et ,
assez improprement,
celui de breastplough (/^. 72), dont le manche est
légèrement convexe , et
dont un des côtés du fer est parfois relevé m lame tranchante pour couper le gaziui latéralement. Après avoir lait pénétrer cette bêche à la profondeur de 1 à 2 po. (Oui. 0,27 à 0 m. 0,54), l'ouvrier la dirige avec force devant lui, et soulève ainsi des espèces de lanières plus ou moins longues, qu'il retoui-nt; ensuite sens-dessus-dessous.
D'antres fois, comme un pareil travail est excessif pour un seul homme, on divise d'abord régulièrement le terrain au nioven du tranc/ie-gazon (^/ig.73), i^t on détache l'es plaques avec le lèi'e- gazon {fig. 74), soit qu'un ouvrier seul le fasse njouvoir, soit que, au nuneu d'un anneau fixé près de la base du manche et d'une corde qu'on y attache, un
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second ouvrier puisse le tirer, ainsi que nous l'avons représenté {Jîg. 70 et 75), tandis que le premier le dirige à peu près à la manière d'une charme.
Fig. 75.
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couper le gazon sur le côté opposé au versoir; D, pièce servant à diriger la charrue; E, réunion par une charnière en fer des deux parties de la charrue; elle donne non seulement la facilité de mieux diriger la charrue, mais en même temps celle de replier le train de derrière sur le train de devant porté par les roues; ce qui rend le transport très-facile; F est le versoir de la charrue ; il a 1 pi. 8 po. de long. »
Une autre machine au moyen de laquelle on peut obtenir des résultats d'une régularité remarquable, est celle de Rey de Pla- NAzu. Elle se compose {Jig. 78), : 1» d'une partie A armée de 3 à 6 coutres équidistans,
Fig. 78.
En Bretagne, sur les landes, on préfère l'étrapa (voy. /f^.67, ^a^<? 116), très-commode pour couper entre deux terres les racines d'une certaine ténacité.
Ailleurs on choisit Vécobue (voy. fig. 66, page\\%)^ avec laquelle il est facile de lever des plaques de 2 à 5 po. (0 m. 054 à 0 m. 135) de long sur 6 à8 po. (0, 162 à 0, 217) de large.
LouDON nous apprend que dans les contrées marécageuses de l'Ecosse, où l'écobuage se pratique sur une gi-ande échelle, on a généralement recours aune charrue {fig. 7^) Fig. 76.
dont le contre est remplacé par un disque métallique tranchant, tournant sur son axe, duut le soc large et plat est relevé en arèle acérée, disposée de manière à diviser le gazon en lanières d'une largeur voulue à mesure qu'il est soulevé par le soc, et dont l'eutrure est réglée, comme dans la charrue belge, par une roulette ou un sabot.
Dans le déparlement du Tarn, M. de Villeneuve a introduit une autre charrue, dont il a donné le dessin {fg. 77), et la description
Fig. 77.
suivante : «^, deux roues, dont l'une a été enlevée, afin de mieux laisser voir tous les détails de l'arrière-train; £, soc en fer, ayant 1 pi. 2 po. de long sur 10 po. de large, terminé en pointe; C, fort couteau en fer, destiné à
droits ou môme recourbés en arrière afin de présenter moins de résistance dans le sol, et assez finement acérés pour couper le gazon en bandes parallèles, ordinairement de 8 à 10 po. (Om. 217 à 0 m. 271), sans exiger trop d'efforts de la part du conducteur; —2° d'une partie B, espèce de soc plat, en forme de bêche à deux ou trois compartimens,de largeur égale à l'écarlement des coutres, destmée à pénétrer le sol à la profondeur voulue, et à détacher les bandes de gazon dont je viens de parler en plaques régulières, par un travail à angle droit du premier, comme on a cherché àVindiquer {fg. 70); — 3° et enfin, d'un avant-train propre à recevoir indistinctement et tour-à-tour les deux parties A et B. Mais, malgré l'économie de temps et de main-d'œuvre que peuvent présenter les machines perfectionnées dont je viens de parler, elles ne sont guère connues que sur de grandes exploitations et dans les contrées où la pratique de l'écobuage est fréquente. La charrue <2 veA-roir ordinaire, nonobstant l'irrégiilarité de ses résultais , attendu qu'elle se trouve partout, est assez communément employée. Entre des mains exercées, si on remplaçait le coulre par un disque coupant et tournant, et si, comme cela se pratique en Angleterre, au dire de sir John Sinclair, on adaptait seulement un soc à écobuer, elle deviendrait, à peu de frais, d'un usage infiniment plus commode. — Au reste , quoique l'emploi des instrumcns mus à bras d'homme soit certainement plus dispendieux , il est cependant assez commua, non seulement
parce qu'il ne nécessite aucune forle dépense d'acquisilion première, mais aussi parce que tous les terrains ne se prêtent pas éj,'alemeiit, par leur régularité, à i'écobuage aux charrues.
On ne donne pas toujours aux plaques de gazon la même épaisseur. OrdinaiieiTient on écroûte seulement le sol à la profondeur de un ou deux pouces ( 0 m. 0,27 à 0 m. 0,54 ).
11 est des circonstances où, pour augmenter la masse des cendres végétales et de la terre brûlée, il ne peut y avoir que de l'avantage à pénétrer plus avant.
Lorsque les plaques ont été détachées d'une manière ou d'une autre, pour les faire sécher, on les laisse quelques jours sens-dessus-dessous, et on les retourne ensuite, afin d'exposer la facegazonnée au soleil. Enfin, s'il en est besoin, on les oppose deuxà-deux, par leur sommet, en forme de petites tentes, comme nous l'avons représenté figure 70.
Art. h. — Du brûlis des terres contenant des végétaux.
On n'emploie pas les produits de I'écobuage exclusivemeut en les soumettant à l'action du feu; on les utilise encore, quelques-uns du moins, comme engrais et comme amendemens, soit en les enterrant à la charrue sur le sol même dont on vient de les arracher, soit en les déposant au fond de chaque tranchée de défoncement, soit enfin de toute autre manière. Je n'ai à ni'ocuper ici que des brûlis.
Quelquefois on fait brûler à la surface du terrain tous les végétaux frutescens et suffrutescens qu'il a produits; plus communément on ne brûle que leurs racines, après les avoir réunies, comme je l'ai indiqué au commencement de l'article précédent, en petits morceaux, auxquels on met le feu avant leur entière dessiccation. De cette sorte, on enrichit le sol de stimulans favorables à un surcroît de fertilité, sans diminuer sensiblement la proportion des matières fermentescibles qui sont restées dans la couche de terre labourable, mais aussi en ne soumettant qu'une faible partie de celle-ci à l'action du feu.
On brûle assezsouvent les chaumes , et parfois même, dit-on, dans le Lincoln, de la paille, qu'on répand à cet effet à la surface du sol dans la proportion d'environ 5 tons par acre, ou 12.^0 kilog. par hectare. Aux environs de Bayonne et ailleurs, dans le midi et l'ouest de la France, en Espagne, etc., la première de ces pratiques s'est continuée sans interruption.
Pour les résidus tourbeux et les plaques gazonnées qui retiennent fort peu de terre, les ouvriers les amoncèlent à la dislance de 10 à
12 pi. (3 à 4 mètres). Il est facile de les enflammer au moyen d'une petite quantité de cendres incandescentes prises sur les tas dont la combustion s'achève.
Il arrive fréquemment dans les marais, dit John Sinclair, au lieu d'amasser les gazons en tas, de les brûler incomplètement en les laissant répandus à la surface dans l'état où
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les a laissés \n Dêche h écobuer, et celte pratique est suivie d'excellens effets.
Mais.^ lorsque les plaques contiennent une plus grande quantité de matières terreuses, tous ces procédi's deviennent insuffisans. Voilà celui qui a été recommandé le plus communément, d'après notre célèbre Duhamel. — On construit avec les plaques, en les superposant à plat, la face gazonnée la première, de petits fours (Yoy. fîg. 70) d'un à deux pieds de diamètre dans œuvre, au bas desquels on a soin de ménager, sous le vent, une ouverture carrée de 8 à 10 pouc. (0'" 217 à 0" 271 ), et qui se tei-mincnt à la partie supérieure |)ar une autre ouverture destinée à activer, au premier moment, la combustion des broussailles diverses dont on a rempli complètement la cavité du four avant de l'achever.— Dès que le bois est allumé convenablement, on ferme, avec de nouvelles plaques, la porte et la cheminée; on bouche même les fentes par lesquelles la fumée pourrait s'échapper trop abondamment, précisément comme les charbonniers le font à leurs fourneaux. — Dans cet état, la combustion continue lentement jusqu'à ce que la masse entière ait subi ses effets.
Un tel moyen est incontestablement fort bon; toutefois, par sa ré^iularité même, il entraîne des frais de main-d'œuvre considérables. Il est un autre procédé plus simple, fort en usaye dans la Catalogne française et espagnole, dans une grande partie de la Provence, et, d'après M.Gaston de La Beaume, dans toute la belle vallée du Grésivaudant. Voici la description qu'en a donnée mon vénérable collègue M. DE Lasteyrie: «Comme les plaines de la Catalogue sont dépourvues de bois, les cultivateurs vont chercher sur les coteaux ou montagnesvoisines des broussailles, des racines de lavande, de romarin, etc., pour la combustion de leurs terres(l). Après avoir labouré une ou deux fois le champ qu'ils veulent brûler, ils placent sur toute la superficie, à des distances convenables, de petits fagots pour l'ordinaire de forme pi-esque ronde et quelquefois plus alongée : un ouvrier forme les monceaux, que les Espagnols nommentyb/-/7z;^t/.*-, par allusion à l'habita lion des fourmis; on leur donne 1 mètre de base sur 3 ou 4 d'élévation, et on ramène avec un râteau la terre qu'on range autour des fagots jusqu'à ce qu'il s'en trouve une suffisante quantité pour la formation du monceau. On recouvre le fagot des mottes de terre les plus grosses, ayant soin de laisser au sommet une petite ouverture pour le passage de la fumée et de l'air. C'est par cette ouverture qu'on met le feu, après avoir recouvert le fagot de quelques poignées de chaume, de paille ou autres combustibles facilement inflammables.... Ceux qui construisent les/b/vn/o-t/j'se contentent de laisser, dans la partie supérieure, de petits interstices entre les mottes pour donner accès à l'air. Après avoir entassé sur le fagot de petites mottes, on recouvre celles-ci avec la terre fine que l'on enlève au moyen d'uue houe
(1) Cette méthode décrite ici pour la combustion des terres dépouillées de végétation dont nous nous occuperons plus spécialenieut dans la section suivante, est cependant applicable et souvent appUqué« aux brûlis des plaques engazonnées. C'est sous ce point de vue que je la reproduis ici.
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ordinaire. Les monceaux ainsi disposés, on y met le feu et l'on a soin, durant la combustion, de jeter de la terre dans les endroits cil la fumée sort en trop grande abondance; ou bouche pareillement le trou par lequel on a mis le feu. Lorsque le monceau s'affaisse par l'effet de la combustion, on y jette lin peu de terre afin d'en exposer la plus grande quantité possible à l'effet de la chaleur et de la fumée. »
Dès que les résidus de l'écobuage sont suf- ^saniment refroidis, on répand les cendres le plus également possible à la surface du champ, par un temps humide et calme, a(in d'éviter les effets du vent, et sans attendrec|ue des pluies fortes ou continues aient pu entraîner, au profit uune partie du sol seulement, lessubstauces solubles qu'elles contiennent. — Ilestavanlageuxdenedifférer cette opération que le moins possible, et, par la même raison, de la faire suivre promptement d'un premier labour, auquel il importe toutefois de ne donner que peu de profondeur.
Le moment le plus convenable pour les brûlis est donc celui qui précède immédiatement l'époque des semailles.
Presque toujours on établit les fourneaux ou lesmonceauxqui les remplacent à des distances égales de manière à employer, sur la surface du terrain, tous les produits qu'on lui a enlevés ; or, comme la nature et la quantité de ces produits sont essentiellement variables, il serait aussi difficile, en théorie qu'en pratique, d'indiquer des proportions fixes.
Quant aux frais de main-d'œuvre, ils varient aussi d'une manière impossible à préciser, selon la ténacité du sol, l'espèce des herbes qui le recouvrent, les instrumens qu'on emploie, et le prix des journées dans chaque localité. Le dégazonnement étant l'opération la plus longue et la plus pénible, entraine une assez forte dépense que l'usage des charrues peut réduire considérablement.
Art. III. — Du brûlis de la terre dépouillée de végétation.
Jusqu'à présent nous ne nous sommes occupés que du brûlis des végétaux eux-mêmes, ou de la terre qui contenait en plus ou moins grande quantité diverses parties végétales. Avant de parler des effets de l'écobuage, il me reste à traiter du bniUs de la terre seule , c'est-à-dire dépouillée de toute végétaliou.
(\'lte pratique , qui semble de nos jours acquérir utte nom>elle importance, est déjà ancienne. Dans son Country Gentlemann's rompanioii , imprimé à Londres en 1732 , Ste- PUE.\ SwiTZER cite le comte de Halifax comme l'inventeur de cet utile procédé, qui était dès lors fort répandu dans le Sussex. Il donne deux dessins de fourneaux employés, l'un en Angleterre, l'autre en Ecosse, pour brûler l'argile. II affirme que des terres appauvries par la culture peuvent produire une excellente récolle de turneps, si, après avoir été labourées plusieurs fois , elles sont amendées avec des cendres argileuses. Il rapporte enfin divei-ses lettres écrites eu 1730 et 1731 , qui établissent que, sur plusieurs points des lies Britanniques, l'argile brûlée a produit
des effets supérieurs à ceux du la chaux et ' du fumier. — Elms, dans son P radie al J armer, fit connaître tout au long, la môme année, la manière de conduire cette sorte do brûlis. En 1786, James Arbltii.not, de Pelerhead, tenta sur le même sujet plusieurs expériences heureusesqui furent répétées dans divers comtés. — En 1814, Craig chercha à faire revivre la même pratique, qui paraissait avoir été abandonnée à cause des frais qu'elle entraînait, et peu de temps après lui, le général Beatso\, Curwen , Blrugavs, Cautwright et plusieurs autres, attirèrent de plus-en-plus sur elle l'attention des cultivateurs.
La méthode la plus ordinaire de brûler l'argile en Angleterre , est , d'après Loido.n, de former un carré long de 15 pieds sur 10, au moyen de plaques de gazon qu'on élève en petites murailles de 3 ~ à 4 pieds. — A l'intérieur de cette construction, on dirige diagonalement des conduits d'air qui aboutissent à des ouvertures ménagées a chaque angle, et nui sont formés de plaques gazonnées, posées sur champ, à des distances telles les unes des autres, que d'autres plaques placées horizontalement puissent les recouvrir facilement. — Dans le quadruple intervalle qui se trouve entre ces conduits et les murs extérieurs, on allume d'abord un feu vif de bois et de gazons bien secs, puis on remplit en entier toute la cavité supérieure de ces derniers qui prennent feu très- promptement, et sur lesquels, dès qu'ils sont suffisamment incandescens, on jette l'argile en petite quantité chaque fois, mais aussi souvent que le permet l'intensité de la combustion. — Les conduits d'air ne sont vraiment utiles que pour commencer l'opération, car les plaques qui les forment sont bientôt réduites en cendres. — L'ouverture qui se trouve sous le vent est seule laissée ouverte ; il serait nécessaire de la clore et d'en déboucher une autre si celui-ci venait à changer de direction. — A mesure que l'intérieur de la construction se remplit d'argile, on élève les murs extérieurs de manière qu'ils dépassent constamment au moins de 10 pouces les plus hautes mottes, dans le but d'empêcher l'action du vent sur le feu. Lorsque la flamme se fait jour sur quelque point d'un de ces murs, comme cela arrive assez souvent, surtout lors(jue la sommité du brûlis est surchargée d'argile, la brèche doit être immédiatement réparée, ce qui ne peut parfois se faire qu'en élevant un nouveau mur apposé parallèlement à celui qui menace ruine et qui, dans cette nouvelle position, ?■: consume rapidement.
La première condition de succès pendant l'opération, c'est que chaque mur soit assez hermétiquement clos, et la partie supérieure du monceau recouverte constamment d'une quantité d'argile suffisante pour que l'air extérieur ne puisse, en pénétrant tout-à-coup dans la masse, arrêter l'incandescence. — De tels fourneaux exigent presque les mêmes soins que ceux dont ou fait usage pour la fabrication du charbon.
Une seconde condition, c'est que cette même argile soit brûlée humide; sèche, elle se durcirait au leu en fornae de brique, et ne prp-
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duirait plus tous les effets qu'on en attend.
— IlLunidc, au contraire, elle donne après la combustion des mottes poreuses que le moindre choc réduit facilement en poussière.
En suivant la méthode de Cartvvrigiit, au lieu d'établir de simples conduits d'air et de recouvrir à plat le combustible par l'argile, après avoir creusé une tranchée de 3 pieds de profondeur et de largeur, sur une longueur de 20 pieds, on la recouvre d'une voûte en briques, grossièrement maçonnée, et percée de trous nombreux pour laisser passer la flamme. On élève ensuite à 2 pieds de chacun des côtés de ladite voûte, sous lacjuelle sont entassés les combustibles, des murs de pla-
aues de gazon semblables à ceux dont il a éjà été narlé, et l'on conduit du reste l'opération a peu près de la même manière que dans le cas précédent, c'est-à-dire qu'on recouvre les mottes d'argile de nouvelles mottes, à mesure que les premières commencent à prendre la couleur rouge obscure, indice de leur vive chaleur. — D'après ce procédé, Cartwrigut a calculé que son argile brûlée lui revenait à I fr. le tombereau de 20 pieds cubes, c'est-à-dire un peu moins qu'au général Beatsoiv, puisque ce dernier estime au même prix les 16 pieds cubes.
Mais il est des moyens plus économiques.
— M. DE ScHiNDLER, eu Autriche, sans autre construction préalable, fait disposer les mottes de terre en monceaux volumineux, et en quelque sorte à claire-voie ; à leur base on ménage des conduits destinés à recevoir une quantité suffisante de bois refendu de trois pieds. — Il obtient ainsi, pour le prix de 8 fr., jusqu'à 24 chariots.
Enfin, dans d'autres lieux, on imite \eprocédé espagnol, à cette seule différence près qu'on creuse une étroite tranchée, sur laquelle on dépose les fagots de manière à en former une espèce de voûte propre à recevoir les amas oblongs qui remplacent les/ormigas; ou bien encore, en élevant les monceaux de mottes, on les stratifié, pour ainsi dire, avec des branchages, des bûches; ou mieux, dans les localités où l'on peut s'en procurer, avec des plaques de tourbe, dont les cendres ajoutent puissamment à l'énergie de l'amendement.
Le général Beatsoiv emploie l'argile brûlée ime fois par rotation, c'est-à-dire tous les quatre ou cinq ans, à raison de 20 charretées de 16 boisseaux p^r acre ou 800 pi. cubes par hectare. — Lorsqu'il sème du froment sur du froment, ce qu'il croit pouvoir faire sans inconvénient d'après sa nouvelle méthode , parce que le terrain se maintient propre, il augmente d'un tiers la dose ordinaire. — Cartwright s'est bien trouvé d'en répandre environ un cinquième de plus. — On conçoit que ces proportions puissent varier encore en plus avec avantage, lorsque le surcroît de dépense n'est pas un obstacle.
L'application de cet amendement est, du reste, a peu près la même que celle de la chaux. — Lorsque, par suite de l'humidité atmosphérique ou d'une division mécanique, toujours facile quand l'opération a été bien faite, Targile est réduite en cendre ou plutôt en poussière, on la répand, aussi également que possible, à la surface du sol, et on l'en-
terre par un léger labou;- avant ou en nirme temps que la semence. D'autres fois on la transporte et on l'étend sur les vieux trèfles avant de les enfouir.
On peut brûler de la même manière toutes les terres fortes et les diverses marnes argilo-calcaires. — Les résultats ne pai-aissent pas être sensiblement dilférens, quoique, dans ce dernier cas, il puisse cependant se produire une quantité plus notable de chaux.
Art. IV. — Des effets de fécobuage.
S I*^ — Effets chimiques et physiques.
L'écobuage exerce sur la végétation et sur le sol une double action. — Il agit chimiquement et physiquement.
Chimiquement , surtout lorsqu'on l'opère sur des végétaux dépouillés de terre ou stades terres qui contiennent une quantité notable de racines ou d'autres parties végétales, en produisant divers sels dont la propriété
stimulante a dû nous occuper ailleurs*
peut-être, dans certains cas, conformément aux théories allemandes, en modifiant les particules terreuses de manière à les rendre j)lus solubles dans l'acide humique ;— en favorisant diverses combinaisons nouvelles favorables à la nutrition des plantes; — enfin en pénétrant les terres soumises à son action de principes volatils, dont la présence se manifeste, pendant un temps fort lon-^, au simple odorat, et dont j'ai lieu de croire que la puissance fécondante n'a pas été apj)réciée à sa valeur.
Physiquement, surtout lorsqu'on l'opère sur des terres dépouillées de végétaux ou qui n'en contiennent que des quantités inappréciables, en diminuant la consistance du sol. Ainsi que l'a déjà dit notre collaborateur Payei\, la plupart des propriétés physiques changent par suite de la combustion. L'argile pure, qui formait la terre la plus compacte, devient fiiable, perd sa ténacité au pomt qu'il n'est plus possible delà lui rendre en l'humectant, et qu'elle ne revient qu'insensiblement, peut-être jamais, à son état primitif;—en détruisant, par suite de ce premier effet, la tendance des terres fortes à se sur-saturer d'eau, et en les rendant couséquL'mmeut plus accessibles à la chaleur solaire;—en augmentant leur porosité, ce qui les dispose à une absorption plus grande des gaz atmosphériques, tout en favorisant l'extension des chevelus. Si, en général, les terres recuites perdent, en partie, surtout lorsqu'elles ont été chauffées jusqu'à la caicination, la propriété chimique de se combiner à de nouvelles quantités d'oxii^ène, il est certain qu'elles acquièrent, par l'effet d'ttn feu moins vif, une disposition plus grande à se pénétrer, par simple addition, de ce gaz et de tous ceux avec lesquels elles se trouvent en contact. — Telle est particulièrement la disposition des argiles.
§ II. — Terres qu'il coavient d'écobuer.
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d'écohuer, et il me sera plus facile de faire voir que le raisonnement vient parfaitement à l'appui des faits.
Il est clair que les brûlis détruisent en peu d'instans toutes les matières organiques qui se trouvent exposées à leur action, et qui, sans eux, auraient subi dans le sol une décomposition plus ou moins lente. Quoiqu'il ne faille pas en induire, comme on le voit, que dans cette opération tout soit perte pour la végétation, il n'en est pas moins vrai que l'écobuage souvent répété, sans le concours d'aucun engrais, épuiserait inévitablement le sol même le plus riche, et il n'est pas douteux que celte circonstance n'ait contribué, dans bien des cas, à le faire regarder comme plus funeste que profitable. — On a confondu l'abus avec l'usage.
Dans les tourbières, où la matière organi-
aue surabonde, l'écobuage ne peut avoir que es avantages. Il produit une poussière alcaline et terreuse qui s'interpose favorablement entre les débris des végétaux; qui favorise, à la manière de la chaux, leur décomposition naturelle; et qui sature, dans les circonstances assez nombreuses où ils se dégagent, divers acides essentiellement nuisibles à la végétation. Aussi, en pareil cas, cette opération est-elle un des plus puissans et des plus prompts moyens de mise en culture.
Dans les marais desséchés , les terrains tenaces, couverts de plantes à racines nombreuses ou charnues, comme la plupart de celles qui végètent de prétérence dans les localités humides, l'utilité de l'écobuage est inconleslable.
Sur les vieilles prairies, partout où les élémens du terreau sont nombreux et ont besoin d'être, pour ainsi dire, excités à la fermentation, il en est de même.
Cette utilité est aussi positive sur les terres fflaiseuses, argilo-marneuses, et en général sur toutes celles qui pèchent par une trop grande ténacité.
Quant aux sols légers, sablonneux, naturellement chauds et peu riches en matières végétales, on doit juger, d'après ce qui précède, que l'écobuage leur est peu profitable. — Comme amendement, il tend à diminuer encore leur consistance; — physiquement, il n'exerce aucune action sensible sur les sables, et chimiquement, il agit à peu près comme pourrait le faire un excitant prodigué à des convives affamés devant une table pauvrement servie. — Sur de tels terrains, l'écobuage ne doit donc être approuvé, en de rares circonstances, qu'avec le concours d'abondans engrais.
Du reste, les brûlis, dans les cas les plus ordinaires, n'excluent nullement l'usage des Jumiers. Ils augmentent puissamment leur énergie, sans pour cela les remplacer.
A la vérité, dans trop de localités, sur des landes pauvres, sur le penchant de collines arides, après un écobuage, et sans le secours d'engrais ou presque d'aucun engrais, on sème une ou deux fois de suite du seigle, de l'avoine ou du sarrazin, puis on laisse le terrain se couvrir de nouveau de bruyères, de genêts ou d'ajoncs, qui devront l'occuper pendant 6, 7 ans, et quelquefois plus long-
temps; mais une telle routine ne peut être citée comme exemple.
§ III.— Plantes auxquelles convient l'écobuage.
De même que l'écobuage ne réussit pas sur toutes les terres, il ne paraît pas convenir également à tous les végétaux. — Les crucifères, comme les turneps et autres raves, les navets, le colza, la navette, etc., s'en trouvent particulièrement bien. L'odeur acre et durable du brûlis parait éloigner lesaltises. — Lorsque le sol n'est que d'une fertilité moyenne, les Anglais préfèrent les turneps à toute autre plante, parce que, soit qu'ils les fassent pâturer surplace par les moutons, au moyen du parcage, soit qu'ils les portent à retable ou à la bergerie pour les convertir en fumiers, qui devront être reportés sur le même terrain, ils obtiennent ainsi, l'année suivante, une orge ou une avoine toujours fort belle, sur laquelle le trèfle se développe avec une vigueur inusitée. Celui-ci, après un ou deux ans, est retourné avant la dernière coupe, et on brûle de nouveau pour faire place, sans addition d'engrais, à du froment.
La plupart des plantes légumineuses réussissent aussi fort bien après l'écobuage. — Les pommes-de-terre et les blés sont dans le même cas. Toutefois, il est généralement de bonne pratique de n'amener, sur une défriche, les céréales panaires qu'eu seconde ou troisième récolte. — Sans entrer ici dans des détails qui seront plus utilement placés à l'article Assolemens, j'ajouterai seulement, par anticipation, que les bons résultats et la durée des effets de l'opération qui nous occupe en ce moment, sont étroitement liés au choix d!uae bonne rotation de culture.
§ ly. — Causes des effets de l'écobuage, et opinions diverses sur cette opération.
Les chaumes, que dans beaucoup de lieux on est dans l'usage de brûler sur place, bien qu'on puisse croire qu'il serait plus profitable de les utiliser comme litière, produisent cependant, par suite du brûlis, un effet incontestable qu il serait difficile d'attribuer exclusivement à l'incinération; car, selon l'observation très- judicieuse de M. Puvis, dans un produit moyen de 12 hectolitres par hectare, un chaume de y pouces de longueur ne pèse pas plus de 12 quintaux, qui, brûlés, ne donnent que .'>0 livres de cendres ou à peine 1 pied cube, et ces cendres contiennent au moins moitié de substance terreuse; or, on a vu qu'une telle quantité serait tout au plus le centième de celle qui conviendrait pour amender convenablement un espace de semblable étendue. — L'effet produit est donc dû en partie à l'action du feu sur le sol.
Les brûlis de racines et de branchages, ceux des argiles surtout, sont une nouvelle preuve de cette vérité. Dans le {premier cas, les places où se trouvaient établis chaque tas, lors même qu'on a enlevé rigoureusement toutes les cendres, conservent encore une fertilité telle que les récoltes y versent fréquemment; dans le second, il est bien évident que la proportion de matière végétale est le plus souvent fort minime.
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Si personne, en présence d'une pratique journalière, n'a pu nier les effets au brûlis des terres engazonnées, il n'en a pas toujours été de même de celui des argiles dépouillées de végétation. — Tandis que le général Beatson le recommande comme moyen infaillible de remplacer avantageusement le fumier, les amendemens calcaires et les stimulans de toutes sortes, qu'il cite à l'appui de ses assertions une pratique de 6 années, M. Mathieu DE DoMBASLE, après des essais trop courts peut-être, a cru pouvoir se prononcer contre toute efficacité, au moins sur les terres de Roville, de î'emploi du même moyen. — Entre deux opinions aussi contradictoires, l'une et l'autre sans doute beaucoup Irop absolues pour être généralisées, il paraît ressortir clairement des faits observés, principalement chez nos voisins les Anglais et les Allemands, que si le brûlis des terres n'a pas répondu toujours ou complètement à l'attente de l'expérimentateur, d'après les espérances exaçerées qu'on lui faisait concevoir, il a du moins produit en certains lieux, et dans des circonstances que le commencement de cette section contribuera peut-être à faire reconnaître, des effets assez salisfaisans pour fixer sérieusement l'attention de nos agriculteurs.
Sur des parcelles de même qualité et d'égale étendue, en employant comparativement l'argile brûlée en proportion moindre d'un cinquième que la suie, et des deux tiers que les cendres végétales, Cartwhight a obtenu des résultats constamment plus avantageux sur des turneps, des pommesde-terre et des choux-raves. — Sans revenir sur les étranges résultats des essais prolongés du général Beatson, à côté de bien d'autres faits récens trop nombreux et trop précis pour qu'il soit permis de les laisser passer inaperçus ou de les rejeter sans examen, je pourrais citer encore la pratiquede l'Irlande où, depuis près d'un siècle, l'argile brûlée est, dit-on, la base de la principale culture du pays , celle des pommes-de-terre; les vieilles et durables coutumes du Sussex, de la Catalogne, etc., etc. — Essayons donc d'abord en petit, en cherchant un guide dans la théorie, sans pourtant nous en rapporter à elle, car « expérience passe science. »
Oscar Leclerc-Thocin.
Section m. — Des endiguages ou embanquemens, ou des moyens de prévenir les envahissemens des eaux pluviales et de la mei^
Après quelques observations générales, nous indiquerons successivement les principaux moyens employés avec succès pourpréserver des envahisseniens des eaux et soutenir les bords des /-«/.vvea/zo;, particulièrement de ceux qu'on appelle rus, des torrens, des rivières et fleuves, et les rives de la mer: ces terrains sont presque toujours d'une grande valeur.
Art. l". — Observations générales sur les endiguages.
§ I'^ — Principes généraux.
On sait que l'eau, comme tout autre corps
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qui vient frapper une surface, est réfléchie ou renvoyée sous un aw^le égal à celui d'incidence, et que la vitesse de l'eau, toutes choses égales d'ailleurs, est en proportion de la pente de la surface sur laquelle elle coule..
Les endiguages doivent d abord être considérés en ce qui regarde leur situation, leur direction, leur construction, les matériaux qu'on doit y employer.
La situation d'uaa digue doit être telle que sa base ne soit pas, sans nécessité, exposée à l'action immédiate du courant ou des vagues; et quand la quantité d'eau est limitée, plus on laisse de largeur au lit, moins la digue a besoin de hauteur et de force.
La direction de l'endiguage doit n'offrir que le moins possible de résistance, soit au courant, soit à l'inondation ou à la marée.
Quant à la construction ou à la forme de la digue, sa hauteur et sa force doivent toujours être en rapport avec la profondeur et la pression de l'eau qu'elle peut avoir à soutenir; afin d'augmenter la puissance, il est bon que sa face postérieure ait la forme d'un arc-boutant oucontre-forl, quand on a une grande pression à redouter. C'est de la face antérieure que dépend surtout la force et la durée de la digue ; elle doit être en talus trèsaplati, afin de mieux résister au poids et à l'action destructrice de i'eau. Une chaussée de 3 pieds de hauteur doit avoir 9 à 12 pieds à la base; une moindre épaisseur suffit lorsque la terre est compacte ou graveleuse.
Les matériaux y tant pour le corps de la digue et sa surface postérieure, que pour l'antérieure, lorsque les eaux sont à peu près stagnantes et que le fond est solide, sont en général la terre même du lieu; mais, quand le courant de l'eau ou les vagues doivent venir frapper la digue, il est indispensable que ce point soit revêtu très-solidement. Quant à la base, elle doit être bien fortifiée, parce qu'il est difficile de la réparer : c'est pourquoi on agit sagement en gazonnant les digues qui sont en terre ordinaire, ce qui est suffisant pour résister aux eaux stagnantes ou aux inondations accidentelles; tout le talus de la digue sera ainsi garni d'herbes, lorsque cela sera possible. Mais, quand la fréquence ou la nature du courant ne le permettra pas, un revêtementest indispensable ; on peut le faire en pierres, en galets, en graviers, en pailles, fagots ou fascines qu'on retient au moyen de piquets ou d'agraffes en bois.
§ II. — Procédés généraux d'endiguage.
Les moyens de préserver du ravage des eaux les bords des rivières et des toirens, sont d'un grand intérêt pour les propriétaires de terres situées dans les contrées montagneuses et dans les plaines au-dessous, où les inondations causent souvent de grands dommages sur les rives, quelquefois mèmechaugent le lit naturel du courant. Non seulement ces ravages sont souvent très-considérables, mais encore ils donnent lieu à de fréquentes contestations entre les propriétaires voisins; en sorte qu'un cours d'eau, qui doit être la limite la plus avantageuse d'une |)ro|)riilé, devient au contraire dans ce cas lu plus mauvaise. Les propriétaires ont donc
un double inléréf, toutes les fois que les circonslanccs le perinclteiit, à i'aii'o les li-avaux nécessaires pourfixer d'une manière invariable le lit et les limites des cours d'eaux.
Les opérations pour ce genre d'amélioration ont pour objet d'empêcher les cours d'eau d'attaquer leurs rives, d'accélérer la vitesse de l'écoulement des eaux, de diminuer l'espace de terrain qu'elles occupent, enfin de changer ou de modifier leur lit. On obtient ces résultats par différens travaux d'art, tels que la construction de jetées, de môles, de défenses, d'épis, ou bien en changeant, redressant, ou creusant le lit du cours d'eau.
La destruction des bords des rivières est le plus ordinairement la suite des inondations, et provient souvent de ce qu'un arbre ou une grosse branche (a y/^j-. 79), entraînés par
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le courant et déposés ou retenus sur une rive, viennent créer un obstacle qui rejette l'eau de l'autre côté en changeant son impulsion naturelle. L'effet continué, même après l'enlèvement de l'obstacle, si l'on n'y porte remède, est de creuser et miner petit-à-petit l'endroit où le courant vient frapper, et de porter le sable sur l'autre bord, ce qui accroît encore l'effet produit. On empêchera ces ravages, si l'on place des jetées ou défenses {d, d,) destinées à recevoir l'impulsion du courant; mais il faut avoir grand soin qu'elles ne fassent que renvoyer le coui'nnt dans le milieu de la rivière, autrement elles pourraient avoir pour résultat de donner lieu à un contre-courant (.\m causerait sur l'autre rive des ravages analogues à ceux auxquels on voulait obvier. On peut encore remédier aux ravages des fortes eaux en chargeant les points attaqués des rivesdematériaux capables de résister au courant {h, b, c).c'e dernier procédé est souvent difficile, dispendieux et sans grand résultat quand le courant a de la puissance, tandis que le changement de direction qui résulte d'une jetée, dont ]a. figure 80 représente la coupe et le plan, s'obtient ordinairement avec de moindres frais, et est plus efficace et plus durable.
Dans rétablissement de ces jetées , on doitavoirgrand soin de construire solidement lesjondations, soit en composant les pre« iTîières assises de grosses pierres, soit en garnissant tout le côté où le courant de la rivière doit venir frapper, de pilotis placés de distance en distance, sur un ou deux rangs (a, fig. 80).
Dans les casimporlans, et quand les crues d'eaux sont fréquentes, on construit ces jetées f/i pierres qu'oa réunit régulièrement et so-
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lidcment, selon les meilleurs procédé
3 de
construclion.
Mais, dans bien des circonstances, il suffit d\\n panier d'osier, de forme et de taille convenable, que l'on fixe et que l'on remplit avec des pierres détachées, de la terre et des racines chevelues, afin de retenir cette terre. On forme de cette manière des barrages trèssolides pour quelques années; il est même probable que leur utilité ne se borne pas à la durée des paniers, et que lorsqu'ils viennent à se détruire, les matériaux qui y étaient contenus se sont suffisamment consolidés pour remplir leur objet sans de nouveaux soins, surtout parce que le courant de l'eau s'est déjà modifié en raison de l'obstacle qu'il a rencontré, et a formé des dépôts qui étaient la conséquence de cette nouvelle direction. Dans les cas les plus simples, une c/a/ei'à'cce est souvent suffisante.
Les rivières et torrens dont le cours est en droite ligne ou à peu près, n'agissent presque pas d'une manière destructive sur leurs bords, excepté dans les grandes crues. Il y a donc en général beaucoup d'avantages à redresser le lit d'un cours d'eau, si ce n'est loistju'on veut qu'il humecte le terrain par infiltration, ou même à lui en creuser un nouveau.Il sera question de cestravauxà l'article Desséchemens, auquel nous renvoyons, ainsi que pour les moyens d'élever les eaux au-dessus du niveau de leur écoulement naturel.
Les moyens d'endiguer les lais et relpis de la mer, les baies et golfes où l'eau est souvent Irès-basse, les hauts-fonds et les attérissemens qui occupent souvent sur les côtes des espaces immenses, nécessitent des travaux d'art qui sont le plus ordinairement au-dessus des forces des cultivateurs, et qui exigent la réunion des plus habiles ingénieurs et de grands capitalistes.
En Angleterre et en Hollande surtout, il y a des exemples prodigieux des résultats obtenus par des endiguages savamment combinés et solidement construits; dans ce dernier pays, des contrées entières ont été conquises sur l'empire de la mer et sont inférieures à son uiveau, en sorte que la moindre négli-
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gence dans l'entreUen des dignes les menacerait d'nne inondation générale.
La pref^sLon de Venu contre les parois du vaso (|'ii la contient étant en rapport avec sa profondeur, il s'en^iiil (ju'une dii;iie composée de matéiiaux impénétrables à l'eau, et dont la coupe a la forme d'un triangle à angle droit, pourra toujours résister, quelle que soit l'étendue de la surface, pourvu que sa hauteur soit égale à celle qu'atteignent les eaux. Sous ce rapport, il n'est donc pas plus difficile de contenir l'Océan qu'un étang ou une rivière de peu d'étendue.
Quoique la branche d'amélioration et de conciuête des terrains, qui consiste à les endiguer, ait été assez bien comprise dans beaucoup de pays, cependant on commet encore souvent de grandes bévues dans l'exécution des travaux d'endiguages; il arrive souvent qu'on calcule mal ou qu'on indique inexactement à l'ingénieur la plus grande portée de la marée. Il arrive aussi souvent que pour éviter ladépenseonnedonne pas à ladigue une base assez large, et on cause par là sa prompte destruction qui entraîne des frais de léparation bien plus considérables que les df^penses de premier établissement. Pour lesdigues opposées à la mer, il ne suffit pas de les élever, comme pour les rivières, de 16 pouces environ au-dessus des plus hautes eaux; il faut calculer cette hauteur en raison des circonstances particulières, qui sont l'élévation des eaux les jours des marées de quadrature, et celle des vagues poussées par l'action du vent. Dans les situations défavorables, le talus antérieur de la digue doit avoir sept de base sur un de hauteur, et le talus postérieur être plus doux que 45 degrés {fig. 81 ).
Fig. 81.
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Les moëres, polders ou terrains conquis sur la mer, ont besoin d'être délivrés des eaux intérieures par un système combiné de canaux de dessèchement et d'écluses. Dans les cas ordinaires, l'écluse est placée dans un conduit de décharge pratiqué à travers la digue, dans l'endroit le plus convenable en raison de la pente du terrain et de l'afflux des eaux. Elle est protégée par des piliers de défense ou une jetée, et sa porte est construite de façon qu'elle ne permet pas l'entrée des eaux extérieures, mais seulement la sortie de celles de l'intérieur. Plusieurs écluses remplissent cet objet: nous représenterons seulement ici aWaJig. 82, qui agit d'elle-même, et est em-
Fig. 82.
ployée à l'embanquement de Bar Loch en Angleterre.
Les canaux et fossés nécessaires pour recueillir les eaux surabondantes du terrain endigué et les conduire aux écluses, ainsi que
celles venant de loin qui pourraient le travei ser, sont le résultat d'opérations entièrement analogues à celles qu'on aura à exécuter pour les r/cdit't/u'wu/jj., auxquels nous renvoyons.
Nous devons aussi i envoyer aux sols siliceux (T. I, p. 32 ) pour les njoyens de s'opposer aux envahissemens des dunes ou sables que la mer rejelle sur certaines côtes, et pour raméii<;ralion et lacullure de cessables, ainsi que des grèves ou sables des bords des rivières. C. B. DE M.
Art. II. — Des meilleurs moyens d'endiguer les ruisseaux, (orrens, rivières, fleuves et lt:s bords de la mer.
§ I".— Des claies vivaces sur le bord des ruisseaux.
Il y a dans divers pays des ruisseaux appelés ruson rapts, qui, faibles une partie de l'année, franchissent leur lit, par suite des pluies et de la fonte des neiges, et qui minent, dévastent et entraînent leurs bords. Pour protéger ces bords, il faut commencer par faire une tranchée au bord du ru; examiner s'il n'est pas trop sinueux, s'il n'y a pas de l'avantage à rectifier dans quelques points son lit, qui doit être, autant que possible, sur une ligne droite, afin que les eaux s'écoulent facilement avec ce qu'elles ont enlevé, ne heurtent pas la claie et ne creusent pas le sol pardessous et derrière elles. Si le terrain à garantir présente des angles, travaillez à les adoucir; la moindre négligence vous priverait du fruit de vos peines.
Choisissez pour votre claie vivace (Jîg.SS) le Fi?. 82.
saule et l'osier: vous pourrez la fortifier avec le peupliez Employez l'aune, si l'osier ^ous manque ; mais ne les entremêlez pas : le premier, devenu fort, étouflerait son rival. Le saule rouge est préférable, parce que son bois est plus dur, et qu'on peut vendre ses pousses avec celles de l'osier. Pour celui-ci. préférez le rouge, et surtout celui qui est vulgairement connu sous le nomd'osierà panier. On peut se servir aussi pour nos digues du Mûrier à papier {Broussonetia papyrijera, Ventenat), et dans le midi, du Tamarix. Le saule doit provenir du bottelage de cinq à six ans; on le prendra assez long pour qu'il puisse entrer de 18 pouces à 2 pieds dans la terre , et que les pieux dépassent la claie d'environ un pied. Leur pourtour sera de 10 à 12 ponces. Enfin on coupe dans un taillis de 15 a 18 ans, et l'on conduit sur le terrain des
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LIV. I
gaules de 6 pouces de pourtour, et qu'il vaut mieux avoir en saule qui reprend, sinon en chêne qui est dur, ou en noisetier qui est flexible. Le charme et le frêne ne sont pas à employer, parce qu'ils passent rapidement et ne donnent pas le temps aux jets de la claie vivace de les remplacer.
Ces dispositions achevées, faites avec un pieu ferre, et à 2 ou 3 pieds de dislance, suivant l'étendue et la disposition des rives à garantir,des trous pour y recevoir les piquets des saules, que vous y introduirez sur-le-champ, afin que le gravier ne vienne pas en obstruer les trous.Prenez ensuite des branches de saule dont vous piquez le gros bout dans le talus, en biais, de manière à les ramener et à les tresser comme des claies de parc, et à ce que la pointe de ces branches suive le courant,
four n'offrir aucun obstacle à la marche de eau. Mettez et tassez de la terre contre ce lit de saule. Agissez de même pour les branches d'osier piquées contre la rive, et s'enlaçant dans la claie; si votre plant vivace peut compléter la claie, n'employez les gaules dont nous avons déjà parlé, que pour la brider jusqu'à son extrémité, afin de la soutenir et la consolider. A cet effet, insinuez l'une de celles-ci par son gros bout dans la terre, derrière la claie où vous la ramenez et la conduisez par des entrelacemens successifs, tantôt devant, tantôt derrière chaque piquet, et en suivant toujours la direction de l'eau. Une nouvelle gaule s'appuie entre les pieux sur celle qui l'a précédée. La claie faite, ou rebrousse, et avec une serpe on rafraîchit les pieux à 6 pouces de la claie, en mettant la partie taillée du côté du couchant, afin de la défendre contre les intempéries qui feraient pourrir bientôt un bois si tendre : le côté du nord serait le plus pernicieux.
Pour préi'enir les affouiLLemens elles dégra~ dations de la claie, on place en avant de celleci et entre chaque pieu, des piquets en chêne ou en saule, d'une hauteur égale à la moitié de la claie. Au bout de quelques années les racines forment en s'entrelaçant une sorte de digue vivace. Si la claie venait à être forcée, on retrouve ce même avantage dans les racines de peupliers que, pour obtenir des produits, on a placés à 18 pouces les uns des autres et à pareille distance derrière la claie. A cet effet, on a choisi des plançons sur les sujets élagués l'année d'avant, et que l'on a réduits à une longueur de 12 à 15 pouces; on les a tenus le pied dans l'eau pendant une douzaine de jours, afin de hâter leur végétation. Tous les peupliers conviennent, surtout ceux d'Italie, qui trouvent une humidité habituelle dès qu'ils ont atteint le niveau du torrent.
C'est peu d'avoir établi uu système de défense, s'il est ensuite négligé, exposé aux attaques du torrent ou à la dent des bestiaux, dont on connaît les funestes effets sur les plantations. Dans le cas où l'on ne pourrait tenir les animaux loin de la claie vivace, il faudrait aumoins la défendre soit par une barrière en bois, soit par une haie vive ou sèche. Quant aux soins, aux dépenses qu'exigent la construction et l'entretien de ces digues, il faut observer qu'ils sont compensés par les produits, et que d'ailleurs elles conservent des terrains précieux. On a calculé, dans
la Erit> champenoise, qu'un hectare, occupé par elles, rapporte plus de 120 francs.
On peut employer avec succès les claies vivaces sur le bord des rivières et des torrens, dans les parties qui n'exigent pas une défense plus solide. J'ai vu des paniersou des piquets plantés soit en triangle, soit en cercle, pour protéger les rives, et dont l'intérieur était rempli de pierres recouvertes de gravier. Quelquefois on place au-dessus une claie. L'osier à racines bien chevelues est toujours utile à planter, il remplace ensuite le panier. Sur les bords de la Loire, ce sont des quinconces de saules et de peupliers. {Voir 'T. I, pag. 33 et fig. 24 et 25. ) Suivant les Transactions de la Société de la haute Ecosse, des pieux ou poteaux {Jig. 84), formés avec
Fig. 84.
les eclaircis des plantations de pins, sont enfoncés de 5 à 6 pieds dans le sable; on remplit leurs intervalles avec des bruyères ou des broussailles au milieu desquelles on entasse des pierres et du sable; on défend ces pieux contre la rivière, par de grosses pierres amoncelées en forme de talus.
Tous ces travaux, au reste, varient selon la disposition des lieux. On a moins besoin d'y recourir sur les rus que sur les rivières et torrens. Mais souvent il est d'un grand avantage d'encaisser celles-là, et nécessaire, pour arrêter les envahissemens de ceux-ci, d'établir des barrières redoutables.
§ II. — Moyens d'encaisser les rivières et torrens.
Jusqu'à ces derniers temps, on avait élevé le long des rivières et torrens des chaussées revêtues d'un pavé que protégeaient des enrochemens; la dépense en était considérable, surtout loin des carrières: ces digues, exposées à des affouillemens, avaient besoin d'être souvent rechargées. D'autres ingénieurs, pour forcer le torrent à changer de direction, plaçaient un barrage en travers de son lit ; d'autres enfin lui en ouvraient uu nouveau à force de bras.
M. FiARD, architecte à Gap (Hautes-Alpes), s'est occupé spécialement àes pays mor^zagneux, qui forment le tiers de la France, et ses procédés économiques peuvent s'appliquer, avec quelques modifications, aux autres provinces. La fig. 85 représente les travaux exécutés sous sa direction sur les bords de la Durance. Prenant une montagne pour point de départ, il cherche en dessus ou en dessous l'endroit de la rivière où les eaux, étant basses, laissent à découvert la plus forte largeur de graviers entre le grand bras et le point de la rive à laquelle il veut attacher son ouvrage. Ce point déterminé, il trace un épi incliné vers l'amont, qu'il conduit jusqu'au point arrêté par l'Administra*
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Fig. 85.
tion des ponts -et -chaussées pour conserver aux eaux un débouché convenable. A ce point, il établit Ja tête de l'épi, espèce de môle qui a 25 mètres de longueur parallèlement au lit de la rivière et 30 mètres perpendiculairement à cette direction [Jis;. 85 et 86 ). C'est un ouvrage en gravier, Fig. 85 et 86.
Fig. 87:
de forme prismatique, terminé en quart de cercle vers l'amont et en demi-cercle vers l'aval, revêtu d'un pavé incliné de 1 mètre l'.3 sur 1 mètre de base, et fortifié encore en amont par une jetée en pierres, dont la figure 87 donne les détails, et sous forme de cône aplati. Il réunit ensuite la partie de ce Tiiôle, dirigée vers la rive du lit majeur, par une levée en gravier, dont la partie supérieure arrase celle du môle, et qui vient s'at-
Fig.
tacher à la rive en termmant l'épi. Vers l'amont, le talus de cette levée a 2 mètres de base sur 1 de hauteur, et vers l'aval, on lui laisse prendre l'inclinaison qu'adoptent les graviers versés avec la brouette. Si cet épi traverse un des petits bras de la rivière, on a soin de le fermer, à son origine, au moyen de fascines, de pierrailles et de gravier. Ce premier épi étant formé, s'il survient une crue extraordinaire,B (_/î"^.88), soit en novembre, soit au printenips, les eaux en amont de l'épi occuperont généralement le lit d'une live à l'autre : alors les eaux, rencontrant l'épi, perdront une grande partie de leur vitesse sur une certaine étendue, viendront se confondre avec le grand courant en retournant vers l'amont, effet aidé encore par la jetée conique qui fortifie le môle en amont, et elles s'éloijiueront ainsi de l'ouvrage destiné à déterminer leur direction, au lieu de venir l'attaquer. Mais a la fin de la crue, le lit se sera approfondi de 4 à 5 pieds en amont, et
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à une certaine distance du môle établi paral- It-lenient au courant; enfin, l'épi se trouvera chaussé par un amas de f;ravier déposé sous la lorme d'un triangle. Quant à l'aval, la rivière aura continué de creuser son lit sur une étendue de plus de 500 mètres, en s'encaissant sur cette longueur, de manière à ne plus l'abandonner; et elle aura en même temps relevé le terrain qui la tu)rde, en y jetant les graviers provenant du lit creusé. Si l'on continue ensuite sur le même plan, en établissant des épis à 400 mètres environ les uns des autres, on éprouvera toujours lesuiémts elfets. 11 ne faut renvoverlecourantqu'au milieu du lit de la rivière; autrement un contre-courant irait ravager l'autre bord.
Il est question maintenant d'utiliser le terrain qui a été garanti contre les attaques de la rivière, et d'empêcher que les eaux ne s'y répandent d'miemanière nuisible.On obtiendra cet effet en formant entre les môles, et à 10 mètres environ en arrière de leur face extérieure, une levée en gravier et pierrailles, de 5 mètres de base pouV 1 de hauteur, et arrondie en arc de cercle; mais ou ne s'en occupera qu'après avoir donné aux eaux le temps d'élever le terrain compris enti'e les deux épis à réunir.La hauteur de cette levée sera de 40 centimètres à sa naissance, sousle môle inférieur du premierépi,et de 1 met. 1/2 à son extrémité contre la jetée de i'épi inférieur. Ensuite, on emploiera les plus grosses pierres entre celles «lui ont été élevées par les eaux sur les terrains , pour revêtir ces digues , et l'on y piquera de jeunes plants d'osiers, d^aunes, de peupliers et de saules, qu'on ne laissera sortir que de 6 pouces au-dessus de la surface de la levée au moment de la plantation. Enfin, pour compléter le système, on construira de 100 mètres en 100 mètres, immédiatement en avant de la levée arrondie, placée longitudinalement, de petits ouvrages auxquels on emploiera les pierres susceptibles d'être maniées par un homme; lesdits ouvrages ayant la même inclinaison que les bords de la rivière, inclinés comme les épis vers l'amont, et terminés par des môles de la forme de ceux qui accompagnent ces épis. Alors, pour introduire et faire arriver sur les dépôts limoneux des eaux d'arrosage, et favoriser encore l'attérissement , on réservera dans le premier épi en amont des ouvertures que l'on garnira de vannes, et l'on pratiquera des aqueducs dans les épis inférieurs.
Tel est le système de M. Fiard; il a été appliqué avec succès aux rives de la Durance, dans les Hautes-Alpes, et a valu à son ingénieux auteur une gratification de 3,000 francs, allouée par le ministre du commerce, ainsi que des médailles d'or décernées par la Société royale et centrale d'agriculture et par celle d'encouragement pour l'industrie nationale; puisse-t-on former une école sous sa direction !
Dans les digues , on pratiquait ordinairement des marte Llières, espèces d'écluses ou de vannes, prenant l'eau à un point supérieur, soit pour arroser les champs ou les prairies, soit pour transformer les délaissés en terrains cultivables, dans des délais calculés sur la quantité de limon que le torrent charrie, et qu'on évalue, dans les Hautes-Alpes, de 3
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à 4 ans pour la Durancc. S'il est des galets que ne puisse atteindre l'eau, on l'attire dans des trous voisins, où elle dépose son résidu qu'on porte en t«;mps utile sur les points qu'on veut rendre productifs. Ce mode est en usage sur les bords du Rhône.
Quant aux rives de la mer, l'avantage d'élever successivement le sol par des dépôts journaliers cède devant l'inconvénient qu'entraîne l'introduction des eaux salées qui, dans le nord de la France, diminuent fortement pendant quinze années les produits des terrains submergés. Dans l'Ouest, et surtout à Noirmoutiers, on se hâte d'interdire aux eaux, à toutjamais, leur rentrée sur les parties à conquérir par les ouvrages d'art dont nous allons parler tout-à-l'heure. Une mer favorable déposerait des sédimens qui élèveraient le sol; mais il suffirait de vents impétueux pour le couvrir de galets, et d'une tempête pour le dévaster.
Des polders; — des digues sur les bords des fleuves et de la mer.
On appelle polders les terrains défendus par des digues contre les invasions de la mer ou des fleuves. Nous allons citer ici le Rhin. Ce fleuve fait des affouillemens sur l'un de ses bords, tandis que sur l'autre il abandonne une partie des terres. En général, de Bâle à Clèves la rive gauche est moins éle- ' vée que la droite, et c'est pour la protéger que Frédéric II , en 1707, établit la législation relative au grand-duché de Clèves, j organisa les associations, et détermina les principes à suivre pour les ouvrages d'art. J'essayais de remettre en vigueur tout ce que renfermait d'utile ce règlement, lorsque rempereur nomma M. Maillard directeurgénéral des polders. Dans l'ancien département de la Roër, chacune de nos divisions fut composée de deux chefs députés, dont les fonctions élaient gratuites, d'un deichgraff, de trois jurés, d'un greffier, et l'on y attacha un messagergarde-digues. Le décret du 22 janvier 1813 fixa la tenue des assemblées, lemode des contributions et le concours pour la défense.
Il y a dans cette belle province des digues d'hiver et des digues d'été, toutes formées de terre, et dont on exclut autant que possible le sable, qui facilite les affouillemens : celles-là, protégées par des oseraies, lorsque les alluvions le permettent, s'opposent aux crues occasionées par la fonte des neiges, et qui, amenant une immense masse d'eau dans la partie septentrionale du fleuve où celte fonte n'a pas été encore effectuée, soulèvent parfois jusqu'à une hauteur de 40 à 60 pieds les glaces qui se précipitent sur les digues, et les déchirent. Les digues d'été sont des remparts en seconde ligue, moins élevés, et qui quelquefois se trouvent insulfisans, comme ea 1810, où je fus obligé d'appeler toute la population voisine pour empêcher que Je Rhin ne se jetât dans le Wahal, et ne submergeât la Hollande.
Les statuts des polders de la Roër furent à peu près les mêmes que ceux de l'Escaut, de la Lys , des Bouches-du-Rhin et des Deux- Nèthes.
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Les plus grands Travaux des polders s'exécutent à l'embouchure des fleuves et sur les bords de la mer, au-dessous du niveau des hautes marées de quadrature. Là il s'agit non seulement de défendre, mais de conquérir, souvent sur une vaste échelle, les alluvions qui se nomment schorre.s. En Hollande, celles dont ne peut produire de titres appartiennent au prince, sans l'octroi préalable duquel on ne peut endiguer. Le règlement d'administration publique du 28 décembre 1811 contient tout ce que les anciennes ordonnances, surtout celle de janvier 17DI, et l'expérience des temps antérieurs, pouvaient offrir de meilleur pour la Zélande. Les polders, divisés en cinq arrondisscmens, concoururent à la défense commune, en venant au secours de ceux qu'on avait déclart'scalamiteux, et qui ne recevaient celte dénomination qu'après avoir consacré le revenu de deux années de suite à l'entretien des ouvrages d'art, et plus de la moitié de la troisième année. Des
Fig
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formalités étaient établies pour les subsides des polders calamiteux, ainsi que pour le versement et l'emploi des fonds. Tous les ans, avant le 1*"^ mai, les résolutions qui intéressaient l'association se discutaient dans une assemblée générale des plus forts propriétaires du polder, dont la direction se composait d'un djkgraff, d'un ou deux jurés, d'un receveur faisant les fonctions de greffier : on avait déterminé les attributions de chacun d'eux. Les garde-digues et éciusiers étaient nommés et révocables par le d^kgraff. Comme la Zélande n'est vraiment qu'un archipel de polders, en partie calamiteux, le gouvernement est ooligé de lui fournir des secours annuels.
On aimerait à citer comme des modèles les digues de Breskens; mais, non seulement M. Lamandé, ingénieur en chef, les a imitées avec succès à ta porte de Devin, dans la Vendée {fig. 89), mais il y a encore conçu et exécuté l'idée neuve de résister aux courans, de divi-
ser par des épis les vagues, et d*en amortir, d'en détruire la force dans un intervalle laissé à cet effet entre le bec de mer et les ouvrages d'art. Les détails qu'on va lire, sur la manière dont on opéra, sont extraits des notes du premier livre de La Vendée militaire, par uu officier supérieur.
M. Lamandé couvrit la partie menacée d'un bec ou talus ayant l'inclinaison de 1/7", telle que l'ont beaucoup de parties de la rive, afin que les eaux y causent moins de ravages ( fig. 90 et 91 ). La portion la plus exposée y est en tunage blocaillé, de 9 mètres environ de développement; de gros blocs de
Fig. 90 et 91,
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pierre le terminent et se prolongent de 60 centimètres au-dessous de Testran, afin de prévenir les affouillemens. On a construit en pierres de taille de 30 centimètres d'épaisseur, posant sur 25 ceiUiniètres de pierre, la pui-tie supérieure du bec, et 2 mètres de tète horizontale.Un cours de madriers et une zone de 2 mètres de revêtement régnent en amont de la tète horizinlale et sur le même plan (%. 91 ). Comme ce bec est de 60 et 100 mètres en avant de l'ancienne digue, les 2 mètres de hauteur excédante d'eau vive n'arrivent à celle-ci quaprès avoir perdu presque toute leur force, et sont arrêtés par ce rempart désormais indestructible. Onze épis, en général perpendiculaires à la direction du bec de mer, et distans entre eux de 125 mètres environ, représentant le plan et la coupe delaqueued'unépi(ro//-/t'.v/?-^0, avancent de 50 à J 00 mètres vers l'Océan, pour diviser 1 effet des vagues, et préserver du courant les parties opposées du talus : ils ont 8 mètres de largeur à la racine, 6 mètres à la queue, et sont fondés à 0'", 60 au-dessus de l'estran (fig. 92 et 93 ); le mouvement de la marée Fig. 92 et 93.
comble su«fcessivement les intervalles de ces épis, et donne chaque jour à ceux-ci plus de consistance.
Les épis et la partie du talus en clayonnage furent exécutés par des ouvriers hollandais, sous la direction de M. Plantier, sur un banc d'argile d'un mètre de hauteur. Une couche de paille, épaisse de 5 centimètres, fut consolidée en travers par des cours parallèles de saucissons en paille. Ces liens, distans de 20 centimètres de centre en centre, furent confectionnés etenfoncés de 20 centim. dans l'argile, au moyen d'instrumens particuliers
{Jig. 94 ), et à chaque intervalle de 30 centimètres, comme cela est indiqué dans le plan et la coupe figurés du revêtement en paille(/g-.95et96). Audessus de la paille, on posa 2 rangées de fascines {fig. 97 et 98 ), daas le sens de la ligne
Fig. 94.
LIV. I
Fig. 98.
Fig. 97.
de plus grande pente. Ce lit de fascines et de paille l'ut traversé par des piquets à crochets, distans entre eux de 25 à 33 centim. d:ins le sens du talus et de 40 centimètres sur l'horizontale. On dépassa ainsi les fascines de 30 cent,, et on affleura le revêtement en maçonnerie du bec de mer; un clayonnage, haut de 30 centimètres, relia les piquets d'une même horizontale, et ils furent tenus par leiu's crochets de tête; une grosse blocaille remplit les intervalles des tunages. Les 50 premie.s mètres d'é[)i sont à tunes serrées, distantes de 20 centimètres; le reste est entunage biocaillé décrit ci-dessus.
L'officier supérieur qui nous fournit ces détails regarde cet ouvrage comme uniqueen France, et peut-être en Europe: commencé en 1825 et terminé en 1828, il a coûté 500,000 francs ; toute l'ile de Noirmoutiers se trouve préservée d'une inondation qui paraissait imminente.
J.-C.-F. Ladoucette.
Un autre travail qui mérite également d'être cité pour exemple, c'est l'endiguage de la baie de Kurnic. La digue est longue a'enviroo
1340 pieds et haute de 20 pieds. Sa largeur varie de 50 à 120 pieds. Hors de toute atteinte désormais, elle préserve d'une manière certaine le territoire qu'elle domine. Moins d'un an a suffi au propriétaire actuel du Kurnic, M. Derrien, pour construire ce môle; il est formé sur ses deux flancs d'amas de pierres grossières rangées sur deux files; l'intervalle compris entre ces deux lignes de défense, a été comblé par un double mur de gazon et de sable blanc. Les parois extérieures ont ensuite été garanties par une maçonnerie sèche. Maintenant la mer apporte contre le pied de la digue des sables dont l'entassement s'accroît tous les jours et qui formeront un bouclier indestructible. Les varecs commencent aussi à lier entre elles les pierres du môle. Au total l'état de celui-ci est parfait et ne laisse prise à aucune inquiétude.
Nos côtes fourmillent (l'anses et de baies susceptibles d'élre enlevées aux flots, et dont l'endiguement présenterait assez peu de difficultés. Les terres ainsi arrachées à la mer sont toutes, comme on le sail,d'uiieadmirable fertilité, et les essais multipliés qui ont été faits ne laissent plus aucun doute sur la possibilité d'en obtenir la plus riche production. On Cent donc affirmer sans crainte que les plus elles affaires agricoles de notre pays sont dans le dessèchement des baies susceptibles d'être fermées. Malheureusement les lais de mer, si propres à la fondation de vastes fermes modèles, n'ont été obtenus jusqu'à présent que difficilement , et le gouvernement a toujours été fort avare de concessions de ce genre. Espérons mieux des ministres actuels qui ont promis de mettre désormais en adjudication les terrains de cette espèce que l'industrie pourrait réclamer. C B. de M.
Section iv. — Du dessèchement des marais et
(les terres marécageuses , et de leur mise en ■valeur.
L'eau, si nécessaire àla végétation, est quelquefois, par sa sui'at)ondance, un obstacle à la culture, et il existe en France près d'un million d'hectares de terres iucultes et improductives par la présence constante, ou à de certaines époques de l'année, d'eaux qui en forment des marais. La grande quantité de plantes aquatiques qui vivent dans les terrains marécageux et dont les débris enrichissent le sol, l'activité de végétation que procure une humidité modérée, les avantages des arrosemens dont il est facile de se réserver la possibilité, font du dessèchement des marais une des améliorations agricoles les plus fructueuses, lorsque les résultats en ont été !>ien conçus et que l'exécution en est bien dirigée; sans parler encore du bi»t philautropique de ces entreprises qui assainissent le pays et transforment en fertiles guérets des loyers d'exhalaisons insalubres et de fièvres intermittentes toujours perfides pour la population.
Le dessèchement des grands marais nécessite des travaux d'art et im ensemble d'opérations pour lesquels l'intervention du gouvernement est obligatoire : ces difficultés, joiatea aux capitaux considérables que ces
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belles entreprises exigent, expliquent pourquoi un si petit nombre ont été mises a exécution. Nous ne nous occuperons ici de ces grands travaux que pour les parties qui ont besoin du concours et des lumières des agriculteurs; le surplus dépasse les limites ordinaires de leur capacité, et exige tout à la fois la réunion de puissaus capitalistes et de très-habiles ingénieurs. C.B. de M.
Art. i"*". — Observations générales sur les causrs de l'existence des marais et sur les moyens de les assainir.
Le choix des moyens qu'on doit employer pour assainir et livrer à la culture les terrains marécageux doit varier suivant les dispositions locales. Nous allons considérer successivement ceux dont l'expérience a le plus éminemment constaté l'utilité.
Quand il y a déclivité quelconque du terrain, on doit en proiiier pour diriger les eaux vers le cours d'eau qu'il est le plus facile d'aborder; mais les terrains creux ou sans pente, exposés à subir des inondations ou à recevoir des sources, et dont le sol est de nature à conserver l'eau, peuvent éprouver, de sa stagnaticm, des préjudices d'autant plus importans et redoutables qu'outre les pertes qui en rejaillissent ininiédiatenient sur l'agriculture, il en résulte une insalubrité qui a souvent les suites les plus déplorables pour la santé et même pour l'existence des hommes et des animaux.
Lorsque le terrain présente de telles dispositions, il faut tâcher de reconnaître le soussol et la nature des couches inférieures, eu recourant à cet effet à des sondages qu'on peut faire aisément au moyen des sondes employées ordinairement dans ce but.
Si on reconnaît que les couches imperméables du sous -sol peuvent être traversées jusqu'à ce qu'on arrive à une couche inférieure dont la perméabilité promet de donner l'issue qu'on veut obtenir, il faut pratiquer dcs/ora^esque l'expérience a rendus faciles, et si le terrain présente une certaine étendue, on doit recourir à de bons nivellemens pour reconnaître l'inclinaison des couches afin d»< se régler sur ces inclinaisons.
Si la nature ou l'épaisseur des couches imperméables s'oppose à l'assainissement au moyen du f»)rage de ces couches, on peut, par suite de bons nivellemens, pratiquer des tranchées à jonds de pierres, dirigées vers une décli vite plus ou moins éloignée,et recouvertes ensuite de terres, de sorte que le sol ne perde rien de ce que sa superficie peut offrir à la culture. Quand la pierre est rare, on peut remplir ces tranchées de Jascines de mauvais bois, ou même de paille si le bois est tl"op cher.
Dans les [)ays où la brique est à bas prix ^ on en fait qui sont propres à recouvrir les tranchées.
Mais lorsque les marais sont au-dessous des cours d'eau voisins, qu'ils forment ainsi des espèces de lacs, et que le forage ne peut être employé avec succès, il faut recourir à des épuisemens qui ne s'opèrent généralement qu'avec des ouvrages d'art, lesquels exigen t souvent de grands moyens et des ilepenses dont on doit se rendre préalablement compte, tels
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que des moulins h vent qui mettent en mouvement des roues à pot ou des vis d'Archimède, placées quelquefois à divers étages superposés pour atteindre le niveau du seuil que les eaux doivent franchir pour trouver leur écoulement.
Aujourd'hui, on emploie même à un but si important la force motrice des machines à vapeur. Pour élever les eaux, ces machines à vapeur mettent en action des roues d'un grand diamètre pourvues d'aubes qui prennent l'eau dans le niveau à desséclier et la font monter et déverser au-dessus du niveau du seuil qu'il faut franchir.
Il est digue d'un gouvernement de s'occuper de tels travaux pour assainiret vivifierdes contrées entières, et la Hollande présente des exemples de ces moyens d'amélioration, non moins admirables par la grandeur de leur conception et la perfection de leur exécution, que par l'étendue des avantages et même des bénéfices qui en résultent, malgré les dépenses qu'ils exigent.
Nous avons vu sur les lieux mêmes, et notamment près le beau canal d'Amsterdam au Helder, qui reçoit des vaisseaux de ligne, de vastes lacsconverlis ainsi en beaux pâturages, et nous citerons entre autres le lacBurmster dont la superficie était d'environ 10,000 hectares et dont le fond était de 5 mètres audessnus de la basse mer.
Du reste, ces grands travaux nécessitent des capitaux et des connaissances que nous ne devons pas supposer aux propriétfiires et aux cultivateurs auxquels nous parlons , et par cette raison nous n'entrerons pas à cet égard dans plus de détails. Lorsque ces vastes et belles entreprises ne sont pasexécutées par le gouvernement, elles doivent l'être par de puissantes compagnies de capitalistes, qui s'adressent à des ingénieurs habiles pour dresser les plans et projets et diriger l'exécution des travaux jusqu'à leur perfection; pour ces entreprises, souvent longues et fort dispendieuses, il faut ordinairement le concours d'un grand nombi-e de propriétaires, et lorsqu'on ne peut l'obtenir amiablement, il faut se prévaloir des dispositions de la loi du 16septembre 1807, qui régie leraoded'exécution des travaux, celui d'acquittement des indemnités dues, et des expropriations dans le cas où elles sont indispensables. On voit encore aue ces spéculations sortent du domaine de l'agriculture. Quoi qu'il en soit , lorsque les travaux de dessèchement sont achevés et les terrains rendus cultivables , une nouvelle série de travaux véritablement agricoles commence, et nous devrons parce motifnous y arrêter; ce sera l'objet de l'art. III.
■ Desséchemens par remblaiement et par colmates.
Il est un moyen d'assainissement applicable à certaines localités et auquel on donne généralement la dénomination de colmate.
Avant de nous en occuper plus particulièrement, nous ferons observer que quelquefois certaines localités indiquent comme
moyen d'assainissement le remblaiement du .co/ par des terres rapportées, qu'on répand sur la surface en quantité et jusqu'à une hauteur telles que le dessus du remblai soit suffisamment élevé pour l'écoulement des eaux pluviales, et supérieur aux eaux courantes qui peuvent le traverser. Ce moyen, toujours très-dispendieux , est souvent impraticable , soit par la grande étendue du sol marécageux, soit par le manque de terres nécessaires pour le comblement : nous l'avons cependant vu employé, en grand et avec succès, à Lyon, près du confluent du Rhône et de la Saône, sur l'emplacement où l'on établit actuellement le beau quartier Perrache.
Le moyen connu plus particulièrement sons la dénomination de colmates, consiste à diriger des eaux troubles dans les fonds où elles peuvent déposer , au moyen de dispositions convenables , les terres qu'elles tiennent en dissolution. Il est très-répandu en Italie, où l'on s'en est servi depuis long-temps , et où l'on continue d'en faire usage avec beaucoup d'avantai;e et de profit. Plusieurs auteurs estimés ont donné des préceptes généraux sur la méthode des colmates (1 ), et nous renvoyons à leurs ouvrages, car il serait difficile d'analyser ce qu'ils ont dit sur cette matière.
Nous nous bornerons à observer que le succès de l'emploi de la méthode des colmates tient principalement à la promptitude avec laquelle on expulse, du terrain qu'on se propose d'exhausser par alluvion, les eaux limoneuses qui y ont été introduites, lorsque ces eaux, ayant dé()Osé leur limon, sont devenues claires; c'est par la rapidité de c't écoulement qu'on se procure le double avantage et de renouveler le plus souvent qu'il est possible, pendant un temps donné, les eaux troubles sur la surface du sol à colmater, et de réduire à rien ou à très-peu de chose le mélange de ces eaux troubles avec les eaux déjà clarifiées.
Il est donc manifeste que l'établissement d'un système de colmates suppose l'établissement préliminaire d'un système d'écoulement, et que la réussite du premier dépend absolument de la perfection du second; bien entendu que les eaux destinées à former les alluvions satisfont encore à d'autres conditions indispensables.
D'un autre côté, on concevra aisément, avec quelques réflexions, que, lorsqu'un système d'écoulement est établi conformément aux principes exposés ci-dessus, rienn'est plus aisé, si on le juge convenable, que de s'en servir pour faire des colmates, soit sur la surface entière du sol à bonifier, soit sur quelques parties de cette surface, l'introduction et l'expulsion des eaux troubles n'exigeant que la construction de quelques ouvrages faciles et bien connus , qu'on exécute sans rien changer d'ailleurs au système des cauaux et des fossés d'écoulement.
Nous avons vu sur les lieux mêmes de beaux exemples de résultats obtenus en France par l'emploi des colmates, surtout dans le midi; nous citerons entre autres l'attérissement progressif de V étang de Capestang ( caput
(I; Les traités de Guglielmini, Natura de'fiumi; de ZEfVDRiiVi, Leggi e fenomeni dell'acque eorrentif ueFossoMUiio.vi, Mennrie idraulico-stcn ico sopra la Fal-di-Chiana, etc.
stagni), dont la superficie était de près de 2,000 hectares et qui est situé à environ 12,000 mètres de la ville de Narbonne et 1200 du canal du Midi. Par suite de mesures prises relativement à ce beau canal et au dessèchement de cet étang qui était d'une grande insalubrité, on dérive à volonté les eaux de l'Aude, lorsque ses crues lui font charrier des troubles considérables et rendraient l'approche de cette rivière dangereuse pour le canal , et on introduit alors les eaux de l'Aude dans l'étang de Capestang , avec des moyens combinés de manière à effectuer le plus efficacement possible le dépôt des troubles que charrie cette rivière dans ses crues.
Nous citerons, dans le prolongement de la même ligne navigable, 1 attérissement progressif de Yétang de Mauguio^ autrefois traversé par le canal des Etangs qu'on en a séparé , et qui s'attérit par le dépôt des eaux du Vidourle; cette rivière torrentielle, lors de ses crues, charrie et dépose dans cet étang les troubles qu'elle reçoit dans son cours à partir des montagnes des Cevennes, et le comble ainsi progressivement. — Nous citerons encore les beaux altcrissemens qui se font par des moyens analogues et des colmates, à l'embouchure du canal de Beaucaire h Aiguesi>/o/-fÉrj,ancien port où s'embarqua saint Louis pour la Terre-Sainte, et maintenant séparé de la mer par un espace de 12,000 mètres d'attérissemens déposés par les torrens dont les crues se dirigent sur ce point.
Nous devons citer pour exemple de dessèchement par un moyen opposé , par celui de l'écoulement, l'étang de i\JarseiUette dont la superficie était de plus de 2,000 hectares, et qui, entièrement assaini maintenant , voit prospérer dix-huit fermes ou métairies sur son sol autrefois entièrement sous l'eau (l).Nous pourrions citer de nombreux exemples de ce genre , pratiqués en France depuis l'édit d'Henri IV et les mesures prises par ce bon roi pour les desséchemens; mais, comme ce qu'il y a de plus important ici est d'exposer les systèmes ou moyens reconnus les plus avantageux, nous allons en donner les principales idées.
§ II. — Dessèchement par un système de .canaux.
Pour les desséchemens des grands marais qui se trouvent généralement dans des vallées ayant peu de pente , où affluent des rivières , des torrens et des ruisseaux qui n'ont pas de lit , ou qui en ont d'insuffisans pour le débit de leurs eaux, le problème à résoudre consiste à ouvrir un canal principal et des canaux secondaires qui soient capables d'écouler les plus grandes eaux, et de les mamtenir au-dessous des terrains les plus bas à dessécher.
Ce problème peut avoir un grand nombre de solutions : la meilleure est celle qui atteint le but désiré avec la moindre dépense possible, et qui lègue à l'avenir des ouvrages stables et d'un entretien peu dispendieux.
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Pour arrivera ces résultats, il {^\x\ commen' cer par reconnaître , niveler et jauger les dif- Jérens cours d'eau dans toutes les saisons de l'année; il faut en étudieravec soin le régime, examiner les surfaces inondées et la nature du sol , et dresser un plan général de nivellement et de sondes de tout 1 ensemble des marais. Cela fait, il faut s'occuper d'écouler les af'fluens principaux en les isolant autant que possible des eaux locales, et en débouchant celles-ci dans les premières le plus en aval possible, ou assez loin pour que les accrues ou remous ne se fassent pas sentir jusque sur les parties basses à assainir. C'est par le même motif que l'on a éloigné , à Lyon , l'embouchure de la Saône dans le Rhône, à Grenoble, l'embouchure duDrac dans l'Isère, et à Avignon, l'embouchure de laDurance dans le Rhône,
On doit diriger les canaux des affluens le plus directement que faire se peut, vers le débouché général des marais, et éloigner ces aflluens des parties basses pour les établir au contraire sur les faîtes ou parties hautes. Par ces dispositions importantes , les canaux principaux ont une pente plus forte et mieux soutenue, les eaux ont plus de vitesse et moins de section, les déblais sont diminués et rendus plus faciles: on se crée la faculté de pouvoir le plus souvent établir des prises d'eau pour des usines, des arrosages , et des chasses sur les canaux secondaires; l'on évite enfin les changemens trop brusques dt^ pente où il se forme des attérissemens qui exigent des curages difficiles et continuels.
L'idée qui se présente d'abord d'ouvrir un canal principal à travers les parties les plus basses des marais à dessécher , est donc généralement la plus mauvaise, puisqu'elle aurait pour résultat de porter sur ces parties basses des eaux étrangères qu'il faut au contraire en éloigner, et que l'on ne pourrait ensuite évacuer convenablement qu en donnant au canal , ayant alors naturellement peu de pente, une grande section très-profonde , et en baissant considérablement le seuil du débouché des marais; ce qui amènerait des difficultés immenses en pure perte, puisqu'on peut les éviter en se pénétrant bien de l'idée principale, que nous avons exprimée ci-dessus, qui est d'isoler autant que possible des marais les eaux affluentes qui les inondent. Cette idée capitale, qui n'a pas malheureusement toujours été mise en pratique , a été très-bien sentie en 1642 par Jean de Van- Ens, Hollandais, conseiller de Louis XIII, et auteur du dessèchement des marais d'Arles. Il a conduit, à travers les marais, jusqu'à l'étang du Galéjon , communiquant avec la mer, le cours d'eau considérable appelé Vigueirat, débitant environ 25 mètres cubes d'eau par seconde dans le Cran, et a créé à cet effet un grand canal en remblai de 39,000 mètres de longueur , ayant 0"' 10 de pente par 1,000 mètres; il a fait passer sont ce canal , de la rive droite à la rive gauche , par des aqueducs à syphon appelés nocs en hollandais , et bottes en italien , différens
(^)On peut consulter, pour de plus amples détails sur les desséchemens qu'on vient de citer, ce qui est dit dans notre ouvrage sur les canaux na^igribleSy public en 1822, )n-4° de 600 pages, accompagne d'ua allas, clicz M™" Huzard.
i:ii
AGRICULTURE : OPERATIONS A(;R1(:0LES
UV. 1".
Ketits canaux d'écoulement qu'il a fait déoucher plus ou moius loiu, suivant les cas, dans un second grand canal nommé Vidange^ ayant 38,000 mètres de longueur, une penle beaucoup plus faible que celle du Vigueirat, «e développant sur la ligne du Thalweg, débouchant aussi dans l'étang du Oaléjon , et débitant dans les plus jurandes eaux juscju'à 35 mètres cubes par seconde à sa parlio inférieure. Il s'est aussi ménagé la faculté de jeter en plusieurs points à sa volonté, tout ou partie des eaux du Vigueirat dans le Rhône ou dans la Vidange, et celles de la Vidange dans le Rhône; enfin, pour mieux abaisser les eaux de plusieurs petits lacs el autres parties basses, il a ouvert difféi'<Mis petits canauxqu'il n'apointévacués immédiatement sur la Vidange, mais bien à qiialre ou cinq mille mètres en aval, en se réservant de les y verser à volonté en chemin au moyen de marteillères, ou petites écluses à vannes. Si tous ces travaux ne produisent plus aujourd'hui leur effet , il ne faut point en accuser le génie de Van-Ens , mais la négligence qu'on a mise à entretenir son œuvre ailmirable.
Dans la recherche du volume des eaux h débiter par les différens canaux, et surtout par le canal principal, lorsque les localités le demandenl,il liutavoiraltenliouque lesgraiides eaux des aiflueus qui viennent de très-loin, n'arrivent dans les canaux de dessèchement que lorsque les crues des cours d'eau plus raj), /roches se sont écoulées, et qise, par couséquenl, le canal principal ne doit pas débitor toutes les eaux en masse , mais les évacuer successivement. Un fait qui vient à l'appui de noire observation , c'est qu'avant le dessèchement des marais de Bourgoin, les crues de la rivière de Bourbr , qui traverse ces ma rais, s'élevaient, en aval de leur débouché , considérablement plus haut qu'après l'exécution des travaux; ce que l'on explique en faisant remarquer qu'avant le dessèchement tous les petits aftluens s'accumulaient dans les marais, et n'arrivaient à l'issue générale qu'après avoir donné aux grands cours d'eau le temps de les y joindre, tandis que maintenant les eaux locales s'écoulent successivement et sont déjà évacuées lorsque les eaux éloignées arrivent. La Bourbre débile à son entrée dans les marais, lors des crues, 50 mètres cubes par seconde, et environ 60 mètres cubes à sa sortie. La pente du grand canal, réunissant toutes les eaux, est de 0" 45 par 1,000 mètres.
Tous les principes exposés ci-dessus ne sont pas également susceptibles d'application sur les différens marais; il suffit d'en avoir signalé l'esprit pour que l'on puisse en tirer le meilleur parti possible dans l'occasion.
Les canaux principaux doivent être ouverts les premiers, en tout ou en partie, suivant les cas. La marche des travaux n'est pas non plus indifférente : elle doit être étudiée et prescrite avec soin. Il ne faut s'occuper de?, canaux secondaires et autres que lorsque les eaux courantes sont dans les grands canaux, pour qu'elles puissent entraîner alors les vases qui saccunïwleraieut saus celte allenlion au débouché des canaux latéraux.
Pour activer aussi l'évacuation de ces vases,
il est important que le canal principal soit pi us profond sur son axe qu'au pied des berges. Cette disposition a encore l'avantage dépendre le curage plus facile. Il faut également se ménager la faculté, autant que faire se peut, de détourner les eaux d'un canal dans un autre , afin de faire des chasses dans ce dernier, et de pouvoir curer le premier plus comniodémenl. On doit enfin choisir, par motif de salubrité, l'hiver ou les temps pluvieux pour déboucher les eaux des plages inondées et marécageuses.
On doit '.'ucore éviter de faire passer les canaux sur les j)artics tremblantes ayant ime grande profondeur de vase: lorsqu'on ne peut faire mieux, il faut s'attendre a de grandes difficullés d'exécution , parce que les rives des tranchées se rapprochent, que la croûte tlottanle s'affaisse et se crevasse à une grande distance , et que l'on ne parvient à dessiner l'ouvrage qu'eu l'ouvrant à plusieurs reprises au milieu des éboulis, et à travers les remblais en bonne terre que l'on est obligé d'y faire. Le parti de rapporter aiiisi des terres dans les ouvertures des canaux éboulés, réussit aussi très-bien sur les marais qui sont formés d'une couche de gazon reposant sur un fond indéfini de sable. Si le terrain, sans être sablonneux, n'a cependant point assez de consistance pour résister au courant des eaux, on consolide les berges avec des fascines et clayons, en laissant libres et oscillantes du côté de l'eau les extrémités des branches, lesquelles divisent alors le courant, lui font abandonner les matières en suspension, et occasionent des dépôts là où il y aurait eu des affouillemens; si, enfin, le cours d'eau est Irop rapide, on diminue sa pente au moyen de chutes convenablement disposées. Au marais de Bourgoin, la rivière de Bourbre entrait dans les marais avec une penle de cinq mètres par 1,000 mètres. On a réduit cette penle à moitié au moyen de plusieurs chutes.
Les canaux de ceinture que l'on recommande ordinairement dans les projets, sont rarement exécutables, parce que le périmètre qu'ils devraient parcourir est presque toujours trop irrégulier, et com})osé de contre-pentes plus ou moins rapides. Il faut donc renoncera ces canaux et se contenter de ceindre les marais par de simples fossés.
Ties francs-bords éo'wnnX. accompagner tous les canaux; aux marais de B(»urgoin , déjà cilés, ils ont été fixés sur chaque rive, ainsi qu'il suit : une berme de deux mètres pour les grands canaux, une berme d'un mèlre et den-i pour tous les autres; et généralement pour tous une levée ayant à sa base la largeur du canal à sa superficie.
§ 111. — Obserïations sur les travaux d'art nécessaires dans les dessécheniens.
L'exécution d'un grand dessèchement exige souvent des ouvrages d'art assez difficiles, tels que digues', aqueducs, chutes, barrages, ponts, canaux d'irrigation, etc., etc., qui nécessitent presque toujours les connaissances de l'ingénieur, et sur lesquels par consécjuenl nous ne croyons pas devoir nous étendre dans cetouvrage'Cependant,à cette occasion, noys
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allons consigner ici quelques faits qui peuvent attirer l'attention des ingénieurs aussi bien que des agriculteurs.
Si l'on est dans le cas de battre des pieux dans des lits de rivière à fond de gravier, comme sont, par exemple, ceuv de l'Isère , du Drac et de la Durance, il est boa d'être prévenu qu'on ne peut les y faire entrer que d'environ 4 mètres, et que lorsqu'ils doivent
F rendre une fiche plus grande, il tViut draguer emplacement de manière à ce que les pieux n'aient plus à entrer dans le gravier que de 4 mètres en contre-bas du fond de la fouille. Pour n'avoir pas connu ce fait d'expérience, l'auteur du pont de Ron-Pas, sur la Durance, n'a pu donner aux pieux des palées une (iche suffisante en contre-bas de la superficie du gravier, en sorte que plusieurs de ces palées ont été emportées, et que l'on n'a sauvé les autres, déjà plus ou moins affaissées , qu'en défendant leur pied par de solides enrochemens en fortes dalles perdues d'environ 2 mètres de longueur, de 0"' G6 de largeur et de 0 " 33 d'épaisseur, qui sont capables de résister à une vitesse de 15 mètres ()ar seconde (voyez Gauthey^ page 272, tome II). Ainsi dans les enrochemens exposés à l'action d'un courant destructeur, il ne faut poinl employer des masses rondes et informes , mais des blocs minces et longs (1).
Quelquefois, sous le gravier, les pieux atteignent un banc de roche : si l'on continue alors à battre , le bout des pieux s'émousse , sort du sabot, se barbelle comme un champignon; l'on compte sur une fiche que l'on n'a pas, et l'ouvrage est emporté à la première grande crue qui remue le gravier jusqu'au fond solide. C'est ce qui est arrivé, le 26 mai 1818,"aupont deFuran,à peine terminé, dans le département de l'Isère.
Si les marais étaient longés par un cours d'eau contre lequel il fallût les défendre , comme les marais d'Arles qui sont voisins et en contre-bas du Rhône, ou s'ils étaient traversés par un torrent considérable ou une rivière torrentielle, il faudrait diluer ou encaisser ces cours d'eau. Le meilleur mode, selon nous, serait d'imiter en partie celui qui est en usage dans le Midi, sur la Durance et le Rhône, lequel consiste, suivant que les localités s'y présentent, à former un lit mineur propre à écouler les eaux ordinaires et les petites crues , au moyen de berges solides submersibles en enrochemens ou en fascinages; à border ce lit par deux ségonneaux ou bandes de terrain également submersibles, et à terminer le tout par deux fortes levées en terre surmontant les plus hautes eaux et formant le lit majeur. Les ségonneaux ne sont point pour cela enlevés à l'agriculture , ils sont seulement exposés aux inondations. Dans les ségonneaux de la Durance, il y a des terrains plantés en vignes et cultivés en céréales, et dans ceux du Rhône ou trouve même des bâtirnens d'exploitation.
L'aspect effrayant du lit dei torrens ne doit point faire préjuger un volume d'eau trop considérable en rapport avec la vaste étendue
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des terrains submergés; il faut jauger le volume d'eau aussi bien que possible, et ne pas craindre ensuite de réduire le nouveau lit, s'il doit être encaissé, à la faible largeur nécessaire pour le débit des plus grandes eaux. La détermination de cette largeur demande de longs détails que les bornes de cet article ne nous permettent pas de développer ici; il nous sufiira de dire, comme résultats d'une glande expérience, qu'une trop grande largeur a les plus graves inconvéniens, et que l'endiguement des torrens est soumis à de nombreuses considérations importantes et délicates qui méritent toute l'attention des ingénieurs.
Comme exemples frappans du peu de lari(eur que l'on peut donner aux lits encaissés des grands cours d'eau, nous citerons : 1° le Drac , torrent considérable qui a son embouchure dans l'Isère, un peu en aval de Grenoble, et débite jusqu'à 4,000 mètres cubes d'edu par seconde. En aval du pont de Claix, d'une seule ;.rche de 47 mètres d'ouverture, il a 3 mètres de pente par 1000 mètrcs , et un lit de 130 mètres de largeur entre les digues insubmersibles ; tandis qu'en amont dudit pont oii sa pente est de 4 à 5 mètres par 1000 mètres, il occupe une largeur de 2,000 à 3,000 mètres.
2° L'Isère, qm, avant d'entreren France, sillon.'ie et inonde ime grande surface, débite dans Grenoble 2,000 mètres cubes au moyen d'un lit de 90 mètres de largeur et d'une pente d'un mètre par 1,000 mètres, et avec la même penie, après avoir reçu le Drac, écoule ses eaux, ayant alors un débit de près de 6,000 mètres, au moyen d'un canal de 240 mètres de laigeiir , formé par des digues insubmersibles.
3" Le Rhône, dont le lit vague et très-large en amont de Lyon, débitant environ 4,000 mètres cubes, passe sous le pont Morand, de 200 mètres d'ouverture, conserve cette même largeur au pont de Sainte-Colombe, à Vienne, quoiqu'ayant reçu la Saône fournissant 2,000 mètres, et a encore la même largeur au pont de Valence, après avoir reçu l'Isère;
\''Y,n{\n, la Durance, k laquelle nous avons reconnu qu'en avant du pont de Bon-Pas, ayant 5 46 mètres d'ouverture, un lit encaissé de 300 mètres de largeur serait suffisant, avec une pente de 2 *" 50 par 1,000 mètres pour écouler les plus grandes eaux évaluées au maximum à 6,000 mètres cubes; tandis que le lit actuel entre Mirabeau et le Rhône a une largeur variable de 1,000 à 2,000 mètres.
Les digues doivent être assez larges à leur couronnement pour recevoir des approcisionnemens de prévoyance destinés à leur entretien et a la réparation des avaries ; pour permettre en outre le passage dune ou deux voitures, et pour recevoir sur le talus extérieur une ou deux lignes de plantations d'arbres qui sont d'un grand secours en cas de rupture des levées.
(1) Voir, pour plus de développement, l'ouvrage de M. DE Pboisy, sur les marais Ponfins; I extrait (^ui en a été fait par M. Navier dans les Annales de physique et de chimie, tome XI, an 1819 ; et 1« ç|ia])jtre Vlll dea canaux de dessèchement, tome des Principes hydrauliques, par Dubuaï
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Résultats généraux et vues sur l'exécution des dcsséchemens.
Nous avons tâché de donner une idée des principaux moyens qui sont employés avec le plus de succès pour le dessèchement des marais; mais ce que nous devons rappeler ici , comme un des objets les plus dignes des vœux de l'humanité , des méditations de nos publicistes, des efforts de l'émulation particulière, des soins et des encourageraens du gouvernement , c'est l'importance qu'on doit mettre à effectuer progressivement le dessèchement et l'assainissement des 600,000 hectares de marais qui existent encore en France, et qu'on peut considérer généralement comme des loyers d'insalubrité et des causes déplorables de dégénération physique et morale pour les populations limitrophes , tandis qu'elles trouveraient dans leur assainissement de nouvelles ressources pour le travail , de nouveaux moyens de bien -être, et feraient coopérer ainsi à la dignité, à la richesse du pays, les lieux même où la nature ne présente que des préjudices et des dommages afûigeans.
Que si dans une si vaste étendue de marais Il s'en trouve, qui, soit par le degré de leur insalubrité , soit par la nature et la difficulté des travaux jugés nécessaires pour les assainir, feraient regretter à l'humanité d'employer à ces travaux l'ouvrier honnête et laborieux , dont elle doit chérir et protéger l'existence; pourquoi cette même humanité, contrainte ainsi à des réflexions douloureuses, ne les étendrait-elle pas à ce que lui présente de déplorable pour elle le sort actuel des criminels; pourquoi, dans le désir de le rendre moins affligeant, ne considérerait-elle pas alors ce que réclame d'une part la justice pour leur intimidation et leur punition, et d'autre part, l'ordre social et la religion pour leur amélioration et l'expiation de leurs crimes? car le concours de ces réflexions devient plus que jamais important dans un pays où les progrès de la civilisation tendent a y supprimer de fait la peine capitale, quand bien même on la laisserait encore subsister dans le Code pénal , puisqu'il est reconnu maintenant que la majorité d'un jury préfère presque toujours proclamer la non-culpabilité , c'est-à-dire l'impunité, qui remet le coupable dans la société, quand une déclaration contraire livrerait le coupable à la mort; pourquoi, en présence de considérations si puissantes, ne regarderait-on pas comme punition expiatoire pour la conscience même et la réhabilitation du criminel, ainsi que pour l'ordre social , les travaux qu'exigeraient les marais dont il serait trop pénible d'effectuer le dessèchement en n'y employant que des ouvriers dont l'honnêteté et la bonne conduite doivent faire diriger les travaux vers des buts encourageans pour eux, pour leur famille, et propres à conserver à l'Etat une utile et estimable existence (i) ?
HUERNE DE POMMEUSE.
Art. II. — Travaux particuliers pour le dessèchement des terrains inondés.
Il ne s'agit point dans cet article du dessèchement des grands marais, mais seulement des terres cultivées ou cultivables sujettes à être annuellement inondées par la stagnation des eaux pluviales ou des fontes de neige.
L'humidité de la terre est utile, elle est nécessaire à la végétation; mais sa surabondance est nuisible et pernicieuse à la plupart des plantes, et particulièrement à toute bonne culture. Lorsque l'eau séjourne en hiver dans un champ, la terre y devient stérile le reste de l'année; souvent on ne peut la labourer en temps convenable ou lorsqu'il le faudrait, et, dans les années pluvieuses, une terre ainsi retardée ne peut plus rien rapporter. Bans les prairies, la stagnation des eaux fait périr les meilleures plantes; les mauvaises ou les moins précieuses y résistent ; elles s'y multiplient; elles altèrent, elles détériorent peu-à-peu toute l'étendue de la prairie. Le dessèchement des champs et des prairies est donc également nécessaire. Lorsqu'un dessèchement a lieu sur de gi*ands espaces de pays, l'air en devient plus sain en été et moins froid en hiver; l'époque des récoltes est plus hâtive et leur succès plus grand et plus assuré. Ces principes posés, je passe à leur application.
Les terrains sont inondés : 1° par la stagnation des eaux pluviales et de celles des fontes de neige; 2" par des eaux provenant de réservoirs souterrains, dans lesquels elles s'accumulent et d'où elles s'élèvent à la surface par l'effet de leur propre pression; et 3" parce que les terrains inondés sont plus bas que tout le pays environnant. J'examinerai successivement les moyens employés pour parvenir au dessèchement de ces ti'ois espèces de terrains inondés, et, dans un dernier § , je parlerai des puits perdus ou puisards naturels, de leurs effets en agriculture, et, par suite, du dessèchement au moyen de puisards artificiels, de coulisses ou rigoles souterraines et de sondages.
§ l". — Dessèchement des terrains inondés par la stagnation des eaux pluviales ou celle des fontes de neige.
Le dessèchement des terres cultivables sujettes à être inondées par la stagnation des eaux pluviales ou par celles des fontes de neige, s'opère de deux manières : ou par des rigoles, espèces de fossés ouverts, ou par des fossés fermés ou couverts, communément appelés coulisses ou rigoles souterraines. Il ne sera pas ici traité des rigoles dont l'explication se confond avec ce que l'on aura à dire des raies d'écoulement et du hillonnage dont il sera question à l'article Labours.
Le dessèchement des terres cultivables par fossés ouverts ayant le grand inconvénient d'interrompre la libre circulation des voitures ou d^ la charrue, et d'exiger la con-
(1) Voir, pour le moyen d'exécution des mesures convenables et nécessaires, ce qui en est dit à ce sujet dans l'ouvrage sur les Colonies agricoles et leurs avantages, etc., par M. Huerne de POMMEUêE, ouvrage que la Société centrale d'agriculture a fait publier à ses frais et que l'Académie française a fait participer au prix fondé par M. de Montbyon pour 1 ouvrage le plus utile aux mœurs. ( In-S" de 900 pages, chez M"' Huzard.)
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slriiclion d'un grand nombre de ponts, on a cherché à y remédier par le dessèchement au moyen des rigoles souterraines ou fossés couverts.
Les rigoles souterraines, communément désignées sous le nom de coulisses , sont des fosses garnis de pierres ou d'autres matières qui ont assez de solidité ou de durée pour maintenir les vides par lesquels l'eau doit s'écouler. On recouvre le tout de mousse, de gazon et de terre, de manière que la charrue ou la voiture passent par-dessus les coulisses sans jamais être arrêtées, comme elles le sont par les fossés ouverts.
L'usage de ces petits aqueducs pour le dessèchement des terres remonte à l'antiquité la plus reculée. Les Perses recueillent encore aujourd'hui les fruits et les avantages d'un grand nombre de ces canaux, construits, à une époque inconnue, dans des terrains humides et inondés, dont les eaux servent à arroser et enrichir d'autres terrains qui étaient trop secs. Caton, Palladhjs, Columelle, Pline , etc., parlent de ces aqueducs souterrains employés de leur temps pour le dessèchement des terres cultivables inondées et dont la culture était gênée par la stagnation des eaux. Après avoir ouvert les fossés, on les remplissait en pierres sèches, ou en branches tressées grossièrement, puis on les couvrait en pierres plates ou en gazon. Les coulisses des anciens avaient de 0'" 90 à 1"" et 1" 20 de profondeur. On ne leur donne plus que 0'" 60 à O"" 70; mais les grandes coulisses qui doivent recevoir les eaux des coulisses transversales sont plus larges et plus profondes.
Aujourd'hui, les coulisses se font, comme chez les anciens, en pierres, et, à défaut de
Kierres, en fascines ou en branchages, et dans eaucoup de pays tout simplement en gazon. Pour faire les coulisses en fascines {fig. 99),
Fig. 99.
on place, de distance en distance, dans le fond du fossé, deux pieux croisés en chevalet ou en croix de Saint- André, destinés à porter les fascines, au-dessus desquelles on met de la paille, de la mousse ou des feuilles, que l'on recouvre ensuite de terre. Suivant les localités, en emploie indistinctement les fascines de chêne, d'épines noires, de saule, d'orme, d'aune, de peupliers, etc., etc. Ces coulisses durent 30 à 40 ans et au-delà, suivant l'essence du bois des fascines, et la grosseur des branches.
Dans le Lancashire et dans le Buckinghamshire, on dessèche les prairies par des coulisses étroites {fi^. 100), pratiquées avec un fort louchet ; mais dans beaucoup d'endroits, on se sert avec plus de succès de la charruetaupe.
Fig. 100.
>~5«l«.. ^^-S'MÈ^^
Les coulisses en pierre {Jig. 101) durent plu- Fig. 101.
sieurs siècles. Ainsi, celles qui ont été faites par les anciens en Grèce, en Asie, en Perse, en Syrie, etc., sont encore bien conservées et remplissent parfaitement leurs fonctions sans que jamais on soit obligé d'y travailler. La figure en présente de plusieurs genres de coustruction , qui n'ont pas besom de description spéciale, et entre lesquelleson peut choisir selon les besoins des localités et les matériaux disponibles.
L'argile cuile ou terre à briques et à poteries peut aussi servir à établir des coulisses très-durables, très- faciles à poser, et qui, pour certains pays, seront très-peu dispendieuses. La fig. 102 en offre de plusieurs formes. Il serait à désirer qu'on se mit à eu fabriquer dans un grand nombre de nos déparlcmens; en attendant M. Gourlier a établi à Vaugirard, près Paris, une manufacture où l'on trouve des caniveaux de dilïéi entes sortes qui rempliront très-bien l'usage que nous indiquons.
Les coulisses isLKies en gazon {/tg. 103) durent 10, 12, lôansetquelqueloisplus.On donne en général à ces fossés un mètre de profondeur et un demi-mètre de largeur. Lorsque le terrain où on les ouvre est gazonné,on mot d'abord à part les gazons que l'on coupe on cou)parlimens égaux et convenables pour être placés renversés au fond du fosse; ce fond ne doit avoir que de 3 à 6 pouces de largeur. La première terre extraite, comme elk
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est la meilleure, est ensuite jetée à part d'un côté du fossé afin de servir à le combler et à niveler le sol ; celle extraite du lond a été jetée de l'autre côté et sera replacée immédiatement après le gazon.
§ II. — Dessèchement des terrains inondés par des sources provenant de réservoirs souterrains d'eaux comprimées.
Sans chercher à développer ici la théorie des sources, je crois ne pouvoir me dispenser de présenter quelques considérations sur reflet aes glaises ou argiles dans la constitution des terres désignées sous le nom de terres froides, fortes, et sujettes à être inondées par des sources provenant de réservoirs souterrains d'eaux comprimées. La propriété essentielle des glaises ou argiles, et par conséquent des terrains argileux, est de fcnii-nir des réservoirs aux sources et aux fontaines. Les grandes formations argileuses ou les dépôts d'argile, présentent des séries de couches plus ou moins épaisses, séparées assez généralement par des lits de sable ou de gravier, qui contiennent toujours des nappes d'eau plus ou moins abondantes. Rarement ces couches sont parfaitement horizontales; elles sont communément inclinées sous divers angles et dans différentes directions. Quelquefois elles se montrent à la surface de la terre et vont plonger à une grande profondeur, pour Ml reliver et *e remontrer également plus loin
à la surface du sol. Souvent ces couches sont brisées, rompues et coupées par des fentes ou des l'clraites remplies de sable ou de gravier. De telles variations dans la manière d'être des dépôts de glaise en déterminent dans la ctuTipacité des terres argileuses, dans leur perméabilité, et par suite, dans le gisement des nappes d'eau plus ou moins nombreuses et plus ou moins abondantes entre chaque couche perméable et imperméable. Si les terrains argileux, de quelque espèce d'ailleurs qu'ils soient, s'enfoncent é;;alement dans tous les sens, de manière à revêtir de toutes parts le fond d'un bassin souterrain d'une couche de glaise imperméable, les eaux, après s'y être amassées, ne trouveront aucune issue : elles exerceront alors une sorte de réaction ou de pression contre les couches supérieures, et, c-mime elles continueront toujours d'aifluer dans le bassin, elles finiront par se faire jour dans la ligne de moindre résistance, en perçant ces couches, pour surgir à la surface du sol, qu'elles maintiendront constamment humide ou même marécageux, si celuici présente une dépression sans pente et sans écoulement. Et telle est, en eftét, très-souvent et beaucoup trop souvent, l'action des eaux comprimées des réservoirs souterrains sur nos grandes plaines de terres argileuses. Il existe en France d'immenses terrains incultes, inondés et submergés par des sources de réservoirs d'eau comprimée , et qu'il serait facile de rendre à la culture, au moyen du percement des glaises qui empêchent l'infiltration des eaux dans les terrains inférieurs. Ce percement peut se faire et se fait à peu de ferais, à l'aide de cette même sonde dont le fontainier se sert pour faire jaillir les eaux à la surface; enfin il se fait promptement et toujours avec certitude d'un plein succès.
Cette manière de dessécher les terrains inondés est depuis long -temps connue et pratiquée en Allemagne et en Angleterre; elle est également en usage en Italie, et c'est peut-être dece pays qu'elle s'est propagée dans les autres.
Dans son Rapport au Rureau d'agriculture du parlement d'Angleterre, M. Johi\ston en a attribué la découverte à Joseph Elkiivg- TOi\, du comté de Warwick ; mais, longtemps avant lui, les Allemands avaient appliqué la sonde au dessèchement des terres inondées : d'ailleurs, James Anderson, d'Aberdeen, avait publié, dès 1775, sur cette matière, un ouvrage élémentaire sous le titre de : Frais principe sur lesquels repose la théorie du dessèchement des terrains que des sources rendent marécageux : un heureux hasard, dit-il, lui ayant fait de^sécher un luarais par le creusement d'un puits dans une couche de glaise compacie, dont le percement fit jaillir avec impétuosité des eaux abondantes, et obtenir par suite le dessèchement de ce marais, dessèchement qu'il ne s'était point proposé. Pour opérer le dessèchement des terrains inondés par des sources provenant de réservoirs d'eaux comprimées, suivant le procédé d'Ei.KiNGTON (y?g'.104),onouvre, dans la partie la plus basse, des fossés de largeur suffisante pour recevoir toutes les eaux, et l'on perce, de distance e/i distance, dans le fond de ces fossés des coi'ps de sonde., pour donner UP
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libre essor aux eaux comprimées et les faire écouler. S'il s'agil d'une surface d'une grande étendue, il faut ouvrir un ou plusieurs grands fossés d'écoulement dans toute la longueur du terrain à dessécher, et l'on y fait aboutir, comme autant de branches ou de ramifications, tous les lossés transver^^aux , dans lesquels sont jjercés les trous de sonde, que l'on multiplie suivant que le besoin l'exige. Si les bancs de pierre sous la terre végétale étaient inclinés, il faudrait que les coups de sonde fussent faits dans une direction perpendiculaire au plan de ces bancs de pierre, et tant qu'il ne sortira pas d'eau par les trous de sonde, ils devront ê!re approfondis. L'effet de ces coups de sonde et des fossés d'écoulement est de rendre solides en très-peu de teujps les terrains inondés et même les terrains tourbeux les plus humides. En desséchant, par ce procédé, des marais en plaine, Elkfivgton est parvenu à se procurer une grande masse d'eau, qu'il élevait au-dessus de son niveau précédent, au moyen d'une tour creuse, garnie de glaise, bâtie autour de l'endroit perfoié. L'eau parvenue au somjnet de la tour était ensuite conduite là où elle |)ouvait être nécessaire pour le service des usines ou des irrigations.
Le docteur Anuersoa, qui a acquis en Angleterre une réputation justement méritée par le succès de ses opérations de dessèchement, \)Yéfi're\epercem('nt c/ei puct.y aux forages à la sonde. Quoique plus difficiles et plus dispendieux, les puits percés dans le voisinage des terrains inondés ou des marais produisent en effet un résultat prompt et infaillible; mais ce moyen présente plus de difficultés; il est plus dispendieux, je le répète, et souvent l'abondance des eaux ou les glaises coulantes rendent les percemens de puits très-difficiles.
La méthode que M. fFedge, de Bickenhill,
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a mise en pratique dans le comté deWarwick et dans celui d'Aylesford, pour le dessèchement des terrains innndés , est une modification de celle d'EtRixoTois. Au lieu de fossés ouverts, il fait des coulisses ou rigoles souterraines, et avant de les fermer, il donne dans leur fond autant de conns desonde qu'il est nécessaire pour parvenir a l'enlier épuisement des réservoirs souterrains. Par ce procédé, M. fVed<(c a fait de très-grands et de très-beaux dessécheinens qui ont donné une haute valeur à des terres qui jusqu'alors n'eu avaient aucune.
En France, plusieurs desséchemens de ce genre pou riaient êlre mis en parallèle avec ceux de l'Angleterre et de l'Allemagne; il est même peu de départemens qui ne nous en offrent quelques exemples plus ou moins remarquables, et qui tous ont produit les résultats les plus avantageux. En Provence, en Dauphiné, en Languedoc, et en général dans tout le Midi, on trouve de ces desséchemens faits par rigoles souterraines à une époque inconnue. Les habitans les attribuent, les uns aux Romains, les autres aux Sarrasins. Ces rigoles ont généralement été faites avec soin, et, dans(|uelques localités, on voit que les Anciens avaient un d(Hible système de dessèchement et d'arroseuicnt, puisque souvent les eaux de ces rigoles, après avoir été recueillies dans des bassins, servent ensuite à l'irrigation des terrains inférieurs.
Enfin, c'est par de semblables opérations, suivant le rapport fait en 1808, par notre vénérable collègue, M. Tessieu, au ministre de l'intérieur, qui l'avait envoyé visiter l'établissement d'Hofwil; c'est, dis-je, par de semblables opérations que le célèbre M. de Fel- LE.'VBERG, que l'on ne saurait trop citer quand il s'agit d'un bon procédé ou d'une bonne méthode à indiquer, a commencé ses perfectionnemens et son excellent système de culture, qui a fait la réputation du bel établissement agricole d'Hofwil (1).
Plusieurs membres de la Société royale et centrale d'agriculture ont travaillé sur cette importante question. Ainsi Varennes de Fe- MLLE, auquel l'agriculture doit tant d'améliorations, a fait de très-grands travaux en ce genre. Cretté de Palllel, après avoir remporté en 1789 le prix proposé par la Société d'agriculture de La^n, sur le dessèchement des marais du Laonnois, examina l'utilité qu'on peut tirer des marais desséchés et la manière de les cultiver. Chassiron, qui s'était spécialement occupé de la législation des cours d'eau et des irrigations, se livra à l'étude des moyens d'opérer les desséchemens par des procédés simples et peu dispendieux, tels que ceux qui furent emplou's par les Hollandais, dans le seizième sii cle, pour le dessèchement des marais des anciennes provinces d'Aunis, Poitou, Saintinge, etc. De Perthuis, qui embrassait tout ce qui était
(1; M. DE Fellenberg avait à lutter contre les eaux, qui nuisaient à sa culture. Pour y remédier, il creusa une {grande galerie à l'effet de rassembler toutes les eaux pour les faire servir à l'irrigation des prés. I.;i longueur de cette galerie est de plus de trois cents mètres. Sans cette galerie, M. de Fkl- LENBËRG n'aurait pu exploiter sa propriété avec- le succès qui lui a ae<iuis une si haute réputation. Fn été, elle était noyée presque entièrement par les fontes de nei-je des montagnes de Cmnival. Otte propriété, .située à deux lieues et demie de licrne, est sur un monticule environné d'autres monticule* qui sont au pied de hautes montaguet» couvertes de neiges et de placiers toute l'^Biiée. ^iVo/» «*•
avantageux, pour l'appliquer au perfectionnement de 1 industrie et de l'agriculture, de Perlhiiis avait cherché à faire connaître et a répandu en France l'usage des kerises de la Perse, espèce de puits perdus ou puisards, communiquant avec des galeries ou rigoles souterraines, ouvertes dans le double motif du dessèchement des hautes plaines argileuses et de l'irrigation des terres qui manquaient d'eau. C'est par ces kerises, dont quelquesuns ont, dit-on, plus de 50 mètres de profondeur, que ces peuples avaient porté leur culture au plus haut point de prospérité.
§ III. — Dessèchement des plaines humides, sans pente, sans écoulement, et des marais plus bas que tout le pays environnant.
Il est facile de concevoir que des plaines sans pente et sans écoulement soient constamment humides, que, dans les années pluvieuses, elles soient imbibées profondément, et que les eaux, ne pouvant s'épancher d'aucun côté, restent stagnantes sur leur surface. Il existe dans beaucoup de pays, au milieu des grandes plaines, de vastes espaces noyés et inondés une partie de l'année, leur fond argileux y retenant les eaux, qui y forment même quelquefois des marais assez étendus.
^Allemagne et Y Angleterre offrent de nombreux exemples de plaines inondées et de marais plus bas que tout le pays environnant, autrefois incultes, aujourd'hui parfaitement desséchées, bien cultivées et donnant de belles et abondantes récoltes. Le docteur NuGENT paraît être le premier qui, dans la Relation de son Voyage d' Allemagne , publiée en 1768, ait fait connaître les procédés suivis par les Allemands pour le dessèchement de ces terrains, et l'on trouve dans l'Encyclopédie britannique ^ à l'article Dessèchement^ une description détaillée et comparée de la méthode des Allemands et de celle qui est suivie en Angleterre dans le comté de Roxburgh.
Lorsque le terrain à dessécher est plus bas que tout le pays environnant, de manière que, pour parvenir à son dessèchement, on serait obligé de creuser un grand nombre de tranchées profondes qui coûteraient plus que le terrain ne vaudrait après son dessèchement, on commence par déterminer le point le plus bas de la plaine ou du marais à dessécher, et on le prend comme centre de l'opération, qui doit se faire dans la belle saison, et surtout dans une année de sécheresse. On s'établit le plus économiquement que l'on peut sur cet endroit avec des fascines et des planches, et l'on perce au centre avec des bêches , des louchets ou des dragues , suivant la nature du terrain, un puits ou puisard que l'on descend aussi profondément qu'd est possible de le faire à travers les terres, les slaises ou les tourbes, en les soutenant avec des branches d'arbrt^s et des planches. On remplit ensuite le puits avec des pierres brutes irrégulières, jetées pêle-mêle et amoncelées sans aucun ordre les unes audessus des autres, autour d'un tube ou coffre de bois placé verticalement dans le i;entre ou puits et dfistiné à la manœuvre de la sonde. Lorsque le remblais est fait, on descend la
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sonde dans le coffre et l'on perce jusqu'à ce que la tarière atteigne quelque terrain perméable qui absorbe toutes les eaux de la surface. Enfin, lorsque la sonde a fait connaître un de ces terrains perméables, on fait, sur toute la surface du terrain à dessécher, des fossés ou des coulisses qui aboutissent au puisard comme à un centre commun. Si le terrain présente une grande étendue, on perce plusieurs de ces puits, et souvent, pour éprouver moins de difficulté dans leur percement, on les ouvre, non dans le terram à dessécher, mais dans son pourtour, et l'on dirige les fossés, du centre du terrain ou du marais, vers les puits percés en dehors. Lorsqu'on est assuré que les sondages produisent tout leur effet, on remplit les fossés avec des pierres ou des fascines, et on les recouvre de gazon et de terre, en nivelant ensuite toute la surface.
§ IV. — Des puits perdus et puisards naturels, de leurs effets en agriculture, et du dessèchement des terrains inondés, au n.oyen des puits perdus ou puisards artificiels et de sondages.
On désigne communément sous les noms de hoitouts,hètoirs ow hoitardsyàt?> puits perdus y ou puisards naturels plus ou moms profonds, de diamètres très-variés, le plus souvent verticaux, et cependant quelquefois obliques sous différentes inclinaisons. Les gouffres ^ entonnoirs, ou engoultouts ne diffèrent de ces puits que par leurs plus grandes dimensions. Ces puits et ces gouffres sont d'une grande utilité pour l'agriculture dans les pays argileux et de terres fortes et humides, pour absorber les eaux abondantes que la compacité de ces terres retient" à la surface, et qui porteraient le plus grand préjudice aux récoltes. C'est à cette propriété d'absorber les eaux que sont dues les dénominations sous lesquelles les babitans des campagnes désignent ces gouffres et ces puits.
Des affaissemens d'anciennes exploitations de marnières ou de carrières, vers lesquels se rendaient naturellement les eaux pluviales et celles des fontes de neige, pour y disparaître et s'y perdre entièrement, ont dû, il y a long-temps, donner l'idée de creuser des puisards ou boitouts artificiels pour dessécher les terres que la charrue ne pouvait cultiver.
Il existe des terrains perméables presque généralement sous les argiles : ainsi, dans quelques endroits, sous les glaises ou les masses argileuses, on trouve des sables, des graviers , ou des couches de galets ; ailleurs ce sont des calcaires lacustres ou des calcaires siliceux, caverneux et chambrés, ou fendus et lézardés dans toute leur épaisseur; ici, ce sont de grands dépôts de gypse ou de calcaire marin, dont les couches, rompues et bouleversées, présentent de longues et larges fentes qui se croisent dans tous les sens ; là, c'est la grande masse de craie, qui, fendillée par une sorte de retrait qu'elle a probablement éprouvé lors de sa dessiccation, forme un filtre toujours prêt à absorber les eaux lorsque les argiles de la surface ne s'opposent pas à leur infiltration; au-delà, ce sont les calcairi-^ oolithiques, coralliques, jurassiques, etc., qui tantôt sont divisés en lames minces ou feuillettes, tantôt sont caverneux,
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et tantôt rompus OU bouleversés, de manière à donner un libre accès aux eaux de la surface ; plus loin, ce sont des terrains schisteux, qui alternent avec des çrès, des psammites, aes phyllades, des pouddmgues et des brèches plus ou moins perméables-, et plus loin, enfin, sont les terres argileuses des pays primitifs, des schistes micacés, alternant avec des gneiss, des porphyres et des granits, qui laissent encore filtrer les eaux entre leurs lits de super- Îiosition, ou dans les fissures et les fentes qui es coupent et les recoupent en diverses clir rections. D'où l'on voit: 1° que presque généralement partout, en perçant les glaises et les argiles, dont la compacité s'oppose à l'infiltration des eaux pluviales, on trouve audessous des terrains perméables, dans lesaiiels il y a certitude de les faire perdre ou isparaître plus ou moins promptement; et 2° que parmi les moyens de dessèchement des terres cultivables sujettes aux inondations, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause, on ne saurait trop recommander aux propriétaires et cultivateurs l'établissement de puits perdus, boitouts ou hétoirs artificiels , puisqu'une fois bien établis ils n'exigent plus aucuns frais, et qu'ils remplissent constamment le but proposé sans qu'il y ait jamais aucune réparation, aucun entretien à y faire, comme aux autres modes de dessèchement.
Les emhughs des anciens marais de la plaine des Palans, près de Marseille, aujourd'hui couverts de vignes, sont peut-être le plus bel exemple que l'on puisse citer en France d'uu grand dessèchement au moyen de boitouts artificiels, et, en Angleterre, ceux du comté de Roxburg.
V établissement d'un puits perdu ou boitout est facile et peu dispendieux lorsque le terrain à dessécher est plat ; mais lorsqu'il y a des fondrières ou des parties profondes et marécageuses {fi^. 105), il exige plus de temps et plus de frais.
Fig, 105.
Avant d'entreprendre une opération de ce genre, on doit se pourvoir d une sonde de
fontainier-mineur, de 25 à 80 mètres ^ longueur, avec ses principaux instrumens. La dépense peut en être évaluée de 300 à 500 fr., suivant le nombre des instrumens que l'on prend (1). Celte dépense première ne peut ni ne doit arrêter ; cette sonde, qu'on peut d'ailleurs louer, si on ne veut pas 1 acheter, devant également servir, d'une part, pour dessécher un terrain inondé, comme pour se procurer des eaux jaillissantes, et, d'autre part, pour rechercher des marnes, des plâtres, des terres pyriteuses, etc. ; enfin, la sonde peut être successivement louée à tous ceux qui voudront s'en servir pour faire des dessechemeus ou faire des recherches.
La première condition pour assurer le succès d'un dessèchement, au moyen des puits perdus ou boitouts artificiels, est la levce du plan et le nivellement exact de tout le terrain à dessécher, pour connaître l'endroit ou les endroits les plus bas, parce que, s'ils sont éloignés des uns des autres, ils détermineront l'ouverture d'autant de boitouts qu'il y a de fondrières , afin d'éviter le creusement de grandes tranchées pour l'établissement de coulisses ou rigoles souterraines, qui doivent recueillir toutes les eaux de la surface.
On devra profiter d'une année de sécheresse et de la belle saison, pour ne pas s'exposer à être obligé de suspendre les travaux pendant plusieui's mois.
Les emplacemens des boitouts ayant été déterminés par le nivellement, on fera, sur l'un d'eux, un sondage d'exploration, si on ne connaît pas encore la nature ou la composition du fond du sol, ce dont on peut communément s'assurer dans les ravins, les escarpemens, ou les marnières et carrières ouvertes dans les environs. Lorsqu'on a acquis la connaissance exacte de la nature du sol, on commence l'ouverture du boitout sur un diamètre de cinq à six mètres, suivant l'étendue du terrain à dessécher ou la distance d'un boitout
un autre, et l'on pousse rapidement son
creusement par banquettes en spirale, autour du cône ou de l'entonnoir, en soutenant les terres avec des pieux et des branches d'arbres ou des palplanches. Si, malgré ces moyens, on craint, ou si l'on éprouve des glissemens et des éboulemens de terre, on donne au talus ou à l'évasement du cône un angle de cinquante à soixante de^és.
La nature du terrain détermine la prof ondeur du puisard. Elle peut n'être que de 3 à 4 mètres, comme elle peut l'être de 5 à 6 et audelà, ainsi qu'on l'a vu plus haut. Quelquefois, sous les glaises, on trouve, à un ou deux mètres, des couches dures et pierreuses, sur lesquelles on s'arrête, mais le plus souvent les glaises et argiles ont plusieurs mètres d'épaisseur, et alors il faut les creuser entièrement pour former le cône tronqué, au fond duquel on place de grosses pierres brutes en cercles, en laissant entre elles des intervalles, dans lesquels on fait entrer de force d'autres pierres irrégulières, qui doivent les serrer, tout en laissant cependant des vides ou des interstices pour l'arrivée des eaux. A défaut de pierres, on jette dans le fond du puisard
(1) On trouvera des sondes de fontainier-sondeur chez M. Degousée, ingénieur civil, rue de Chabrol, D° 13 ; et M. Mullot, serrurier>mécanicien à Épinay, près Saint-Denis.
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quelques yieux arbres, tels que des chênes, des ormes, des aunes, des saules ou autres, avec des fascines ou des bourrées.
Au centre du cône, on fait un sondage de 5 à 6 mètres de profondeur, juscju'à ce qu'on atteigne quelque terrain perméable, et l'on place dans le tiou du sondage un lube ou coffre de bois d'aune, ou id'orme, ou de chêne, dont l'ouverture dépasse le cercle de pierres ou les troncs d'arbres de quelques décimètres, l'our prévenir l'engori^ement du tube, on met dessus quelques épines, et sur celles-ci une pierre plate dont les extrémités portent sur trois ou quatre pierres placées autour du tube. On remplit ensuite tout le cône du boitout soit avec des pierres entassées irrégulièrement les unes sur les autres, soit avec des fascines, jusqu'à un mètre environ de la surface de la terre.
Si, lorsqu'on est arrivé à quelques mètres de profondeur dans le creusement des ghiises, l'abondance des eaux ne permettait pas d'approfondir le cône, ou devrait se hâter de placer au centre le tube de sondage, puis, comme ou l'a vu précédemment, on remplirait immédiatement, soit en pierres brutes et irrégulières, jetées pêle-mêle les unes sur les autres , soit en fascines, le cône du puisard, et l'on procéderait au sondage au moyen du tube.
Dans la circonférence, on ouvre 4, 6, 8 /ojscs, ou un plus grand nombre, suivant le terrain à dessécher. Ces fossés ont d'un à deux mètres de profondeur; on les garnit, à leur embouchure dans le puisard, de pierres brutes, ou de branchages et fascines, que l'on recouvre de tuiles ou de pierres plates.
Enfin, et avant de fermer les tranchées, lorsqu'on n'a pas de pierres à sa disposition, on met des fascines, des branches, ou des gazons, et l'on recouvre le tout en nivelant les terres, pour que la charrue et les voitures puissent passer partout et dans tous les sens.
Ces puisards ou boitouts peuvent resterouverts, mais les accidens qui en résultent souvent pour les hommes et pour les bestiaux qui s'y précipitent, doivent en décider la fermeture. A cet effet, sur les pierres qu'on y a entassées, on met des fascines ou bourrées, de la paille, des feuilles, de la mousse, du gazon et de la terre. Ainsi recouverts ou fermés, ils produisent leurs effets aussi bien que les boitouts ouverts et ils n'en présentent point les inconvéniens.
Ce mode de dessèchement une fois bien établi, l'est pour toujours. Il est infaillible, il est peu dispendieux, il n'est sujet à aucun entretien. Knfin, il n'est point subordonné, comme celui de Patersox, à l'assentiment de tous les propriétaires ou cultivateurs d'une commune ou d'un canton, assentiment si difficile et malheureusement presque toujours impossible à obtenir, indépendamment de l'inconvénient qu'il présente encore de couper tout un pays de fossés dans toutes les directions, outre celui de l'entretien annuel.
On pourra objecter que cette méthode exige des frais et des dépenses plus élevés que la valeur du terrain à dessécher; aussi ne la conseillera-t-on que lorsque l'étendue du terrain et la certitude d'en recueillir des récoltes abondantes pourront dédommager de ces premières avances, comme on l'a fait avec
tant de succès en Allemagne et en Angleterre. Quant à l'acquisition de la sonde, on ne doit pas hésiter, puisque cet instrument peut servir à tout autre usage, el que, d'ailleurs, on peut louer une sonde pour la durée des opérations du sondage, ou les faire faire par un sondeur.— Une autre objection mieux fondée est la crainte que le sondage, au lieu de produire le dessèchement par la perte des eaux dans le terrain perméable, ne ramenât au contraire des eaux ascendantes à la surface de la terre. Il est bien vrai que des sondages profonds pourraient produire ce résultat ; mais ce ne sont pas des coups de sonde aussi peu profonds que ceux dont il est question qui doivent ramener des sources jaillissantes : d'ailleurs, le remède serait encore dans la cause même du mal. La sonde offre en effet le moyen de se débarrasser des eaux jaillissantes lorsqu'on ne veut pas les employer, puisqu'elle fait connaître a toute profondeur des terrains perméables dans lesquels on peut replonger et faire perdre les eaux ascendantes. Ainsi, dans le grand sondage que M. MuLLOT d'Epinay a fait sur la place aux Gueldres,à Saint-Denis, après avoir, par deux tubes placés l'un dans l'autre , ramené de deux profondeurs différentes ( de 5.3 mètres et de 66 mètres ) deux sources jaillissantes l'une à 1 mètre et l'autre à 2 mètres au-dessus du pavé de cette place, cet habile mécanicien a établi un troisième tube d'un plus grand diamètre et contenant les deux premiers, au moyen duquel il fait perdre à volonté l'une de ces deux sources, ou même toutes les deux ensemble par leurs infiltrations dans un terrain perméable, lorsqu'on ne veut pas les laisser couler à la surface de la terre.
Enfin, lorsqu'on veut éviter la dépense des boitouts que ne comportent point de pelites surfaces qu'il est cependant important de dessécher, on peut se borner à ouvrir des coulisses ou rigoles souterraines, dans lesquelles on donne de distance en distance quelques coups de sonde. De tels sondages ont été faits en France avec le plus gi'and succès dans plusieurs endroits, pour faire perdre les eaux pluviales sur des terrains dont la di'pre'ision causait annuellement l'inondation. L'ingénieur Degolsée a fait plusieurs sondages de ce genre, et je citerai entre autres celui qu'il a exécuté aux Thermes, près Paris, parce qu'il prouve la facilité avec laquelle, dans tout établissement, usine ou manufacture, on peut, à peu de frais, perdre les eauxmères et infectes que, trop souvent dans les villes ou faubourgs, on laisse couler sur k voie publique, à son détriment et au préjudice de tous les voisins.
Le Codecivil li' assujettit les fonds in Jér leurs à recevoir les eaux des fonds supérieurs, que lorsqu'elles en découlent naturellement et sans que la main de l'homme y ait contribué ; le moyen de dessèchement que nous venons d'indiquer évitera donc encore les difficultés sur l'interprétation de cette disposition, et permettra de ne plus jeter sur les fonds inférieurs les eaux que la main de l'homme aur-ait rassemblées dans les fossés du champ supérieur pour le dessécher.
En rédigeant cette instruction sur le dessèchement des terres cultivables sujettes à être
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inondées, je n'ai point oublié que la |)raliciue éclaire bien phis que la théoi-ie. Je me suis donc attaché à décrire des méthodes connues et pratiquées avec succès. J'ai voulu parler aux aj^ronomes et aux cultivateurs de toutes les classes. J'ai voulu les faire participer aux avantages que les nouvelles méthodes ont procurés à ceux qui les ont adoptées en Flandre, en Hollande, en Allemagne, en Angleterre, en Amérique, etc. Heuretix si, par le dessèchement de nos terres inondées et de nos marais inl'ects et pestilentiels, nous pouvons enfin parvenir à en faire des campagnes fertiles comme on l'a fait dans ces différens pays! Voilà le vrai point de grandeur et de prospérité; voilà les hautes destinées auxquelles la France est appelée et qu'il faut sans cesse avoir devant les yeux, disait, il y a trente ans, l'un de nos collègues, le bon et estimable Chassirox, en nous exposant son grand système de dessèchement!
Paris, 4 juillet 18>4. — L. Héricart de Thury.
-De la confection des fossés ouverts et couverts.
chécs ouvertes sont dont alors préférables, et lorsqu'on y a recours, on leur donne la direction où la penteestla plus sensible, c'est-à-dire celle qui conduit plus proniptcment l'eau dans le lieu où elle doit arriver.
Dans- les pentes fies montaç^nes on rencontre quelque fois des portion-, de terrains marécageuses, superposées les unes aux autres, parce que les inflexions ou concavités des roches ou des couches dari^ile retiennentlescauxà dilférentes hauteurs. Dans ces situations, lorsque quelques coupures dans le sol {fig. 106) sembleraient devoir dé-
Le succès des opérations de dessèchement des terrains marécageux dépend en grande partie des soins qu'on apporte dans l'établissement des fossés ouverts ou couverts ; il est donc utile d'entrer à cet égard dans quelques détails particuliers de pratique.
Dans la confection des fossés ouverts il est très-essentiel d'enjeter la terre assez loin, non seulement pour qu'elle n'exerce pas sur les bords de ce fossé une pression nuisible, mais encore pour que, dans le cas assez fréquent où l'on serait obli;;é de rélargir ce fossé , la terre enlevée la première fois n'y apporte pas d'empêchement. Pour ces sortes de fossés, il ne suffit pas de les tracer et les creuser, il faut encore avoir soin de les curer et entretenir. Par conséquent il faut prévoir et calculer non seulement les fraisd'établissement,mais encore ceux d'entretien, lesquels varient suivant les localités et les circonstances.
Dans les terres composées de chaux ou de
glaise tenace . les labours n'ont ordinairement eu que très-superficiellement à cause de la difficulté du travail dans les sols de ce genre; il en résulte que la couche inférieure se dur- ■cit (brtement, de sorte qu'elle ne laisse jx)int écouler l'eau de la couche supérieure, et que lorsque les pluies viennent en ajouter une nouvelle quantité, la terre se trouve transformée •en une espèce de bouillie, état très-nuisible aux plantes, qui occasione la putréfaction de leurs racines, et par conséquent leur mort. — Dans ces cas on ne doit pas pratiquer de fossés couverts, car ces tranchées étant recouvertes de 9 à 10 pouces de terre au moins, celte couche de terre est trop épaisse pour que l'eau puisse passer au travers et pénétrer dans la coulisse. C'est pour ne pas avoir tenu compte de ces circonstances qu'on a quelquefois accusé les tranchées souterraines de ne pas produire d'effets ou de n'avoir qu'une très-courte durée , parce que la terre dont on les avait reèouvertes , quoique meuble alors, n'avait pas tardé à se durcir et à former au-dessus de la tranchée une masse imperméable. Les tran-
barrasser facilement des eaux, il peut arriver qu'on ne fasse que les reporter un peu plus bas; il est donc préférable de faire courir les eaux à la surface ou de les faire plonger par un trou de sonde au-dessous du banc d'argile le plus inférieur.
Les tranchées souterraines , pour produire leur effet, ne doivent jamais être disposées dans le sens de la pente du terrain , parce qu'elles ne rassembleraient pas toutes les eaux qui d»^couleraient du sol ; elles doivent au contraire couper cette pente transversalement. Cependant elles doivent, dans cette direction, avoir une légère inclinaison vers le point où l'eau a son écoulement; mais cette inclinaison ne doit pas aller au-delà d'un pouce sur 10 mètres, autrement elles pourraient facilement se combler.—La meilleure issue à donner à ces tranchées souterraines, c'est dans un fossé ou canal d'écoulement qu'on garnit de pieux afin qu'il ne s'éboule pas. Quelquefois on réiinii plusieurs coulisses dans une seule ; mais cette pratique est à éviter autant que possible, parce qu'il n'est pas rare que les rigoles se bouchent et qu'alors on ne découvre pas facilement où est le mal.
On donne aux tranchées souterraines des profondeurs variées : si, sous une couche de terrain poreux, il s'en trouve une imperméable, il faut pénétrer jusqu'à celle-ci et y creuser le canal dans lequel l'eau doit couler; si au contraire la couche de terre argileuse a peu d'épaisseur, il suffit que la tranchée soit recouverte d'un pied de terre ou même seulement de 10 pouces, lorsque la terre qui esta la surface du sol est passablement tenace; bien entendu, cependant, que le labour ne doive pas excéder (> pouces de profondeur. Dans les terres légères et meubles, il faut quelquefois
aue la tranchée soit recouverte de 18 et même e 24 pouces de terre. — Quant à la partie de la tranchée qui est destinée au passage de leau, il suffit qu'elle ait de 0 à 10 pouces de hauteur et une largeur souvent fort peu considérable. Cela dépend au reste de la nature des matériaux: si la tranchée doit être garnie avec des pierres brutes, on peut lui donner jusqu'à I 16 pouces à sa sommité et 10 au bas; si on aoit
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la remplir avec des branchages , il ne faut pas dépasser 12 pouces et même 9 dans la partie supérieure, et 2 ou 3 dans l'inférieure. Quant à l'ouverture à la superficie du sol, on lui donne assez de largeur pour qu'on puisse travailler commodément dans le fossé et creuser à la profondeur nécessaire. (Thaeu.)
Une précaution qu'il ne faut pas omettre dans les champs assainis par des coulisses, rigoles ou tranchées souterraines, c'est de ne pas laisser passer des voitures fortement chargées précisément dans le sens de leur direction longitudinale.
Dans tous les cas où cela est possible, et ils sont fort nombreux, on doit Jaire usage de la charrue pour commencer l'ouverture des fossés et même pour en remuer la terre à une certaine profondeur, de manière à ce que les ouvriers n'auront plus qu'à la ramasser et la jeter à la pelle. Le travail s'exécutera de cette manière beaucoup plus promptement et plus économiquement ; au premier trait de charrue on l'introduit à environ un pied de profondeur et on éloigne le plus possible la terre du bord: au second trait on s'efforce de fouiller le sol à 6 ou 8 pouces plus bas. On accomplit alors le creusement avec des instrumens à main , soil la louche ou bêche ordinaire (voir à l'art. Labours), soit plutôt avec deux ou trois instrumens analogues dont le premier est très-large et les suivans vont toujours se rétrécissant, comme le représente layfg-. 107. En disposant
Fig. 107.
Fig. 108.
les ouvriers à la suite les uns des autres pour enlever la terre remuée par la charrue, donner le premier, le second et enfin le troisième coup de bêche , la besogne marche très-vite et la tranchée est immédiatement achevée.
Charrues-taupes. — On a proposé divers appareils sous le nom de charrues-taupes, pour établir des rigoles souterraines, sans être obligé d'ouvrir des tranchées, ni d'employer des matériaux étrangers au sol. Ces appareils sont très-compliqués, et par conséquent difficiles à manœuvrer et dispendieux, notamment celui de William Robinson , décrit par M. Byerley et figuré dans les Mémoires de la Société royale d' Agriculture ( tome 1, de 1827), ce qui nous porte à ne pas le représenter ; on peut en dire autant de ceux indiqués dans l'ouvrage de M. Loudon. La charrue-taupe dont nous donnons le de>sin (fg. 108) nous semble.
après quelques tentatives, devoir remplir son objet; nous n'avons encore pu la faire construire d'après ce dernier modèle ni la livrer à l'essai dans des terrains difficiles. On conçoit que les tiges dr; support qui remplacent le contre et s'attachent au coulissoir M, L qui tient lieu de soc, doivent être minces et tranchantes, afin d'occasioner moins de résistance et de couper le terrain sans y laisser de traces ; le coulissoir doit être long et très-pointu afin d'agir à la manière d'un coin et de laisser derrière lui une rigole parfaitement cylindrique. Il serait facile d'ajouter à cet appareil un système de leviers analogues à ceux de plusieui's nouvelles charrues, et au moyen duquel on pourrait toujours donner aux rigoles un tracé horizontal, malgré les légères inflexions de la surface du sol. Du reste, ces appareils ne peuvent avoir plein succès que dans les terrains un peu ou très-leuaces, et surtout dans les prairies. C. B. DE M.
§ VI. — Des machines à épuiser l'eau.
Lorsque les terrains sont inondés parce qu'ils forment des bas-fonds moins élevés que le lit des cours d'eau; que par conséquent ils ne peuvent se débarrasser des eaux surabondantes qui arrivent des hauteurs environnantes, ou qui suintent et transsudent dans les terres en y formant des marais, des eaux croupissantes'ou des mares; si l'on ne peut avoir recours aux boitouts ou percemens à la sonde f)our leur donner écoulement , et qu'il soit égaement impossible de couper les eaux qui descendent des collines au moyen d'un canal, dan» une position assez haute, quelque éloignée qu'elle soit, pour les conduire dans le cou; ant qui doit les emmener : il ne reste plus qu'à avoir recours à des machines pour puiser les eaux dans les bas-fonds et les élever dans un canal de transport dont le niveau soit supérieur à celui de la rivière. Ce sont les Hollandais qui ont devancé tous les habitans des contrées basses, par leurs inventions et leurs modèles en ce genre. Généralement leurs machines à épuiser sont mises en mouvement par le vent* les qualités qu'on doit le plus rechercher dans ces machines, sont de n'avoir pas besoin de beaucoup de vent pour être mises en mouvement, et d'être d'une construction qui les mette à l'abri de fractures ou de dérangemens
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fréqucus: s.mscela elleS sp trouveraient souvent hors (le service au moment où elles seraient le plus nécessaires. — On est quelquefois obligé de mettre en œuvre à la fois plusieurs
de ces machines pour pouvoir ëlever l'eau a la hauteur convenable, notamment avec les moulins hollandais; il en existe un grand nrmhre de variétés : celui à palettes {fig. 109 ),
donne par MooLENBOOK, n'élève guère Toqu, en la poussant, à plus d'un pied et demi ou deux pieds.
On peut encore employer comme machines à épuisement la plupart des machines qui servent à éle^^^ l'eau pour les irrigations (voir
4Gnicûi.TiinE.
cet art.), et notamment la pompe à chapelet
ifig. 110), le noria à godets de cuir coniques (fig. 111), et la vis d'Archimède{fig. 112), qui n'ont pas besoin de description, et qu'on met en mouvement soit a ce un manège auquel ou atlèle un mauvais cheval , im àne ou une va-
TOMS J. ï(^
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che, soit avec une manivelle à main, soit avee les ailes d'un moulin à vent. Le Mémorial encyclopédique di décrit, dans le n° de juin 1834, une nouvelle machine pour élever l'eau, de l'invention de M.Edwards Lucas, de Birniin- <Tham ; on doit aussi à M. Laperelle une machine à épuiseuient, simple et puissante, qui sera décrite et figurée à l'article irrigations.
Dans les contrées entrecoupées de nombreux cours d'eau, il n'esl pas rare de trouver auprès des rivières des bas-fonds plus profonds que le lit de celles ci, en sorte qu'il e>t impossible de procuier par le moyen de la rivière aucun écoulement aux eaux qui refluent dans ces bas-fonds. Dans ce cas, pour opérer l'assainissement, qui semble impraticable autrement que pardes machines à épuiser, on peut encore, après avoir encaissé par le moyen de digues le cours plus élevé de la rivière, faire passer l'e-vi sous les digue» et sous le lit de la rivière,
soit parle moyen de tuyaux ou de conduits en bois, soit par celui de canaux, aqueducs ou tunnels en maçonnerie et couverts, à l'aide desquels on conduit l'eau dans quelques ruisseaux inférieurs. Cretté de Paluel a mis celte méthode en pratique dans plusieurs circonstances avec un plein succès. C. B. de M.
§ VII. — Des outils et instruraens de sondage.
Nous ne devons pas entrer ici dans le délai! des grandes opérations de sondage, ni dans la description des moyens et appareils que nous avons souvent employés pour vaincre les diificultés qu'on rencontre dans ces travaux. Parmi les sondages difficiles que nous avons dirigés, nous pourrions citer celui exécuté à Cornieilles en Parisis, où j'ai traversé 230 pieds de gypse crevassé, mêlé de grès et de sables coulans ; plusieurs fois mes tiges se sont rompues. J'ai eu à vaincre à Chartres une agglomération de silex de 90 pieds : c'est avec la pointe et la boucharde que j'y suis parvenu. A la Brosse-Monceau, près Montereau, pour traverser 300 pieds de craie mêlée de silex, le trépan m'a souvent servi. A Riocouvt, près Chaumont, j'ai traverse 250 pieds de calcaire jurassique avec des ciseaux plats dentelés de diamètres suc; cessifs. Au Luard (Sarthe), 240 pieds de sable et de pyrites ont été traversés avec la tarière à clapet, le tire-bourre et la pointe. Aux Batignoles, près Paris, j'ai rencontré souvent le sable coulant alternant avec les grès, et je suis parvenu à 221 pieds, malgré une multitude de difficultés. Avec la boucharde et le ciseau carré, j'ai percé , chez M. le comte de Gonteau, à Mongermont, une masse de calcaire siliceux de plus de 100 pieds d'épaisseur. Avec la tarière ouverte et la pcrinte, j'ai fait»
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dans la vallée de Montmorency, trois sondages qui donnent des eaux jaillissantes au-dessus du sol ; le premier de ces sondages a duré sept jours, le second quatre, et le troisième dix. Ils donnent ensemble près de 800,000 lilrt-s d'eau par vingt-quatre neifres. — Les pevcomens opérés à Tours ont été jugés par la Société royale et centrale d'agriculture avoir fait surmonter deux des principales difficultés, savoir: le percement de la craie et la traversée du sable coulant; ils m'ont valu son grand prix en 1831 , et une médaille de rappel en 1833. Ces puits forés ont donné pour cette ville des résultats d'un immense intérêt.
Dans les sondages qui intéressent spécial > ment l'agriculture et qui ont pour objet les opérations de dessèchement, il ne faut ordinairement que des instrumens simples, d'un
Fig. 113. 114. 115. 116. 117.
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lésoir à glaises (/"^.l 18), ou bien celui pour les roches {jfig. 119). le tire-bourre {^g. 120), ou l'entonnoir à sal)le (^g. 121); on, pour briser des roches plus activement que ne peut le faire un ciseau, j'emploie la pointe de diamant (^g. 122), ou la boucharde {^g. 123). On a souvent aussi besoin de la chèvre simple (^^. 124).
Pour ce qui est du procédé chinois, dont on s'occupe beaiicoup en ce moment, il semble être plutôt avantageux pour les sondages à de grandes profondeurs, et je ne le crois applicable que dans des terrains constamment uniformes; l'application n'en est pas nouvelle en France et en Allemagne; les mines de Rouchamp, dans les Vosges , ont plusieurs fois employé ce moyen dans des sondages de 8 à 900 pieds. Mais ce mode est impraticable lorsque le terrain ne fait pas masse compacte et continue; il est également inapplicable dans les sables et les argiles; en un mot, il ne me paraît bon que dans une roche plus ou moins compacte , mais surtout constamment continue. M. Héricart de Thury partage, je crois, mon sentiment à ce sujet.
Je me suis plusieurs fois occupé de desséchemens : pour employer la sonde avec avantage il faut que la partie argileuse qui s'op-
prix peu élevé et qui n'atteignent pas a une grande profondeur. Il suffit d'une sonde de 50 pieds, de 3 pouces de diamètre, et à emmanchement à vis, qui coûte 350 T., ou celle à emmanchement à enfourchement, qui coûte 450 £ Elle se compose d'un manche , de cinq tiges^ d'une tarière, d'un ciseau plat, d'un tourneà-gauche.
Tous les instrumens que nousavonsdécrits et figurés dans notre notice spéciale (1) sont loin d'être nécessaires pour faire un sondage La tarière à clapet (Jig. 113), la tarière ouverte ijig. 114), et la tarière américaine ou celle rubanée (/g'. 115 et 116 ), ainsi que des ciseaux (Jig. 117), peuvent souvent suffire, mais, suivant les localités, pour activer le travail et atteindre en un jour une profondeur qui nécessiterait une semaine, j'emploie l'a-
(1) Entreprise de sondages et fabrication de sondes, de J. DÉGOVSÉE. Broch. in-S» et 3 plaoch A Paris rue de Chabrol, qo t3. *
poso h récoulement des eaux n'ait pas plus (le 8 à 10 mètres de puissance. Alors, avec une tarière ouverte (//>. 114), ou une tarière rubanée {fig. 116 ), 3 nommes peuvent faire 2 à 3 puisards par jour. Le mieux est de se servir d'un instrument de 24 à 30 cent. (9à 1 1 pouces ) de diamètre. Lorsque le trou de sonde est fnit, l'on a un saucisson en épines ou autres menues branches , que l'on introduit pour empêcher le resserrement des argiles, et l'on donne ensuite les pentes nécessaires pour amener les eaux au boitout; 3 ou 4 m'ont .suffi pour assainir un hectare, surtout lorsque l'arsile traversée repose sur du jarre ou gros sable. J. Degousée.
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dessèchement et celles qui seront complètementabandonneesauxeaux.il a dû calculer ensuite la manière la plus économique d'exécuter les travaux, les moyens de pourvoir à leur entretien, et le parti le plus convenable à tirer du sol après l'opération. L'exécution des travaux de dessèchement étant l'objet des articles qui précèdent, nous allons nous occuper des deux autres points.
Art.
III. — Entretien des travaux et emploi du sol après le dessèchement.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Les desséchemens tentés en France depuis 30 ou 40 ans ont presque tous complètement réussi sous le rapport de l'art, mais la plupart ont donné peu de bénéfices aux compagnies qui les ont effectués, quelques-uns les ont ruiné. Dans les Pays-Bas, au contraire, où ces opérations sont généralement plus dispendieuses que la plupart de celles qu'on a tentées en France, le bénéfice est à peu près assuré , et bien souvent pourrait être escompté d'avance. C'est qu'en Hollande on sait, avant d'opérer, ce que sera le sol après l'opération, et comment on devra l'administrer pour en tirer parti. On détermine le système de dessèchement d'après cette connaissance, tandis qu'en France on dessèche à tort et à travers, sans calculer comment on pourvoira économiquement à l'entretien des travaux, quel usage on fera du sol, quels moyens on emploiera pour maintenir la fertilité, quels débouchés on aura pour les produits. Nos ingénieurs sont les plus habiles <le l'Europe, mais non les plus économes; nos spéculateurs et nos capitalistes sont, tout à la fois, les plus timides et les plus imprevoyans, les plus défians et les plus faciles à se laisser duper par leurs propres illusions ou celles des intrigans q-ui les obsèdent.
Je ne puis qu'effleurer ici les importantes considérations qui se rattachent à ces questions; je me propose de les traiter dans un ouvrage spécial; cependant, ce que je vais <lire pourra mettre sur la voie de mes idées les dessiccateurs à venir.
L'ellèt utile de toute opération de ce genre est l'assainissement de la contrée où elle a lieu et l'augmentation des produits du sol. Selon qu'on vise plus particulièrement à l'un ou l'autre but, l'opération doit se modifier.
Le devoir de l'aaministration publique est de faire prévaloir à tout prix l'intérêt sanitaire, et s'il en résulte un accroissement de dépense ou une diminution de bénéfice pour le dessiccateur, il doit être indemnjsé.Je supposerai donc dans ce qui suit que l'entrefreneur de dessèchement vise surtout à augmentation de son revenu.
Avant d'opérer, il a dû déterminer, d'après le nivellement de la surface, les portions de terrain cjui seront tout-à-fait desséchées, celles qui ne subiront qu'un demi-
§ I*"". — lîntretien des travaux de dessèchement.
I. Réparation et conservation des travaux
A. Envasement et attérissement des canaux.
Pour réduire au minimum les frais d'entretien des canaux d'écoulement, de navigation ou d'irrigation, il faut prévoir et empêcher autant qu'on le peut l'envasement de leur lit et l'éboulement de leurs talus.
\J envasemeiit a lieu par deux causes principales : le dépôt que laissent les eaux limoneuses affluentes, et le détritus des végétaux aquatiques. Pour atténuer l'effet de la première cause , il faut donner aux eaux la plus grande rapidité possible, si ce n'est constamment, au moins par intervalles, pour enlever par le courant les dépôts formés à eau dormante. Dans certainscas, on peut aussi ne laisser entrer dans les canaux que les eaux déjà clarifiées; lorsque, par exemple, on possède en amont des terrains tourbeux ou graveleux qui ont besoin pour être fertilisés d'être recouverts d'une couche de limon, il est alors doublement avantageux d'y faire séjourner les eaux avant de les laisser entrer dans les canaux d'écoulement. Si l'on n'a pu empêcher les envasemens limoneux, il faudra Jaire des curages, soit à bras d'homme en mettant les canaux à sec, soit, si l'assèchement est impossible, à l'aide des dragues mues à la main ou par un manège, ou même par une machine à vapeur, selon l'importance des repurgemens. Dans beaucoup de cas, la curure de ces canaux , employée comme engrais, indemnisera d'une partie notable des frais; mais, quoi qu'il en coûte, on ne doit jamais négliger cette opération pour les canaux non plus que pour les rigoles.
Lorsque Y attérissement a lieu j^ar la vcgé' tation des plantes aciuatiques, rien de plus facile que de l'empêclier; il suffit d'extirper ces plantes, une ou deux fois par an, à l'aide du râteau hollandais, dont nous donnons la figure (j%. 125), ou de toutinstrumentanalo-
FJg. 125 et 126.
guc. On fait précéder cette opération d'n a
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fauchage à rez du sol, s'il se trouve dans le canal des végétaux implantés dans le plafond ou sur le talus. Ou se sert pour ce fauchage dans l'eau d'une faucille emmanchée d'une peiche suffisamment longue, qui fait avec son croissant un angle d'environ 60 degrés (/?^.l 26). La litière que fournissent ces plantes extraites de l'eau paiera presque toujours les 2;;i de la dépense, qui, du reste, est bien peu de chose si l'on emploie des ouvriers ayant l'habitude de ce travail. Elle est d'autant moindre qu'elle est plus souvent répétée. Les autres insi ru mens le plus généralement employés pour les divers travaux d'entretien des dessécnemens sont les suivans: les écopes {fig. \Tl et 128), qui servent à nettoyer le fond des fossés des branchages, herbes, pierres, boues ou autres objets qui les obstruent; le coupe-gazon {fig. 129), très-commode pour tailler et couper le gazon dans la confection des fossés; différentes ééc/^ci- en fer [fig. 130) ou en ho\s{Jig. 131), pour travailler dans des terrains plus ou moins difficiles; la bêche ou louche des pionniers (y%-. 132), instrument un peu concave, que ces ouvriers préfèrent, en général, pour creuser les étangs et canaux, afin de jeter la terre à de grandes distances Fig. 130. 127. 131.128.129. 132.
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B. Conservation des talus'. Gazonnement.
La rapidité du courant que nous venons de recommander pour empêcher les envasemens a l'inconvénient datlaquer les talus, d'occasioner des é'ooulemens, et par suite, bien souvent, des en^orgemens qui empêchent la circulation de l'eau et causent des désastres.
Quand le sol a peu de consistance ou qu'il est très-sablonneux , les èboulemens ont lieu même à eau dormante. Si l'on n'a pas donné un talus très-doux aux berges, il faut le rendre tel, quand on peut, à l'aide d'un recoupement; sinon il faut gazonner ce talus, le complauter en osiers ou tamarix, et même le revêtir d'un pierre, si l'action du courant est trop forte.
Nous ne dirons rien ici des recoupemens non plus que des pierres, il en est question autre part. Nous renverrons aussi au Tome IV ce qui concerne les plantations. Nous allons seulement dire deux mois sur le gazonnement. La première chose à faire , c'est df; chercher un tapis de verdure formé
f)ar des espèces de plantes en harmonie iivec e sol oii l'on veut établir son gazonnement, de manière à ne pas placer des végétaux (jui exigent un luod sablonneux sur - • ter-
rain argileux, ceux qui redoutent l'humidité' dans l'eau, etc. On sent par conséquent qu'il faudra en outre, pour réussir complètement , considérer dans ce talus trois zones, chacune demandant trois espèces de gazon diflérentes. La première, constamment sous l'eau, ne devra être garnie que de joncs ou autres plantes aquatiques ; la seconde, tantôt sous l'eau , tantôt à sec, comportera des plantes analogues et, de plus, quelques graminées, quelques légumineuses; la troisième enfin ne devra être gazonnée qu'avec des végétaux qui ne craignent pas trop la sécheresse tels que ceux qui croissent le long de» fossés qui longent les routes dans les prairies sèches, etc. — Le choix des gazons fait, il faudra commencer par régaler parfaitement les talus, afin de pouvoir y placer régulièrement les mottes par assises parallèles, comme un maçon place les pierres de taille ; on coupera ensuite des gazons égaux en longueur, largeur et épaisseur; on les placera de manière que le supérieur porte sur deux inférieurs, et qu'il y ail le moins d'intervalle possible entre les joints; on garnira même ces joints avec de la terre meuble, on battra le tout et l'on arrosera , si l'on peut. (On sent combien il importe de placer les gazons aussi fraîchement arrachés que possible, et point endommagés par le transport.) — D'habiles ouvriers acquièrent promptement l'habitude défaire des mottes sensiblement égales, à l'aide des instrumens ordinaires des terrassiers, mais il serait bien plus avantageux d'employer le double instrument inventé pour cet usage dans les Pays-Bas nommé zoden-mes. L'instrument ( fig. 133 ) a la forme d'une lame courbe munie d'un anneau pour attacher une corde ; il est emmanché dans un bâton : il tranche par sa partie convexe; l'instrument {Jîg. 134) est en forme de croissant, muni comme l'autre d'un anneau, mais emmanché dans une douille. Ce croissant a de 28 à 30 centimètres de largeur.
Fig. 134. Fig. 133.
Avec le premier instrument, on divise en petits carrés égaux d'environ 30 centimètres le terrain à dégazonner; avec l'autre on détache ces carrés du sol en leur donnant l'épaisseur qu'on juge convenable (ordinairement de7 à 8centim.).Un homme tire l'instrument yîg'. 133, tandis qu'un autre le dirige , le maintient en terre et le fait trancher.Un au Ire homme vient ensuite, tirant par saccades l'instrument Jig. 134; à chaque saccade il détache un gazon (comme on le voit en action dans la (ig. 70, T. L P- 117), que l'ouvrier placé par -derrière soulève et riiet de côte pour recommencer. J'ignore si cet instrument est connu en France; il mériterait d'é-
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tre propagé partout. Deux hommes coupent ainsi 400 mètres carrés de gazon par jour.
Un moyen qui me parait avantageux pour conserver les digues dans les canaux à large dimension et à eau dormante, c'est celui quia été employé sur le canal du Languedoc: une sorte de brise-lame en mottes de jonc {Juncus acu(us)j placé de 50 centimètres à I mètre en avant du talus. On dirait une bordure de jardin, tant elle est régulière et bien entretenue dans ce beau canal.
Nous ne parlerons pas ici des clayonnages et autres ouvrages analogues, quoique Ion soit obligé quelquefois d'y recoiu'ir pour la conservation des talus. Il en a été traité dans la section des Endiguages.
C. Entretien et conservation des digues
Quand la terre des digues n'a pas une grande consistance, il convient d'empêcher les bestiaux de grande taille d'y passer jusqu'à ce qu'elles soient couvertes d'une végétation suffisante. On hâte ce moment par des ensemencemens et des plantations appropriées au terrain etau climat, quelquefois p>ir des amendemens et des engrais, surtout par le parcage des bêtes à laine en temps opportun. Outre l'engrais, le parcage donne au sol un tassement précieux.
Souvent on a été obligé de revêtir les digues, en les construisant, d'un gazonnement, d'un nattage , d'un fascinage et même d'un pierre; alors il importe plus que dans tout autre cas de veiller à ce que toutes les dégradations soient soigneusement réparées avant la saison des .sinistres. Il faut en outre, en temps opportun, mettre en magasin, à portée des endroits les plus exposés , tous les outils et approvisionneiisens qui peuvent être utiles au moment des accidens extraordinaires. Dans les polders des Pays-Bas , le long de l'Escaut, de la Meuse, du Rhin, du Zuiderzée, etc., on a toujours en réserve, auprès des digues, des niagasins abondamment pourvus d'instrumens de terrassiers , de brouettes, de brancards , de piquets, de fascines, de clayons de roseaux, de paille, d'osier, et surtout de claies en bois tontes faites, analogues à celles qui forment les parcs des bergeries des environs de Paris, mais plus légères. Ces claies sont extrêmement utiles lorsque surviennent les coups de mer. La digue est-elle entamée par le balillage.? on y applique une ou plusieurs claies que l'on fixe avec des piquets ou des clayons: c'est assez pour diminuer et souvent empêcher tout-à-fait les corrosions. Après la tem- Kêle,on enlève les claies et l'on fait un remlai recouvert d'un nattage ou d'un fascinage, selon l'opportunité. Se fait-il une rupture? avant qu'elle s'agrandisse on place verticalement une claie en dehors, une autre en dedans; l'on forme ainsi un encaissement qu'on remplit promptement en terre, et la rupture est fermée. Enfin, désire-t-on traverser un large fossé ou un canal pour aller chercher des matériaux ou pour tout autre besoin urgent ? on met deux on trois poutres en travers du fossé, et sur ces poutres des claii's qui font en quelques minutes un pont de service très-solide pour les
hommes, pour les animaux et même pour les petits chariots hollandais que j'ai vus y passer sans accident.
Ce qu'on ne saurait trop recommander, c'est de faire surveiller les digues par des gardes champêtres Cantonniers ^ chargés de rétablir les portions endommagées par le bétail, de boucher les trous de renard, de lapin, et même ceux de taupes et de rats; de réparer les moindres avaries; d'empêcher tout dommage de la part des malveillans ou des maraudeurs; d'avertirenfin les chefs de l'entreprise de tout ce qu'il leur importe desavoir pour la conservation, le perfectionnement ou la réparation des ouvrages confiés à leur surveillance.
Dans les Pays-Bas, on a de plus l'appui d'une législation sévère qui oblige tous les citoyens, sous les peines les plus graves, à se porter sur les points menacés au premier signal du danger.
D. Entretien et réparation des ouvrages d'art.
Dans un dessèchement, il faut que toutes les parties soient toujours prêtes à fonctionner ; aussi doit-on tenir en bon état les ponts, les écluses , les vannes , et réparer sans délai les dégradations qui s'y manifestent; faire remplacer soigneusement tontes les pièces qui dépérissent et qui ont éprouvé im dommage accidentel irréparable; boucher tous les trous , mastiquer tous les joints de la maçonnerie; repeindre à l'huile les bois et les fers; graisser les serrures, les gonds, les charnières. Tous ces soins, en apparence dispendieux , produisent au bout du compte une économie considérable et assurent le service. Le garde cantonnier, plus spécialement chargé d'ouvrir et de fermer les écluses et les vannes, peut faire la plupart de ces réparations d'entretien.
IL Moyen de pourvoir aux dépenses d'entretien.
A. Parti qu'on peut tirer des canaux pour l'irrigation, pour la navigation ou pour des usines.
Il peut se faire que les canaux creusés pour dessécher soient d'un niveau convenable pour arroser et convertir en prairies des propriétés inférieures; la vente de l'eau peat servir alors à payer une grande partie des frais de construction, à plus forte raison si ces propriétés inférieures appartiennent au dessiccateur. Il se peut aussi que ces eaux puissent servir à mettre en mouvement des usines. Le dessiccateur, avant de commencer, a dû calculer ces circonstances pour procéder de manière à en tirer le meilleur parti possible.
Le plus souvent l'eau a peu de pente; alors il a dû s'efforcer de tracer ses canaux de dessèchement de manière à ce qu'ils puissent servir à la navigation. Il est telle localité où cette combinaison peut rapporter l'intérêt de l'argent employé à leur construction. Si les canaux ne peuvent servir pour des étrangers, ils peuvent du moins être utilisés par le dessiccateur et faire nn service important, lors même qu'ils sont fort étroits, tels que celui de Charleroi à Bruxelles, où des ba-
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teauxlrès-loiigs, mais larges seulement de 2
mètres, portent une immense quantité de
marchandises. On connaît l'utilile des canaux
de petitr navigation dans certains comtés de
l'Angleterre.
B. Pêcherie.
Il sera aisé de disposer les canaux de manière à former une pêcherie plus ou moins lucrative , selon la masse plus ou moins grande et la qualité des eaux. Si elles ont beaucoup de rapidité, les truites, les écrevisses, etc., s'y multiplironti si elles sont moins rapides et plus abondantes, les carpes, les anguilles, les brochets, les tanches, etc.; si elles sont tout-à-fait stagnantes, les mêmes espèces, mais bien moins bonnes. Enfin il n'est pas jusqu'aux eaux croupissantes et aux cloaques dont on ne puisse tirer parti en y faisant multiplier les sangsues, genre d'industrie gue la médecine moderne a créé, mais qui n'est pas encore assez connu, quoiqu'on assure qu'il existe des personnes qui ont fait des bénéfices considérables en s'y adonnant. On cite entre autres les sœurs hospitalières d'une ville importante dont le nom m'échappe.
Je n'ai pas parlé des oies, des canards qui peuvent trouver une partie de leur nourriture dans l'eau; c'est un objet peu important, mais qui mérite considération.
CVégétation dans les canaux et sur les francsbords.
Quand les canaux ont peu de profondeur et que l'eau y reste stagnante , les poissons n'y réussissent pas très-bien, mais la végétation des plantes marécageuses qui s'y établit, fournit un produit assez important. Si ce sont des roseaux {Arundo phragmites), ils peuvent être fanés et servir à l'alimentation du gros bétail en hiver, ou bien être conservés pour couvrir les habitations, pour natter les digues , etc. Si ce sont des carex , des souchets, des joncs, etc., ils peuvent être mangés en vert par les bêtes à cornes, ou plutôt être fauchés pour litière. Il est même quelques espèces de joncs qu'on peut employer à faire des natles d'un effet très-agréable. On en voit de telles dans les salles à majiger des Hollandais qui servent de tapis de pied.
Les talus et les francs-bords du canal se garniront aussi d'une végétation plus ou moins abondante, selon la plus ou moins grande fertilité du sol. Dans les Pays-Bas on fauche presque tous ces talus; on en retire ainsi un revenu assez considérable. Si on ne pouvait les faucher, on aurait du moins un pâturage abondant; mais il faudrait prendre garde que le piétinement du bétail n'occasionât des dégradations à ces talus et aux francs-bords.
D. Plantations.
Les francs-bords, les banquettes et les talus des canaux peuvent être rendus productifs par des plantations appropriées au terrain ; mais, avant d'y procéder, il convient de bien reconnaître la qualité du sol, sa consislance, son niveau, son exposition; d'étudier le climat, les besoins locaux, l'emploi
qu'on pourra trouver des produits; en un mot, de prendre note de toutes les circonstances dans lesquelles on va a;<ir.
Si le canal doit servir à la navigation, il ne faut planter entre le chemin de halage et l'eau que des osiers coupés rez de terre, qui sont taillés tous les ans pour des liens de cercle, pour des paniers ou pour tout autre usage analogue. Encore risque-t-on de nuire à cette navigation quand le bief du canal est très-étroit, et de voir ces plantations dépérir si le halage a lieu fréquemment.
Si l'on n'est pas gêné par cette considération, jeconseille de placer un rang d'osierau rez de l'eau, puis un second rang à un pied au-dessus, mais alternant avec celui d'audessous, de manière que la plante supérieure se trouve entre deux inférieures. Si l'on a un espace suffisant, on plantera au haut des talus un rang de saule , de peuplier^ d^aune, ou de frêne, selon qu'on le jugera convenable et selon l'emploi qu'on en prévoira. On pourra ensuite coinplanter les francs-bords, par-delà des banquettes, avec les espèces susceptibles d'y ci'oltre le mieux.
Je n'entrerai pas à cet égard dans des développemens plus étendus, on les trouvera dans d'autres parties de cet ouvrage. Seule- ).;ent je ferai observer que, pour épargner la bourse desdessiccateurs,qui ont déjà tant de dépenses à supporter, on peut se borner à planter des pourrcttes d'ormes et autres arbres analogues, au lieu de sujets tirés des pépinières , en supposant toutefois qu'il soit facile de les garantir de la dent du bétail. Un homme plantera, dans une terre meuble comme l'est celle des francs-bords dun canal nouvellement creusé, jusqu'à cinq cents pourrettes par jour, et si les dessiccateurs ont semé eux-mêmes ces pourrettes , elles nereviendrontpasàplusde2 ou3 fr. le mille, de sorte qu'on peut à très-bon marché garnir ses canaux d'une multitude d'arbres. Je conseillerais de les mettre d'abord très-épais; on les éclaircit ensuite facilement et avec bénéfice en vendant les plants qu'on a de trop.
Avant de terminer ce paragraphe, je recommanderai la culture du chêne en têtard comme dans la Belgique. Il fournit un bois de chauffage de fort bonne qualité.
Je dois observer que, dans tout ce qui précède, j'ai supposé que le terrain n'était pas salé et l'eau non plus. Dans le cas contraire, il faudrait substituer à la plantation des arbres ci-dessus, celle des tamarix; aux gazonnemens eu graminées, l'ensemencement et la transplantation des plantes alcalines, telles que le Chenopodium fruticosum, VAtriplex portalocoides, etc.; aux cypéracés enfin, les plantations du Juncus acutus, le seul qui résiste bien, sinon à l'eau salée, du moins à l'eau saumâlre.
Il est entendu aussi qu'on choisira entre les diverses variétés d'o.«er et de tamarix celles (jui réussissent le mieux et ont un meilleur débit. Parmi les osiers il y en a de plus propres aux cours d'eau rapides, d'autres aux cours paisibles, d'autres aux marais, d'autres aux lais de mer; il yen a qui sout préférés pour les corbeilles , d'autres pour la tonneleiie, d'autres pour le fagologe. Parmi les
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Tamarix , Ynf ricana est préférable dans les climats chauds, le ç^alUca dans les climats tempérés, itlXo. germanica dans les climats froids.
Je n'ai rien dit non plus de la culture du roseau à quenouille (^/-«m/o donax)^ qui réussit très-bien dans les sables, sert à les fixer, et peut être utilement employé à faire des l)aniers très-solides, desc««i.v,VÉ'.îà versàsoie, des castellels de pécheurs, etc.
Sur les bords du canal de Beaucaire on a planté, il va peu d'années, des ^wV/crv cpii ont très-bien réussi. On y sème de la luzerne. On eût pu y cultivei* avec profit les espèces de vigne qui sont propres à produire le vin de chaudière, ou introduire toute autre culture appropriée au sol.
On sent, par tout ce qui précède, qu'il faudrait des circonstances bien défavorables pour que les frais d'entretien des digues et des canaux ne fussent pas couverts par une bonne administration de leurs produits. La pluj)art du temps, si l'on sait en tirer parti, lis donneront un excédant imputable sur l'intérêt de l'argent qu'on y aura dépensé.
§ II. — Emploi du sol après le dessèchement. Obsen'ation préliminaire.
L'usage qu'on fera du terrain desséché dépendra, comme dans toutes les autres exploitations, du climat, du sol, des ouvriers qu'on pourra employer, des débouchés, etc. Nous n'entrerons dans aucun détail à cet cgai-d, afin d'éviter des répétitions; nous ne parlerons que des opérations spéciales et des modifications aux règles générales qu'exige ou que comporte l'état particulier de ces terrains.
Pour mettre de l'ordre dans nos idées, nous diviserons les sols desséchés en trois classes: 1° sols endii^ués contre les torrens, rivières ou fleuves; 2° sols goutteux, étangs et marais d'eau douce iZ" lais et relais de la mer. Dans chacune de ces classes nous considérerons : 1° les terrains complètement desséchés; 2° ceux qui ne le sont qu'imparfaitement; 3" enfin, ceux qui sont tout-à-fait abandonnés aux eaux.
I. Sol garanti des crues de torrens, rivières et fleuves
A. Lits de torrens et de rivières torrentielles endigués.
Les torrens et les rivières qui en ont l'impétuosité ne laissent guère sur leur passage, dans les premières parties de leur route, que d'énormes cailloux et des blocs de rochers. Il est rare alors qu'on puisse les endiguer avec avantage; mais lorsque, parvenus dans de larges vallées, ils ne déposent plus que des galets, du gravier et du sable, il peut êti-e très-profitable de conquérir sur leur lit tout ce qui n'est pas indispensable pour contenir les fortes eaux.
Cependant, cette conquête une fois réalisée par un bon système d'endiguemenf, on se trouverait souvent n'avoir acquis qu'une plaine stérile, si le torrent lui-même ne fournissait le raoyeii de fertiliser le sol qu'on lui
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a ravi. Il suffit pour cela de pratiquer, le long de la digue, des déversoirs disposés de telle sorte que les eaux de submersion n'arrivent qu'à reculons sur la plaine endiguée. Ce n'est plus du sable et du gravier qu'elles apportent alors, mais du limon. Ce résultat est d'autant plus assuré, que l'opération a été mieux combinée. Le moyen le plus sûr de l'obtenir est de construire, immédiatement en aval de chaque déversoir, une petite digue qui traverse la grève perpendiculairement au cours du torrent, de manière qu'elle retienne l'inondation, afin que, au lieu de dévaster le sol, elle forme autant de bassins à eau dormante qu'il y a d'intervalles entre deux digues. A chaque crue tous les bassins sont submergés, mais nullement engravés, le sable et le gravier restent dans le lit du torrent.
Souvent les eaux torrentielles n'arrivent pas assez fréquemment dans ces bassins pour produire un effet utile; alors il convient de recourir au ter rement ( warning des Anglais), si on le peut sans trop ae frais. Cette opération, peu connue en France, mais usitée dans quelques cantons de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Italie, consiste à diriger un cours d'eau rapide sur le sol qu'on veut amender ainsi, et à faire charrier par cette eau la terre qu'on y jette à force de bras. (Voir ci-devant, pag. 132. )
Si par l'un ou l'autre de ces procédés l'on parvient à créer un sol susceptible de cultures régulières, cette grève se trouve assimilable aux terres ordinaires analogues : nous n'en parlerons pas. Mais si on ne peut rien faire de semblable, on sera obligé de se contenter de la végétation qui convient aux sols de cailloux : la vigne, le mûrier, l'olivier, le figuier dans les contrées méridionales ; quelques autres espèces d'arbres fruitieis dans des climats moins heureux, et par tout pays des arbres forestiers de diverses espèces.
Il arrive souvent que l'endiguement n'est pas tellement complet, que le terrain ne soit sujet à être submergé accidentellement. Dans ce cas, il faudrait n'y cultiver que les espèces d'arbres qui ne craignent pas de pareils accidens, le bouleau, le irêne, i'oruie, le chêne, etc«
Si ce terrain e?,\.Xro^ fréquemment inondé, soit par l'imperfection des travaux, soit par l'adoption d'un des systèmes d'attérissemont dont nous avons parlé tout-à-l'heure; en attendant qu'on puisse y introduire des cultures ordmaires, il faudra le couvrir de peupliers de diverses espèces, de saules, d'aunes, de trembles, etc., qui, réussissant par boutures, coûtent très-peu de plantation, retiennent les eaux les font déposer, et augmentent, par la chute annuelle de leurs feuilles, la couche de bonne terre végétale. Leur rapide végétation permet d'ailleurs des coupes très-fréquentes et très-lucratives.
Quelquefois, l'endiguement fait, il se trouve aei,Jonds de cuve qui, par les infiltrations aftluentes ou par toute autre cause, se remplissent d'eau et ne peuvent être desséchées; si l'on désespère ae parvenir à les attérir ou si l'opération paraît trop dispendieuse, il faudra faire de ces fonds de cuve des réservoirs pour le poisson, y faire croi-
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»re des végétaux aquatiques, ne fût-ce que du cresson, les entourer d'arbres, et, s'il est impossible d'en tirer un parti plus utile, tâcher d'en faire une pièct; d'eau d'aji;rément. Il est inutile que j'observe ici que les cultures devront être modifiées dans les divers cas selon la nature des alluvions, argileuses, calcaires, siliceuses ou mixtes, sur lesquelles on opère.
B. Alluvions des fleuves et rivières douce.
à pente
L'endiguemeut des fleuves et rivières à pente douce donne des terrains presque foujours très-fertiles. Leur traitement, quand le dessèchement a élé complet, est trop connu pour que j'en parle ici. Je me bornerai à recommander de conserver à ces terrains, surtout dans les pays chauds, les moyens d'irrigation que les pentes peuvent fournir.
Lorsqu'après les travaux de dessèchement on est encore exposé à des inondations accidentelles, le parti le plus sage c'est de faire en sorte que ces inondations enrichissent le sol au lieu de l'appauvrir, et pour cela de ralentir autant qu'on le peut par des haies transversales, des palissades et des plantations, le cours des eaux submergeantes, tout en adoptant un système de rigoles d'écoulement assez bien combiné pour qu'après l'inondation l'eau s'écoule le plus tôt possible. Les cultures qui conviennent le mieux dans cette circonstance sont celles qui craignent le moins ces accidens et celles dont les produits sont récoltés avant les crues.
On trouve en général plus commode et plus souvent avantageux de disposer les terrains de cette nature pour le pâturage du gros bétail. Il y aurait danger à y conduire les bêtes à laines.
Les fonds de cuve et les terrains indesséchahles QUI restent quelquefois après les opérations de dessèchement, ne peuvent guère être employés qu'à des pêcheries, s'ils ont beaucoup de profondeur; s'ils en ont peu, une végétation abondante et très-profitable peut s'y établir.
Les terrains à moitié desséchés peuvent devenir, selon le plus ou moins long séjour des eaux, des terres susceptibles d'être cultivées en céréales de printemps, en légumes, en plantes textiles, ou de ton le autre manière, sinon être laissées, à l'état de pré marécageux ou de roselières , genre de propriété trop peu connu et su»* hquel voici quelques détails.
Il existe dans le Midi et notamment à Bellegarde, département du Gard, de ces roselières, c'est-à-dire des espèces de prés palustres où domino le roseau [Arundo phragmiies), et souvent une autre espèce [Arundo eg)ptiaca ) dont la coupe annuelle se vend jusqu'à lâo fr. et 200 fr. par hectare, sans autres frais pour le propriétaire que la mise aux enchères. Ce sont des plaines fertiles inondées en hiver par l'eau du Rhône, et convenablement arrosées par submersion au printemps. Ces roseaux fournissent tout à la fois la nourriture et la litière aux mulets et aux chevaux qui labourent les beaux vigDobleti des environs. Celle nourriture suffit,
ISS avec une médiocre quantité d'avoine, pour maintenir en bon étal, durant les pénibles travaux de l'hiver, ces bêtes de labour. L'on a reconnu qu'avec ce rt-gime ces animaux se portent toujours bien, malgré les rudes fatigues qu'on en exige. Cette nourriture est la plus saine, sinon la plus substantielle, qu'on connaisse.
IL Sols goutteux, étangs et marais propre^ ment dits.
A. Sols goutteux.
imperméable, on s'est emparé de toutes les eaux qui, des coteaux envirounans, viennent former une sorte de lac entre deux terres, et dont le siphonnemenl fatigue la végétation des terrains qui le subissent.
Quand celle opération a complètement réussi, ces terrains rentrent dans la catégorie des sols superposés à une couche argileuse plus ou moins rapprochée de la surface, nous n'avons pas à nous en occuper spécialement ici. Mais, quand elle a échoué, on peut couper la surface goutteuse par des fossés parallèles très-rapprochés, pour planter sur le talus des aunes ou des saules qui réussissent fort bien, et, dans les espaces intermédiaires, des peupliei-s, des ormes, des bouleaux, etc. On se procure ainsi en peu de temps un revenu avantageux, et on change un sol nu et fangeux en un riant bosquet. L'aune et le saule se coupenttous les 4 ans, au rez de terre, et donnent une grande quantité de bourrées, de barres, etc. Les fossés doivent être dirigés dans le sens de la pente pour mieux égoutter, et pour qu'en réunissant les suintemens on puisse en former un réservoir d'eau, et, s'il y eu a suffisamment, un étang. D'autres orèfèrentoratiquer des tranchées, qu'on remplit de gravier ou de fascines, et qu'on couvre de terre, pour que le sol ne reste pas dépecé en lanières.
Parmi les terrains goutteux, les plus ingrats sont ceux que M.Bosc appelle uligineux; ils sont tout à la fois goutteux'et tourbeux; ce qui en a été dit {Tome \",page 37) nous dispense de nous en occuper ici.
Nous renvoyons ce qui concerne les étangs proprement dits à l'article qui les concerne. Nous nousborneronsà observer que ceux qui sont alternativement cultivés pendant 2 ou 3 ans consécutifs, submergésensuite, et empoissonnés pendant un pareil nombre d'années, donnent un excellent revenu, mais qu'on ne peut pas toujours réunir les conditions nécessaires pour adoptercette espèce d'assolement, uu des plus avantageux au'on connaisse.
Les étangs, s'ils n'ont pas une grande profondeur, peuvent nourrir plusieurs espèces de végétaux d'un bon produit, tels que le roseau dont nous avons déjà parlé; le Scirpus lacustns, qui fournit pendant sa végétation une abondante litière, et dont les racines après le dessèchement, présentent aux cochons une nourriture tellemeiil attrayante pour eux que ceux qui les gardent ont bien de la peine à les empêcher de sèchapper
pour aller fouiller la terre qu'ils savent en contenir et bouleverser les céréales qui y sont ensemencées; je citerai encore le fenouil d'eau {PheLlandrium aquaticum) ^ que les vaches mangent volontiers, ainsi que la brouille {Festucafiuitans) (1); enfin diverses espèces de souchets et de joncs, parmi lesquelles plusieurs peuvent alimenter le bétail, toutes fournir de la litière, quelques-unes serNir dans les arts pour faire des nattes ou des paillassons, garnir des chaises, etc.
jVous ne pouvons entrer dans des détails circonstanciés sur le meilleur système dadministration de ces terrains, non plus que sur les précautions sanitaires les plus importantes; cela nous mènerait trop loin.
B. Marais proprement dits.
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Comme on n'a pas toujours à sa portée une ville où le besoin de combustibles fasse rechercher la tourbe, el comme d'ailleurs, même dans ce cas, il serait la plupart du temps trop long d'attendre la consommation de toute la couche tourbeuse pour tirer du sol un produit agricole, il faut tâcher de yflz're croître unevégétation avantageuse sur ces tourbes elles-mêmes. Le plus simple de tous les moyens, c'est de les rendre à l'étal marécageux; mais, outre que le produit des marais est bien mince, ce serait perpétuer des foyers d'infection. Il vaut mieux, quand on est convenablement placé pour cela, recourir au moyen employé par les Hollandais dans plusieurs de leurs principaux/>o/<^er.v. Le sol est divisé par de larges fossés en lanières étroites et longues, légèrement relevées en ados sur le milieu. Chacune de ces lanières reçoit au printemps et jusqu'à l'automne le noiubre de bœufs ou de vaches qu'elle peut nourrir ; ces animaux n'en sortent ni nuit ni jour, ils se gardent seuls, grâce à la largeur des fossés dont le fond vaseux est un obstacle suffisant pour les vaches de ce pays naturellement paresseuses etsédentaires , accoutumées d'ailleurs par des corrections et des entraves à ne pas sortir de leurs domaines respectifs, où du reste elles se trouvent trop bien pour tenter fortune ailleurs. Chacune de ces lanières contient de 3 à 4 et jusqu'à 7 et 8 vaches, d'après son étendue et d'après la plus ou moms grande abondance et la qualité de l'herbe. Les propriétaires soigneux font epargir fréquemment la fiente de ces animaux, afin qu'il ne se forme pas d'inégalités et que le sol soit uniformément amendé partout; ils font aussi arracher les chardons avec un échardonnoir^ espèce de grandes tenailles en bois, très-commode pour cet objet {fg. 135).
Fjg. 135.
Les marais peuvent être de diverses nature : argileux, sablonneux, calcaires, mixtes ou tourbeux. Nous n'avons à nous occuper ici que des terrains de la dernière espèce; les autres, une fois desséchés, rentrent dans l'ordre des cultures ordinaires, avec cette modification, toutefois, qse les détritus végétaux dont ils sont couverts conservent une certaine acidité qui tromperait les espérances de l'agriculteur s'il avait pu penser que ces détritus fussent un humus de la même nature que celui des bois ou prés desséchés. Les engrais calcaires, quelques autres agens physique:-, et chimiques sagement et économiquement employés, pourront diminuer et même faire disparaître à la longue cette acidité que leur état prolongé de subniersion leur a fait contracter.
Mais si le sol est tout-à-fait tourbeux, ce n'est qu'à la longue et par un traitement approprié à sa nature qu'il peut être rendu apte à nouirir un petit nombre de végétaux d'abord, et devenir ensuite avec le temps susceptible des plus riches cultures, la luzerne, la garance, la betterave.
Lorsque sous la couche tourbeuse on trouve de la bonne terre, ce qu'il y a de mieux à faire c'est d'exploiter la tourbe pour alimenter les foyers ou les usines du voisinage, s'il y a une consomn)ation suffisante. On connaît les procédés d'extraction, la fabrication des mottes, etc., nous n'en parlerons pas, mais nous devons mentionner le procédé pour carboniser la tourbe introduit dans les marais de Bourgoin par le général Evain, aujourd'hui ministre de la guerre en Belgique, alors emplo\é de M. Lapierre, adjudicataire de ces marais. C'est une sorte d'alambic à l'aide duquel on sépare, de la tourbe par la distillation, la partie bitumineuse,el l'on converti t le surplus en morceaux de charbons propres à être employés dans les fabriques d'acier, comme le goudron obtenu peut l'être dans la marine. 11 existe aux environs de Paris ( à Croi) un grand établissement où ce procédé est, dit-on, ^n pleine activité. (Voir le livre des Arts agricoles, où cet objet sera traité dans un article spécial.)
(I) « Un étang brouilieux de 6 liectares et demi peut nourrir parfaitement 40 têtes de gros bétail «depuis le con)mencenient du printemps jusqu'au milieu du mois de mai, et depnis la fin d'août jus- >. qu aux premiers froids. Au milieu de Icté les feuilles continuent à tapisser la surface des eaux, mais V k bétail a ccàsé d'en être avide, v ( Statistique de l'Ain, p. 536.)
CHAP. 5*. DESSÈCHEMENT
Pour conserver à ces pâturages toute l'activité de leur végétation, ils ont soin de tenir les fossés pleins d'eau pendant l'élé, afin que la surface intermédiaire reçoive une humidité convenable par l'infiltration et l'ascension capillaire de cette eau. En hiver ils les couvrent d'une forte couche d'eau fertilisante, s'ils en ont à leur portée, d'abord à cause de l'engrais que ces eaux charrient, en second lieu pourque leur poids tasse le gazon et la terre naturellement trop spongieuse de ces pâturages. Ils ont soin de renouveler ces eaux ou du moins de les rafraîchir le plus souvent qu'ils peuvent. Ils obtiennent par tous ces soins des pâturages magnifiques et d'un très-bon produit.
Quand on n'a pas le moyen d'entretenir durant l'été l'humidité nécessaire à la végétation de ces pâturages, et qu'on en est réduit à chercher à tirer parti de ces sols tourbeux complètement desséchés, il faut tâcher d'abord d'amender une couche plus ou moins épaisse delà surface, afin de la rendre propre à la production. L'écobuage poussé jusqu'à la conversion en cendres d'une couche assez considérable du sol, est un des moyens les plus efficaces, surtout si l'on peut ensuite recouvrir la surface brûlée d'une quantité de terre foite capable de donner une ci-rtaine consistance à ces cendres. Mais c'est souvent fort difficile et toujours très-dispendieux, à moins que la couche de tourbe soit peu épaisse et qu'on puisse, avec une forte charrue, aller puiser cette bonne terre à la couche inférieure pour la mettre au-dessus. Je ne parle pas du cas où l'on serait placé convenablement pour introduire des eaux troubles, naturelles ou artificielles {ucarping)\ ce serait sans contredit le procédé le meilleur et le plus économique.
L'avoine est la première céréale qu'on puisse culliver dans les tourbes amendées ; en général, celle de mars ou d'avril convient mieux que celle d'automne, lors même qu'on n'aurait rien à craindre des inondations; celte nature de terre étant très-sponf;ieuse, les gelées la soulèvent et arrachent a plante. Un agriculteur praticien (M. Cabail), qui a fait construire uue belle ferme sur les marais tourbeux de Bourgoin, dans les environs delà Volpilière, m'a montré de belles avoines qu'il récoltait pour la 15' fois sans interruption sur le même terrain, m'assurant qu'il y mettait fort peu d'engrais, et que chaque année la terre s'amendait par le seulefffi de la culture prolongée, et donnait de cette même céréale un produit de plus eu plus considérable (jusqu'à 30 pour un). Il cultive aussi avec quelque succès dans ces tourbes, du ray-grass d'Italie, des pommesde-terre, du chanvre, des betteraves, des haricots, des betteraves et diverses plantes potagères. Dans les terrains environnans de même nature, mais un peu plus améliorés, on sème de la fenasse, du trèfle, de la lupuiine, etc. Les simples cullivateuis du village de la Volpilière cultivent dans leurs petits
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héritages des plantes potagères qui réussissent très-bien et deviennent superbes (1).
Je n'y ai pas vu de sarrasin, quoiqu'on le cultive dans tous lesenvirons. C'est cependant la princi[)ale culture des terres de bruvères et des tourbières desséchées de la Frise et de l'Over-Issel; là, non seulement on em()loie son grain aux usagesordinaires, mais on utilise la fltjur pour l'alimentation des abeilles. Chaque année, au printemps, les ruches, au sortir des champs de colza où elles sont portées pendant la floraison de cette crucifère, sont placées au milieu des sarrasins d'où elles vont compléter leurs approvisionnemens dans les bruyères en fleur, où on les transporte avant de les rentrer dans leurs quartiers d'hiver.
La préparation qu'on fait subir aux tourbes dans la Hollande pour les mettre en culture, consiste surtout dans l'écobuage; après quoi l'on sème de la supergule ou du sarrasin, si l'on manque d'engrais, des ponrmies-cie-terre si l'on en a, et quelquefois de l'avoine, du trèfle, etc.; mais, lorsque le sol est trop tourbeux, on l'abandonne, après une ou deux récoltes, à la végétation des plantes sauvages. On va écobuer un autre morceau, et l'on ne revient au premier qu'après un laps de temps assez considérable.
On connaît la fertilité du comtat Venaissin, ses belles cultures, ses magnifiques garancières, etc. Eh bien! la majeure partie était autrefois marécages, et des sols aujourd'hui d'un produit immense, dont l'hectare s'est vendu pour planter la garance jusqu'à 6,000 francs, ne sont que des terrains tourbeux autrefois, fertilisés peu-à-peu. C'est le cas des environs d'Avignon et d'une bonne partie du territoire de la commune appelée le Tor et de plusieurs autres.
III. Lais et relais de la mer
Les lais et relais de la mer sont de diverses natures : les dunes et terrains sablonneux qui en dérivent; les sols d'alluvion des embouchures des fleuves ; les salans, autrement dits salobres ousansouires; enfin les tangues ou alluvions boueuses de la mer.
A. Dunes et sols sablonneux qui en dérivent.
Les dunes une fois fixées par les travaux dont il est question à l'article dessèchement et à celui des sols sablonneux, il reste à en tirer le meilleur parti possible. iS'ous ri'en voyons d'autre que les plantations eu chêneliége dans les climats qui lui conviennent, en pins et autres arbres résineux dans la plupart des localités. Cependant, quand ou est assuré des débouchés, on peut y introduire diverses cultures, même des cultures de jardin; celle des asperges, par exemple, qui viennent très-bien et sont très-hâtives dans les sables de mer sortis depuis peu du sein de l'eau.
Un objet surtout me parait mériter de
(1) Jai cité de préférence tes marais de Bourgoin parce que ta compagnie qui les a desséchés, faute d'avoir suffisamment connu les moyens de tuer parti des tourties, a fait d'énormes perles, tandis qu'elle aurait pu faire des IjénéficesconveuabJes. Du reste, elle a fait la fortune de toutes les communes environnantes en les assainissant.
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fixer toule l'allenlion du spéculateur agricole, c'est la masse d'eau douce que les dunes recèlent bien souvent. Elle esl telle qu'en certains endroits elle peut donner lieu à des cours d'eau très-importans pour l'afiri'Hilture (<oii<nie aux environs de Katwik près de Leyde), et presque toujour* alimenter des canaux de navigation, du moins sur les côtes de l'Océan.
Derrière les dunes on trouve des terres sablonneuses qui prennent le nom de landes lorsqu'elles ne sont pas cullivées ni en apparence cultivables. Noms nedevons pas nous étendre ici sur celte matière qui à elle seule exigerait un traité spécial, non plus que sur la culture des sols plus ou moins sablonneux qui leur sont contigus (voir ci-devant, p. 32).
B. Terrains if allumions, schores et polders.
La plupart des lais de mer sont dus aux fleuves qui, exhaussant peu-à-peu le fond de la mer par leurs dépôts successifs, ont fini par ajouter au continent de nou\elles surlaces, d'abord presque toujours submergées, puis au-dessus du niveau de l'étiage, enfin au-dessus des marées ordinaires. Parvenues à ce dernier point, si elles reçoivent beaucoup plus souvent les inondations du fleuve que celles de la mer, et si les eaux salées n'y séjournent pas après leur invasion, il s'y établit une abondante, une riche végétation dont on peut tirer un grand |)arli pour toute espèce de cultures; c'est ce qu'on appelle schores dans la Flandre. l)ans le cas contraire, il faut, avant de les cultiver, un traitement particulier, dont nous parlerons toutà-l'heure.
Dans les Pays Bas et particulièrement vers les bouches de l'Escaut, on considère un schore comme parvenu à son point de maturité pour être converti en polder, lorsque la végétation des roseaux et autres plantes amphibies (qu'on me passe l'expression), est assez riche et établie depuis assez long-temps pour qu'il se soit formé une couche d'humus abondante au-dessus des altérissemens; alors seulement on l'endigue et il prend le nom de polder.
Les premières récoltes dans les schores endigués sur les bords de l'Escaut, réussissent si bien, que des Hollandais accourent dès qu'il y a un endiguementachevé,font à leurs frais le défrichement, et donnent jusqu'à trois et quatre cents francs de loyer par hectare pour les premières années. Ils y sèment du lin et réalisent, -^ ce qu'il parait, d'énc^rmes bénéfices loisqu'il réussit. Quelques propriétaii'es préfèrent exploiter pour leur compte cette première fertilité. Ordinairement ils sèment du colza deux années de guite, ils prétendent avoir encore plus de
firofit qu'en cédant aux Hollandais. Après es premières récoltes, les scliores entrent dans la catégorie des meilleures terres à froment et à tourrage, selon la nature du sol. Nous n'en parlerons pas davantage ici.
H existe quelquefois dans les schores des terrains situés demanière à ce qu'on ne puisse empêcher complètement les eaux pluviales des portions plus élevées de s'y rendre; d'autres qui sont inondées par le siphonne-
incnt des eaux intérieures, ou bien p^r des submersions du fleuve. Ces terrains convenablement traités peuvent former d'excellentes roselières, ou bien nourrir diverses plantes marécageuses, parmi lesquelles nous indiquerons particulièrement les Typha^ à cause de leur fibre éminemment propre à la fabrication du papier, qu'on exploite sous ce rapport aux environs de Fox (Bouches-du- Rhône ).
Dans les endroits submergés durant toute l'année, on aura une pêcherie abondante. On pourrait peut-être aussi y nourriravec profit des tortues d'eau douce, si rares aujourd'hui, et cependant si recherchées parles médecins. Ces sortes de marécages leur conviennent parfaitement. Les marais d'Arles en nourrissaient beaucoup avant que la médecine leur eut fait une chasse si acharnée. 11 n'y en a plus maintenant.
C. Salans, salobres ou sansouires
Nous ne pouvons ici qu'effleurer les questions au risque d'omettre souvent des choses essentielles; nous ikjus bornerons en conséquence à due i\\.\K lorsqu'ondispose, avunoms \)av\nlev\a\\es,d'un cours d'eausupérieur aux terrains salat)S, ce qu'il y a de mieux pour leur amélioration, c'est de les submeiger et arroser le plus souvent qu'on peut, jusqu'à ce que la végétation, triomphant de la salure, ait converti ces sansouires en s chore^' artificiels qu'on traite ensuite comme les schores ordinaires, sauf l'attention de ne donner qu'avec précaution des cultures profondes, de crainte d'amener au-dessus la terre infertile.
D'autres personnes conseillent de cultiver ces sols, puis de les submerger; aussitôt après d'évacuer les eaux chargées de sels qu'elles auront dissous puis de les cultiver de nouveau; de les submeiger encore, et ainsi de suite jusqu'à ce que l'on puisse les semer avec confiance. Cette méthode, peut-être plus expéditive, n'est pas aussi siire que la première, car l'humus se dissout et s'en va avec l'eau, tandis que par le premier procédé il s'accroît sans cesse.
Bien souvent après l'endiguement des salans on n'a pus d'eau fluviale ou torrentielle à portée pour faire cette opération. Alors on a encore le choix entre deux des méthodes analogues. La première consiste à diviser la surface en petits carrés par de petits fossés ou de forts sillons de chairue , dont les déblais retiennent l'eau pluviale et l'obligent à séjourner à l'endroit même où elle est tombé-. Elle y fait croître peu à- peu des végétaux qui à la longue forment une couche d'humus superposée au salant susceptible de donner d'abondantes récoltes. Par la seconde on cultive la terre à grosses glèbes^ qu'on laisse ainsi sans les briser pour faciliter le lavage de la couche superficielle où doit s'établir la culture; on ne permet jamais à la terre de se tasser, tant qu'elle nest pas couverte par une végétation suffisante; car le soleil, eu pompant l'humidité supérieure, ferait remonter avec l'eau, par l'effet de l'at- Iraclioii capillaire, les sels qu'on s'etart efforcé de faire descendre par l'infiltration de l'eau fluviale à travers la terre ameublie.
CALCULS QUI DOIVENT PRF.CÉDEK LES OPERATIONS AdRirùI ES.
Les plantes cultivées ou non, qui croissent dans les salans, donnent des produits moins abondans , mais de bi«-n meilleure qualité que ceux des autres natures de terrains. Les animaux qui s'y nourrissent (ttls que les moutons de prés salés) y sont de bien meilleur goût, la race ovine n'y est pas sujette à la pourriture, elle est plus robuste, sa laine est plus nerveuse.
Je devrais peut-être parlericide la culture de quelques plantes particulières aux terrains salés, les SaLicornla^ les SaLsola, etc.; mais la valeur de ces produits est descendue si bas depuis qu'on fabrique de la soude avec le sel marin, qu'on ne peut conseiller de les ensemencer, quoique ce soit le genre de plante qui s'accommode le mieux, de la salure du sol.
Nous avons déjà parlé du tamarix; on ne saurait trop multiplier les arbres de celle espèce; ils amendent peu-à-peu le sol, donnent un combustible d'autant plus précieux que ce sont les seuls qui y croissent, et leurs cendres contiennent une telle quantité de sulfate de soude et autres sels, qu'on les lessiverait avec avantage si l'on en brûlait une assea grande quantité. D'ailleurs, il suffit, pour avoir un tamarin, d'enfoncer en terre, en temps opportun, une cheville de ce bois.
Les parties indesséchnhles peuvent devenir de bonnes pêcheries si on leur a ménagé une communication facile avec un fleuve ou avec la mer. Dans le premier cas, elles sont en même temps converties en>excellentes rose- //èr^j,dans le second on pourrait essayer avec profit d'y nourrir des huîtres et autres testacés. Mais il serait plus profitable d'y faire des salines^ si la nature du sol le comportait et si l'on avait un débouché assuré pour le sel.
Il a élé question dans le chap. des ainendemens d^^s tangues ou a/luvions des bords de la mer {Tome 1", page 7G). On a vu que sur les côtes de l'ouest, oii il y a beaucoup de lais de mer de celte nature, elles sont d'une prodigieuse fertilité, et qu'on transporte avec succès cette substance pour l'amendement des terres voisines
Conclusion.
J'ai dû abréger ce chapitre, parce que le temps el l'espace me manquaient. Il n'est pas de paragraphe qui n'eût comporté de plus longs développemens, et cependant j'ai omis plusieurs objets importans qui eussent pu faire la matière d'autres paragraphes: tels que les précautions sanitaires à prendre pendant et après l'opération du dessèchement, la manière d'attirer la population nécessaire à la culture des terrains desséchés; la division en fermes, la colonisation, l'amodiation, et enfin les ventes pour réaliser des bénéfices. La plupart de ces sujets seront traités dans le livre consacré à Y Administration rurale.
Je crois cependant m'être assez étendu pour engager les bonsesprits à étudier à fond celle matière, et pour montrer aux personnes prévenues contre les travaux de dessèchement , qu'il est peu d'entreprises présentant autant de chances de succès à ceux qui
savent les diriger convenablement, |>uisqu'il n'est point de terrain submergé, si mauvai*. qu'il soit, dfîsséfhable ou non. dont l'indiiStrie éclairée d'un habile entrepreneur ne puisse lirer des produits impoilans ; encore n'ai-je fouillé qu'avec réserve dans mes notes, et surtoutdans celles que j'ai recueillies pour le Foya^^e en Hollande que je me propose de publier. Baion de Riviéue.
Section v. — Des calculs qui doivent précéder les opérations agricoles.
Quelle que soit l'étendue des opérations auxquelles on se livre pour améliorer l'état des terres et les rendre cultivables, qu'on les limite à des portions restreintes de ses propriétés, ou qu'on en lasse l'objet de vastes entreprises, il esl très-essentiel, avant de s'y engager, d'en calculer approximativement les résultats., afin de constater dabord si Topération sera définitivement profitable, et ensuite de s'assurer de la somme nécessaire pour la mener à bonne fin.
D'accord en cela avec la marche tracée par !a loi du 16 septempre 1807, qui régit cette matière pour les entreprises faites sur les terrains qui sont la propriété d'autrui, nous dirons que la première chose à faire est de fixer exactement la valeur du sol avant l'opération : la cote des contributions, l'estimation cadastrale, l'enquête faite auprès des habitans du lieu, l'examen du sol et de ses produits, permettront d'assigner sa véritable valeur à chaque parcelle dont l'état doit être modifié par suite de l'opération projetée.
Lorsqu'on n'est pas propriétaire et maître du terrain, c-„tte estimation primitive, base des opérations, doit être rendue publique avec le plan parcellaire et les projets d'exécution, afin d'être contrôlée et contestée, s'il y a lieu, par les intéressés, et enfin arrêtée après cet examen par des experts. Dans le cas contraire elle n'est pas moins indispensable, puisque c'est elle qui doit décider l'exécution ou l'abandon de l'entreprise.
Le 2" pointa considérer est le montant des dépenses de l'opération, ce qui suppose l'exacte connaissance des travaux à exécuter, et par conséquent un plan préliminaire bien arrêté et un devis détaillé de ces travaux. Il a déjà été dit que, relativement aux travaux d'art, il est le plus souvent nécessaire, pources plans et devis, comme pour la surveillance de l'exécution, d'avoir recours aux ingénieurs et architectes. Presque tous les autres travaux se résolvent en maind'œuvre, qu'il est assez facile de calculer à l'avance. Ainsi, lorsqu'on a déterminé si un défrichement s'opérera à bras d'hommes ou à la charrue, et qu'on s'est bien rendu compte des obstacles; lorsque dans un écobuage on a fixé l'épaisseur des couches do gazon à enlever, la forme des foursà incinérer. etc.; quand, pour un endiguement ou un desséchen)ent, on sait quels canaux, quels fossés ouverts ou couverts, quels sondages il faut ouvrir, ou bien à quelle élévation, à quelle distance il faut conduire les eaux aiflueutes ou surabondantes, etc., on doit, avant de mettre la main à l'œuvre, réduire toutes ces opéralion.s en iournéesde travail, et, d'après le prix de
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C'-tle journée dans le pays, calculer la somme lolale qu'il faudra débourser pour terminer l'opération. Au moyen de quelques mesures ou même d'opérations partielles faites çà et là à titre d'essais, il sera facile de trouver le cube des terres à déblayer ou remblayer, et de mesurer également chacune des autres opérations; on pourra dès-lors les adjugera de sous-entrepreneurs ou à des maîtres ouvriers, moyennant un prix à forfait ou par tàcbesà tant du mètre cube, ou du mètre coul'ant, modes qui sont ordinairement trèspréférables à l'emploi d'ouvriers à la journée. En raison des difficultés du travail, on sait bien ce que peut faire par jour un ouvrier ordinaire :on calcule d'après cela combien il faudra de journées pour l'exécution de tous les travaux, et l'on a ainsi le montant total des dépenses.
La facilité ou la difficulté de ces opérations, le nombre d'ouvriers dont on peut disposer, et diverses autres considérations, règlent la durée du t^mps dans lequel on présume pouvoirachever l'entreprise. Ce temps, qu'il est en soi-même intéressant de connaître, importe aussi pour le calcul des dépenses; car on ne peut négliger, dans ces opérations qui ont souvent une longue durée, de tenir compte des intérêts des capitaux employés à l'exécution des travaux des premières années, et même quelquefois des iravaux préliminaires. — On pourra souvent d'un autre côté en défalquer, ou porter en ligne décompte, les recettes présumées à provenir des produits qu'on pourra obtenir des terrains soumis les premiers à l'amélioration projetée.
Lorsqu'on a les connaissances agricoles nécessaires, on jugera fort bien d'avance quels seront sur le terrain les effets de l'opération, et à quelles cultures productives il sera devenu propre après leur achèvement. On fixera d'après cela quelle valeur nouvelle sera donnée au sol, et on verra si cette nouvelle valeur est supérieure à la valeur primitive du sol, augmentée du coût de tous les travaux, des intérêts des capitaux, en un mot des frais de tout genre de l'opération, et enfin d'un légitime bénéfice, sans l'espérance duquel il serait imprudent de tenter une entreprise quelconque. — L'estimation des terrains avant et après l'opération, détermine donc la plus-value définitive qui est le résultat des travaux entrepris. C'est cette plusvalue dont le partage «itre les propriétaires du sol et les entrepreneurs est fixé dans l'acte de concession pour les opérations dans lesquelles intervient l'autorité publique; c'est pour la débattrequelesunset les autres
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son (presque toujours en désaccord. et que chacun, dans l'espoir de faire prévaloir ses prétentions, engage souvent des procès qui causent la ruine des meilleures entreprises. C'est pour cette raison que les entrepreneurs de ces grands et utiles travaux reculent quelquefois devant ceux qui doivent être les plus fructueux, lorsqu'ils ne peuvent pas, par des transactions préliminaires, statuer d'avance et invariablement sur les droits et les prétentions de tous les intéressés, de manière à éviter les embarras, les ennuis et les pertes que des contestations sans nombre viennent souvent leur apporter en récompense de leurs soins et de leurs risques.
Quoi qu'il en soit, faisons remarquer, particulièrement pour les propriétaires qui exécutent les opérations d'amélioration qui nous occupent, sur leur propre terrain, que, pour bien apprécier la plus-value d'un terrain amélioré, il ne faut pas seulement considérer sa valeur vénale nouvelle après l'opération, valeur qui souveiit, par suite des préjugés ou de l'ignorance des habitans, par suite de l'étendue des terrains améliorés et du défaut d'acheteurs, serait fort peu considérable; mais qu'il faut prendre en principale considération la capacité acquise au sol pour des cultures productives. — D'où l'on voit que dans les grandes entreprises de ce genre, la mise en culture est une conséquence presque toujours nécessaire de l'opération qui a pour but de rendre les terrains cultivables, et que sans elle le succès définitif pourrait souvent être gravement compromis.
Ici se présente donc une nouvelle série de calculs purement agricoles, dont les résultats devront aussi puissamment influer sur la détermination à prendre pour entreprendre une opération de ce genre. Quels produits le sol pourra-t-il donner, et quels travaux seront nécessaires pour les obtenir? par quelles mains l'exploitation pourra-t-elle en être faite? quels débouchés trouveront ces produits souvent nouveaux dans la contrée où l'on va les faire naître? quelle sera leur valeur en raison de ces circonstances et des moyens de transport? Toutes ces questions et beaucoup d'autres, lorsqu'on leur aura d'avance préparé des solutions, feront juger si l'amélioration projetée, profitable dans tel lieu et telles circonstances, ne peut pas être nulle ou onéreuse dans la position où l'on se trouve placé, et par conséquent elles la feront embrasser avec ardeur ou rejeter pour des temps où les circonstances seront devenues plus favorables.
C. B. de M
CHATITRE VI. -- des façons générales a donner au sol.
Section V. — Des Labours.
Rien peut-être n'indique mieux l'état prospère de l'agriculture d'une contrée, que la perfection avec laquelle on y pratique les la- Dours. — Le sol le mieux amendé, le plus ri-
chement fumé, répondrait fort mal aux espérances du cultivateur, s'il n'était convenablement façonné pour recevoir les semences qui lui seront confiées. Aussi des agronomes tels que Tull et Duhamel ontils pu considérer te labourage comme la />rin-
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cipale et presque la seule source de fécondité de la terre. — Pour se faire une juslc idée de son importance, il faut, remontant jusqu'aux premiers élémens de la science agricole, se rappeler le grand rôle des gaz atmosphériques dans l'acte de la nutrition des végétaux. — Les terres les plus riches en matières organiques, comme les tourbes, les vases retitirées d'étangs, de mares nouvellement desséchées, etc.; celles de diverses natures qui se trouvent à une certaine profondeur en sous-sol, telles que les tufs, les marnes, les argiles, etc., etc., lorsqu'on les ramène à la surface, restent improductives tant qu'elles n'ont pas été plus ou moins long-temps exposées au contact de l'air, de sorte que la croûte la plus superficielle du globe réunit seule les conditions nécessaires à la végétation.
Les labours n'ont donc pas pour unique but de détruire les mauvaises herbes; de faciliter l'extension des racines et le développement des minces chevelus dont les nombreuses extrémités reçoivent par imbibition les sucs nutritifs épandus autour d'elles; — de mélanger les engrais superficiels dans toute la masse de la couche végétale ; — d'aider à l'éjiale répartition de la chaleur atmosphérique et de l'humidité des pluies; — de mettre les matières solubles ou fermentescibles dans les circonstances les plus favorables à leur dissolution dans l'eau ou à leur décomposition au moyen de l'oxigène de l'air: — Ils ont encore la propriété, et ce n'est pas, dans maintes circonstances, leur moindre avantage, en divisant la terre, en la rendant plus poreuse, et en exposant un plus grand nombre de points de sa surface au contact de l'atmosphère, d'augmenter mécaniquement et peut-être chimiquement sa capacité pour les fluides fécondans, sans lesquels il n'est point de végétation. — D'après cela, quoique les labours ne puissent suppléer complètement aux eugrais, comme l'ont avancé, dans leur préoccupation, les hommes célèbres que je viens de citer, on ne peut se refusera croire qu'ils ajoutent en quelque sorte à leur masse aussi bien qu'à leurs effets, et, cequi le prouverait, c'est que, s'il est démontré que, toutes choses égales d'ailleurs, les terres les plus absorbantes des gaz sont les plus fertiles, ill'est éii,alement que les champs les mieux labourés contiennent le plus d'air. Ce n'est donc pas sans raison que le cultivateur le moins instruit des causes naturelles voit d'un œil d'espérance ses gi'érets nouvellement retournés baignés, aux apiM'oches des semailles, par les épais brouillards d'automne chargés deleurslétides émanations; qu'il croit à la puissance fécondante des rosées; et qu'il est persuadé qu'en remuant le sol au pied de sesjeunes arbres, il porte de la nourriture à leurs racines.
D'après ce qui précède, on voit déjà que les principales conditions d'un bon labour, c'est que la terre soit suffisamment ameublie et que les parties soulevées par le soc au fond
versoir; de là aussi la perfection plus grande des labours faits à la main, toutes les fois que l'ouvrier veut se donner la peine de remplir cette double condition.
Lesdiverses opérations ([ui ont pour but de fendre et de remuer la terre sont, à vrai dire, des labours. Toutefois nous traiterons exclusivement ici de ceux qui doivent précéder les semailles, nous réservant de parler des autres, en nous occupant, après les travaux de préparation, de ceux d'entretien des cultures.
Lorsque le sol a été débarrassé par le défrichement des obstacles divers qui pouvaient s'opposer à sa mise en culture; loisqu'après une récolte il doit être préparé pour une récolle nouvelle, le premier soin de l'agriculteur est de l'ouvrir, sa première attention de proportionner la profondeur du travail à la végétation particulière des végétaux qu'il veut lui confier.
Tantôt les labours ne ramènent à la surface que la terre qui a été précédemment remuée; — tantôt ils atteignent le sous-sol. Dans ce dernier cas ils prennent le nom de défoncemens.
Article i*'. — Des défoncemens.
Les labours de défonce ment oui en général de grands avantages; cependant, comme toutes les bonnes pratiques, ils présentent aussi quelques inconvéniens qu'il importe de connaître.
Il est certain qu'en augmentant la couche de terre végétale, ils permettent aux racines de prendre plus de développement et de nourriture, et qu'ils ajoutent nécessairement
de la raie soient non seulement déplacées, mais ramenées à la surface, tandis que celles de la surface sont au contraire entraînées au tond du sillon. De là l'immense différence eatre le travail d'une charrue avec ou sans
aux excellens effets des labours superficiels, en les étendant à une plus grande masse du sol. Leur importance sous ce seul rapport est si bien attestée par les faits, qne je croirais oiseux de m'y arrêter. — Il est également certain qu'ils peuvent, en mélangeant deux couches de nature différente, piocurer accidentellement un amendement propre à changer parfois complètement la qualité du sol ; transformer un sable aride en une terre substantielle et féconde; dessécher comme par enchantement une localité fangeuse en ouvrant aux eaux qui la couvraient une issue vers un sous-sol plus perméable, ou, simplement, eu leur permettant de s'infiltrerau-delà de la portée des racines ; — qu'ils concourent encore, dans la saison des sécheresses, à retarder les effets d'une évaporation complète; car, plus les terrains sont profonds, plus ils peuvent absorber deau au moment des pluies, et moins leur dessiccation est rapide;— enfin qu'ils offrent le moyen le plus infaillible de détruire les plantes nuisibles, et particulièrement celles qui se reproduisent avecle plus de persévérance de leurs longues racines, commeles chardons, les fougères, etc. Mais, d'une autre part, déjà dispendieux par eux-mêmes, ils le deviennent encore indirectement en exigeant, surtout pendant les premières années, une plNs^rande quantité ci'engrais. et, assez freciuemmeut, en diminuant momentanément, au lieu de l'augmenter, la fécondité du sol. Ce dernier effet, dont il a déjà été pairlé (art. Sous-sol, t.l, p-49)) a principale-
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ment lieu quand on ramène tout-à-coup à la surface une masse considérablede tuf ou d'argile ocreuse. On en sait la raison, et, si l'on se rappelle ce qui a été dit ailleurs à ce sujet, on jugera qu'eu pareil cas un défoncement profond serait une faute d'autant plus grave, que le temps seul pourrait remédier à ses désastreux effets, tandis qu'en opérant petit-à petit et d'année en année, on arrive sans efforts et sans inconvéniens sensibles au même but- J'ai tout lieu, pour ma part, d'être partisan des défoncemens progressifs, parce que j'ai constamment vu que, lorsqu'on peut les faire à la charrue, ils exigent une faible augmentation de travail, et que la terre se mûrit convenablement sans cesser un instant d'être productive. Toutefois, il est des circonstances où les défoncemens complets sont seuls raisonnablement praticables. Tels sont, entre autres, ceux qu'on doit opérer à bras d'hommes; car, en pareil cas, recommencer à deux ou trois fois une opération naturellement si coûteuse, ce serait à peu près doubler ou tripler la dépense. — On peut aussi approfondir la couche labourable, sans ramener immédiatement la terre neuve à la surface. Ce moyen, déjà indiqué à l'article Sous-sol (page 50), est généralement suivi de bons résultats.
§ I*"". — De la profondeur des défoncemens.
La profondeur des défoncemens, comme celle des labours, doit varier en raison des cultures confiées au sol. Les racines de quelques graminées fourragères pénètrent tout au plus à quelques centimètres; celles des blés s'accommodent, à la rigueur, de 5 à 6 po. (0™ 135 à 0"' 162); celles des navets, des raves, des carottes, etc., s'étendent davantage; il est quelques betteraves qui acquièrent jusqu'à 15 et 18 po. (4') à 48 centimètres). Or, comme elles ne peuvent prendre tout leur accroissement que dans une terre ameublie, il est, je crois, suffisamment établi, parce qui précède, que non seulement le défoncement doit atteindre au moins une profondeur égale à leur plus grande longueur, mais qu'il est utile qu'il la dépasse. — Quant aux arbres qui pivotent queUiuefois à plusieurs mètres, s'il est impossible de remphr pour eux les mêmes conditions, on trouvera toujours avantageux, sur de bonds fonds, d'en approcher le plus possible. On n'est pas assez généralement convaincu que leur avenir tout entier se ressent de cette première opération.
§ II. — Des divers modes de défoncemens.
Les labours de défoncement se font à bras d'hommes ou à la charrue.
L Défoncemens à bras d'hommes.
D'après le premier mode, quels que soient les outils dont on se sert (1), on commence ordinairement par ouvrir, sur l'un des côtés du terrain, une tranchée longitudinale dont la profondeur, une fois fixée, règle celle du défoncement entier, et dont la largeur, propor-
tionnée à cette profondeur, doit être telle que l'ouvrier puisse travailler sans gêne au fond de la jauge. — On transporte les terres extraites à l'autre extrémité de la pièce, de manière à pouvoir combler le dernier vide, et on remplit successivement chacune des tranchées intermédiaires, en ouvrant celle qui fait suite, de manière que la terre de la superficie, rejetée la première, recouvre le soussol, tandis que celle des couches inférieures est ramenée vers la surface.
Dans les terrains de consistance moyenne on emploie avec avantage la ,ut,i/i,- a dm.,dents (f g. 130), nomméedans oiu'hiues lieux bicorne, au fer de laquelle on donne com- y^n- |.^p, munémentdelôàlSpo. • o- • • (0"" 400 à 0™ 487).— Avec cet outil, dont les dents pénètrent avec facilité et dont la partie opposée est acérée de manière à couper les racines qui se rencontrent accidentellement à sa portée, on détache de grosses mottes, qu'il est ensuite très-facile de briser en les frappant une seule fois de la douille, c'est-à-dire de la partie moyenne de l'outil qui sert à recevoir un manche de 2 pi. quelques pouces (O"" 704 à 0™ 758), et à le fixer au moyen d'un coin de fer ou de bois. — On rejette ensuite la terre ainsi divisée avec la pelle,eton continue de la même manière jusqu'à ce que la jauge ait atteint les dimensions en tous sens qu'on désire lui donner.
Le choix des pelles n'est pas indifférent. Pour quicon(|ue a mis la main à l'œuvre, il est bien démontré que la première condition de ces outils, c'est de pouvoir pénétrer avec facilité dans la terre ou les pierrailles. — La légèreté vient ensuite. Sous le premier de ces rapports la pelle -bêche concaie (fig. 137),
Fig. 137.
qui est tout en fer et qui sert indistinctement aux travaux de labour et de terrasse, est sans contredit une des meilleures. Sous le second, il est évident qu'une pelle en bois simplement doublée de tôle à son extrémité (/fg-. 138) est préférable. — Cette dernière qualité doit l'emporter sur la première dans les terres faciles.
Les dimensions des pelles sont communément de 12 à 15 po. (0" 325 à 0" 406 ) de long sur une dizaine de pouces (0"" 271) de large.
— Le manche varie dans sa longueur, de 2 pi, (0 "' 704) à 1 mètre; rarement il a plus de 2 pi. Opo. (0™ 812).
Fig. 138.
(I) Tous ceux fiçrnrés d.ins cette section peuvent être mesurés sur uneéHiellc de 17 lignes pour 3 pieds (Q "* O'i."? pour 1 liiôtrc. )
Les figures suivantes donnent une idée des variations de formes qu'on a lail subu' dans differens pays à ces sortes d'outils : la fig. 13'J
Fig. 143. 142. 139. 140. 141.
représente une pelle entièrement en bois d'aune ou de hêtre, employée, à défaut d'autres, sur des sols peu pierreux et peu consistans; la fig. 140, une pelle ferrée, ceintrée et à béquille, plus propre au même usage ; la fig. 141 , une pelle anglaise en fer; la fig. 142, une autre pelle anglaise également en fer, ainsi que la suivante, ^à""- l'^S, dont on fait un fréquent usage dans le Dauphiné.
Lorsque le sol offre une grande résistance ou contient beaucoup de pierres, à la pioche précédemment décrite on substitue la tournée déjà figurée page 115, la tournée dauphinoise, fig. 144, dont on garnit la pointe
Fig. 146. 147. 145. 144.
d'acier trempé, ou les pics. Le premier et le second de ces outils, fig. 145 et 146, sont en Tisage sur les bords du Rhône et du Rhin pour les défoncemens qui précèdent la plantation do la vigne, dans les terrains complètement rocailleux; le second surtout, qui se termine du côté opposé à la pointe par une sorte de marteau, convient également pour bêcher et pour casser la pierre —Le ti'oisième, figAAl ., |à deux taillans opposés, est employé en Beligique pour faire des tranchées dans les sous- «ols d'une consistance pierreuse, homogène
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eld'iinedf'composilion facile, tels que diverses marnes, des tufs, des schistes argileux, etc. Du reste, l'opération se conduit de la même manière qu'avec la pioche.
Les pics, destinés à vaincre des obstacles puissans, doivent avoir plus de force encore que les tournées; aussi leur épaisseur est-elle plus considérable, comparativement à leurs autres dimensions.— Le fer des plus longs ne dépasse guère 1 pied (0 "* 325). Cependant le dernier, //g'. 147, atteint parfois de 15 à 18 po. (0 " 406 à 0 "" 487). — Pour faire les manches, on emploie le pommier sauvage, l'érable, le houx et de préférence le frêne.
Rarement un défoncement d'une certaine profondeur peut s'opérer à bras sans l'aide de quelques-uns des outils dont je viens de parler. Toutefois, dans des sols remarquablement faciles, de consistance légère, de nature sableuse ousablo-argileuse,sans presque aucune pierre, il arrive que \ emploi de la bêche q^X possible. — Dans ces sortes de terrains, bien qu'on ne les travaille ordinairement que superficiellement, les pluies entraînent facilement les sucsextractifs des engrais à une profondeur telle que les racines ne peuvent plus en profiter. Il est avantageux, de loin en loin, d'atteindre les couches ini^îrieures. Cette sorte de défoncement, pratiqué, dans divers lieux, à la profondeur d'un fer de bêche seulement, en renouvelant la terre, pi^oduit d'excellens effets, notamment sur les cultures du lin, du chanvre et des céréales, qui se succèdent à de courts intervalles sur les mêmes champs.
La dimension du fer des bêches doit être proportionnée, non seulement à la profondeur ordinaire des labours, mais aussi à la force de l'ouvrier et à la nature du terrain. — Dans plusieurs localités on lui donne d'un pied (0 °" 325) à 18 po. (0 " 487) de long, sur 8 à iopo.(0"217 à 0"'271) de large. Dans d'autres, seulement 9 à 10 po. (0 " 244 à 0 ■" 271) sur 8 ^Qm 2i^), — La longueur des manches varie de 2 pi. à 2 pi. 6 po. (O"» 650 à 0°^ 812). — Le plus souvent il est simple; quelquefois il se termine par une poignée en forme de béquille. — Nous avons réuni dans les figures ci-jointes les principales bêches particulièrement propres aux défoncemens,telles qu'elles sont employées dans divers pays : fig. I48, bêche de Paris; fig. Fig.148. 149. 150. 149, bêche anglaise^ fig. 150, bêche Louchet de Picardie ; fig^ 151 , bêche italienne à oreilles,carrée;^;5'.152^ 153, 2 bêches du Puy* de-Dôrae;^^. 1 54,bêche de Normandie;^^. 155^ bêche de Poncins ; fig, 1 56, bêche romainey?^.
157, bêche belge; fig.
158, bêche à oreilles de Lucques; fig. 159, bêche a hoche -pied de Toulouse ;_/î'^. 160, bêches à chevilles du midi de la France.
Les bêches yf^. 148, 149, 150 et 151, et notamment les trois premières, qui diffèrent
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année, ou de labour en labour, un peu plus d'eutrure au soc de la charrue ordinaire, sans rien changer d'ailleursà sa marche habituelle,
3 ne d'augmenter plus ou moins le nombre "animaux de tirage.
Pour atteindre plus profondément, on fait usage assez fréquemment, dit-on, chez nos voisins d'outre-mer, de charrues à plusieurs ^ocj, auxquelles on attribue de grands avantages. Il en existe aussi en France, mais je n'ai point été à même d'apprécier leurs effets. Il y a lieu de croire qu'elles pourraient faciliter et simplifier beaucoup le défoncement, et il est prooable que si, depuis qu'on les counaît,elles ne se sont pas multipliéesplus qu'elles ne l'ont fait, cela tient surtout, d'une part, à leur imperfection et à leur prix élevé, de l'autre à leurs usages nécessairement restreints, et enfin à la possibilité de les remplacer tant bien que mal, comme nous le verrons toutà-l'heure, sans rien ajouter au matériel le plus ordinaire de chaque exploitation. — Parmi les charrues de défoncement à double soc, celle de Morton (/?^. 162) me pa- Fig. 162.
peu entre elles, sont employées fort communément dans les terres légères et sans mélange depierrailles.— Celles qui sont désignéespar les n"' 152 et 153, destinées plus particulièrement à creuser des rigoles d'arrosement dans les prairies naturelles, produisent, en cas de besoin,un défoncementplus profond; il enestde même de la béche/g-. 155, qui se recommande, ainsi quecelle 154, par sa légèreté.— Les bêches fig. 159 et 160 rendent le travail plus facile au moyen du hoche-pied mobile ou des chevilles, sur lesquelles l'ouvrier peut mettre le pied, sans user aussi promptement ses chaussures. — Enfin les bêches ^g-. 156, 157, 158 et 160 sont préférables, àcause de leur forme, dans les terrains un peu rocailleux ou traversés par de minces racines. — Toutefois, dans ces sortes de sols, pour peu qu'ils offrent assez de consistance, on remplace la bêche par la fourche.
Le déj once ment à la fourche, fig. 161, en- Fig 161?. traîne en pareil cas
moins de fatigue, produit plus de travail et peut donner du reste à peu pi'ès les mêmes résultats. — La fourche , comme la bêche, doit néanmoins être considérée plutôt comme un outil de simple labour que de défoncement.
Les défoncemens exécutés a bras dliommcs offrent généralement plus de perfection, mais ils sont beaucoup plus dispendieux que les autres. Aussi les emploie-t-on rarement dans la grande culture. Cependant il est des cas où, faute de machines convenables, ou, comme on peut le conclure de ce qui précède, d'après la nature on la disposition du terrain, il est impossible de recourir à la charrue.
II. Défoncemens à la charrue
Les défoncemens progressifs peuvent s'effectuer, dans beaucoup de cas, jusqu'à une profondeur suffisante, en donnant, d'année en
raît une des plus simples et des mieux conçues. — Elle se compose de deux parties A et B dont la seconde pénètre de 4 ou 6 pouces plus profondément que la première. Celle-ci A, soulève le sol à la profondeur de 5 pouces et le retourne dans le sillon plus ou moins profond ouvert par la partie B, laquelle laboure ordinairement à 10 ou 12 pouces et peut être disposée de manière à atteindre jusqu'à 15; — le long de son versoir s'élève un Elan incliné indiqué sur la figure par une doule ligne ponctuée, qui s'étend de la partie postérieure de la lame du soc C jusqu'à la partie postérieure du versoir D, où elle se termine à environ 6 pouces au-dessus du niveau du sep E. Par suite de cette disposition, la terre, soulevée du fond du sillon, glisse obliquement de bas en haut, et se trouve renversée sur le sommet de la bande formée par l'avant-corps A.
A défaut de semblables machines, il n'est pas rare de voir approfondir la couche labourable en faisant passer, à la suite l'une de Vanlve^ deux charrues à versoir dans le même sillon, et quoique le travail préàcnle ainsi moins de perfection et devienne plus coûteux, ce moyen, facilement praticable, et incomparablement plus économique que tout défoncement à bras d'hommes, est suivi d'exccllens résultats. Je dois ajouter qu'à mesure que l'imijorlance des labours profonds s'est fait miteux sentir, on a construit des charrues à un seul soc qui suffisent aux défoncemens ordinaires; au nombre de ces dernières je pouriais citer particulièrementcelle d'Ecosse^ dont tout le corps est en fer coulé, Varaire grand modèle de Grignon^ la charrue Val»
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court, celle de Fellemherg ^ etc. (Voy. la seclion suivante.)
Poiu' atteindre et diviser le sous-sol sans le ramener à la surface, M. le manjuis de La BoEssiÈRE a inventé récemment un instrument dont il a déjà été parlé (voy. peige 30).— Le cultivateur on binot, dépouillé de ses versoirs et conduit derrière une charrue ordinaire, de manière à approfondir successivement chaque raie, sans exiger une pjrande force de tirage, produit plus simplement à peu près le même effet. Si je reviens ici sur son emploi pour les défoncemens de ce genre ( voyez paf^e 30), c'est moins dans le bnt de compléter le présent article que dans celui de recommander plus particulièrement à l'attention des cultivateurs une amélioration à la fois importante et facile.
IC
Des dêfrichemens à la charrue et à bras d'hommes.
Ce dernier mode, en quelque sorte mixte, puisqu'il participe des deux autres, consiste a ouvra* d'abord un sillon large et profond au moyen d'une forte charrue, et à creuser au fond de ce sillon une jauge à bras d'hommes, en échelonnant dans toute sa longueur un nombre considérable d'ouvriers. On rejette ainsi la terre du sous-sol sur la crête de l'ados formé par la charrue. Cette pratique fort commune, sous le nom de Ravap^liatura., dans le Bolf)nais, pour la culture des chanvres, est aussi assez générale dans une grande partie du littoral du département des Côtes-du- Wordet ailleurs. Dans les deux pays précités, on n'emploie pas moins de 24 journaliers pour l'eflcctuer. — Combien ne serait-il pas désirable qu'une bonne charrue fût employée en I)arcil cas!
Art. II. — Des Labours ordinaires en générah § I^. — De la profondeur des labours.
La profondeur des labours proprement dits, on, en d'autres termes, de ceux qui n'attaquent pas le sous-sol, est nécessairement déterminée, assez souvent, par la mince épaisseur de la couche arable. Quand on ne peut pas augmenter cette dernière aux dépens du terrain inférieur, on n'a d'autre ressource, comme il sera expliqué bientôt, que de l'élever sur certains points en la diminuant encore sur d'autres, par un travail en ados ou billons. — Dans les cas moins défavorables, la profondeur doit varier selon certaines règles qu'il n'est pas impossible de généraliser dans r.-.i traité de culture.
Il est toujours avantageux de commencer par le labour le plus profond, afin que la terre ait mieux le temps de se mûrir. Malheureusement, tout en reconnaissant la justesse de ce principe, très-souvent on est obligé de s'en écarter en pratique ; cai', sur certains sols, dans l'impossibilité ou l'extrême difficulté de donner, de prime-abord, au soc l'entrure nécessaire, on n'a d'autre parti à prendre que de l'augmenter progressivement.
Une fois que le terrain a été retourné et ^eubli à une profondeur convenable, les labours suivans peuvent, et, dans la piu|)art des
cas, doivent même devenir moins profondt. — Ils le doivent lorsqu'on vient de répandre à la surface les amend(nnens divers,l('S cendres produites par l'écobuageon lesengraisquelacharrue pourrait entraîner au-dessous de la portée des racines; —lorsqu'aux approches des semis de printemps on ne veut pas compromettre les excellens effets de l'ameublissement produit par les gelées, et ouvrir, plus qu'il n'est nécessaire, le sol à l'excessive évaporation produite par les vents secs et les vifs rayons i de soleil de cette saison. — En pareil cas, un ou deux traits d'extirpateur, parfois quelques hersages, peuvent être une préparation suffisante.
Dans les contrées où les fromens se sèment sous raies, le labour doit varier non seulement en raison de la composition générale des terres, mais aussi de leur disposition accidentelle au moment des semailles. Ainsi, il doit être plus profond sur des sols légers que sur des terres fortes; — sur des terres sèches que sur des terres humides ; — sur des craies exposées aux effets du déchaussement que sur des sables également légers , mais qui ne sont pas sujets aux mêmes inconvéuiens;— sur des champs salis de mauvaises herbes que sur ceux qui en sont nettoyés, etc., etc.
Enfin, il est évident que, comme les dêfrichemens, les labours doivent -y^r/er en raison de la longueur des racines des plantes ctiUivées. — Ils doivent varier encore eu égard à la végétation particulière des espèces. Quelques-unes, telles que les pommes-de-terre, lesturneps, les fèves, etc., réussissent sensiblement mieuj^ lorsque le soc a ramené à la surface une certaine quantité de terre neuve. John Sinclair , à la suite de recherches attentives, affirme que, sans les labours profonds, ces récoltes diminuent ordinairement, après un certain temps, en quantité, en qualité et en valeur. D'autres plantes sarclées, également propres à la culture des défriches, sont dans le même cas; tandis qu'il en est qui s'accommodent assez bien d'un fonds moins nouvellement travaillé et par conséquent plus solide,
La {Dlupart des agronomes ont recommandé, d'après Rozier, sinon de faire alterner régulièrement les labours profonds et les labours superficiels, au moins de recourir de temps en temps aux premiers, ce qui est sans contredit fort profitable. — Sinclair a établi, par une table, les règles suivantes :
Premier labour de jachère 6 à 8
ou mieux 10 à 12 po.
Second 6 7
Troisième. 5 1/2
Quatrième 4
Labour de semaille. ...... 4
Avoine sur turneps 4 5
— sur trèfle rompu 5 6 7
Fèves sur un seul labour.. . . 67 8 9 po
— sur un second labour. . . 5 po, Premier labour pour l'orge, , 6 7 po,
SeC'rnd 5
Troisième 4
Premier labour pour les pommes-de-terre i 6
Second 5
TnAERa cru pouvoir poser en principe rtstantmême «u-dessous des bornes du vrai,
po.
po.
po.
po.
po.
po.
po. po.
po.
po.
, en
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que la valeur de la couche arable s'augmente de 8 p. 100 avec chaque pouce de profondeur qu'on peut lui donner en sus de 6 jusqu'à 10 pouces, et qu'elle diminue proportionnément de 6 à 3 pouces. — On sait qu'à la ferme-modèle de Grignon la culture repose sur de semblables principes , et que tous les ans on a successivement labouré ou plutôt défoncé de 9 à 11 po. (0 m. 240 c.) toutes les terres destinées à former la sole des plantes sarclées.
§ II. — Du nombre des labours»
Plusieurs causes fort différentes contribuent particulièrement à modifier le nombre des labours. Ce sont: leur destination, la nature et la disposition des terres qui les reçoivent, et les circonstances atmosphériques qui les précèdent, les accompagnent ou les suivent.
Nous verrons , en traitant de chaque culture en particulier, quelles sont celles qui exigent, avant les semailles, plus ou moins de labours préparatoires. De pareilles spécialités, si elles n'étaient déplacées au point où nous en sommes, entraîneraient tout au moins à des redites que nous devons épargner à nos lecteurs.
Les labours de jachère doivent être assez multipliés (non seulement pour ouvrir le sol aux influences bienfaisantes de l'atmosphère); mais aussi pour détruire complètement les racines et les germes des plantes adventices qui l'occuperaient au détriment des cultures plus productives. — Il n'est pas sans exemple qu'on en donne jusqu'à 5 et 6 dans le courant de l'année, et, quoique de telles pratiques soient devenues assez rares à mesure que les bons assolemens se sont répandus, et qu'on soit parvenu à entretenir le sol dans un état de produit constant sans pour cela le laisser envahir par les mauvaises herbes, il faut encore reconnaître qu'une jachère d'été est parfois le meilleur moyen de nettoyer un terrain, et que, dans ce cas, les labours ne peuvent être trop nombreux.
Les terres argileuses exigent des labours d'autant plus Jréquens qu'elles offrent une plus grande ténacité, et par une fâcheuse coïncidence, ces labours sont d'autant plus dispendieux qu'ils sont plus nécessaires. — Pour les rendre plus faciles, un Anglais, M. FiNLAYsoN, a imaginé de remplacer le versoir de la charrue ordinaire par 3 ou 4 baguettes en fer qui en forment, pour ainsi dire, le squelette (voyez plus loin \a.charrue squelette, s/>eleton plough).AY>vès plusieurs essais, £1 a pu prononcer que les sols les plus tenaces, pris encore un peu humides, peuvent être facilement labourés au moyen de cette charrue à laquelle ils n'adhèrent que faiblement.—Un autre cultivateur du même pays, afin de diminuer le frottement du sep , a imaginé de le relever obliquement à pji tir du soc (voyez la charrue ff^ilÀie), et de le remplacer, en quelque sorte , par une roue inclinée sur son axe à environ 30 degrés de la perpendiculaire et qui tourne dans l'angle du rayon formé par le contre et le soc. La charrue "Wilkie ayant été essayée publiquement en 1829, il a été reconnu, dit M. Lot don, qu'elle exige une force de tirage de 80 p. ICO moindre
que la meilleure charrue ordinaire. — Enfin, le major Beatson , dans le but de multiplier, aux moindres frais possibles, les labours sur les terres qui exigent impérieusement de fréquentes façons, a introduit sur ses propriétés un extirpateur à 7 dents de 10 po. fixées à 9 po. de distance les unes des au-tres , sur deux lignes parallèles écartées entre elles de 11 po. Cet instrument, attelé d'un seul cheval et qui ne pénètre d'abord qu'à une faible profondeur, à force de revenir sur le même sol, finit par atteindre la portée des labours ordinaires.
Les terrains légers , sablonneux et chauds exigent moins de labours que les sols argileux. Cela dérive si naturellement de tous les principes posés dans le cours de cet article, qu'il serait superflu d'entrer dans de nouveaux détails.
Remarquons encore que des façons nombreuses, sur des collines en pente tant soit peu rapides, tendent à dénrder leur sommité de terre, et par suite à les rendre improductives,à moins de frais considérables ;— que dans les localités exposées aux inondations, les terres sont d'autant plus sujettes à être entraînées par le courant, qu'elles sont labourées plus fréquemment, et que, bien souvent, sous peine de désastres inappréciables, on est contraint de ne les pas labourer du tout.
Quant aux circonstances atmosphériques , elles exercent une très-grande intluence surtout relativement aux terres d'un travail naturellement difficile. — Le champ le plus compacte, labouré pendant le cours de l'automne dans un état convenable , c'est-à-dire ni trop sec ni trop humide ^ après qu'il a été soumis à l'action puissante des gelées d'un hiver plus froid que pluvieux, n'a pour ainsi dire besoin, s'il est exempt de mauvaises herbes, que d'être gratté à sa surface avant l'époque des semailles. Il se réduit presque de luimême enterre meuble, tandis que de nombreux et profonds labours pourraient lui devenir mécaniquement plus nuisibles qu'utiles si la saison se comportait mal. Un M. Crowe, dit Arthur Yotjng, donna à une pièce déterre argileuse une jachère complète de deux ans. A la St. -Michel de la seconde année, il sema cette pièce en froment après douze labours. Quel fut le résultat de cet essai? une magnifique récolte sans doute? Point du tout. Le blé leva fort bien, mais le printemps fut pluvieux : plus la surface était belle et bien atténuée, plus elle fut apte à se prendre comme un mortier. La récolte ne produisit que 14 bushels par acre, encore le grain futil de mauvaise qualité. On voit par cet exemple que le nombre des labours n'équivaut pas toujours à leur opportunité. '
Assez généralement dans les terres à J Tournent, et pour les semis de cette céréale, ou donne de 3 à 4 labours. — Arthur Yolng établit que ce dernier nombre est à peu près indispensable. — PiOziER veut au .moins trois labours de préparation, indépendamment de ceux qui doivent précéder coup sur coup les semailles. — John Sinclair indique 4 labours de jachère avant celui des semailles. Enfin, ainsi que je l'ai déjà dit, il est des contrées où la pratique va même au-delà sans apprécier
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toujours à leur valeur les frais considérables auxquels enlr.iîue inévitablement la multiplicité de semblables tj'avaux.— Répétons que le moyen le plus certain d'éviter le retour trop fréquent des labours, c'est de savoir les faii'e à propos.
§ III. — Époques favorables aux divers labours.
Les terrains facilement perméables à l'eau peuvent, à vrai dire, être labourés à peu près en tout temps; mais il est loin d'en être de même des autres. — Lors(|u'ils surabondent d'humidité, tantôt ils adhèrent au soc et au versoir de la charrue, tantôt ils se compriment en bandes boueuses, sans aucune porosité, et que la sécheresse transforme en véritables pierres; les animaux , en les piétinant, rendent plus sensible encore un tel inconvénient.— Lorsqu'ils sont trop secs, outre qu'il est presque impossible de les travailler, ils se divisent en mottes d'une extrême dureté que la herse ne peut briser. Il est donc indispensable de choisir le moment où les pluies les ont humectés assez profondément sans les saturer, et ce moment ne se présente pas toujours d'une manière opportune.
Dans tout le midi de la France, par exem-
f>le,la principale difficulté que rencontre le aboureur, est la brièveté du temps qu'il peut employer à la préparation des terres. Si , pour ménaf^er quelques dépaissances à ses moutons, il ne profite pas des journées favorables de l'automne et de l'hiver, les pluies printanières sont si peu fréquentes, que dès la dernière quinzaine de mai il lui devient presque impossible de faire un travail passable; aussi une jachère complète lui paraît-elle le seul moyen de donner à ses champs une culture suffisante.— Sur les prairies artificielles destinées à être retournées, à moins qu'on ne diffère les premiers labours jusqu'à la veille des semailles, ce qui présente lé grave inconvénient de ne pas donner au sol le temps de s'aérer, ils sont d'autant plus difficiles que la saison est déjà fort sèche après les coupes. Les seconds labours ne le sont pas moins; car en été, ainsi que le savent ceux qui ont habité la Provence, la pluie même devient un obstacle quand elle ne pénètre que partiellement la couche labourable. Dans ce cas, dit M. DE Gasparin, un labour imprudent produit un effet que l'on désigne dans ce pays par l'expression de ffdler la terre. Il consiste dans la sortie d'une multitude de mauvaises herbes, principalement de coquelicots et de crucifères, plantes à graines oléagineusesquiépuisentbeaucouple soletlecouvrent,pourplusieursannées,deIeurs semences abondantes. — On conçoit, d'après ces divers motifs, combien la sécheresse et la chaleur de ces contrées oi)posent de difficultés au labourage. — En remontant vers le nord nous verrions que l'humidité constante de certaines années en présente assez souvent de non moins graves.
En théorie, il est avantageux de labourer les terres fortes peu de temps après qu'elles ont été dépouillées de leurs produits, les labours d'automne contribuant, plus que tous autres, à leurameublisseraeul. Après eux ceux
d'hKer, en tant qu'ils précèdent la gelée, remplissent à peu près le même but. Cependant, en pratique, assez ordinairement on attend la fin de cette saison, de sorte quil faut ensuite labourer coup sur coup au printemps, ce qui n'est jamais à beaucoup près aussi profitable. — Au reste, les labours de l'arrière-saison of-
frent bien aussi parfois quelques inconvéniens. Voici ce qu'en dit Abthlr Yoi;\g, d'après les expériences faites par lui sous le ciel iiumide de l'Angleterre : « On voit qu'il est incontestablement utile de labourer en automne les chaumes que l'on destine à la culture des fèves. Il parait aussi qu'il y a de l'avantage à labourer en automne une jachère que l'on destine aux turneps; mais on ne voit pas que cet usage soit également utile pour la culture des blés de mars, attendu qu'à moins que la terre ne fût parfaitement nette, ce serait provoquer la végétation des mauvaises herbes, sans se ménager les moyens de les détruire. Il offre au surplus tant d'autres avantages qu'on doit être étonné de voir si peu de fermiers s'y conformer, sous prétexte qu'il leur faut ime pâture, toujours misérable, pour leurs bêtes à laine. Cependant je dois avertir le lecteur que ce que je disicin'estpasapplicable à tous les sols. Supposons que la nature d'une terre soit telle qu'aux premiers jours secs du printemps elle se réduise en terreau aussi aisémentquecellequiauraétélabourée en automne. Supposons que ce soit pour elle un désavantage de rester exposée et ouverte aux pluies d'hiver, parce qu'elle demande à rester comme elle a été laissée par la dernière récolte, en masses compactes et arrondies, en sorte que l'eau puisse rouler dessus sans la pénétrer; alors je conçois, et même il me paraît clair, qu'une semblable terre, s'il en existe, demande plutôt à être labourée au printemps qu'en automne. »
Les labours d'été ne sont en usage que dans deux cas : 1° pour la préparation des terres qui viennent de porter des récoltes et qu'on veut semer immédiatement ; cas peu ordinaire, mais qui peut présenter, en des circonstances favorables, de précieux avantages avec un bon système d'assolement ; — 2° pour détruire les mauvaises herbes pendant une jachère complète. Dans ce cas, ils doivent être combinés de manière que celles-ci n'aient pas le temps de fructifier, ce qui s'accomplit en cette saison avec une extrême rapidité.
ft.RT. III. — Des du'ers modes de labours.
Comme les défoncemens, les labours s'effectuent à bras d'hommes ou à l'aide de machines mues par des animaux. Les outils dont on se sert dans le premier
choses
cas étant en partie les mêmes que ceux dont i a déjà été parlé, je n'aurai que peu de chose! à ajouter ici.
5 r*". — Des labours à bras d'hommes.
Dans plusieurs localités, pour/wr^rla terre c'est-à-dire pour lui donner un premier labour de préparation, on emploie la bicorne ifig. I ■?,G,page 160), diverses aul res pioches, ou des boyaux avec lesquels on divise la surface en mottes plus ou moins grosses. Ce travail, quoiqu'imparfait, puisqu'il ne retourne près-
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que pasle sol et qu'il ne détruit que fort imparfaitement les plantes adventices, est assez rapide, et produit sur de petites étendues de défriches ou de jachères un bon effet.
La pioche ovale,_/f^.l63, et la variété^g'.]64,
Fis. 167. 166. 165. 164. 163.
sont communément utilisées sur les bords de la Meuse pour les terres faciles.— Dans les localités caillouteuses, on leur préfère la pioche à marteau, fig. 1G5, ou à pic,/'^. 166. Aux environs de Paris on se sert du hoyau,^^. 167.
NÉR/VLES A DONNRR AU SOL, nv. i"* Les labours à la houe sont en usage dans presque toute l'Europe. A Tavantage de retourner la terre comme les suivans, ils joignent celui d'une exécution rapide; mais, d'un autre côté, ils sont peu profonds et néanmoins Irès-fatigans; car, pour employer ces sortes d'outils, dont le manche forme avec le fer un angle excessivement aigu, l'ouvrier est obligé de se courber en deux, soit qu'après avoir soulevé la terre presque entre ses jambes il la rejette derrière lui, soit que, marchant au contraire en arrière, il la rejette sur le côté pour en combler la jauge précédemment ouverte.
Les houes, selon la nature du terrain dans lequel on les emploie, sont tantôt pleines^ lautôt à dents ou a pointes. — Les unes conviennent aux labours des sols meubles, dépourvus de pierres et dépouillés de racines ; les autres pénètrent plus facilement dans les terres rocailleuses, graveleuses ou lié-.'s par des racines traçantes. — INous avons réiiiù Milles figures suivaiites quelques-un''s des c.-.pèces les plus usitées : — Jig^ lO^i, houe ordi-
'^THirOAULr.S.
naire du nord de la France; — fig. 169, houe de Bretagne; — fig. 170, houe d'Amérique, dont la courbure au manche permet à l'ouvrier de travailler sans se courber beaucoup ;—y?g'. 171, houe essade du midi; — fig. 172, houe plate de Château-Thierry ; — fig. 173, houe triangulaire; — fig. 174, houe du département de l'Hérault; — fig. 175, houe à oreilles des Pyrénées-Orientales; — fig. 176, houe ronde de Brest; — fig. 177, houe escaoussadou du midi; — fig. 178, houe des vignes du département des Bouches-du-Rhône ; —fig- l'O, autre houe destinée au même usage \—fig. 180, houe fourchue des enviroris de Paris; — fig. 181, houe bident à manche courbe de la Sarthe; — fig. 182, houe à longues dents de Maine-et- Loire; — fig. 183, houe bi-triangulaire de la Cran; — fig. 184, houe trident de plusieurs parties du centre de la France.
La fourche a deux ou a trois dents (\oyez fig. i(jl, page i62) coiw'ient aux labours des terres compacLes et humides, qui s'attachent
aux fers des outils ou qui sont remplies de racines. Dans ce dernier cas surtout, en facilitant l'extraction de ces dernières, elles sont d'un usage fort avantageux.
Quant aux labours à la bêche., malheureusement dans les sols même qui se prêtent le mieux à leur emploi, à côté des avantages incontestables qu'ils présentent, ils ont par compensation l'inconvénient de donner des résultats si lents, qu'on ne peut en faire usage hors des jardins que dans les contrées Irèspopuleuses et cultivées avec un soin particulier. C'est ainsi que dans quelques parties du nord on laboure les champs à la bêche tous les six ou huit ans. — A Paris on nomme labour à un fer de bêche relui qui pénètre de 9 po. à un pi. (0°' 244 à 0"' 325), et à un demifer de bêche, celui qui ne retourne le sol qu'à la profondeur de 4 à 6 po-fC^' 108 àO"' 162). — Ce dernier est parfois préférable pour ne pas porter les engrais au-delà de la portée des plantes à co iules racines.
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J . — Des labours à la cLarrne.
Dans tout labour à la charrue, trois points doivent particulièrement fixer l'attention du laboureur ; ce sont : 1° l'épaisseur de la bande à soulever, 2" sa largeur, et 3° la positioudaus laquelle doit la placer le versoir.
L'épaisseur et la largeur comparatives de la bande de terre a donné lieu parmi les agi'onomes à une assez grave divergence d'opinions. Les uns pensent que, pour être bon, un labour doit toujours être plus profond que large. Ils veulent que la profondeur soit à la largeur dans la proportion de 2 tiers au tiers, c'est-à-dire que si la bande a 9 pouces dans le premier sens, elle ne doit en avoir que six dans le second, la terre étant ainsi mieux ameublie, plus émiettée et remarquablement plus productive, surtout en temps <le sécheresse ; aussi, quels que soient les frais plus considérables qu'entraîne une pareille pratique en augmentant le nombre de traits, ils soutiennent que tout labour qui soulève une tranche de terre plus large qu'elle n'est profonde, est lout-à-fait contraire aux bonnes lois du labourage. — Les autres, retournant la proposition, demandent au contraire que la largeur soit à la profondeur dans la proportion de deux à un. Selon eux, un labour beaucoup plus pi'ofond que large est une opération que sa lenteur et sa complète inutilité, dans la plupart des cas, doit faire, à très-peu d'exceptions près, rejeter de la pratique. Ils ont pour eux l'exemple général;, et je partage leur avis.
Du reste, quelle que soit l'opinion qu'on se fasse à cet égard, il est des cas où l'on doit transgresser l'une ou l'autre règle. En effet, plus le sol est tenace, plus la bande doit être étroite, pour faciliter l'action de la herse ; et plus le labour est profond, moins il doit être large, parce que la charrue aurait à vamcre une trop forte résistance. — Sur des tei'rains meubles ou pour des labours superficiels, les choses peuvent se passer différemment.
Lorsqu'on cherche à diviser un sol tenace, 6à 7 po. (0°* 162 à O"" 189) peuvent paraître une largeur suffisante avec un attelage ordinaire. Plus communément on donne à la bande une larj^eur moyenne de 9 po. (0™ 24-1). — ]M. Mathieu de Dombasle, dans ses terres les plus fortes, au moyen de sa charrue attelée de trois bètes au plus, pour les premiers labours, et en donnant au soc de 6 à 8 j)o. (0'" 162 à 0°' 217) d'eutrure, ouvre une riiie qui atteint constamment de 9 à 10 po. (0'" 244 à 0™ 271).
La position de la bande de terre retournée par le versoir dépend à la fois de l'épaisseur proportionnelle de cette même bande, et de la disposition particulière des charrues. — Si la tranche est environ d'un tiers moins profonde que large, elle aura une propension naturelle à s'incliner sur la tranche précédente de manière à laisser une de ses arêtes audessus ; — si elle a, au contraire, une largeu,' couiparativemeut beaucoup plus grande, elle relomb'jra presqu'à i)lat. Il est à remarquer que la plupart des charrues perfectionnées dans ces derniers temps donnent le premier de CCS résultats, que l'on considère, à bon
droit, comme le meilleur. «Beaucoup de bons cultivateurs ont regardé, au premier coupd'œil, ce labour comme imparfait, et ne l'ont ' pas trouvé aussi propre que celui où les tranches de terre sont retournées à plat; cependant ils ont bientôt senti les motifs qui rendent ces labours préférables : eu effet, dans les terres fortes, la herse exerce une action bien plus énergique, soit pour ameublir la terre, soit pour enterrer la semence, sur un labour qui présente à la surface un angle de chaque tranche de terre, que lorsque ses dents ne font que gratter le côté plat de la tranche.
D'un autre côlé, ce labour expose bien mi'
toute la terre labourée à l'influence de luii-, des pluies et des gelées, qu'un labour plat. Il est vrai que lorsqu'on rompt une éteule, un trèfle, etc., on aperçoit ordinairement, après le labour, quelques herbes entre les tranches, dans le fond des sillons ou cannelures que laisse le labour à la surface de la terre ; mais un trait de herse les recouvre entièrement, lorsque cela est nécessaire, en abattant les arêtes 'des tranches. Dans tous les cantons où l'on a apporté quelque attention à ce sujet, on a reconnu, par expérience, que ce mode de labour est celui qui est le plus parfait dans toutes les terres et dans presque toutes les circonstances.» (Mathieu de Dombasle.)
"^ .a. — De la direction des labours.
Habituellement on dirige les labours dans le sens de la pente générale du terrain {fg. 185), pour donner aux eaux un écoule-
Fig. 185.
ment plus facile. Cependant, sur les champs d'une inclinaison considérable, surtout lorsqu'on a plusà redouter la sécheresse que l'humidité, il vaut luieux tracer les sillons perpendiculairement à cette même pente (%. 186),
Fig. 186.
non seulement pour diminuer le travail de l'attelage, mais afin que la terre et les engrais soient moins facilement entraînés par les pluies, et que celles-ci aient mieux le temps de pénétrer la couche labourable. — Les labours de ces sortes de terrains offrent toujours d'assez grandes difficultés. D'une part, ils sont fort imparfaits dans les parties où la bande de
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terre est rejelée en haut, parce qu'elle est rarement retournée et qu'elle retombe dans la raie ; et de l'autre, parce que, si l'on rejette la tranche constamment en bas, on finit par dénuder de terre le haut de la pièce. Cependant ce dernier moyen est celui que préfèrent les bons cultivateurs ; et, comme la charrue à tourne-oreille, par suite de la forme de son soc et de son versoir, produit un travail vicieux, on a cherché à lui en substituer d'autres, qui seront décrites dans l'article suivant, sous le nom de charrues jumelles, charrues dos-a-dos, etc., et qui peuvent labourer mieux, tout en rejetant de même la terre de droite à gauche, ou de gauche à droite, selon le besoin.
Dans beaucoup de cas, au lieu 'de sillonner de bas en haut ou en travers, on trouve un grand avantage à labourer obliquement, en ayant soin de diriger la charrue à droite et non à gauche, en partant de la partie élevée du champ; car, d'après ce second mode, comme ou en peut juger d'après \^fig. 188,
Fig. 187.
autr
fe à côté, comme l'indique la fig. 189.— La Fig. 189.
pièce se trouve à la fin former une surface unie, sans autres subdivisions que celles qui résultent de la disposition plus ou moins régulière des rigoles d'écoulement des eaux. Cependant on verra tout-à-l'heure qu'on peut obtenir les mêmes résultats avec des charrues à versoir fixe.
Dans un labour à plat, lorsque la superficie du champ est réguhèrement divisée en parallélogrammes alongés, d'égale largeur entre eux, sensiblement planes et séparés par des rigoles , on dit que ce Labour est en planches.
Pout former des hillons avec une charrue à versoir fixe, on ouvre successivement des rayons parallèles dans la longueur et des deux côtés de chaque billon, les uns dans une dil'ection, les autres dans une direction opposée; c'est-à-dire que si on commence, par exemple, par lever une première bande A, {^fig. 190), du sud au nord, on vient en prendre
Fig. 190,
la terre serait jetée en haut par le trait qui va en remontant; ce qui fatiguerait beaucoup l'attelage, sans donner un bon labour '.tandis que, d'après le premier {fig. 187), lorsque la
Fig. 188.
charrue remonte, elle déverse la terre en bas.
— Il y a ainsi moins de fatigue, et la bande, n'étant jamais poussée contrairement à la pente du terrain, retombe librement du versoir dans l'une comme dans l'autre direction.
— Toutes les fois que les coteaux n'offrent pas sur des points rapprochés une trèsgrande inégalité de pentes, on peut les labourer ainsi, lors même que cela serait impraticable par tout autre moyen.
§ IV. — Des différentes espèces de labouis.
Selon les circonstances, mais le plus souvent sans autres motifs que les habitudes locales , on laboure tantôt à plat, ou en planches, tantôt en hillons.
Pour labourer à plat on fait ordinairement usage de la charrue à tourne-oreille qui, en allant et en revenant, jette toujours la terre du même côté de l'horizon, et remplit ainsi successivement chaque raie, eu eu traçant ui:e
une seconde B du nord au sud, puis une troisième C à côté de la première, une quatrième D à côté de la seconde, et ainsi de suite, en déversant toujours la terre de gauche à droite, de manière à laisser en définitive un sillon vide au milieu. — Cette première opération s'appelleyè«(^/-eou érayer le billon. — Pour le labour suivant, on commence au contraire au milieu, en sorte que les deux premières tranches soient appuyées l'une contre l'autre à la place précédemment occupée par la raie, et on continue de verser toutes les autres bandes de terre vers le milieu du billon jusqu'à ce qu'on arrive aux deux côtés, où il reste nécessairement deux raies ouvertes. Cela s'appelle endosser ov\ enrayer.
Lorsqu'on refend àe?, billons qui avaient été précédemment endossés une seule fois, il en résulte un labour presque plat ; et si l'on continue à érayer et à enrayer alternativement à une égale profondeur, il ne se forme à la surface du terrain aucune élévation sensible: — on obtient ainsi des planches plutôt que des billons. — Lorsqu'on endosse, au contraire, plusieurs fois de suite les mêmes billons, on leur donne une forme de plus ea plus bombée.
On a nommé billons simples {fig. 191), ceux qui ne présentent qu'un seul segment de cercle entre deux raies creusées au mêaae
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Fig. 191. nivfiaii.— Il y ades
billons simples
composés de deux
traits de charrue
Ijseulement, c'est-à-
Vdire d'environ 2 pi.
— il y en a de quatre, de huit, de dix traits;
— il y en a aussi de vingt et même de trente, qui acquièrent par conséquent de 6 à 10 mètres de largeur.
Les billons doubles {fig. 192) sont subdi-
Fig. 192.
vises en trois ou quatre billons plus petits, séparés par des rigoles moins profondes que les deux principales, et creusées à des niveaux différens sur la double pente du grand billon.— Cette disposition est peu ordinaire.
De même qu'il y a des billons de toutes les largeurs, entre deux tiers de mètre jusqu'à 15 mètres et plus, il y en a aussi de toutes les hauteurs, entre ceux qui se confondent presqu'avec les planches, et ceux qui s'élèvent au-delà de 3 à 4 pi. ( 1 m. à 1 m. 325).
A^'antages et inconvéniens du biilonnage.
— On a beaucoup dit pour et contre la pratique du biilonnage. Les uns trouvent qu'au moyen de billons bien faits on fournit aux plantes une couche labourable plus épaisse, qui contribue efficacement à leur belle végétation, qui les fait jouir, même sur les fonds les moins riches en terre végétale, des avantages des labours profonds, et qui permet (résultat incalculable dans l'état actuel de notre agriculture) d'introduire sur ces terrains peu privilégiés les récoltes de racines sarclées;— que sur les ados, l'humidité n'est jamais trop grande, quoique la sécheresse soit rarement redoutable, parce que la terre meuble du dessous consei've et communique pendant long-temps sa fraîcheur jusqu'aux racines; — que cette disposition du sol, procurant aux cultures tout-à-la-fois plus d'air et de lumière, favorise la formation du grain dans les épis et la maturation; — que, dans les temps de piuie, l'eau dont les plantes sont surchargées est plus promptement essuyée;
— que ces plantes courent moins le risque de verser; —enfin, que le sarclage est plus facile.
D'un autre côté, on répond : que si les billons sont larges et fort relevés, la meilleure terre se trouve inutilement amassée dans le milieu, et peu-à-peu mise hors d'action par la profondeur à laquelle elle est enfouie; — qu'à la vérité, dans les climats humides, la sommité des ados se trouve à l'abri des infiltrations, mais que les bas-côtés y sont d'autant plus exposés que l'eau, par une cause ou une autre, s'accumule presque toujours, au moins par places, dans les rigoles, et qu'il est le plus souvent impossible de faire des saignées dans le sens des tiiverses pentes du terrain ; —que, dans les temps de sécheresse, .lorsqu'il survient une pluie d'orage, au lieu de pénétrer dans la croûte dur-
cie qui forme la surface du sol, elle ne faif que glisser à sa superficie, de sorte que quelquefois les rigoles sont insuffisanles pou< con tenir l'eau qui s'y estjetée, ta II dis que l'ados se trouve presque aussi sec qu'auparavant; — que, lorsque les billons sont diiigés de l'est à l'ouest, les récoltes sont ordinairement moins belles et toujours beaucoup plus retardées dans leur végétation du côté du nord que de celui du midi; — que, dans les terres sujettes au déchaussement, le biilonnage augmente encore cette fâcheuse disposition;— enfin,que, non seulementavec de hauts billons les labours et surtout les hersages sont plus difficiles, mais que les labours croisés, qui sont parfois si utiles pour remédier à l'imperfection des autres dans les (erres fortes, sont impraticables. — Si les billons sont étroits, tout en conservant une grande élévation, l'endossement demande beaucoup de temps et exige une grande force de tirage; il n'est pas plus aisé de refendre; l'ensemencement est irrégulier, et les travaux de la récolte se font avec encore moins de facilité. — La multiplicité des raies occasione une perte notable de terrain. — Quant aux billons très-étroits composés d'un petit nombre de traits de charrue, et dont l'usage se lie nécessairement à celui des semis sous raie , ils sont accompagnés, dit M. Mathieu de DoMBASLE, d'un si grave inconvénient qu'ils devraient être proscrits comme métliode générale de culture. Cet inconvénient, senti de tous les praticiens, consiste à forcer le cultivateur à labourer, à l'époque même des semailles, toute la sole qu'il veut ensemencer, ce qui exige un espace de temps considérable pendant lequel la saison n'est pas toujours favorable; tandis qu'en donnant à l'avance le labour de semaille, on a la faculté de choisir le temps le plus convenable pour répandre la semence et pour l'enterrer à la herse ou à l'extirpateur.
Si donc les billons ont parfois des avantages incontestables, le labour à plat ou en planches doit être préféré dans la plupart des cas. — Je trouve qu'il y a peu d'objections raisonnables à faire au passage suivant que j'extrais littéralement de Thaer : « L'écoulement des eaux que dans bien des lieux on cherche à procurer surtout par le moyen des rigoles qui séparent les billons, s'obtient toujours d'une manière plus parfaite au moyen des raies que, sur le champ labouré à plat, on trace d'abord après avoir accompli la semaille, et auxquelles on donne la tendance lapins directe et la plus propreà l'écoulement de ces eaux, ce qui n'a pas toujours lieu pour les rigoles des billons. Ces raies d'écoulement peuvent être multipliées dans les lieux où elles sont nécessaires, et l'on en fait abstraction dans ceux où elles ne seraient pas utiles. Les sols labourés à plat conservent une égale répartition de leur terre végétale sur toute leur superficie, tandis que ceux labourés en billons en sont privés dans des places pour l'avoir en surabondance dans d'autres. Ces premiers conservent sur toute leur étendue une même épaisseur de terre reuuiée; ils faNonsent une répartition plus égale du fumier qui, sur les terrains labourés en billons étroits, a de la disposition à s'amasser dans les ri
goles : leur matière extractive n'est pas eatrainée sur la pente des billons et dans les rissoles. Mais surtout la scaicnce y est mieux
répartie; on l'y répand à la volée. La herse y agit sur toute la surface et d'une manière plus unUoruie; le hersage, en rond, qui est si efficace, devient à peu près im|)raticable sur un terrain labouré en billons;le hersage eu travers même est rendu beaucoup plus difficile par cette dernière manière de disposer le sol. Aussi le terrain labouré à plat peut-il beaucoup mieux être nettoyé de chiendent et des mauvaises herbes qui se multiplient par leurs racines. Le charroi, et surtout celui des récoltes,y est beaucoup plus facile. Enfin le faucheur et le faneur y accomplissent leur travail avec bien moins de peine. Les céréales y reposent à plat après qu'elles ont été séparées de leur chaume; elles n'y tombent pas dans les rigoles pour y être gâtées par les eaux, comnie cela n'arrive que trop souvent dans les champs labourés en billons étroits. Le ràteauy a^itavec beaucoup plus de promptitude, et c'est seulement là qu'on peut se servir du grand râteau, qui rend de si bons services lors de la moisson. »
On sait qu'une des premières améliorations qu'ait apportées aux terres basses de son exploitation le célèbre directeur de la ferme de Roville, a été d'aplanir leur surface par des labours successifs, en détruisant les billons qu'on y avait élevés avant lui avec tant de peines et de soins. O. Leclerg-Thouix.
Section ii. -^ Des charrues considérées comnie instrumens de labour et de préparation des terres.
Les charrues les plus simples se composent de diverses parties que nous devons étudier d'abord séparément, afin de connaître leur usage et, autant que possible, les conditions les plus nécessaires à leur bonne construction. Ce sont : le soc, le contre, le sep, le versoir, l'âge ou la haye, le régulateur q\. le manche.
Cette première partie de notre travail accomplie, après une courte mais indispensable excursion dans le domaine de la dynamique, afin de mettre le lecteur à même de juger de la résistance que présentent les diverses sortes de charrues à l'effort des animaux qui les traînent, et d'apprécier les moyens de diminuer la force de traction, nous traiterons successivement des araires proprement dites; — des araires à support sous l'âge ; — enfin des charrues à avant-train qui nous présenteront plusieurs subdivisions, eu égard à la fixité ou a la mobilité de leur versoir, au nombre de leurs socs, etc., etc.
A.RT. I-'. — Des dii'erses parties essentielles des charrues.
§ P^ — Le soc.
Le soc est la partie de la charrue qui détache la bande de terre, concurremment avec le contre, et la soulève en avant du versoir.
Sans remonter jusqu'à l'antiquité, si nous devions seulement tracer ici un tableau historique de toutes les charrues encore exis-
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tantes dans les diverses parties du monde, nous verrions que l'aspect et les dimensions des socs varient à l'infini. Toutefois, à ne considérer que ceux dont l'usage est le plus général, on peut les ranger en deux divisions: — Les uns ayant la forme à\\njer de lance ou d'un triangle isocelle plus ou moins alongé, également tranchans des deux côtés (y?g.ly3); les autres à une seule aile terminée,
du côté qui en est privé, par une ligne droite alignée avec le corps de la charrue, et ne formant ainsi que la moitié desautres {Jig. 194).
Les premiers sont indispensables pour les charrues à double versoir ouà tourne-oreille; les seconds s'appliquent aux charrues à versoir fixe.
Le soc se compose de deux parties fort dittinctes : l'aile ou les ailes (A A.^fig. 193 et 194 ), dont la destination est de trancher latei're,et la souche B, fîg. 194, qui n'a d'autre but que d'unir cette partie essentielle à la charrue, et de commencer, pour ainsi dire, la courbure du versoir. — La bande qui forme et qui avoisine la pointe et le tranchant s'use à peunrès seule durant le travail; elle comprena ce que M. l\L\THiEU DE DoMBASLE appelle la matière à user. « La proportion entre ces deux parties, dit, dans un travail récent, cet agronome, l'un de ceux qui ont incontestablement le plus contribué de nos jours au perfectionnemeut de la charrue, peut varier considérablement, et l'on conçoit facilement que le soc est d';:utant meilleur sous le rapport de la dépense de renouvellement, que la souche est en poids dans une moindre proportion avec la matière à user. Les socs énormes dont on fait usage dans le nord et l'est de la France, ainsi qu'en Belgique, pèsent commimément de 18 à 24 livres, ils coûtent de 18 à 24 fr., et ils ne contiennent que 2 à 3 livres au plus de matière à user. C'est là, certainement, une proportion très-défavorable. Dans les charrues que l'on construit à Roville depuis dix ans, les socs étaient un peu moins pesans, mais la proportion de la matière à user n'était pas encore améliorée : je l'évalue à deux livres environ sur des socs qui pèsent 14 à 15 livres, et qui coûtent 12 francs. En 1832, on a adopté dans les fabriques de Roville une charrue d'nu nouveau modèle, dont le soc est beaucoup plus léger et ne dépasse guère 9 à ÎO livres. C'est uniquement sur la souche que porte l'économie de poids, et la matière à user reste la même que dans les anciens, en sorle que la proportion est maintenant beaucoup plus favorable. »
Beaucoup de socs se fixent au sep ou à la gorge de la charrue par une douille ou cnsochure. — Tantôt ce sont les deux côtés \^volongés des triangles qui se recourbent en-dessous pour emboîter l'extrémité antérieure du sep ; — tantôt la douille est placée entre les deux ailes, à peu près comme dans un fer de lance; — tantôt, enfin, elle se trouve à la partie gauche de l'aile unique des charrues à versoir fixe.Cependant, depuis quelque temps.
CifAP. G*.
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la méthode américaine commence à se répandre; elle consiste à applic^uer et à fixer le soc à la |)ai*lie antérieure et inférieure du corps de la charrue par deux boulons à écrou, que le laboureur peut ôter lui-même et remettre chaque fois que le besoin de changer le soc se fait sentir.
La nouvelle araire écossaise dont nous donnerons plus loin la figure entière, telle qu'elle existe depuis peu de temps dans les ateliers de l'un de nous (M. Molard), est munie de 3 socs de rechange on fonle, portés par un bras, ou plutôt par une sorte de moi-
f;non accompagnant le sep, à l'aide duquel le aboureur peut les fixer et même les faire pénétrer plus ou moins profondément dans le sol, avec promptitude et facilité, à l'aide d'une simple clavette, ainsi que l'indiquent les détails des^g. 195, 196 el 197. A,/^. 195, soc p- „r vu isolément en-des-
tig. iJo, gyg^ gygp lgg 2 barres
b b qui servenl à l'adapter à l'extrémité du sep. — B, /7^'. 196, soc vu isolément endessous ; c c représentent les ensochures qui le retiennent sur le moignon 6, fig. 197, à l'aide de la clavette e. — La fis- 197 donne une idée de la partie antérieure de la charrue, vue en-dessous, au point de jonction du sep, du soc et du versoir. Celte disposition, remarquable par sa grande simplicité, nous parait une notable amélioration. — Chaque soc de rechange est ou peut être de dimensions différentes et combinées avec ia largeur qu'on veut donner à la raie.
M. HuooNET du Jura a approprié à une charrue légère, à tourne-oreille {fig. 249 ci-après), un soc qui réunit le double avantage de remplacer le contre et de changer de position au commencement de chaque sillon. La fig. 198 Fig. 198.
fera comprendre cette ingénieuse innovation- K.,fig. 198, soc disposé de manière à labourer du côté droit; — b manche en fer dudit soc qui tourne dans l'étançon antérieur de la eharrue, et auquel on a adapté une lige c, lorminée par une poignée c/. Cette tige, mobile entre les deux mancherons, peut se fixer, à l'aide d'un crochet, à celui de gauche ou de d: oilc, suivant que le versoir est de l'un ou de l'autre de ces côtés; elle fait tourner le soc sur lui-même, dans son mouvement, do manière que lorsqu'un de ses côtés U-an-
chans se relève perpendiculairement au sol pour tenir lieu de contre, l'autre s'abaisse horizontalement pour détacher la tranche du fond du sillon.
La plupart des socs, construits en fer, sont chan.s.séi- (l'une lame d'acier soudée sous le tranchant; on les rebat à chaud sur l'enclume à mesure qu'ils s'usent, et plus lard on les rechausse d'une nouvelle lame, opération assez difficile à bien faire, et dont la dépense varie de 5 à 8 et même 9 fr., selon les dimensions du soc et la quantité du métal. — Depuis quelques années, on fait à Roville les socs, petit modèle, dont il a été parlé cidessus, entièrement en acier. On ne peut, à la vérité, les rechausser avantageusement, mais par compensation il est facile de les rebattre pendant beaucoup plus long-temps que les autres, et, sous ce point de vue, ils présentent un incontestable avantage, parce que toute la matière à user se compose d'acier, tandis que dans les socs en fer, même en supposant que la soudure ait été parfaitement exécutée, le marteau attire du fer vers le tranchant, en même temps que de l'acier, à chaque rebattage.
Un des principaux avantages des socs américains, d'après M. Mathieu de Dombasle, consiste en ce que le poids de la souche est diminué, en sorte que la proportion entre cette dernière et la matière à user est beaucoup plus favorable que dans tous les autres. Les socs américains que l'on construit à Roville pèsent 6à 7 livres, et un tiers, au moins, de ce poids consiste en matière à user. Ces socs, entièrement en acier, peuvent s'exécuter
Eour le prix de 6 francs, et font un service eaucoup plus long, sans rechaussage, qu'un soc de 20 fr. en fer chaussé d'acier. — Lorsque le premier est usé, il n'en coûte pas plus pour le remplacer par un neuf, qu'il n'en eût coûté pour faire rechausser l'autre; — on a, du reste, la vieille souche d'acier, et l'on ne court pas les risques d'un rechaussage mal exécuté. On peut, d'ailleurs, avoir des socs neufs d'avance, pour les employer au moment du besoin, au lieu d'attendre le loisir du maréchal pour rechausser un vieux soc.
La forme du soc américain permet aussi de le construire en fonte, et cette construction est fort économique, puisqu'un soc de cette espèce ne coûte que 30 ou 40 sous. On fait en Angleterre un très-fréquent usage des socs de charrue en fonte. D'après les expériences tentées à Roville depuis quelques mois, on a reconnu qu'on peut tirer de cette construction, dans beaucoup de circonstances, un bien plus grand parti qu'on ne le croit généralement.
, Nous devons ajouter que la fonte-acier, dans laquelle on fait entrer, au minimum, xxn seizième d'étain, et qui acquiert ainsi une dureté plus grande que l'acier trempé luimême, devra être généralement préférée à la fonle ordinaire, dont elle ne dépasse pas beaucoup le prix.- Les épreuves leitéréesflnon:breuses qui ont été faites depuis plusieurs années des qualités de cette composition dans la construction des petites meules du moulin Molard, permettent de prononcer, avec assurance, (lu'elle pl•é^cnteI•ait de fort grands avantagea rpour la fctbricatiou ilo -toutes
les parties qui s'usent dans les charrues.
Enfin, on peut aussi construire des socs américains, entièrement en Jer; il est vrai qu'ils s'usent vite, mais ils se rebattent facilement; et comme ces socs ne coûtent qu'environ 3 fr. pièce, on trouvera dans beaucoup de cas que leur usage est fort économique.
M. Desjoberts, notre collaborateur, grand propriétaire-cultivateur, emploie un procédé très-simple pour aciérer ses socs de charrue. Le soc est en entier en fer forgé et fini comme à l'ordinaire ; quand il est terminé, on pose sur l'extrémité un morceau de fonte de fer gros comme le pouce, et l'on chauffe au blanc, un peu moins toutefois qu'on ne le fait pour le soudage. Aussitôt que le morceau de fonte commence à fondre, on le promène avec une tige de fer sur toutes les parties du soc que l'on veut aciérer. La fonte s'incorpore avec le fer, et le soc ainsi préparé se trempe au rouge cerise, sans recuit. Cette opération est plus facile que la soudure de l'acier avec le fer; elle est bien moins dispendieuse, ptiisqu'elle n'exige qu'une chaude. Avec une vieille marmite de fonte, ou peut, pendant 2 ou 3 ans, aciérer tous les socs d'une ferme.
Le côté tranchant de l'aile des socs des charrues à versoir fixe forme avec le côté opposé, à partir de la pointe, un angle plus ou moins aigu. Lorsque l'ouverture de cet angle est considérable, la bande de terre soulevée offre plus de largeur;— lorsqu'elle est faible, le soc pénètre avec plus de facilité. — Ordinairement, toutefois, l'obliquité est d'environ 45 degrés.
§ IL — Du coutre.
En avant du soc, pour régulariser et faciliter son action, se trouve le coutre, espèce de couteau destiné à trancher la terre verticalement , ou à peu près verticalement, et, dans les charrues à versoir fixe, à séparer la bande, sur le côté opposé à ce versoir, du sol non encore labouré.
La forme des contres varie : tantôt ils sont droits, tantôt recourbés en arrière comme les tranche-gazons; le plus souvent ils se recourbent légèrement en avant, à la manière des faucilles; et si cette disposiiion n'est, pas plus que la première, celle qui diminue la résistance, elle semble avoir, d'ailleurs, divers avantages particuliers. — Un coutre concave donne à la charrue une légère tendance à prendre de l'entrure, et compense un peu l'action des traits qui tendent, au contraire, à relever la machine; — ii facilite, en les soulevant, l'extraction des racines et des pierres qu'un coutre droit ou convexe ne ferait que pousser en avant ou même qu'enfiincer davantage; — il diminue plus efficacement l'adhérence des parties constituantes du sol, et sa puissance s'exei'çant obliqu( ment de bas en haut, il commence, en quelque sorte, le travail du soc qui vient après lui. Le même but est atteint avec un contre droit, incliné plus ou moins vers l'extrémiléde l'âge.
En principe, le coutre devrait être aligné en entier dans le sens de la pointe du soc; mais, comme on en fixe le manche au milieu de l'âge, où il esi ordinairement retenu par des coins, il est clair que s'il tombait perpen*
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diculairement, il se trouverait trop à droite.
En conséquence, on le dirige obliquement vers la gauche, et la résistance qu'il éprouve dans le sol, par suite de cette inclinaison, peut se trouver sensiblement augmentée dans les labours de quelque profondeur. Elle nuit, d'ailleurs, à la bonne et facile exécution du travail. C'est pour ce motif qu'on a inventé des contres a manches coudés, ou fixés par un mécanisme particulier sur la gauche de lage , de manière que la lame n'offre plus une telle obliquité. Cette disposition présente des avantages trop peu appréciés de la plupart des cultivateurs.— Dans les charrues dont le corps est entièrement en fer coulé, et dans quelques autres, le contre est maintenu dans une entaille latérale, au moyen d'un boulon ou d'un coin.
Fig. 199, coutre fixé au milieu de l'âge.
Fig. 200, coutre à manche coudé.
Fig. 201, coutre de la charrue de Roville. Fig. 199. lig. 200.
rnÊj
Fig. 201.
Les contres doivent avoir nne Jorce proportionnée à la résistance que présente chaque espèce de terrain; à peine utiles dans les sols d'une grande légèreté, ils deviennent d'une indispensable nécessité sur ceux qui se distinguent par leur compacité. On a recommandé avec raison A'aciérer leur tranchant; et, comme il essuie un frottement trèsfort, l'acier doit souvent en être renouvelé. — Lorsqu'il s'agit de défoncemens ou de défriches dans des champs qui contiennent de nombreuses et fortes racines, au lieu d'un coutre, on en met quelquefois deux et jusqu'à trois, en leur donnant progressivement une entrure moindre, à partir de celui qm est le plus rapproché du soc.
Dans quelques circonstances, ainsi qu'on a déjà pu le voira YavUcXe. Ecobuage , page 118, au coutre ordinaire on substitue, pour des labours peu profonds, un disque métallique tournant sur son axe comme une roue et tranchant à la circonférence, tel qu'il a été représenté fig. 76.
§ III. — Le sep.
Le sep est cette portion de la charrue qui reçoit le soc à sa partie antérieure, et, assez communément, l'origine du manche à sa partie postérieure. — Il glisse au fond du sillon de manière à s'appuyer sur la terre non labourée, du côté opposé au versoir. Tantôt
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il ne fait qu'un avec la gorge qui le prolonge et l'unit à l'âge, comnne dans la^^. 202; - Fig. 202.
tantôt il est fixé à cette dernière pièce par nri plateau {fig. 203) ou par deux élançons ou montans {fig. 204).
Fig. 203. Fig. 204.
Dans tous les cas, la résistance occasionée
f)ar la cohésion de la terre se faisant parlicuièrement sentir à la face inférieure et latérale du sep, il faut avoir soin de lui donner nn poli aussi complet que possible; de le travailler en bois dur, tel que le hêtre, le chêne, etc.; de le garnir de bandes de fer en dessous, ou même de le construire en entier en fer forgé ou en fonte nerveuse.
M. Mathieu de Dombasle, pour remédier au seul inconvénient reconnu aux charrues à bâtis en fonte, la prompte usure du talon des seps dans les sols sablonneux, fait construire des seps dont le talon, formant une pièce détachée, peut se démonter à volonté et se fixer avec des boulons à vis.
II est évident que plus un sep est long et large, plus le frottement est considérable, mais aussi plus le mouvement de la charrue est régulier et son maniement facile, en raison de la multiplicité des points d'appui. Lorsque la semelle est neuve, elle est ordinairement un peu concave; en s'usant, elle devient de plus en pins convexe, à mesure que les angles s'usent, et alors elle tient moins bien la raie. Cependant vme forme analogue se retrouve dans quelques araires du Midi, et notamment dans celle de Montpellier.
Afin de diminuer encore plus le frottement sans nuire à la régularité de la marche des charrues, on a exécuté en Angleterre, et on est dans l'usage, en certains cantons de ce pays industrieux , d'utiliser exclusivement des seps dont le talon est porté sur deux roues {fig. 205), ou dont toute la partie qui
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Fig. 206,
se prolonge postérieurement au-delà du soc est évidée de manière à recevoir une seule roue {fig. 206) fixée dans une mortaise, au
moyen d'un axe qui traverse le sep dans son épaisseur. Il est de fait que le mouvement progressif de rotation des roulettes, ou de la roulette dont il vient d'être parlé, sans diminuer en rien la régularité du labour, rend la traction plus facile, puisque le sep n'éprouve plus de frottement continu que sur un bien moins grand nombre de points. Cependant cette amélioration ne s'est point encore fait jour dans nos campagnes ; nous faisons des vœux pour qu'elle y soit tentée.
§ IV. -- Le vcrsoir.
Ce n'était point assez de détacher la bande de terre du fond du sillon; pour atteindre toutes les conditions d'un bon labour, il fallait encore la soulever, la déplacer et la retourner de côté dans la raie précédemment ouverte. Telle est la destination du -versoir.
Lesversoirs affectent deux formes principales qui se modifient, on peut dire à l'iuîini, dans leurs proportions et leurs détails. — Ils sont planes {fig. 207 ) ou diversement contournés \Jig. 208 ).
Fig. 208. Fig. 207.
Planes. Ils sont ordinairement faits d'une planche plus ou moins large, plus ou moins mince, clouée ou accrochée au côté droit du sep près du soc, et tenue à distance de ce même sep, à sa partie postérieure, par un nu deux bras. Dans cette position, ils repoussent la bande de terre, et la retournent même tant bien que mal, lorsqu'elle offre une certaine consistance, et qu'ils ont une longueur et une obliquité convenables. I\Iais, dans la plupart des circonstances, ils donnent dos résultats fort imparfaits, et, par surcroit d'inconvéniens, le poids et le frottement de la terre, dont ils ne sont débarrassés que lorsqu'elle a dépassé leur extrémité, augmente considérablement la résistance au tirage.
Naguère, les versoirs de la plupart de nos charrues avaient cette forme vicieuse. Beau coup l'ont même conservée; néanmoins, depuis un certain nombre d'années, les versoirs contournés se sont multipliés en France d'une manière remarquable. Tous les cullivatours qui connaissent le prix et les conditions d'un bon labour les ont adoptés pour toutes charrues autres que la charrue à tourne-oreille. Encore venons-nous qu'on a cherche, sniis changer la direction si commode du travail de celte dernière, à la remplacer par des charrues à versoir fixe qui pussent rejeter alternativement la bande à droite et à gauche.
Jefferson est, à notre connaissance, le
Fremier qui ait formulé géoinétri(|uemi'nt iirt de (lonner aux versoirs conca\'o - convexes une courbure identique cl modifiable selon des règles fixes, eu égard h la largeur et la profondeur du sillon pro|)osé, ainsi qu'à la longueur de l'arbre de la charrue, depuis la jonction avec l'aile jusqu'à son arrièrebout. Son beau travail, que nous regrettons de ne pouvoir leprodnire dans un ouvrage de la nature de celui-ci, publié dans le l*"" ' volume des Annales du 3Iuséum d'histoire naturelle, en 1802, eut alors en Europe une ré[)utation nuM'itée. Toutefois, quelques essais, trop peu nombreux peut-être, durent faire penser que la forme adoiitée par l'honorable président des Etats-Unis n'était pas diris tous les cas la plus parfaite, et elle fut en consécpience modifiée, selon les localités, d'une manière plus ou moins heureuse.
Il serait fort difficile de décrire bien intelligiblement, même à l'aide de figures, les modifications déforme des versoirs con?t\dérés de nos jours comme les meilleurs, et encore plus d'indiquer, pour l'un d'eux, les conditions d'une perfection qui n'existe pas d'une manière absolue. En effet, si dans les terrains légers, ou déjà divisés, une courbure considérable produit en général le meilleur effet, dans les sols plus consistans. et particulièrement sur les défriches des champs enherbés, avec une concavité moins grande on arrive à de meilleurs résultats. — Dans notre opinion, qui est appuyée de l'imposante autorité de Tn\ER, et de la pratique, chaque jour plus répandue, de nos meilleurs agriculteurs, le versoir doit être combiné de manière à retourner la bande obliquement, ainsi que l'indique \'Ajig. 209, plutôt qu'à plat. « Cette in- Fig. 209.
clinaison, dit l'agronome, justement célèbre, (pie nous venons de citer, est précisément celle qui, au moyen des espaces restés vides entre chaque tranche, opère l'ameublissemenl du sol de la manière la plus parfaite; car l'air est ainsi en quelque sorte renfermé dans la terre et entre en contact même avec la partie inférieure du sol. Ces espaces servent aussi à conserver l'eau que les pluies ont amassée dans la terre, et, lorsque cette humidité est évaporée par la chaleur, le sol s'ameublit encore davantage. La terre alors descend peu-à-peu et remplit les espaces vides. Celte surface, qui contient autant de jirismes qu'il y a de raies, a beaucoup plus de points de contact avec l'atmosphère, et lu herse y a une action bien plus sensible (jue sur une surface unie, à tel point même que, non seulement la terre en est pulvérisée, mais qu'encore les racines qui y sont contenues sont arrachées par cet instrument. Ainsi donc, dans tous les terrains qui ont besoin d'être divisés et ameublis, cette inclinaison des tranches a de grands avantages, et £'e6t dans des terrains tro^^ légers seuletueut
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qu'elle peut avoir des inconvénlens. . . ■
Le grand avantage des versoirs concavoconvcxes sur les v»;rsoirs plats, c'est qu'au moyen de leur courbure, la teric, en s'élevant sur le soc et le versoir, est tournée sur son axe, de sorte qu'à mesure que le mouvement s'opère, la bande, entraînée par son propre poids, se détache d'elle-même après un court frottement.
Dans un terrain d'une consistance moyenne, assez siliceux pour user promptement les parties frottantes de la charrue, si on emploie un versoir en bois, déjà disposé d'après les principes connus, on remarque que la surface agissante prend la forme exacte que suit la bande dans les divers mouvemens d'ascension et de renversement. Par ce moyen, résultat bien simple d'une pratique continue, le versoir usé peut devenir un modèle qu'il est facile de reproduire en fonte, en suivant exactement sa courbure à l'aide des procédés connus des sculpteurs pour mettre au point.
Aux versoirs en bois on a substitué généralement, dans les temps modernes, ceux en Je?- battu ou enjonte. Ces derniers, beaucoup plus durables et plus solides que ceux de bois, et moins coûteux que ceux de fer forgé, ont sur les uns et les autres l'avantage d'une exécution parfaitement uniforme. Ils se polissent à l'usage, de manière à présenter une siu'face parfaitement lisse, qui retient beaucoup moins la terre que le bois, toutes les fois que celle-ci n'est pas pénétrée d'une humidité surabondante : dans ce dernier cas il peut arriver qu'un versoir en bois soit préférable à tout autre. Cependant c'est ici le lieu de dire que l'Anglais Finlayson, dont nous ferons connaître plus loin quelquesuns des travaux, a inventé un versoir composé de 3 ou 4 bandes de fer dirigées dans un sens presque parallèle au sep, et dont la courbure peut être réglée comme dans le versoir ordinaire dont elles forment pour ainsi dire la charpente; de cette sorte les points de contact avec la terre étant beaucoup moins nombreux, le frottement est diminué d'autant. Cette innovation singulière, a, dit-on, reçu, depuis quelques années, chez nos voisins d'outre-mer, la sanction de l'expérience.
Les versoirs se fixent h la charrue de plusieurs Xi\2,\\\kvçi%: Antérieurement : tantôt par des boulons adhérens au montant de devant, qui unit le corps du sep à la haye, comme dans la charrue américaine, — tantôt par une agrafe qui embrasse en entier ce même montant, comme dans la grande charrue écossaise (d'après cette disposition le versoir peut s'écarter du sep plus ou moins, selon la largeur de l'aile du soc); — tantôt enfin parun boulon horizontal qui traverse le sep, et autour duquel le versoir peut être élevé verticalement ou abaissé pour le service, comme dans la charrue Hugonet modifiée, que nous décrirons plus tard, et qui est destinée à labourer à la manière des charrues à tourne-oreille; — Postérieurement: soit contre le corps du sep et le montant de derrière, — soit par une disposition particulière (Jig. 210) qui permet, ainsi qu'il a déjà été dit, de lui donner plus ou moins d'écartement à l'aide d'une vis a et de deux écrous b b fixés de chaque côté
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dause , bouloiiiiée , d'une pari sur le sep
r, de l'autre sur la liaye et le mancheron d.
J* V. — De l'âge.
Les diverses pièces que nous avons jusqu'ici examinées forment le corps de la charrue, c'est-à-dire la partie qui opère directement sur le sol. Pour lui imprimer le mouvement à l'aide des animaux de trait, et pour la diriger convenablement, on a dû lui ajust er deux autres pièces principales, qui sont l'âge ou la haye ^ quelquefois aussi nommé flèche, et le manche ou les mancherons: L'«^e {fig. 211 ) est destiné à recevoir et à
Fig. 211.
transmettre le mouvement de progression à la machine entière. Assez souvent il est assujetti sur le devant de la charrue par le montant on la gorge, à l'exIrémiLé inféi"ieure de laquelle s'unissent le sep et le soc, et sur le derrière par le manche gauche. — D'autres fois il est supporté par deux élançons AA, l'un antérieur, l'autre postérieur; par un seul étançon B et la prolongation du manche C, etc., etc.
'Il est évident que l'union de ces parties doit se faire de manière que, quand les traits sont convenablement fixés,la charrue marche parallèlement à la surface du sol, et pour cela il faut que l'âge ne soitni trop relevé ni trop abaissé sur le devant ; car, dans le premier cas, le soc serait entraîné trop profondément en terre, et dans le deuxième il tendrait à en sortir. Sur la plupart des charrues modernes il est dirigé parallèlement au sep, où il s'écarte légèrement de celte direction en se relevant un peu de son extrémité postérieure ▼ers son extrémité antérieure.
Dans les charrues à avant-tram on peut obtenir l'entrure et l'horizontalité voulue, soit en élevant ou en abaissant la baye sur son point d'appui, ce qui se fait, comme nous le verrons, de diverses manières; soit, ce qui revient au même, en diminuant ou en augmentant la longueur de la partie de l'âge qui se trouve entre la sellette et le corps de la charrue. — Dans les araires, le point d'atlache étant toujours à l'extrémité antérieure de l'âge, on arrive au même résultat en haussant ou en baissant les traits à l'aide du régulateur dont il sera parlé ci-après.
\.n. forme de l'âge n'est pas entièrement indifférente; tantôt elle est droite d'un bout h l'autre, tantôt elle est droite et courbe touth-la-fois : droite depuis son origine jusqu'au
I contre, et plus ou moins concave Se ce point jusqu'à l'exlrt-niilé antérieure. Cette dernière disposition, qui ne change absolument rien à la ligne mathémalitjue du tirage, présente surtoul des avantages dans les charrues à plusieurs contres et pour les labours en des terrains couverts de chaumes, de bruyères ou autres végétaux qui ne peuvent pas s'accumuler aussi facilement au sommet de l'angle formé par le contre et la haye.
§ VI. — Le régulateur.
Le régulateur, ainsi que son nom l'indique, sert à régler l'entrure de la charrue, et dans son état de perfection, a modifier la largeur de la raie ouverte par le soc.
Pour les charrues à avant-train, tout ce qui contribue à élever ou à abaisser la haye sur son appui, à rapprocher ce point ou àVéloignerdu corps delà charrue, ou enfin à modifier la direction du tirage, doit être considéré comme régulateur. — Parfois c'est une simple broche h., f g. 212, qui maintient l'anneau où s'attache la chaîne, et qui peut la fixer plus ou moins haut sur l'âge, au Fig. 212 A. 213 B.
moyen de Irons pratiqués de proche en proche pour la recevoir ; — d'autres fois ce sont des rondelles B/g. 213, qui s'interposent, en plus ou moins grand nombre, entre ladite broche et le jioinlde tirage; — en certains cas le régulateur est invariablement fixé sur le timon. Dans la charrue Ctullaime, ce sont deux montans D percés de trous nombreux (^i^ 214) le long desquels on fait glis-
ser la sellette, qui se peut ensuite arrêter et consolider, à la hauteur voulue, par de simples broches et des boulons à écrous. — Ailleurs, comme dans les charrues Rosé les plus récentes, on peut faire varier l'entrure d'une manière encore plus prompte, à l'aide d'une vis S. fig. 215, mobile dans un pas fixe, et qui abaisse ou élève l'avant-train R tout entier, avec l'âge C dont il détermine ainsi la plus ou moins grande obliquité.
Pour les araires pio^ivemcul dites, le régu«
IW
AGRICULTT^RE Fig. 215.
FArX).\S GENERALES A DONNER AU SOL. tiv. i".
pfeiiiiôre Iiorizoïitalenionl , la seconde verlic-aloniont, et toutes deux se fixer solidement, lorsqu'il y a lieu, au moyen d'un ccrou à vis.
Pour les charrues h roue ou à sabot, le régulateur n'étant destiné qu'à déterminer la largeur de la raie, la tige verticale devient moins utile. Les fig. 219 et 220 n'ont pas be-
Fig. 219. Fig. 220.
lateur varie aussi beaucoup de forme, mais il est toujours fixé à l'extrémité antérieure de la llcclie. — Layî"«-. 216 représente un des Fig. 216. plus simples, vu de fa-
ce en A et de profil en B. La tige dont il se compose traverse ime mortaise dans laquelle il est fixé plus ou moins haut , au moyen d'un boulon transversal. La branche horizontale ou cremaillère C, qui peut se tourner à gauche ou à droite à volonté, reçoit dans une de ses dents le dernier anneau D de la chaîne, au moyen de laquelle il est ainsi facile de faire prendre plus ou moins de largeur de raie. — Le crochet E sert à retenir la balance des chevaux.
La/!g. 217 donne l'idée d'un autre régulateur non moins simple, qui se compose d'une bride A tournant sur la flèche au moyen d'une cheville de fer qui lui sert d'axe. Une clavetteB placée, selon le besoin, dans un des trous de la partie supérieure, suffit pour la maintenir et fixer la ligne de tirage. Le degré d'entrure se détermine en accrochant la chaîne du palonnier à un des trous plus ou moins élevés de la bride.
Enfin, pour choisir encore un exemple, nous indiquerons, ^5^.218, le régulateur perfectionné de M. DE
DoMBASLE ; c'est une botte de fer qui embrasse un châssis , sur lequel elle peut glisser indistinctement à droite ou à gauche , et qui est traversée par une tige à crans.
La boite et la crémaillère peuvent se mouvoir indépendamment l'une de l'autre, la
soin d'explication.
l,es charrues à avant-train prennent plus d'entrure quand on abaisse l'âge sur la sellette; elles en prennent moins lorsqu'on l'eleve. — Les araires piquent d'autant plus qu'on élève le point de tirage, et d'autant moins qu'on l'abaisse. Elles ouvrent une raie plus large lors(ju'on j)orte ce point vers la droite, moins large lorsqu'on le dirige vers la gauche.
§ Vil.— Du manche ou des mancherons.
Dans une charrue bien combinée et bien construite, non seulement un manche unique peut suffire, mais, ainsi quc la démontré M. Grange, il n'est vraiment indispensable que lorsque quelque obstacle, en soulevant ou en écartant le soc, a pu le faire dévier de sa direction première.
Diverses araires n'ont qu'un manche sur lequel le laboureur i)ose la main gauche, se réservant ainsi la droite pour diriger et activer les animaux de irait. — Parfois près de l'extrémité de ce manche on adapte un petit mancheron., comme dans la charrue de Brabant; — le plus souvent le manche se compose de deux mancherons, l'un de gauche qui s'élève obliquement dans la ligne de l'âge, l'autre de droite qui s'en écarte plus ou moins de ce côté. — On ne peut se dissimuler que ce dernier ne serve beaucoup, dans les cas difficiles, à faciliter la direction de l'Instrument.
Fort communément le manche simple ou composé de deux mancherons est placé à l'extrémité postérieure de la charrue. — Il arrive cependant qu'on le fixe plus en avant, au-dessus du point même ou la résistance se fait davantage sentir dans le sol. — D'après cette seconde disposition, assez commune dans les fabriques anglaises, le levier, acquérant une longueur considérable, produit, à l'aide d'une force moindre, des effets beaucoup plus puissans; mais en général on a peu besoin de ce surcroit de puissance, et nos cultivateurs français préfèrent, avec raison, des mancherons plus courts.
Art. II. — De la résistance et de la force de traction.
Au nombre des auteurs qui ont cherché, avec le plus de talent et de succès, à établir la théorie de la charrue sur les principes de
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la mécanique, Th\er et M. Mathieu de Dom- BASLE soat inconteslablement ceux qui ont envisagé de la manière la plus complète ce sujet, qu'il n'est désormais plus permis d'aborder sans les citer, sous peine de rester incomplet ou de se monti-er ingrat. C'est au second de ces agronomes (1), et a ceux de nos confrères qui ont concouru avec l'un de nous, par leurs expériences et leurs rapports (2), à faire mieux apprécier ses travaux, que nous empruntons en partie ce qui suit.
On a souvent comparé l'action du corps de la charrue dans la terre à celle d'un coin; on s'en ferait une idée plus précise, en imaginant sa forme dérivée de celle de deux coins accolés ou plutôt confondus à leur l>ase commune. L'un, que M. Mathieu de Dombasle appelle le coin antérieur^ parce que son tranchant se trouve placé un peu en avant de celui de l'autre, a une de ses faces horizontale : c'est le plan qui est formé par la semelle ou la face inférieure du soc et du sep, ainsi que par le bord inférieur du versoir qui touche le fond du sillon. Le tranchani du coin, qui est horizontal et dans le même plan, est représenté par la partie tranchante du soc : au lieu d'être placé d'une manière perpendiculaire à la li^ne de direction de la charrue, il reçoit toujours une position plus ou moins obliiiue à cette direction, mais sans sortir du plan horizontal. Cette obliquité variable a pour but de lui donner plus de facilité à vaincre les obstacles qu'il rencontre, mais il ne change rien à la nature du coin. La face supérieure de ce premier coin, qui, par sa position, ne peut que soulever la bande de terre de bas en haut, est représentée eu partie par la surface supérieure du soc. — L'autre coin, c'est-à-dire le coin postérieur, est placé à angle droit sur le premier; il a une de ses faces verticale : c'est celle qui, dans les charrues ordinaires, forme la face gauche du corps de la charrue, celle qui glisse contre l'ancien guéret. Le tranchant de ce second coin se trouve placé dans un plan vertical à la gorge de la charrue; ce second coin, par sa position, ne peut agir que latéralement. La partie postérieure du versoir forme l'extrémité de sa face droite, dans son plus grand écartement de sa face gauche.
Si l'on pouvait supposer par ia pensée chacun de ces deux coins indépendant de l'autre, il est évident que le résultat d'action du premier serait de détacher la bande de terre, de la soulever et de la laisser retomber derrière lui dans la même position et à la même place qu'elle occupait auparavant, tandis que le second, au coniraire, se bornerait à la refouler de côté, sans la soulever ni la retourner en aucune manière.
Dans les charrues les plus parfaites, et c'est ce (jui dislingue surtout les nouvelles des anciennes, on a lié ou plutôt remplacé par une suriacecourbe plus ou moins régulière la face supérieure du coin antérieur et la face droite du coin postérieur, afin d'amener insensiblement, et avec le moins de résistance possible,
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la bande de terre de rextrémité antérieure de l'un à l'extrémité postérieure de l'autre.
Après avoir considéré de celte manière le corps de la charrue, il devient plus facile de de ter miner le point précis du centre de la résistance qu'il éprouve dans sa marche. — On trouve : 1" que la ligne de résistance est dans l'axe même du coin, et passe par son tranchant, s'il agit en pnrlageant en deux parties égales l'angle formé par le coin, comme par le ciseau à deux tranchans ( \oy./îg. 221) ; —
2; qu'elle est pi^, 22L Fig. 222.
dans le plan de la face du coin, parallèle à la li- .
gne de mouvement,en passant toujours par le tranchant, si le coin agit
comme le ciseau à un seul tranchant (^^.222;; — 3° que la puissance motrice, pour produire le plus grand effet possible, doit être appliquée dans la direction de la ligne de résistance; — et 4° que les deux coins qui composent le corps de la charrue étant de la dernière des deux espèces, la ligne de résistance du coin antérieur sera nécessairement une ligne droite placée au fond du sillon, dans le milieu de sa largeur, et^parallèle à sa direction: celle du coin postérieur sera une ligne droite placée sur la surface gauche du corps de la charrue, à moitié de la profondeur du sillon et parallèle à sa direction. Si on imagine un plan passant par ces deux lignes parallèles entre elles, la résultante des deux lignes de résistance se trouvera dans ce plan et à égale distance des deux lignes; le point où celte résultante rencontrera la surface supérieure du soc ou celle du versoir, sera le point qui doit être considéré comme celui où est accumulée la résistance que le corps de la charrue éprouve dans son action; — détermination parfaitement conforme à celle qu'on peut déduire de l'expérience de l'araire. Pour que la force motrice fût employée dans la charrue de la manière la plus utile, il faudrait donc non seulement qu'elle agît dans le prolongement de la ligne de résistance, qui se trouve à la surface du sol et parallèle à cette surface, mais aussi que le moteur se trouvât sous la surface du sol à la même profondeur que la ligne de résistance. Il ne peut malheureusement en être ainsi.
D'après les élémens les plus simples de dynamique, on sait: fque, dans toute machine, lorsque le mouvement se transmet de la Suissance à la résistance par l'intermédiaire 'un corps injlexible, la transmission du mouvement se fait dans une ligne droite tirée du point d'application de la puissance à celui de la résistance, quelle que soit d'ailleurs la forme du corps inflexible; — 2° que si entre le corps inflexible interposé entre la puissance et la résistance, on suppose un corpt flexible, tel qu'une corde ou une chaîne, les trois points de la résistance , de la puissance et de l'attache tendront toujours à se placer dans une même ligne droite, et, lorsqu'ils y
{\)De la charrue, par C.-J.-A. MATHIEU DE DOMBASLE , Mémoire iuséré parmi ceux de la Société centrale d'agriculture, année 1820.
(2) Rapports sur ce Mémoire, par MM. YvART, Molauu, Dviixy, père et fils, HÉRICART deThury, rap^ovteur.— Rapports {faits diimliii années postérieures) sur diverses cliarrues, par M. Hachette, de i'lastitut,l'uu de noscollaboratcurs, du précieux concours duquel la mort nous a récemment piivés.
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seront arrivés , la puissance agira comme si elle était immédiatemenl appliquée à la résistance, ou comme si le point d attache de la corde se trouvait au point de la résistance; _ 3° que si la puissance ne s'exerce pas dans la direction de la résistance, de a en b, par exemple (fig. 223), et qu'elle forme avec la Fig. 223. ligne horizontale
un angle aigu èrtc, J[ i) enrésulleraune
~" — ^- — — -,._c décomposition, et
par conséquent \. une perte d'au-
X __,tant plus grande X[_jHt^ la force motrii «ce que cet angle
sera plus ouvert;
— 4° enfin, que si la puissance, en formant avec la ligne horizontale un angle aigu bac, en forme un autre au pouit d'attache c, avec le corps inflexible, les trois points a,d,c, selon la seconde proposition, tendront à la placer dans une même ligne droite; mais, par la disposition de la machine, le point d'attache c ne pouvant se mettre en direction avec la puissance et la résistance, il y aura une nouvelle décomposition de force, et une partie de la puissance se perdra en produisant une pression c, b, perpendiculairement à l'horizon, au-dessus du point d'attache.
Cfs principes si simples se présentent a chaque instant dans le tirage de la chanue, qui n'est réellement qu'un corps inflexible de /orme irrégulière, par l'intermédiaire duquel l'action de la puissance, c'est-à-dire de la force des animaux de labour, se transmet à la résistance produite par le sol , à l'aide d'un corps flexible , les traits. Aussi toute la théorie de M. de Dombasie repose-t-elle sur les propositions précédentes. — Il en déduit successivement divers théorèmes dont nous croj'ons devoir reproduire les principaux:
— Dans la charrue simple (fg. 224), le point
Fig. 224,
d'attache est toujours placé à l'extrémité antérieure de l'âge, soit directement, soit par suite de l'action du régulateur. Il en résulte que, dans ces sortes de charrues, le point de tirage a, le point d'altache b et le point de la résistance c se placent toujours naturellement dans une même ligne droite, lorsque aucune puissance n'agit sur le manche (2'' proposition)— Ainsi, si l'on imagine une ligne droite a c, tirée de l'épaule des chevaux à la partie antérieure du corps de la charrue où se trouve placé le point de la résistance, l'angle que forme cette ligne avec l'horizon ou avec la ligne de résistance de, qui lui est
f»arallè!e, c'est-à-dire l'angle a ce détermine a proportion dans laquelle la force motrice se décompose, et par conséquent la perte quelle éprouve. Dans ce cas, \^' moteur exercera absolument la même action que si les traits s'étendaient jusqu'au point de la résistance et y étaient attachés (3" proposition).
FAÇONS GÉNÉRALES A DONNER AU SOL. in. i".
Lorsque dans la charrue a roues (Jig. 225 ) Fig. 225.
le point d'attache se trouve précisément dans la ligne droite tirée de l'épaule des chevaux b au point de la résistance c, la décomposition de force qui a lieu est la même que dans la charrue simple.
Si le point d'attache a {fig. 226) se trouve Fig. 226.
placé au-dessus de la ligne b c, tirée du point de la puissance à celui de la résistance, la machine se trouvera placée dans le cas indiqué parla 4* proposition : alors, non seulement la décomposition de force qui s'opère au point c deviendra plus considérable paice que hi ligne ac forme avec l'horizon un angle plus ouvert que la ligne b c; mais aussi il s 'opérera une nouvelle décomposition de force au point a, oh une partie de la force de tirage sera employée à exercer surl'avant-train une pression verticale, comme dans la fig. 223. — Si au contraire le point d'attache se trouve placé au-dessous de la ligne tirée de l'épaule des chevaux au point de la résistance, il y aura encore au point d'altache une décomposition de force , une partie de la puissance étant employée à soulever l'avant-train.
la perte de force occasionée par l'obliquité du tirage est donc au minimum dans la charrue simple, et la plus grande perfectiou à laquelle puisse alteincîre la charrue composée, sous ce point de vue, est de l'égaler. Cette vérité, théoriquement énoncée, a été depuis si bien démontrée par la pratique, qu'à l'époque où nous écrivons nous pouvons la considérer coinii>e incontestable. Nous allons voir que si les charrues simples nont pas remplacé les autres plus généraiement, cela tient à des circonstances qu'il est facile de s'expliquer sans nier leur supériorité , au moins dans beaucoup de cas , en des mains exercées.
Art. m. — Des araires proprement dites ou charrues simples.
Tandis que dans un grand nombre de contrées on ne croit pas pouvoir labourer la terre avec une charrue sans avant-train, dans d'autres on considère cette pièce comme inutile, nuisible même, et l'on peut conclure de ce qui précède que ce n'est pas sans raison. — L'avant-train, qui n'augmente ni ne diminue en rien la force nécessaire au tirage, ajoute cependant par lui-même à la résistance. A la vérité, il remédie à l'imperfection de construction des charrues mal conçues ou mal exécutées, parce que la position fixe de l'extrémité autel ieure de l'âge, qui ramène invinciblement la pointe du soc dans sa direc-
CHAP. 6'. DES CHARRUES
lion , corrige tons ces défauts; mais c'est en anj^mentant encore celte même résistance pnr la diversité des tendances et en exigeant par conséquent une plus grande force motrice.
A la vérité atissi la charrue simple exige la plus grande régularité dans sa construction, puisque, lorsqu'elle opère dans un sillon, Taclion au lahoureur doitse réduireà bien établir sa direction, vu que n'ayant aucun appui à la partie antérieure de l'âge, le plus léger changement dans le placement du coutre ou dans l'attache des traits trop courts ou trop longs, rend la marche de la charrue irrégulière et souvent impossible. Mais, lorsqu'elle est bien construite, elle donne lieuà la moindre résistance possible, etelle seraitmoins difficile à conduire qu'on ne le croit généralement, si le laboureui- parvenait à se déshabituer des efforts violens qu'il fait avec la charrue à avant-train.
En résumé , une bonne araire entre les mains d'un laboureur intelligent et habitué à la diriger, efii préférable à la plupart des charrues a avant-train. A l'aide d'une force moindre, elle accomplit autant de travail, elle laboure aussi bien, et elle occasione moins de Jatigue à l'homme chargé de régler sa marche et aux animaux destinés à la mouvoir.
D'un autre côté , entre des mains peu exercées, elle perd la plupart de ces avantages, et l'irrégularité ô.e sa marche est telle qu'il n'est pas étonnant qu'on la rejette faute de savoir l'employer. — Il est certain que sa conduite exige à la fois, plus de soin d' attention et d'intelligence de la part du laboureur que la charrue à avant-train. — Cette circonstance importante, jointe à la force de l'habitude, à la répugnance si naturelle que l'on éprouve à oublier ce que l'on sait pour apprendre, tel simple que cela soit, ce qu'on ne sait pas, on! contribué, nous n'en douions pas,plus que tout autre motif, à retarder sur plusieurs points l'adoption des araires perfectionnées. Toutefois, grâce surtout à M. ue Dombasle, « aujourd hui il n'est probablement pas un seul de nosdépartemens où il ne se rencontre un nombre plusou moins considérable de cultivateurs
qui emploient habituellement i'araire dans^ leur pratique et qui lui accordent une pré-^ lérence décidée sur tonte autre charrue.Dans un grand nombre de dé[)artemens, principalement parmi ceux du midi, du centre et de Fouest, l'usage en est considérablement répandu, et l'araire s'y est implantée de manière à donner la certitude que son emploi ne peut plus que s'y étendre. Plusieurs fabriques se sont établies dans ces paitics du royaume pour fournir aux cultivateurs les araires donl ds ont besoin. Le nombre de ces labriques s'accroit chaque année de nn-meque l'emploi
de rinstriimenl La fabrique de Roville,
seule, a fourni jusqu'ici plus de 3,000 araires aux propriétaires et aux cultivateurs sur tous les points du royaume, et ce n'est pas trop s'avancer que d'évaluer à deux ou trois fois le même nombre celui de cesinstrumens qui ont été construits dans les autres ateliers, en sorte qu'il yavraisemblablement aujourd'hui au moms 10,000 araires fonctionnant sur la surface de la France. «
De semblables faits parlent assez haut en faveur de la charrue simple. — Néanmoins, et nous devons le reconnaître avec tous les partisans impartiaux de l'araire, sans l'avanttrain il est extrêmement difficile de donner, avec quelque régularité, les labours peu profonds d'écobuage, de déchaumage, etc.; il ne l'est guère moins d'obtenir un bon travail dans les sols tenaces lorsqu'on les attaque un peu humides, parce que la terre qui s'attache sous le sep et aux diverses parties de l'instrument, tend constamment à le je! er hors de la raie. Cette dernière circonstance surtout mérite attention; seule, elle serait de nature ■) empêcher de proscrire l'avant-train d'une manière absolue.
Araire de Roville. — Au nombre des araires les plus perfectionnées et les plus répandues en France, nous devons placer d'abord celle de M.Mathieu de Dombasle, heureuse modification de la charrue belge ou brabançonne dont nous parlerons dans un autre pai-agraphe.
A,^^. 227(1), soc de forme triangulaire qui prend ordinairement de 9 à 10 po. (0" 245 à
Fig. 227.
0™ 271) de largeur de raie, et qui peut péné- j dans les charrues de moyenne grandeur. Il trer jusqu'à 11 po. ( 0™ 30) de profondeur 1 est fixé au versoir par un lieu de fer solide
(I) Ce dessin et tous les siiiv.ins sont acconip.ignés (rtiiio rebelle Tc\a\\\c d'un mètre qui facilitera aux yeux du Lecteur l'appréciation assez rieoureu.se <\ci^ proport'ons des < liarrues dans leur cuseintile et dàos les détails de chacune de leurs parties.
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et à la semelle par un boulon; il peut être construit en fonte, en fer forgé ou en acier ; — B,coulre presque vertical, placé en arrière de la pointe du soc, à une certaine distance de la gorge de la charrue, et fixé par une vis de pression sur le côté gauche <ie Tage, dans une coutelière où il peut se mouvoir ;—C,sepen fonleavec son talon C; — D, versoir en fonte coulée, et dans quelques cas particuliersen bois,courtel très-contourné;— EE, élançons qui assemblent invariablement l'âge et le sep. I.e versoir prend appui sur eux au moj en de deux verges boulonnées ;— F, âge horizontal, plus court que celui de la plupart(lc nos autres charrues; — G, régulateur ( vovez page 176, /îi^. 2 18) garni de sa cluiiue, laquelle est attachée au point là mi crochet fixé sous l'âge à l'extrémité d'une batide de ter ; — K, mancherons fort courts, simplement fixés à la partie postérieure de l'âge, où se trouve un trou destiné h recevoir le manche du fouet du laboureur. — Le mancheron de gauche, seulement, s'éloigne de la ligne de l'âge.
L'âge et les mancherons sont en bois ; le bàlis entier, ainsi qu'il a déjà été expliqué, est en fonte. — On voit que celte conslruclion donne à la machine une très-grande solidité; aussi a-t-elle été combinée de manière à pénétrer à une profondeur moyenne de 8 pouces, et à résister indistinctement dans tous les terrains.
Les araires de RoviUe, modèles de 1833, sont des prix suivans : grande charrue, bâtis et versoir en fonte, soc entièrement en acier et
un talon de rechanj^e 67 fr.
La même avec un versoir en bois. . 65 fr. Charrue moyenne, même construction que la 1"
La même avec versoir en bois. . .
— Versoir en fonte polie avec le T et les boulons s'adaptant à volonté aux grandes et aux petites charrues. .
—Versoir en bois garni pour les mêmes
— Soc de rechange entièrement en acier pour les charrues ci-dessus. . A Grignon, où l'on a adopté l'araire de Ro-
ville et où il en a, dès l'origine, été créé une fabrique, on vient récemment de lui faire subir Quelques légères modifications : la longueur de l'âge, qui mettait trop de distance entre les chevaux et le laboureur, et causait, par suite, des variations qui nuisaient à la régularité du labour, a été diminuée;— on a également diminué le sep et par là le frottement;—on a reculé les mancherons du point de résistance, afin de donner plus de puissance et une facilité de conduite plus grande au laboureur; — enfin, on a augmenté l'énergie du versoir et diminué son frottement en l'élevant vers son extrémité inférieure.
Araire Lacroix, àa^e court.— «Celte charrue, résuUiit des médita lions d'un homme industrieux, a été exécutée d'après les principes de THAin, Small, Machet et Domuasle, c'est-à-dire sur le modèle des trois meilleures charrues connues. De toutes celles qui ont
66 fr.
64 fr.
10 fr.
8 fr.
8 fr.
concouru (1), c'est celle qui nous a paru mériter la préférence. Le tirage s'exécute par le moyen d'une chaîne attachée sous l'âge, tout près (lu contre, et dirigée par un régulateur en fer, fixé au bout de l'âge. Ce régulateur détermine avec la plus grande précision l'entrure de la charrue et la largeur de la bande déterre qu'il convient au laboureur de prendre. Cette charrue nous paraît réunir toutes les conditions que nous avons reconnues nécessaires pour former une bonne charrue; elle trace un sillon profond, divise facilement la terre, l'ameublit et enterre très-bien les chaumes; elle convient à toutes les natures de sol : ses avantages se font particiilièrenient sentir dans les terres fortes et argileuses; elle exige une force de tirage moitié moindre que les charrues ordinaires; elle accélère le travail, car elle fouille en trois sillons un mètre de largeur du terrain; elle rend le travail plus régulier et donne peu de peine à conduire, car l'entrure étant fixée par le régulateur à une profondeur donnée, le laboureur n'est plus obligé de faire des efforts continuels sur les mancherons pour maintenir la charrue à cette profondeur. Son entretien est presque nul, tout le corjjs de la charrue étant en fonte et d'une solidité qui le rend presque indestructible (2).»
Araire écossaise. — L'araire que Ton considère de nos jours, grâce aux perfectionnemens qu'elle a reçus, comme l'une des meilleures charrues de l'Angleterre, était, malgré le nom qu'elle porte, fort peu connue en Ecosse, avant que Small appelât sur elle l'attenticn des cultivateurs par la manière de la construire. Cet ingénieux mécanicien, le premier, lui adapta un versoir courbe dont il détermina mathématiquement la forme et les dimensions, et qu'il fit exécuter en fonte. Depuis 1810, tout le corps de la charrue fut généralement exécuté en fer. Les principales modifications de l'araire d'Ecosse sont les suivantes :
L'araire écossaise de Small se distingue particulièrement par la grande concavité de son versoir. — Nous la représentons ici telle qu'elle a été employée par Tuaer. — A {Jîg. 228), lecoutre;—<3, poignée au moyen de laquelle il est fixé dans l'âge par deux coins ; — G, tige de fer mobile,taraudéeà5a partiesupérieure; elletraverse un piton enferfixésur l'âge et est surmontée d'un écrou au moyen duquel on peut changer la direction du contre et le maintenir solidement sans avoir besoin de serrer fortement les coins. Cette tige a, de plus, l'avantage d'empêcher l'engorgement du chaume et du fumier dans l'angle formé par l'âge et le contre ; — F, jambe ou montant assemblé dans l'âge au moyen d'un boulon; — B, soc fixé à frottement seulement sur le pied de la jambe, et qui vient s'unir exactement aux 3 pièces de fer C, D, E ; sa poin te /j se trouve à. 5 lignes plus bas que la semelle; — c, pièce de fer qui ne forme qu'un avec la semelle proprement dite; — D, seconde pièce de la muraille; — E, plaque supérieure qui, à sa partie antérieure en f,
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Fig. 228.
ISI
Fig. 229.
vient embrasser le versoir; — K, crochet où s'accroche la chaîne du régulateur; — M, âge régulateur avec la chaîne qui vient se fixer par son autre extrémité en K; — O, manche gauche dans lequel j'age est assemblé.
A côté de cette figure, la^g-. 229 représente, sur une échelle moindre de moitié, la charrue dessinée du côté droit ; — en e, on voit la Eièce E de la figure précédente qui vient emrasser le bord antérieur du \ersoir, et par le moyen de laquelle le corps de la charrue forme en cet endroit un tranchant aigu; — en B, le soc dont la douille se réunit exactement au versoir; — en S, le versoir entier ; — en t, la tête d'un boulon, au moyen duquel le versoir est fixé sur le manche.
Le mancheron de gauche,qui,dans sa partie inférieure, est en li^'^ne droite avec l'âge, s'inchne un peu à gauche à sa partie supérieure. |
Fig.
Cette disposition a pour but de placer le con ducteur plus directement en face de la pointe di* la flèche, afin qu'il juge mieux de ses variations. — Ce mancheron reçoit l'extrémité antérieure de l'âge et se prolonge au-dessous jusqu'à la semelle ; — le second mancheron s'écarte obliquement à droite; c'est lui qui reçoit le versoir ; il se trouve uni au mancheron de gauche au moyen d'une forte cheville fixée à environ Spouces (0'"08I) du sommetde l'angle formé par leur union, et d'une verge boulotmée qui lui donne environ 15 po. (CMOG) d'écarlement à 2 pieds environ (0" 650) de celle même cheville.
Dans cette charrue, le fer de semelle c, la jambe F, les deux pièces de la muraille D, E, et le versoir sont en fonte.
l'araire écossaise perfectionnée en France (%. 230) diffère principalement delà précédente : 1° par la disposition ducoutre A qui
est fité an moyen d'une fausse mortaise sur le côté gauche de l'âge; — 2° par l'ab- .sence des pièces de la muraille; — par la noncourbure de l'âge R, — et par le mécanisme différent du régulateur C , qui est ici à équerre : sa branche verticale sert à régler l'entrure et sa branche horizontale la ligne de tirage ; celte dernière branche est dentée de manière à recevoir et à fixer plus ou moins à droite l'anneau portant à son extrémité le crochet où l'on attache le palonnier. — Le mancheron D s'éloigne beaucoup plus que l'autre de la ligne droite; il est fixé solidement, au moyen d'un boulon, contre l'âge, d'un tenon contre le billot E , et d'une tringle de fi-r F boulonnée d'une part à sa face inférieure, et
de t'autre snr Textrémîté deFage. — Le mancheron de gauche est boulonné contre l'âge et le billot. Tous deux sont réunis par une tra- \erse G. — Le soc H forme avec la gorge et le versoir une courbe régulière. — La semelle L les montans // et le versoir K sont en fonte. Ce dernier, dont la courbure est très-prononcée, est attaché en avant à l'étançon ou montant antérieur dans toute sa hauteur; en arrière il est fixé par un arcboutanl en fer, boulonné sur le montant postérieur.
Une autre araire anglaue {fig- 231 ), dont nous ignorons l'inventeur, a été figurée par M. BoiTARD dans sa Collection d'instrumens aratoires. Elle est particulièrement propre aux labours des terres légères. L'âge A est
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Fig.231.
LIV. l
courbé à sa partie postérieure, qui est ajustée à tenon et à mortaise dans le manche B, comme dans l'araire de Small. — Une bride C tournant à rex\réiiiité delà flèche, au moyen d'une cheville de fer, sert de régulateur. — Une clavette de fer D, que l'on place dans un des trous de sa partie supérieure, suffit pour la maintenir et fixer la ligne de tirage. — Le det^ré d'entrure se détermine en accrochant la chaîne du palonnier à un des trous plus ou moins élevés du devant de cette même bride C. — Les deuxmancherons serapprochentbeaucoup sans se joindre à leur partie iuférieure, où ils sont maintenus, comme on voit en E, par unevergede fer. — Le mancheron B s'appuie sur la semé Ile où il est boulonné; — le mancheron F est attaché contre le versoir; — l'un et l'autre sontcnnsoiidés à uuecertainedistance de leur extrémité supérieure, par une traverse G. — Le soc, la semelle et le versoir sont en fonte. — Le corps est en fer battu : il est formé de deux fortes bandes boulonnées à la flèche. La principale et la plus forte H descend verticalement jusqu'à la hauteur du versoir, puis elle se courbe pour aller s'y attacher, ainsi qu'au soc. La seconde I se fixe solidement sur la première et vient s'attacher an sep à la même place que le manche. U araire de fVilkie [fig. 232), que M. Loldon
Fig. 233.
Fig. 232.
considère comme la meilleure charrue écossaise, est entièrement enfer, à l'exception de l'extrémité des manches. Ce qui la distingue particulièrement,c'estla longueur etla concavité remarquable de son versoir, qni a été disposé de manière à retourner complètement la bande de terre dans les sols légers et très peu consistans. — La figure que nous extrayons de VEncyclopedia of agriculture donne une idée delà forme de celte araire, sans faire suffisamment connaître les détails de sa construction.
Les charrues simples de Finlayson ont été construites d'après les mêmes principes. — L'une d'elles, fig. 233, est remarquable parla Fig. 234.
courbure de l'âge, qui a été calculée de manière à éviter tout engorgement dans les terrains couverts de chaumes, de bruyères ou d'autres végétaux. — Celle à laquelle il a donné le nom de chdrme •squelette {^fig. 234 , non seulenu-ul présente le même avantage, v)n contre étant porté sur un prolongement particulier au milieu de la bifurcation singu-
lière formée par l'âge au-dessus de la gorge , mais le versoir, au lieu d'être plein, est formé de trois on quatre verges de fer, fixées à leur partie antérieure sous la gorge et le sf)-,e! à leur partie postérieure, sur une traverse, sans doute retenue à distance du corps de !a charrue par deux boulons, et dont ou doit supposer que la courbure est celle ilu
versoir ordinaire. Par ce moyen, l'instriinii'iit ne présentant tout au plus qu'un tiers de la surlace des autres araires peut labourer avec facilité les argiles les plus tenaces. Il a
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élééprouvéjdit ou,avec.succèsdans le comte de Kent.
\S ai aire américaine {fig. 235 ) réunit à une grande simplicitéd'exécution toute la légère-
té et la solidité désirables. — A, soc de rechange ajustéet fixé sur le versoir au moyen de deux boulons ; — B, versoir à la Jefferson ;— C, sep étroit et mince, élargi en dedans à sa partie intérieure par un rebord. Ces trois parties sont en fonte; — D, mancheron gauche fixé sur le sep par un boulon; — E, mancheron droit réuni à celui de gauche par deux traverses inférieures FF et une traverse supérieure G. On lui donne une courbure telle, que le versoir s'applique exactement et se fixe à sa partie inférieure à l'aide dedeuxécrous; — H,a^^efixéau sep au moyen d'un étançon antérieuren ferl; d'une entretoise J, et du mancheron gauche D , dans lequel il est assemblé à mortaise ; — K, contre coudé à gauche et placé au milieu de l'âge, où il est maintenu par un coin et une bride annulaire L; — M, régulateur lixé enN par un boulon qui lui sert d'axe, et maintenu dans la direction de l'âge par la clé O, destinée d'autre part à serrer les écrous. Quand on veutobtenir plus ou moins de largeur de raie, on dirige à droite ou à gauche ce même régulateur, qui est empêché de reprendre sa direction première par la même clé qui traverse l'âge. Le régulateur porte des crans dans lesquels se loge l'anneau d'attelage. Cette araire est du prix de 100 fr.
Art. IV. — Des araires à support et à roue.
Entre les araires proprement dites, qui n'ont aucun point d'appui sur le devant, et les charrues à avant-train distinct, monté sur deux roues, viennent naturellement se placer les araires à support fixé sous l'ag'i, c'està-dire à roue ou à sabot.
Ce support, de construction variable,comme on pourra en juger à l'inspection des figures de cet article, est formé le plus souvent d'une tige qui traverse la haje dans une jnortaise pratiquée à cet effet, dans le sens de sa longueur et non loin de son extrémité antérieure. Cette tige , susceptible de se mouvoir de bas en haut ou de haut en bas, pour augmenter ou diminuer l'entrure du soc, et qu'il est facile d'arrêter au point voulu au moyen d'un simple coin, se termine inférieureraent par uxie sorte de sabot, ou mieux par une roue. — Dans l'un ou l'autre
cas, cet appareil est si léger qu'il n'ajoute pas sensiblement au poids dû reste de la charrue. Le reproche le plus grave qu'on ait dû lui faire, c'est qu'il peut en certaines circonstances, comme les avant-trains, augmenter la résistance en occasionant une décomposition de force; mais, outre que cet inconvénient bien réel n'est pas irrémédiable , en pratique il est , lorsqu'il existe , infiniment moins sensible que dans les avanttrains à deux roues; — ceux-ci , en effet, reposent toujours plus ou moins pesamment sur le sol, de sorte que , quand ils forment un angle dans la ligne du tirage, cet angle est invariable; — avec le seul support dont nous parlons, au contraire, le sabot rase le plus souvent le sol, plutôt pour indiquer au laboureur la profondeur à laquelle il doit se tenir, que pour lui procurer un point d'appui ; et s'il lui en sert parfois pour reprendre la raie , lorsque la charrue a éprouvé un dérangement quelconque, alors on ne peut se dissimuler que cet inconvénient accidentel est compensé par la facilité et la régularité du travail. — En somme, l'addition du support , en des mains peu exercées, rend la direction des araires beaucoup plus aisée; aussi l'usage s'en est-il perpétué dans ceux de nos departemens du nord que l'on peut regarder comme les mieux cultivés, et ne sommes-nous pas surpris de les avoir retrouvés, depuis quelques années, dans le centre de la France, chez divers propriétaires dont les garçons de charrue, habitués aux avant-trains, n'arrivaieiit pas aune assez grande régularité avec l'araire de Roville.
§ I". — Araires à sabot.
La charrue la plus généralement employée dans le nord de la France et la Belgique, sous le nom de Bruhant ^ et, sans nul doute, Tune des meilleures connues en Europe , appartient à la division des araires à une roue ou à un support. Son soc A {fig. 236) se confond par sa courbure avec le versoir C. — Le sep B est en bois, garni de deux plaques de fer à sa partie inférieure et latérale gauche pour faciliter le glissement. — Le versoir C , en fer forgé, est rivé par-devant sur
ISl
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lin lien soudé au soc et maintenu postérieurement par deux élançons qui prennent leur j)oint d'appui, l'un sur le sep et l'antre sur la haye. — Celle-ci, D, est unie au sep par le plateau E au moyen de 3 chevilles F; elle est consolidée, de plus , par les brides GGG. — Le coutre H est maintenu par un coin. — Le support J sert à déterminer l'entrure au moyen du coin A qui le maintient solidement à la hauteur désirée, et du sabot L qui glisse sur la terre à la partie postérieure, et qui se relève à la partie antérieure afin de ne pas entraîner les fumiers longs.— Le têtard M, vu ici de profil, a été reproduit horizontalement, p. 176, fig. 219. Les trous servent à suspendre le palonnier; il est évident que plus on le fixe à droite, plus la tranche s'élargit. Le manche unique N reçoit près de son sommet un mancheron O sur lequel peut se porter accidentellement la main droite du laboureur.
Dans divers lieux , on remplace le sabot par une roue P ou R (détails de la _/î^. 236), qui joint à l'avantage de ne jamais entraîner le fumier, celui de produire un moindre frottement.
D'après les essais qui ont été faits par ordre de la Chambre d'agriculture de Savoie, la charrue Brabant, construite par Machet, d'après des princijjes qui ne diffèrent pas es- .sfntiellement de ceux que nous venons de laire connaître, paraîtrait conserver une sujjériorilé incontestable sur la plupart des autres, dans les terres très-fortes et pour les libours profonds. — Au dire du rappoiteur, elle remonte la terre même sur les pentes de 14 à 16 pouces (0"" 379 3 0"" 433 ) par toise (l"'949); les récoltes sont aussi belles sur le sol qu'elle relève que sur le terrain inférieur; et il est d'autant plus utile de l'employer dans les pays montueux, qu'elle ne dégarnit point le haut des collines, replaçant toujours au second labour la terre qui a été déplacée au premier.
Celte charrue soulève, à l'aide de deux bœufs et d'un cheval , dans les circonstances Jfc^plus difficiles, une bande de terre de II
à 12 pouces (0" 298 à 0" 325) de largeur , sur 8 à 9 (0"" 217 à 0™ 244) de profondeur.
La charrue Brabant à maillet ( fig. 237 ), qui a fixé particulièrement l'attention du jury
Fig. 237.
lors d'un concours récent qui a eu lieu dans le département de l'Aisne, où elle était essayée pour la première fois, attelée d'un seul cheval d'une valeur de 250 à 300 fr. , a donné, à 3 i po. (0™ 095), un labour excellent. A 6 po. (O" 162), quoique son travail fût moins parfait, il n'en a pas moins été jugé fort bon.
Le petit Brabant n'est pas monté pour pénétrer généralement à plus de 4 po. (0™ 108) dans la terre. Cependant on peut lui donner jusqu'à 6 po. d'entriire(0" 162)et8po. (0™ 217) de raie. — La simplicité , la modicité de son prix (34 à 40 fr. avec les accessoires), la légèreté, l'excellent labour qu'il donne, sont autant de précieux avantages qui le recommandent dans la petite culture.
Le Brabant à maillet est d'un grand usage dans la Flandre , où la culture est très-divisée. Lorsque le conducteur est parvenu à maintenir le cheval toujours à la même distance de la raie, la conduite en est facile et peu fatigante. — Avec une i-aie de 5 à 8 pouces (0 " 135 à O"" 217) de largeur, il laboure de 40 à 60 verges (17 à 20 ares) par attelée de 6 heures de travail.
Le petit Brabant diffère particulièrement de celui que nous avons décrit avant lui, par la plus grande légèreté de sa construction , la forme moins élevée et plus alongée de son versoir, et celle de son support, que nous croyons moins propre à remplir convenablement sa destination, c'est-à-dire à régler l'entrure en glissant au besoin sur le
soJ avec le moins de frottement possible. § II. — Araires à une roue.
L'araire à roue de F. E. Molard est remarquable par le mécanisme ingénieux de
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son régulateur, qui permet de fixer avec une extrêinolacililé la laij^cur, la profondeur de la raie, et le point d'altached*;» animaux de trait, de manière à obtenir la moindre résistance possible. Un cadre en fer AAA. ' fij^. 238), mobile au point B sur un boulon à écrous qui
Fig. 238.
lui sert d'axe, porte tout le m'icanisme. — A l'extrémité de l'âge est une plaque en fer CC percée de trous (vo/. les détails), de manière a recevoir plus à droite ou plus à gauche la cheville mobile D qui sert à arrêter le régulateur horizontal au point voulu. — Au bout du cadre sont placés le régulateur vertical E et la bride F, qui tournent dans la même direction que lui, et qui servent : le premier à régler l'entrure au moyen de la cheville G (détails)qui le traverse ainsi que la pièce de fer H, ce qui permet à la roue de se mouvoir de haut en bas et de se porter latéralement sur la ligne de tirage; la seconde à déterminer convenablement la ligne de tirage à l'aide du
Fig.
crochet. Les autres parlies de la charrue n'offrent de remarquable que l'anneau J qui donne plus de solidité au contre, et la barr(. de f(;r K qui ajoute à la lorce du mancheron gauche L. Ce dernier s'appuie à mortaise sur le sep ; il est fixé sur le devant par un écrou et sur le derrière par le boulon servant d'étançon ou de montant postérieur M. — Le mancheron de droite s'appuie contre le versoir et aboutit également au sep. Le soc N, le corps de la charrue O, et le versoir P , sont en fonte.
La orande araire écossaise à défoncer {fig. 239) est, sous divers points de vue, un des meilleurs modèles jusqu'à présent connus.
-- Elle se compose d'un corps en fonte A, au-
3uel se fixent: fies mancherons B, au moyen e simples boulons; 2° le contre C, dans une coutelière, et 3° l'un des socs de rechange D, de la manière précédemment indiquée (voy. page 171, fig. 197). Ce mt^me corps A porte à sa partie supérieure des crans E destinés à recevoir et à maintenir la chaîne de tirage F', dont on varie la position, selon la profondeur du labour, un la plaçant à différens crans. — L'extrémité de l'âge s'adapte, ainsi que l'indiquent mieuxlesdétails de la figure, à une roue H, dont l'axe est coudé de manière qu'elle puisse marchertoujourssiir le bord du sillon; on élève plus ou moins cette roue [lour régler )3 profondeur de la raie, à l'aide d'une vis à
écrou I. — Au point G se trouve un régulateur horizontal propre à recevoir le crochet
de tirage.
Cette araire, ainsi que nous avons déjà trouvé l'occasion de le dire ailleurs (voy page 174j/?^. 210), se f;iit reinaripierparla manière dont le versoir est (ixé. — Toutes les parties frottantes dont elle se compose sont de rechange, et nous pouvons affirmer, d'après les expériences fuites dans une ancienne allée de tilleuls du jardin de l'hôtel Vaucanson, qu'elle esta l'épreuve de la force de 8 forts chevaux. — Avec les 3 socs de rechange elle est du prix de 200 fr.
Jraire h une roue et à treuil <^/'Ai'BBnT. — Pour mouvoir les énormes charrues atu-
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quelles les Anglais ont donné le nom de charrues-taupes, purce que, comme ces animaux, elles crtusent des espèces de galeries souterraines, on a dû demander aide non plus à un simple attelage , mais à des câbles et à des manèges. Un cultivateur français, Aibert, de Chàteau-Arnoux, qui, peut-être, n'avait pas connaissance de ce fait , a cherché récemment à appliquer le même moyen aux labours ordinaires.
La mécanique dont il se sert pour labourer les quelques arpens qui composent son modeste palriinoine, se compose de deux plateaux de chêne d'une égale dimension, attachés l'un sur l'autre à leur extrémité , par quatre pied^ solides. — La longueur des [dateaux est de 5 "50, leur largeur de O^IO, et la hauteur ou vide de l'un à l'autre de 0 " 50. — Au centre de ces plateaux se trouve placé un treuil, de 0'"35 d'épaisseur, mu par un axe de fer portant une douille qui s'élève audessus des plateaux, et dans laquelle on introduit un levier de 3 " 33 de longueur, avec un palonnier à sou extrémité. — Autour du treuil se roule une corde d'un diamètre assez fort pour entraîner la charrue à la distance de 50 à 100 ". — Sur les plateaux sont percés des trous dans lesquels ou introduit successivement un cylindre de fer qui sei-t d'axe à une poulie libre montant et descendant sur cet a\e pour rouler la corde autour du treuil. — Quatre roues très-basses sont adaptées au |
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bout de cette mécaniane pour faciliter son transport d'un lieu à 1 autre. Dès qu'elle est fixée sur un point, on conçoit que l'araire puisse être entraînée, sans cfe grands efforts, d'un bout du sillon à l'autre; et que, reportée chaque fois sur un léger chariot à l'origine d'un nouveau sillon, à l'aide d'un cheval ou d'un âne qui peut servir ensuite à faire rnouvoir le treuil, elle recommence successivement le même travail. — A chaque deux sillons on change de trou l'axe avec sa poulie.
D'après le rapport qui a été fait au conseil général des Basses-Alpes, cette araire emf)loj'ait 12 minutes pour creuser un sillon de 37 à 40 c. de profondeur et 33 c. de largeur, sur une longueur de 50 met.;— elle perdait 8 minutes pour recommencer le travail.
Jusqu'ici une telle innovation ne parait donc pas présenter d'avantages dans la pratique générale des labours; toutefois, elle est, comme tous les procédés nouveaux, susceptible de perfectionnemens qui pourront la rendre fructueuse, et, sous ce rapport, nous avons cru devoir l'indiquer ici sommairement.
§ III. — Araires à deux roues.
La charrue RosÉ , montée en araire (Jïg. 240), est une de celles qui ont obtenu le plus de succès dans les divers concours qui ont
eu lieu depuis un certain nombre d'années aux environs de Paris et ailleurs. Il suffit de dire qu'elle a remporté 16 fois le prix en concurrence avec les meilleures charrues, pour faire so.'i éloge aux yeux des praticiens.
A la seule inspection de la figure, on peut jug^T qu'elle est construite de manière à agir comme araire simple ou connue araire à support. — En effet, si l'on supprime par la pensée ce support, on voit une araire avec son double régulateur horizontal A '"t vertical B, disposés de manière qu'on peut régler l'entrure et la largeur de la raie avec une grande facilité, en faisant mouvoir la tige B de haut en bas ou de gauche à droite, et en l'arrêtant au point voulu par la vis de pression C. — Chaque roue EE, portée, au lieu d'essieu, sur une tige percée de trous FF, peut s'abaisser ou s'élever en même temps que sa voisine, de manièi-e à faire piquer plus ou moins la charrue, ou se mouvoir indépendamment de l'autre afin de maintenir le
parallélisme de l'instrument dans les terrains en pente ou les labours en billons. Chacune de ces tiges est maintenue à la hauteur désirée par un simple verrou fixé dans le châssis qui unit le support à l'âge, ainsi que le représente le détail D.
Ajouions que le contre, incliné dans une mortaise percée au milieu de l'âge , est maintenu dans sa position par une vis de pression adaptée à la gauche de l'âge; — que le soc, fixé par deux écrous seulement, peut s'enlever et se remettre avec une très-grande facilité, ainsi que le versoir et même le sep.
Dans cette charrue tout le corps est en fonte.
M. Rosé, pour satisfaire à tous les besoins, a adopté dans ses fabriques 4 mi dèles de grandeurs différentes: le 1*"^, du prix de 50 f. sans avant-train et de 75 f. avec avant-train; — le 2% de 65 ou de 95; — le 3% de 70 ou de 100; — le 4% enfin, de 80 ou de 110. Les versoirs, les socset les sepsdeces différons mo-
cn\p. 6*
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dMes se vendent séparément, savoir, les 1*" au prix de 12 à 22 f. , les seconds de 1 f. 25 c. à 1 f . 50 c, et les seps de 3 f. 75 c.
L'araire à roues ou charrue simple proposée par M. Châtelain {fig. 241) diffère
Fis. 241
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beaucoup dans son ensemble de toutes les charrues jusqu'ici employées. — Au contre ordinaire, qui présente un levier dont le bras de résistance est démesurément long relativement à celui de la puissance, puisque ce dernier est compris en entier dans l'épaisseur de l'âge, M. Châtelain a substitué une aile du soc A qui se relève comme dans le soc Hugonet. — Le soc, entièrement plat, est placé sous la semelle, de manière qu'il n'est ni relevé par elle à son extrémité postérieure, ni recouvert sur aucun f»oint par le versoir B. — Le côté inférieur du versoir est une ligne droite également distante du centre de la machine sur toute sa longueur, tandis que le côté supérietir forme un angle de 36 degrés à peu [)rès aussi dans sa longueur; de manière que le côté droit de la bande de terre ne change pas de place, tandisque le côté gauchese soulève, se dresse, et enfin se renverse touj:iurs progressivemenl, sous un même angle, depuis le commencement jusqu'à la fin. En adoptant cette nouvelle disposition, M. Châtelain a encore eu en vue que le versoir ne saisît la terre que quand elle est sntièremenl coupée horizontalement et verticalement par le soc-contre. — La baye C est attachée à l'endroit de l'assemblage des mancherons par un boulon , tandis qu'une barre de fer D , qui glisse dans une coulisse fixée sur la face droite de cette même baye par deux écrous, empêche la charrue de ''écarter à droite ou à gauche. — Enfin, ce qui caractérise plus parliculièremenl encore cetle charrue, c'est le moyen de réi;ler sa marche et de la maintenir en équilibre à l'aide d'un triple régidatour; une vis E, qui vient s'appuyer sur un mentounet adapté à la coulisse dont nous venons de parler, sert à prendre plus ou moins de profondeur. En descendant la vis, on oblige le sep à descendre, et on occasione une pression sur les roues; en l'élevant on fait remonter le tal n et on soulève les roues. La charrue est d'aplomb quand la semelle ne tend pas à quitter le sol et qu'elle n'exerce aucune pression au fond de la raie en inême temps que les roues ne font qu'effleurer la terre. — Pour que cette condition puisse subsister duis tous les cas, les divisions de (a vis E et celles du régulateur vertical F doivent être eu rapport
entre elles et indiquer des mesures relatives et exactes de prolondeur. Il est de plus nécessaire que le constructeur fasse connaître, d'aprèsles dimensions desdiverses pièces de l'instrument, la longueur des traits des chevaux; et, cette longueur devenant fautive avec des chevaux de taille plus ou moins haute, il donnera avec la charrue un barème qui indiquera la longueur du trait pour chaque centimètre de différence en hauteur des chevaux; ces traits devenant plus c. urts à mesure que les chevaux sont moins élevés. — A l'aide du régulateur et de la vis, non seulement il est facile de conserver à la charrue son aplomb de l'avant à l'arrière, de manière que, sauf les obstacles accidentels, on peu* la faire marcher sans la tenir; mais on peut encore, et c'est un point fort in^ portant, faire toujours passer la puissance sur le régulateur en ligne parfaitement droite avec le centre de la résistance, de manière à utiliser pour la traction toute la force de l'attelage. — La sellette s'inclinant à droite ou à gauche, on obtient une raie plus ou moins large à l'aide d'une vis H et du régulateur horizontal.
Quoique la charrue Châtelain, d'invention toute réct'nte, n'ait encore, pensonsnous, été exécutée qu'en modèle, nous croyons que ce qui précède est de nature à intéresser, à certains égards, les agriculteurs, qui s'occupent de nos jours, plus qu'on ne l'a fait depuis bien long-temps, des perfectionnemens dont est encore susceptible le premier de nos inslrumens aratoires.
Art. V. — Des charrues à avant-'rain.
Autant au moins que les araires, les charrues à avant-train ont été perfectionnées dans les temps modernes. On pouvait croire qu'à mesure que les premières se répandraient sur divers points de la France, les autres, délaissées de proche en proche , attireraient de moins en moins l'attention des cultivateurs et des fabricans. Cependant, si l'on en juge par les faits, notamment d'après les concours qui ont eu lieu récemment dans les déparle mens voisins de celui de la Seine, il n'en est pas ainsi. — La nécessite presque absolue de recourir aux charrues à avant-train en des circonstances assez nombreuses; — la facilité plus grande qu'elles présentent pour le travail à la généralité deslaboureurs, et l'espérance de parer, par une meilleure construction, àla jdupart des inconvéniens qui les avaient fait condamner en théorie , ont tourné de ce côté les vues des agronomes et des mécaniciens. Mieux éclairés qu'autrefois sur la direction qu'ils devaient suivi'e, ils ont cherché, tout en conservant à ces charrues leurs avantages, à les rapprocher le plus possible des araires sous le point de vue d'un moindre tirage, et nous verrons, dans ce qui va suivre, que leurs efforts n'ont pas été sans succès.
Dans sa composition la plus simple, l'acawrtrain d'une charrue comprend orciinairement deux roues de diamètre égal ou inégal et l'essieu qui les unit; — un support quelconque attaché à ce même essieu, et qui est destiné à recevoir et à maintenir plus ou moins fixement l'âge ou la baye; — enfin un timon presque toujours prolongé postérieurement a l'essieu. Il
reçoit d'un côté la chaîne qui unit larrière à I avnnl-train, et sert antéiieurenient (rintermécliaire entre la charrue et le point d'attache des animaux de trait. Mais la plupart de ces parties varient tellement de forme et de nom , que nous nous réservons de parler de leurs principales modifications en traitant de chacune des meilleures charrues à avanttrain en particulier.
Donner une description de toutes les charrues des divers départemens de la France ; — de celles seulement que nous avons été à même d'apprécier dans la pratique de différentes localités, ou dont nous avons distingué les modèles dans nos collections, ce serait entreprendre un travail plus curieux qu'utile, et beaucoup trop vaste pour un ouvrage de la nature de celui-ci. Ce n'est pas que, chemin faisant , nous ne dussions trouver çà et là de bonnes choses; mais, dans l'impossibilité de dire tout ce qui est bien, nous cliercherons à
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que nous regardons comme le
résumer ce mieux.
C'est ainsi que, remontant d'abord aux charrues déjà anciennes qui ont à juste titre conservé leur réputation au milieu d'innovations récentes, nous citerons la charrue Guillaume, celle de Brie perfectionnée, la charrue champenoise, etc.; que,passantensuite aux charrues plus modernes, nous ferons connaître celles de MM. Mathieu de Dombasie , Pluchet, Gran'.;é, etc., réservant pour la fin de ce paragraphe les charrues à deux versoirs, les charrues tourne-oreilles, et les charrues, trop peu répandues peut-être, à plusieurs socs.
§ I*''. — Des charrues à avant-train à versoir fixe.
La charrue Guillaume, représentée ci-dessous (_/f^'. 242), se fait distinguer desanciennes charrues à avant-train , principalement par la
Fig. 242.
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direction donnée à la ligne de tirage. Elle a obtenu, en 1807, de la Société centrale deParis, un prix de 3,000 fr. , comme la plus parfaite qui existât alors en France; car, disaient les commissaires, ce qui constitue une excellente charrue, c'est que sa construction soit simple, solide; qu'elle soit facile à mener; qu'elle tienne bien dans le sol; que le soc coupe toute la terre retournée par le versoir; qu'on puisse labourer à volonté à grosses ou à petites raies, profondément ou légèrement, et qu'elle exige le moins de force possible pour la tirer. Or, la charrue Guillaume a paru remplir toutes ces conditions.
A ^Jig. 242), chignon de fer d'une forme convenable pour être fixé le plus près possible du poin^t de résistance, et à l'extrémité antérieure duquel est attachée la chaîne de tii-age. Il est maintenu sur l'âge, à sa partie postérieure, par un boulon à écrous; — B, soc emboîtant le sep et la gor.ce sur laquelle il est boulonné; — C, versoir tenu à écartement fixe par une traverse indiquée en D; — EEE, origine des élançons et de la barre qui joignent le sep à la îiaye; celui de derrière reçoit et consolide les manches à l'aide du boulon à écrou F, et de 2 chevilles G G; — H, âge ou haje; — I, timon sur lequel on peut disposer l'attelage des animaux à volonté; — J, corps d'essieu au-dessous duquel est fixé un essieu en fer. dont le bout, i^ui se trouve du côté de la terre non labou-
i rée, a 6 po. (0"'162) ae plus que l'autre , pour I que les mouvemensde la pointe du soc soient moins sensibles et le train moins versant (vof.pour les détails,/?. 175, yfg'. 214); — K, sellettedestinée àsupporterlebout de la baye, et dans laquelle on a pratiqué 2 mortaises pour y passer les 2 régulateurs sur lesquels des trous sont disposés de manière qu'on puisse modifier à volonté l'entrure du soc {voy. de nouveau la fi{i. précitée, /?. 175 ); — L, arcboulant ; — M , point d'attache des traits ; — N, emplacement d'un palonnier.
La charrue de Brie perfectionnée différerait fort peu de celle de Small si on ne lui avait donné un avant-train, et si on n'avait cherché à la rendre plus légère en simplifiant sa construction. — Elle convient parliculièremenl au labour des terres fortes.
Le corps de la charrue A (^^è^ 243) est prolongé en col de cygne de manière à recevoir un contre en fer F, forgé et aciéré, fixé par une vis de pression dans une coutelière en fer. — Le soc G, en fer forgé , est adapté , au moyen d'un boulon , sur le prolongement de la semelle et dusep;une cavité H {voy. le détail) sert à recevoir l'écrou dudit boulon; — le versoir, de la forme de celui de Small, dont on ne voit en I que l'extrémité postérieure, est fixé sur le corps de la charrue par deux boulons à écrou j j et maintenu dans son écartement par un boulon en fer, rivé sur le versoir, d'une part, et boulonné en K; — l'âge ou la flèche L est réunie au
eu AI', b".
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corps de la charrue par 3 boulons M M M; — le mancheron de droite est assujetti sur le versoir par 2 boulons; celui de gauche est maintenu , comme on le voit, à l'aide des boulons N N et de mentonncts O.
L'avant-train se compose de 2 roues, dont les moyeux sont en fonte, le cercle et les raies en fer forgé; — d'un essieu en bois revêtu en dessous de deux lauies de fer qui, à leurs extrémités, lui servent de frète; — d'une sellette en plan incliné P sur laquelle on a pratiqué des trous destinés à recevoir la bride Q qui maintient la direction de la flèche;— d'une chaîne de Urage R qui détermine l'entrure; — d'ut.e chaînette S qui maintient le tiujon dans une position horizontale;— enfin d'une volée d'altelage indiquée de profil en T, et terminée par un crochet U qui peut servir au besoin à atteler un troisième cheval.
La charrue dite Champenoise diffère surtout de celle de Brie par l'inégalité des roues 'de son avant-train. Celle de droite, destinée
à tourner dans le fond du sillon, doit avoir un diamètre plus grand que celle de gauche,
Earce que, sur les terrains labourés en hauts liions, s'il en était autrement, chargée de presque tout le poids de la charrue, elle ris-
3uerait à chaque inslant de culbuter. — Une isposition analogue se retrouve dans la charrue anglaise de Norfolk et dans diverses charrues modernes. — Enfin, dans la fort bonne charrue de M. Rosé, que nous avons dû placer dans le § précédent, les deux rout-s, de même diamètre, mais indépendantes l'une de l'autre, peuvent s'élever ou s'abaisser tour-à-tour.
La charrue de Roviîle à avant-train n'étant autre que l'arajre Dombasle dont nous avons parlé ailleurs , nous nous bornerons à la description de l'avant-lrain , qui permet de régler l'entrure du soc et la largeur de la raie avec une très-prande précision, quoique par un moyen différent de ceux qui ont été mis en usage jusqu'à ce jour.
Avec cet avant-train (^/î^. 244), on augmente
Fig. 244.
ou l'on diminue la largeur de la raie en faisant varier, à droite ou à gauche, au moyen d'une boite à coulisse, l'extrémité antérieure de l'açe sur l'avanl-train; en sorte qu'on peut obtenir toutes les largeurs possibles dans la tranche, sans cesser de faire marcher la roue au milieu delà raie ouverte. La bolteàcoulisse dont je viens déparier glisse sur une traverse horizontale où elle se fixe an moyen d'une vis de pression, etcetle traverse elle-même s'élève ou s'abaisse à volonté pour régler l'entrure de la charrue. On a néanmoins conservé la chape du têtard, mais c'est uniquement dans le but de donner au laboureur le naoyen
de maintenir la direction de l'avant-train , lorsqu'on laboure en travers sur une pente rapine; dans tous les autres cas, la chape reste libre sur son axe, et c'est dans la boîte à coulisse et la traverse qui la porte que l'on doit trouver les moyens tl'obtenir toutes les couibiuaisons possibles pour l'entrure de la charrue et la largeur de la tranche.
.1, ciochet fixé à l'extrémité d'une bande de fer (jui garnit la face inférieure de l'âge. A ce crochet s'adapte la chaîne X liant l'avant-ti-ain à la charrue, et sur laquelle se fait le lirai;e; — b , goujon faisant partie de l'avant-train; — mm, piton placés sur l'âge.
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— Dans ces pilons s'emmanche le goujon b qui y glisse ettournelibrement; — «, boîte à coulisse glissant sur la travtTse o, et se fixant sur cette cieniièi-e au moyeu d'une vis de pression a : la boite à coulisse n est liée au goujon b de manière à former, avec ce dei-nier, un genou, pouvant se plier dans tous les sens, ce qui permet de fau'e subir faciiemt*nl à la charrue tous les mouvemens nécessaires; — o, traverse supportant la boile à coulisse. Celte traverse glisse dans un sens vertical le long des montans pp^ et se fixe à volonté sur ces derniers au moyen de chevilles en fer; — z, traverse consolidant les
Fig.
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montans /?/>; — .<-.v, deux branches formant la chape; — f, boulon formant l'axe de la chape; — m, boulon formant l'axe du crochet; — V. crochet qui i-cçoil la volée; — ar, broche en fer servant à fixer la chape à gauche ou à droite, selon le besoin; — j, les armons liés à la chape au moyen dé l'axe t ; — z, traverse consolidant les branches d'armons; — q. rouelles eu fer; — r, essieu aussi en fer. {Annales de Roville, dernière liv.)
Le prix de i'avant-train seul de la charrue Dombasle, qui peut s'adapler à toutes les charrues du modèle de 1832, est de 65 fr.
La charrue Pluchet {Jîg. 245 et 246) est,
parmi les charrues qui ont concouru depuis quelques années aux environs de la capilale, «'t notamment à la ferme-modèle de Grignon, une de celles qui ont le plus fixé l'attention des ruilivateu! s et mérité le plus de prix par la bonté et là facilité du labour.
Le sep ( fig. 246 ) est en fonte. Il affleure Fig. 216.
à sa partie gauche un bâtis en bois B qui est, ainsi que lui, fixé aux 2 élançons C C. — A la partie antérieure de ce bâtis se trouve le soc D, retenu à frottement sur le versoir et le sep, et à l'aide d'un crochet E à la partie supérieure de la gorge. — Le coutre F est maintenu dans une coutelière; — les mancherons sont boulonnés l'un et l'autre à l'extrémité antérieure de l'âge et sur l'étançon de derrière. — L'âge G n'offre aucune particularité. Le versoir H (/^. 245) est en fonte et se distingue par sa longueur proportionnelle.
L'avant-train, d'une forme toute liouvelle, se compose d'un cadre O servant de support à la sellette I; — d'ime verge j boulonnée dans la sellette d'une part, et retenue par une sorte de collier ou décrou K sur la traverse antérieure du cadre susdit. Cette verge étant à vis sur une partie de son étendue, lorsqu'on la fait agir en K, attire ou repousse la sellette sur 1 avant-train , de manière à
augmenter ou à diminuer l 'obliquité de l'âge avec le sol, et, par conséquent, à soulever le soc ou à le faire piquer davantage.
Les entailles au moyen desquelles la sellette glisse et est retenue sur les 2 branches du cadre, devenant trop larges à mesure qu'elle se rapproche des roues, pour la maintenir fixement M. Plnchet a ajouté un coin qui s'interpose entre elle et la branche droite. — Ce coin , ainsi que la partie cori'espondante de la sellette, sont percés de trous propres à recevoir une clavette qui les unit invariablement.
Labridede ferL(/^. les détails) qui embrasse l'âge, se termine parune tige de même métal, mobile latéralement dans une mortaise prati(|uée sur la branche gauche du cadre O. Cette tige, percée de trous, sert à entraîner l'âge et à le fixer, à l'aide de la cheville M, pias à droite ou plus à gauche, ou, en d'autres termes, à déterminer le plus ou moins de largeur de la raie. La tigeN, vue de trois quarts dans le détail N, sert à maintenir les traits à une certaine hauteur, pour la plus grande commodité du laboureur.
Cette charrue, que nous avons vue fonctionner avec succès dans des terres difficiles et compactes, construite avec plus de légèreté, quoique d'après les mêmes principes, est particulièrement pmpre aux labours des sols de moyenne consistance. Parmi les six charrues dont M. Pluchet fait un usage journalier chez lui, à Trappes, il en est une qui, depuis trois semaines, à l'aide d'un seul cheval, ef sans que celui-ci paraisse nullement fatigué, retourne chaque jour un demi-hectare, en prenant une bande de terre de faible profondeur. La charrue Pluchet, depuis un an, se répand de plus en plus dans le département (le Seioe-et-Oise. — Son prix est de 130 fr. avec
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dos balances prriir la conduire aux c'.iamps, 1 d'une manière tranchée de toutes les autres et de 125 IV. avec un seul palonnier. charrues à avant-train :
La charrue Grajvgé (Ji^. 247 ) se dislioçue | 1" Par le levier A, attaché d'une part à l'a-
Fig. 247.
C=1_jU
vant-train en B, et de l'autre au mancheron gauche en C, au moyen de deux chaînettes que l'on peut serrer de manière que ledit levier appuie fortement sous l'essieu en D. Dans l'état de repos, les choses étant ainsi disposées, le levier, en pesant sur l'armon , tend à en abaisser la partie antérieure. — Dès que les animaux de trait sont en marche, le contraire arrive: c'est-à-dire qu'ils relèvent, avec cette partie de l'avanl-train, l'extrémité Bde la perche; que celle-ci, maintenue sous l'essieu, abaisse par conséquent le mancheron, faisant ainsi l'ofiice du laboureur pour maintenir la charrue à sa profondeur dans la raie.
2° Par le levier E, attaché antérieurement à droite du timon, postérieureiiicnt à la traverse du versoir ou à la droite de l'âge, et maintenu le long du montant droit de la sellette. Ce levier, qui n'agit que lor.>que les animaux de trait nemarchentpas,équilibrealors l'action de la perche A et empêche lepalonnier de touchei" la terre lorsque la charrue s'arrête pour tourner à la fin de chaque sillon. Dèsqu'ellea repris la direction voulue et que les chevaux relèvent de nouveiu les armons, la chaînette F se détend et le premier levier agit seul. — Plus tard on a rendu inutile ce second levier, en prolongeant cette chaînette et en la fixant directement à l'âge.
3° Par un troisième levier G, dont l'action, indépendante des deux premiers, n'a pour but que de soulever lapoinledu soc lorsqu'on tourne la chariue au bout de chaque raie. Il est fixé siw le devant a la partie antérieure de l'Ur^e, et disposé de manière à basculer au point H lies montans de la sellette. — Pour obtenir l'elTet voulu, il suffit donc d'accrocher ce levier en I.
De celte triple addition résultent évidemment deux grands avantages : — Le travail de riioinme qui tient la charrue est sensiblement diminué, parfois nul; — le levier A, en liant d'une manière fixe les deux parties de cette cliarrue et en rejetant piesqu/î tout le poids de lavant sur l'arrière-train, la transforme en une araire véi'itable à roues modératrices, dont il devient l'âge, el la i-ésistance se irouve ainsi sensiblement diminuée. Aussi, d'après les expériences dynamométriques faites à Grigoon, la charrue Grange n'a-
t-elle donné que 6 à 8 kilog. de plus de tirage que les araires de cet établissement.
Ce n'est pas tout : enhardi par ses premiers succès, M. Grange a voulu obtenir encore plus.Non content d'avoir simplifié beaucoup le travail du laboureur, il a cherché à le rendre inutile partout ailleurs qu'à l'extrémité des sillons, ou, en d'autres termes, à obtenir une charrue qui se maintint seule dans la raie. — En théorie, il ne fallait pour cela, une fois l'entrure réglée, que maintenir le soc dans son horizontalité et sa direction première, et le moyen d'y arriver c'était de fixer invariablement l'âge à son point de jonction sur la sellette. Il le fit donc carré à cet endroit, le plaça entre deux forts montans, également carrés, et le lia de plus à l'aide de deux chaînes au lieu d'une, de sorte qu'il ne pût s'incliner ni à droite ni à gauche qu'avec l'avant- train. Toutefois cette dernière innovation, dont il serait injuste de ne pas reconnaître le mérite, présenta aussi en pratique d'assez graves inconvéniens.
Si la charrue labourait dans un terrain parfaitement plane à sa surface et homogène dans sa composition, de manière qu'aucune butte, aucune sinuosité ne pût élever ou abaisser une des roues plus que l'autre, et qu'aucune racine, aucune pierre ne vint déranger la direction du soc, il n'est pas douteux que le but de l'inventeur eût été parfaitement et complètement ren)pli. Malheureusement, il en arrive assez souvent autrement, el alors, non seulement celte charrue ne peut marcher régulièrement seule, mais rhomme qui veut la maintenir éprouve autant, au moins, de dilficultés qu'avec une charrue ordinaire. Celte difficulté augmente en raison de la légèreté du sol et du peu de profondeur du labour; car alors, ainsi que l'attestent trop bien les essais faits aux environs de Paris, la charrue Grange, n'étant pas maintenue en terre par la cohésion ou l'épaisseur de la bande, dévie d'un côté sur l'autre au moindre obstacle et peut à peine tenir en raie. — Dans les sols |)lus consislaus, un pareil inconvénient est moins sensible et moins fréquent. Là il est certain que le laboureur peut souvent marcher, les bras croisés, derrière la charrue ; mais, à moins ae circonstaDcesparticulièrement favorables,ea-
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core faut-il qu'il soit là tout prêt à la redresser au besoin; et dès-lors il est permis de se demaniler si la fixité de l'âge qui entrave l'aotiou lies m;in .litTous, est une L-hose heureuse, et si la diKi.'ullé plus l;i ando d'' remédier en certains nioinens ;i iimperlection du travail, ne compense i)ns un. peu la facilité remarquable (ju'il présente dans beau-
d'une chaînette qui s'oppose à de trop grands e'carls, lorsque la f^oupille n'est pas mise; de sorte tju'on peut, dans la plupart des circonstances, se dispenser de mettre cette goupille, et laisser librt; la (pieue du régidaleur; — 2" par la lus de j-appcl, cpii sert à incliner le corps de la charrue à droite on à gauche et qui imit le niiinchon à l'âge; — 3° par la
coup d'autres. — Du reste, cet inconvénient i disposition du levier de pression, (\w\ en.re a a été si bien senti, que M. Grange lui-même son extrémité antérieure dans un anneau ou
. 1 • ^ 1. ■ •_ ' . i< _^i ; .•... I „..ii: ... r... ■ i u: v;
adù rendre ultérieurement l'âge légèrement mobile entre les deux montans de la sellette.
Voici, d'après lui, les deux moyens <à employer pour obtenir la profondeur et la largeur de raie désirées : — C'est d'incliner le corps de la charrue à droite pour avoir une plus grande largeur, à gauche pour l'obtenir moindre. Cette inclinaison se donne à droite, en élevant la sellette d'un ou plusieurs trous, au moyen du régulateur en fer qui se trouve placé perpendiculairement sur l'essieu; elle se donne à gauche, en abaissant plus ou moins cette sellette vers l'essieu. Pour régler la profondeur du labour, il faut abaisser ou élever la broche en fer qui traverse horizontalement les deux jumelles et soutient la haye; en élev;inl cette broche on a moins tle profondeur, en l'abaissant on en obtient davantage. — La charrue Grange, fabriquée sous ses yeux à Monthureux-sur-Saône. arrondissement de Mirée lurt (Vosges), ou chez le sieur .Malhon, charron à Épinal, est du prix de 115 à 120 fr.
La charrue Grange modifiée par M. Mathieu DE DoMBASLE. diffère particulièrement de celle qui vient d'être décrite: 1' par une pièce en fer fixée sous l'âge, dite régulateur des chaînes, et à laquelle celles-ci sont en effet attachées. On égalise leur longueur en portant à droite ou à gauche la queue du régidateur, qui est pcn-cée de trous au mosen desquels on peut la fixer à l'aide d'une goupille. Cette queue est également fixée à l'aide
Fi g.
collier fixé sur un des armons ;ce collier s'élève ou s'abaisse à volonté ii l'aide de deux écrous, afin qu'on puisse toujours le placer au point convenable pour que le levier exerce par-derrière une pression suffisante sur les mancherons, et (|u'il soutienne pardevant bs armons. Lorsqu'on tourne à l'extrémité du billon, l'extrémité postérieure du levier est engagée dans un autre ccdlier mobile sur une barre de fer placée en forme de traverse entre les marjcherons; — 4' et enfin par la suppression du second levier rendu inutile par suile du double emploi du premier.
A l'aide d'un tel arrangement, on peut employer la charruedireclement à la manièrede M. Grange, ou ^i l'on trouve que l'immobilité de l'âge sur la sellette soit, ainsi que nous le disions plus haut, un obstacle à sa facile direction en cas de dérangement, il devient facile de la transformer en charrue à avanttrain maniable, en faisant tourner la vis de rappel du manchon jusqu'à ce qu'elle sorte de son écrou. — L'âge peut alors se mouvoir librement au gré du laboureur. — Cette charrue, prise à Roville, vaut 160 fr.
Lors d'un concours qui a eu lieu en 1834, sous les auspices de la Société industrielle d'Angers, cette charrue, que la commission a jugée digne par sa perfection de la réputation de M. de Dombasle, a été essayée comparativement avec une autre charrue également modifiée d'après l'invention Grange, celle de M. Laurent {fig. 248),
que sa simplicité et l'approbation d hommes dont nous apprécions le savoir et la consciencieuse sévérité, nous ont engagé à reproduire ici, bien que nous ne puissions en parler que d'après un dessin.
Long-temps av;>nt de connaître les modifications apportées par M. de Dombasle, M. Laurent avait, comme lui, supprimé le se- «oncl levier. — Le court mancheron A, qu'il a réservé, est p<'i ce de trous, disposés de ma-
nière à permettre d'élever ou d'abaisser le point d'attache du levier de pression qui prend son point d'appui en B au lieu de le prendre sous l'essieu; — une seule chaînette C unil l'arrière-train à l'avant-train. Du reste, l'âge est maintenu de même immobile entre les jumelles. « Bonté dans le travail, modicité dans le prix de l'instrument, tels sont, dit le rapporteur, les avantages delà charrue Grange simplifH'e par M. L.*.urent. »
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Ajoutons que deux mécaniciens, MM. Hoffmann deNancyetALBERTonteu l'unelTauli-e l'idée déplacer le levier de pression de Grange, non plus sous la charrue,mâis dessus, et de le faire servir en même temps à soutenir les armons, ce qui rend inutile le levier de ceuxci. « A cet effet, M. Hoffmann a imaginé de soutenir le levier en question en le faisant [lasser dans les colliers de deux tiges de fer placées, l'une sous l'armon de droite en avant de l'essieu des roues, l'autre sur le j)rolongement de cet armon en arrière de l'essieu. A son extrémité postérieure, cette perche est embrassée par une chaîne fixée à la traverse des mancherons, de manière que quand les armons tendent à se relever, il se fait une pression de haut en bas sur cette chaîne. — M. Albert, de son côté, place son levier de pression à gauche, et non adroite; il lui donne pour point d'appui un collier adapté au montant de la sellette, et il engage l'extrémité postérieure dans une sorte de bride de fer appliquée le long du mancheron. La perche, quand elle est soulevée par l'avant-lrain, fait pression sur la partie inférieure de la bride; une vis qui traverse le mancheron l'empêche de s'élever au-delà d'une certaine limite et maintient ainsi les armons dans une position horizontale. C'est
auss! au moyen de vis que M. Albert porte à droite ou à gauche la chape de ceux-ci, et qu'il augmente ou diminue la longueur des deux chaînes qui lient l'avant-train à l'âge.
§ II. — Des charrues à tourne-oreille.
Les charrues à tourne-oreille ordinaires ont le grand avantage de pouvoir tracer en allant et en revenant des si 11 on s contigus, puisqu'elles versent la terre toujours du même coté de l'horizon. Elles abrègent ainsi le travail en évitant les allées et venues indispensables, avec les charrues à versoir fixf^, pour passer d'un sillon à l'autre dans les labours en planches.— Mais, d'un autre côté, elles présentent deux inconvéniens fort graves aux yeux de tous ceux qui savent apprécier les conditions d'un bon labour. D'une part, la forme de leur soc, qui soulève moins bien le sol, et qui perd une partie de sa puissance en le soulevant inutilement du côté opposé au versoir; — de l'autre, la disposition et la forme de la planchette qui leur sert de versoir et qui retourne incomplètement la terre.
La charrue tourne-oreille, telle qu'on l'emploie encore dans beaucoup de pays, se compose d'un avant-train A ( fig. 249), qui ne dif-
fère pas essentiellement de ceux qui ont été précédemiDcnt décrits, et d'un arrièretrain B. — Le soc, de forme triangulaire, est en fer aciéré; il est iioulonné sur le sep. — La semelle est fixée à la gorge et à Tétançon C, ainsi qu'à Tarrière-montant ou plot D, et maintenue de plus par la verge E. — Leversoir se compose d'une partie supérieure F qui porte en avant une plaque de tôle, et d'une partie inférieure mobile et qui peut s'atlacher tantôt à droite, tantôt à gauche, à l'aide d'une petite verge de fer courbée H {V. les détails) qui s'accroche dans un anneau au point I de la semelle, et d'une cheville J qui s'implante dans un trou creusé pour la recevoir, de manière à régler l'écartemeiit voulu. La T cheville L sert à saisir l'oreille quand on veut la mettre ou l'ôter. Cette oreille est eu bois, ainsi que la partie fixe du versoir. — Le contre M devant être changé de direction chaque fois qu'on transporte l'oreille d'un côté sur l'autre, on a fixé sur l'âge le ployonN dont un des bouts passe dans l'arcade 0, et dontl'aulre boutest maintenu par le tenon P, tandisqu'à sonmilieuil presse, tantôt à droite,
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tantôt à gauche, sur le manche du contre, dont il dirigepar conséquent la pointe dans le sens opposé. — L'âge, un peu courbé à son origine })ostérieure, s'implante dans le plot D portant les manches, et fixé à sa partie supérieure par une traverse. On \oil en R le porte-fouet. — Le tirage se fait au moyen de la bride S mobile sur son axe, et de la chaîne qui va s'attacher à l'avant-train. — Le régulateur T l'essemble beaucoup à celui de la charrue Guillaume.
On a cherché divers moyens de remédier auxinconvéniens, bien connus, de cette charrue. — M. HuGONET, le premier, pensonsnous, a donné l'exemple d'un soc servant en même temps de contre, et tournant sur luimême de manière à opérer, selon le besoin, à droite ou à gauche {'voy. page V\,/ig. l!)8).
La charrue Hugonet {Jig. '2ô0), dont nous avons décrit le soc-coutre et expliqué le mécanisme qui lui fait prendre à volonté deux positions différentes, page 171, fig. 198, ditfère tort peu du reste dès charrues légères à tourne-oreille, en usage dans les pays de montagnes: A, soc-coutre; — B, montant ou
TOMK I. — 25
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Fig. 250.
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épée dans lequel tourne le porte-soc, placé auflessus d'une semelle C eu fer fondu qui tient lieu de sep ; — L'oreille plaue mobile qui se fixe dans une cavité du scc-coutre et contre les mancheroas E de la manière ordinaire;— F, a^e; — G, avant-train avec son timon d'attelage, ses deuxroues de diamètre égal et sa sellette.
§ III. — Charrues à versoirs mobiles.
M. DE Beaupré, propriétaire à Fontaines, près Lyon, a adapté à l'une de ses charrues deux versoirs mobiles en fer, i'un appeléde droite et l'autre de gauche,qui se fixent alternativement par une tringle en fer,touraant sur un pivot entre le sep et la flèche; cette tringle est armée de deux bras recourbés; ils servent à fixer par leur extrémité l'ouverture du versoir. qui ensuite ri^çoit un crochet qui achève de lui donner toute solidité. M. G.vriot, l'un des membres les plus éclairés delà Société d'agriculture de Lyon, qui s'en est servi assez récemment sur un sol argilo-caillouteux, a fait connaître les résultats suivans : l'enlrure avait 12 po., le timon avait? pieds de longdujougàla chaîne du régulateur; l'attelage se composait de deux vaches de moyenne taille et d'une force ordinaire; elles ont marché avec facilité en traçant des sillons de 7 à 8 po. de profondeur, et tournant complètement une tranche de terre de 5 à 6 po. de large, qui a toujours laissé
Fig.
une raie bien nette et bien égale. «Cependant, dit-il, cette charrue, qui me fit le plus grand plaisir par la bonté de so?i labour, en raison du faible attelage, me fit éprouver quelque peine par la seule manœuvre de ses deux versoirs iMobiles, attendu que, pendant que je traçais le sillon de droite, il fallait que le versoir de gauche fût placé et arrêté par un crochet à l'âge de la charrue, et quand je revenais sur le sillon de di'oite pour tracer celui de gauche, il fallait mettre sur la charrue le versoir de droite, et ainsi de suite, ce qui ne laisse pas, après trois ou quatre heures de travail, de fatiguer le laboureur et de lui faire perdre du temps.» Le soc, qui est tranchant, se retourne aussi à chaque sillon. Malgré ces légers inconvéniens, qui sont bien loin d'entraîner une perte de temps équivalente à celle que nécessite, pour certains labours, l'emploi des charrues i oreilles fixes, la charrue Beaupré paraît être une fort heureuse innovation.
L'un de nous (M. Molard), qui avait été souvent à même d'apprécier les avantages de la petite charrue Hugonet dans les terrains montueux et rocailleux du Jura, malgré l'imperfection bien sentie de son versoir, a cherché à lui eu substituer un autre, ou plutôt deux autres, d'une forme meilleure, et tellement disposés qu'on put éviter le déplacement à la main de l'oreille, déplacement indispensable dans les exemples précédens.
La charrue Hugonet modifiée [fig- 251) dif-
2oL
fere donc de la précédente, en ce qu'elle porte deux versoirs concavo - convexes , fixés par un boulon leur servant d'axe près du soc, de manière qu'aussitôt que l'un des versoirs est abaissé pour fonctionner, l'autre se trouve
élevé au moyen d'une chaîne passant sur une roue dentée , dont l'axe porte un coude de manivelle; — chaque bout de la chaîne est fixé au bord inférieur et postérieur du versoir.
DES CHARRUES
Ce moyen serait également applicable, avec quelques modifications, à la charrue Grange, pour la rendre propre à labourer en allante! en revenant dans la même raie.
M. Dessal'x de Courset a adapté à ime charrue modifiée par lui, un double versoir qui parait fort ingénieux. Voici, à défaut de renseignemens qui nous soient personnels, ceux que nous procure V Annotateur de Boulogne-sur-Mer : « Figurez-vous deux plaaues de fer ou oreillons légèrement recourbés, placés sur le soc de manière à former par leur rencontre un angle dont le sommet est vers la pointe du soc, et qui est traversé par un boulon de fer partant de la Haye au sep, et sur lequel tournent ces deux plaques, réunies par cette extrémité et écartées par l'autre au moyen d'une verge de fer recourbée en crochet. L'effet de la mobilité de ce double
Fig.
versoir sur le boulon de fer formant son axe vertical, consiste à pouvoir, au moyen d'un taquetde bois, faire saillir tantôt l'oreillon ou versoir de droite, tantôt l'oreillon ou versoir de gauche, ou de pouvoir, au moyen de deux taquets moins larges, placés de chaque côté du support du soc, maintenir les deux oreillons ou versoirs dans une demi-saillie. Il résulte de ces dispositions du double versoir que, lorsque les deux ailes sont maintenues égales et peu saillantes de chaque côté, la chaiTue fait fonction de binot. Si au contraire un des oreillons est disposé pour saillir exclusivement, il fait l'effet du versoir de la charrue ordinaire. »
Enfin, M. Rosé a trouvé tout récemment le moyen d'entraîner de droite à gauche et de gauche à droite, selon la direction du labour, une pièce mobile A (Jig. 252), qui sert à la fois
de soc, de contre et de versoir. La nouvelle araireRosé à tourne-soc-oreille axecpelh avanttrain sous l'âge, peut donc être considérée comme le complément des diverses amélioralions dont nous venons de parler. — A, tourne-soc oreille en fer battu , aciéré sur la pointe et les deux tranchans, qui servent alternativement (le soc et de contre.
Ajoutons encore, par anticipation, ce que nous aurons bientôt à dire en traitant des bisocs, que M. de Dombasle a inventé une charrue jumelle, propre à labourer alternativement à droite et à gauche, et qiieM. de Valcourt, notre collaborateur, en a inventé une autre, dite dos-à-dos, dont nous donnerons une description détaillée, et que nous regardons comme la meilleure jusqu'à présent connue, pour remplacer la charrue tourneoreille, principalement sur les coteaux, pour les labours profonds et dans les terrains qui offrent de la résistance. — Elle a été adoptée à Grignon et à Roville.
§ IV. — Des charrues à deux versoirs.
Les charrues à deux versoirs ou plutôt à deux épaules ou oreillons {car nous ne devons pas nous occuper ici de celles qui, sous le nom de cultivateurs, bineurs, etc., sont employées exclusivementaux labours d'entretien des cultures)sont utilisées dans l'Ouest et dans diverses autres parties de la France et de l'Europe, à peu près exclusivement, pour donner la dernière façon aux terres disposées en billons, et pour recouvrir les semis sous raies.
Leur soc, en fer de lance, est fixé sur le sep au moyen d'une douille qui l'embrasse à frottement; il a ordinairement, de l'extrémité postérieure d'une aile à l'autre, un peu plus de largeur que le talon du sep, de manière à rendre plus facile la marche de ce dernier; — les deux planchettes qui forment les épaules sont légèrement envoilées du haut pour mieux renverser la terre. — Quand on ajoute un coutre, ce qui a rarement lieu, pour le retenir, on lui adapte une bande plate de fer ou coutriau, terminée inférieurement par un crochet qui entre dans un trou pratiqué vers le milieu du soc, et oui est percée de trous à son autre extrémité, ae manière à pouvoir être fixée au-dessus de l'âge, qu'elle traverse, par une cheville ou un simple clou. — Le reste de ces sortes de charrues n'offre aucune particularité remarquable.
Ce qui les caractérise dans la pratique, c'est que, selon qu'on les dirige horizontalement, ou qu'on les incline à droite ou à gauche, on rejette la terre, dans \<t premier cas, également des deux côtés, et dans le second, en entier du côté de l'inclinaison, de sorte qu'on peut obtenir alternativement avec un de ces instrumens, le travail du buttoir etdelachai'rue tourne-oreille,
Partout où l'on emploie en France les charrues à épaules, ce n'est, avons-nous dit, que pour les derniers labours et pour les semis sous raies. Là se borne en eflét leur véritable mérite ; car, quoique, lorsqu'elles sont convenablement construites, elles divisent assez bien le sol et arrachent complètement les
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mauvaises herbes, elles ne renversent qu'imparfaitement la bande, et. si elles ramènent cependant à la surface une partie de la terre du fond, il n'est pas rare qu'elles laissent entre chaque raie une côte non labourée.
Art. vi. — Des araires et charrues à plusieurs socs.
Les araires ou charrues a plusieurs socs sont connues en France depuis un grand nombre d'années. Jacques Besson, mathématicien du 16" siècle, avait fait décrire, en 1.578, par Beroalde, dans son Théâtre des machines, un artifice non "vulgaire d'un merveilleux abrègement pour labourer la terre avec trois socs. — Depuis cette époque, malgré les perfectionnemens de tous genres qu'on a apportés à ces sortes de charrues, leur usage ne semble pas être devenu beaucoup plus fréquent, d'oîi l'on pourrait induire qu'elles n'acquerront probablement jamais dans la grande culture qu'une importance accidentelle. En effet, leur prix élevé, — la difficulté plus grande de leur construction, • — leur usage en général restreint aux labours d'une faible ou d'une moyenne profondeur, — leur marche doublement entravée sur les terrains pierreux ou enracinés, — dans les localités difficiles, le défaut d'habitude des garçons de charrue, sont autant, au moins que l'augmentation indispensable de force de tirage, de motifs qui assui'ent aux charrues ordinaires une préférence méritée dans le plus grand nombre de cas. Cependant, dans quelques autres, il est incontestable que la rapidité du travail des charrues à plusieurs socs peut coïncider avec sa qualité; il serait donc aussi nuisible de condamner que d'approuver d'une manière absolue leur emploi, et les faits prouvent qu'il n'est pas permis, dans un ouvrage de pratique, de ne pas faire connaître au moins quelques-uns de ces instru-
iiv. lumens compliqués. — Nous ne parlerons que de ceux dont la pratique a sanctionné le mérite.
Les charrues à socs multiples n ont pas d'ailleurs toujours pour but d'ouvrir deux sillons côte à côte. Parfois , comme on a pu le voir à Varticlc Dé/oncement, elles sont disposées de manière à creuser au lieu d'élargir la raie ;— d'autres fois, leur principale destination est de remplacer la charrue tourneoreille. — L'irrégularité du travail de celle-ci (voj. ci-devant) et l'inconvénient d'employer les charrues à versoir fixe sur les terrains en
Eente, parce qu'il est fort difficile de rejeter la ande en haut avec quelque perfection, ont donné lieu à diverses mventions dont il a été parlé précédemment, mais parmi lesquelles il en est que nous n'avons dû indiquer ailleurs que par anticipation. M. de Dombasle a fait constaiire une charrue portant deux coros, c'est-à-dire deux seps, deux socs et deux versoirs; l'un de ces corps verse à droite et l'autre à gauche. Lorsque l'un de ces deux corps de charrue est placé de manière à travailler, l'autre se trouve en-dessus de l'âge, et l'on n'a besoin que de retourner la charrue à chaque extrémité de sillon. — Cet instrument forme absolument deux charrues jumelles n'ayant qu'un seul âge et une paire de mancherons. Ces derniers sont mobiles de manière à pouvoir se placer alternativement dans la direction convenable pour celui des deux corps de charrue qui est en action. {Jnn. de Roville , 1825.)
La charrue, ou plutôt l'araire jumelle, ainsi construite, travaillait fort bien; mais elle avait cependant, outre quelques autres inconvéniens, celui d'être très-difficile à retourner au bout de chaque sillon, surtout dans les terres tenaces et humides.
Laraire dos-à-dos de M. DE Valcourt {fig. 253) est une de ces innovations heureuses qui a eu tout d'abord la sanction de la
Fig. 253.
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pratiaue. Nous laissons parler M. Bella , dont le nom se rattache si honorablement à la ci'éation d'un des plus utiles établissemens d'instruction agricole de la France. « La charrue double que M. L. de Valcourt a fait exécuter à Gngnon a parfaitement rempli l'objet que l'auteur avait en vue; elle remplace très-bien la charrue tourne-oreille et opère plus efficacement; elle a aussi l'avantage et la force de défoncer le terrain le plus dur à une profondeur de 10 pouces. Deux forts chevaux la traînent bien dans les labours ordinaires, quatre bœufs suffisent pour les défoncemens les plus difficiles. Cet
instrument a été très-utile pour labourer dans les pentes où il n'est pas possible de faire des billons, pour niveler la terre et la pousser dans les fonds ; il a l'avantage de pouvoir suivre les sinuosités, et opère avec promptitude et facilité. Il faut moins de temps pour décrocher la volée , faire tourner les chevaux et replacer la volée, que pour tourner la charrue et les chevaux ensemble, etc. »
La seule vue du dessin {fig. 253), ajoute M. de Valcourt, montre qu'on ne retournû jamais la charrue , elle marche comme la navette d'un tisserand. Arrivé au bout du sillon, on arrête les chevaux, on tire la cla-
vetle , aiors la volée I abanaonne le régulaleiirH; on lait retourner les chevaux et on fixe la \olée lau second régulateur H'.
Si on ôte les quatre mancherons E, on verra que cette charrue est exactement l'avant de deux charrues Dombasle ( mais dont l'une jette la terre à droite et l'autre à gauche), qui sont mises dos-à-dos sur une ligne XY. — Leversoir, en fonte, n'est pas aussi long que dans la charrue Dombasle; il ressemble davantage au versoir américain ou à celui de l'araire du Brahani (yo}'. page 183, /î"^. 235, et page \MyJig. 236). On lui avait primitivement donné 15 po. de hauteur (0 "" 400); mais M. Bella a labouré si profondément, quelquefois à plus d'un pied, que la terre passait pardessus les versoirs et retombait entre les deux socs. Il a fait alors clouer sur les deux versoirs une plaque triangulaire en tôle qui a obvié à cet inconvénient. — On aurait pu également ajouter une rehausse.— La haje A a 2 po. (0™ 054) de moins que celle de la charrue de Pioville; on lui a donné 8 pi. 6 po. (2"" 7G0) de Inngui'ur, et 4 sur 3 po. (0 "^ 108 sur 0" 081) d'équarrissagc. — Le sep B a 4 po. 3/4 de largeur sur 3 1/2 de haut (0 "" 128 sur 0 " 095). — Les socs CC ont 10 po. (0 *" 271) de leur origine à leur pointe. D'une pointe d'un soc à l'autre on trouve 4 pi. 10 po. (1 *" 570). — Du côté de terre on a mis une planche S qui remplit tout l'intervalle entre la haye A, le sep B et les deux gendarmes FF. — Les élançons DD, de 4 sur 3 po, (0 ■" 108 sur 0 '" 081 )° sont fixés à 10 po. (0 " 271 ) d'intervalle. — Les 4 mancherons EE ont 2 pi. (0"" 650) d'ouverture; à 2 pi. 8 po. (0 •" 866) de terre, ils dépassent la haye de 15 po. (0'" 406). — Les régulateurs HH sont à la Dombasle.
Charrue Plaideux à double soc horizontal. Ce ne sont, à proprement parler, que deux charrues de Brie réunies sur un seul âge coudé et porté sur un avant-train. — A la place du aouble manche on a substitué deux mentonnets ou bras latéraux, l'un sur la queue et l'autre dans la tête de l'étançon. Ces deux mentonnets portent chacun un etrier ou collet de fer à vis et écrous ; c'est dans ces étriers que passe l'âge du soc; enfin, ces deux étriers ont chficun une vis de pression pour serrer l'âge et le fixer solidement sur les deux mentonnets. On voit combien est simple un pareil assemblage.
Fig. 254
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La charrue Plaideux, adoptée dès 1800 par divers cultivateurs de l'Oise, et perfectionnée depuis par son inventeur, s'est répandue assez rapidement dans les départemens voisins. — En 1821, d'après l'attestation d'un grand nombre de cultivateurs qui en faisaient un usage particulier, et sur le rapport de M.Héricart de Thury, la Société centrale d'agi'iculture accorda une médaille à M. Plaideux. Nous laissons parler noire confrère. « Les expériences réitérées que nous avons fait faire devant nous, entièrement d'accord avec la correspondance de M. le sous-préfet de Senlis et des cultivateurs de son arrondissement qui se servent de la charrue à deux socs, nous ont prouvé : 1° qu'avec la même puissance on doit généralementcompter,dans les longues raies , le double d'ouvrage qu'avec la chaiTue de Brie pour les petits labours, tels que les binages, les découennages, les enfouissages de parc et de grains, dans les terres légères, et le tiers dans les terres fortes et compactes pour lesquelles il convient d'ajouter un troisième cheval au têtard, si on veut des labours profonds, tels que les défonçages et lesgrosretaillages; — 2° que les deux l'aies qu'elle ouvre, lorsqu'elle est bien conduite., sont parallèles, bien suivies et parfaitement égales en largeur comme en profondeur; — 3° qu'on peut donner aux raies telle dimension qu'on veut, attendu que la charrue se braque et se (^i"èra<7«(? à volonté ; — 4° qu'elle se maintient très-bien en raie; — 5° que la manœuvre est simple et facile une fois qu'on est parvenu au clegré d'entrure que l'on veut donner; — enfin, que tout charron de village peut la monter, démonter et réparer facilement. »
D'un autre côlé, il faut reconnaître que dans les labours profonds elle est sujette à s'engorger; — elle présente quelque embarras pour l'enfouissement des fumiers longs , et elle demande beaucoup d'appHcation de la part du conducteur, attendu qu'elle pourrait ouvrir une raie plus haute que l'autre, si on n'avait l'attention de bien fixer à sa place la haye du second soc, de manière à lui faire prendre autant de terre qu'à celui de devant; — elle éprouve plus de difficultés qu'une autre dans les terrains qui contiennent des blocs de pierre.
La charrue à double soc et h pied ( fig. 254), ainsi nommée à cause du piea M qui sert à
Fig. 255.
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régler l'entrure du soc , a été introduite en Flandre, il y a une douzaine d'années, par
M. le baron Dewal de Barouville. — Ellfi se distingue particulièrement de la charrue
AGRICULTURE : FAÇONS GÉNÉRALES A DONNER AU SOL
belge ou brabançonne ordinaire par un second coutre L et Un second soc I.— A, mancheron ; — BB, queue de la charrue emmortaisée dans le sep et dans la haye; — C, haye ou flèche; —D, montant emmortaisë par le haut dans la haye et par le bas dans le sep;
— E, sep à semelle de fer; — F, grand contre; — G, grand versoir; — H, soc en fer, forgé comme le versoir, dans lequel entre le sep, où il est retenu par une cheville implantée de bas en haut devant une traverse qui réunit ces deux parties au-dessous dudit sep;
— I, second soc ayant en petit la même courbure que le grand et dont la partie postérieure est courbée en forme de versoir et est portée par une branche de fer qui traverse la hâve; - L, petit coutre ; — M, pied en fer, courbé à sa partie inférieure pour glisser sur la terre, et élargi dans le sens du travers de la haye d'environ 9 centimètres, pour porter sur' plus de terrain et ne pas enfoncer; — N, crémaillère; — O, anneau de fer sur lequel tirent les chevaux et qui sert a régler la profondeur; — P, boulon fait , à sa partie supérieure, en forme de marteau pour pouvoir s'en servir au besoin : en le changeant de trou ( voy./g". 255 ), on fait prendre à la charrue des raies plus ou moins larges ; — Q, lien de fer qui ne peut se voir que dans la fis. 255 : il est rivé solidemeut par deux -^ " Fig,
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pattes sur le versoir et traverse la queue B pour la fixer; la partie qui traverse ladite queue étant à vis et garnie de deux écrous, sert à régler l'écartemeiit du versoir; — R, boulon de fer qui contribue à unir plus solidement le sep à la haye ;— des brides de ler sont destinées à retenir la queue B et le montantD sur la haye.— La lige du soc I est garnie de crans qui entrent dans la plaque supérieure de la haye, et qui, étant serrés par le coin qui se voit derrière, font que celte pièce ne peut ni monter ni descendre quand elle est fixée à la hauteur convenable; même remarque pour la pièce M.
Celle charrue, établie d'après les principes qui ont dirigé la construction de l'araire Dombasle, de la charrue de Small et de la charrue américaine , présente , comme on le voit, l'avantage de pouvoir, au gré du laboureur, servir soit comme une forte araire simple à pied, soit comme araire à pied à 2 socs. — Dans ce dernier cas elle doit être particulièrement propre aux labours ou aux défoncemens profonds.
M. DewaI de Barouville a reçu en 1823, pour celte machine, la grande médaille d'or de la Société centrale d'agriculture de Paris.
La charrue Guillaume à double soc ou n deux raies, ou bisoc {fig. 256), dont chacun des
corps ne diffère pas essentiellement, dans les parties constituantes, delà charrueGuiilaume dontnous avons donné la description et la figure {page 188 ), est unieetconsolidée enune seule pièce par les boulons àécrouD,D,p;la haye de l'arrière-corps A est coudée obliquement à droite, antérieurementau coutre C, et jusqu'aux abords de l'élançon de l'avanlcorps;— les contres ce, au lieu d'être placés au milieu de l'âge, sont retenus sur le côté dans des coutelières ; on peut modifier à volonté la direction de leur pointe au moyen de deux vis de pression.
A l'instant où le charretier se disposera , dit M.Guillaume, à labourer avôc cette charrue, comme elle est montée sur un train de devant semblable à celui de la charrue ordinaire (yoy.Jfg. 242), il réglera l'entrure des socs par la sellette comme il a été dit...; en se plaçant entre les deux mancherons, il oljsfrvera la charrue de devant pour la maintinir dans la même largeur de raie que celle de derrière. Toutes deux étant accouplées pour retourner une bande de 10 po. (o™ 2/1) : de large, s'il arrivait que celle de devant en
prit une moindre, il est clair que le sillon unique, résultat du double trait, donnerait par son irrégularité un mauvais labour. Si donc le charretier s'aperçoil qu'une des deux charrues prend une raie plus ou moins large, plus ou moins profonde que l'autre, il devra parer à cet inconvénient par le moyen de deux écrous des boulons d'assemblage E, F; en desserrant le premier et en serrant le second, il relèvera la pointe du soc; en faisant le contraire, il lui donnera plus d'en» trure.
Le bisoc Guillaume, après plusieurs années d'expériences et divers essais comparatifs, a mérité à son auteur la médaille d'or de la Société centrale d'agriculture.
Le bisoc de lord Sommen'ille, fort célèbre en Angleterre, et dont nous reproduisons la figure d'après M. Loudon (fig. 257), se fait remarquer par ses versoirs brisés, dont la parlie postérieure, mobile au point de section, peut prendre |)lus ou moins d'écarlemenl à laide d'une vis à écrou qui l'unit au corps I de la charrue. — Celle disposition, vantée I par sa seigneurie, est cq effet avaatageut^^
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lorsqu'on peut, eu raison de la nature du terrain, augmenter la largeur de la raie; mais Pauj^ie qui se forme à l'endroit où la partie mobile du versoir pivote, et cjui détruit nécessairement l'harmonie première de la
courbure du versoir entier, nous semble un inconvénient qu'il serait facile d'éviter en afloptant la disposition du versoir de la grande charrue écossaise.
Le îrisoc de Bedfort (7?^. 258 ) se compose
Fig. 258.
de trois socs A A A, de trois versoirs B B B et de trois âges CGC, maintenus par une traverse I) et fixés sur la sellette E au moyen d'entailles et d'écrous. — L'un des mancherons F prend appui à droite sur le premier corps, le second G, sur le troisième. L'un et
Fig.
l'autre sont retenus à distance convenable et consolidés par une verge H. — L'avanl-train est à roues inégales. — Le régulateuràécrous I sert à recevoir la chaîne du tirage.
La 7?^. 259 représente la même machine vue de profil du côté gauche.
Il existe aussi des charrues à quatre socs; i M. GiiiLL\CME en a construit une qui parait 1 théoriquement assez bien conçne. — Amos en | a inventé une antre dans les principes du I trisoc que nous avons figtirt'-; mais si les bi- j socs peuvent être parfois utilisés, ou conçoit | que les reproches qu'on leur fait en pratique »
deviennent plus graves encore, à mesure que le nombre des socs auj;mente. — Il nous paraît douteux que. même pour de simples déchaumages, on se trouve bien de l'emploi de ces lourdes et dis})endieMses machines. MoLARD, de l'Institut, et O. Leclerc-Thovin
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Section m. — Des labours à l'aide de mac/iines aratoires autres que les charrues.
Art. l*^'. —Des labours à l'extirpa teur.
Ces labours digèrent essentiellement des labours à la charrue : V parce qu'an moyen <ies socs de riiistriiment, ils soulèvent, mêlent et divisent la terre sans la retourner;— 2" i^arce qu'en général ils ne la pénètrent qu'à de faibles profondeurs; — 3" et parce qu'ils ne sont pas propres, comme les autres, à donner à sa surface, par lesillonnage, telle ou telle disposition particulière.
Leurs principaux avantages sont : de pulvériser énergiquement le sol et de le mélanger complètement à 3 ou 4 po. ( o" 081 à 0" 108) de profondeur; — de diminuer le nombre des herbes annuelles en ramenant une partie de leurs graines près de la surface pour les faire germer, et en les déracinant bientôt après par les façons suivantes ; — de faire périr les plantes adventices vivaces, en les arrachant ou en mutilant fréquemment leurs racines; — d'offrir un des moyens les plus simples de redresser ou rapa/er progressivement le sol, lorsque les inégalités qui le couvrent ne sont pas considérables; — enfin de présenter sur le travail à la charrue une économie très-grande.
Ueniploi de l'extirpateur en France ne remonte pas à une date fort ancienne, et son usage est loin d'être aussi répandu qu'il devrait l'être. — Lorsque le sol a été suffisamment et assez profondément ameubli par un ou deux labours à la charrue, il est presque toujours avantageux de se servir de cet instrument pour donner les façons préparaioires aux semis d'automne, non seulement à cause de l'économie du travail, de fatigues et de temps, mais parce que la terre se trouve plus également divisée, plus propre à sa surface, mieux disposée pour recevoir les semences, et parce qu'on a remarqué que le blé est moins sujet à être déchaussé par les gelées de l'hiver, lorsqu'il se trouve dans un sol qui n'a pas été tout nouvellement remué à une grande profondeur. — Dans certains cas, on préfère aussi l'extirpateur à la herse pour recouvrir la graine après les semis; mais ce n'est pas ici le lieu de nous occuper des avantages ou des inconvéniens que présente une telle pratique.
Pour les semis du printemps, le travail de l'(;xtirpateur est plus souvent substitué à celui de la charrue.
Enfin, en des circonstances assez fréquentes, pour les semailles tardives d'été, un simple trait d'extirpateur, donné sur un terrain dont on vient d'enlever les produits, est une préparation suffisante.
En Angleterre, le général Eeatson, dont le nom a acquis depuis quelques années une certaine célébrité, plus encore peut - être chez nous que parmi ses concitoyens, a proposé de remplacer entièrement les charrues par les extirpateurs. Dans son Nouveau système de culture (New systeni oj cultivation), Eartant de ce principe que, dans tout le laour, la résistance qu'éprouve la charrue est
en rapport direct avec le carré de la profondeur à laquelle pénètre le soc, il pose en fait que si quatre chevaux, pour labourer en une seule fois à 8 po. (0'"217), éprouvent une résistance représentée par 8 X 8 ou G4, deux de ces chevaux, en ne labourant qu'à 4 po. (0™ 108) chaque fois, éprouveront une résistance moitié moindre, puisqu'elle pourra se traduire, pour un seul labour, par- 4X 4 = 16, c'est-à-dire en tout 32 au lieu de 64. En poussant plus loin celte comparaison, on trouvera, supposant que chacun des chevaux attelé séparément à un léger extirpateur, laboure seulement 2 po. ( 0" 054 ) et qu'il revienne sur le même champ 4 fois de suite, que la somme de résistance éprouvée par lui diminue encore de moitié, puisque le carré de 2 est 4 qui, multipliés par les 4 labours, donnent 16 ou le quart seulement de la force nécessaire pour atteindre d'uu seul coup à 8 po. (0"° 217). De sorte que, si, pour traîner une charrue labourant à cette dernière profondeur, chaque cheval doit éprouver une résistance égale à 80 kilog., celle qu'éprouveront les quatre chevaux équivaudra nécessairement à 320 kilogr., tandis que, si le labour quatre fois répété pénètre progressivement: la 1" fois à 2 po. (0™ 054), la 2' à 4 (0"" 108), la 3' à 6 (0°'162), la 4"^ à 8 (0"° 217), la somme totale de la résistance ne sera plus que 80, et celle qu'aura à vaincre chaque cheval de 20. C'est d'après une semblable théorie que M. Bealson a conçu son extirpateur et calculé les avantages qu'il espérait en retirer dans la pratique. Cette machine, sous le nom impropre de scarificateur Beatson, a été trop vantée pour ne pas trouver ici sa place.
Lsifig. 260 le représente en A, vu de profil;
Fig. 260.
— en B, vu en-dessus ;— et en C, vu par-derrière. On voit qu'il se compose de 7 pieds à socs étroits, dont les tiges ont la forme et la courbure des contres ordinaires. On leur a donné plus de longueur qu'on ne leur en donne généralement, .parce que, d'après la méthode du général, ils doivent pouvoir suppléer le soc de la charrue et pénétrer par conséquent à une grande profondeur. Cet
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cxtirpateiir est à une seule roue, ainsi que l'indiquent \ch Jîf(. A et B. On le dirige à l'aide de deux mancherons eniniortaisés à tlroile et à gauche dans un châssis disposé de manière à recevoir la double chaîne du tirage. — Attelé d'un seul cheval, soit qu'on l'emploie à arracher le chaume, à pidvériser la (erre, ou à houer entre les rayons du blé, il parcourt, terme moyen, trois acres anglais par jour (l'acre est à rar()ciit de 48,400 pi. de France comme 1000 à 12G2).
yl l'aide de ce Léger instrument, M. Beatsûn arrive, dit-il, depuis plusieurs années, à de fort bons résultats sur ses propriétés. Toutefois, sans vouloir attaquer en rien sa théorie, bien qu'elle semble pécher à son point de départ, aumoins par exagération; sans révoquer en doute le succès obtenu dans une localité particulière, il resterait à savoir si, partout, les mêmes expériences seraient suivies des mêmes résultats, et c'est ce dont il est permis de douter quandon songe, d'une part, que le labour de l'extirpateur ne peut ouvrir la terre aux influences atmosphériques, ni aussi complètement, ni, en général, aussi profondément que celui de la charrue, et, de l'autre, comme l'ont déjà prévu la plupart de ceux qui ont fait un usage suivi d'un tel instrument, que son emploi est assez souvent ou très-difficile ou à peu près impossible sans labour préalable; — difficile, par exemple, lorsqu'un sol qui offre une certaine ténacité est seulement uu peu sec ou un peu humide, parce que, dans le premier cas, les socs, même les plus étroits, ne peuvent bien pénétrer dans la masse, et, dans le second, parce que l'instrument s'engorge à chaque instant ; — impossible lorsque le terrain contient en quantités appréciables des pierres ou des cailloux de quelque grosseur.
11 serait donc déraisonnable de prétendre remplacer la charrue par l'extirpateur, ou même de vouloir établir une lutte d'importance entre elle et lui; mais il n'en est pas moins vrai que la part d'importance de ce dernier, ainsi que j'ai cherché à le faire voir peut être en trop peu de mots, est encore assez belle pour attirer l'attention des laboureurs, comme elle a attiré, depuis une vingtaine d'années surtout, celle des agronomes les plusdistingués de l'Angleterre, de l'Allemagne et de la France.
Les extirpateurs diffèrent des scarificateurs et des herses, parce qu'ils portent des espèces de socs horizontaux comme ceux des charriu's, à la place des contres verticaux ou des dents qui caractérisent ces deux dei'nières sortes d'instrumens.
ÏjH nombre et lajorme des socs varient en raison de la nature du sol. — Dans un terrain facile et uni, il est évident qu'on peut, afin d'obtenir un travail plus rapide, dotmer à l'extirpateur des dimensions plus grandes et multiplier davantage le nombre de ses pieds ; mais si le terrain est inégal, le contraire arrive, et il faut alors, sous peine de voir l'instrument ne pénétrer que partiellement dans la couche labourable, le réduire à de moindres dimensions.
Plus le sol est tenace, plus les socs doivent être pointus et étroits. Cependant on ne doit pas perdre de vue que cette disposition exige
aussi qu'ils soient plus rapprochés, puisque la première condilioii est que la terre soit remuée sur tous les points, et, dès-lors, l'instrument est plus disposé à s'engorger.— Il ne faut donc pas outrer le principe.
Quelquelois on donne aux socs de devant, c'est-à-dire à ceux qui doivent pénétrer les premiers dans le sol et commencer à l'ouvrir, une forn)e plus aiguë et une longueur de tige un peu plus grande qu'aux autres, afin de faciliter leur action et d'empêcher que, durant le labour, le soulèvement plus ou moins fréquent de l'âge ne les empêche de pénétrera la même profondeur que ceux de derrière.
On a cherché dans quelques circonstances à joindre aux socs des extirpateurs de petits versoirs pour approcher le plus possible des effets produits par la charrue; mais on a ainsi rendu le travail beaucoup plus difficile, sans atteindre convenablement le but désiré.
— On a en conséquence renoncé partout à cette disposition.
U'addition de contres dirigés obliquement, du point de jonction de la tige de support jusqu'à l'extrémité antérieure de chaque soc, de manière à fendre la couche arable ave( plus de facilité, est au contraire une innovation fort heureuse, puisquelle diminue incontestablement la résistance. Aussi, quoiqu'elle ait l'inconvénient de compliquer la construction et par conséquent d'augmenter la valeur pécuniaire de la machine, a-t-elle été adoptée en divers lieux.
Ainsi que les charrues et les araires, les extirpateurs marchent avec ou sans avant-train.
— Tantôt ils portent sur trois roues fixées à chacun de leurs angles; — tantôt sur une seule roue adaptée sous l'âge. Celte dernière méthode est aujourd'hui la plus fréquente.
JJextirpateur à socs mobiles de Roville {fig. 261 , 1, 2 et 3) est fort simple. Son châs- Fig. 261.
sis est armé de cinq socs ou pieds, 3 sur la traverse de derrière et deux sur celle de devant.— Les tiges c c n° 1 qui les supportent, se ramifient, comme on le voit, de manière à s'assembler sur le soc par deux rivures. — Ces mêmes tiges sont fixées sur les traverses au moyen de brides en (ér n" 3 serrées par des vis et des écrous, de sorte qu'on peut faire varier à volonté la distance des pieds entre eux. Sur la traverse postérieure, sont boulonnés deux mancherons qui , en se prolongeant jusqu'à
celle de devant , ajoutent encore à la force de riiislruiiieul. L'âge E est également maintenu sur les deux traverses. Il est percé eu F n° 2 pour recevoirle support à roulette G n^liCt terminésur le devant par un régulateur vertical H n° 1 et horizontal n" 2.
Dans ces derniers temps, M. de Dom- BASLE ayant reconnu qii en pratique les extirpateurs à pieds mobiles présentaient l'incou^énie^t d'être assez difficiles à ajuster de manière à fonctiouneravec une régularité parfaite, bien qu'ils eussent d'ailleurs de véritables avantages, il crut devoir en construire de nouveaux à pieds fixes, assemblés dans les traverses au moyen d'écrous, comme cela se pratique généralement eu Angleterre. — Cette construction présente moins d'inconvéniens depuis que l'on construit les socs entièrement en acier, parce qu'ils s'usent beaucoup moins prompttment, de sorte que, par le fait, on n'éprouve presque jamais le besoin de les rapprocher.
L'extirpateur à cinq pieds mobiles et à socs en fer, à établir sur un avant-train ordinaire de charrue, coûtait lOô fr. — Le même, avec roue sous l'âge pour remplacer l'avant-train, 120 fr. — A pieds fixes el à socs entièrement en acier, il ne coûte dans le premier cas que 87 fr. ; — dans le second que 10.5 fr. — Chaque pied de rechange est du prix de 11 tt. Vexiirpateur de M. de Valcoukt ( ^ff. 262 ),
Fig. 262.
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isolément et leurs ailes;— PR, coutre-scarificateur;— Q, scarificateur.
Deux des extirpateurs anglais les plus estimés, sont ceux de Wii.kie et de Hayward. Le 1" {fig. 263 ), dont le bâtis est entière-
Fig. 263.
qui a été adopté à Grignon, où on le fabri-
3ue, est à cinq socs. Il pourrait en avoir deux e plus dans les terres légères. — Dans l'origine il était sans support sous l'âge, mais, depuis quelques années, on lui a ajusté une roulette qui facilite sa marche sans augmenter le tirage; car elle ne sert, à proprement parler, de point d'appui lorsqu'elle est bien réglée, que pour tourner la machine quand il en est besoin, et pour la rétablir dans sa position première si elle venait à en dévier, cas assez rare, puisque, une fois rntrée en raie, elle peut marcher à peu près seule.
A, âge ou haye; — B, régulateur; — C, roulette;— JJ coutresscarificateurs droits placés devan t les pieds el remplacés, dans les terrains pierreux, par des contres courbes, P,R; — H H, pieds des socs; — OO, clavettes quelquefois remplacées par des brides; — K, pointe des contres-scarificateurs emboîtant l'extrémité du soc; — L, ailes du soc; — N, mancherons; — M, point d'attache de la volée}— G, socs vus
ment en fer. est à trois roues et à un seul manche. Il porte en tout neuf socs solidement boulonnés, de manièixj qu'il soit néanmoins facile de les enlever lorsqu'ils ont besoin de réparation, et de les remettre en place. Il parait qu'à ces socs on substitue parfois des roues coupantes pour préparer les labours des terrains engazonnés, ou des contres auxquels l'inventeur a donné l'une des formes indiquées dans les détails de la figure, afin d'ajouter \aJorcede tension à celle de la simple résistance. En effet, on doit considérer un pied d'extirpaleurou de scarificateur comme un levier dont le point d'appui est en A, la puissance en B et la résistance en C. Dès-lors on comprend combien sa position plus ou moins inclinée à l'horizon, peut et doit modifier son action dans le sol.
L'extirpateur deîLxYWXVii}{/îg;.2G4) se com-
Fig. 264.
pose d'un châssis en bois A, sur lequel sont fixés, à laide d'écrous, onze socs à pied, six sur le derrière et cinq sur le devant; — de deux mancherons BB; — d'un âge C adapté à un avant-train D, sur lequel on peut, à vo lonté, l'élever ou l'abaisser pour régler l'entrure des socs ; — de deux petites roues à jantes très-larges CC, dont les pivots tournent dans les deux branches d'un bras en fer qui peut glisser verticalement dans la traverse postérieure du châssis, également dans le but de permettre de modifier la profondeur du labour;— enfin, de deux chaînes FF servant à tirer le cadre carrément, bien qu'elles lui permettent néanmoins de s'incliner un peu plus d'un côté que de l'autre, selon que l'exige l'inégalité du terrain. Les roues de l'avanttrain sont portées sur des bouts d'essieux eu fer fixés par des boulons aux extrémités de l'essieu en bois.
A l'aide de cette machine disposée de manière qu'on puisse enlever, pour la conduire dans les terrains argileux, d<:ux des socs de
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chaque extrémité, ce qui réduit le nombre des autres à 7, on donne, en des terres précédemment remuées à la charrue, de légers labours qp.i peuvent toutefois augmenter progressivement de profondeur assez pour atteindre le fond de la raie.
De ces divers extirpateurs, le plus parfait, celui qui peut se prêter le mieux à tous les travaux qu'on est eu droit d'attendre de ces sortes d'instruîviens, est évidemment celui de M. DE Valcoubt; mais sa con)plication le rend dispendieux. Celui de Roville, tel que je l'ai décrit, avec la tige antérieure du pied du soc qu'il serait facile de transformer en un véritable contre, me parait, à cause de sa simplicité même, devoir être généralement préféré dans la pratique.
Art. h. — Des labours à la ntissoire.
Quoique les ratissoires soient plutôt des instrumens de jardinage que de grande culture, cependant on a pu parfois les introduire avec avantage dans cette dernière. En Allemagne, il n'est pas sans exemple qu'on se serve de ratissoires à cheval, de préférence à la charrue, pour déchaunier les champs de blé et pour donner les labours de jachère. On les emploie aussi pour aplanir ou régaler le terrain dans lequel se trouvaient précédemment des plantes butées. — Dans le comté de Kent, au dire d'YouNG, on s'en sert habituellement pour donner, après la récolte des fèves, une culture destinée à empêcher les mauvaises herbes d'envahir le sol jusqu'au moment où il peut être labouré et ensemencé en froment ; — pour préparer les semailles de spergule, de raves, de sarrazin , maïs, etc., etc. —Ce travail, sur les terrains légers ou encore ameublis profondément, donne oes résultats satisfaisans, et se fait avec promptitude sans exiger une trèsgrande force de tirage.
Il est évident que plus la lame des ratissoires a de longueur, plus la quantité de terre labourée à la fois est considérable, mais aussi plus le tirage augmente et plus les inconvéniensqui résultent ou peuvent résulter de la di^position et de la nature du terrain, sont sensibles. — Ces lames ordinairement sont ajustées plus ou moins obliquement sur une monture , selon qu'elles doivent pénétrer plus ou moins en terre. — Deux manches servent, conjointement avec un âge portant sur un avant-train ou sur une simple roue, à maintenir la direction et à régler la profondeur du labour.
Dans la ratissoire à cheval {fig. 265), la
Fig. 265.
roue A est emmanchée comme la poulie d'un puils. Elle p'Tte une lige mobile dans l'age,
au moyen de laquelle on peut modifier l'entrure de la lame; — celle-ci B est maintenue fixement par deux montans emmortaisés dans une traverse qui sert de point d'appui aux mancherons. — A l'extrémité antérieure del'age ou de la flèche C,se trouve un anneau destiné à recevoir les traits d'un cheval ou d'un âne.
La drague a claie, dont il a été parlé ailleurs, est un nouvel exemple du parti qu'on peut tirer des ratissoires dans la grande culture.
Art. III. — Des labours au scarificateur.
Les Jf«r//î'<:a?e«rj diffèrent des extirpateurs et se rapprochent des herses par l'absence des socs qui caractérisent les premiers et la présence de contres qui agissent à la manière des dents des dernières. Aussi, on les confond parfois avec elles. — On les emploie en des circonstances assez différentes : parfois ils précèdent la charrue dans les délrichemens pour faciliter son action ; — le plus souvent ils remplacent avantageusement la herse pour les façons qui suivent les labours. — Au printemps, on les emploie, comme les extirpateurs, sur les champs qui ont perdu leur guéret,et qui commencent à se couvrir de mauvaises herbes. — La même chose a lieu avant les semailles d'automne. — Sur des terrains profondément an.eublis par d'anciens labours, tels, par exemple, que ceux qui ont donné l'année précédente une récolte de racines, et qui n'ont pas été travaillés depuis, les scarificateurs peuvent remplacer avec économie la charrue. — Ils le peuvent encore avec un avantage bien
Elus grand sur les jachères dont le principal ut est la destruction des mauvaises herbes. Les machines aratoires auxquelles on devrait réserver le nom de scarificateurs, sont tantôt à un seul support, comme certaines araires, ou à plusieurs roues fixées aux angles de leurs châssis; tantôt à avant-train. — Elles ont des contres tranchans, fixés de diverses manières sur un bâtis muni de mancherons, et portant un âge à l'aide duquel on peut modifier leur entrure.
Le scarificateur Guillaume ( fig. 266 ) est
Fig. 266.
formé d'un plateau solide M, destiné à fixer les 5 coutres, dans chacun desquels on a pratiqué 3 trous propres a recevoir une double clavette qui sert h le maintenir, et, selon la place ^qu'elle occupe, à iui donner
plus ou moins de longueur en terre. — Le sabot N empêche le plateau de poser sur le sol. — Ce scarificateur est construit de manière à être adapté à un avant-train de charrue Guillaume ou de toute autre charrue, avec la seule précaution de tenir la haye bien dioite en la fixant sur la sellette. La bride O maintient une chaîne qui doit être attachée au crochet des armons.
Dans les ateliers de M. Guillaume cet instrument coûtait 100 fr.
Le scarificateur de Coke {fig. 267), décrit et
Fig. 267.
figuré dans l'ouvrage de F. E. Molard, se dislingue surtout des autres scarificateurs connus, par l'arc de cercle en fer F qui sert à mainteoir, au moyen de chevilles en même métal, les côtés latéraux Dà l'écartement voulu.— Ces mêmes côiésD sontfixés à charnière en E sur la pièce du milieu qui reçoit ellemême la bride de tirage à son extrémité antérieure et les mancherons à son extrémité postérieure. — Le nombre des contres, auxquels on peut substituer des socs, est de 8. Le scarificateur Bataille {fig. 268} est
Fig. 268.
une modification de l'extirpateur Beatson. Comme il est destiné à être traîné par 2 et 3 chevaux, on a pu lui donner un plus grand nombre de pieds ou plutôt de coutres, car il ne porte pas de socs. Au châssis en bois, sur lequel sont boulonnés les coutres, on a joint une sorte d'avant-train élevé sur 3 roues, dont celle de devant peut tourner en tous sens pour faciliter le travail du conducteur et des animaux à chaque changement de direction.
Depuis quelque temps l'usage de cette machine, vulgairement connue sous le nom de herse, s'est répandue chez plusieurs propriétaires qui en font un cas mérité. Son action réunit à l'énergie la promptitude d'exécution.
Le scarificateur Geffroy {fig. 269) se rap-
f roche encore davantage dans sa forme de extirpateur Bealsoa lien diffère cependant essentiellement, non seulement par l'absence 1
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de socs, mais par le mécanisme ingénieux qui permet de modifier la profondeur du la- Bour à l'aide d'une simple vis modératrice, et par la disposition de la bride à laquelle s'adaptent les traits des animaux. Ce léoer instrument , que deux chevaux peuvent conduire, est d'une très- grande solidité; aussi exige-t-il très-peu de frais d'entretien. Il est du prix de 110 fr.
M. Geffroy a disposé son scarificateur de manière qu'il soit facile, en réduisant à trois le nombre de ses coutres, et mieux encore en substituant à ces trois coutres trois pieds d'extirpateur, de l'utiliser à la manière d'une houe à cheval pour biner entre les lignes.
'L'usage du scarificateur est encore moins répnndu en France que celui de l'extirpateur, et il faut avouer que le labour qu'on en obtient est en général moins bon; mais il faut reconnaître aussi qu'on peut utiliser avantageusement le premier dans diverses circonstances où il serait difficile de recourir au second. Telles sont notamment celles où le sol est rocailleux , où il contient des gazons non découpés, des racines traçantes et liées entre elles; par là les socs seraient à chaque instant brisés, dérangés ou arrêtés dans leur marche, tandis que les coutres résistent mieux aux pierres et se font jour à travers les herbes. A la vérité, lorsque les obstacles de ce dernier genre surabondent, les scarificateurs, comme les extirpateurs, sont sujets à l'engorgement, de sorte qu'il faut arrêter fréquemment les animaux pour nettoyer l'instî'ument, et alors l'opération devient plus lente, sans cependant offrir une grande perfection. Il faudrait pouvoir à la fois pulvériser et nettoyer le terrain. L'Anglais MoRTOx est, je crois, l'un des premiers qui ait cherché à résoudre simultanément ce double problème. Son scarificateur rotatif et à râteau s'est répandu depuis une quinzaine d'années et conservé dans la pratique écossaise. Il existe même, dit-on, en France, sur plusieurs grandes exploitations, notamment aux environs d'Arpajon; mais, n'ayant pas été à même d'appréc er les importans résultats qu'on lui attribue, je ne pourrai en parler que d'après les écrits des auteurs anglais et les excellens dessins de M. Lebianc.
Le scarificateur rotatif à râteau ^eMoRTON {fig. 270 ) se compose d'un corps d'essieu en bois A , dont les fusées sont en fer ; — de 2 roues B; — d'un châssis en fer C,C,C boulonné contre l'essieu ; — d"un timon ou âge en fer tenu au milieu du corps d'essieu par un piton fourchu et à écrou qui lui permet de se mouvoir dans un plan vertical; — d'une fourchette verticale E dans laquelle le timon peut être fixé à diverses hauteurs; — d'une autre fourchette F dans laquelle passe également le timon, et qui va soutenir, par son prolongement inférieur, l'axe coudé des hérissons; — de hérissons j, au nombre de huit ou dix
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soi
Fig. 270.
tournant librement sur leur axe ; leurs drnts recourbées uniformément vers la pointe sont
f)rises dans des moyeux de font(; coulés sur es dents mêmes; — d'un râteau L, à dents de fer, attaché, au besoin, au corps d'essieu à l'aide de pitons à écrou qui lui permettent de se mouvoir dans le sens vertical; — enfin , de mancherons en bois M qui servent à diriger et à soulever le râteau pour le dégager des herbes qu'il entraîne.
En général, dit-on, et cette affirmation ne paraît présenter aucune exagération, sur un seul labour, après quelques traits de ce scarificateur, le champ le plus infesté de racines de chiendent ou d'autres mauvaises herbes se trouve parfaitement préparé et nettoyé pour recevoir toute sorte de gi'aines. — Ce n'est qu'au dernier tour qu'on fait usage de la hei'se.
Malheureusement, quelque parfaite qu'elle soit, cette machine compliquée est nécessairement d'un prix qui la met hors de l'atteinte de le plupart des cultivateurs. Elle a de plus l'inconvénient d'exiger un très- fort tirage, de sorte que l'on ne doit sagement en recommander l'usage qu'aux propriétaires de vastes domaines.
Il n'en est pas de même du léger scarificateur que M. ViLMORïN a adopté dans ses belles exploitations des Barres. Cet instrument, que je regrette de ne pas avoir sous les yeux, est une imitation bieii moins coûteuse d'un modèle anglais connu sous le nom de tormentor. C'est une sorte de grand râteau avec des dents longues d'environ 1 pied sur une seule rangée, adapté à un châssis triangulaire à trois roulettes.— La traverse de derrière, au lieu d'être d'une seule pièce, est composée de deux pit'ces ayant entre elles assez d'écartement pour laisser passer les dents durâteau. Le fût sur lequel son t montées celles-ci et auquel sont adaptés les mancherons , repose sur ces deux traverses ; il est mobile, de sorte que quand on veut débarrasser l'instrument, il n'y a qu'à soulever les mancherons, les dents frottent en remontant contre les deux traverses fixes , ce qui fait retomber le chiendent qu'elles portaient et les nettoie.
Art. IV. — De l'émottage à la herse.
Dans la pratique ordinaire cette opération est presque toujours le complément obligé des labours à la charrue. — Il miporte qu'elle
soit faite en temps opportun et de la manière la plus convenable.
Sur les terrains légers/^ hersage est moins nécessaire et beaucoup plus facile que sur les autres. Comme ils retiennent peu l'eau et qu'ils ne se durcissent pas comme les argiles, on trouve sans peine le moment favorable; mais sur les terres fortes il n'en est pas de même. Lorsque les mottes sont trop numides, elles se pétrissent pour ainsi dire sous les pieds des animaux et fléchissent sous l'action des dents; — lorsqu'elles sont trop sèches, elles roulent sans se briser, de manière que la herse ne fait
?[ue sautiller dans sa marche irrégulière. Il aut donc choisir l'instant où la terre est suffisamment ressuyée sans avoir perdu toute son humidité.
Tantôt le hersage se fait en long, c'est -àdire dans le sens des sillons; — tantôt on le pratique perpendiculairement à ces mêmes sillons; — dans d'autres circonstances , il les coupe obliquement; — enfin , très-souvent, et c'est un fort bon moyen , on donne un hersage croisé. — Dans le Mecklembourg et quelques autres parties de l'Allemagne, on herse encore en rond. Voici ce que dit Thaer de celte méthode que je n'ai vu pratiquer nulle part en France : « Le hersage en rond ne peut avoir lieu que sur des planches très-larges ou sur des champs labourés aplat. Les chevaux, ordinairement au nombre de quatre et quelquefois de six, sont attachés les uns au palonier, les autres à la herse. Le conducteur tient par la longe le cheval de devant, le plus souvent celui de la gauche, et lui fait faire un tour sur lui-même; les chevaux qui sont à côté de lui doivent , comme on le conçoit, décrire un cercle d'autant plus grand qu'ils sont plus éloignés du centre. Lorsque le cercle est presque fini, il descend quelques pas plus bas et fait alors un second tour. On continue ainsi dans toute la largeur que les herses peuvent embrasser. On comprend facilement que le cheval qui est le plus éloigné du conducteur est celui qui a le plus de peine; aussi met-on les chevaux les plus faibles et les plus petits en dedans , les plus forts et les plus grands en dehors, ou bien, s'ils sont à peu près égaux, on les fait alterner. Le plus souvent il faut que le cheval du dehors aille au trot assez alongé, quoique celui du centre
ne fasse que quelques pas bien lents Il
n'est pas douteux que cette manière de herser ne prenne beaucoup de temps, parce que chaq^ue partie de la surface est parcourue plusieurs fois ; mais aussi elle jxroduit un effet qu'on ne peut atteindre d'aucune autre manière. Les hersages rapides de cette espèce ont ordinairement lieu avec des herses à dents de bois parce que les chevaux ne pourraient pas soutenir un tel travail avec des herses pesantes. Lorsque le champ a été complètement hersé de cette manière, on y passe alors la herse en long, et cela se fait également au plein trot. Pour cet effet, le conducteur monte sur le cheval de devant afin de le faire avancer plus rapidement »
On peut distinguer les herses en légères., elles sont le plus souvent^ dents de bois, et en pesantes ou à dents de fer. — Les pi'emières suffisent aux travaux des terres sablonneuses ou peu compactes; — les autres sont indis.
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pensables sur les sols argileux et tenaces.
Les dents de herse sont assez souvent quadrangulaires, plus souvent encore triangulaires. — Dans les herses modernes les plus perfectionnées, elles ont la forme de contres. Cette disposition présente entre autres avantages celui de permettrt^ de faire des hersages profonds ou des hersages légers, selon qu'on attache les traits de manière que les dents avancent la pointe la première ou dans le sens contraire.
Trop couimunéiiienl on place les dents à pou près au hasard sur les châssis qui les suppoi'ienl; cependant, en théorie, il faut non seulement que chacune fasse sa raie particulière et que cette raie ne soit pas parcourue par une auti-e dent, mais encore que toutes les raies soient équidistantes entre elles.
Les dimensions et la Jorme des herses varient nécessairement selon leur destination: — sur les terrains labourés à plat, elles peuvent être plus ou moins grandes selon les circonstances-, — on les construit tantôt en triangle, tantôt en carré.
Dans les localités où on laboure en billons et où l'on ne herse conséquemment qu'en long, on divise les herses en deux parties assez souvent concaves qu'on l'éunit l'une à l'autre })ar le moyen d'anneaux ou de toute autre manière.
La herse triangulaire dont nous donnons le dessin {fig. 271) n'a besoin d'aucune explica-
tion , tant sa construction est simple. - On voit que ses dents , assez fortement inclinées eu avant, sont placées de manière à remplir les conditions ci- dessus prescrites.
"~" La herse qua-
drangulaire de M. DE Valcourt(/7o-.272), qui a été adoptée à Roville, comme une des plus parfaites, et qui a fait dire au savant directeur de cet établissement que c'est seulement depuis qu'il en fait usage qu'il sait ce que vaut une bonne herse, est disposée comme celle du Berwikshire, dont je parlerai ci après, et plusieurs autres, de manière à être utilisée seule ou accouplée à une autre de même forme.
La manière d'atteler les chevaux à la herse n'est pas indifférent", car lorsque, comme dans l'exemple précédent, le tirage se fait par une chaîne simple, la marche de l'instrument
devient Irès-irrégulière par l'effet dos balancemens que les mottes ou l'inclinaison du terrain lui impriment. C'est pour remédier à cet inconvénient que le crochet A se fixe à l'un des anneaux de la chaîne, non pas au milieu, mais à droite, ainsi qu'on le voit dans la figure, en cherchant, par le tâtonnement, à quel anneau on doit le fixer afin que la herse marche de biais justement autant qu'il est nécessaire pour que toutes les lignes tracées par les dents soient également espacées entre elles. On reconnaît que la herse marche bien lorsque les deux pièces de bois BB, placées diagonaleinent sur les timons, cheminent sensiblement à l'œil parallèlement à la ligne de direction de l'instrument, et non de biais. — Ces deux pièces on. chapeaux servent aussi à soutenir la herse que l'on renverse sur le dos lorsqu'on la conduit aux champs.
« On conçoit que le point de tirage doit varier .selon l'iuclinaison du sol, à droite ou à gauche, et aussi selon le plus ou le moins de résistance qu'éprouve l'instrument ; car, dans ces divers cas, la partie postérieure de la herse tend à sejelerd'un côtéoudel'autre. En changeant le point de tirage, c'est-à-dire en accrochant la volée d'un ou deux chaînons plus à droite ou plus à gauche, on force la herse à suivre une direction uniforme. — J'ai parfaitement réussi à faire varier avec une grande latitude les effets de la même herse par le moyen de quatre pitons percés chacun de trois ou quatre trous qui sont placés à chaque angle de l'instrument. Pour obtenir le plus fort degré d'en trure, on tourne la herse de manière que les dents marchent la pointe en avant, et l'on attache les deux extrémités de la chaîne aux trous supérieurs
des pitons Si au contraire ou attache les
bouts de la chaîne à la partie inférieure des pitons , la herse pénètre moins dans la terre. » {Annales de Roville.)
La herse à losange à dents de fer, pour une paire d'animaux, avec sa chaîne et ses crochets, coûte à Roville 45 fr. — La même, pour deux paires d'animaux, avec régulateur et crochets, est du prix de 75 fr.
La herse du Berwickshire {fig. 273), que l'on
Fig. 273.
1 — fn
considère en Angleterre comme l'un des instrumens les meilTeursen ce genre, se compose de deux parties, réunies ensenible à l'aide de verges de fer fixées par des écrous, et attachées l'une à l'autre par deux crochets et deux pitons. — On voit que sa forme est rhomboïdale comme celle de la précédente, et que sa construction n'en diffère que par une moindre perfection.
La herse de Laponie (^é'. 274)» dont oa
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trouve In description et la fip^iMv; dans le Dictionnaire d'Agriculture de Deterviile, est entièrementen fer.
Elle est formée, dit le rédacteur, d'un palonier garni en arrière de quatre boulons de fer, percés d'un trou à leur extrémité, et de dix morceaux de barre de fer de 8 à 9 p<>. (0" 217 à 0^ 244) de longueur, percés également de trous à leurs extrémités et armés d'une forte dent recourbée dans leur milieu. Ces morceaux de barre de fer sont assemblés en quatre rangées; savoir : de trois, de deux, de trois et de deux, au moyen de verges de fer qui passent par les trous indiqués. 11 est évident, ajoute-t-on, que toutes les parties de cette herse étant mobiles en tous sens, elle embrassera mieux le terrain chargé de pierres, de taupinières, démettes, elc, etc., et, par conséquent, arrachera mieux la mousse des prairies, les mauvaises herbes des champs, et brisera mieux les mottes sur lesquelles ses dents passeront successivement.
Sous quelques-uns de ces points de vue, il n'est pas douteux que la mobilité des diverses parties de la herse ne soit un avantage; mais, quant à la propriété qu'on lui suppose, et qui serait en définitive une des plus importantes, de mieux briser les mottes, on aura sans doute quelque peine à y croire, si on fait attention que, dans une herse assemblée fixement, chaque dent reçoit quelque chose du poids de la machine entière, tandis que dans celle-ci il doit arriver, par suite de la mobilité des verges d'assemblage, que ce poids est disséminé de manière à produire un moindre effet.
La herse courbe {fig. 275) est employée
Fig. 275. Fig. 276.
dans le département d'Indre-et-Loire sur les labours en billons. Elle se compose de deux pièces de bois parallèles de 6 po. (0"" 135) de courbure et dune longueur proportionnée à la largeur du billonage. — Son manche est percé pour recevoir l'attache d'un palonier.
La herse à double courbure {Jîg. 276 ) est utilisée dans les mêmes lieux que la précédente pour herser deux billons à La fois. Sa
construction serait, du reste, à peu prés la même, si, à cause de sa plus grande étendue en largeur, il n'était nécessaire de la consolider par deux traverses.
La herse double cou.be {fig. 277) est
encore destinée au hersage des billons.-^ On voit que ses deux parties sont réunies par deux a-jineaux en fer, l'un un peu plus grand que l'autre. Le nombre des dents varie sur chaque traverse de deux à quatre. — Les traits de tirage s'accrochent à dfenx anneaux, et, à la partie postérieure de l'instrument, sont deux cordes venant aboutir à un bâton servant de manche pour diriger les herses et les soulever, s'il y a lieu, afin de les débarrasser des herbes qu'elles entraînent
Art. V. — De l'émottage au rouleau.
Dans les pays de bonne culture, lerouleau vient souvent à l'aide de la herse pour briser les mottes qui ont résisté à l'action de cette dernière, ou du moins pour les enfoncer dans le sol et les soumettre ainsi à l'effet d'un second hersage; aussi voit-on souvent ces deux insirumens se succéder sur le même champ.
Dans les localités argileuses, d'une culture difficile, les rouleaux p» uvent donc être considérés comme inslrumens de labour, puisqu'ils servent à diviser la terre. Dans les contrées sablonneuses, au contraire, leur principal but est d'affermir le sol, de le plomber et d'unir sa surface, afin de diminuer les effets de l'évaporation et de faire en sorte que les semences puissent être réparties plus également.— De même que l'on herse avant et après les semailles, on doit donc rouler aussi, en des circonstances bien plus fréquentes qu'on ne le croit généralement, non seulement pour préparer la terre à recevoir les graines, mais encore pour la disposer favorablement après qu'elle les a découvertes.
Les rouleaux destinés à effectuer les plombages ont une surface unie. — On les construit tantôt en bois, tantôt en pierre, et tan tôt en fonte. Leur poids doit augmenter proportionnellement à la légèreté ou à la porosité du sol.
Les rouleaux destinés à briser les mottes sont, au contraire, tantôt profondémentcannelés, armés de pointes nombreuses ou de disques coupans; et tantôt formés de liteaux métalliques angulaires, placés à (luelque distance les uns des autres, parallèlement ou perpendiculairement à l'axecylindrique dont ils forment la circonférence.'
A poids égal, il est évident que plus un rouleau est court, plus son action est énergique, puisqu'il porte sur un moins grand nombre de points de. la surface i\u soi. On commettrait donc une faute si. pourabréger la durée du travail, on augmentait la Ion-
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giieur d'un tel instrument aux dépens de son diamètre.
La plupart des rouleaux sont mis en mouvement à l'aide d'un châssis de bois ou de métal dans lequel les deux extrémités de leur axe sont emboîtées. — La forme de ce châssis, dont les figures suivantes donneront une idée, varie au j^ré du constructeur, sans que les modifications qu'on lui fait éprouver puissent exercer une influence notable sur l'action du cylindre. — 11 est aussi des rouleaux qui ne porti-nt aux deux bouts saillans de leuraxeque deuxauneauxtouruansmunis de crochets, auxquels on fixe les traits de til'age.
Les^^. 278 et 279 représentent deux de
Fig. 279. Fig. 278.
ces rouleaux; le premier est en bois dur et pesant, le second est en fonte.
Le rouleau à demi-chnssis {fig. 280), tel qu'on l'emploie dans Fig. 280. plusieurs de nos dé-
partemens du nord , ■y est le plus souvent en bois, quelquefois en pierre ou en fonte , ainsi que le suivant {fig- 281) qui est compris dans un châssis complet. — Lorsque ces
Fig. 281.
rouleaux ont été fabriqués en bois, on leur donne des châssis en bois ; lorsqu'ils sont en pierre ou en fonte, on les monte en fer.
Les rouleaux unis, très-pesaos, peuvent servir, comme les antres, à briser les mottes. Ce[)endant, on a remarqué, particulièrement sur des terres fortes qui contenaient encore un peu d'humidité, que la pression qu'ils exercent uniformément peut être excessive, puisqu'on s'est vu parfois contraint de les faire suivre par l'extirpateur, la herse étant insuffisante pour rendre au sol la légèreté suffisante. Les rouleaux à pointe ou à surface cannelée n'ont pas le même inconvénient.
Le rouleau dit brise-mottes de Guillaume {fig. 282 ), porte un grand nombre de dents en bois, carrées, ioniques de 5 po. ( 0™ 135 ) environ, et de 2 po. (0™ 054) d'équarrissage. Il se compose, du reste, de deux tirans A A, unis par deux traversp^; ?, , sur lesquelles est boulonnée la limonière D U dont l'écar-
tement est maintenu par la barre E. — Ce rouleau est du prix de 100 fr.
Fig. 282.
Le rouleau à disques coupans {fig. 283) est Fig. 283.
formé d'un cylindre en bois, sur lequel se trouvent enfilés et fixés de diverses manières des anneaux lamellaires, tranchons à leur circonférence. — On l'emploie dans quelqnt's localités de préférence au scarificateur pour faciliter un premier labour dans les friches ou les terres enherbées. — Ce rouleau a sur les scarificateurs l'avantage de moins fatiguer l'attelage et d'agir par sa propre pesanteur. Aussi, non seulement doit-on l'exécuter en bois très-lourd, mais a-t-on jugé nécessaire de le surmonter d'une boite, susceptible de recevoir divers objets d'un poids considérable, ainsi que l'indique \aifig. 284. Le rouleau à pointes
en fer ( fig. 285 ) peut être employé non seulement pour briser énergiquement les mottes après un labour
Fig. 285.
récent, mais encore pour ameublir des terres anciennement labourées, et les préparer à recevoir la semence, soit qu'elles aient été accidentellement plombées outre mesure par les pluies, soit'que le temps les ait durcies. Comme dans l'exemple précédent, les dents doivent avoir de 4 à 5 po.(0'^ 108 à 0"' 1 35) de longueur. Elles sont rangées par lignes parallèles équidislantes et disposées de manière à se trouver en quinconces. Le nombre des lignes varie nécessairement avec Je diamètre du cylindre.
M. MoLARD, de l'Institut, a reçu autrefois de Suède, et perfectionné avec un grand succès, un rouleau auquel il a conservé le nom
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de son pays. Le rouleau suédois, dont on peut voir un modèle au Conservatoire, est armé deliteaux de fer qui sont fixés parallèlement entre eux et à l'axe du cylindre, de manière a pouvoir être déplacés et changés au besom avec une grande facilité. Le châssis est surmonté d'un siège propre à recevoir le conducteur. — Cette machine excellente, considérée sous le seul point de vue des résultats qu'on peut en obtenir, est malheureusement trop ciière pour se répandre dans la pratique ; elle vaudrait environ 400 fr.
Enfin, M. de Dombasle a aussi inventé un rouleau dit squelette {fig. 286), d'un prix bien moins élevé, quoique d'une grande puissance ; celui-là coûte 160 fr. et pesé 250 kilog. Il est entièrement en fonte, sauf le châssis en bois sur lequel sont fixés les coussinets de l'arbre du rouleau; — la limonière est fixée sur le châssis au moyen île boulons; — l'ar-
bre sur lequel sont assemblés les disqu.-s composant l<'S rouleaux est on fer; parmi ces disques les uns sont en fonte et terminés à leur circonférence en forme de coin, et les antres plus petits servent à consolider l'assemblage et à maintenir les premiers à une distance convenable; des boulons, traversant le rouleau dans toute sa longueur, servent encore à consolider le tout.
Fig. 286.
CHAPITRE VIL — des eivsemencemgns et plantations
Section l"'*. — Des ensemcncemens.
Le succès des récoltes dépend beaucoup sans doute de la préparation que l'on adonnée au terrain, mais l'homme qui a bien labouré n a encore accompli que la première partie de sa tâche. L'agriculture est une œuvre de patience ; si la constance, l'activité et la vigilance ne sont pas les compagnes habituelles de celui qui cultive le sol, il lui faudra, pour réussir, un concours de circonstances que le hasard amène rarement. C'est surtout relativement à la semaine que ce que je viens de dire trouve son application. C'est devant cette opération que viennent souvent échouer l'ignorance et l'impéritie ; c'est ici, ou jamais, que l'homiiie observateur montre sa supérioritésurceiui devant lequel ont passées inaperçues les leçons de l'expérience. — Les connaissances qu'exige cette opération peuvent se résumer au choix Jes semences, époque et profondeur, procédés de sémination , moyens employés pour recouvrir la semence.
Art. l**". — Choix des semences.
Celui qui procéderait sans règle et sans méthode au choix de sa semence débuterait par une faute. Ce n'est pas à l'époque de la semaille que l'on doit chercher à se procurer celles dont on a besoin, c'est à l'époque même de la récolte précédente, parce que c'est alors qu'on peut déterminer quelles sont les variétés les plus productives, les plus rustiques, lesplusappropriées à la naturedusol. f.cartez la semence provenantd'un individu chélif, i-abougri , elle doijyerait naissance à des plantes faibles et débiles. Pour les céréales surtout, gardez-vous d'employer les grains produits parune l'écolte roulée, venue sur un terrain ombragé ou dans un sol fumé avec excès. Arrêtez-vous à une nièce dont tous les épis soient parfaitement développes, où les herbes parasites soient rares : laissez ce grain arriver à une complète maturité, et vous serez certain qu'après l'avoir serré et battu séparé-
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ment, vous aurezune semence nette, propre, bien disposée à produire des plantes vigoureuses. Pour battre le grain destiné à la reproduction, on se sert du procédé qu'on nomme chaubage et qu'on trouvera décrit à l'article Battage.
Dans la petite culture et dans les pavs où 1 on connaît le prix d'une semence bien conditionnée, on se contente de faire couper par des cnjans les plus beaux épis dans les plus belles pièces ; on est assuré par ce moyen d'avoir un grain de premier choix : cependant, lorsqu'on opère sur une grande échelle, ce procédé est long et trop dispendieux. Celui que j'ai proposé suffit dans la majorité des circonstances.
A la question (\\\e je viens d'examiner se rattachesnbsidiairement celle du c/io/?^?/^^/?? de semence. Les avantages et les inconvéniens d'un renouvellement périodique ont été soutenus par des hommes de talent; la solution du problème s'est fait long-temps attendre; mais on a fini par comprendre qu'il est impossible de le résoudre d'une manière absolue. Les diverses variétés de plantes que nous cultivons peuvent-elles dégénérer ? La différence dans le climat, le changement de culture, un sol d'une composition dilférente peuvent-ils avoir sur les produits une intluenceassez puissante pour leur faire perdre quelques-unes de leurs propriétés? On ne peut en douter, si l'on examine ce qui se passe dans une foule de localités sur un grand nombre de plantes cultivées.
Dans les campagnes on attribue à un changementdesolou declimature ce qui est le résultat du mélange de la poussière Jecondante, mélange qui s'opère quelquefois à dcsdi.stances assez grandes. On cultive dans les environs de Grenoble un blé barbu très-eslimé par l'abondance de ses oroduits. Ce froment n'a pas tardé à perdre sa physionomie dans une autre contrée, parce qu'if avait été semé à coté d'un blé barbu ordinaire. Sous ce rapport il ne peut être douteux qu'un renouvellement de semence ne soit utile dans
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quelques ri rcônslances. Un avantage du changement de semence, quand il est fait avec connaissance de cause, c'est la disparition de quelques herbes parasites. Il n'est pas de cultivateur qui n'ait remarqué que la pluj):irldc ces végétaux se cantonnent chacun sur un sol d'une nalure particulière. Il est évideut que les semences de ces plantes qui se trouveraient dans le grain destiné a la reproduction, viendront mal <>u ne viendront pas du tout si on les répand sur un terrain d'une nature difterenle de celle où ils croissent spontanément.
Si l'on excepte les circonstances que je viens d'énumérer, croire qu'un changement de semence est indispensable, c'est s'abuser; c'est dépenser un temps et un argent inutiles, et s'exposer même à lemplacer une variété excellente par une autre qui n'offre en compensation aucun genre de mérite. Est-ce à dire qu'il faille s'en tenir à la variété qu'on cultive etqu'on a toujours cultivée? non certainemenl. Le cultivateur prudent et ami du perfectionnement saura ne pas rester en arrière du progrès, concilier les enseignemens (le l'expérience et les révélations de la science. I! essaiera les variées nouvelles et préconisées, mais sur une petite étendue, et ne se prononcera qu'en face de faits positifs et de résultats concluans.
On a discuté la question de savoir si les semences noin-elles sontprcfcrahlesh celles qui ont été récoltées depuis plusieurs années. Il est des graines qui conservent leurs facultés germinatives pendant plusieurs années, il en est d'autres qui la perdent après quelques mois. Cependant la plupart des plantes agricoles, possèdent cette propriété pendant 2 années au moins. L'inconvénient que l'on trouve à se servir de semences vieilles et surannées, c'est que le germe raccorni par le temps et une longue dessiccation est plus long-temps à lever, et que la graine couri par conséquent plus de cliances d'être détruite
Far les animaux avant que la plante soit à abri de leurs alteinles. On a remarqué encore que les semences nouvelles f(<urnissent de plus belles liges, el que les vieilles produisent un grain mieux développé.
Art. II. — Époque et profondeur des semailles.
§ I". — Époque des semailles.
Nous ne parlerons pas ici des préparations auxquelleson a proposé de soumettre les plantes avant de les confier à la terre; nous aurons soin de les indiquer lorsque nous trai ferons de la culture spéciale. L'époque où l'on doit semer est subordonnée au climat , à la rusticité de la plante, au temps où l'un se propose d'en récolter les procfuits. On tomberait dans une grave erreur si l'on croy lit qu'il y a pour chaque contrée une époque fixe pour la semaine. Les Anglais, qui ont sur ce sujet des idées très-saines, possèdent un adage qui devrait être répété partons les cultivateurs : « Soyez plutôt hors du tempi que de la température. » A réi)oque ordinaire des semailles, l'inclémence de la saison ne laisse souvent aucun espoir de succès : alors,
malheur au cultivateur qui, ne sachant pas se plier aux circonstances, s'obstine à exécuter cette opération dans un temps peu opportun.— Le moment des semailles d'automne est indiqué par des signes naturels qui sont les mêmes pour tous les climats. Je rapporte les paroles d'OLiviER de Serres sur cet objet: « Les premières feuilles des arbies tom- » bant d'elles-mêmes nous donnent avis de » l'arrivée de la saison des semences. Les » araignées de terre aussi par leurs ouvrages » nous sollicitent à jeter nos blés en terre ; » car jamais elles ne filent en automne que » le ciel ne soit bien disposé à faire germer » nos blés de nouveau semés, ce qu'on con-
> naît aisément à la lueur du soleil qui fait
> voir les filets et toiles de ces bestioles Ira- » verser les terres en rampant sur les gué- » rets. Instructions générales qui peuvent » servir et être communiquées à toutes na- » lions, propres à chaque climat, et indi- » quées par la nalure qui, par ces choses ab- » jectes, sollicite les paresseux à mettre la » dernière main à leur ouvrage, sans user » d'aucune remise ni longueur. » Ces préceptes sont excellfens pour déterminer l'époque la plus favorable à la semaille des piaules hivernales. — Celles qui sont semées en une autre saison courent beaucoup plus dechances,et le cultivateur habile saisiraaux cheveux l'occasion qui se présentera favorable. Il n'y a souvent au printemps qu'une semaine, qu'un jour propice, et il faut être préparé d'avance à en profiter. Il est même des circonstances où il vaut mieux semer en tem|)S convenable, au risque de ne pas donner à la terre les préparations d'usage. Je ne connais pas de céréales qui exige un sol plus meuble que l'orge; cependant il arrive sonvent que pour procurera la terre celte pulvérisation si utile, l'époque de la sémination se trouve ajournée indéfiniment; les chaleurs de l'été surprennent la jeune plante dans son enfance, et sa végétation se trouve arrêtée instantanément. Ainsi, toutes les fois que pour donner au sol une meilleure façon on sera obligé d'outre-passer de beaucouj^ l'époque reconnue la plus convenable, on pourra être assuré d'une diminution notable dans les produits.
Si nous examinons la question dans ses rapports avec l'économie rurale et la chimie agricole, nous verrons : 1° que, pour les semailles d'automne, les terres argileuses doivent être ensem.encées avant celles dont la nature est calcaire ou siliceuse. Les terrains de ce dernier genre se laissent encore travailler à l'arrière-saisMîi, même lorsque les pluies ne laissent entre elles que de courts intervalles, parce qu'ils laissent abondamment échapper l'humidité dont ils se sont emparés. L'argile, au contraire, où l'évaporation est beaucoup plus lenle, devient plastique, boueuse et difficile à cultiver. Les hommes, les animaux sont excédés de fatigue, les instrumens fonctionnent mal ou se brisent, et il n'est que trop commun de voir une semaille, ainsi exécutée, anéantir toute espèce de succès ;
2° (ju'on doit encore semer les premières les terres les plus éloignées des bâlimens d'exploitation, afin de pouvoir saisir, pour celles qui sont plus rapprochées, les courls
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intei-valles de beau temps que l'arrière-aulomne permet d'utiliser;
3° Que le contraire arrive précisément /?OMr les semailles exécutées au printemps. Les terres argileuses, humides des pluies de l'hiver, ne peuvent encore laisser marcher la charrue ou la herse, que déjà les terres siliceuses et calcaires sont ressuyées. C'est donc par celles-ci qu'il convient de commencer. Les jours se dépenseraient inutilement en voyages si les animaux allaient, au commencement du printemps, travailler les parlies les plus reculées du domaine; c'est donc à celles qui sont plus rapprochées que Ton devra donner les premiers soins.
C'est en faisant une étude sérieuse de la nature de son terrain et de l'exigence du climat que le cultivateur parviendra à distribuer ses travaux d'une manière régulière, et à exécuter la semaille de chaque pièce dans le temps le plus opportun.
§ II. — Profondeur des semences.
Quand on songe au grand nombre de semences que produisent les plantes des champs, les arbres des forêts, on est étonné de la petite quantité de végétaux qui croissent spontanément sur le sol; mais l'étonnément cesse lorsqu'on voit que la plupart de ces semences, abandonnées au hasard, n'ont pas été placées dans les conditions indispensables à la germination. La principale de ces conditions, c'est à^étre recouvertes d'une couche de terre suffisante. Les expériences des physiologistes nous apprennent que les phénomènes qui accompagnent la germination dans ses phases diverses ne s'accomplissent qu'imparfaitement sous l'influence de la lumière. Il faut donc que la semence soit enterrée à une certaine profondeur, afin qu'elle soit dans la plus complète obscurité. D'après d'autres expériences, la présence de l'oxigène est indispensable pour que l'embryon se développe. Il faut donc, en second lieu, que la couche de terre qui recouvre la semence soit assez peu épaisse pour ne pas intercepter ia communication de l'oxigène de l'air avec la graine.
Le cultivateur qui a étudié les vœux des plantes sous ce double rapport ne sera jamais embarrassé pour déterminer la profondeur à laquelle il doit enterrer la graine. Celte profondeur n'est point absolue , elle varie avec la nature du sol, l'époque de la semaille et la grosseur de la semence. Plus la graine est grosse, plus elle veut être enterrée profondément. Cet axiome est général, mais pas universel. Plus le sol est argileux , plus il faut enterrer superficiellement, et la raison en est tirée de ce que nous avons dit tout-à-l'heure; l'argile est une terre tenace, peu perméable aux influences extérieures; et il est impossible à l'oxigène de pénétrer une couche qui ne lui laisse aucun passage. Ce sol, par sa ténacité, offre également, à la sortie de la jeune plante, des obstacles qu'aile ne peut souvent surmonter.
Il est certaines terres qui sont sujettes au déchaussement ; pour celles-là, on enterre également la semence à une plus grande profondeur qu'à l'ordinaire, afin que les ra-
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cines, fortement implantées dans le sol, ne puissent être soulevées par le gonflement du terrain.
IS'ous allons indiquer ici les diverses profondeurs auxquelles il convient d'enterrer la semence des principales plantes agricoles.il est reconnu, en général, qu'aucune graine ne germe enfouie à plus de 5 à 6 pouces. Ce que nous allons dire suppose un sol de consistance moyenne.
Lixféverole est de tous les végétaux cultivés celui qui supporte la plus forte couverture de terre; même dans un sol tenace, elle lève très-bien à 3 ou 4 pouces.
Pour Vorge et Vavoine, 2 pouces à 2 pouces 1/2.
Les vesces, les lentilles, les betteraves, les pois, le seigle et \^ froment, de l'a 2 pouces.
Les haricots ,\q mais et le colza, 1 pouce et demi.
Les autres graines oléagineuses, le lin, le rutabaga, 1/2 pouce.
l^es navets ^\.\<ih carottes, 1/2 pouce au plu».
Enfin \ii^ semences des prairies artficielles, \agaude, le pavot et la chicorée demandent à peine à être recouvertes.
§ III. — Quantité de semences à employer.
Si toutes les graines que l'on confie a la terre
fermaienteX. donnaientnaissanceà une plante ien développée, il n'y a aucun doute que la proportion ordinairement employée ne soit trop forte. Mais, quelque soin que l'on ait pris pour choisir la semence, il y en a toujours une petite partie qui a perdu la faculté germinative; avec quelque précaution que l'on ait préparé le terrain, il y a toujours un certain nombre de gi'aines qui ne sont pas enterrées à la profondeur convenable. Les oiseaux, les insectes en détruisent souvent une grande partie. Ceux qui n'ont pas calculé toutes ces causes de diminution peuvent bien soutenir qu'on répand trop de semence d'après les exemples étonnausde la fécondité de la plupart des végétaux cultivés; ainsi, Miller, jardinier anglais, en semant un seul grain de froment, en obtint plusieurs milliers. Mais combien de cultivateurs se sont repentis d'avoir mis en application les conseils des hommes qui ne raisonnaient que d'après les essais tentés dan?im sol de premier choix! Nous indiquerons en traitant de chaque plante la quantité de semence que l'on doit employer dans un sol de fertilité et de consistance ordinaires.
Ici noitsjerons seulement observer que cette quantité doit être diminuée dans im sol riche, parce que, dans celle circonstance, les plantes culmifères ont beaucoup de disposition à produire des talles ou pousses latérales; parce que les autres végétaux y ac(iuièrenl de grandes dimensions. Leur développement serait contrarié par la multiplicité des plantes qui se trouveraient agglomérées sur un même point. Au lieu de donner des produits plus abondans, une semaille éjiaibse n'auraitdansce cas d'autre résultat qued'empècher la circulation libre de i'air, d'intercepter la lumière et en définitive délioler la majeure partie des végétaux. 11 convient encore de diminuer la quaulité de semence
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quand la seniaille s'exécute do bonne heure, parce qu'alors le terrain est ordinairement mieux jiréparé, que la lerre, encore échaullée |;ar tes rayons du soleil, hâte la j;erinination des g:ains ei les soustrait à tous les accidens qui les détruiraient.
Aucontraire^la quantité de semence doit è^tre augmentée dans les sols pauvres, dans les semailles tardives. Généralement parlant, les variétés de printemps veulent être semées plus drues que les variétés d'automne, l^e blé (''hiver, par exemple, a le temps de taller avan et après l'hiver; tandis que celui du printemps est à peine germé, que les pluies douces de la saison et le soleil concourent à donner à la végétation une grande activité : les tiges montent rapidement, mais elles ne peuvent produire de pousses latérales.
Art. III. — Des procédés de sémination.
■ .Tusqu'à présent on ne connaît que trois moyens pour cUstribuer la semence sur le sol : à la volée, au semoir, au plantoir. Le dernier procédé est abandonné presque partout pour les céréales, et restreint pour les autres plantes à un très-pelit nombre de circonstances qui ne se rencontrent que dans la petite culture et dans les exploitations maraichères. Le second, peu usité pour la semaine des plantes culmifères, commence à être utilisé pour les végétaux qu'on sème en lignes. Enlin, le premier procédé est le seul connu dans les contrées où l'art agricole est demeuré stationnaire : il est aussi celui qui jusqu'à présent offre le plus d'avantages pour la sémination des céréales. —iNous renvoyons à la section suivante, qui est celle des plantalions, ce que nous avons à dire des plantes qui se multiplient par le moyeu de tubercules, de drageons, comme la pomme-de-terre, Aa garance, le houblon, etc. ISous ne nous étendrons pas sur la dernière méthode, pour donner plus de développement à la description des deux autres.
§ \". — Des semoirs. {Drills des Anglais.)
PATCLLoen îlspagne, Tull en Angleterre, Duhamel en France, de Fellemberg en Suisse, ont cherché à introduire l'usage des semoirs pour les céréales. Tous ces noms fout autorité en agriculture, et puisque des hommes détalent n'ont pas douté de la possibilité, nous devons encourager ceux qui s'occupent à perfectionner ces instrumeiis, à en imaginer de nouveaux. Les inventeurs des semoirs à céréales, découragés euxmêmes par l'insuccès de leurs tentatives, ruinés par des dépenses énormes, n'avaient plus d'imitateurs ou du moins leurs rares partisans se contentaient de suivre leur système dans le silence, quand M. Hlcies, a\ocatà Bordeaux, après avoir brillé au barreau, voulut encore couvrir son nom d'un autre genre de célébrité. Les suffrages qu'il a obtenus de tous côtés ont été unanimes et sans restriction.
Si nous mettons de côté la question de nom pour n envisager que la chose en elle-même, nous voyons que les avantages qu'offrent les semoirs sont compensés par de nombreux inconvéniens.
CEMEXS ET l'LANTATIO>'S, i.iv. i'\
On peut résumer ainsi les ai'antages des semoirs : ils distribuent le grain aussi également que possible sans le déposer avec la main et aussi dru qu'on le désire; — ils introduisent le grain en terre à une profondeur réglée et qui dépend également du vouloir de celui qui dirige l'instrument; — ils permettent, dans la plupart des cas, d'économiser une partie de la semence. — Quant à la disposition des plantes par rangées parallèles, nous verrons plus tard que ce n'est pas toujours un avantage.
Leurs inconvéniens se bornent à ceux-ci : — Ils exigent plus de temps pour l'accomplissement des semailles, et forcent quelquefois à semer par un temps peu opportun. Ils demandent une certaine sagacité de la part de celui qui dirige l'instrument, qualité qu'on ne rencontre pas toujours aujourd'hui dans les agens inférieurs de la culture. — D'ailleurs ces instrumens sont coûteux et quelquefois d'un entretien dispendieux. Il faut non seulement un mécanicien habile pour les construire, maisencore un ouvrier exercé pour les réparer, hommes difficiles à trouver dans les campagnes.
Cependant, les Chinois ont de temps immémorial employé les semoirs pour la semaine des granifères, et il est certain que quelques personnes en ont exagéré les inconvéniens. Celui de Patullo a été imité par Coke en Angleterre et singulièrement perfectionné dans ces derniers temps par M. de Valcocrt, il Paris et dans l'établissement de Grignon. Nous regrettons beaucoup de ne pouvoir donner la figure de cet instrumetit qu'en l'absence de .M. de Valcourt nous avons inutilement demandé à l'Institut agricole de Grignon. Il est composé de cuillères en cuivre, qui sont placées à l'extrémité d'une série de petits embranchemens qui sont comme les rayons d'un cylindre. Ce cylindre porte à l'une de ses extrémités une poulie fixe, qui reçoit son mouvement de rotation au moyen u'une chaîne. Cette chaîne entoure également une poulie fixée sur l'essieu de la roue , lequel forme l'axe de cette seconde partie.
Le semoir de Tlll {Jig. 287) a été prôné
par tous les partisans de ses idées. II se compose d'une caisse divisée en plusieurs compartimens. Dans chacun de ceux-ci se trouve un cylindre en bois percé de deux rangées de Irons, comme on le voit dans la Jig. 287. Une chaîne sans fin communique à ce cylindre le mouvement qu'elle-même reçoit de l'avant-lrain. Pendant le mouvement de rotation, les semences se logent dans les
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cavités pratiquées à la périphérie, et, quand le cylindre a fait sa révolution, elles descendent par uutube (/?^'.288) dans le rayon qui a été tracé par sa partie inférieure, et sont immédiatement recouvertes par les dents d'uu râteau. L'inspection des figures suffit pour démontrer le mécanisme de cet instrument. Partout où on l'a essayé il a été trouvé d'une manœuvre trop compliquée et d'une construction trop fragile et trop délicate. D'ailleurs, par la disposition ado|)tée, on ne peut remplir de semence qu'une partie de la caisse; aujourd'hui on a x'emédié à ce désavantage au moyen des bi'osses.
Un autre genre de aenioir employé avec succès par M. AuBUTii\OT,estcelui uni, au lieu de trémie fixe, supporte un barilmobile (yf^. 289) Fig. 289. soutenu par deux rou-
lettes. Les semences qui y sont contenues trouvent une issue par les trous qu'on a pratiqués sur la circonférence. Les deux dents qui se trouvent enchâssées dans la traverse postérieure, font l'office de herse ou de râteau pour recouvrir et enterrer. C'est surtout pour les turnepsou graines fines qu'il est usité.
Au l)a"il en bois on a substitué dans ces derniers temps une capsule ou lanterne en fer-blanc, formée de 2 cônes tronqués, assemblés par leur base et présentant la forme de la p^iurc 2'dÇ). Le milieu est une bande j)ercée
d'une série de Fig. 290. trous, dont les
diamètres sont proportionnés au calibre des semences qu'on répand. Lorsqu'elles sont très- fines, on ne laisse ouvert sque les trous vv et on ferme tous les autres avec des lièges. — Mai s ce moyen est sujet à plusieurs inconvéniens ; c'est ce qui a fait imaginer un autre expédient (yî^r. 291). La partie supérieure ou le sommet de la lanterne est muni de 2 rebords à charnières, dans lestjuclles glis.sent autant d'oreillettes <|u'il y a de trous, et échancrées dans la partie qui est destinée à s'aboucher avec l'ouvertuie. La partie à gauche représente l'oreillette éloignée du trou. Avec celte disposition, l'instru-
Fig. 291.
ment sème très-épais, ou des semences qui ont un certain volume. Si l'on veut semer moins dru ou des semences ténues, on rapproche la charnière comme on le voit dans la partie à droite, où lacapacité del'ouverlure eslamoindrieetne laisse. pi us échapper que des graines très-fines. M. dk Fellemberg, je crois, est un des premiers qui aient appliqué cette disposition aux semoirs de son invention. M. DE DoMiîASLE l'cmploic également jjour ses semoirs à graines fines ; enfin, le beau semoir de M. CuEsPEi. Delisse est composé d'une série de lanternes posées les unes à côté des autres.
he mécanisme de ces semoirs est très-simple. Leurdirectionexige cependant quelques données pratiques. Ils se remplissent de graines au moyen du tube supérieur portant àson extrémité un couvercle qu'on enlèveelqu'onreplace à volonté. La capsule ne doit pas être remj)lie à plus de2/3de sa capacité, soit parce que la graine sort mal si l'on n'a cette précaution, soit parce qu'elle est alors trop pesante pour tourner avec facilité. Le dernier inconvénient est sensible surtout lorsque le semoir n'a pas plusieurs capsules. La graine devra être préaiablementpurgéedetoutes les substances étrangères qui fermeraient l'ouverture, et dégagée de toutes les aspérités qui l'enq^êcheraicnt de passer.
Le semoir que les Anglais emploient le plus généralement {fg. 292et293),se com-
Fig. 292
[)use d'une trémie fixée sur le montant eau
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moyen débrides et contenant un cylindrée? qui reçoit, à Textérieur de la trémie, un mouvement de rotation par le moyen de la manivelle/". Le corps du semoir proprement dit est précédé d'un brancard avec un encadrement supportant l'essieu i des 2 cylindres concaves //•. L'addition de ces 2 rouleaux annonce que le terrain est préparé en billons. Le cheval de tir marche enlre larréted('s2 billons L M(^^. 294), dont les arêtes abattues et Fig. 294.
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plombées par les rouleaux présentent la configuration représentée à côté. Les tubes /z ouvrent le sol sur l'ados ainsi comprimé, et laissent en même temps tomber la semence dans la rigole qu'il a ouverte; les chaînes oo entraînent dans leur marche la terre déplacée par le tube rayonneur et en recouvrent la semence. Ce semoir est regardé généralement commetropcomplique.il acependant l'avantage de communiquer au cylindre alimentaire son mouvement de rotation par une verge en fer qui n'est point sujette à s'alonger ou à se rétrécir par l'eflet des variations atmosphériques, comme la corde et le cuir ui sont les matières généralement employées ans les autres instrumens de ce genre.
Le semoir de Norfolk {fig. 295 ), est un ap-
Fig. 29â.
Fig. 296.
Fig. 297.
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pareil très-ingénieux, mais encore plus com-
Cliqué, inventé parles Anglais pour semer le lé. Il est principalement employé dans les sols légers du Norfolk et du SulTolk, où on le préfère à celui de M. Cooke, quoiqu'il coûte le double, parce qu'il est beaucoup plus expéditif, semant une largeur de 9 pieds à la fois. Le semoir de M. Hugues [fig. 296 et 297), tel qu'il a figuré à l'exposition des produits de l'industrie en 1834, nous parait l'instrument de ce genre le plus satisfaisant et le plus généralement applicable de tous ceux proposés jusqu'à ce jour. Ce semoir fait en même temps fonctions de herse et de se- TTîoir. Sa largeur totale est de 56 pouces,
son poids de 220 livres; il est composé de deux tréiiiies dans lesquelles on dépose la semence; dans l'une sont 4 ouvertures, dans l'autre 3, qui se ferment à volonté, quoiqu'en action, et en pressant un bouton. Ces ouvertures ont chacune 7 trous d'une dimension différente ; on ouvre celui qui est nécessaire à la grosseur du grain que l'on veut semer, ce qui permet d'admettre toutes espèces de graines, menues ou grosses, lé}.èresou pesantes Ces trous aboutissent à un cylindre qui, par ^a rota lion , porte la semence en autant de tuyaux descendaiit au niveau du sol; ces tuyaux sont espacés entre eux de 8 pouces.
7 contres qui les précèdent ouvrent les raies dans lesquelles tombent les grains, et, par le plus ou moins d'enirure qu'on leur donne, la semence peut être plus ou moins profondément enterrée. Les tu}auxsontsuivis d'une petite chaîne traînante terminée par une bride en for, qui sert à recouvrir les raies ouvertes par les contres. Les raies sont espacées de 8 pouces. En ferii ant trois ouvertures intermédiaires, on ne sème plus que 4 raies à 16 pouces d'intervalle. Il en est de même si l'on veut semer à 24,32 ou 40 pouces, en fermant les ouvertures par où s'échappent les semences, qui peuvent être répandues avec cet instrument sur 4 hectnres par jour. '•■nr ledevjinlse trouveune antre trémie qui est delà largeur entière du sem'Mr: elle sert h
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recevoir de l'engrais en pondre qui se répand à volonté snr la portion du lei'iaiii qui doit être ensemencé. i,es tuyaux de cette trémie ont le même écartement que ceux qui distri liuent la semence. Enti'e les deux trémies supérieures, et un peu en avant, est une roue de 30 pouces de diamètre, dont le mouvement de rotation sert, par le moyen d'engrennges, à faire tourner le cylindre qui est au fond des deux trémies. La rotatifiu de Taxe de cette roue étant le mobile du cylindre qui reçoit et distribue les grains, il s'ensuit (pie la semence est toujours également répandue, que le cheval aille vite ou lentement. A chaque extrémité de la traverse qui supporte cet instrument, sont deux roires d'un Êied de diamètre qui en facilitent la marche, n arrière sont deux mancherons tenus par le cultivateur dirigeant la machine, traînée par un cheval, que doit guider un enfant. L'auteur altribue à l'emploi de son instrument une économie des 2/3 de la semence des céréales, en sorte que pour un ensemencement de 10 hectares, cette économie rouvrira dès la première année le prix d'acquisition du semoir, qui est de 400 ou 425 fr. De plus petits semoirs à 4 ou à5 tubes sont d'nn prix moins élevé.
Ce serait sortir des bornes que nous nous sommes prescrites, que de donner la figure et la description d'une foule d'autres semoirs, tels que ceux de Thabr, de Fellem- RERG, ou tous ceux figurés par M. Loudox. Tous les instrumens dont nous venons de donner un aperçu succinct, se ressemblent sous plusieurs rapports ; ils sèment en lignes ; ils réunissent un appareil pour ouvrir le sein delà terre, et un autre pour recouvrir la semence. Celte dernière projM'iété est sans doute avantageuse en ce qu'elle permet d'économiser letempsqu'on emploierait à rayonner et à herser. Mais n'est-il pas à craindre que pour donner à ces diverses parties toute la solidité convenable, on ne fasse une machine énormeet très-pesante? et si on sacrifie la solidité à la légèreté, ne couit-on })as les risques de voir briser contre un faible obstacle un instrument disjondieux? ne doit-on pas trembler de confier un semoir fragile à des valets habitués à faire abnégation de leur intelligence pour ne développer que leur force matérielle ? Il faudrait, pour que de tels instrumens fonctionnassentavec unecerlaine régularité, que le sol fût parfaitement ameubli. Mais a-l-on toujours le moment de lui donner cette préparation? La complète pulvérisation de la terre est-elle toujours indispensable ? non sans doute. L'expérience nous apprend que les céréales d'hiver demandent à être semées dans un sol dont la surface soit couverte de mottes de moyenne dimension, soit pour arrêter la neige pendant la saison rigoureuse, .soit pour donner, en se délitant au printemps, une terre n euble aux jeunes tiges qui les avoisineHt. Toutes les plantesliivernales sont dans le même cas. On leur nuit donc lorsque, pour faciliter la marche des semoirs délicats, le sol reçoit à cette époque une pulvérisation complète.
L'avantage de la disposition des plantes par rangées parallèles est mis hors de doute aujourd'hui pour une certaine classe de végé-
21.5 taux. Mais des agriculteurs habiles, MM. de DoMBASLE et DE Yai.coirt, se croient autorisés à penser qu'il n'en est pas de m<-me pour les céréales. M. de Vogt s'est assuré, par des expériences nombreuses, que la distance la plus convenable à laisser entre chaque tige est de 2 pouces dans tous les sens. Et ce dont a été convaincu par des faits directs l'habile ai,?-onome (pie nous venons de citer, n'avait pas échappé aux plus simples laboiireuis. Rien de plus facile que de semer en lignes, même sans semoirs. Lorsqu un guéret a été labouré avec régularité, il présente une suite d'ondulations parallèles formées par les arêtes dessillons. Si l'on répand de la semence sur un sol ainsi ondulé, elle roule en totalité dans la partie creusée qui est entre chaque tranche. Le hersage, au lieu de nuire à ce mode de dispersion, ne fait que le régulariser et les plantes se trouvent en lignes. Cependant, soit par instinct, soit par le i(-sultat f {'observations multipliées, les cultivateurs augurent moins favorablement des céréales ainsi distribuées que de celles qui le sont d'une manière moins régulière mais plus égale.
Voilà donc plusieurs inconvéniens assez graves quel'onlrouvedansles semoirs pour la culture des céréales. Le dernier que nous avons signalé n'est pas cependant inhérent aux instrumens de ce genre, car celui qu'on nomme semoir Polonais ne sème pas en ligne. Il se compose {fig. 298 ) d'un brancard, et d'une
trémie au fond de laquelle se trouve un cylindre criblé de trous dans lesquels se logent les semences. Il fait corps et tourne avec l'essieu des roues, qui lui communique un mouvement de rotation.
Il ne faut pas croire du reste que les divers semoirs dont nous avons parlé ne puissent quf' seuier en lignes. Au moyen d'une modification qui en simplifie le mécanisme, on distribue la semence d'une manière très-uniforme. CxWe modification consiste a remplacer le tubequi dépose lesgi ainesdansla ten'e, par une planche sur laquelle elles tombent el se répandent sur le sol aussi également que le ferait un bon semeur.
l^our obvier à la fragilité qui résulte dans
AGRICULTURE : K^:SKMENCEMENS ET PLANTATIONS
CCS iustnimens de la réunion du semoir, du ra\onneur et dt; la lierse, on a inia-ine k-s scuioirsà broueitcs qui sont conduits pai- un homme, et qui même peuvent èlre confiés à lui enfant. De tous les semoirs de ce <;enre qui ont paru jusqu'à présent, ceux qui sont fabriques dans lesateliersd\>M. de Dombaslk à Roville, sont ceux qui réunissent le pins grand nombre d'avantayes à la solidilé et a la smiphcilé. Ilven a de 2 sortes, l'un {f};. 299) Fis. 2&9.
est destine aux s^rainc! fines. La figure montre clairement sur quels principes il est construit. Ce semoir coûte 48 fr., pris à Roville. Il pèse 4!» kil. : ainsi les personnes qui nevoudraient pas se donner la |)eine de le faire construire, pourront estimer ce qu'il leur coulera approximativement, en ajoutant 7 fr. pour remballage. L'autre semoir {fig.ZOQ) est Fig. 300.
pour les graines qui sont plus grosses, comme pois, fèves, maïs. Il se compose d'une frémie dans laquelle tourne un cylindre. Cecylindre est percé, à la circonférence, de trous dont la capacité est proportionnée à la grosseur des semences. Il faut par conséquent qu'on puisse le démonfer à volonté afin de le changer lorsqu'on sème une graine d'une autre dimension. 2 brosses servent à empêcher la semence de s'écouler entre le cylindre et la paroi intérieure de la trémie. Ce dernier semoir coûte 60 fr. et pèse 53 kilog.
On pense bien que ces semoirs ne peuvent .servira la sémination des céréales, parce que, ne répandant la gi'aine que sur une seule ligne, il faudrait trop de temps pour exécuter cette opération sur une certaine étendue. Tilais ils sont employés avec succès pour les plantes qui doivent être semées par rangées et qui exigent des binages plus fréquens. Un jeune homme peut les faire manœuvi-er sur ime surface de 2 hectares en un jour, lorsque les lignes sont à la dislance de 27 pouces, et 1 hectare f/2 lorsqu'elles le soûl à 18.
A celle section des semoirs appartient le i-emoir du c/ocfeur Hu.nter (Jig.oOl), consistant: 1" en un sac «qui contient la semence; 2° en un réservoir en fer-blanc ou en tôle h; 3° en un cylindre alimentaire f:; 4° enfin, en un tube d, qui donne passnge au grain. Au cylindie
alimentaireestadaplée Fig. 30!.
une manivelle destinée à être mise en mouvement par le semeur qui porte le sac suspendu a son cou par lemoven de courroies. On empêche la semence de passer ailleurs que dans les trous pratiqués à la surface du cylindre, au moyen de brosses ou de peaux non tannées qui puissent en faire l'office.
La manivelle setourne ayeela main droite,tandis (pie la gauche guide le tube conducteur.
Le semoir BxRnwLT [fig. 302) ne parait être
Fig. 302.
qu'une imitation du semoir de M. Hunier. Il a sur ce dernier l'avantage de ne pas autant fatiguer le semeur, à cause de la roulette qui sert de point d'appui; il est à 1, 3 ou 5 tubes et coûte 25, 35 ou 45 fr.
On range également dans la catégorie des
semoirs à bras celui qui est usité quelquefois
en Angleterre pour La semuille des turneps
(Jig. 303). Il répand la semence sur 2 rangées
Fie. 303-
UT
à la fois au moyen de 2 barils attachés à une traverse sur laquelle ils glissent librement afin de pouvoir les éloigner et les rappiocner à volonté. On pourrait remplacer avec avantage les barils par des lanternes en fer-blanc. Celle construction rendrait l'iuslrumenlplus léeer.
On a proposé d'ajouter à ces semoirs des accessoires qui économisent les frais ullérieurs, il est vrai, ainsi que la dépense du rnyonneur, mais toujours au détriment de ia simplicité et de la solidité. Ainsi, en Allemagne, on a adapté en avant du tube conducteur un rayonneur. D'autres ont mis derrière ce même tube un petit rouleau destiné à serrer contre la terre la semence qui vient d'être répandue {fig. 304 A et B> Mais, je le Fig. â04.
DES SEMOIRS.
dre la semence à la main
répète, ces accessoires, qui peuvent sourire à l'invenlOUr et plaire à une certaine classe d'amateurs, rendent la manœuvre très-embarrassante, augmentent le prix et la fragilité des instrunicns. Car il faut bien se persuader que plus la cliarpenle reçoit d'entailles et de mortaises, moins elle offre de résistance aux obstacles que la machine rencontre dans sa marclie. Il est donc préférable pour les semoirs à bras de les faire précéder du rayonneur isolé et suivre par la herse ou le rouleau afin de recouvrir la graine.
Une conséquence générale et pratique à tirer de ce que nous avons dit, c'est que pour les céréales il est rarement avantageux de semer en lignes et par conséquent d'employer les semoirs qui distribuent la semence par rangées parallèles. Une autre cause eacore milite eu faveur de cette opinion, c'est que l'usage des semoirs est trèsdifficile lorsque les semences des granifères ont été soumises préalablement à l'opération du chaulage. La poussière de la chaux imj)règne les brosses ou obstrue les ouvertures des lanternes au point d'empêcher l'instrument de fonctionner d'une manière tant soit jjeu satisfaisante.
Quant aux autres plantes, les avantages des semoirs sont incontestables, et si, jusqu'à présent, on ne les a pas introduits dans les fermes où on les cultive, il ne faut l'attribuer qu'au charlatanisme avec lequel on a jjrécoiiisé des machines défectueuses et au prix élevé de celles qui ont approché le plus j)rès de la perfection.
Les personnes qui ne voudraient pas faire la dépense d'un de ces inslrumens, et qui ont le désir de semer en ligne les plantes pour lesquelles cette disposition est préférable, pourront se servir d'un moyen que j'ai vu pratiquer avec succès pour les graines fines. On remplit de semence une bouteille dont on ferme l'orilice avec un bouchon ordinaire traversé par un luyaude plume ouvert à chacune de ses extrémités et destiné à donner passage à la semence. On le promène ensuite le long des rigoles {fig. 305) qu'on aura eu soin d'ouvrir aupaiavanf. Ce procédé est expéclitif et moins fatigant (jue de répau-
Fig. 30d.
§ II. — Semailles à la volée.
C'est le procédé le plus généralement employé et celui (|ui,dans la réalité , présente le moins d'inconvéniens pou ries céréales et pour les prairies artificielles.
On sème à ia volée sur raies et sous raies. Nousallons parler; ^ d'abord de \a^^^.
V méthode. HT est impossible de donner, pour exécuter cette opération, des indications suffisantes pour mettre au fait ceux qui ne sont pas familiarisés par la pratique avec les précautionsqu'elle exige. D'ailleurs, chaque contrée a une manière différente de semer; chaque semeur possède un procédé différent pour prendre le jet et, le disperser, et lorsqu'on a examiné attentivement les usages de plusieurs localités, on est convaincu qu'aucun ne mérite la préférence. Il est toujours dangereux de forcer un semeur à changer sa méthode pour en prendre une nouvelle que l'on croit meilleure ou plus expéditive. Pour bien semer il ne suffit pas de répandre la semeuce uniformément. La grande difficulté, dans celte opération, consiste à distribuer uniformément et à volonté une quantité de gi'aius déterminée sur une surface donnée. Aussi les hommes qui possèdent ce talent sont-ils rares à rencontrer; et le cultivateur qui croirait faire une économie en employant un semeur qui n'exige qu'un médiocre salaire, préférablement à un autre qui a la conscience de son mérite, compromettrait gravement le succès de ses récoltes. Il ne faut pas contrarier le semeur ni l'engager à se hâter; en pre^sanl le pas il peut manquer l'opération. Pour n'être point trompe par rhommc qu'on emploie, il suffit de savoir qu'un semeur ordinaire peut en un jour répandre de la semence sur une superficie de G à7 hectares. Pour iàciliter le travail, il convient de diviser la pièce à semer en plusieurs compartimens devant lesquels on dépose la quantité de semence déterminée à l'avance. Lorsi}ue la première partie est semée, s'il reste liu grain, le semeur s'apercevra qu'il a trop alongé le jet; si, au contraire, la quantité est insuffisante, il verra qu'il a semé trop dru, et, dans l'un ou l'autre cas, il sera à même de se rectifier pour le deuxième compartiment.
Le semeur est un homme qu'il ne faut pas confondre avec les autres agens de la culture : des ♦'ucouragemcns donnés à propos lui inspirent une sorte de fierté, et s'il cherche à mériter la confiance (pi'on parait lui accorde!', il mérile bien quelque distinction.
AGRICULTURE : ENSEMENCEMENS ET PLANTATIONS
Lrv. i".
C'est un ouvrier qui, chargé d'un lourd fardeau, les pieds dans une terre boueuse ou pulvérulente, parcourt les guérets en respirant la poussière de la chaux et des autres substances qui ont servi à la préparation de la semence.
Si les procédés de séminalion ont peu d'avantages les uns sur les autres; il n'en est pas de même des instrumens qu'emploie le semeur pour porter la graine qu'il répand. Dans beaucoup de contrées on se sert d'un sac de toile comme le font les jardiniers pour la récolte des fruits. des vergers; cette méthode est assez embarrassante et accable l'ouvrier. Nous croyons devoir proposer ici 2 moyens que l'on emploie daus quelques contrées septentrionales de la France. Le premier (^^. 306) Fio- 306 consiste en une toile arrangée "' ■ de la manière la plus propre à ne pas gêner l'action des bras.
Qu'on se figure une blouse de paysan dont on a retranché les manches et la partie postérieure jusqu'à la hauteur des aisselles, et on aura une idée assez exacte de ce semoir. Le semeur endosse cette espèce de vêtement, met le grain dans la partie antérieure qui fait tablier, et, tenant de la main gauche la partie inférieure, il se sert de sa droite pour répandre le grain.
Ailleurs, on emploie un panier {fig. 307) qui
Fig. 307.
offre encore plus de commodité. Il est muni de 2 anses auxquelles sont liées les deux extrémités d'une lanière de cuir ou d'une autre matière au dogue. Le semeur passe cetle lanière autour de son cou comme un collier. Il est avantageux surtout dans les localités où l'on a l'habitude de semer alternativement des deux mains.
Dans la plupart des exploitations o/i répand la semence sur guéret^ c'est-à-dire sur le sol labouré mais non hersé. Cette manière a l'inconvénient de forcer la semence à rouler dans les intervalles que laissent entre eux les crêtes des sillons. Les grains se trouvent agglomérés sur un point, tandis qu'il y a de grands espaces où il n'y en a pas un. Avec quelque perfection qu'ail été exécuté le labour antécédent, il est impossiljle que le terrain n'offre pas des inégalités, des crevasses, où se loi^e la semence, qui alors se trouve enterrée trop profondément. Pour y remédier, les meilleurs agronomes, à Roville et à Grignon , donnent un coup de herse avant le passage f!.) semeur ; la surface se trouve nivelée, la semence se distribue partout d'une )uanière uniforme. Il est vrai que cette pré-
caution exige un hersage de plus ; mais une dépense de 3 f. par hectare est peu de chose pour i'h(jmme qui veut être payé de ses sueurs.
La difficulté que je viens de signaler se présente surtout dans la semaille sous raies, méthode qui est usitée dans beaucoup de cantons, et quiconsiste à répandre la semence sur la superficie du guérel qu'on peut labourer en un jour. Quand la charrue ouvre le sol, le grain, qui était à la superficie, se trouve au fond de la raie et recou\erl de toute l'épaisseur de la bande de terre retournée.
D'autres fois le semeur suit la charrue pour couvrir de semence la raie qui vient d'être ouverte; le sillon suivant tombe sur le grain el l'enterre. Enfin, il est des contrées où l'on sème moitié du grain sous raies et Cautre moitié à la manière ordinaire.
Si l'on interroge les cultivateiu'S qui suivent l'une ou l'autre de ces méthodes, si on leur demande la raison de pratiques si diverses, tous diront qu'ainsi firent leurs devanciers, tous répondront qu'ils ne connaissent pas d'autre usage, que d'ailleurs un autre procédé ne réussirait pas sur leurs terres, et c'est ainsi que la routine se perpétue.
La semaille sous raies ne sernit pas toujours désapprouvée par la saine théorie si elle était économique. Mais, quand on songe qu'en un jour on ne peut semer que la 6" partie de ce qu'on ferait au moyen du hersage, et quand on réfléchit combien les jours propices sont rares à l'époque des semailles , on s'étonne à bon droit que cette méthode soit encore pratiquée dans les pays où l'on connaît l'usage de la herse et de l 'extirpateur. Ce n'est pas là néanmoins le seul désavantage de ce procédé. La terre, retournée et chassée par le versoir, communique aux grains un mouvement centrifuge qui réunit en une même ligne tous ceux qui se trouvent sur la bande; il y a perle de terrain d'un côté et agglomération nuisible de l'autre.
Art. IV. — Procédés employés pour recouvrir la semence et plombage du terrain.
Ce que nous allons dire ne peut s'appliquer qu'à la semaille exécutée au semoir on à la volée. Nous avons déjà fait conniiîlre à quellî profondeur il convient d'enterrer les diverses espèces de graines. On choisit l'instrument qui pour chaque espèce remplit le mieux le but qu'on désire obtenir.
Pour les graines fines et qui veulent à peine être couvertes de terre, on les répand sur le sol, et on y fait ensuite passer un troupeau de moutons. On emploie cette méthode principalement pour les prairies artificielles et la chicorée. Dans une terre siliceuse ce piétinement recouvre la semence et tasse le terrain. On peut, du reste, mieux exécuter la même besogne avec un rouleau. Si le sol est de consistance moyenne et que l'action du rouleaune promette pas de bonsrésultals, on têia bien d'introduire dans son exploitation un instrument connu en Belgique sous le nom de rabot, brise-mottes {fig. 308). Ce n'est autre chose qu'un encadrement en bois j auquel on attache des planches dans la moi- ! tié de sa longueur, afin qu'aucune aspérité i t) échappe h son aclioQ.
cîiAP 7^ DES PLANTATIONS ET REPIQUAGES.
Fig- 308. I Fig. 311.
Enfin, si le sol est Irès-compacte, de ma nière que le moindre tassement dût être pernicieux, on se servira d'une herse en bois trèslégère, et qu'on promène les dents inclinées en arrière <^fig. 309). Dans les semences très- Fig. 309.
fines, comme la gaude, la navette, il est à craindre que ce hersage n'enterre trop profondément: on se sert dans ce cas d'une traverse en bois, sur laquelle on fixe des branchages {fig. 310). On nomme cet instrument herse
Fig. 310.
milanaise parce qu'on s'en sert en Italie pour recou\ rii' les semences de prairies nalurtlles. Pou?- lesxcmcnces qui demandent a être enterrées à une plus grande j>rofondeur, on se sert de la herse hdents deferi\\\''on fait tirer les dents inclinées en avant, de l'extirpateur et de la rite. Le premier de ces inslruinens est employé avec avantage toutes les fois qu'on a procuré au sol un ameu! lissement suffisante! que le labour est récent.— Si le sol est couvert de mottes dures, elles enlèvent la herse qui ne remplit plus son office ; si le labour t'st ancien et qu'il y ait une croûte superficielle, la herse ne mord pas. Dans ces cas, on se sert avec avantage de l'extirpateur. Ce dernier instrument est même employé à Roville et à Giignon pour suppléer au labour qui suitquehjues récoltessarcléps. Après Tcxti action de la récolte on sème sous labour et on enfouit à l'extirpateur. Cette méthode convient aux céréales qui n'exigent pas une terre remut'-eà une grande profondeur. — La riteifig. 311)esl un instrument malheureusement trop peu ronnii p\ usité seulement dans quelques
cantons de la Lorraine. Elle remplace avantageusement l'extirpafeur tentes les fois que le sol est trop humide pour en permettre l'eniploi. Ce n'est autre chose qu'une charrue ordinaire dont on a retranché le versoir, et à laquelle on ajnite une tige en fer, dirigée horizontalement dans le plan du soc dont elle continue la courbe latérale.
Lorsqu'on a semé à la volée, il convient que l'instrument qui enfnuit la semence marche en travers de la direction qu'a prise la marche du hersage ou du labourage précédent. Lorsqu'on a semé en ligne, il faut, au contraire, que l'instrument qui recouvre marche dans le sens des rangées, afin qu'il n'en dérange pas le parallélisme. Ce serait, d'ailleurs, une erreur que de croire qu'il y a économie à employer un instrument conduit par un cheval, pour exécuter cette opération dans une culture par rangées. En effet, supposons qu'on emploie la herse : tout l'espace compris entre chaque rangée sera herse inutilement ; car, à la rigueur, il n'est pas indispensable que l'instrument exerce son action ailleurs que dans la place où se trouvent les semences. Un hersage, exécuté avec soin, coûtes francs par hectare. Or, comme dans le cas dont il s'agit deux femn es, années de i-âteaux, peuvent recouvrir de terre meuble les lignes tracées sur une égale superficie, il résulte de l'emploi de ces dernières une économie de 1 fr. .50 cent, par hectare si on les paie à raison de 75 cent, par jour; et le travail est fait avec beaucoup plus de soin et de perfection. Antoine, de Roville.
Section IL — Des plantations et repiquages.
Nous ne parlerons ici de ces opérations que dans leurs rapports avec la culture rurale : ce qui concerne les plantations d'arbres Ibrestiers, de clôtures, de vignes, etc., trouve sa place dans d'autres chapitres de cet ouvrage.
Ce que nous avons à dire peut se classer sous trois articles principaux : préparation du terrain, — choix du plant, — exécution.
Art. i". — Prrpnrdtion du terrain.
i.orsaudn sème en pépinière une niante
ACIIICULTURE : EINSEBIEÎNCEMENS ET PLANTATIONS.
Fig. 3! 4.
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qui, dans la suite, sera transportée aillouivi, on a nrévu que ses racines ne s'étendront pas pix)f()ndt'ment, puisqu'on se propose de la déplacer au commencement de sa croissance. Lors, au contraire, qu'on destine un terrain à recevoir le produit de la pépinière, on doit prévoir que les racines pénétret^onl à une grande profondeur, et on ne négligera rien pour faciliter leur extension et leur développement dans toutes les directions. Pour les plantes annuelles, des labours profonds et pniltipliés qui brassent le sol dans toutes les directions, sont d'une nécessité absolue; et presque toujours pour les plantes qui occupent la terre plusieurs années consécutives, comme le houblon, la garance, un défonçage à bras sera pavé largement par l'augmentation des produits obtenus, sans compter l'accroissement indéfini de la fertililé du sol.
Il est des terrains dont la couche arable a si peu de profondeur qu'il serait impossible d'y cultiver avec succès des plantes repiquées, si la pratique ne fournissait pas le moyen de leur donner un exhaussement artificiel par le billonnage. Je crois utile d'entrer ici dans quelques détails relatifs à celte opération, qui a été trop négligée. jusqu'à ce jour, et qui me parait être appelée à changer la face de l'agriculture des contrées dont le sol a trop peu de profondeur pour permettre la culture ordinaire des plantes sarclées.
Quand le sol a été labouré à plat, on le billonne, c'est-à-dire qu'on jette l'une contre l'autre, deux bandes de terre, soulevées par le tour et le retour de la charrue, comme si on couvrait la surface d'une foule de petits ados {Jig. 312 ). Le terrain ainsi disposé, on
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conduit le Jumier au moyen d'un chariot dont les roues passent dans les intervalles A elB.Le fumier se décharge enC. Des ouvriers, armés de fourches, prennent 1/3 de l'engrais et le répandent dans la raie A : le second tiers se distribue dans la rigole B: et le reste est pour l'intervalle C, où il a été déposé. Le cliariot, dans sa seconde allée, engage ses roues dans les intervalles D,F. Le fumier se dépose en G pour être, comme précédemment, distribué à droite et à gauche. Alors le sol présente cette configuration {fig. 313). Fig. 313.
Les intervalles ombrés représentent le fumier après qu'il a été répandu. Au moyen d'un second labour, la charrue prend la moitié de la terre qui se trouve sur l'ados i et la rejette en A; à la seconde allée, l'autre moitié se rejette enC. et ainsi de suite. Alors, comme précédemment, le sol se trouve billonné, et le fumier recouvert de terre au centre des :/il!ous(^^". 314).
Il est évident que si l'épaisseur de la couche arable AB est de 4 pouces ou toute autre ,
quantité, cette couche sera approfondie de toute l'épaisseur qui se trouve entre C et o. Telle est la méthode écossaise, décrite par Si\CLAiR. Elle est assez compliquée; elle exige des laboureurs très - exercés. On pourrait beaucoup la simplifier en eiii|)loyant, au lieu de la charrue simple, la charrue à buter ou à 2 versoirs.
Avant que nous eussions connaissauce du procédé que je \iens de décrire, M. de ValcouuT était arrivé au même but par un nioven beaucoup plus simple et plus économique. Cet habile agronome s'était aperçu que le fumier, déposé au fond de la raie, est placé trop bas pour que les racines de la jeune plante repiquée puissent en saisir les élémens et se les approprier. C'est cependant à cette époque critique qu'elle en a le plus pressant besoin. Celte pensée lui suggéra 1 idée de placer le fumier, non au fond de la raie, mais dans le milieu de la terre labourée. Laissons M. de Valcourt décrire lui-même sa méthode; ses paroles révèlent l'observateur judicieux et le praticien consommé: « .Te fis conduire et étendre le fumier à la manière ordinaire. Alors, avec la charrue Douibasle. attelée de 2 chevaux, mais au versoir de laquelle j'avais ajouté une rehausse, je mis le cheval de gauche dans la raie extérieure à la gauche du champ , j'otiv ris la raie 1-2 {fig.Zio).
Fig. 315.
La charrue renversa le fumier qui était de 1 à 2 sur celui qui était de 2 à 3 et le recouvrit par la terre tirée du fond de la raie. Au 2" tour, je mis le cheval de gauche dans la raie 1-2, le cheval de droite marchant sur la terre de 3 à 4, et laissant à gauche de la charrue le billon 2-3 , j'ouvris la raie 3-4 en rejetant le fumier qui était de 3 à 4 sur celui de 4-5 qui fut doublé et fut également recouvert par la terre tirée de la raie 3 4. J'opérai de même pour tout le reste du champ. Je fis alors passer dans les raies le butoir, attelé d'un seul cheval, ce qui les nettoya bien et redressa parfaitement les billons qui ressemblaient à un A majuscule, dont le trait-d'union était formé par le fumier. On voit que, par cette méthode, le billon est fait et le fumier recouvert par un seul trait de charrue, tandis que dans la manière anglaise il en faut 4. »
Il ne faut pas se dissimuler, néanmoins, que ce?, procédés présentent dam la pratique plusieurs inconvéniens. Ainsi, les planls repiqués de cette manière au sommet des billons ne peuvent être binés au, moyen de la houe à cheval. Cette seule difficulté est assez grave pour faire adopter la méthode ordinaire toutes les fois que le sol n'aura pas besoin d'être artificiellement exhaussé
Voici comment on procède dans la méthode qui est usitée généralement i
t;iiAi'. r. DES PLANTATIONS
Lorsque h; sol est bien ameubli elle ramier enfoui à iiiie profondeur suffisante, on donne un hersage pour niveler la superficie. On passe ensuite le ravonneur qui trace des lignes parallèles, mais peu profondes, le long desquelles on repique le plant. Lorsqu'on se sei't du rayonneur pour creuser les rangées où le semoir doit déposer des graines, les traces seront plus approfondies, chose qu'il est facile d'obtenir, soit que le rayonneur s'appuie sur un avant-train, soit qu'il repose sur une roulette. Le rayonneur est construit en pieds de bois ou de fer selon la nature de la terre dans laquelle on le fait fonctionner. Les pieds ne s'attachent pas d'une manière fixe sur la traverse horizontale; on les étreint contre celle-ci au moyen de brides qui se serrent à volonté par un écrou et permettent de rapprocher les pieds les uns des autres ou de les éloigner.
On a agité la question de savoir s'il convient de placer les ranf^ces à égale distnnc^\vs ui:es des autres {fig. 31(5), ou s'il est plus avan-
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tageux d'en mettre deux plus rapprochées en
laissant entre chaque série hinaireijig. 317) un
Fis. 317.
intervalle suffisant pour permettre l'emploi de la houe à cheval. Cette dernière disposition a été reconnue la plus favorable pour les féverolles ; mais je ne connais pas d'expérience ciui constate ses avantages ou ses inconvéniens à l'égard des autres plantes sarclées. Il serait utile qu'on s'en assurât par des faits directs.
Art. h. — Choix du plant.
Il est presque impossible d'entrer sur ce sujet dans quelques détails pratiques sans anticiper sur l'aiticle spécial que nous consacrons à la culture de chaque plante. La première règle qu'il ne faut pas négliger, c'est de ne sortir le plant de la pépinière qu'à l'époque oîi les racines ont acquis une certaine grosseur. Plus les racines ont de volume et mieux elles sont développées et garnies de chevelu, plus elles ont de facilité pour reprendre.
On ne doit pas craindre d'habiller le plant. Celte opération consiste à retrancher la partie supérieure des feuilles. C'est par les feuilles que l'évaporation s'exécute; si on diminue la surface évaporatoire, la plante éprouvera une déperdition moindre et résistera plus longtemps à l'influence d'une sécheresse continue.
Plusieurs personnes ont avancé que le retranchement de l'extrémité de la radicule nui t au développement ultérieur du végétal. Si la soustraction se fait juscpi'au vif, cette opinion parait fondée; mais si on n'enlève que la partie
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inférieure sans l<-ser le tissu paren'jhymaîpux, il n'y a pas de doute qu'on ne fasse une opi'"ration utile d;ins la plupni-t de-, cas. (^;ui I e que soit en effet la manière dont on procède au repi(piage, il est bien difficile que le filet qui termine chaque plante ne se replie stu* lui-même , ne force la sève à dévier et à déformer la racine. Cet inconvénient est moins à redouter pour les végétaux qu'on ne cultive pas pour leurs racines, (]ue pour ceux dont cette partie du végétal forme le produit principal.
On a proposé de tremper les racines dans dii-erses préparations, dans le but de les préserver cies suites de la sécheresse. En application, celte méthode est embarrassante, coûteuse, et en définitive peu profitable. Cependant, lors(|u'un plant délicat doit être transporté à une grande distance , cette précaution diminue les chances qu'il court clans le trajet. Cette préparation consiste à tremper les racines dans une bouillie composée d'un mélange de terre, de purin et de fiente de bêtes à cornes.
Une précaution qu'on ne néglige jamais impunément, c'est de repiquer le jour même où l'on a donné le dernier labour. L n auteur anglais s'estassuré qu'une terre récemment labourée laisse échapper iine très-grande quantité d'eau à l'état de vapeur. Les feuilles, par les pores dont elles sont criblées, s'emparent d'une partie de cette eau et récupèrent ainsi les pertes qu'elles subissent. Le même observateur a reconnu que sur un ancien labour l'évaporation est presque nulle.
Un défautgénéral chez les cultivateurs qui établissent des pépinières, c'est de semer trop dru. Les plantes serrées à l'excès s'étiolent, montent en tiges grêles et qui, transportées en plein champ, bouffrenl tlun ch.inj4ement brusque. Il vaut mieux demander \n\ moindre nombre de végélaux à la teri-e et avoir du plant vigoureux et bien développe.
Art. III. — Exécution des plantations.
Il y a 2 méthodes générales de plantation et de repiquage : a la charrue., — au plantoir. La première convient aux plantes tubéreuses, comme la pomme-de-terre, le topinambour, et aux plantes (jui ne sont pas cultivées pour leurs racines, comme le colza, les choux. Des culiivaleurs ont avance qu'on peut également se servir de la charrue jiour repiquer les végétaux dont la racine forme le principal produit, .le puis affirmer, par expérience, que l'opération n'aura qu'un faible succès si des ouvriers ne suivent l'instrument pour rechausser les niantes qui n'ont pas été assez recouvertes de terre, et pour déiiager celles qui ont été enfuiies. Si l'on met en compte la dépense qu'exige celte opération supplenienlaire, on se convaincra que le repiquage à la main eut t'té plus parfait vi non moins économique. Les plantes oléai^ineuses n'exigent pas autant d'attention, elles reprennent <(i;and même elles ne tiendraient à la terre que par un filet.
On obtiendra pour cette opération une grande économie en adoptant la division du travail. Une partie des ouvriers sera occupée
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a ai'raclier le plani , une autre â rhabiller; quelques-uns le transporteront de distance en distancesur la pièce destinée à le recevoir; les aulressuivTontlacharrue,prendronllapJante avec précaution et la coucheront contre la bande (jui vient d'èlre retournée. C'est à la sagacité du cultivateur à déterminer s'il faut planter chaque 2' ou chaque 3*^ raie. C'est à l'intelligence de l'ouvrier à voir s'il place le plant trop haut ou trop bas.
Si l'on ne se sert pas de la charrue, le sol aura dû être auparavant rayon m- ou disposé en crêtes saillantes par le labour. I.e plant est transporté sur toute la superlicie comme nous venons de le dire. Des ouvriers armés de plantoirs {Jig. 318) formentdes trousoù ilsdé- Fig. 318. posent une plante eu suivant la ligne tracée par le rayonneur; puis, à l'aide du même plantoir, ils serrent la terre contre la racine eu le plongeant 2 ou 3 fois autour de la première ouverture. L'essentiel , pour cette opération, n'est pas de prt^sser la terre contre lecollet, mais bien contre la partie inférieure de la racine. Le tollel de la plante doit être de niveau avec la superficie du sol; s'il s'élevait au-dessus, la partie qui serait en dehors ne produirait pas de chevelu et se dessécherait; si on le meltait au dessous, la terre couvrirait les feuilles du centre, la pluie et la rosée y séjourneraieut et amèneraient la pourriture.
Fig. 320.
Le plantoir des jardiniers offre plusieurs inconvéniens lorsqu'on le met entre les mains de personnes peu habituées à s'en servir; c'est ce qui a fait imaginer le plantoir-truelle dont parle Thaer {fi)^. 319). Il ressemble un Fig. 319. peu à une houe qui se ter-
minerait en pointe triangulaire alongi'c. L'ouvrier le plonge dans la terre, et, sans le sortir, il l'attire vers lui et forme l'ouverture {Jjg. 320) dans laquelle il dépose le ( lant ; repoussant ensuite la terre avec son pied , il le rerhausse à la hauteur convenable.
Enfin , les Flamands , qui se servent souvent de la méthode du repiquage, ont na plantoir à deux branches (yf^- 321) que nous représen- Fig. 321. tons en A vu de face, en
B vu de côté. Un ouvrier saisit cet instrument, le plonge en terre en appuyant avec son pied sur la traverse horizontale ; puis, faisant un pas à reculons, il ouvre 2 trous en ligne droite avec les ( y jf premiers; des femmes
viennent pour disposer le plaol et fermer les ouvertur-es.
AsiToiNE, de Roviiie.
CHAPITRE VIII. — DES FAÇONS d'entretien des terres
Ces opérations portent en général le nom de menues cultures. On comprend sous cette dénomination les travaux qui ont pour but d'assurer, depuis la semaille ou la plantation jusqu'au moment de la récolte, le succès des diverses cultures. Celte partie de l'art agricole intéresse le cultivateur à un trop haut degré pour que nous négligions aucun des détails qui y ont rapport.
Section i". — Façons pour l'é goutte ment du sol.
Le premier objet qui mérite une sévère attention, c'est le tracé et l'entietien des /vz/é'j d^ écoulement. Elles ont pour but de soustraire les récoltes à l'influence d'une humidité prolongée et aux désastres qu'occasione aux emblavures d'hiver, l'eau qui ravine les coteaux lorsqu'on n'a pas eu la précaution de lui ménager une issue. On est communément trop disposée se déguiser à soi-même le tort que fait aux plantes le séjour de l'eau dans le sein de la terre. Des observations que l'expérience semble justifier portent à croire, que le seigle succombe à une inondation qui ourerait 8 jours, l'orge d'hiver et l'avoine à une inondation de 12 jours, et que le froment résiste 38 jours. Or, quelle différence y a-t-ii pour ces plantes entre une inondation pen-
dant laquelle chaque partie de l'eau est sans cesse l'emplacée par une autre, et la stagnation d'une eau qui croupit, fermente avec les racines des plantes et finit par les décomposer.' S'il yen avait une, elle serait à l'avantage de l'eau qui ne fait que passer plutôt qu'à celle qui séjourne. Il est donc d'une grande importance de procurer à l'humidité un écoulement toujours facile. Le nioyeu est simple et peu dispendieux. On prend une charrue ordinaire et on ouvre un sillon qui serpente du point le plus élevé de la pièce à la partie inférieure, en passant par les endroits où l'eau parait devoir rester staiionnaire. On trace un nombre de raies suffisant pour procurer un assainisseuîent complet.
Toutes ces rigoles particulières (A B C D E, fig. 322) viennent se rendre dans une autre
plus large et plus profonde (F G) placée au
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bas (Je In pièce ot dcsiinée à révaciialiou définilive de l'eau. Lorsque le sol présente une grande inclinaison, il serait peu prudent de diriger le sillon d'écoulement dans le sens de la plus (orte pente. L'eau provenant des pluies ou des fontes subites de neige se nrécipilerait par torrens , enlraînatit avec elle la terre, les engrais et les plantes. Une direction oblicpie qui force l'eau à s'écouler lentement i:t sans dégâts, est beaucoup plus avantageuse. Le fossé qui reçoit les sillons secondaires sera barré par intervalles , afin que la terre et les engrais que l'eau lient en suspension, puissent s'y déposer. Ce limon, provenant des parties supérieures, est enlevé dans un moment de loi'^ir et va féconder les portions qui en ont été frustrées. Cette opération, bien connue dans les pays de vignobles, se nomme terrage. La direction des raies d'écoulement doit prendre insensiblement celle de la grande i igole inférieure. Sans cela l'eau, arrivant impétueusement des hauteurs et lencontrant direclemenl l'eau du canal de dérivation, comme w«, forcerait celle-ci à sortir, et occasionerait souvent de grands dégâts.
Ixs barrages don t nous avons parlé {fig. 323)
Fig. 323.
seront formés de pieux enfoncés verticalement et assemblés par une traverse horizontale. Ils seront assez éloignés les uns des autres pour laisser passer l'eau, et assez rapprochés aussi pour lui opposer un faible obstacle. 11 est même quelquefois utile, pour atteindre ce dernier but, de clayonner le barrage.
Pour tracer les raies d'écoulement, au lieu d'une charrue à un seul versoir qui trace une raie f>eu régulièie et accumule la len-e sur une seule épaule du sillon , on se sert du butoir à double versoir, dont le travail est plus satisfaisant. Mais, dans l'un comme dans l'autre cas, il y a toujours de chaciue côté un amoncellement formé par la terre sortie de la raie, et qui empêche l'eau d'arriver dans la rigole. 11 faut, pour obtenir des raies d'écoulement tout l'effet désiré, rabattre cet exhaussementà la pelle, ou mieux adapter au butoir le rabot de raies ( fig. 324 ).
Fig. 321.
Ce n'est autre chose qu'un encadrement formé par deux morceaux de bois réunis par des traverses : il faut que les deux ailes ne soient pas parallèles. A chaque versoir est attachée une chaîne fixée pareillement à chacun des deux bras, de telle sorte que lorsque l'iu'-trument fonctionne, le r;djot en suii la direction en repoussant et nivelant la terre qui a été amoncelée.
Il est souvent nécessaire encore de curer les rigoles à la pelle aUn que rien n'obstrue le passage de l'eau. Immédiatement après les pluies un peu abondantes et après les fortes averses, on visitera les rigoles avec soin; il peut se former des amas de terre qui forcent l'eau à prendre une autre direction : une pierre, une branche la détournent quelquefois de la marche qui lui a été tracée. La moindre négligence sur ce point peut occasiohcr de grands dégâts. Dans les grandes exploitations bien dirigées, où chaque employé est chargé d'une atlribution spéciale qu'il affectionne, un seul ouvrier fait le service des raies d'écoulement. (!omme c'est son œuvre à lui, il y prend un intérêt |)lus particulier, et si (juelque chose pèche sous ce rapport, il ne peut en éluder la responsabilité, ce qui arrive tiop souvent (juand il n'y a pas de spécialité dans les attributions. C'est ordinairement à l'irrigateur qu'est confié le tracé et l'entretien des sillons d'écoulement.
Un avantage important qui résulte des rigoles d'évacuation lorsqu'elles sont établies avec intelligence et entretenues avec soin, c'est que les plantes déchaussent rarement. Personne n'ignore cpie ce dernier phénomène se manifeste principalement pendant l'hiver dans les sols humides et qui se gonflent par la congélation de Teau. Si celle-ci ne s'y trouve que dans une faible proportion, le gonflement n'aura lieu qu'imparfaitement, et ses résultats n'auront pas de suites fâcheuses.
Si , malgré les précautions que nous venons d'indiquer, le déchausseiiient a lieu et met à nu les racines des plantes, on remédie au mal jusqu'à un certain point en semant sur la récolte un compost formé de terre et de fumier et en .roulant énergiquement.
L'engrais pulvérulent forme comme une couche légère sui* les racines dénudées, le rouleau les a enfoiicées dans le sol et les a recouvertes avec la terre des aspérités provenant des mottes de la surface.
SectioiV II. — Façons pour l'anieublisscment du sol.
ART. i*"". — Du hersage des récoltes.
§ I*'.— Hersage des céré<ilcs.
Les cultivateurs sont assez généralement convaincus de reffuacité du hei-sage comme moyen de préparation des terres et d'enfouissement pour les semences, mais ils ne reconnaissent pas tous les résultats avantageux qu'a celte opération pour l'entretien des céréales. Les plantes une fois confiées à la terre , le laboureur français ne s'en occupe plus que pour hs récolter ou leur donner un sarclage insuffisant.
Il ue laut pas se dissimuler que le succès
524 Ar.RICULTURK : DES FAÇONS
Ae celle façon dépend moins de l'habileté dans re\écution que de la sagacité dans le choix du moment. Si la terre est humide, pâteuse, la herse bouleversera tout, et personne n'ignore que le terrain remué lorsqu'il est trop humide, n'en est que plus disposé par la suite à former croûte en se desséchant. Si l'on herse, au contraire, lorsque la sécheresse a déjà durci la surface, l'instrument ne |)énélrera que difficilement et par saccades; la terre s'enlèvera par masse et déracinera les plantes. Le cultivateur placé daiisct'tte circonstance ne devra pas renoncer au bénétice du hersage. En faisant auparavant passer le rouleau ordinaire, ou mieux le rouleau squelette de M. de Dombasle, la leireest brisée en petits fragmens, la herse pénètre sans peine et ameublit le sol qui n'est plus susceptible de s'enlever par plaques. Mais, pour obtenir un plein succès, il faut choisir .e moment où la terre se réduit en poussière sous une faible pression et par le moindre choc, bien plutôt que par le déchirement de sa surface. Il laut pour cela un œil vigilant, un tact particulier. L'instant opportun est facile à saisir dans les terres argileuses, mais , dans les terres sablonneuses dites terres blanches^ il n'en est pas de même; la couche supérieure est déjà souvent trop desséchée lorsque la partie inférieure est encore trop humide. Pour les sols de cette nature, il n'y a souvent qu'un seul jour favorable au hersage, et ceux qui en cultivent de tels devront èti'e aux aguets pour en profiter.
Un des grands avantages du hersage des céréales, c'est la production des lalies. Le tallemcnt est une sorte de marcotage qui n'a lieu qu'autant que les plantes sont butées avec une terre nouvelle. Tous les moyens qui peuvent rechausser les végétaux procurent ce résultat, mais aucun n'est plus économique ni plus expéditif que le hersage.
§ II. — Hersage des plantes earclées.
Si quelques cultivateurs ont appréhendé que le hersage des céréales ne détruisit un trop gi'and nombre de plantes, à pins forte raison tremblera-t-on à la seule idée de voir une herse dans une pièce de betteraves, de colza, de navets, etc. Comme cet instrument marche un peu au hasard, on pourrait craindre qu'en somme le résultat ne fût pernicieux. Certainement, lorsque les plantes ont acquis une grande dimension, il serait difficile que la herse ne fonctionnât pas sans occasioner de très-grands dégâts. Il n'en est pas de même lorsqu'elles sont à leur première enfance. Il est prudent de se servir d'une herse dont les dents soient presque perpendiculaires au sol. Quand l'inslVument a passé, le champ semble quelquefois ravagé : aussi les Belges disent proverbialement que « celui qui herse des navets ne doit pas regarder derrière lui. » Cette culture ne s'applique pas exclusivement aux plantes semées à la volée, elle agit d'une manière aussi efficace et aussi avantageuse sur celles qu'on a semées en lignes.
D'ENTRETIEN DES TERRES. iiv. \" ,
% III. — Du hersage des prairies
Cette opération, si profitable aux prairies en général, et aux prairies artificielles en particulier, est encore inconnue de la plupart des cultivateurs français. Pourtant la proportion dans laquelle elle augmente le produit dans certains cas est à peine croyable. Elle a pour but, dans les prés naturels, de rechausser le gazon, de l'ouvrir aux influences de l'air, et par conséquent de le lenouveler. En Allemagne, on ne se contente pas du hersage, on scarifie {voy. pour \&^Sca- /7)?m^<?«r.f, ci-devant p. 203). Ce travail est utile surtout pour enlever la mousse et donner passage aux engrais qui pénètrent alors plu.* facilement dans la terre, et ne courent point le risque d'être entraînés par les eaux pluviales loin des lieux qu'ils devaient féconder. Le hersage produit sur les prairies artificielles un résultat absolument semblable, mais plus énergique; de plus, ildétache du sol les pierres qui s'y trouvaient enchâssées , et qui se fussent opposées à l'action de la faux. On les amasse ainsi avec la plus grande facilité ei une économie notable. En Angleterre, on se sert pour cela d'un instrument spécial inventé par M. Baldwin {fig. 325); quoique Fig. 325.
destiné à la culture de la luzerne semée en lignes, il pourrait fonctionner avec avantage dJ>os tontes les prairies artificielles. On pourrait croire que le déchirement des pieds de sainfoin, de luzerne, etc., amènera la mort des individus lésés ; il n'en est rien, la nature cherche constamment à réparer ses pertes, la sève alfliie avec abondance vers la partie offensée, et la végétation se ranime.
Art. l\.—Bu binage.
Ce que nous avons dit de l'efficacité de la pulvérisation du sol par le hersage s'applique avec bien plus de raison encore aux résultats obtenus par le binage. Généralement on est disposé à tomber dans 2 graves erreurs relativement à cette façon. La première c'est de croire qu'il n'est indispensable que lorsque la terre est couverte de mauvaises herbes; la seconde, d'être persuadé que les résultats sont nuisibles aux récoltes , qu'on met le feu dans la terre^ si on en ouvre le sein par un temps sec. L'opinion de Tull, de CoBBETT et de quelques autres agronomes qui croient pouvoir attribuer toute la lértilité à l'aération du sol, milite contre la dernière de ces opinions, et la plus simple observation des phénomènes qui se pas.sent sous nos
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négligence de la nature de celle dont je viens déparier, fera perdre dans bien des cas 1/3 des produits qu'on eût obtenus en suivant une marche opposée.
ciiAP. 8
yeux tous les jours , nous convaincra de sa
fausseté.
On « 'apprécie pas assez non plus l'effet de la rosée; c'est elle seule qui empêche de se dessécher les plantes cultivées sous les tropiques, où révaporation est si abondante, et où cependant la végétation se montre plus riche et plus luxuriante qu'ailleurs. La rosée est peu utile, il est vrai, sur une terre battue, mais il n'en est pas de même si elle a été bien ameublie par des binages fréquens. Dans celle-ci, la moindre pluie, l'humidité des rosées elle-même , qui se dépose à la surface, descendent ensuite jusqu'aux racines, et se logent dans les interstices du terrain soulevé, comme dans les cellules d'une éponge. Dans celui qui n'a pas été aussi convenablement préparé, l'eau des pluies s'écoule sur la superficie comme sur un parquet, et n'est que d'une utilité secondaire pour la végétation. Au reste, celui qui ne serait pas persuadé par les raisons que nous venons de donner, servirait mal ses intérêts, s'il ne tentait l'expérience au moins sur une petite superficie.
La seconde erreur que nous avons signalée, c'est de confondre le binage avec le sarclage, et de croire qu'il n'est réellement efficace que dans les cas où les mauvaises herbes tapissent le sol. De cette erreur en découle nécessairement une autre, c'est qu'afin d'éviter les frais d'un binage, on ne commence à biner que lorsque les plantes ont envahi la surface de la terre, étouflé les plantes qui les avoisinent, et vécu aux dépens de la substance destinée à la véritable l'écolte. Il s'en faut de beaucoup que cette économie, même dans le sens étroit que l'on donne ici à cette expression, se réalise toujours d'une manière certaine. En effet, si, en reculant l'époque des binages, on parvient à n'exécuter cette opération que 2 fois au lieu de 3, par exemple, je pose en fait que ces 2 binages coûteront plus que les 3 ou 4 qu'on eût donnés lorsque les mauvaises herbes commencent seulement à poindre, et que la superficie de la terre n'est
Eas encore endurcie. Dans cette dernière ypothèse, les inslrumens, soit à main, soit à cheval., ne rencontreront que de faibles obstacles, la terre s'ameublira sans difficulté, les herbes parasites n'opposeront aucune résistance et seront complètement détruites : tandis que, dans le premier cas, la terre, dure comme une pierre, se laisse à peine eulamer, même après plusieurs coups répétés, la houe glisse sur les racines, et souvent j'ai vu des binages ainsi retardés demander préalablement l'extraction à la main des plantes inutiles, pour être exécutés d'une manière tant soit peu profitable. On perd dans cette circonstance l'avantage de pouvoir utiliser les bras des femmes et des jeunes gens, qui d'ordinaire ont assez de force pour soutenir un binage fréquemment renouvelé, mais qui ne peuvent résister à la fatigue du binage dans un terrain (pii a été négligé. Ajoutez que la plupart des plantes parasites, lorsqu'on les croit seulement en fleurs , ont déjà développé leurs graines que les secousses de l'opération détachent et répandent de nouveau sur la terre. Je ne dirai rien de la diminution dans la récolte, je suis
Du binage des céréales.
Les binages sont rarement appliqués aux cé-Ve'a/e^, soit parce que cetteopération, entreprise sur une grande superficie, exige des liras nombreux que l'on ne peut souvent se procurer, soit parce que la dépense est audessus des ressources dont peuvent disposer à cette époque la plupart des cultivateurs. C'est là une difficulté avec laquelle il faut souvent transiger. La dépense se monte d'ordinaire de 15 à 20 fr. par hectare : 20 personnes, femmes et enfans, binent cette superficie dans un jour, lorsfjue la semaille a élé faite à la volée. C'est pour diminuer les frais de ce binage, et pour d'autres avantages encore, qu'on a cherché dans ces derniers temps à exécuter en ligne la semaille de toutes les espèces de culmifères. Le semoir Hugues est celui qui jusqu'alors remplit le plus grand nombre des conditions désirées dans ces sortes d'instrumens. Sou inventeur a de plus imaginé un sarcloir monté sur dcuv petites roues (/%'. 32C), et qui abrège beau-
Fig. 82G.
coup le travail. Lorsqu'on n'a pas semé par rangées, on se sert avec avantage de la scr- Jouette (/-. 327).La la- Fig. 327.
me tranchante extirpe et coupe les mauvaises herbes; le bident passe entre les tiges, remue la terre et donne une culture utile aux chaumes de la céréale.
L'homme qui a fréquenté les halles et les
marchés à grain, sait qu'un binage a, sur la netteté des produits, une intluence qui augmente souvent la valeur du blé de 2 fr. par hectolitre. En supposant un produit moyen de 18 heclol. à l'hectare, un binage de 15 fr. donnerait ainsi une augmentation de 36 fr. sur le j)roduit brut, et de 21 fr. sur le produit net. J'ai suppose dans ce calcul que l'amélioration ne porte que sur la qualité, mais je suis persuadé qu'elle agit aussi favorablement sur la quantité.
Encore une réflexion en faveur du binage : celui qui n'envisage que la récolte présente n>' voit qu'un côté de la question. Le sol est purgé des mauvaises herbes i\u\ eussent infesté le sol pendant les années
convaincu par des faits multipliés qu'une i suivantes de la rotation. Le trèfle que l'oQ
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sème dans la céréale est recouvert par le binage avec beaucoup plus de perfectiou qu'il ne le sérail avec la herse, et l'ou sait tiu'un beau trèfle est la meilleure garantie de réussite pour le froment qui lui succède.
Si la céréale ne contenait pas de mauvaises herbes, ou qu'on ne pûl disposer que d'un petit nombre de bras, on emploierait avec avantage et une économie notable de maind'œuvre , le râteau à dents de fer.
Toutes les fois cjue l'on se disposera à faire biner les céréales, on aura soin de ne commencer cette opération qu'^ Vcpoque où les tiges sont prêtes à monter, afin qu'aussitôt la besogne terminée le feuillage des plantes couvre le sol, et ne permette plus aux graines des mauvaises herbes de germer, en leur ôtant toute communicatioa avec l'air.
5 II. — Binage à la main des récoltes sarclées.
Le binage des plantes sarclées s'exécute avec des instrumens conduits par des chevaux ou à bras d'hommes. Cette dernière méthode est la seule praticable lorsque la semailie a été faite à la volée, ou lorsque les rangées sont tellement rapprochées qu'il serait trop dispendieux d'employer les forces d'un cheval pour biner une très-petite surface. Nous allons parler d'abord de cette manière.
Le binage à la houe à main a été longtemps le seul en usage, et aujourd'hui encore on n'en connaît pas d'autres dans les 9/10, au moins, des exploitations françaises. Pour l'observateur attentif il est certain que c'est là une des causes principales qui ont retardé chez nous les progrès de la culture raisonnée. Il est vrai que dans bien des circonstances le binage à la main ne peut être remplacé par aucune autre opération. C'est le cas qui se présente, lorsque les plantes commencent à sortir de terre; leurs racines sont si délicates à cette époque, leurs tiges sont si grêles, qu'il serait à craindre que, secouées trop -vigoureusement par la noue à cheval, ou même couvertes par la terre qu'elle déplace, elles ne subissent dans ce cas un dommage réel. C'est ce qui a lieu surtout par rapport aux plantes qui se sèment de bonne heure au printemps, et dont l'enfance est longue et laborieuse, parce que la végétation n'est pas encore activée par la chaleur du soleil. Cependant il n'y a pas à balancer, les herbes nuisibles, plus agrestes, sedéveloppent et prendront bientôt le dessus si on n'y porte un prompt remède. Le cultivateur qui sait saisir l'à-propos , et qui se trouvera sous l'impression des considérations que nous avons fait valoir en faveur de la destruction des végétaux parasites dans leur enfance, et de l'ameublissement dn sol, ne reculera jamais devant la dépense d'un binage à la main en face d'une récolte sarclée qui se présenterait d'ailleurs sous des auspices favorables.
Ce premier binage n'est a proprement parler qu'un ratissage. Mais un inconvénient grave, qu'on n'avait pas encore cherché à écarter dans la construction des ratissoires, c'est qu'elles présentent une lame droite, d'uae longueur invariable et qui oblige l'ou-
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vrier à attaquer les. plantes de Iront : quand colles-ci sont déjà vigoureuses, quelles ont poussé des racines ligneuses, elles cèdent et plient, de sorte que, souvent, au lieu de les couper, on est forcé de les arracher en faisant piquer l'instrument au-dessous de leurs racines, ce qui présente de grandes difficultés dans certaines natures de terres. Un autre desavantage qui résulte de ce mode de ; construction, c'est que la lame étant d'une j longueur invariable, l'instrument ne peut ! fonctionner qu'autant que les rangées des j plantes sont a i,ine distance au moins égale ► à la longueur de la lame. Les binettes ordinaires présentent en outre un inconvénient inhérent à leur construction, c'est de forcer l'ouvrier à marcher sur le sol qu'il vient de pulvériser, et d'annuler en partie le succès de l'opération. Il faut donc, pour rendre ces instrumens plus parfaits, que la lame attaque les plantes d'une manière analogue à l'action qu'exerce la faux sur les foins ou la faucille sur les culmifères; c'est-à-dire, que le tranchant prenne une direction oblique ou de biais ; il faut de plus que la lame puisse salonger à volonté, et que l'opérateur marche à reculons sur la terre qui n'est pas encore remuée.
La binette de M.Lecouteux (^^.-328 ) présente ces avantages Fig. 328.
réunis. Elle se compose d'un prisme de fer , une quenouille, tranchante sur ses 2 ^^ ^ f~^^ faces , fait corps ^===^a£_S;i avec la partie supérieureduprisme.Une cavité pratiquée dans ce prisme permet d'y insérer a la fois les branches coudées des deux lames, qui, par cette disposition, peuvent à volonté s'éloigner ou se rapprocher. L'assemblage est maintenu solide par un coin en fer. On peut adapter des lames latérales plus ou moins larges selon la distance qui existe entre les rangées. On a remarque que quelques plantes s'échappent parfois entre la lame médiane et les Iranchans latéraux. 31. Bazix, qui, le premier, a employé cet instrument, a fait construire la partie inférieure des lames en forme de croissant, modification qui ne permet plus aux plantes de glisser; l'opération s'exécute avec un succès marqué, et approche aussi près de la perfection qu'on peut le désirer. La ratissoire ou la binette de M. Lecouteux sera fort utile aux cultivateurs de plantes sarclées qui restent long-temps dans l'enfance, comme la carotte, le pavot semé en lignes. Dans cette circonstance, les plantes parasites ont déjà pris beaucoup de développement avant que les végétaux utiles puissent souffrir que la terre qu'ils occupent soit profondément remuée. L'instrument dont nous parlons détruit énergiquement les mauvaises herbes sans donner de secousses violentes aux plantes délicates qui doivent rester.
Au second binage, la terre qui se trouve autour des plantes peut être remuée, mais avec précaution si celles-ci sont encore faibles. Dans ce cas, on ne se sert pas de la houe à lame élargie, mais de celle d'xie triangulaire {y oy. ci-dev.,p. 166, ^^. 17?). Dans
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quelques conitt'S de l'Anj^lelerrc, on se sert u'iine houe (//^^ 329) véritablement triangu- 329. laire; le fer forme avec
le manche un angle droit, et les l)ineiirs français ne sont pas familiarisés avec le maniement des instrumens qui présentent celte disposition. I.a houe triangulaire , n'exerçant son action que sur unetrès-petile superficie à la fois, expédie moins de besogne qu'une houe à lame plus élargie; mais celle-ci offre moins de facilite pour le binage des plantes délicates, parce une l'instrument peut agir autour d'elles dans toutes les directions, ce qui serait impossible s'il avait de plus grandes dimensions. Elle est indispensable dans les sols j)ierreux et caillouteux où l'on essaierait en vain de faire pénétrer une lame large.
Pour le premier binage j'ai vu le rouleau précéder la houe, et presque toujours avec le plus grand succès. En effet, le grand but du binage est la pulvérisation du sol : avec la houe on n'obtient cet ameublissement qu'en déplaçant la terre. Or, il arrive souvent que ce déplacement met à nu la racine de la plante, et que la cavité ne peut être fermée par un nouveau transport de terre sans Toffenser. Il faudrait donc que la molle fût écrasée au lieu même qu'elle occupe, et c'est ce qu'on fait sans peine avec le rouleau, en proportionnant la pesanteur de celui-ci à la grosseur des plantes. Je veux dire que plus les racines ont de diamètre, moins elles sont élastiques, et moindre sera le poids qu'elles auront à supporter.— Ce n'est pas là le seul avantage : à l'époque de ce premier binage les feuilles sont encore peu apparentes, les lignes ne tranchent pas par leur verdure avec le terrain environnant; après le passage du rouleau, les rangées se dessinent beaucoup mieux qu'auparavant. Le bineur alors marche avec plus de siirelé; la besogne se fait mieux et plus vite. Ce que je viens dp dire de l'action du rouleau mérite d'être pris sérieusement en considération par tous ceux qui cultivent les plantes sarclées. Je ne l'ai encore vu pratiqué que dans la ferme du Ménil-Saint-Firmin. 11 est bon de faire observer que le résultat de cette opération serait nuisible dans les terrains pierreux et caillouteux, où l'action de ces corps durs détruirait infailliblement les racines qui se trouveraient interposées entre eux.
Dans les seconds binages, le travail exige, |)Our être parfait, que la terre soit remuée à uue grande profondeur; les plantes sont alors dans l'adolescence et supportent déjà de plus fortes secousses. Les houes qui conviennent pour les binages postérieurs au premier auront une lame plus large et seront acérées. Si le sol est tassé, les deux extrémités de la lame seront -anguleuses {/îg. 330 ), afin de couper la croûte avec facilité. Si la terreest assez meuble, on prend la binette à lame droite {fig. 331 ). En Angleterre, on emploie diverses houes à main ou ratissoires, aont nous représenlons les plus recoinmaudables : celle
{fig. 332) est avantageuse pour travailler dans Fig. 332.
les terrains tenaces, parce qu on peut les déchirer au besoin avec les trois dents. — Dtc- KKT vante l'instrument (/î'^'^.333) à 3 lames, pour éclaircir les plants; ce- Fig 335. "' lui [fig. 334) pour nettover les semis faits en touffes; celui {fig. 33.5) pour biner les deux côtés d'uii semis en li-J gne à la fois ; enfin , un 4* {fig. 336 ) pour ou- Fig. 334.
vrir des tranchées destinées à recevoir de l'engrais ou la plantation des pommes-deterre.
Il est bien difficile d'indiquer la manière de diriger une binette. Les conseils les plus cloirs,Tesdonnées les plus précises, viendront toujours échouer contre le peu d'habitude. Cependant, s'il est impossible d'enseigner avec des mots l'exécution matérielle, il n en est pas moins vrai que tout cultivateur appelé por sa position à surveiller des travaux de ce genre doit savoir distinguer un bon bineur, et à quels signes on reconnaît un binage bien exécuté. L'ouvrier accoutumé à faire celte opération avec méthode et célérité tient toujours l'instrument devant lui sans le faire passer à droite ou à gauche, ce qui gênerait les voisins : ses jambes sont écatloes, et une rangée de plantes se trouve toujours entre les deux. Il se garde bien de fau'e un |)as à chaque coup de binelte, habitude nuisible que les ouvriers contractent avec facilité, dont ils se dépouillent rarement, qui cependant les fatigue inutilement, rend leur besogne incomplète et leur travail presque nul. Le bon bineur ne touche pas à petits coups répétés, mais il alonge son insli'uinent et le relire vers lui en remuant une grande surface.
En même temps que le second binage, a lieu Véclaircissage des plantes sarclées, el ce n'est pas la partie la moins dispendieuse de leur culture. Avec de l'exercice et certaines précautions on peut le faire à coups de binette, mais il vaut mieux exiger qu'on éclaircisse à la main, suiloiit lorsque les bras qu'où emploie sont encore novices. Un surveillant est indispensable, parce que .si l'ouxricr ne sent pas devant lui l'anl du maître, il préfère souvent couper 4 à 5 plantes avec sa houe
que de se baisser pour arracher délicatement
les surmiinërairos.
Il en est de même de la destruction des mauvaises herbes. Celles qui sont très-rapprochées des végétaux destinés à occuper le sol, sont arrachées à la main. Si le surveillant est absent ou distrait, l'ouvrier se hâte d'enlever d'un coup de bindte la plante parasite et souvent celle qu'il devrait respecter.
L'éclaircissaged'un hectare de plantes sarclées, pour être fait avec soin, et lorsque les plantes sont un peu serrées, exige une dépense de 10 fr. par hectare. On gagnera ordinairement beaucoup, si, adoptant le mode de division du travail, on peut faire exécuter cette opération à part. La distance qu'il faut laisser entre chaque plante est subordonnée à la nature et a la fécondité du sol. T,es cultivateurs en France ont généralement beaucoup de disposition à conserver un trop grand nombre de pieds sur une superficie donnée. On aura une indication sommaire mais suffisante dans bien des cas, si on éloigne assez les plantes pour que les feuilles, parvenues au maximum de leur développement, ne touchent pas celles des plantes qui les avoisinent.
Je ne m'arrêterai pas longuement aux ^a/.y occiixionës par le binage à la rnain^ parce que les élémens du calcul varient avec les localités, la nature du sol, le prix de maind'œuvre, et que cet objet sera traité spécialement à l'article de chaque plante. En Angleterre, le binage des turneps est payé à raison de 15 fr. par hectare pour un seul binage. J'ai vu des betteraves bien binées pour la première fois pour le prix de 0,25 c. par hommée, ce qui donne 12 fr. 50 c. par hectare. D'un autre côté, M. Bouiigeois à Rambouillet estime que la première façon donnée aux carottes lui revient à 60 fr. par hectare. Laissons donc à la sagacité de chacun à déterminer une chose si variable. Contentonsnous de dire que les premiers binages, qui demandent des soins particuliers, se paient plus cher que les autres. Si la première culture, par exemple, revient à 25 fr. par hectare, la seconde ne sera payée qu'à raison de 20 fr. pour la même superficie; la 3* à 16 fr.
Il est des contrées où, pour la culture des
{)lantes sarclées, on ne se contente pas d'un )inage à la houe; on donne un labour. a bras entre les rangées avec la fourche à trois pointes. Celte laçon est très-dispendieuse et ne doit s'employer que pour des récoltes d'un haut prix, telles que la chicoréeà café, les pépinières d'arbres fruitiers et forestiers, etc.
Je n'ai pas parlé jusqu'ici des binages nécessités par les plantes sarclées semées à la ■volée, parce que heureusement cette méthode est abandonnée dans presque toutes les localités. Il est cependant des cas oii il n'est pas possible au cultivateurde Ki-iner par rangées'- c'est lorsqu'on sème ensemble dans le même terrain des plantes qui ne donnent
f)as leurs produits à la même époque, et dont a première sert d'abri à la seconde. Je citerai pour exemple, les carottes dans le lin et le colza, les navets dans le seigle et lesarrazin. Comme les semences de la récolte secondaire se répandent en même temps ou peu après celles de la récolte principale, on ne
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peut, sans nuire à celle-ci, faire fonctionner un semoir à bras ou à cheval, et la semai Ile à la volée est de rigueur. Le binage de ces sortes de plantes est plus difficile et plus dispendieux que si on eût semé en lignes. Avant de le commencer, il faut absolument enlever les chaumes qui restent dans la terre, lorsque la première récolte en a laissé. Cette extraction ne peut se faire convenablement qu'à la main; mais, si coûteuse qu'ellesemble au premier aperçu, on en est amplement dédommagé par les produits qui servent à faire de la litière, des composts ou du moins des cendres. D'ailleurs, le fait même de cette extraction procure au sol un remuement qu'on considère avec raison comme un faible binage.— Ce n'est pas que, même pour les récoltes de cette espèce, on ne puisse disposer les plantes par rangées. Si après la première récolle on s'aperçoit que les végétaux qui restent sont assez épais, on prend un i avonneur dont on écarte les pieds, et on le promène sur la superficie. Les pieds arrachent les plantes qu'ils rencontrent, et laissent les autres parfaitement intactes et disposées régulièrement par rangées parallèles. Alors les menues cultures s'exécutent à la main comme à l'ordinaire, ou mieux à l'aide de la houe à cheval.
§ III. — Binage à la houe à cheval.
Il y a long-temps que l'agriculture anglaise se sert avec succès, pour opérer les binages, d'instrumens conduits par des chevaux. M. de Fellemberg a donné sur le continent le premier exemple de menues cultures un peu complètes d'après le système anglais. En France, les cultivateurs ont généralement ajouté peu de foi anx éloges qu'on a donnés à la houe à cheval. Si nous cherchons à nous rendre raison de cet ëloignement, si nous examinons sérieusement les objections que l'on a faites contre l'emploi de cet instrument, nous trouvons qu'elles se déduisent de deux ordres d'idées bien différentes, je dirais même opposées. Les uns veulent absolument que rien ne puisse remplacer la culture à bras ; les autres ont prétendu que la houe à cheval peut remplacer complètement la main-d'œuvre. La vérité se trouve rarement dans les opinions extrêmes. Si l'on s'obstine à n'utiliser que les bras de l'homme, la culture des plantes sarclées sera très-dispendieuse; et, si jamais on ne réunit la culture à bras à celle qui s'exécute avec le secours des chevaux, l'on n'obtiendra jamais qu'un travail défectueux dont on rejettera le vice sur l'imperfection de la charrue à biner. Si, au contraire, on réunit ces deux moyens d'exécution, pour les parfaire, pour les compléter l'un par l'autre, on arrivera certainement à un résultat qui satisfera tout homme sensé et rationnel.
Ainsi que nous l'avons dit en parlant des binages à la main, il est un certain nombre de plantes que nous ferons connaître plus tard, pour la première façon desquelles on ne peut utiliser la houe à cheval: l'action de cet instrument est tellement rapide, que l'homme qui la dirige n'aurait pas le temps de le guider justement entre chaque rangée
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de plantes, si cell<;s-ci par la verdure de leurs
feuilles ne tranclient pas avec la couleur du
sol; et c'est ordinairement le cas des premiers
binages.
Mais passé cette époque la houe à cheval peut toujours fonctionner. Celle qui est le
f>lus généralement usitée aujourd'hui pour es plantes semées en lignes espacées d'au moins 18 pouces, est assez simple dans sa construction {,fig. 337). Le soc a est placé à rig. 337.
l'extrémité antérieure de la branche médiane. A celle-ci sont attachées deux ailes ou brandies latérales bx, qui reçoivent les couteaux ou lames recourbées deq. Les deux, ailes s'éloiiînent ou se rapprochent à volonté, selon que l'exige l'espace qui existe entre les lignes. Elles ont un mouvement de va-et-vient sur leur pivot à la partie antérieure, et se fixent immobiles à la partie postérieure par le inoven de la traverse horizontale en fer //", qui est percée de trous correspondant à ceux pratiqués dans les branches latérales, et destinés les uns et les autres à recevoir une cheville pour maintenir l'assemblage. Cet instrument est, chez M. Rosé, du prix de 55 fr.^
Le soc affecte différentes formes, selon la nature du sol et le but que l'on se propose. « Les socx ronds, dit Borgms, ou a angles oblus, coupent mieux les mauvaises herbes. I,es soca pointus offrent moins de résistance, et on les emploie lorsque le but est seulement de remuer la terre. Les socs triangulaires sont propres à travailler un champ sans herbes. On les emploie aussi quand on vent diminuer la résistance que la machine doit vaincre. »
Lorsque, parla négligencedu cultivateur, ou par l'erfetae cirroiistances qu'il n'a,pas été le maître d'éloigner, la terre s'est tellement durcie que le soc antérieur ne peut plus entamer la superficie, quelques habiles cultivateurs de l'Allemagne et du midi de la France font précéder la boue à cheval A'wm herse aman cherons (Jîg. 338) dont les dents très-pointues Fig. 338
I,orsque les lignes des plantes sont peu espacées, on rapproche les baiTes latérales de la houe à cheval, de sorte que b'S lames de (voy. /?'j;^.337)et leurs correspondantes se '•roisent. Alors les herbes coupées se logent entre les deux tranchans et mettent bientôt l'instrument hors de service. Pour éviter cet inconvénient, M. DE DoMBASLE a remplacé la lame d et sa correspondante 7, par deux Ibrtes dents en fer; et pour empêcher la lamee de s'entrecroiser avec celle qui lui est opposée, il a fait percer un trou x pour y placer cette lame; hormis le cas dont nous venons de parler, ce trou est absolument inutile.
Si, au moyen de cette modification, l'instrument ne pouvait encore fonctionner, en raison du peu d'espace qui existerait entre les rangées, on emploierait avec un avantage marque le hinot du lord Rocki.-vgham Uig. 339), qui ne se compose que d'un seul pied.
Fig. 339.
On s'en servait avec succès à la ferme de la Meilleraye. Il faut avouer néanmoins qiie l'emploi'd'un homme et d'un cheval pour biner une si petite superficie ne doit être guère moins dispendieux que le bina.ge à la main. La houe à cheval écossaise ijig. 340 ) est un Fig. 340.
et un peu inclinées en avant, déchirent la surface du sol. Cette première façon rend le binage plus facile et plus parfait; die pernul en outre d'opérer, quelle qu'ait été la yécher«sse antérieure.
excellent instrument qu'un seul ciieval jicut conduire : on peut régler et conserver la profondeur voulue au moyen de la i-oulette qu'on élève ou qu'on abaisse à volonté. Dans les terrains difficiles, on |)eut enlever un ou plusieurs des socs, et leur substituer, ainsi qu'à la roulette, un ou plusieurs contres , comme dans les extirpateurs ou cultivateurs. La conduite de ces divers instruniens ne |)résente aucune difficulté réelle, pourvu que l'opération s'exécute en temps propice. "Je pourrais, dit M. de Dombasie, réduire à une seule les précautions nécessaires pour qu'on obtienne eonstamnieiit un plein succès dans l'emploi de la houe à cheval, lorsqu'on pos-
sède un instrument bien construit et dirigé avec quelque altenlion. Cette précaution consiste a saisir avec diligence l'instant favorable à l'emploi de l'instrument , relativement à l'étal du sol, des plantes qui composent la récolte, et surtout des plantes dont il s'agit d'opérer la destruction. Il est certain que si l'on a laissé passer cet instant, si la croûte delà terre s'est durcie, si les mauvaises herbes sont assez avancées dans leur végétation pour avoir développé des racines fortes et nombreuses, la houe à cheval fonctionnera <le manière à donner à l'observateur l'idée d'un fort mauvais instrument, et elh; ne sera presque d'aucun service dans de telles circonstances. Mais, si l'on surveille avec attention l'état du sol et des plantes nuisibles dès l'instant de leur germination, il n'arrivera presque jamais que l'on ne trouve un instant propice pour donner entre les lignes une culture parfaite , c'est-à-dire pour remuer et ameublir la surface du terrain , et opérer la destruction des mauvaises herbes, sans
3ue celles-ci puissent embarrasser les pieds e la houe à cheval par leurs liges et leurs racines. »
« Il ne faut pas se persuader, dit encore le même agriculteur, que l'emploi de la houe à cheval dispense dans tous les cas de tout travail de main-d'oeuvre ; et les inconvéniens qu'on a cru reconnaître à cet instrument ont été quelquefois le résultat de l'opinion exagérée que l'on s'était formée sur ce sujet. Dans beaucoup de cas la houe à cheval dispense presque complètement de l'emploi du travail à la main , mais cela aura rarement lieu les premières fois que l'on emploiera cet instrument, d'abord parce qu'où manque alors d'expérience sur la manière d'en tirer le meilleur parti possible, et ensuite parce que ordinairement le sol est encore fort infesté alors de plantes nuisibles, et ce n'est communément qu'après quelques années d'une bonne culture que le terrain se nettoie assez pour que la houe à cheval suffise seule pour tenir les récoltes sarclées dans un état complet de propreté. Dans des circonstances moins favorables, la houe à cheval diminue toujours beaucoup le travail à la maiu, poui'vu qu'on l'emploie avec quelque intelligence. Mais, lorsqu'on commence à adopter l'usage de cet instrument, on doit prendre la détermination de suppléer, par le travail des ouvriers , à tout ce que la houe à cheval pourrait laisser de défectueux dans les cultures; autrement, on pourra avoir de misérables récoltes, ce qui fera condamner trop précipitamment l'usage d'un instrument mal employé. Mais tout ce travail supplémentaire n'équivaut pas au dixième du binage de la récolte exécuté en plein à la main sur toute la surface du terrain. r>
C'est surtout du binage à la houe à cheval qu'on peut dire avec raison que celui qui met la main à la charrue ne doit pas regarder derrière lui. Lorsque, par la faute du conducteur ou par un accident auquel il est étranger, l'instrument a mal fonctionné, celui qui le dirige n'a rien de plus pressé que de regarder der"ière l'étendue du dégât. Ce-
f)cndant l'instrument marche toujours, et orsque l'ouvrier reporte son attention su»'
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sa besogne , il est tout étonné souvent d'apercevoir un désastre plus grand que le premier, et occasioné par sa seule curiosité. Quelle que soit la faute qui ait été commise il ne faut pas s'en inquiéter, parce que le trouble où l'on se met empêche d'être présent à sa besogne. En passant dans la raie suivante, on apercevra aisément ce qu'il y a eu de défectueux dans l'opération, et cela sans détourner ses regards. On avisera seulement alors aux moyens de réparer le dommage commis, si toutefois cela est possible.
On n'attelé qu''un cheval à la houe. Dans les commencemens, lorsque l'auimal n'est pas iamiliarisé avec cette opération par l'habitude et l'exercice , il faut un enfant pour le guider. Mais bientôt il comprend la manœuvre, et un seul homme sufiit alors pour conduire l'instrunicnl et diriger le cheval. Si l'on travaille sur un terrain plat, le crochetqui reçoit l'anneau du palonnier se met au milieu de la crémaillère horizontale qui forme une partie du régulateur. Il est encore peut-être plus essentiel ici qu'ailleurs que les traits du cheval soient parfaitement égaux en longueur. Si, pour remédier à un vice dans la manière d'atteler, on dérangeait le point où le palonnier doit s'attacher naturellement, il y aurait une grande perle de force, et l'instrument ne conserverait jamais son aplomb.
Cette recommandation s'adresse principalement aux cultivateurs qui commencent à faire usage de la houe à cheval , et dont les valets ont besoin d'être surveillés sous ce rapport. — Si on travaille sur un terrain incliné ou en pente, comme l'instrument tend sans cesse à descendre, il est indispensable, pour le ramener à sa position normale, de mettre le crochet un degré ou deux plus à gauche ou à droite, mais toujours dans le sens de la pente, et il est nécessaire, par conséquent, d'en changer la position chaque fois qu'on a terminé une rangée.
On aura soin de régler la profondeur de l'instrument de manière qu'il ait une légère tendance à pénétrer dans le sol. Il serait même à désirer que le soc antérieur fût placé dans un plan inférieur d'un pouce au moins aux tranchans postérieurs.
Pour la houe à cheval ordinaire, comme pour la plupart des instruinens dont le train antérieur ne repose sur aucun soutien, le laboureur, accoutumé à la conduite des charrues complexes, devra bien se persuader qi'c des mouvemens brusques et un grand déploiement de forces musculaires entraveront la marche au lieu de la régulariser. Il n'en est pas ici comme d'une chai'rue ou d'un araire : tout laboureur un peu habile répare facilement au tour suivant la manque faite parla charrue; mais, avec la houe a cheval, le tort causé par le moindre écart n'est plus réparable, puisqu'il a pour résultat définitif la destruction des plantes rencontrées par l'instrument. Il s'agit donc surtout de prévenir ces écarts, et je ne saurais trop répéter qu'il ne faut pour cela qu'un vouloir ferme et une attention soutenue.
Si quelquefois l'instrument est entravé dans sa marche par l'accumulation des herbages qui se sont allachés aux pieds qui la composent, le conducteur enl''^ve le train a n
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térieur en s'appuyant sur les mancherons, et le laisse retoinbt^r vivement : la secousse détache les mauvaises herbes qui se trouvent en avant; il soulève également le train postérieur au moyen des mancherons, et la même manœuvre débarrasse complètement l'instrument. Ces deux mouvemens n'exigent nullement que l'instrument s'arrête. Ils sont d'autant plus efficaces qu'ils sont plus instantanés.
II est rare qu'une seule dent de houe à cheval suffise j)our amener la terre à un état suffisant d'ameublissement ; on approfondit graduellement la culture en passant autant de fois que cela est nécessaire.
Au lieu de composer la houe à cheval de plusieurs lames tranchantes, on a proposé quelquefois de n'en employer qu'une seule. Les instrumens qui présentent cette modification sont fort connus en Angleterre sous le nom de shim, et nous leur avons appliqué la dénomination de ralixsoire.
La grande ratissoirc ( voy. fig. 265, p. 203), armée d'une lame, est d'environ 4 pieds de longueur (l"" 30). Elle ne convient pas évidemment aux binages des végétaux annuels, dont les rangées sont communément plus rapprochées ; mais on peut l'employer avec succès pour cultiver un sol occupé par des végétaux de longue durée et de grandes dimensions, comme certaines espèces de mûriers, le coton, le houblon, etc.
,Une autre ralissoire plus petite^ inventée par AuBUTHNOT {fig. 341), a remplacé long-
Fig. 841.
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temps le travail de la houe. Cet instrument est conduit par uu cheval et coupe bien l'herbe entre deux terres. Nous avons déjà parlé des inconvéniens qu'offrent les ratissoires à mains ; celles dont nous parions ici les possèdent au même degré ; elles enlèvent la terre par plaques et ne la pulvérisent point ; aussi ces instrumens sont assez généralement abandonnés.
Sectiomii. — Façons pour le nettoyage du sol.
Art. l*^'. — Delà destruction des mauvaises herbes.
Sans donner au sol aucune façon qui l'ameublisse, la destruction des herbes nuisibles se pratique, non seulement sur les céréales, mais encore sur toutes les récoltes qui ne comportent pas de binages, ou pour lesquelles cette opération n'est plus nécessaire. Ce serait pourtant s'abuser que d'espérer par là obtenir toujours leur destruction complète. C'est avant l'ensemencement, et non après, qu'on doit chercher les moyens de débarrasser la terre des plantes vivaces, bisannuelles ou annuelles qui l'infestent; dans bien des circon-
stances, pour obtenir ce résultat, il faut avoir recours a des cultures multipliées, souvent même à la jachère.
Il est question ailleurs de la jachère en général; nous indiquons ici seulement son emploi pour la destruction des mauvaises herbes. Une jachère d'été, ou, sur les sols légers, la culture en ligne des navels, des pommes-deterre, des vesces, en tenant ces récoltes parfaitement nettes, voilà le meilleur moyen d'obtenir la destruction des mauvaises herbes annuelles. Il faut avoir soin: 1° d'amener à plusieurs reprises leurs semences près de la surface du sol , afin de favoriser leur germination; 2° de détruire toutes celles qui végètent.
L'agronome deRoville a fait un grand usage de la jachère pour opérer la destruction du chiendent {Triticum repens). Cette plante, que tout le monde connaît, est une véritable calamité pour celui qui cultive des terrains légers et siliceux, quoiqu'on la rencontre aussi dans les marnes arénacées. Jusqu'à ces derniers temps on croyait que, pour s'en débarrasser, il était nécessaire de l'arracher brin-a-bria avec des instrumens à main , ou avec des herses et des extirpateurs. Ces moyens sont insuffisans lorsque le champ est infesté complètement, et sont utiles seulement lorsqu'on ne rencontre cette plante que de loin en loin.
Un des meilleurs iustrumenspour ce genre de travail, mais qui a l'inconvénient d'être fort cher, c'est celui nomme paroire {fig. 342).
Fig. 342.
On ne peut mettre en doute l'énergie avec laquelle une telle machine opère sur la terre et sur les racines traçantes qui s'y trouvent. Lorsque les places usurpées par le chiendent sont très-circonscrites, il sera plus économique et plus sûr de le faire arracher avec le béchoir ou bident (Jîg. 343).
Mais toutes ces me- Fig. 343.
sures sont impraticables ou illusoires lorsqu'une grande superficie a été envahie.Sui-
vant M. DE DOMBASLE,
une terre qui se trouve dans ce cas recèle un véritable trésor dont il ne s'agit que de savoir profiter. Avant lui on n'avait pas encore bien étudié les habitudes de celte plante : maintenant on sait qu'elle a besoin plus qu'une autre d'air et d'humidité, parce que sa végétation presque souterraine ne lui permet pas de puiser ces deux élémens dans ratinosphère. On sait également que la fréquente interruption du sol par bandes ou sillons lui est trèsnuisible. Il s'agit donc de la priver d'air ou d'huniidlté, ou de ces tleux agens à la fois. En donnant un labour à une profondeur plus grande (jue celle qu'oiîl atteinte les racines de l'cnneini, on conçoit que les stolones qui étaient à la surface s'en trouveront tellement
éloignes qu'ils manqueront d'air cl ne pourront végéler, et que la végétation do ceux qui sont dans des conditions tavorahlos sera très-limitée dans les bandes qui partagent le sol. Aussitôt que les liges de chiendent nui ont résisté à ce premier labour se hasarderont à poiisser leurs premières feuilles, on profitera d'un moment de sécheresse pour donner un hersage énergique, et, innnédiatement après, un labour. Le hersage a pour bu! de confondre les tranches du labour précédent, afin (jue ces tranches soient coupées par le second coup de charrue: c'est une des conditions du succès, et, ])Our être assuré de "ne pas manquer le but, on aura l'attention <<e ne prendre que des raies d'une très-petite largeur. On laisse ainsi de nouveau le sol sans le herser. Il est rare que ces deux labours suffisent pour détruire le chiendent ;quelquefois il en faut 5, 6 ou même davantage. La perfection consiste à mettre une partie des racines à l'air pour les priver d'humidité, et d'enfouir l'autre à une profondeur telle qu'elle ne puisse végéter. Quel que soit le nombre des cultures, il est indispensable de se rappeler qu'il faut herser avant chaque labour, et que celui-ci doit être fait par un l<'mps sec en coupant les tranches précédentes dans leur milieu et dans le sens de leur longueur. Cette jachère est coûteuse, mais la décomposition du chiendent, l'amélioration (Kl sol compenseront bien largement les frais d'une pareille culture.
ISA^'oine à chapelets ( Avenu precatoria ) est au sol argileux et schisteux, ce que le chiendent est aux terrains siliceux. Je me suis assuré à l'établissement de Coëtbo qu'on peut la détruire par le moyen suivant. On donneun labour aussi profond qu'il est nécessaire pour que toutes les souches de tubercules soient remuées et l'etournées; on donne un coup d'extirpateurpourramener tous les nids à la superficie. Si l'on en restait là, les tubercules reprendraient bientôt une nouvelle vie parce que la terre qui adhère à leur surface leur permettrait de végéter. C'est à enlever cette terre qu'il faut tourner toute son attention. Aussitôt que la sécheresse a rendu le sol meuble et friable, on fait passerplusieurs fois de suite le rouleau suivi d'une herse à dents rapprochées: la terre qui adhérait aux tubercules tombe à la suite des secousses multipliées que reçoivent ceux-ci, et on peut être assiiré de leur destruction si la sécheresse <lure encore quehiues jours après l'opération. ISajant pu faire cet essai qu'une seule fois, et pendant un espace de temps trop court,jen'oseraisgarantir lesuccès dans tous les cas; je rends compte des résultats que j'ai obtenus et des moyens qui les ont amenés.
On emploie encore la charrue ou la jachère pour détruire quelques autres herbes, telles que la Moutarde des champs ou Sap^'t- [Sinapis an'ensis), le Raifort sam<age ( Raphanus ruphanistrum) ; mais ces plantes peuvent être détruites par les menues cultures et par les sar-clages ordinaires.
Il y a dans les céréales venues en terres marneuses et argileuses des plantes qu'il n'est guère possible de détruire par des sarclages. Ce sont celles qui se pro|)agent au moyen de tubercules non pas agglomérés,
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comme dans l'Avoine à chapelets, mais isolés. C'est surtout la Terre-noix {Jluniuni bulhocastartum), VOrohe tuhéreux {Orohus tubcrosus), et, pour tous les sols , dans certaines iHîtations, les souches de Topinambour {Helianthus tuberosus). Lorsqu'on a ime pièce infestée de ces différentes plantes, on se trouvera bien d'y faire passer un troupeau de porcs à plusieurs reprises.
AnT. II. — De Vesseiglage.
L'opération qu'on nomme esseiglage a beaucoup de rapports avec le sujet qui nous occupe. Dans les pays où l'on fait beaucoup de méleil , il est rare que dans le blé qu'on veut avoir pur, il ne se trouve quelques épis de seigle. Quelque temps après la floraison, lorsqu'on peut bien distinguer les deux espèces de céréales, on retranche tous les épis de seigle, soit à la main, soit en abattant les têtes avec un bâton.
ART. m.
Du Siirclage proprement dit et de l'écliardonnage.
Le sarclage appliqué aux plantes binées peut être considéré sous deux points de vue : comme préparation du binage, et comme son complément.
Dans le premier cas, on l'emploie pour les récoltes qui se trouvent subitement envahies
fiar une foule de mauvaises herbes, avant que es bonnes plantes soient en état de supporter les secousses des cultures. Les sarcleurs prendront alors toutes les précautions pour ne point fouler les plantes avec les pieds, et pour ne point en déchausser ou mettre à nu les racines tendres et délicates. Comme la récolte est faible et que la moindre négligence lui est préjudiciable dans sa première enfance, il est important d'exiger que les sarcleuses ne jettent point les herbages sarclés sur la véritable récolte qui en serait étouffée; ces sortes de sarclages ont lieu surtout pour les pavois, les carottes et la gaude.
Quand le sarclage vient comme auxiliaire ou complément du binage, on ne doit plus craindre d'arracher les végétaux avec force, parce qu'on remue ainsi la terre, et que C3t ameublissement est utile à la récolte. Un objet sur lequel il faut veiller avec sévérité, c'est d'ari-acher les végétaux parasites avant qu'ils soient en fleurs, à plus forte raison en graines. Il est beaucoup de plantes qui sont encore vertes, même lorsque leurs semences sont mûres; telles sont les Jnsésines {Chenopodium) et les Mercuriales { Mercurialis)^ âoni les fleurs sont très-peu apparentes. Ces deux plantes sont le fléau des terrains riches en humus. On peut placer dans la même cntégorie le Mouron des oiseaux {Alsine média). Celte dernière plante pousse de si bonne heure, est quelquefois tellement abondante, qu'elle ôte tout espoir de succès si on ne l'arrache promptement,et si on n'en emporte les tiges loin du champ.
L' échardonnage des céréales est une opération indispensable. Le Chardon y est ordinairement assez abondant; il ne faut pas se contenter d'en couper la tige; cette plante a des racines très-vivaces et qui pénètrent sou-
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vent à plusieurs pieds de profondeur. Si on le coupe au collet, on voit repousser non pas un chardon, mais 7 à 8 liges latérales. Lorsqu'une |)hiie douce a pénétré à une jurande profondeur, et que la terre est un peu ressuyée, on s'arme les deux mains d'un gant en peau de veau ou de chèvre, afin de ne pas se blesser, et on arrache les chardons en les tirant à soi le plus verticalement possible. Si la terre n'est pas meuble à une assez grande profondeur, le travail du gant est fort défectueux. Dans tous les cas il ne peut être mis qu'entre les mains de personnes fortes, dont le salaire coûte cher; c'est ce qui a fait recourir à Vemploi des sarcloirs et échardonnoirs.
Le sarcloir qui est le plus communément employé {Jig. 344), se compose d'un manche
Fig. 344 et 845.
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d'une longueur variable, et armé d'un fer à douille, avec un tranchant en forme de biais. Le meilleur fer est celui des vieilles faux ou faucilles; dans ce cas il n'a pas de douille, mais se termine [fig. 345) par une pointe qu'on enfonce dans le manche et qu'on y maintient avec un anneau en fer.
On connaît dans certaines provinces, sous le nom ^ échardonnette {fig. 346), un in-
Fig. 346, 347 et 348.
slrument dont l'extrémité, bien acérée et tranchante, a iO lignes de large. Le milieu a une longueur de 22 lignes, et se termine par une échancrure destinée à enlever les chardons coupés et embarrassés dans les céréales. De tous les instrumens de ce genre, l'échardonnette parait préférable, ou bien \ échardonnoir à crochet {fig. 347).
Enfin, lorsque les tiges et les racines des chardons sont ligneuses, on se sert, dans (juelques départemens, des tenailles ou nioïttes {fig. 348), qu'on emploie également pour arracher d'autres herbes qui croissent dans les céréales, telles que l'Yèble {Samhucus ebula), les Arrêle-bœuf ou Bugrane ( Ononis), etc. U échardonnoir hollandais ( \oy. fig, 135, p. 154 ci-devant) remplit le même objet.
Parmi les herbes inutile^qui croissent dans les céréales, il en est une qu'on ne cherche généralement pasà détruire, parcequelleparait assez innocente, et que d'ailleurs elle résiste aux moyens ordinaires de destruction. C'est la Prèle ( Eqiiisetum), appelée vulgairement queue de c/unal. Cette plante a des tiges de deux sortes : celles qui portent les fruits paraissent aux premiers jours du printemps.
et meurent aussitôt que la fructification a lieu, c'est-à-dire après 7 ou lOjours, suivant les circonstances. C'est seulement alors que les tildes stériles ou foliacées commencent à se développer. D'après cela il est aisé de se convaincre que, pour détruire la prèle, il est indispensable d'arracher les liges fertiles à mesure qu'elles se montrent. Il ne faut pas songer à en arracher les racines; elles pénètrent à une trop grande profondeur.
Le Mélampyre des moissons { Melampjruni arvense)., appelé aussi rougeole, queue de renard, est une plante de la famille des Rhinantacées, haute d'environ 1 pied, dont les feuilles intérieures sont entièreset sessiles,cellesduhautn'ontpoint non plusde pétiole, mais elles sont découpées comme une plume. Les fleurs sont toujours fermées, rouges, avec une tache jaune dans le milieu. Elles sont disposées en un épi terminal et entremêlées de bractées purpurines; chaque capsule porte une semence marquée à son extrémité d'une tache noire. Cette semence, du reste, a la forme et la couleur du blé. La présence de cette plante diminue le produit du froment et de quelques autres plantes, mais elle produit encore une détérioration sensible sur la farine de froment, soumise à la panification. L'homme, au moyen de machines plus ou moins perfectionnées, parvient à débarrasser le blé des graines plus petites ou plus grosses, plus légères ou plus pesantes que lui; mais celle du mélampyre, par son poids et son volume, échappe à toute opération de ventilation ou de criblage. Le blé qui en contient, même en très-petite proportion, communique au pain une couleur violette qui lui donne moins de valeur commerciale. Mais cette propriété a paru jusqu'alors n'avoir aucune influence malfaisante sur l'économie animale; aussi , le blé qui contient beaucoup de mélampyre est-il l'aliment ordinaire des fermiers. Cette plante se cantonne dans les terrains argileux et calcaires. Il est difficile d'en débarrasser un terrain qui en est infesté. De même que plusieurs autres végétaux, cette plante vient surtout dans les récoites hivernales. Il n'en lève presque point dans la jachère ni dans les récoltes sarclées. Dans le blé même le mieux soigné, le peu de plantes qui ont échappé aux sarclages se développent avec rapidité, fleurissent et mûrissent une partie de leurs graines avant la moisson. Celles qui sont complètement mures tombent et infestent le sol de nouveau; les autres se trouvent mélangées avec le gi-ain. Les moyens qui paraissent les plus surs pour opérer la destruction de celte plante sont les sarclages rigoureux et répètes. On pourrait aussi faucher la céréale pendant qu'elle est en fleurs : cette opération détruirait en même temps le mélampyre. C'est au cultivateur à juger si ce iacrifice serait assez compensé par la beauté et la pureté des produits ultérieurs.
Quant à la plupart des autres plantes pour la destruction desquelles on emploie le sarclage, je n'en finirais pas si je voulais les énumérer. Elles ne déprécient pas autant le froment que le mélampyre, parce qu'elles ne lui communiquent pas de couleur uoii-àtre, et que d'ailleurs le vannage les sé|)are toujours du bon grain avec facilite.
Cependant, les plantes suivantes demandent encore une attention particulière ; d'abord le Liseron {Conwoh'ulus an>ensis).S\, pour sarcler une céréale qui en contient beaucoup, on attend que les chaumes soient montés, on causera du dommage aux plantes, on les cassera ou on les arrachera. Le liseron est une des plantes que les botanistes nomment roliibiles, parce qu'elles s'enroulent autour des objets qu'elles rencontrent. Le liseron repousse promptement, lorsqu'on ne l'a pas coupé à une grande profondeur. Au lieu de l'arracher à la main, on fera mieux de se servir d'une faucille usée, et de le couper profondément entre deux terres.
L'espèce d'Lraie qu'on nomme enivrante (Loiium tcmulentuTTi) a certainement des propriétés délétères sur la vie animale. On la distingue des autres espèces, en ce que les épillets n'ont jamais plus de douze fleurs, et que les chaumes sont rudes au loucher, surtout dans le haut. Heureusement cette plante est assez rare.
La Folle-avoine {Avenu fatua) est quelquefois si abondante dans certains cantons, qu'elle forme la moitié de la récolte; elle est alors fort nuisible et difficile à détruire. On ne saurait trop recommander de l'arracher à la main dans les blés, et surtout dans les fèves qui paraissent avoir la propriété d'en favoriser la naissance.
Le Pas-d'Ane {Tussilage Jarfara\ regardé comme indomptable , parce que ses graines naissent de si bonne heure au printemps, qu'elles sont ordinairement tombées avant ipie le sol ait reçu le second labour, peut être facilement détruit en arrachant les plantes après la récolte des grains, en août, septembre et octobre.
Les Patiences {Rumex acutus et ohtusifolius) sont des plantes vivaces dont l'extirpation est difficile, à cause de la longueur de leurs racines qui reproduisent obstinément de nouvelles tiges, et de l'énorme quantité de leurs gi'aines. On ne peut arracher leurs racines pivotantes qu'à la main après une forte pluie.
Plusieurs plantes nuisibles ayant leurs semences ailées, notamment les chardons, il est évident que leur destruction ne pourra être complète que quand il existera cfes dispositions législatives et des réglemens locaux qui la rendront générale. Jusque là, le cultivateur soigneux sera victime de la négligence de son voisin. Ce sujet sera traité dans la Législation agricole.
Art. IV.
Emploi des produits des binage's et des sarclages.
Lorsque les herbes détruites par les menues cultures sont peu abondantes , ou n'ont pas .pris beaucoup de développement, on les laisse sécher sur le sol, pourvu que leurs graines ne soient pas arrivées à maturité; si elles étaient dans ce cas, on devrait les transporter hors du champ, les /ai>e ^f^cAer et les brûler. — Il est beaucoup d'herbes inutiles qui sont pour les animaux une assez bonne nourriture; on devra les amasser avec soin, secouer la terre qui adhère à leurs racines, et ]e& porter auratelier. — Lorsqu'on a d'ailleurs beaucoup de fourrages ou que les plantes sont
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dédaignées par le bétail, on se trouvera bien de suivre la méthode usitée dans les Etats- Unis. Elle consiste à stratifier ces végétaux par lits alternatifs avec de la chaux. Le compost ne tarde pas à fermenter, et les substances qui le constituent se combinent et forment un bon engrais. On pourrait également Jeter ces plantes dans un croupissoir ou excavation remplie d'eau. La décomposition des substances végétales réagit sur le liquide et le rend très-propre à l'arrosemeut des prairies.
Véclaircissage de quelques récoltes fournit encore des produits qui ne sont point à dédaigncr.A.insi,dans la culturedumaïs,on sème deux fois plus épais que cela n'est nécessaire ; on laisse venir toutes les plantes jusqu'à ce qu'on s'aperçoive qu'elles commencent à s'affamer et à se gêner dans leur développement. Alors seulement on retranche les pieds surnuméraires qui forment pour toute espèce de bétail une excellente nourriture. On agit de même dans la culture de la Carotte , de la Betterave, du Navet, etc.
AkT. V. — Retranchement des feuilles et des sommités des tiges.
Ces diverses opérations s'exécutent sur un trop petit nombre de plantes pour que nous nous en occupions longuement ici. Nous dirons seulement que trop de personnes se fout illusion sur les avantages de cette pratique. Le retranchement des sommités du Maïs, des feuilles de laBetterave, des tiges de-la Pomme-' de-terre fournit bien une nourriture plus ou moins alibile pour beaucoup d'animaux; mais la soustraction de ces diverses parties ne peut que nuire au produit principal, parce qu'elle aiminue les surfaces destinées à puiser dans l'atmosphère les élémens de fertilité qui s'y trouvent. Il a été prouvé par maintes expériences que si on retranche par exemple les faunes des pommes-de-terre 1 mois après la fleur, on n'obtiendra, dans un bon sol, que 30 mille livres de tubercules, tandis (jue si l'on eût fait cette opération 2 mois après la fleur, on eût récolté 41 milliers. Il n'en est pas de même du retranchement des parties florales. Comme elles ne servent point à tirer les gjz répandus dans l'atmosphère, mais à être le récipient des sucs élaborés par les autres parties, il estévident que leur retranchement se fait à l'avantage des parties qu'on veut conserver. Pour les plantes dont le produit consiste en fruits, on ne retranche que quelques fleurs : ainsi, il est hors de doute que ie vigneron gagne beaucoup en ne conservant sur chaque pied de vigne qu'un petit nombre de raisins; qu'on augmente le nombre et la grosseur des pois, des féverolles, des haricots, etc., en coupant les fleurs des sommités.
En somme, la soustraction des feuilles est presque toujours nuisible, et celle des fleurs presque toujours utile.
Nous ne pouvons mieux terminer ce que nous avons dit sur les menues cultures que par les sages réflexions du Musœum rusticum, le plus ancien journal d'agriculture.» On ne peut pas douter, dit-il en parlant de la végétation du froment, que les épis en générai n'arrivent pas à la grosseur dont ils sont naturellement susceptibles; et si le temps où ils
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commencent à se former était mieux connu, on pourrait prévenir les obstacles qui arrêtent les progrès de leur développement. Il est une saison particulière où les semences tallent; cette saison passée, il n'y a aucune culture qui puisse leur faire produire un seul tuyau de plus : il en est de même de la formation de l'épi ; dès qu'il est sorti des enveloppes que lui forment les feuilles, on ne réussira par aucun art à le rendre plus considérable, c'est-à-dire à augmenter le nombre de ses balles ou calices: et l'on peul ajouter qu'après le temps de la fleur, tous les labours du monde ne parviendront pas à faire croître un seul grain de plus que ceux qui sont déjà formés dans l'épi, quoique la plante eût pu recevoir, dans chacune de ces circonstances, une grande amélioration par une culture bien entendue et donnée à propos. Il est donc pour nous d'une grande importance de connaître les diverses périodes du développement des différentes parties des plantes, et cela, afin que si nous manquons de lui donner les secours dont elle peut avoir besoin dans une saison, nous puissions lui en donner d'autres dans les développemens qui doivent succéder. Si nous laissons échapper le moment d'accroître le nombre de ses tiges, nous tâcherons du moins de saisir celui de multiplier le nombre des grains dans les épis, de les rendre plus gros, plus pesanset plus remplis de fleur de farine. » C'est à l'aide de l'observation et des connaissances botaniques qu'on pourra mettre en pratique de si sages conseils.
Antoine, de Roville.
Section iv. — Façons pour le terrassement des plantes.
Art. 1*
Du butage.
Il est impossible de déterminer d'une manière générale la nature des plantes auxquelles cette opération convient particulièrement : ce n'est guère qu'à celles dont la tige pousse des racines latérales, là où seraient venus des bourgeons si cette partie avait été exposée à l'air au lieu d'être couverte Ue terre. Il est de fait aussi que les plantes à feuilles radicales supportent difficilement un buttage énergique qui les couvrirait de terre.
Le butage est une opération de la plus haute importance , et si des cultivateurs ont cherché à se faire illusion sur ce point, c'est que, quand on n'y emploie que les bras de l'homme, le butage est très-|)énible, dispendieux et souvent mal exécuté. Cette dernière assertion sera peut-être en contradiction avec les idées que quelques personnes se sont faites, sur le butage ordinaire; cependant l'expérience ne la confirme que trop souvent. En effet, lorsqu'on a résolu de ne buter qu'une seule fois, parce qu'il serait trop coûteux de le faire deux, ou ne choisit pas pour ce travail l'époque de la première croissance de la plante, soit parce qu'en opérant alors à une certaine profondeur on risquerait de les recouvrir totalement de terre, soit parce que depuis le UKnnentde l'opération ius(|u'à celui de la récolte les mauvaises herbes auraient trop de temps pour se multiplier, soit
enfin parce que les pluies ou d'autres circonstances déformeraient et abattraient les buttes. On est donc forcé de différer jusqu'à ce que la tige ait pris un certain développement, et il est bien rare alors que l'opération n'ait pas été trop retardée, car c'est surtout dans leur jeunesse que les plantes veulent être cultivées. Cependant, lorsqu'on ne peut être maître des circonstances, on fera toujours mieux d'exécuter le butage à bras d'hommes que de ne donner aucune culture. Celui qui se trouvera dans ce cas devra bien se persuader qu'une seconde façon sera largement payée par le surplus du produit.
La perfection dans le hutage consiste à amonceler autour de la tige une butte de terre qui, sans recouvrir le feuillage ., soit cependant aussi élevée que possible. Lorsque la plante a plusieurs tiges, l'opération est meilleure lorsqu'on les écarte les unes des autres par la terre et qu'on en fait une sorte de marcottage.
I. Butage à la main. — Avec la houe à main on s'y prend de deux manières. Lorsque les végétaux sont alignés, on élève une butte continue en exhaussant la terre non seulement près de chaque plante, mais encore entre tous les vides qui se trouvent d'une plante à l'autre: pour cela il n'y a qu'à creuser l'intervalle qui existe entre chaque rangée parallèle; ou bien on élève autour de chaque plante une butte en forme de cône plus ou moins tronqué. Cette dernière méthode est plus longue que la première et n'est pas plus parfaite. Elle exige de plus un instrument de forme particulière; il faut se servir d'une houe dont l'extrémité tranchante décrive à peu près la même courbe que la base de la bulte, car la butte étant ronde , si on se servait d'une lame rectiligne, celle-ci ne pourrait être apphquée tangeutiellement et n'agirait jamais que sur un point, taudis que la lame courbe s'applique exactement sur tous les points de la ligne qu'elle décrit.
Le premier butage sera peu énergique, et la profondeur de terre qu'on amoncellera proportionnée à la hauteur des plantes. Le second se donnera à une plus grande profondeur, et aussitôt que l'on s'apercevra que la terre durcie par la première opération s'est lassée de nouveau ou a formé croûte.
Quelques précautions que l'on prenne on ne pourra jamais éviter que le butage à bras d'hommes n'exige des frais considérables. Cette méthode offre encore un autre genre de diitlculté qu'on surmonte rarement. On sait que pour les travaux de cette nature l'à-propos a au moins autant dinlluence sur les résultats que la bonne exécution; on peut fort bien saisir l'instant proj)ice pour commencer; mais si un changement quelconque de température force à interrompre, on n'obliendra qu'un succès partiel. Ce dernier inconvénient se rencontre principalement quand on a peu de bras à sa disposition.
IL Butage à la charrue. — Le butage au moyen de la charrue oUvc, sur celui que nous venons de décrire, l'avantage de l'économie, de la célérité et de la perlection. En effet, lorsque les rangées de plantes sont à 27
poucos Ic^ unes dos autres, un homme et un clifval fonl 1 hectare et demi dans un jour, tandis qu'avec des houes à main il eût talhi au moins 20 j3ersonnes pour buter la même superficie.
L'instrument dont on se sert s'appelle imtoir. Il y eu a de différentes sortes; tous doivent être sans a\aut-train, et portent un double versoir. Celui de M. de Domdasm: (fig. 349) n'a ni sabots ni roule lies. Les deux
Fis. 349.
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taire seul toute la besogne. Le butage a d'autant plus d'efficacité que l'inslrument marche plus vite; il tant par conséciuent employer les chevaux; les bœufs, toujours voraces et sans cesse affamés, se détournent et s'arrêtent continuellement pour manger les })lantes qui les environnent. On ne remédierait que médiocrement à celte difficulté en les niuselant ou en leur mettant un panier à claires voies, comme on le fait dans certaines contrées pour les mulets et les chevaux de somme;
versoirs tournent en avant sur un pivot qui a ses points d'appui sur l'a^e et sur le sep; celui-ci se termine par un soc en fer de lance. Les versoirs s'éloignent ou se rapprochent à volonté dans leur partie postérieure, et on les maintient à un écartement déterminé au moyen d'un régulateur horizontal placé sur l'élançon de derrière, et dans les trous duquel s'engagf nt des crochets fixés à la paroi interne et postérieure de chaque versoir. La charrue à buter de M. RosÉ ^g- 350), du Fig. 350.
prix de 55 fr., est construite à peu près sur les mêmes principes; seulement chaque versoir à un pivot spécial. L'âge repose sur une roulette a chappe. Je crois que l'addition de cette roue au butoir et à la houe à cheval est Irèsimportante; l'instrument marche avec plus d'assurance pendant son travail, et on ne risque pas de détruire beaucoup de plantes en tournant lorsqu'on est arrivé à la fin d'une rangée. Cet accessoire coiUe fort peu, puisque toute montée celte roue à chappe ne revient qu'à 10 francs.
Pour le premier butage à la charrue on écarte beaucoup les versoirs et on prend peu de profondeur. Dans les opérations subséquentes on fait précisément le conlraire, c'est-a-dire qu'on diminue l'écarlement des versoirs et qu'on fait piquer l'instrument à une plus grande profondeur.
Le butoir est un instrument facile à diriger. On l'attèle ordinairement d'un seul cheval. Si le sol présentait trop de résistance, on pourrait en mettre deux a la file l'un de l'autre. Dans ce dernier cas un enfant est nécessaire pour conduire, tandis qu avec un animal exercé un conducteur habile peut
Art. II.— Du tcrrage et durouchottage ou r'iolage-
C'est une opération analogue au butage pour les résultais qu'on en obtient. Il est certaines récoltes qui demandent à être rechaussées pendant le cours de leur végétation, et qui poussent annu» llement une couronne de racines lorsque le collet se trouve couvert de terre. Comme ces racines nombreuses s'étendent dans toutes les directions, elles ne peuvent souffrir l'action d'un instrument qui, pénétrant à une certaine profondeur, en détruirait la plus grande partie. Dans ce cas le terrain se divise par planches d'inégale largeur; on ensemence celles qui ont le plus de superficie, les autres restent libres. Lorsqu'arrive l'époque du terrassement on fait passer une charrue ou l'exlirpateur dans les plates-bandes afin d'ameublir le sol. On prend à la pelle celle terre ainsi pulvérisée et on la jette sur la planche où se trouvent les plantes à chausser.
Il est inutile de donner des indications sur le mouvement que décrit le bras de l'ouvrier pour la distribution uniforme de la terre ; l'exercice et l'habilude sont ici les meilleurs maîtres. Une précaution qu'on ne néglige pas impunément dans le ferrage, c'est de ne jeter la terre que lorsqu'il n'y a plus de rosée sur les plantes. Si le feuillage était humide, la terre s'y attacherait, empêcherait l'évaporation, et la réussite de la récolte serait compromise si une pluie ne sui-venait bientôt.
Cette opération se pratique non seulement sur la garance, mais sur les céréales et sur le colza. En Flandre, de 12 en 12 pieds, ou même moins, on creuse une rigole de la largeur et de la profondeur d'un bon fer de bêche, et la terre qui en provient est jetée sur le colza. On recommence la même opération au printemps. Cette pratique, nommée rouchotiage^i est fortvantée par les Flamands, qui l'emploient, non seulement pour le colza, mais pour toutes les plantes indistinctement. Le sillon est changé chaque année; en sorte que dans l'espace de 10 ans toute la pièce a été défoncée à plus d'un fer de bêche.
Le terrassement ne se Jait pas toujours avec des terres prises dans le champ même. On conduit su ries récolles par un beau temps, des terres, des marnes, des composts, pour être répandus sur les plantes en végétation. Toutes les fois qu'on aura à sa disposition des décombres de bâlimens, des cururesde fossés, des limons, des vases d'étangs, on ne pourrM mieux faire que de les répandre sur les récolles d'une végétation languissante»
A.NTOi.^E de Roville.
DES IRRIGA.TIONS EN GÉNÉRAL
Ai»T. III — Des terrasses et costieres.
Dans les Ccvcnncs, les hai)itans em|)loient desiTioyensappropriés pour retenir les terres de leurs montagnes que les pluies enlrainenl, et pour les défendre contre les ravaf^es des torrens, en les faisant même tourner à leur profit. Ces moyens étant susceptibles de trouver leur application dans d'autres localités, il ne sera pas hors de propos de les faire connailre.
Dans les lieux les plus escarpés, des murs en pierres sèches diminuent les pentes, soutiennent les terres et par conséquent les arbres ; leur hauteur et leur longueur dépendent de la situation des lieux et de la quantité des terres; l'agriculteur cevennois prend souvent la peine d'en transporter sur son dos
Eour remplir ses terrasses ; il remonte du as de la montagne celle que les torrens lui enlèvent.
Dans quelques endroits les murs sont si multipliés, qu'ils forment un amphithéâtre de terrasses horizontales appelées des_/<a!/.vjo.s-. Des pierres saillantes forment des escaliers pour aller de l'une à l'autre. C'est là que sont les vignes, les plantations de mûriers, le peu de seigle et les jardins des Cevennois.
Dans les montagnes plantées de châtaigniers, des valais {tranchées) sont creusés de dislance en distance pour recevoir les eaux du ciel et les diriger vers les ravins. Aj)rès c|uelques instans de pluie, ces valais, remplis de celle qui tombe dans les intervalles qui les séparent, font couler l'eau, les uns à droite, les autres à gauche, sur les croupes des montagnes, et formeraient dans toutes les gorges des torrens impétueux si le Cevennois ne savait rendre leur cours moins rapide. Après avoir empêché les eaux de se creuser des sillons profonds en les recevant dans
des valats qu'il a soin d'entretenir nettoyés, il les retient par des rascassos [pierréx) dans les r.Tviiis où elles déposent la tene qu'elles ( luinii-nl et (ormentdes étages plans qu'elles arrosent, au lieu de se précipiter du haut de la montagne et de la décharner jusqu'au roc, comme cela arriverait sans ces préparations.
M. le comte Cuaptal a décrit dans un excellent mémoire (1) ces digues, et comment on convertit les rochers en terres iértiles dans les Cevennes. J'ajouterai quelques détails à ceux qu'il nous a donnés sur la construction des rascassos. Dans les pays granitiques on y emploie les plus gros blocs (]u'on peut rouler; dans les pays schisteux, on na que des pierres. plates, mais en sait bien les arranger droites et les e«c/acer les unes dans les autres. Quels que soient les matériaux qu'on emploie, on appuie toujours les deux extrémités du mur sur les rochers des bords du ravin, et l'on tâche de le fonder aussi sur le roc, ou, lorsque cela n'est pas possible, on place au fond et en avant de larges pierres pour recevoir la cascade et l'empècner de creuser. On forme des retraites pour briser l'eau dans sa chute; on fait ces rriurs en talus, on leur donne beaucoup d'épaisseur et peu de hauteur d'abord, pour les élever à mesure que l'attérissementse forme.— Je dois citer un simple ouvrier à cause de son génie naturel ; en construisant des rascassos, non seulement il les appuyait sur le roc et prenait toutes les précautions que j'ai indiquées, mais il les ceintrait du côté d'amont, dans l'idée qu'elles résisteraient mieux au courant et seraient plus durables que celles faites en ligne droite. Un mathématicien l'aurait démontré, un paysan cevennois l'imagina et l'exécuta.
Le baron L. A. d'Hombres-Firmas.
CHAPITRE IX. — Des arrosemens et irrigations
Section i*"". — Des irrigations en général.
L'irrigation est l'arrosementen grand, avec une eau de bonne qualité, fait en saison convenable et sur un terrain convenablement disposé.
Précis historique. La pratique des irrigations remonte à l'origine des sociétés ;ie livre le plus ancien, le livre des livres, la Bible, source et premier registre des connaissances humaines, attribue à l'irrigation la première cause de la fertilité de l'Egypte. Les anciens souverains de celte heureuse contrée en apprécièrent tellement l'importance, qu'ils employèrent des sommes énormes à la construction d'aquéducs, de réservoirs, pour assurera leurs peuples les bienfaits de l'arrosage. Les Grecs imitèrent cet exeujple, et les Romains, témoins des avantages que les pays soumis à leur domination en retiraient,
introduisirent cette merveilleuse pratique en Italie et en Espagne. Cette heureuse importation fut tellement appréciée, qu'avec le temps elle fut considérée comme la plus utile conquête du grand peuple. En France, le Roussillon a très - anciennement connu la pratique des irrigations. Mais ce ne fut qu'après les guerres d'Italie, sous François I", que les travaux d'arrosage se multiplièrent dans les provinces méridionales d'abord, puis dans les pays de montagnes. M. Victor YvART nous a donné, après une excursion qu'il a faite en Auvergne, en 1819, une statistique très-instructive des diverses irrigations en France. Quelque nombreux que soient les travaux d'irrigation des modernes, nous sommes forcés de convenir qu'ils sont loin d'approcher de ce caractère de grandeur et d'utilité générale que présentaient ceux du lac Mœris et du canal d'Alexandrie
(1) Mémoires de la Société centrale d'agric, tome I, page 40>
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en Egypte, etc., qui, tout en satisfaisant aux besoins de l'agriculture et de la -navigation, secondaient puissamment l'induslrie commerciale.
Avantages des irrigations. L'irrigation est sans contredit une des plus importantes pratiques de l'agriculture ; par elle des sables arides sont convertis en riches prairies, des terres infertiles produisent d'abondantes moissons, du chanvre, du lin, des légumes, etc. De tous les moyens dont la main de Ihomme peut favoriser l'agriculture, il n'en est pas d'aussi fécond en bons résultats, d'aussi puissamment efficace que celui des irrigations. Un grand nombre de cours d'eaux charrient des parties fécondantes qui influent puissamment sur la végétation; tels sont les marcites en Lomhardie. Avec des arrosemens nous nous approprions des engrais, et nous donnons à notre sol de nouveaux élémens de végétation. Les arrosemens diminuent considérablement les dommages occasionés par les gelées blanches du printemps. L'eau des sources, par sa température plus élevée, réchauffe le sol et fait qu'il se couvre plus tôt de verdure et présente des prairies nourrissantes, lorsque, dans les terrains non arrosés, l'on n'aperçoit pas encore un brin d'herbes.
Dans certaines localités les arrosages forment la base de la valeur positive de la propriété ; ils en doublent au moins le prix et quelquefois ils le décuplent. M. Taluyers, àSt.-Laurent (Rhône^, dit M. de Gaspaui^', aujourd'hui préfet de ce département, est parvenu à créer, avec un déboursé seulement de 20,000 fr., une prairie de 33 hectares dont le produit actuel est de 10,000 fr. Avant celte opération ce terrain ne rapportait que 1200 fr.; c'est ce que nous confirme M. Paris, ancien sons-préfet de Tarascon, arrondissement qui a vu, depuis Tintroduction des irrigations, la fécondité enrichir cet immense plateau de pouddingue, recouvert d'une légère couche de terre sans consistance; la bonification fut telle alors que, tandis que l'hectare de terrain non arrosé ne se vendait que 2.5 fr., celui de terrain arrosable coûtait 500 fr. L'utilité ou, pour mieux dire, la nécessité des canaux d'irrigation est telle, dit M. DE LA Croix , procureur du roi à Prades, correspondant du Conseil général d'agriculture, que s'ils étaient détruits dans ce canton, les deux tiers des habitans abandonneraient le pays qui ne pourrait plus suffire à leur subsistance.
Théorie et pratique des irrigations. Sans chaleur et sans eau, point de végétation. De l'action de ces deux agens l'agriculture o-btient les plus heureux résultats; sans eux tous les efforts de l'homme ne feraient qu'attester son impuissance. Il n'est point en son pouvoir d'accroître ou de diminuer les degrés de chaleur atmosphérique ; mais l'eau peut en tempérer les effets et devenir le principe de toute végétation.
Les eaux que ton. destine aux irrigations doivent être considérées sous divers rapports et employées d'après le but qu'on se propose. Toutes ne sont pas également bonnes; elles varient en raison des localités qu'elles parcourent, des substances qu'elles
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entraînent; il en est même qui, par leurs qualités délétères, doivent être proscrites.
Ainsi, M. de Perthuis signale comme de mauvaise qualité les eaux qui viennent des bois. Selon lui elles doivent être rejetées de toute irrigation par inondation. Troubles , ellesentraînentdes graines de bois et déplantes forestières qui détériorent les prairies; claires, elles deviennent trop crues, et, loin d'activer la végétation, elles la retardent en refroidissant le sol. C'est aux cultivateurs à faire les heureuses exceptions que les localités leur indiqueront.
Quelquefois en les exposant à l'ardeur du soleil, en les laissant déposer dans des réservoirs, ou lorsqu'elles ont été fortement battues par une usine, elles perdent leurs mauvaises qualités , on les bonifie aussi en y jetant des terres, des fumiers et même, suivant M. Bertrand, des tiges de genêt, de fougère, de bouleau, de sapin {Dict. d'agric). Les meilleures eaux sont celles dans lesquelles les légumes cuisent le plus facilement, qui dissolvent bien le savon et qui s'échauffent et se refroidissent promptement; d'après des exemples que cite M. Yvart, des eaux qui tiennent en dissolution ou en suspension des parties ferrugineuses n'en sont pas moins propres pour cela aux irrigations dans quelques circonstances, ce qui est peut-être contraire à l'opinion assez généralement répandue.
Les qualités Jertilisantes des eaux peuvent devenir communes à toutes les eaux limpides ou troubles, mais elles se développent avec plus ou moins d'énergie suivant les localités et la température haoituelle plus ou moins chaude du climat. Cette assertion semble prouvée d'une manière incontestable par les effets prodigieux des irrigations d'eaux limpides qu'on n'éprouve que dans les pays méridionaux. Il en résulte évidemment que les irrigations d'eaux limpides sont moins nécessaires et que leurs effets sont moins grands à mesure que la température habituelle est moins élevée. Les différentes natures de sols, comme les diverses espèces de végétaux, ne demandent pas des arrosemens également copieux et fréquens; car, si une humidité suffisante est constamment nécessaire à la végétation, une humidité surabondante lui est nuisible, et l'on sait que cette humidité suffisante est relative à la nature du sol et à l'espèce de ses produits.
Dans certains cantons on est dans l'usage, en hiver, de couvrir les prairies d'eau pour les préserver de la gelée; dans d'autres on a grand soin de les mettre à sec et même de bien faire égoutter la terre. L'une et l'autre méthode a ses avantages et ses inconvéniens ; une légère couche de glace qui est gelée jusqu'au sol ne nuit en aucun cas ; mais, lorsque la couche supérieure de l'eau est gelée et non l'inférieure, et qu'ainsi le sol de la prairie reste mou, l'eau, même en hivei-, peut se putréfier et nuire aux meilleures plantes des prés. Ainsi, dans les prairies où l'inondation s'élève beaucoup, il vaut mieux, lorsque l'hiver arrive, laisser écouler l'eau. C'est l'opinion de Thaer.
En été, les irrigations sont généralemen favorables, mais il faut savoir les propor
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toinner à la nature du sol, k l'espèce de ses produits, à la température du climat et surtout les donner en temps opportun.
Quelque peu considérable que puisse être la déperdition de principes que la végétation annuelle occasione aux prairies, elle n'en est pas moins réelle, et on a constamment observé que leurs produits diminuaient progressivement lorsque leur fertilité n'était pas entretenue par des engrais; et, sans spécifier tel ou tel engrais, je me contente de répéter, avec Cretté de Pallvel, que tous les engrais sont bons pour augmenter la fertilité des prairies ; le meilleur pour chaque localité est celui qui est le plus économique.
On ne peut assigner aucune époque précise pour les irrigations d'eaux troubles, parce que les débordemens des rivières et des ruisseaux varient selon les localités. Pendant la végétation il faut bien se garder d'arroser les f>rairies avec des eaux troubles, parce que es produits rouilleraient, ce qui n'arrive que trop dans les inondations naturelles.
En irrigation on n'est pas toujours maître de mesurer le volume <feau^ soit trouble, soit limpide; mais si l'on a à sa disposition des eaux abondantes, il faut qu'elles soient appropriées non seulement à la nature du sol, à l'espèce de ses produits, à la température du climat, mais encore en considéraliou de la penle du terrain. Ainsi, dans les pentes rapides il faut ménager les eaux, empêcher les ravins qu'elles y formeraient si leur volume était trop considérable, adoucir les pentes, les retenir dans des ligoles en zig/ag et les multiplier autant que le demande la rapidité du courant.
En plaine, on peut arroser à plus grande eau, pourvu que le sol soit perméable et profond. Ainsi les travaux dart pour les irrigations consistent à pouvoir à volonté arroser tous les points d'une prairie en temps et saisons convenables, soit avec des eaux troubles, soit avec des eaux limpides, et à vous préserver des dommages lorsqu'elles viennent à déborder; en un mot, à se rendre maître absolu des eaux.
Thaer donne pour règle générale du moment oii il convient de faire l'arrosement, tant par inondation que par infiltration, de ne pas introduire l'eau pendant la partie chaude du jour, mais le soir ou le matin de bonne heure. Sans cette attention l'arrosement pourrait être facilement nuisible. Après une gelée blanche ou une température froide, l'arrosement est avantageux, il répare le mal que le froid fait à l'herbe. Lors des dégels, il faut veiller à ce que les écluses s'ouvrent promptementpour donner issue aux eaux, de crainte des déchiremens et des dégradations. L'herbe d'une prairie soumise à l'irrigation doit toujours être maintenue Jerme etjraiche par le moyen de l'eau; car, si on la laissait une seule fois flétrir, des plantes accoutumées à l'humidité en souffriraient plus que les autres, la végétation en serait interrompue, et elles ne se remettraient que très-difficiiement. Il est très-important pour l'arrosement de rester dans une juste mesure.
Aussi les prairies soumises à l'irrigation demandent-elles plus que toutes autres une alteution suivie.
L'irrigation, considérée sons différens aspects, peut être regardée aussi bien comme une opération de culture que comme une amélioration permanente du fonds. En conséquence, elle peut être praticjuée quelquefois par le fermier, mais en général, à cause des avances considérables que cette opération nécessite, et des avantages durables qui en sont le résultat, elle doit recevoir des encouragemens et des indemnités extraordinaires de la part du propriétaire.
Dans les environs des villes on peut se livrer avec un grand avantage à l'arrosement au moyen d'engrais liquides. Stephens nous apprend qu'autour d'Edimbourg plus de deux cents arpens de terre sont ainsi arrosés avec les eaux du principal égout, et que, malgré la mauvaise direction donnée géiiéralemeiit à ces prairies, les effets de ces liquides sont surprenans : ils donnent des récoltes de fourrages qu'on ne peut égaler nulle part, permettant de 4 (i 6 coupes par année; ces herbes servent à la nourriture en vert des vaches.
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Section II. — Des conditions qui permettent l'irrigation.
§ I".— Des cultures pour lesquelles l'irrigatiou est plus avantageuse.
Si les prairies naturelles non irriguées ont perdu et perdent tous les jours de leur importance a mesure que la culture s'amélioie, il n'en est pas de même des prairies naturelles arrosées; elles constituent toujours et partout les fonds de terre les plus précieux.
L'irrigation est surtout avantageuse aux terrains élevés et dans les climats chauds, oîi la pluie est rare précisément à l'époque où elle serait le plus nécessaire. C'est là particulièrement où l'homme doit suppléer au manque d'eau atmosphérique, par l'arrosement artificiel. Maître de son eau, l'irrigation la répand sur le sol, lorsque les plantes en ont besoin, tandis que par d'autres dispositions, il en fait écouler la surabondance; de sorte
2ue les terres arrosées ne peuvent souffrir ni 'un excès d'humidité ni de la sécheresse, et sont réellement indépendantes de l'atmosphère sous ce rapport.
Aucun terrain n'est plus favorable à l'irrigation que la prairie. Aucune récolte n'en retire autant cle profit que l'herbe. On n'y éprouve pas, comme dans les terres arables, l'inconvénient de la destruction d'une partie des travaux d'irrigation à chaque culture; la surface gazonnee permet d'ailleurs, bien mieux que la terre arable, à l'eau de couler et de se répandre également sur toute la superficie. Le tassement excessif du sol qui resuite de l'irrigation dans certaines natures de terres, n'a pas lieu non plus dans les prairies. Enfin, l'expérience nous apprend que l'eau est plus favorable au dével(M)pemenl de la tige et des feuilles qu'à celui de la graine, et par conséquent plus favorable à la production des fourrages qu'à celle des grains. Nous savons, en outre, que des arrosemens périodiques conviennent d'une manière toute particulière à la plupart des graminées qui ; composent le gazon des prairies* de là aussi
DES ARROSEMENS ET IRRIGATIONS
MV. l"*
ce proverbe allemand : Avec de l'eau on fait de l'herbe.
Malheureusement l'irrigation demande la réunion de diverses circonstances sans lesquelles elle devient impossible, ou du moins peu profitable, ce qui équivaut au même pour i'industiiel. Il est donc nécessaire de connaître et d'examiner ces circonstances.
La possibilité de l'irrigation dépend du sol, de sa position, de sa forme, de sa surface.
Cuis de sa situation, de la direction, de l'aondance et de la nature de l'eau, eûfin, des travaux et dépenses.
§ II.— Conditions dépendant de la nature du sol, de la position et de la forme du terrain.
Il n'est aucune espèce de terre sur laquelle l'irrigation n'ait un bon effet; néanmoins le résultat n'est pas également avantageux partout.
Les terrains qui en retirent le plus de profit sont ceux qui sont les plus perméables et les plus brùlans, comme les terrains sablonneux, graveleux, rocailleux, crayeux; il n'y a pas jusqu'aux grèves pures qui ne puissent être améliorées de cette manière par le limon que l'eau finit par déposer entre les pierres.
Les loams ou terres Jranches et surtout les sols vaseux et limoneux, ne retirent pas autant d'avantages de l'irrigation, et ne supportent pas autant d'eau que les précédens ; les arrosemensne doivent pas y durer aussi longtemps; l'intervalle entre chaque arrosement doit être plus grand, et il faut cesser dès que le temps devient humide ou froid. Un écoulement prompt et complet de l'eau y est plus nécessaire que dans les sols précédens.
Ce qui vient d'être dit s'applique à plus forte raison aux sols argileux compactes, surtout lorsqu'ils sont dénués de parties calcaires.
Du reste, en parlant du sol, j'entends non seulement la couche supérieure, mais surtout le sous-sol, qui, dans l'irrigation, est plus iraportant peut-être que le sol même. Avec un sous-sol perméable, une terre argileuse supportera sans inconvéniens des arrosemens abondans et réitérés, tandis que le sol le plus léger en souffrira s'il a un sous-sol imperméable : les bonnes plantes y disparaîtront, et les laiches, les roseaux, etc., prendront leur place.
Quantaux/errej tourbeuses, si elles se trouvent dans une position sèche, des arrosemens réitérés, mais de courte durée, sont ce qui leur convient le mieux. Mais, même dans des positions humides, l'irrigation leur est avantageuse, surtout lorsqu'on la donne à fraude eau. C'est un fait avéré, que le passage rapide d'une quantité suffisante d'eau sur ces terrains les améliore notablement, en leur enlevant ime grande partie de leur acidité.
Une chose importanleâexammer lorsqu'on veut établir une irrigation, c'est de s'assurer si la position et la forme du terrain permettent a l'eau d'y arriver, de s'y répandre également sur toute la surface, et de s'en écouler complètement. Lorsqu'on n'est pas enlièl'cment siir de rencontrer ces dispositions indispensables, il faut avoir recours au nivellement, dont il est question ailleurs.
l^A forme de terrain la plus favorable à l'élablissement d'une irrigation, est uue légère inclinaison ; un terrain entièrement plat nécessite de grands travaux pour être rendu apte à l'arrosement; sur uue pente trop rapide, au contraire, l'arrosement est assez facile à établir, mais les plantes profitent j)eu d'une eau coulant avec force; loin de déposer du limon sur la prairie, cette eau peut entraîner le sol, pour peu qu'il ne soit pas parfaitement engazonné. Toutefois il est possible de remédier jusqu'à lui certain |x>int à ce défaut. Du reste, l'inconvénient d'une pente rapide est moindre pour une terre compacte que pour un sol léger. Une terre de la première espèce, dans une position pareille, craint moins ïhumidité que lorsqu'elle a peu d'inclinaison.
Les fortes pentes demandent en général des aiTOsemeiis réitérés, mais à petite eau, c'est-à-dire avec un faible volume d'eau à la fois.
On a vu (chapitre des Desséchemens) que, dans certains cas, il est avantageux de profiter d'une position pareille, pour faire laver et enlever par l'eau le sol des parties supérieures, et pour le transporter dans les bas-fonds marécageux. C'est une méthode économique de niveler, dont on fait aussi usage pour enlever une mauvaise couche de terre, de tourbe, par exemple, et mettre à nu un sous-sol de meilleure qualité.
Une condition non moins importante aue la déclivité, pour l'arrosement, c'est Végalité de la surface ; de nombreuses et fortes inégalités, des ravines et des noues dans une prairie, sont les obstacles les plus difficiles à vaincre pour l'irrigation. Les petites inégalités doivent être nécessairement aplanies; quant aux grandes, il serait souvent trop difficile de le faire complètement. On tâcne de disposer l'irrigation de manière à n'avoir pas besoin d'exécuter cette opération, toujours très-dispendieuse. En général, il ne s'agit jamais de donner à tout le terrain une pente uniforme, mais seulement d'obtenir qu'aucune élévation ne reste sans être arrosée, el que d'un autre côté l'eau ne séjourne dans aucun bas-fond.
Layi'^. 351 expliquera mon idée, a est le canal de dérivation ; b est la rigole d'arrosemenl ; d est la ligne qu'il faudrait suivre, si on voulait donner une pente uniforme de b en g; pour cela il serait nécessaire d'enlever toutes les élévations et d'en porter la terre
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au loin ; en acioplant au contraire la ligne c pour la forme à donner au terrain, on laisserait la hauteur c, et on n'enlèverait que les bosses hh qui serviraient à combler les basfonds; en/i où la pente change, on ferait une seconde rigole d'arrosemenl; en g., celle d'écoulemenl.
La situation d'une prairie au-dessous d'un village est des plus avantageuses, surtout quand le ruisseau qui l'arrose fiasse par le village même. Le terrain reçoit alors toute cette quantité d'eau de fumier et de purin qui, grâce à la négligence des cultivateurs, s écoule constamment des cours, des élables et des écuries. Dans ce cas on ne doit épargner aucune peine et aucune dépense pour faire profiter toutes les parties du pré de ce précieux arrosement.
Une position élevée tire plus de profit et a
Elus besoin de l'irrigation qu'une situation asse. Il en est de même d'une exposition au sud ou à l'est, à laquelle l'arrosement est plus avantageux qu'à une exposition à l'ouest ou au nord.
Enfin, il y a encore d'autres considérations qui, dans une entreprise de ce genre, peuvent surgir de la position du terrain, et favoriser ou empêcher l'irrigation. Du nombre de ces dernières sont l'enclavement ou même simplement le morcellement des propriétés, l'absence de clôtures et la difficulté d'en établir pour se soustraire à la vaine pâture qui est incompatible avec une irrigation soignée; de même, la difficulté de faire écouler les eaux sans nuire aux terrains inférieurs.
La législation présente déjà des facilités pour se soustraire en partie à ces inconvéniens; il y a lieu de croire que le nouveau code rural qu'on nous fait espérer en procurera davantage encore.
m. — Conditions dépendant de la situation, de In diicctioD, de l'abondance et de la nature des eaux.
Une des conditiorts les plus importantes de l'irrigation, est la jouissance non contestée d'un cours d'eau situé plus haut que la prairie, à l'endroit où on le fait dériver sur cette dernière.
Ici encore, le nivellement est nécessaire lorsqu'on n'est pas bien assuré de faire parvciiir l'eau sur la partie la plus élevée du terrain. Les résultats de cette opération seront souvent contraires aux prévisions, car l'œil mi^me le plus exercé est sujet à se tromper, au^si, comme il est extrêmement important d'amener l'eau aussi haut que possible, il ne faut pas hésiter à faire usage du nivellement dans tous les cas douteux.
En procédant de même pour rétablissement des canaux secondaires, des rigoles d'arrosemenl cl d'écoulement, on ne saurait se tromper. En général, il faut, dans toutes ces opérations, agir avec la plus grande circonspection et ne rien brusquer.
Une fois le lieu de la prise d'eau déterminé, c'est au moyen d'un oa/ra^ placé immédiatement au-dessous, que l'on force l'eau à changer de direction et à se déverser, en totalité ou en partie, dans le canal qui doit la conduire sur la prairie. Lorsqu'on ne peut
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établir la prise d'eau assez haut pour conduire l'eau dans les parties supéiieures du terrain à arroser, on cherche à (lever le niveau de l'eau, en donnant plus de hauteur au barrage. Néanmoins, celui-ci devient alors très-coùteux, pour peu que le cours d'eau soit fort. Lorsque les bords ne sont pas très-élevés, on est aussi souvent dans le cas d'épi-ouver de l'opposition de la part des propriétaires riverains su|)érieurs, dont les terrains pourraient souffrii'de l'exliaussement et du refoulemeul de l'eau. Dans cette circonstance, on scr.iil obligé de construire des digues \c long du cours d'eau.
Si ces moyens étaient impraticables ou insuffisans pour exhausser assez le niveau de l'eau, il n y aurait d'autres expédiens que de faire usage d'une machine hydraulique. Jusqu'ici je n'en connais point d'assez simple et fournissant eu même temps assez d'eau pour qu'elle mérite d'être employée généralement dans des circonstances semblables. Celles que l'on possède actuellement et qui seront déci-itcs et figurées ci-après ne peuvent être employées que dans les localités exceptionnelles, où l'irrigation a des résultats extraordinaires, et où les produits ont assez de valeur pour que leur augmentation paie les dépenses. Dans tous les cas, il ne peut être question ici que d'une machine mue par l'eau elle-même.
Une fois le but connu, la direction du canal de conduite est encore fort importante.
Lorsque le terrain n'est pas parfaitement plane, ce oui n'a presque jamais lieu, on est obligé de 1 égaliser ou de faire suivre au canal une ligne plus ou moins tortueuse, de façon à ce qu'il parcoure toujours un plan presque horizontal, c'est-à-dire ayant environ 4 à 6 millimètres de chute, par mètre de longueur, selon qu'il y a plus ou moins d'eau.
L' abondance de l'eau et l'égalité de son i^o- /«/ne pendant toute l'année sont des considérations importantes. Quoique les seuls arrosemens d'automne et de printemps soient déjà très-efficaces par la qualité particulièremeut fertilisante des eaux à celle époque, il est néanmoins très-important de pouvoii' arroser pendant l'élé, surtout pour les positions élevées et pour les sols perméables.
Lorsqu'on ne peut disposer que d'un/aible filet d'eau, il est souvent absoi'bé par les rigoles avant de parvenir jusqu'à l'herbe, et dans tous les cas, il a très-peu d'effet. On remédie à cet inconvénient par le moyen d'un réservoir dans lequel se rassemble l'eau de source et les eaux pluviales des terrains supérieurs. Lorsqu'il est plein, on le lâche, et la quantité d'eau est alors suffisante pour arroser convenablement une partie du pré. La grandeur de ces réservoirs, dont on trouvera ci-après la figure, se règle sur la force du cours d'eau etsur l'étendue de la prairie; sur leur profondeur; sur la pente du terrain. Ils ne conviennent pas dans les lieux qui ont trèspeu d'inclinaison. Le fond et les parois doivent en être imperméables.
Comme on ne peut toujours être présent pour ouvrir le réservoir dans le moment convenable, on a imaginé plusieurs dispositions par le moyen desquelles il se vide spontanément dès qu'il est rempli. La plus ingénieuse
TOME I, — 3i
242 AGRICULTURE : DES ARROSEMENS ET IRRIGATIOT^S. tiv. ï^ .
que je connaisse, est celle usitée dans quel- | ScnwEnTZ. hafg. 352 en donnera une idée. A ques parties de la Suisse, et décrite par | esl la digue qui teraie le réservoir, «t derrière
Fie:. 352.
laquelle l'eau peut s'élever jusqu'^ la hauteur R. Arrivéeà ce points elle s'inlroduil dans le conduit E d"où elle coule dans la cuillère ou cuvette C. Celle-ci repose sur une goupille qui joue dansj'échancrure du poteau G; fe manciie étant plus lourd que le reste, à cause de la pierre dont il est chargé, forme le contrepoids et pose sur la pièce F. / est une planche étroite, mobile dans une charnière, et destinée à fermer, au moyen d'un tampon de cuir ou de chiffons qui y est appliqué, l'orifice du conduit L, par oii se vide le réservoir. La pression qu'effeclue la cuvette sur la planche, fait presser le tampon contre la bouche du conduit. Mais, lorsque le réservoir étant plein, le cuvette se remplit, celle-ci s'abaisse, et le réservoir s'écoule dans le canal de conduite N. Les traits ponctués montrent les choses dans cet état.
Jusqu'ici on a très-peu de notions sur la rjuantité d'eau nécessaire pour arroser convenablement une étendue donnée de prairie, parce qu'il est très-difficile d'apprécier non se;iilement le volume, mais encore la vitesse d'un cours d'eau; que, d'ailleurs, cette quantité dépend de la nature plus ou moins sèche du climat, plus ou moins perméable du sol. M. Roux, agriculteur à Arles, estime qu'il faut 822 mètres cubes (24 mille pieds cubes) d'eau pour arroser convenablement un hectare, ce qui fait 3 \ pouces sur la hauteur. Un agriculteur des Landes, M. Rokda, indique approchant la même quantité. Dans le centre et le nord de la France, une quantité moitié moindre serait souvent suffisante. En Lombardie l'eau se paie, selon M. Rurger, au volume et au temps, au jour, à l'heure, et à l'once [oncia). Cette dernière mesure est la quantité d'eau qui passe par une ouverture d'environ 42 pouces carrés, avec une pression correspondant au poids d'une once placé audessus. D'après des expériences très-exactes, une once donne dans une minute 2,185 mètres cubes d'eau, et peut, en 24 heures, arroser 43 pertiche ( près de 3 hectares ) de prés, et 36 pertiche ( 2,36 hect. ) de terres arables.
Lorsqu'on a peu d'eau à sa disposition, on tâche de l'employer successivement k arroser plusieurs terrains à la suite les uns des au-
tres. Les derniers sans dnuîe profitent moins parce que le limon fertilisant s'est déposé avant d'y arriver; par cette raison il faut de temps à autre y faire couler l'eau directement.
Il est facile de s'assurer de la convenance d'une eau pour l'irrigation, à l'examen de ses bords; s'ils sont garnis d'une herbe vigoureuse et de bonne qualité, on peut être certain de ses bons effets sur les prés.
En général, il n'}' a ôi" absolument mauvaises que les eaux qui contiennent des substances minérales vénéneuses, de même que celles nui sortent de marais tourbeux et des grannés forêts et qui sont chargées de principes acides et astringens. I.es eaux trop froides et celles qui charrient une trop grande quantité de sédiment argileux qu'elles déposent sur l'herbe, nuisent aussi. On obvie à ces deux inconvénlens par les réservoirs mentionnés; l'eau y acquiert une température plus élevée et y dépose la surabondance de sédiment.
Cette surabondance de sédiment n'est du reste mauvaise que lorsque l'herbe est prête à être fauchée; dans tous les autres cas, et surtout lorsque le sol de la prairie es» gréveux et sablonneux, le limon, pourvu qu'il provienne de terres fertiles, est extrêmement avantageux, et on a même prétendu, quoique à tort, qu'il était la seule cause des admirables effets de l'irrigation. Toujours est-il qu'il y contribue beaucoup et que les meilleures eaux sont celles qui charrient le plus de terre et de sucs de fumier.
Les réservoirs mentionnés sont encore dans cette circonstance fort avantageux; ils permettent de procurer ces qualités aux eaux qui en manquent, en même temps qu'ils dispensent de conduire lesengi'ais liquides dans la prairie, à laquelle ils épargnent ainsi les dommages que causent les roues de la voiture et les pieds des chevaux. On conduit le purin et le lizier dans le réservoir; on peut aussi déposer sur ses bords du fumier pourri qu'on arrose fréquemment.'
Lorsqu'on n'a pas de réservoir, on fait couler les engrais liquides dans le canal principal.
Après ces eaux fcililisanles viennent celles
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qui découlent de terrains calcaires on f^pseux, et qui confieniicnl de la chaux et du plâtre en dissolution.
Les eaux pures et limpides qui sortent des roches quarlzeuses, granitiques et autres aussi peu solubles, de même que \(t?>caux de pluies et celles qui ont déjà couhi long-temps dans des canaux ou sur des prés, quoique étant moins fertilisantes que les précédentes, ont toujours de très-bons effets sur les prairies, mais moins en automne et au printemps que pendant la saison chaude; comme elles n'agissent principalement qu'en entretenant la fraîcheur et en désaltérant les plantes, elles ne doivent pas être employées en aussi grande abondance que celles qui procurent en même temps au sol des principes ferti • lisans.
Les eaux ferrugineuses ont long-temps passé pour nuisibles ; j'en connais pourtant dont on se sert avec succès pour l'irripation. Il yen a toutefois qui déposent sur l'herbe une poussière rouge qui reste et gâte le fourrage.
Quant à Veau de mer mêlée à l'eau douce, comme cela a lieu à l'embouchure des fleuves, elle convient très-bien à l'arrosement, et l'on sait que le fourrage qui en provient est
t)articulièremenl salutaire et recherché du )étail.
IV
^-Coiuliliona dépendant des travaux et de la dépense.
Ces conditions sont les plus importantes; la dépense est le seul obstacle absolu à l'irrigation d'un terrain. Avec les moyens que l'on possède aujourd'hui, il n'y a point de lieu, quelque élevé et éloigné de l'eau qu'il Boit, qui ne pourrait être arrosé,' si les travaux e*; la dépense que cefa nécessiterait n'étaient hors de proportion avec le profil qu'on pourrait en retirer.
Il faut donc calculer d'avance, aussi exactement que possible, les frais qu'entraînera l'irrigation, et les comparer avec l'augmentation probable de produit qui en résultera.
Mai heureusement la dépense, de même que les effets de l'irrigation, dépendent de tant de circonstances, qu'il est impossible de présenter aucun chiffre susceptible d'être considéré comme terme moyen, môme le plus vague.
Il y a telle prairie disposée naturellement pour l'irrigation, qui peut être mise en partait état d'arrosement avec une dépense de 10 à 20 fr. par hectare. Ce sont des prairies en pentes ayant une surface unie et pouvant être arrosée nav reprise d'eau ; ou des vallons si favorablement situés qu'avec un faible barrage et une petite digue on peut les submerger. D'autres terrains situés de même, mais présentant des iné{|alités à leur surface, exigent souvent une dépense décuple. Les terrains (jui manquent de pente, et qu'il faut par conséquent disposer en dosscs on billons, demandent des frais très-considérables. La grandeur et la force du barrage, les matériaux que l'on emploie pour le construire, réloigntmeut de la prise d'eau, les difficultés du chemin que parcourt le canal de conduite, sont autant de circonstances aui in-
fluent sur les frais, qui, dans certains cas, peuvent se monlei- jusqu'à SCO fr j)ar hecl., ou même plus haut, lorsqu'on est obligé de faire usage de machines hydrauliques.
Enfin, l'intelligence de l'entrepreneur et l'habileté des ouvriers influent peut-être tout autant que la situation sur cet objet.
Des considérations tout aussi mulliplie'es viennent faire varier le chiffre jusqu'auquel peuvent s'élever les frais, pour qu'il y ait encore avantage à établir une irrigation. Là où les fourrages ont un prix élevé, on peut consacrer une somme considérable à rétablissement d'une irrigation; il en est de même là où l'excellente qualité des eai^x fait espérer une augmentation notable dans le produit de la prairie. On est aussi plus disposé à faire des dépenses dans ce but, lorsque le terrain, par sa nature ou par sa position, serait très-peu productif sans l'irrigation, et lorsque la localité est en j'énéral dépourvue deprairies et peu propreàla production des fourrages artificiels. En résumé, la somme que l'on consacre à l'irrigation peut être d'autant plus forti', que le terrain acquiert par là une valeur plus considérable. L, Moi.L, prof, à Rovillc.
Section iiï. —
Des diverses espèces d'irn'.
galions.
On en distingue de deux sortes: 1° l'irrigation par inondation ou sulimcrsiou; 2° l'irrigation par infiltration. Thaer en compte une troisième, celle qu'on obtient au moyen des eaux que l'on fait refluer à la sui-face du sol.
§ ^^ — Irrigation par inondation
L'irrigation doit varier en raison du i)ul qu'on se propose, et de la saison. Si l'en veut ajouter à la fertilité du sol, il faut procéder par inondation, en employant les eaux vaseuses qui charrientde bonnes terres, etavcc elles toutes les substances fertilisantes qu'elles entraînent en ravinant les terres supérieures. L'irrigation par inondation exige que, nalurellemeiit ou par art, le sol soit entouré, au moins de trois côtés, d'une [)etite digm: qui retienne l'eau sur la place inondée. Elle doit avoir lieu plus généralement à la fin de l'automne et en hiver. Dès que dans celle saison on a retiré les bestiaux des prairies, il faut examiner soigneusement les digues, les canaux, les écluses, faire réparer les dépressions iDdiqu(;es par l'eau; les canaux et les raies d'écoulement demandent uncattenlion toute particulière, parce que le succès de l'opération dépend de la promptitude avec laquelle on peut ôtor l'eau et faire égoutler le sol, dès que l'on eu reconnaît l'urgence.
Aussitôt que ces trat-aux préparatoires sont terminés, il faut introduire l'eau dans la prairie, en aussi grande ([uantilé que possible; on la laisse s'élever le plus que l'on peut; on remarque avec atlentiou les parties défectueuses des différentes rigoles, afin de pouvoir les corriger, ou pendant l'irrigation, si cela est possible, ou après que l'eau sera écoulée. Cette eau doit séjourner le temps
né -essaire pour que le sol soit bien impréjïiîë, et pour qu'elle ait déposé le limon précieux entraîné par elle.
L'eau opère quolquelois le rcf^alemcnt du sol par le baltenieiil des vagues dans les grands venis, ce qui nivrlle les élévations (|ui sont à la surface. Elle consolide, ralTermit le terrain, cl le rend plus conipacle.
Loi-sque Teau coninience h s'éclaircir ou à se putréfier (ce qui est indiqué par nue écume Manche qui se manifeste à sa superficie), il faut Fccoulcr le plus promptemcnt pox.'iblc cl faire bien égoutler la prairie. Ce n'est que lorsqu'elle est complèlemenl ressuyée que l'on doit renouveler l'inondation. Il faul procurer aux prairies cet engrais d'alluvion autant de fois que l'occasion s'en présente j)endant l'hiver, observant toiUefois les pré- «.•aulions indiquées ci-dessus.
Les irrigalions par inondation sont employées avec beaucoup d'avantages pour fertiliser les terres en culture dans les pays méridionaux.
Au prinlemps, surtout lorsqu'il est sec et chaud, il fanl donner une forte inondation d'eau limpide. Suivant Thaer, on peut laisser séjourner l'eau huit, douze, et même jusqu'à quatorze jours, ayant soin toujours de prévenir la putréfaction; quand la prairie est bien ressuyée, donner une nouvelle inondation qui doit durer deux à trois jours, puis une troisième d^un jour à deux, et enfin une dernière d'un jour. Dès que l'herbe commence à s'élever, il faut cesser d'inonder la prairie.
Après la première coupe, si le temps est sec, on peut donner une inondation qui ne doit pas se prolonger au-delà de deux jours.
Le nombre de jours d'inondation indiqué par Thaer ne doit point être considéré comme un précepte absolu : la nature du sol et la température doivent régler le cultivateur; plus le terrain est perméable, plus long temps et plus fréquemment on peut l'inonder; plus il est argileux, moins on doit y laisser séjourner l'eau,
§ II. — Irrigation par Infiltration»
V irrigation par infiltration est très favorable, pendant les sécheresses de l'été, surtout dans les terrains légers et brûlans, et dans les pays méridionaux. L'eau, directement et par sa décomposition, secondée par la chaleur, contribue à la nutrition des plantes; la végétation des régions intertropicales nous manifeste la puissance de ces élémens. Celte espèce d'irrigation convient particulièrement aux marais nouvellement desséchés, dont le sol spongieux et inflammable réclame beaucoup d'eau pour suffire à la nutrition des plantes et à leur développement. Elle est aussi particulièrement adoptée pour les prairies situées sur les bords :'c rivières qui peuvent servir à leur irrigalion.
La fig. S53 donne un exemple de la manière dont on s'y prend pour distribuer les eaux de la rivière sur toute la surface de cette prairie.
Pour obtenirde cette espèce d'irrigation tout le succès désirable, il faut avoir à sa disposition un grand volume d'eau, pendant les cha-
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leurs de l'été, parce qu'elle en consomme beaucoup, tant par l'imbibilion que par l'évaporatinn. D'après de Pertul'is, dans son Ménioiresur l'amélioration des prairies et sur les irrigalions, il faul maintenir les eaux, dans les canaux qui entourent la prairie, à 17 ceiilinièlres au-dessous du niveau du terrain que l'on veut arroser de cette manière.
Fig, 353.
-Irrifration qu'on obtient en faisant refluer les eaux à la surface du sol.
Celte troisième espèce d'irrigation n'est praliipiée que flans peu de localités; elle consiste à faire refluer l'eau dans les tranchées, ordinairement sans qu'elle se répande à la surface du sol. Elle a lieu principalement sur les terrains spongieux et marécageux, après qu'ils ont été desséchés. Cette nature de terre perd à sa superficie l'humidité à tel point que les plantes s'y fanent. Dans cet état, ces terrains tirent un grand avantage de l'eau que l'on fait refluer dans les canaux ou raies d'irrigation, en fermant le principal canal d'écoulement. Alors on laisse séjourner l'eau dans ces canaux ou raies, jusqu'à ce que les terres s}X)ngieuses en soient suffisamment imprégnées, et les plantes rafraîchies, après quoi on ferme le principal canal d'arrosement, et on ouvre les canaux d'écoulement pour que l'eau se retire le plus prompteijiant possible. Cette opération ne proauit d'effet sensible que dans les terrains spongieux et qui absorbent l'eau latéralement.
M, SiSMONDi, dans V Agriculture toscane, nous apprend que l'on répand avec la pelle, sur les champs de blé, l'eau qu'on a fait refluer dans les fossés. L'ouvrier se place au milieu du fossé et jette avec sa pelle, à droite et à gauche, l'eau à mesure qu'elle avance sur lui ; par ce moyen les billons voisins sont arrosés promplement et d'une manière égale.
Section iv. — Des travaux nécessaires pour Virrigation.
Après avoir fait connaître les avantages des irrigations, les conditions dans lesquelles on doit les entreprendre, et les différens modes d'irriguer, nous allons nous occuper des travaux préliminaires, et des
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moyens d'obtenir l'eau au plus bas prix possible en meltant à profit les heureux accidens des diverses localités. Heureuses les contrées où des sources suffisantes d'eau douce, coulant sur des terrains unis, ne laissent au laboureur d'autre soin que de les fixer dans de simples rigoles pour porter dans ses prairies, au moyen, d'une distribution bien entendue, le tribut journalier de leur fraîcheur et de leur fécondité ! — Hors ce cas bien rare, des travaux d'art quelconques sont nécessaires pour parvenir aux arrosemens. Le sage cultivateur ne doit cependant jamais ouolier de balancer les dé|)enses et les produits, les moyens d'amélioration avec les résultats. Si j'appelle la plus grande circonspection de la part des agriculteurs, avant l'entreprise des travaux d'art quelquefois très-dispendieux, n;ais toujours lucratifs quand ils s'appliquent à des irrigations bien entendues, je suis loin de vouloir les effrayer; il ne faut pas croire que dans toutes res circonstances ces travaux soient difficiles a concevoir et d'une exécution très -coûteuse. Il ne s'agit point ici de ces entreprises colossales exécutées en Italie, oui ne peuvent être dirigées que par les nommes de l'art les plus expérimentés, et entreprises par les gouvernemens ou de riches associations; mais des travaux isolés d'irrigation dont l'étendue, beaucoup plus circonscrite, peut être aisément saisie par l'homme simplement intelligent, que souvent le bon sens mdique, et dont la dépense de construction est quelquefois à la portée même des plus petits propriétaires. L'ensemble des travaux destinés à procurer l'irrigation s'appelle système complet d'irrigation. Ce système peut être ou !rès-simple, ou Irès-compliqué, suivant la proximité ou l'éloigoement de l'eau, la facilité ou la difficulté des circonstances locales. Les plus difficiles exigent un système complet d'irrigation qui se compose : 1° des travaux relatifs à la prise d'eau; 2" d'un canal de dérivation ou canal principal d'irrigation ; 3° d'un certain nombre de barrages ou vannes, ou écluses avec empellemens; 4° de maîtresses rigoles ou pi incipales rigoles d'irrigalion; .'>" de rigoles secondaires, garnies de leurs saignées; 6° de rigoles de dessèchement ; 1° de vannes de décharge; 8° de digues latérales.
§ I. — Des travaux relatifs à la prise d'eau.
Ces travaux doivent varier dans la forme et dans les dimensions relativement à la situation et au volume des eaux, et relativement encore au teri'ain que l'on a l'intention d'irriguer.
Ainsi, si le cours d'eau n'est qix'wn faible ruisseau favorablement [)lacc relativeinent au terrain, sa prise <ïea.\y pourra êlre effectuée par un simple barrage en fascines, un balardeau temporaire, que l'on détruit et que l'on rétablit selon le besoin. On ne devrait nulle part, mais surtout dans les montagnes, laisser un ruisseau inutile; au lieu do le laisser se précipiter suivant sa pente nalurelle, pourquoi ne pas le modérer par des (lignes et des dérivations, ot d'un ruisseau en faire èont pour servir à des irrigations
étenduesctmullipliées? pour y parvenir, les moyens sont ordinairement fort simples et presque toujours la dépense très-faible.
S'il s'agit de dériver les eaux ^" une petite rivière et qu'elle présente aussi une position et une pente favorables relativement au terrain, un simple barrage ne serait plus suffisant pour remplir le but; il faut alors employer des barrages ou réservoirs en maçonnerie. Enfin, si c'est wajleuve., les travaux de dérivation deviennent plus compliqués, plus dispendieux, et exigent plus de connaissances théoriques et pratiques.
Quelquefois, dans les prises d'eau sur les rivières, on profite de quelques cataractes naturelles; ordinairement c'est au moyen d« retenues artificielles qui élèvent les eaux. Dans certaines circonstances on peut traiter avec les propriétaires de partie des eaux retenues pour les besoins d'usines et de moulins ; dans d'autres on opère ces retenues au moyen de digues, barrages ou écluses auxquelles on donne diverses formes et pour lesquelles on rmploie <livers matt-rinux , selon les localilés, la largeur, la prolondeiir et la force du courant de la rivière. La /"s'. 354-
Fig. 354.
donnera une idée de l'un de ces barrages.
On peut encore établir un barrage simple et économique, de la manière suivante : On place sur une rive d« la rivière une ou plusieurs pierres appuyées sur le tuf, et aussi élevées que le IxhvI; cela forme un p.etit pilastre nu'on gbiise suffisamment pour empêcher le fuiemeul de l'eau; même chose se fait sur l'auîrc rive; on unit les deux pilastres par une ou plusieurs pierres placées en forme de seuil rez-terrc; au fond, dans la largeur de la rivière, une feuillure de <leux pouces règne uniformément sur les deux pilastres, et, sur le devant du seuil, elle sert d'appui à des planches épaisses de 2 à 3 pou., larges de 9 à 12 pou., qu'on place sur champ l'une sur l'autre, et en (piantité nécessaire pour élever l'eau à la hauteur qu'on désire; si la rivière est large, on enfonce une ou plusieiu's fiches dans le milieu, à l'alignement des pilastres, pour soutenir les planches ; de l'autre côté, elles sont suffisamment appuyées par l'eau ; c'est \n\ vannage couîmode, économique et peu dispendieux.
Lorsqu'on projette un établissement de ce genre, il faut s'assurer avant tout de la possession il/iruitce de l'eau et du sol qu'elle occupe ; car il faut être assuré que les voisin-s au-dessus et au-dessous de vous n'apporteront aucun empêchement à vos travaux projetés. Ces empêchemens sont souvent suscités par les meuniers, parce que ceux qui sont au-dessus de voire prise d'eau craignent qu'elle ne reflue vers leurs rouages; ceux au-dessou-j, (ju'on ne leur ôte l'eau, et d'être forcés de chômer. Ces plaintes ne sont pas toujours justes, mais elles donnent sou-
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\eut lien à des procès dans lesquels les propriétaires snccombent, parce que les apparences ne donnenl qne trop souvent gain de cause aux meuniers. Faisons des vœux pour qu'une législation prompte et précise, dégagée de ces vaines formalités de procédure, juste effroi des propriétaires, détermine d'une manière positive la jouissance des eaux, et concilie l'intérêt de la propriété et celui des usines; car souvent les chicanes que suggèrent l'égoïsme, Tenvieet lacu[)idité, sont plus difficiles à vaincre que les difficultés du terrain. L'ancien parlement de Douai avait successivement établi des réglemens de police très-remarquables sur l'usage des eaux.
On doit en second lieu s'appliquer à him connaître la quantité d'eau dont 0:1 peut disposer dans les diverses saisons de l'année, et prendre pour mesure celle que l'on conserve ou (jue l'on a à sa disposition dans la saison la plus sèche; calculer si elle est en rapport avec l'étendue de terrain que l'on se propose d'irriguer.
Enfin, lorsqu'on est assuré dn la jouissance paisible des eaux, il faut savoir >.\ l'on pourra les faire écouler aussi promplenieril qu'on les a introduites; car, si l'on ne pouvait les égtiutter complètement, on pourrait craindre de transformer sa prairie eu marais.
Le cultivateur qui projette des améliorations fondi'es sur les irrigations doit donc a;^ir avec beaucoup de circonspection avant (le mettre la main à l'œuvre; il doit prendre tous les niveaux dans les diverses directions et à différentes reprises, s'orienter de la manière la plus exacte sur toute la contrée, pour déterminer avec précision les quMutités d'eau que cette contrée peut et doit réunir, quelle en sera la direction la plus favorable, etc. C'est à la fimle des neiges surtout qu'il est important d'examiner les parties du terrain sur lesquelles se dirigent les cours d'eau; lorsqu'il est sablonneux, desétablisseuiensde ce genre donnenl la facililé de faire transporter par l'eau des terres dans les basfonds et de former ainsi une surface unie d'une incliriaison appropriée à l'irrigation.
Quelque sentiment de pratique que l'on ail acquis dans ce genre, par une longue ha blinde dans ces travaux, il ne faut jamais s'en reposer sur elle; il faut .au contraire, avant d'en venir à l'exécution du plan, vérifier chaque opération de nivellement, par sa contre-épreuve, c'est-à-dire en le recommençant là où l'on a lini la première fois. On se convaincra alors combien l'œil peut être induit en erreur, et l'on verra la possibilité deconduire l'eau sur des hauteurs qu'on avait jugées plus élevées qu'elle, et vice ■versa.
Il ne suffit pas de s'assurer de la liauteur des lieux où l'on se propose deconduire l'eau, il faut encore connaître celle des places où l'eau doit passer. Il faut éviter les places basses autant que possible, dût-on même faire des détours considérables. Quelquefois, pour conserver l'eau à hauteur, on n'a d'autres moj'ens que de la faire passer sur des conduits élevés, formés avec de la terre ou a\ec !c3 malériaux le plus à
canal de bois, d'argile, une arcade en maçonnerie avec un aqueduc, lorsque l'eau doit passer sur un terrain profond, un enfoncement, ou même par dessus un autre cours d'eau. Il faut toutefois comparer l'avantage à obtenir avec le prix de revient de l'eau.
Après s'être assuré des niveaux, la première chose qui doit attirer l'attention, c'est cT apprécier la quantité d'eau que l'on peut se procurer, afin de donner au canal principal les dimensions convenables. Quoique la quantité d'eau dont on peut disposer soit petite, on peut cependant en tirer un gran(' parti; pour cela il ne faut que lui donne, l'emploi le plus économique, et la reprendr* ou s'en rendre maître dès qu'elle a produit son effet, et la \erser sur une place inférieure, et ainsi de suite; mais celle pratique demande beaucoup d'attention poui- donner à chaque portion de terrain une pente suffisante pour que l'eau s'étende sur toutes les places où cela est praticable et perde le moins possible de sa hauteur. Il est difficile de dire quelle étendue de prairie peut être arrosée par une quantité déterminée d'eau, puisque les terres eu retiennent plus ou moins, et que les pentes varient à l'infini. Cependant on estime en moyenne que 70 à 90 mètres cubes d'eau, employés iournellement, peuvent arroser un demi-hectare.
Les fontaiuiers mesurent la quantité cCeau par pouces, c'est-à-dire, par ce que laisse écouler un trou cylindrique d un pouce de diamètre, lorsque l'eau se maintient à un niveau < onstaut d'une ligne audessus du bord supérieur de ce trou; celte quantité est égale à ^0 met. 584 cubes par 24 heures. Pour pr( filer de ces données et les appliquer à la mesure de l'eau, il suffit de l'arrêter avec une planche percée «l'une file de trous d'un pouce de diamètre qu'on bouchera et débouchera à volonté
§ II. — Du canal principal ou caual dodédvatioii.
he canal de dérivation est destiné à recevoir les eaux dérivées ou détournées d'un cours d'eau, et à les conduire f^ur les partie? les plus élevées de la prairie, pour Its répandre ensuite sur sa surface. Son tracé est naturellement jalonné ])ar les positions des points les plus élevés du terrain à inonder. Sa pente doit être Irès-ménagée; trop forte, les eaux y acquerraient trop de vitesse, elles ravineraient le canal; Itop faible, les eaux ne joueraient pas avec assez de facililé et pourraient y rester en stagnation. La peute la plus avantageuse paraît être dans les limites de 2 à 4 millimètres par mètre.
Les diverses dimensions du canal seront proportionnées au volume des eaux qu'il doit recevoir; ses bords seront établis en talcs d'autant moins rapides que le terrain aura moins de consistance; dans ceux d'une consistance moyenne, ces talus devront avoir au moins un mètre et demi d'évasement pour un mètre de profondeur. Le canal de déri-
. „ ,...„„^. vation étant construit, dans les cas les plus
te de la terre j ordinaires, on y fait écouler les eaux de la rià j;oitée, i:n ' vière ou iki ruisseau, au uioyeu d'un barrage
CIIAP. J^*.
DES TRAVAUX NECESSAIRES POUR L'IRRIGATION
établi sur son cours immédiatement au-dessous de la prise d'eau de ce canal.
Lorsque plusieurs communes ou particuliers ont des droits sur un cours d eau, ou <jue le canal principal de dérivation est.destiné à l'irrigation de plusieurs propriétés, il faut procéder au partage des eaux. On peut le faire au moyen d'écluses de partage, dans le genre de celle représenléc {Jtg. 355). Dans
Fig. 365.
les pays chauds où les eaux forment la riche^se du cultivateur, on s'est appliqué à en fa re un partage combiné de manière que cliacuu peut en recevoir avec précision et si'ii'eté la portion à laquelle il a droit. Les Maures, habiles en ce genre, ont fait, particulièreuicnt dans le royaume de Valence, des travaux dont les Espagnols profilent encore et dont on doit la connaissance à MM. DE Lasteykie et Jaudeut de Passa.
§ Ht. — Des vannes d'irrigation.
Les vannes cF irrigation sont des barrages temporaires établis sur le canal de dérivation pour en élever les eaux et les forcer à s'écouler dans la prairie que l'on veut arroser. Ils ne doivent exister que le temps nécessaire à l'irrigation. Pour n'être pas obligé de les détruire et de les rétablir continuellement, ce qui serait fort dispendieux, on les construit a demeure sur le canal, mais, suivant sa largeur, avec un ou deux empelleiiiens qu'on lève ou baisse selon le besoin. Alors ces barrages prennent le nom de vannes d'iirigalion.
§ IV. — Des rigoles principales d'irrigation.
Ce sont celles qui prennent l'eau dans le canal de dérivation, et qui, d'api-ès l'exhaussement opéré par les pelles des vannes d'irrigation, les conduisent sur les points les plus élevés de la partie du terrain que l'on veut arroser.
Ces rigoles principales ne .sont pas toujours une partie essentielle d'un système complet d'irrigation. Lorscpie les pentes sont très rapides et qu'il serait dangereux d'arroser à grande eau, le canal de dérivation sert en inènie temps de rigole principale et même de 1 i:;-.)les secondaires. E;;aleine!it, lorscjue lu pciilo du tei'iaiu c:il ia:;cubiblc.uij i;out se
passer de rigole principale d'irrigation, parce qu'on peut arroser le terrain à grande eau, sans craindre de le raviner, en pratit(uant des ouvertures temporaires chaque fois, pour l'irrigation, à travers le relevé des terres du canal de dérivation.
Ainsi, ce n'est que dans les pentes intermédiaires {.\v\v. l'établissement des rigoh s principales d'irrigation devient indispensable pour se garantir de la surabondance des eaux et régler le volume suivant la saison.
Le trace de ces rigoles est indiqué par la pente générale et celle particulière du terrain à inonder, et subordonné à la vitesse convenable <|u'il faut procurer aux eaux d'irrigation; on peut suivre les limites données pour le canal de dérivation.
Quelle que soit' la forme que l'on donne à ces rigoles, il est nécessaire d'en diminuer la largeur à mesure qu'elles s'éloignent de la prise d'eau, afin que k's eaux, en diminuant |)rogressivemenl de volume, puissent y conserver la même vitesse.
§ V. — Des rigoles secondaires d'irrigation.
Ces rigoles servent à distribuer les eaux des rigoles principales sur tous les points qu'on veut arroser, au moyen d'ouvertures que l'on pratique de dislance en distance, ou de petits barrages qu'on forme le plus souvent avec dts gazons.
Dans le Valais, ou se sert pour cet usage d'une petite vanneletle en loie [,fg. o5G) fort Fig. 356.
commode, qu'on place et transporte' facilement partout où l'on veut.
Les rigoles secondaires sont embranchées sur les rigoles principales dont elles forment les ramifications, et fout avec elles des angles plus ou moins ouverts, suivant la pente particulière du terrain. On les multiplie autant qu'il est nécessaire pour arroser complètement les diliérens p(jints de chaque di\ision {fig. 367 ). Ces rigoles ne doivent pas être trop longues, afin que l'eau parvienne à leurs extrémités.
1-our le tracé dts rigoles secondaires on suivra les mcuies règles que pour celui des l'ii-'.oles principales, c'est-à-dire qu'il est subordonné à la pente qu'il convient de donner aux eaux qui doivent y être introduites, afin que dans les irrigations d'eaux troubles, leur vitesse ne soit pas assez grande pour retenir les engiais donl elles sont chargées et qu'elles les déposent sur les dilïéreutes parties de la prairie qu'elles parcourent, et que dans ies irrigations d'eaux claires elles ne puissent les raviner. La pente convenable est celle iiKiitluce piur ies rigolos principales d'irritiaiiou.
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Tii.vEu nous apprend que ces rigoles se loiit très-promptemeot avec une espèce de boi.lie légèrement recourbée que l'oa nomme pclie à ri^o/e, et une espèce d'oulil destiné "" trancher la terre
des deux côtés, qu'on appelle tranchoir pour les rigoles ( fig. 358 ), ou bien encore avec une charrue adaptée à cet usage.
§ VI. — Des canans d'écoulement.
T-es canaux ou rigoles d'écoulement sont destinés à conduire l'eau dans le lit naturel du cours d'eau; ils doivent être proportionnés à ceux d'arrosement. Il n'est aucune partie, du terrain arrosé dont l'eau ne doive être recueillie par une rigole d'écoulement. C'est la promptitude de cet écoulement qui distingue un terrain arrosé d'un terrain marécageux; et c'est une condition absolue du liaut produit qu'on peut espérer d'une enireprise d'arrosement.
§ VII. — Des vannes de décharge.
Si les travaux d'art que nous avons décrits suffisent pour donner aux cultivateurs les moyens d'arroser leurs prairies, ils sont insuffisans pour les garantir des dommages et des pertes que des crues d'eau extraordinaires peuvent leur causer. Le déversoir, en arrêtant le cours des eaux de la riyière, les accumule au-dessus de lui, et malgré sa largeur, ne pouvant contenir les eaux, celles-ci débordent, leur surabondance dégrade sa relevée, comble les rigoles d'irrigation, «t si ce malheur arrive pendant la végélaliou des herbes, leur rouille sera inévitable.Pour prévenir ce désastre, il faut construire sur le cours du canal, de dislance en distance, et de préférence vis-à-vis des coudes de la rivière qui s'en approchent davantage, des vannes de décharge garnies d'empellemens, dont on lève toutes les pelles pendant les grandes inondations, ou lorsqu'il faut mettre
le canal à sec pour y faire les réparations nécessaires.
Dans les eaux moyennes^ ces vannes servent aussi à maintenir celles du canal au même niveau, et dans les crues ordinaires elles empêchent les eaux de s'élever dans le canal à une hauteur plus grande qu'on ne le désire, le trop plein se divisant par-dessus les pelles de la vanne, retombant dans le canal de décharge, et s'écoulant dans le lit naturel de la rivière.
Celles que nous représentons ont divers avantages et plusieurs destinations : Tune {fig. 359 ) est un conduit en bois qu'une bonde ouvre ou ferme à volonté; cette disposition est nécessaire dans les cas où doux cours d'eau doivent se croiser sans mêler leurs eaux, la disposition et les usages des autres ai, nés (fig. 360, 3G1, 362 et 363 ) n'ont pas Fig. 361.
va
Fig. 362,
Fig. 863.
besoin de description ni d'explication.
§ VIII. — Des digues latérales au lit des rivières.
Les vannes de décharge garantissent bien les prairies de l'inondation du canal d'irrigation ; mais, par l'écoulement rapide des eaux et leur volume réuni à celui de la rivière, elles peuvent en occasioner les débordemens. Si l'inondation arrive en saison convenable et que les eaux soient de bonne qualité, la prairie en sera bonifiée ; mais, si elle arrive en été, lej herbes seront rouillées, et si les eaux sont de mauvaise nature, dans
auelque saison que ce soit, la prairie en sera étériorée.
Pour obviera ces inconvéniens, on peut élever avec le sol même des digues latérales au lit de In rivière. On les établit à une distance de ses bords qui ne doit jamais être moindre que la largeur du lit du cours d'eau, et toujours suffisante pour que ce lit supplémentaire puisse contenir les eaux des plus grandes inondations. Avec des terres de consistance moyenne, il suffira de donner aux sommets de ces digues une épaisseur égale
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h leur élévation au-dessus du niveau du terrain; et celte élévation doit toujours dépasser un peu le niveau connu des plus fortes inondations. On leur donne ordinairement 33 cent, et jusqu'à 1/2 mètre de hauteur de plus que ce niveau, afin que les digues ne puissent jamais être submergées; et, pour prévenir les effets des tassemens des terres de remblai, leurs talus extérieurs et intérieurs seront réglés d'après la consistance des terres. Si les terres étaient tellement légères que malgré un grand talus elles ne pussent pas résister à 1 action des eaux, il faudrait consolider les digues par les moyens indiqués ci-devant à l'art. Endîguement.
La construction des digues latérales esl peu dispendieuse le long des ruisseaux et des petites rivières. Iaî plus souvent une élévation de 66 centim. à 1 mètre suffira pour préserver les prairies riveraines des dommages des inondations.
Mais l'établissement de ces digues présente des obstacles à r écoulement des eaux intérieures de la prairie. Pour éviter leur stagnation préjudiciable, il faut pratiquer, à travers les digues, des passes en maçonnerie par lesquelles ces eaux, rassemblées dans des rigoles destinées à les recueillir, s'écouleront dans la rivière ( voj. ci-dessus, \di /îg. 359, dune vanne qui peut remplir celte destinalion); et, pour empêcher les eaux de l'inondation de pénétrer par ces mêmes passes dans l'intérieur de la prairie, on les garnira de petites portes nommées en Normandie portes à clapets. (Voy. Jig. 82, p. 125.)
Section v. — Moyens artificiels de se ptocnrerde Veau.
Des réservoirs artlfickls.
Lorsque Ton est propriétaire d'une prairie privée de cours d'eau, mais située à l'ouvertured'une vallée dont on possède les pentes, ou lorsqu'oîi peut s'arranger à l'amiable avec les propriétaires de ces pentes pour *^ construire des rigoles destinées à réunu' les eaux pluviales tomi ant dans leurs parties supérieures, on peut encore se procurer des arrosages par le moyen des réscn'oirs artijiciels. Ces rigoles sont de la construction la moins dispendieuse; la seule attention qu'il faut avoir en les traçant, c'est de leur procurer une pente assez douce j)our que les eaux n'y prenuent pas une trop grande vitesse. Nous en avons précédemment déterminé les limites, en traitant du canal de dérivation.
Les eaux pluviales seront dirigées sur la partie la plus élevée de la prairie; elles y seront réunies dans un réservoir de dimensions proportionnées au volume des eaux à recueillir elà la {{uantilé nécessaireà la prairie que l'on veut arroser. Ce réservoir pourra élre construit en terre si les terres sont assez consislantes pour ne permettreaucune infiltration, et In chaussée de retenue sera revêtue intérieuremen ten pierres sèches cofame celles des étangs, ^auMesmaçonneriesclelavanned'irrigationet des vannes de décharge qui doivent être en ciment. Caréna a décrit ce genre de travaux assez usité en Piémont^ dans un mémoire Spécial imprimé à Turin Cn 1811 ; il en cite
AGRICUI.TCUE.
DE SE PROCURER DE L'EAU
plusieurs exemples. Le plus grand de ces réservoirs est celui de Ternava^o, où l'on réunit les eaux nécessaires à l'arrosement de 57 hectares.
En Espagne, on donne le nom de pantanot à ces réservoirs ou grands bassins qu'on forme dans les vallées pour conserver les eaux pluviales et les faire servir aux irri-^alions des champs. Celui que nous représentons (y?^.364) sert aux irrigations de la Huerla
Fig. 361
d'Alicante, et a été construit sous le règne de Philippe II ; on a profité de deux collines dont les masses de rochers sont situées au débouché d'unevallée profonde, sinueuse, qui relient les eaux dans une longueur d'une lieue et demie. Le point de séparation où se trouve la digue, est de 6 mètres à la base, et va en s'écartant jusqu'à la partie supérieure de la digue, où elle a 78 mètres. Elle a une forme circulaire bombée du côté des eaux, afin de présenter une plus grande résistance à leur pression. A côté de l'ouverture destinée à l'écoulement des eaux qui servent à l'irrigation, en est une plus grande qui sert à vider le pantano, et le nettoyer de la vase qui s'y accumule, ce qui a lieu environ tous les 15 ans. M. Dii Lasteyrie, amiuel nous devons le dessin et la description de re bel ouvrage, ajoute que les Espagnols sont redevables de ce genre de construction aux Romains et aux Maures, qui l'avaient trouvé établi de toute antiquité dans les contrées de l'Asie. Les Indiens en pratiquent dont la digne a un quart de lieue, une (femi-!ieue et même une lieue de long, et qui fournissent l'eau nécessaire aux irrigations des terres cultivées par 50 ou GO villages. Des terrains couverts de rizières et d'autres produits demeureraient incultes et déserts s'ils n'étaient vivifiés par ces eaux. Les Arabes ne sont pas moins industrieux : ils réunissent les montagnes par des digues en pierres de taille, de 40 à 50 pieds d'élévation, et ils forment ainsi dans les vallées des réservoirs qui fécoudçnt au loin les sols les plus arides.
C'est encoi-e au moyen d'un réservoir de 104 ares de superficie et de G mètres de profondeur, que M. Taluyers, que j*ai déjà cité précédemment, a réuni les eaux pluviales et colles de plusieurs petites sources qui se perdaient auparavant sans utilité, et a pres- <iue décuplé le revenu d'une propriété de
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1200 fr. Combien de vallons (s'écrio M. de
Gasparin ) corresponJant h une vasle surlace de revers, où l'eau s'écoule en torrens après les pluies, sans fruits pour la culture et quelquefoisà son grauddoniniage, qiii,s'ilsélaient barrés, se changeraient en réservoirs précieux!
Lorsque les eaux sont réunies dans le réservoir, on établit des rigoles princijiales et des rigoles secondaires eu quantité suflisante.
Toutefois, avant la mise à exécution, il faut que le propriétaire étudie long-lemps les faits, calcule les dépensés et le produit probable qu'il pourra retirer. Trop de préci- ])itation pourrait lui faire commettre des erreurs graves.
Lorsqu'il s'agit du barrage dune vallée, M. DE Gasparin dilqu'il faut calculer l'épaisseur du mur d'après la hauteur qu'on veut lui donner; savoir : deux pieds pour le preuiier pied, en y ajoutant G pouces G lignes par pied de surhaussement, cette épaisseur exprimant l'épaisseur du sommet. On cons- Iruit l'ouvrage en talus du coté de l'eau, el d'aplomb du côté opposé, pour que, si elle vient à déverser, elle ne tombe pas sur le talus du mur, qu'elle dégraderait.
La possibilité de former un vaste réservoir creusé daus le sol, dépend de la nature des terres dans lesquelles ou veut l'établir ; 31. Taluyeus recommande, pour s'en assurer, de former, une anuée à l'avance, une chaussée d'épreuve, sur de petites dimensions, et de comparer pendant ce temps l'eau ^|ui se rend dans le réservoir provisoire, avec celle qui y reste, augmentée de celle perdue par l'évaporation. Cette précaution est excellente et ne doit jamais être négligée.
La hauteur des digues doit surpasser d'un demi-mètre au moins la plus grande hauteur de l'eau, afin qu'elles ue soient pas dégradées par les flots.
La profondeur du bassin doit être la plus grande |)Ossible, relativement à sa superficie, afin que la perle causée par l'évaporation soit moindre.
Zy2 chaussée doit avoir à sa partie supérieure une longueur égale à son élévation, et sa base doit avoir trois fois sa hauteur.
C'est sur ces données que l'on établira ses calcuU, lorsqu'on aura reconnu l'emplacement d'où l'on tirera au meilleur marché la terre la plus favorable à la solidité de la digue. Dans aucun cas il ne faut la planter d'arbres qui ébranlent la cliaussée ilaus le temps des grands vents et dont les racines, en sillonnant les terres, y forment des issues pour l'eau.
Les usages locaux apprendront à régler la quantité d'eau nécessaire; dans le midi, on il'iil compter sur 10 arrosages couiplcls ou 10,000 mètres cubes d'eau par hectare, tandis que M.Tamjyeus, daus le Lyonnais, n'en compte que 3G0 mètres.
§ II. — Des arrosages par les machines hydrauliques.
Lorsque les locaUies sont dépourvues de cours d'eau, et qu'elles s'opposent à l'établissement des réservoirs artificiels, pour y réunir les eaux pluviales à une hauteur supérieure aux lerrams que l'on veutanoser, etque l'on possède une masse d'eau inférieure, on peut encore avoir recours aux machines pour l'é lèvera une hauteur suffisante.
Sans rappelerici lescalculsde M.Christiax, consignés dans sa Mécani([ue industrielle, il suffit de dire que, la ferce de Chomme et même celle du cheval<\) sont, en général, bien coûteuses, pour être employées comme moteurs à l'irrigation des prairies ; il faut des cultures plus productives, telles que celles du jardinage, pour compenser de pareilles dépenses.
Les courans d'eau, parmi les moteurs inanimés, sont les plus constans et les moins coûteux; aussi s'en sert-on avantageusement quand on en possède, pour mettre eu mouvement des roues /z godets qui peuvent élever l'eau à la hauteur de leur diamètre ; on en voit beaucoup sur les bords de l'Adige, et, en France, un grand nombre de prairies des environs de Lule( département de VaucUise) sont arrosées parce moyen; mais les situations où il est permis de s'en servir sont rares, et alors il reste le veut et la vapeur d'eau.
Le vent a le défaut d'êîre ivrégulier, de manquer souvent au moment o;i l'eau serait le plus nécessaire; par conséquent, quand on en fait usage, on ne peut guèi-e se dispenser de construire na réservoir qui contienne au moins l'eau d'un arrosage com plet et même de deux dans beaucoup de pays. Je ne puis trop recommander, avant l'entreprise de ces travaux, de calculer les frais d'élablissement de la machine, et ceux du ou des réservoirs, et de bien s'assurer si ces frais sont proportionnés à l'amélioration espérée; après cela, quand on aura des vents constans et des teri-i's propres à retenir l'eau pour foi-mer les réservoirs, on pourra employer ce moteur avec avantage pour l'irrigation des terres.
Quand on est privé de la force du vent, on jjeut avoir recours à la vapeur, lorsque le prix de la houille ou de tout autre combustible permet de s'eti servir avec une certaine économie, et que l'on peut se procurer des mécaniciens pour les réparations les plus urgentes. P.îais, pour user de ce moyen, il faut opérer en grand.
Certaines contrées peuvent encore se livrer utilement à la pratique des irrigations en faisant forer des puits artésiens; nous avons parié de ce moyen au chap. des Dessécheniens.
DeFerthuis indique comme machine trèséconomi(|ue pour arroser 5 à 6 hectares de
(1) Pour donner un exemple, je citerai, d'après M. de Gasparin, une des niacliines les plus perfectionnées, celle de M. Ménestrel d'Arles, qui ne produit que 37S mètres cuhes d'eau par cheval el par jour, le reste de la force étant pcr-Ju daLS les frotteuieus ; il faut donc plus de deux journées et demie par hectare, et, l> supposer le prix de la journée de 2 fr., Tarro^saj^e «l'un hectare coûterait ô f>-. et 50 fr. pour Ico dix ai !(>o.i;;ii i« ti)!)!îij.-< i.tLtSiaiies daus le midi, sans } cou-piei^d»»; eiico^ o ie:> IiUiâ d'ctdLlisScuitnt et d'entretien de la maeliluc.
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près, lorsqu'il ne faut élever l'eau d'une rivière que de 1 mètre à 1 mètre 33 au-dessus du niveau de la naissance de la prairie, une simple vis d'Arr.himède de dimensions convenables (vo/./^. 112,/>>«^<? lIG).Ces eaux, arrivées dans le réservoir placé à la partie supérieure de la vis, s'écouleront dans des cliéneaux en bois supportés par des chevalets aussi en bois, et seront ainsi conduites dans le canal de dérivation.
Les machines quon peut employer à élever Veau, et par conséquent à faciliter les irrigations, sont multipliées à l'infini. Le moulin hollandais {fit:;. 10\), page 145) servira à cet usage lorsqu'on n'a pas une grande élévation à surmonter; toutes les pompes, qui offrent presque autant de variétés que de pays, et dont plusieurs ont reçu dernièrt-ment des modifications importantes, peuvent encore recevoir la destination de tirer l'eau d'un puits pour la répandre sur le sol : nous rappellerons la pompe à chapelets {/îg. 110, p. 146) et le noria à godets {fis- 11 1, /a 146 ), qu'on peut faire fonctionner dans un puits très-profond. Parmi les [)ompes les plus récentes et les plus perfectionnées, nous citerons la pompe américaine de M. Farcot, rue Sainte-Geneviève, n''22, à Paris; celles rotatives et portatives de MM. Dietz et Stoltz, rue Coquenard t n" 22 ; la pompe sphérique et continue de M. TuuiLLiER, rue Monceau, n° 12, appareils qu'on a pu remarquer au milieu de beaucoup d'autres à l'Exposition de l'industrie en 1834. h*i31émorial encyclopédique (juin 1834) a décrit une machine de M. Edward Lucas, de Birmingham, propre à élever l'eau, et qui a pour objet de tirer parti du plus petit courant d'eau, pourvu qu'il soit continu.
Nous croyons devoir encore citer la pompe de M. Arnolet, ingénieur à Dijon, et L roue hydraulique oblique de M. Léo- RiER de Tonnerre (Yonne ), qui sont dé critcs et figurées avec beaucoup de déloils dans le tome II des Mémoires de la Société centrale d'agric. pour 1822, ces ingénieurs ayant reçu une honorable distinction de la Société royale et centrale d'agriculture pour avoir appliqué ces machines aux irrigallons.
M. La Përelle a présenté, il y a peu de temps, à la Société d'encouragement pour l'inclustrie nationale, une machine à épuisement (/«g^. 365), à manège pour un cheval tournant toujours dans le même sens, et établie à Alh en Belgique, où elle remplace trois grandes vis d'Archimède. M. le v'*- Héricart DE Thury, chargé de faire le rapport, en a fait l'éloge, comme pouvant être appliquée aux irrigations; l'effet ordinaire et régulier de cette machine est de 2,800 mètres cubes d'eau élevés d'une hauteur de 3 mètres 14. Le prix de la machine de M. La Perelleest de 1,000 fr., et il faiblit pour remplir le même objet à A.lh trois vis a'Archimède du prix de 800 fr. Le prix du mouvement de ces vis est de 30 à 35 fr. par jour et même plus, suivant sa force. Celui de la machine à cuveaux de 31. La Perelle ne revient qu'à 12 ou 15 fr, cl permet l'emploi de chevaux d'une médiocre valeur et qu'il est très-facile de dresser ^ ce serwoe.
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Fig. 865.
Parmi les machines usitées dans différens pays pour l'irrigation, et dont un grand nombre a été dessiné par M. le comte de Lastey- RiE, les plus simples qu'il nous semblerait surtout utile de reproduire, sont: 1" La noria catalane {fig. 3b6 ), nommée puisai o dans
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le midi de la France, machine très-économique et dont le produit est considérable pour la force qu'il nécessitt-; les pots ont environ un pied ae longueur, ils sont fixés entre deux cordes de sparte, au moyen d'une ficelle (|ui s'attache à leur étranglement; on les écarti^ d'autant plus ([ue la profondeur du puits est plus grande, afin d'offrir moins de poids à la force qui les met en action.
2" La noria à bras {fig. 367), machine plus
Fig. 807.
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simple et encore moins conteuse, mais qui donne une moindre quantité d'eau; les godets sont en fer-blanc, ont Omètre 2de profondeur^ et sont attachés au inoven d'une petite anse. Un seul homme met en action celte machine, <jui est susceptible de trouver une multitude d'applications utiles dans l'aj^riculture, le jardinage et les arts.
3" La roue à bascuU'(^i(.^GS), que le courant
Fix- 36S.
lui-même fait mouvoir lorsqu'on a bien combiné le poids de la roue avec-sa force. Les pij;nons de la roue sont portés à l'extrémité de 2 solives placées en équilibre et contenues par une cheville de bois fixée dans une muraille; un poteau planté dans la rivière entre les 2 solives, sert à tenir la loue dans une position plus ou moins élevée, selon que les eaux de la rivière auj;mentent ou diminuent, oh que l'on veut faire agir la machine ou la tenir en repos : lorsqu'on veut élever la roue on charge l'extrémité des solives avec de grosses pierres, qu'on retire quand on veut la faire tiescendre dans le coui'ant de l'eau.
Quelque utiles et ingénieuses que soient les machines propres aux irrigations^ leur coiistruction, leur entretien sont plus coûteux <iue l'arrosenienl qu'on opère par le moyen (les canaux, lorsque les localités permettent une prise d'eau par leur entremise.
Nous ne parlerons pas ici en détail des arrosemens par le moyen des arrosoirs^ des pompes portât hes^ des tonneaux. Ces procédés sont en général trop dispendieux pour être employés ailleurs que dans le jardinage. 11 nous suffira de rappeler que nous avons <it'jà conseillé l'arrosement avec des engrais liquides, qu'on transporte et répand sur les champs à l'aide de toniieaux qui ont é!é décrits et figurés dans le chapitre des Engrais {F, ci-devant p. 9G,7%. 56 et suiv.).
MoRi.-N DE Sainte- Colombe.
Section vi. — De quelques pratiques spéciales d'irrigation.
Dans l'art difficile des irrigations, les principes généraux ne suffisent pas toujours pour guider, et, d'une autre part, ils laissent souvent les personnes étrangères à de semblables travaux, dans la croyance qu'elles rencontreraient sur leur terrain des diflicullés insurmontables. Il nous a semblé utile, sous ces deux rapports, de citer quelques-unes <les pratiques d'irrigation les meilleures et qui avaient le plus d'obstacles à vaincre, en cl'oisissaut nos exemples en France. C. B.
Art. l*^ — De l'arrosement dans les Cévenncs.
Les sources sont fort communes et fort abondantes dans les montagnes des Céveiines. ClKKpu^ hameau, chaque maison isolée a ses fontaines [)our l'usage de ses habitans, et nulle part on n'en sent mieux le prix, comme je me propose de le faire voir.
Arthur Youag a vanté les efforts prodigieux que l'on a faits dans les montagnes du Languedoc pour l'arrosement ; il dit que les travaux exécutés à Ganges et h Si. -Laurent sont ce qu'il a vu de mieux en ce genre dans ses voyages, et il les propose comme modèles à ses compatriotes (I). S'il était venu dans nos hautes Cévennes, il aurait certainement admiré l'industrie de ses habitans; il aurait vu qu'ils arrosent tout ce qui est arrosable, et que s'ils laissent perdre un filet d'eau, c'est faute de terres pour l'utiliser.
Je pourrais citer des écluses faites à travers des rivières, des canaux creusés à grands frais dans les environs des villes, pour faire aller des moulins ou d'autres usines, dont l'eau, lorsqu'ils sont pleins, s'écoule par des saignées ou des rigoles, et pénètre les terres nui les bordent. Ainsi, à I lieue d'Alais, une digue traverse le Gardon, arrête et dirige ses eaux dans un canal de 3 à 4 mètres de largeur et d'un à 2 de profondeur, sur lequel sont établis 'i moulins à blé, des moulinsà huile, des fabriques de soie et autres usines: le trop-plein arrose des prairies qui bordent ce canal jusqu'à la ville. Auprès de Ners, est une autre digue et un autre canal qui font également marcher plusieurs moulins et arrosent toute la plaine de Boucoiran, etc. Quelques personnes asstz forluni-es font construire des conduites pour l'usage de leurs maisons, et pour arrrser leurs jardins; mais ces travaux ressemblent à ceux qu'on rencontre dans d'autres pays et dont lesvoyageurs ont parlé.
Les moyens d'arrosement que je vais décrire sont moins connus, et tout autre qu'un agriculteur ne trouverait pas peut-être qu'ils méritassentde l'être; mais ceux à qui je m'adresse en sentiront l'importance.
La plus grande simplicité, la plus stricte économie, voilà ce qui convient aux pauvres Cévennois ! Je veux prouver qu'avec peu d'art, et sans constructions coûteuses, ils tirent tout le parti possible de leur position, qu'ils entendent parfaitement, et pratiquent avec succès l'arrosement de leurs terres, qu'ils conduisent partout où elle peut être utile l'eau de leurs fontaines, et qu'ils savent lutter contrôles lorrens dévastateurs, et retenir, du moins en partie, les terres que les pluies entraînent.
Les voyageurs qui traverseraient les Cévennes dans les mois les plus chauds de l'année, seraient bien agréaolement surpris de trouver, au milieu des châtaigniers, entre des rochers arides, des vallons bien cultivés, plantés de mûriers, de cerisiers, de pommiers chargés de fruits; des jardins remplis de légumes ; des prairies verdoyantes sur des pentes si inclinées qu'elles semblent suspen-
(I) Voy. en Frnnce de 1787 a 1790, t. I, p. IV.Ci ♦• 1') (\i^^- 6-
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dues, et, do tous côtés, des eaux fraîches et limpides qui serpentent j)arloiit. 11 y a des prairies qui font avec la lij^ue d'aplomb un ongle de 12 à 15 degrés; on est obligé d'attacher avec une corde l'honune qui les fauche. C'est précisément ce qui fait le charme de notre pays, qui n'est beau malheureusement que par le contraste qu'il présente, lorsque dans les plaines voisines les sources tarissent, et que les champs sont brûlés par les feux du soleil; dans les autres saisons d» l'année, convenons-en, il faut être né dans nos montagnes pour y habiter et s'y plaire. J'ai dit que dans les Cévennes chacun avait de l'eau dans son voisinage; sans doute le premier établissement d'un village, d'uue maison de campagne, fut fait près d'une fontaine existante; mais les \)aysans connaissent très-bien s^iis ont des sources dans leur propriété. D'après l'aspect des lieux, la nature du sol, son humidité et les vapeurs qui s'en élèvent, les plantes qui y croissent, et quelquefois sur des indices moins sensibles , ils se mettent à fouiller, et c'est toujours en été qu'ils font ces travaux, bien assurés qu'ils ne seront pas trompés par les apparences. Lorsqu'un filet d'eau sumte sur le penchant d'une montagne et sort par les fentes d'un rocher, ils savent très-bien le chercher et le faire sortir plus haut ; et s'ils peuvent l'ajnener sur une terre susceptible de culture, ils en font un jardin ou un pré, selon qu'elle est plus ou moins éloignée de leur demeure. Il arrive quelquefois qu'on va chercher Veau fort loin. Lorsqu'il y a une bonne source au milieu des ruchers, le Cévennois la conduit par de longs détours pour ménager la pente; il creuse la terre, casse les rochers qui se trouvent sur son passage; il la maintient, s'il le faut, au-dessus du sol au moyen d'un petit mur recouvert de tuiles. J'a» vu que pour abréger le chemin, ou pour traverser un torrent, on faisait couler l'eau dans une gouttière faite d'un tronc d'arbre. Me pardonnera-t-on ce rapprochement ? je trouve ici une image, bien minime, à la vérité, d'un travail immense exécuté par les Romains dans ce département (1).
Olivier de Seurks indique la manière de rechercher les fontaines, de faire ces tranchées souterraines que nous appelons valaratié, qui, s'écartant dans tous les sens, réunissent les eaux dans une tranchée priiicipale, tt comme les racines des arbres sont » escartées dans terre en divers endroits et » de toutes ensemble s'en forme le tronc. » Il décrit les bâtimens qui reçoivent les eaux, les serves, les tuyaux de conduite, exactement comme s'il écrivait aujourd'hui ce qui se pratique dans les Cévennes.
\,Q% Jontaines des Cévennes près des habitations sont couvertes de treilles, ombragées d'arbres et enfermées dans une maisonnette ou une niche, afin que les animaux n'aillent pas y boire ou s'y tremper. L'eau qui en coule est reçue dans une auge le plus souvent creusée dans un tronc d'arbre {/ig.'è&d), ou dans un réservoir pour l'usage des aui-
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maux et pour laver le linge. On la conduit de là, par des rig(»les creusées dans la terre, partout où elle est nécessaire.
l.df, fontaines plus particulièrenient destinées à Carrosenient coulent dans im réservoir plus eu moins grand, qui, lorsqu'il est I)lein, déverse par des canaux dans a'autres réservoirs inférieurs, à une certaine distance les uns des autres. Nous les appelons tampo
ou gourgo son ; boutaa un moulin
; pesquié, lorsqu'on y lient du pois lae, s ils sont destinés à faire allei
Ces réservoirs sont ordinairement adossés à la montagne et sont alors formés d'un côté par le rocher même d'où sort la source, et des autres côtés par des murs en maçonnerie ou en })ierres sèches, c'est-à-dire sans chaux, ou en terre battue; je dirai plus bas comnient on opère pour la rendre imperméable à l'eau.
Les 'X^servoirs ou bassins en maçonnerie sont les plus chers à cause du prix de la chaux daus nos montagnes schisteuses ou granitiques. Pour l'économiser, on bâtit quelquefois un mur trop mince pour soutenir la poussée de l'eau, à un demi-mètre de distance on en fait im second en pierres sèches, et l'on remplit l'intervalle en terre battue {fg. 370 ). Au lieu de faire un glacis
Fig. 370.
dedans, on pave le fond en larges pierres dont les jomls seulement sont garnis de mortier ou d'argile. Ces réservoirs ont le défaut d'être attaqués par la gelée qui soulève les enduits de chaux. Un ciment résisterait mieux; mais pourquoi ferait-on plus de dépenses pour entretenir plein un bassin qu'on vide malin et soir, et lorsque l'eau est abondante.?
dun de
(1) Le pont du Gard, qui est une merveille, n'est qu'une faible partie d'un nnudducd'en jnl on suit les traces entre Nîmes et Usez, tantôt souterrain, tantôt taillé dans le roc. :s arclics plus ou moins dcvéts et traversant le Gardon.
environ 7 lieues, Soutenu par
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T. es réxcn-nirs de pierres sèches et de terre sont formés d'un inur d'enceinte de gros quartiers de roches, autant que possible, d'un mètre ou d'un mètre et quart de larj^eur et de hauteur [fig. 371). En dedans on forme Fis. 371.
un talus de terre battue qui doit avoir environ 3 décimètres de plus de base (jue de hauteur. Quelquefois, en dehors on fait aussi un autre talus sans le battre. Le tout forme alors un glacis gazonné ou la continuation de la pente de la prairie. C'est presque un rempart pour la plupart de ceux qui liront ma description, mais sa masse n'a rien de choquant dans nos montagnes; elleyest en harmonieavec le paysage, comme les pièces d'eau régulières et revêtues de marbre le sont au milieu d'un parterre élégant.
Lorsque la localité permet que le réservoir foit enfoncé dans la terre au niveau du sol, le mur devient inutile. Après avoir creusé le bassin de manière que ses parois soient perpendiculaires et qu'il ait plus de diamètre et de profondeur qu'on ne veut lui en donner, on forme dans l'intérieur un talus de terre battue^ dont la base esta peu près égale à la hauteur, comme dans la précédente construction.
Pour faire celte sorte de pisé, on se sert d'un instrument représenté (yTi,»-. 372), qu'on appelle une masse. C'est un morceau de planche carré, de 4 décimètres de long sur 2,5 ou 3 de large et 7 centimètres d'épaisseur, au milieu duquel est im manche flexible de 8 décimètres de long, un peu courbé. Il faut deux ouvriers pour ce travail, un homme vigoureux habitué amasser, et un jeune homme pour le servir. Le premier entre dans le creux, et commence à batlre fortement le fond ; il marche en tournant à reculons, soulève la masse à deux mains et frappe devant lui, en la dirigeant un coup de la main droite et un coup de la gauche. Pendant ce temps, l'aide remue le tas de terre tirée du creux pour l'ameublir, l'humecle, si elle est trop sèche, et enôt; les
f lierres. Lorsque la première battue est laite, e jeune homme avec une pelle jette un lit de terre dans le bassin, l'autre l'égalise sur toute la surface, de quatre doigts d'épaisseur, et il la bal pour la réduire de moitié et même plus. On fait une troisième ballue de la m;me manière; ensuite on mesure la base du talus, et l'on ne jelle de la terre que Bur ce cercle qui va toujours en diminuant
à chaque couche. A mesure que le talus s'élève, on bêche les bords du réservoir, afin que lesdernières assises de terre battue aient une certaine largeur. On finit par appliquer quelques bons coups de masse dans l'intérieur sur'les parois et sur le fond, et l'on recouvre les bords en mottes gazonnées, en formant une rigole pour laisser couler le tropplein.
Pour arroser, on Jaire vider les différens bassins dont j'ai parlé, on place au fond un arbre AB(voy. /g'. 370 ci-dessus) percé d'abord departen part, fermédu côté intérieur par un tampon, avec un trou évasé au dessus C, qu'on bouche au moyen d'un bâton CD. On sent la nécessité de cette disposition, l'épaisseur des parois nepermettantpasd'ouvriret de fermer ces sortes de bondes par dehors. Si le Cévennois n'a pas de tarière pour percer un tronc d'arbre de longueur suffisante, il y supplée en le fendant, et en creusant dans les deux moitiés des gouttières qui se correspondent: il les lie avec des osiers et les dispose de la façon que j'ai indiquée.
Nous avons dans les Cévennes deux manières d'arroser les jardins potagers, dont l'agriculture peut aussi profiter : l'iVr^a/io/î à raies., la meilleure sans contredit et la plus pratiquée ; elle est trop généralement connue pour la décrire ici.
Lorsqu'on ne sait pas, ou qu'on ne veut pas disposer les planches du potager pour les arroser en raies ; lorsque les légumes sont plantés sans ordre, et il en est qu'on ne peut pas mettre autrement, tels que les courges, les concombres, ceux qu'on ne transplante pas, comme les carottes, les épinards, etc. , alors on creuse, de 10 en 10 pas et à chaque étage du jardin, s'il est en terrasse, de petits réservoirs dans la terre., d'un mètre de diamètre et d'un demi-mètre de profondeur; on les fait tous communiquer par une rigole avec le réservoir principal, et avec une espèce de cuillère ae bois ou écope , on jette en l'air l'eau qui les emplit, comme les bateliers vident celle qui entre dans leurs barques; l'eau tombe en grosse pluie sur les plantes d'alentour.Nous représentons de face et de profil {/ig. 373) l'instrument qu'on appelle azaïgadouire (du mot azaiga, arroser). La fig. 374 est une azaïgadouire enfer-blanc, plus chère, mais plus durable; et la fig. 375 en représente une très en usage, qui ne coûte rien au paysan, faite «rec une gourde, espèce de coloquinte.
Les fig. 376 et 377 représentent différentes
Fig. 378.
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ccopca de bateliers i\\\\ scî'vini"nt In'S-hipn à l'tisaj^c (^110 nous incliijuon^; on |)<'it» avec un peu d adressi", au moyen de ces ustensiles, répandre l'eau de7 à 10 mètres de distance. Pour arroser un prr^ le Cévcnriois fait un hesnou (tranchée ou rigole principale) dans la pai'tie la plus élevée; il lui donne peu de pente pour que l'eau n'arrive pas trop vile, et, sans connaître le nivean, il la conduit sur tous les points, la fait ser-penler de cent manières dans des rigoles toujours pleines, et l'eau ne séjourne nulle part quand il ne veut plus qu'elle coule.
D'autres fois, et selon les localités, le hesaou règne dans toute la longueur de la prairie, et i\(i% besalieiros (petites rigoles), qu'il ouvre et ferme lour-à Tour, avec une motte <le terre, laissent entrer l'eau dans le pré et l'inondent tout- à- fait. C'est de cette manière qu'on arrose ce qui se trouve près <iu bief d'un moulin.
Lorsque la position dt'.] a prairie est tout-niiiit plane ^ ce qui est rare, des rigoles nombreuses font circuler l'eau dans tous les sens; «^lle (illi-e ainsi dans le terrain si elle ne peut le couvrir.
Pour faire toutes ces rif;olcs^ on se sert, dans les hautes Césoimes, d'une sorte de houe ^ fin- 378) appelée pif^asso^ fossoir dans les Vosges, qui porte une hnciie du côté opposé ; le fer est plus mince et plus étroit, et son manche est perpendiculaire, afin qu'on puisse facilement travailler des deiix côtés. Avec la hache, on taille dans le pré deux lignes parallèles, à 10 ou 12 centimètres de distance, et avec la hone on enlève en mottes la terre (lui les sépare, et on la dépose à côté de la rigole que l'on forme. Ces mottes servent à arrêter l'eau pour changer sa direction ou la faire verser.
J'ai supposé jusqu'à présent une quantité d'eau suffisante recueilliedansdes réservoirs; cliacun arrose selon ses mo.vens, et les coutumes du canton qu'il habile. Ceux qui n'ont pas de source détournent une portion d'un )"uisseau, en coupant un ravin, en amènent l'eau, et la distribuent sur leurs terres au moyen de canaux et de rigoles fermées par des vannes; mais il faut pour cela le consentement ou rassocialioii des voisins et de ceux qui, audessous, peuvent profiter de ce ruisseau.
Plusieurs habilans du même hameau s'(7.rsocientpour l'entretien des prises d'eau ; dans quelques communes, il y a des réglemens entre les propriétaires des divers quartiers, qui fixent les jours où chacun d'eux jouira des eaux pour l'irrigation de ses champs.
Loi'sque le terrain est au bord d'un canal ou d'une rivière, et trop élevé pour être arrosé par les eaux courantes, on établit un engin ou machine si simple que la fif;. 379, où je la représente, me dispensera de la décrire. J'observerai seulement que les paysans le font eux-mêmes et tout en bois. On se sert du môme moyen pour puiser l'eau d'un puits peu profond ; il exige moins de force que la
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poulie , puisque c'est un contrepoids <iui moule le seau plein.
I-iL
Le baron d'Homobes Fibmas.
ART. !!■ — Dr. rarrnscment dans les Vosges.
La Société d'émulation du déparlement des Vosges et M. M.-N. Evon ont, tout récemment, publié des détails intéressans sur les irrigations dans ce pays; nous en citerons quelques pratiques intéressantes.
Relativement à la prise d'eau., lorsqu'on ne l'obtient que par un faible filet qui n'arriverait pas au bas de la prairie, on creuse uu bassin destiné à conserver l'eau de la source ; on le cimente d'argile et on lui donne une capacité telle, qu'en ouvrant l'écluse qui le ferme, le liquide puisse mouiller instantanément toute la prairie. Ce |)rocédéest usité vers le sommet des montagnes des Vosges. On conduit dans ce même réservoir, au moyen de rigoles, le purin provenant du fumier et des étables, ce qui ajoute à l'action de l'arrosement.
Dans la construction de digues, on apporte une attention i)articulière à la fondation de la queue, qu'on établit de la maniùre suivante : on dispose et on fixe au fond du lit de la rivière une couche de longues branches de sapin, dont l'extrémité la plus forte, dirigée en amont, est très-inclinée vers le fond du lit, de manière h faire relever l'extrémité opposée; on place ensuite en sens contraire une 2" couche de branches, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'on juge la queue de la digue assez épaisse pour prévenir les fouilles que, sans cela, la cuute de l'eau ferait dans le sol, ce qui entraînerait la destruction de la digue. On construit ensuite celte digue, soit en gros moellons maintenus par des poutres en chêne . soi t en fascinage de branches entrelacées,qu*on entasse entredes files de pieux plus ou moins nombreuses, et qui retiennent parfaitement les eaux, lorsque le sable et les graviers, chassés par le courant, sonl venus remplir les interstices.
On réserve souvent dans ces digues \Miper~ tuis pour le flottage, auquel ou donne une
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largeur et une profondeurvariables, ordinai- ] burder sur rospace de terrain qui les st'pare rement 10 pieds ( 3 mètres 24) d'ouverture, J de la 2" ligne transversale : une partie de sur 18 pouces (0 mètre 48) de profondeur. } l'excédant de l'eau se divise dans les rigoles
Deux poutres sont nécessaires pour former le canal de descente des flottes; ces perluis ont l'avantage de rendre flottables des rivières qui ne le sont pas, et de permettre, en outre, l'écoulement des galets et du sable qui s'amassent en amont dej> digues, et exposent les rives à des débordemens, |)ar suite de l'exhaussement progressif du lit de la rivière.
Deux systèmes de Jormation des prairies existent dans les vallées des Vosges. Suivant l'un, le terrain est disposé en bdions assez convexes, et en planches, suivant l'autre.
La crête de chaque 6///ort est sillonnée longiludinalement par une rigole, et les billons sont, comme ceux des terres arables, isolés par des raies dont la destination est la même et qu'on nomme égouttoirs. L'eau qui entre ''dans les rigoles est déversée en nappe sur les tlancs voùlés du billon,au moyen de tranches de gazon placées de distance en distance dans la rigole, etquine ferment pas son canal complètement. Les égoultoirs,à l'inverse desrigoîes, doivent augmenter de capacité progressivement delà tête à la queue, puisqu'ils servent à recueillir le liquide à mesure qu'il a servi à l'irrigation; souvent l'eau est reprise à ces égouttoirs pour l'irrigation d'un terrain inférieur qui s'en déchargea son tour pouren faire profiter un autre, et ainsi de suite, si le volume d'eau originel le permeta
Tiânsle système d'irrigation par planches, le terrain est divisé en compartimens, au moyen de rigoles longitudinales et transversales, celles-ci 4 fois plus rapprochées que les autres. Dans les rigoleslongitudinale«j, et au niveau du bord inférieur de chacune des rigoles transversales, on arrange un morceau de gazon, de manière qu'il remplisse bien la capacité du canal dans lequel il est placé. Lorsqu'on donne cours à l'eau, elle commence par envahir la tête des rigoles longitudinales, elle rencontre bientôt la ligne de petites digues de gazon qui la forcent à pénétrer dans la première ligne des rigoles transversales ; celles-ci ne tardent pas a dé-
le celte ligne, une autre tombe dans la 2" section du canal des rigoles longitudinales, s'accumule près du gazon qui forme le point de section et se rend dans la 2* ligne ae rigoles transversales qui a déjà reçu la 1"^' partie. L'opération se continue ainsi de rigole en rigole transversale et de section en section, jusqu'à l'extrémité des planches. Une condition pour la distribution de cette eau, c'est un niveau parfait, ce qui ne s'obtient pas toujours facilement, et au défaut duquel on remédie jusqu'à un certain point, au mojen de tampons de gazon. On remplace annuel lement les rigoles transversales par de nouvelles qu'on place un peu au-dessus, en sorte qu'après un certain nombre d'années, toute la surface du terrain a éprouvé cette amélioration, car ou distingue parfaitement à l'herbe haute et touffue la position des anciennes rigoles. C'est de cette manière que sont disposées les prairies qu'on fait sur les laisses de la Moselle .
Dans beaucoup d'endroits il existe des contrats d'association pour la distribution des eaux. Si la prise a eau est assez abondante pour abreuver simultanément l'ensemble des piés désignés dans le contrat, chaque sociétaire ouvre son écluse ou les écluses aboutissant au canal de dérivation, et veille à ce que l'eau se répande uniformément sur sa propriété. Mais souvent le volume d'eau est insuffisant; dès-lors les associés ne jouissent du cours d'eau que tour-àtoiir et pendant la période de temps limitée à chacun d'eux d'après la contenance respective de leur terrain; c'est tantôt un ou plusieurs jours par semaine, ou seulement tant d'heures par jour ; celles de la nuit sont aussi dispensées et employées avec une égale sollicitude. Celui qui n'a pas assez d'eau pour arroser à la fois toute sa prairie, est forcé d'en arroser alternativement les différentes parties.
CHAPITRE X. — DES ASSOLEMENS
Section i"^". — Théorie des assolemens.
Le mot Assolement est moderne dans notre langue agricole. Il dérive Aq solum, sol, dont on a fait sole, mot qui indique chacune des divisions de culture établies sur une exploitation. Assoler, c'est donc partager le terrain en diverses soles destinées à porter successivement des cultures différentes. — Dessaler, c'est changer une succession de culture précédemment établie.
André TnociN définit les assolemens :
L'art de faire alterner les cultures sur le m''me terrain, pour en tirer constamment le p. 'us grand produit^ aux moindres /rais possibles.
Les premières plantes qui fixèrent l'atten.' tion de l'homme durent être celles qui pouvaient servir à sa nourriture. Long temps, sans doute, elles furent l'objet presque exclusif des travaux du cultivateur, et de nos jours elles occupent encore la principale place sur nos guérets. Toutefois, on ne tarda pas à s'apercevoir que la terre qui se couvre spontanément d'une foule de végétaux divers dont la continuelle succession ne fait qu'ajoutera sa fécondité, refusait de donner annuellement les mêmes produits, ou du moins ne les donnait qu'avec une parcimonie croissante, indice certain de ce qu'on a souvent appelé sa lassitude.
Alors que les troupeaux trouvaient.comme
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au liasard, à la surface do globe, des pâturages naturels qui dispeiisaieut de pourvoir autremeul à leur nourriture; que leur propriétaire, rassuré à cet égard, ne cultivait pour lui qu'une faible partie de ses vastes domaines, toute sa science cousislait à choisir des terres neuves, fécondes, qu'il abandonnait à ua long repos après en avoir tiré quelques récoltes, et l'art de la culture n'était pour lui que celui du labourage.
Plus lard, lorsque la propriété commença à être divisée, pour subvenir aux besoins croissans de la population, force fut bien d'étendre proportionnellement les cultures alimentaires, et par conséquent de les ramener plus souvent à la même place. — Aux labours il fallutjoiudre les e/z^rai,v; et, comme ou reconnut encore leur insuffisance, on ne trouva rien de mieux que d'obtenir autant de récolles successives que le permettait la fertilité du sol, et de le laisser ensuite plus ou moins longtemps inculte. C'est ainsi que s'élablirent sur une grande partie de l'Europe l'assolement triennal et quelques autres dans lesquels des céréales succèdent invariablement à des céréales et sont suivies (ïwn^ jachère plus ou moins prolongée.
Jusque là à peine se doutait-on de la théorie des assolemens. Les prairies naturelles et les pâturages sur jachère continuaient à former toute la nourriture des bestiaux. On ne cullivait que par exception un très-pelit nombre de plantes fourragères,comme s'il eût été déraisonnable ou sans profit de demander au sol des récolles qui ne fussent pas immédiatement utiles à 1 homme; comme si toute autre plante que celle dont ou obtenait directement le prix en argent ne méritait pas les soins du laboureur.
L'introduction des prairies artificielles fut presque partout le premier pas vers un meilleur système. ■ — Les cultures sarclées, binées ou butées vinrent ensuile. — On s'aperçut que toutes les récoltes n'étaient pas égaleuient épuisantes; que toutes ne se succédaient pas avec un même succès; que telles pouvaient revenir plus fréquemment que telles autres sur le même terrain, etc. Une science nouvelle se déroula aux yeux du cultivateur, et, tandis que la pratique lui en dévoilait en partie les principes, l'observation plus atteutive des phénomènes naturels acheva de les lui révéler.
§1". — Théorie chimique des assolemens.
Quoique les végétaux qui vivent en fa~ mille, c'est-à-dire groupés en masse homogène, ne soient pas très-communs à la surface du globe, on voit cependant diverses espèces envahir à elles seules des terrains entiers et s'y maintenir plus ou moins longtemps sans mélange d'autres espèces. Mais, tôt ou tard leur végétation devenant moins vigoureuse, des plantes différentes commencent à se montrer parmi elles, bientôt elles se trouvent dominées et souvent entièrement détruites. — On a cité plusieurs exemples semblables, pour des plantes herbacées, dans la nature inculte. — Nous ea trouvons fréquemment dans nos pâturages et nos prairies naturelles. La qualité des
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herbages y change, pour ainsi dire, sans cesse : ici le trèlle rampant ( Trifolium repens), la lupuline {Medicago lupulina) et quelques autres légumineuses succèdent spontanément aux graminées; — là ce sont diverses renoncules ( Ranunculus acris, bulbosus, arvensis), di\[\Q\.\vs la jacée des prés {Centaurea jacea), la mille-feuille {Achillca millefolium), l'oseille {Rumex acetosa)^ etc.
— Il serait facile de multiplier beaucoup de semblables citations, et, si l'on étudiait les générations successives de ces plantes usurpatrices, la courte existence d'un homme suUirait parfois pour les voir abandonner à leur tour au profit de quelques autres les terrains dont elles s'étaient emparées.
Dans certaines contrées il ne serait pas impossible de constater que les végétaux destructeurs des moissons alternent sur le même sol, et quoique plusieurs causes autres que celles qui nous occupent ici puissent concourir à ce résultat, il y a tout lieu de croire qu'il est dû, eu grande partie, au besoin de productions variées.
Les arbres eux-mêmes obéissent à la loi des assolemens. A côté des iinportans écrits des Bosc, des Tnoui\, des Soula?."ge Bodin, des DuREAU DE LA. Malle et de plusieurs autres, les observations publiées par M. Thîé- BAULT DE Berneaud ne doivent laisser aucun doute à cet égard.
En 1746, rapporte-t-il, un immense incendie dévora en partie la forêt de Château- Neuf ( dé|)artement de la Haute-Vienne); celte forêt était en essence de hêtre. Plus de cinq hectares que le feu avait entièrement consumés se couvrirent spontanément, les années suivantes, d'herbes et de broussailles, à travers lesquelles s'élevèrent un peu plus tard une infinité de petits chênes.
— En 1799, les bois de Lumigny et de Crecy (Seine-et-Marne) ayaut été exploités, le hêtre, qui en faisait également la base, se trouva remplacé, sans le secours de l'homme, par des framboisiers , des groseillers , des fraisiers, des ronces, puis des chênes, aujourd'hui en pleine végétation. — Une semblable remarque a été faite à des époques différentes dans les forêts qui couronnent les bords escarpés du Dessombre, petite rivière dont les eaux vont se perdre dans le Doubs à St.-Hippolyle. Ces forêts sont composées d'arbres de hauies futaies, principalement de hêtres. Lorsqu'une coupe a été faite, on voit bientôt l'emplacement découvert s'orner d'une infinité de framboisiers qui fournissenl pendant 3 ou 4 ans une abondante récolte de leurs fruits succulens. A ces arbrisseaux succèdent des fraisiers, et à ceux-ci la ronce bleue, enfin les pousses de nouveau bois mettent un terme à celte succession de rosacées. — Après toutes les coupes de forêts de hêtres (jui ont lieu sur le Jura, particulièrement au revers du Montd'Or, les groseillers paraissent les premiers, les framboisiers occupent ensuite le sol pendant 3 ou 4 ans, puis les fraisiers dcuv a.nnées, et la ronce bleue de 8 à 10 ans; eutia revient le hêtra ou apparaît le cnêne. — Trois espèces de coupes se succèdent dans !e même triage de la forêt de Belesiue, près Morlague (Orne). La première a lieu sur un
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taillis de 20 ans, essence de chêne et de hêtre; 30 ans après, on pratique sur les mêmes souches nue seconde coupe, dite taillis sous futaie, et qui ne donne encore que des hêtres et des chênes; la 3" succède sur l'ancienne souche après un siècle de végétation, c'est ce qu'on appelle la coupe de haute-lutaie. Les souches existantes depuis un siècle et demi périssent alors, et on les voit remplacer sans semis ni plantations, et même sans voisinage immédiat, par de jeunes bouleaux qui, après avoir donné à leur tour trois coupes successives d'environ 20 ans chacune, périssent et cèdent la place à des chênes nouveaux. — Près de Hautefeuille (Seine-et-Marne), c'est le tremble qui remplace les vieux chênes; on l'y trouve mêlé, selon les localités, aux ajoncs, au saule marsault , et surtout à l'alisier et au prunier épineux. — En divers lieux, aux chênes on n'a pu faire succéder avec avantage que les pins. — DwiGHT, dans son Voyage à la Nouvelle-Angleterre, cite des exemples nombreux d'une succession analogue. Tantôt il a vu des arbres toujours verts remplaçant des essences feuillues, tantôt le contraire. — Toujours à une espèce en décadence, lors même que le terrain serait jonché de ses graines, succède une espèce ou plusieurs espèces différentes.
En présence de tels faits il était difficile de ne pas reconnaître une loi générale ; — on s'est efforcé d'en chercher l'explication dans les phénomènes de la chimie et de la physique.
Et d'abord, on a avancé que des végétaux de familles différentes pourraient bien ne pas puiser dans le sol les mêmes sucs nourriciers^ sans faire attention que les plantes les plus dissemblables absorbent indistinctement, avec l'eau, toutes les substances solubles qu'elle contient, lors même que ces substances peuvent nuire à leur existence, et que si, dans l'acte de la végétation, il se fait un choix des matières minérales tenues en dissolution ou en suspension dans le liquide séveux , ce ne peut être, ainsi que le démontrent des expériences positives, qu'à l'intérieur de la plante. — On a supposé aussi que la direction pivotante ou traçante des racines devait exercer une certaine influence en modifiant la profondeur à laquelle elles vont chercher la nourriture ; mais il est facile de comprendre que cette explication pourrait tout au plus s'appliquer à des plantes qui croîtraient simultanément à la même place, ou aux lieux où les labours ne mêlent pas sans cesse la masse du sol. — Lorsqu'on eut acquis la certitude que certains végétaux fatiguent la terre moins que d'autres , les agronomes crurent avoir trouvé une explication satisfaisante du phénomène chimique de l'alternance ; toutefois il fallut reconnaître qu'elle était encore incomplète; car, si elle rendait suffisamment compte de l'appauvrissement plus ou moins graud du sol, elle laissait inexpliquée une partie des faits précités, et elle n'aidait en rien à reconnaître les causes de la difficulté marquée qu'éprouvent les végétaux même les moins épuisans à croître sur le terrain qui a fourni pendant longtemps à la végétation de leurs congénères. — Les cultivateurs son-
talent bien que ce dernier effet, en quelque sorte accidentel, différait essentiellement de l'épuisement du sol qui réagit indistinctement dans toutes les circonstances et sur tuules les cultures. — Voici comment un de nos physiologistes les plus distingués a expliqué leur pensée.
« L'épuisement A\xso\di\\Q\x\ors(\y\\\x\ grand nombre de végétaux ont tiré d'un terrain donné toute la matière extractive, et Veffritement, lorsqu'un certain végétal détermine la stérilité du sol, soit pour les individus de même espèce que lui, soit pour ceux de même genre et de même famille, mais le laisse fertile pour d'autres végétaux.
» L'épuisement a lieu pour tous les végétaux quelconques : il agit en appauvrissant le sol, en lui enlevant la matière nutritive. L'effritement a quelque chose de plus spécifique ; il agit en corrompant le sol et en y mêlant, par suite de l'exciétion des racines, une matière dangereuse. Ainsi , un pêcher gâte le sol pour lui-même, à ce point que, si, sans changer de terre, on replante un pêcher dans un terrain oiiil en a déjà vécu un autre auparavant, le second languit et meurt, tandis que tout autre arbre peut y vivre. Si le même aibre ne produit pas pour lui-même ce résultat, c'est que ses propres racines, allant toujours en s'alongeant, rencontrent sans cesse des veines de terre où elles n'ont pas encore déposé leur excrétion. On conçoit que ses propres excrétions doivent lui nuire à peu près comme si l'on forçait un animal à se nourrir de ses propres excrémens. Cet effet, dans l'un et l'autre exemple, n'est pas borné aux individus d'une même espèce; mais les espèces analogues par leur organisation doivent souffrir, lorsqu'elles aspirent, par leurs racines, une matière rejetée par des êtres analogues à elles, tout comme un animal mammifère répugne à toucher aux excrémens d'un autre mammifère. On concevrait ainsi assez facilement pourquoi chaque plante tend à effriter le terrain pour ses congénères; pourquoi certaines plantes à suc acre, comme les pavots ou les euphorbes, le détériorent pour la plupart des végétaux.
» Si celte théorie est admise, on comprendra aussi sans peine comment certaines plantes à suc doux pourront excréter par leurs racines des matières propres à améliorer le sol pour certains végétaux qui vivraient avec eux ou après eux sur le même terrain, et l'on comprendrait ainsi comment toutes les plantes de la famille des légumineuses, par exemple, préparent favorablement le sol pour la végétation des graminées. » l^hysiologie végétale de M. De Candolle, 1832.
On trouverait sans doute encore des cas où une telle explication donnée primitivement, je crois, par Brugmam, reproduite depuis, appuyée de faits nombreux et recueillis sur la culture des arbres par divers écrivains, ne serait pas entièrement satisfaisante; mais, quelles que soient les exceptions qu'on puisse rencontrer, il n'en faut pas moins reconnaître que si les sécrétions, parfois les produits de la décomposition des racines, n'ont pas toujours une importance aussi grande que l'admet M. De Candolle, et que le croyait André Tbovin, elles exercent au moins dans
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ci'itains cas une arlioii assez marquée pour <|ue, conformément aux vœux du premier de ces a{,M"on()uies, les chimisles cherchent à reconnaitre dans le terrain la nature des excrétions des divers végétaux, et leur action sur la vie des autres plantes. — Déjà M- Eir.uiEn, de Montpellier, a trouvé une quantité de sel marin beaucoup plus grande dans un champ voisin de la mer qui avait porté de la soude, que dans un autre champ également situé, qui était resté eu jachère nue ; et mon collaborateur Payen a en partie expliqué l'influence désastreuse des vieilles racines de chêne, en démontrant qu'une solution infiniment faible de tannin peut arrêter presque complètement la croissance des végétaux qui se trouvent en contact avec elle.
§ II. — Théorie physique des assolemens.
La théorie physique des assolemens est plus claire que leur théorie chimique. Elle consiste en effet tout entière à tâcher d' entretenir la terre, par la combinaison de cultures variées, dans un état convenable d' ameublissement et de propreté.
De tout ce qui précède on a déduit les principes suivans :
§ III. — Principes généraux déduits des deux théories précédentes.
1° Il Jaut faire précéder et -suivie les cultures épuisantes par d'autres cultures propres a reposer le sol et à lui rendre sa fécondité, — Les cultures considérées comme les plus épuisantes sont, en général, celles des céréales et d'autres plantes, telles que le colza, le lin, le chanvre, etc., dont on laisse mûrir les graines, parce que, vers l'époque de la maturité, leurs feuilles, déjà en partie desséchées, cessent d'absorber les principes nutritifs dans l'atmosphère, et laissent aux seules racines le soin de fournir aux besoins de la végétation. — Les cultures considérées comme reposantes on fertilisantes sont celles qui doivent être fauchées avant l'époque de leur fructification, telles que les trèfles, le sainfoin, la luzerne, les graminées perennes dont les racine:- et une partie des fanes substantielles sont enfouies par les labours; — à plus forte raison, les arbres et les arbrisseaux dont les feuilles couvrent annuellement le sol de leurs dépouilles; — les récoltes enterrées en vert lors de leur floraison, comme les lupins, les sarrasins, etc. ; — celles que l'on est, en certains lieux, dans l'usage de taire pâturer sur place, comme les rutabagas, les navets, etc.; — celles enfin qui exigent le concours d'engrais dont elles ne consomment qu'une partie, comme les choux, les betteraves, etc.
2° A une plante d'une certaine espèce, d'un certain genre, ou même d' une certaine famille , il faut faire succéder autant que possible une plante d'une autre espèce, (F un autre ^enre et dune autre famille . — Par ce moyen on a moins à redouter les effets de l'effritement. Il existe à la vérité quelques exceptions à cette règle, mais elles ne sont ni assez nombreuses ni assez expliquées pour faire loi. C'est ainsi que dans certaines contrées
du Midi on voit les bonnes terres produire d'abondantes récoltes de blé froment et de mais, sans aucune intercalation; que M. de Gaspaki.n cite une terre semée en blé depuis 40 ans sans interruption, et qui, après avoir porté 25 fois la semence, la reproduit encore 15 fois habituellement, sans qu'on lui ait donné aucun engrais pendant tout ce temps ; —que feu M. Yvart, auteur du traité le plus complet sur les assolemens, a obtenu des résultats s^tisfaisaus en cultivant l'orge hivernale sur le même terrain pendant 6 années consécu tives,comme objet tl'expériences comparatives; — que dans le pays des Basques les terrains bas et humides sont ensemencés eu maïs pendant 3 années après lesquelles on laisse ces terres pendant 3 autres années en prés, et ainsi successivement; — que le chanvre, et, au moment où j'écris, j'en ai un exemple sous les yeux, peut prospérer un grand nombre d'années de suite dans le même champ; — que le liti, considéré comme une des plantes les plus effritantes, puisque presque partout où on le cultive on a toujours conseillé de ne le ramener sur les mêmes soles que tous les 6 ou 8 ans, se sème cependant, dans quelques îles de la Loire, de deux années 1 une, après le froment, et cela depuis plusieurs siècles, etc.
Il est donc quelques végétaux qui semblent se soustraire au besoin de l'alternance pendant fort long-temps, au moins dans certaines localités; — il en est d'autres qui peuvent se succéder à de courts intervalles; de ce nombre sont heureusement les céréales. — Enfin il en est qui refusent de croître avec succès à la même place, à moins d'une longue interruption, surtout si on a mésusé des avantages que présente leur culture en la faisant durer au-delà d'un certain temps ou en la ramenant trop fréquemment, comme cela est arrivé déjà sur plusieurs points pour les trèfles, et d'une manière bien plus sensible encore pour les luzernes, au grand dommage du cultivateur d'une partie de la Beauce. — Je reviendrai ultérieurement sur ce fait important. — On a remarqué sur plusieurs terres du Gâtinais que le safran ne peut se renouveler avec avantage qu'après un laps de 15 à 20 années; — que le colza et divers autres végétaux à graines oléagineuses exigent un intervalle de 4 ou 5 ans et plus. Au point oîi nous en sommes, il serait, je crois, superflu de multiplier davantage des exemples semblables, qui trouveront naturellement place dans la seconde section de cet article.
Il est bien reconnu, disait Yvart, que certaines plantes nuisibles, comme la cuscute, l'orobanche et diverses cryptogames, se multiplie4it d'autant plus sur les champs cultivés en légumineuses, en tabac, en cardère et en safran, que le retour de ces dernières plantes y est plus fréquent, et que l'on ne peut faire disparaître ces fléaux redoutables qu'en interrompant, pendant plusieurs années, les cultures qui y donnent lieu: — que certains insectes nuisibles s'attachent particulièrement à certaines espèces de plantes, et que la prolongation de la culture de ces dernières multiplie quelquefois prodigieusement ces animaux.
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Enfin, considérant la chose sous un dernier point de 'vue, il est aussi hors de doute que telle ou telle plante réussit mieux ou plus niai après telle ou telle culture. C'est ainsi que le trèfle, dans les terrains où sa végétation est vigoureuse, les fèves, dans les sols argileux, sont une des meilleures préparations pour le froment ; — airsi encore l'orge ou l'avoine vient plus srùrement que le froment après une récolte de pommes-de-terre; — l'avoine et le seigle donnent relativement de meilleurs produits que le froment et que l'orge sur un pré nouvellement rompu, sur une vieille luzerne, une défriche ou après un écobuage, etc.
3° Aux cultures nui Jacilitent la croissance des mauvaises Jierbes, et notamment à celles des blés, ilfaut,faire succéder d'autres cultures qui les détruisent ou les empêchent de se développer.— Ces cultures sont de deux soi'les : certaines plantes, telles que le trèfle par exemple, par la multiplicilé de leurs tiges et l'abondance de leurs feuilles, empêchent à la surface du sol toute autre végétation. En interceptant presque entièrement l'air et les rayons lumineux, elles étouffent les plantes plus jeunes ou plus faibles qu'elles. Toutefois, pour que leurs effets soient tels qu'on les désire, il est indispensable que leur végétation soit rapide et vigoureuse. Si l'on semait un trèfle dans un champ mal préparé et mal fumé; si, par un calcul mal entendu, on voulait le faire durer trop longtemps, de manière à laisser reprendre le dessus aux mauvaises herbes, ou courrait le risque d'arriver à un résultat opposé, et il serait très-possible qu'il laissât encore plus sales les terres qui étaient déjà sales avant lui. — Les récoltes que l'on doit biner ou sarcler sont aussi très-propres à précéder et à suivre celles qui ne comportent pas de telles façons. On peut eu effet les considérer comme une sorte de jachère, puisque pendant leur durée on laboure le sol pour le pulvériser, l'exposer aux influences atmosphériques et détruire les plantes adventives; mais c'est une jachère productive qui vaut quelquefois autant qu'aurait valu 5a récolte de grains, et qui prépare au moins aussi bien une culture céréale que l'eût fait une jachère stérile.
Dans la pratique habituelle, les céréales commencent encore souvent la rotation. On les sème immédiatement après une fumure, et, pour être juste, il faut reconnaître que, selon les lieux et les circonstances, cette méthode discréditée en théorie, d'une manière trop générale, présente parfois des avantages. Avant de la condamner d'une manière absolue, il faudrait avoir étudié non seulement la nature plus ou moins riche et l'état de propreté plus ou moins grande du sol dans chaque localité, mais aussi la qualité des engrais, le point précis de leur décomposition, et, par suite, la durée au moins approximative de leur action dans le sol. — Cependant, dans les terres d'une fécondité ordinaire, et sur les champs où l'on est dans la bonne habitude d'employer les fumiers de litière peu consommés, on regarde avec raison comme profitable de faire succéder les blés sans engrais à une culture fumée,
sarclée , binée ou butée, pour peu qu'elle ne soit pas trop épuisante par elle-même, — ou à une culture à la fois reposante et étouffante, ce qui vaut encore mieux. Les ratsons qu'on peut donner de cette coutume sont de plusieurs sortes : d'abord une surabondance de matières nutritives peut faire verser les blés ; dans tous les cas elle favorise le développement du chaume au détriment de la grosseur et de la qualité du grain. Ceci se remarque surtout pour le froment. En second lieu, les fumiers déterminent et favorisent la croissance de beaucoup de mauvaises herbes que la culture usuelle des blés ne permet de détruire qu'incomplètement, et qui nuisent souvent à leur réussite au point de compenser par leur multiplicité, de faire même tourner à mal par leur rapacité et la rapidité de leur végétation, les bons effets de la fumure.
Les récoltes racines qui exigent à la fois de profonds labours de préparation et de nom- Dreuses façons d'entretien, comme les betteraves, les cai'ottes, les navets, les pommesde-terre, etc., les autres cultures fourragères qu'on est dans l'usage de biner, comme les choux, ontau contraire le quadruple avantage de ne jamais redouter la surabondance d'engrais ; de ne consommer qu'en partie celui qui se trouve dans le sol à l état convenable; d'ameublir, de nettoyer la couche labourable; et, tandis que les céréales épuisent la terre en raison de leurs riches produits, celles«ci, consommées en partie, souvent eu totalité sur la ferme, doivent procurer, concurremment avec les prairies naturelles et artificielles, à l'intérieur, la nourriture nécessaire aux animaux de travail et les fumiers indispensables à la fécondité du sol, à l'extérieur, le laitage, le beurre, les laines et la viande qui seront transformés en numéraire.
D'habiles praticiens pensent que sur la plupart des terres un intervalle de quatre ans est le plus long qu'on puisse mettre entre deux récoltes sarclées.
Dans beaucoup de nos meilleurs assolemens, conformément à ces principes, les cultures fourragères ou industrielles fumées, sarclées et binées, se présentent les premières. Elles sont suivies d'une céréale, à laquelle succède une prairie artificielle, et l'année suivante une autre céréale.
Toutes les autres conditions chimiques et physiques d'un bon assolement me semblent rentrer dans les trois principales que je viens d'indiquer, et qui pourraient ellesmêmes se résumer en ce seul théorème : Entretenir le sol dans un état de Jertilité con- \ stante en employant le moins d'engrais possible ; — lui confier à chaque époque les plantes à la végétation desquelles Use trouve le mieux en état de fournir ; — enfin empêcher que ces plantes ne soient gênées dans leur croissance par F envahissement des mauvaises herbes.
Mais à ces considérations premières s'en joignent d'autres d'une non moindre importance que nous devons examiner successivement.
Partout ail Pon peut varier beaucoup les productions de la culture, il n'est pas difficile
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de tix)Mver do bons assolemens ; malheiirousenient cela n'est pas toujours aussi aisé <ju'on pourrait le croire au premier aperçu. La qualité du sol, — le climat, — les besoins de la consommation locale, — la difficulté et par conséquent le prix élevé du transport, — celui de la main-d'œuvre, — la rareté des bras ou des autres moyens de travail, — et le défaut de capitaux sont autant de causes qui peuvent gêner les meilleures combinaisons en théorie et s'opposer même d'une manière absolue à leur appli cation.
§ IV. — Influence de la nature du sol.
YvART, dans son important article intitulé Succession Je culture du Cours d'agriculture de Déterville, a établi trois grandes classes ou divisions principales de terres sous lesquelles il me semble, comme à lui, que chaque cultivateur peut placer toutes les nuances intermédiaires qui les séparent, en rapportant à chacune de ces divisions toutes celles qui s'en rapprochent le plus, tant par la nature générale de leur composition que par celle des productions auxquelles elles sont le plus propres, et par toutes les autres circonstances qui peuvent influer sur leurs qualités.
La première division, comprend toutes les terres siliceuses, calcaires ou crétacées, plutôt sèches qu'humides, meubles que compactes, élevées que basses, essentiellement propres à la production du seigle, de l'épeautre et de l'orge parmi les graminées annuelles;— du sainfoin, de la lupuline, du mélilot, du fenu-grec, de la lentille, de l'ers, du lupin, du pois chiche et du haricot parmi les légumineuses; — de la rave ou du navet, de la navette, de la cameline parmi les crucifères,— et du sarrasin, delà gaude,de la spergule, de la pomme-de-terre, de la patate, du topinambour et du soleil parmi les autres familles naturelles, indépendamment de plusieurs autres plantes vivaces, propres à l'établissement des prairies permanentes, telles que la flouve odorante, la houque laineuse, le dactyle pelotonné, les avoines pubescente, jaunâtre et dis prés, la fétuçiue ovine et plusieurs autres, aivers paturins, des canches, des méliques, etc.
La seconde division renferme toutes les terres argileuses naturellement tenaces, plutôt humides que sèches, basses qu'élevées, compactes que meubles, particulièrement convenables à la culture du froment, de l'avoine et de la plupart des graminées vivaces, propres aux prairies dans la première famille; — des trèfles, des fèves, des pois, des vesces, des gesses, et aussi de quelques autres plantes légumineuses vivaces, propres aux prairies permanentes, telles que les lotiers, les orobes, etc., dans la seconde; — des choux proprement dits, des choux -raves, choux - navets , rutabagas, colzas ou autres variétés, dans la troisième; — enfin, de la chicorée sauvage dans la famille des chicoracées.
La troisième division est consacrée à toutes les terres qui, douées de cet heureux état mitoyen, si coineuable en toutes choses,
s'éloigne des deux extrêmes compris d.nris les deux premières divisions; à toutes celb-s ffui, jouissant des proportions convenables de consistance, d'ameublissement, de profondeur et de fraîcheur, sont presque également propres à toutes les productions que le climat comporte, et peuvent admettre avec avantage dans leur sein la plupart des plantes précédemment indiquées, mais réclament plus particulièrement l'escourgeon, le millet, le panis, l'alpiste, le sorgho, le maïs et le riz dans la première famille ; — la luzerne, l'arachide, la réglisse et l'indigotier dans la seconde; — le pastel, la moutarde, etc. dans la troisième; — le chanvre, le lin, la garance, le tabac, le cotonnier, la courge, le safran, le pavot, la betterave, la carotte, le panais, le houblon, etc., dans d'autres familles.
On conçoit qu'une classification aussi simple ne peut présenter une exactitude bien rigoureuse, eu égard à la variété presque infinie des divers terrains. D'ailleurs, les filantes qui préfèrent l'un ne refusent pas absolument; de croître sur tout autre ; mais alors on devra calculer si l'abondance de la récolte pourra indemniser des frais d'une culture plus dispendieuse ou des casi-.alilés plus grandes d'une position moins favorable.
Non seulement il importe de faire choix des végétaux qui réussissent le mieux sur chaque sol; mais, selon sa nature trop légère ou trop forte, pour remédier, dans le premier cas , à son défaut de cohésion et à son aridité, dans le second , à sa ténacité et h son humidité excessive, on doit préférer les cultures les plus propres à lier les molécules et à ombrager la surface, ou celles qui absorbent beaucoup d'eau et qui nécessitent des opérations aratoires destinées à diviser la masse et à faciliter en même temps l'évaporalion de ce liquide et l'introduction de la chaleur solaire.
La position particulière d'un champ peut influer autant parfois que sa qualité sur le choix d'un assolement. Dans les plaines unies, d'une culture facile et productive, il serait déraisonnable de ne pas préférer les plantes du plus grand rapport, telles que les céréales, les fourrages légumineux, les récoltes sarclées, les végétaux propres aux arts, enfin tous ceux qui peuvent répondre par la richesse de leurs produits aux soins laborieux qu'ils exigent. — Sur des landes infécondes, sur des terres peu ti-aitables, des pentes peu accessibles à la charrue, où les engrais sont en partie dissipés par les fortes pluies; — dans les terrains sujets aux inondations et qui courraient le risque d'être minés par les eaux s'ils étaient fréquemment divisés par les labours; — en des sols d'une grande médiocrité, le contraire arrive. Là, non-seulement le choix des objets de culture est beaucoup plus restremt, mais les frais de main-d'œuvre étant plus considérables comparativement aux bénéfices de la récolte, on doit chercher h simplifier les premiers le plus possible. Il faut que la proportion des prairies ou des pâturages permanens, avec les terres labourables, soit toujours telle, que d une pari les opérations aratoires deviennent moins multipliées et plus faciles,
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et que, de l'aulre, le besoin d'engrais soit moins général et le moyen de s'en procurer aussi assuré que possible. — En général, l'étendue des pâturages doit être, dans toute exploitation, en raison inverse de la fécondité du sol et de la facilité de subvenir par la culture desprairies artificielles a l'entretien des bestiaux.
Toutes choses égales d'ailleurs, Fe'tat de fertilité dans lequel le Jermier trouve le sol a son entrée en jouissance, doit avoir une grande influence sur le choix d'un assolement.
Je pourrais citer tels exemples où, comme dans la plaine de Nîmes, on se croit dans l'obligation d'épuiser le sol à chaque fin de bail , de manière qu'il faut ne lui confier que des cultures réparatrices pendant plusieurs années, en commençant une nouvelle rotation. Le fermier sortant ayant toujours intérêt à mésuser, sous ce rapport, de sa position, on ne peut prévoir avec trop d'attention et prévenir trop efficacement un pareil abus. — Un terrain non épuisé peut être envahi par les mauvaises herbes : cet inconvénient n'est guère moins grave que le précédent. Les récoltes des céréales y seraient peu productives et ne feraient qu'empirer le mal. Là, il faut encore un assolement particulier dans lequel reviennent fréquemment les plantes étouffantes et les cultures sarclées. — Il en faut un aussi sur une terre nouvellement défrichée ; — sur celle qui contient en surabondance des sucs nourriciers, etc.
§ V. — lofluence du climat.
Le climat doit surtout être pris en grande considération. « Le tort de ceux qui ont établi la théorie des assolemens en France, dit M. BE Gasparin, est d'avoir généralisé des pratiques locales et d'avoir cru la science complète, en observant l'agriculture seule des pays où finit la région de la vigne. En étendant nos vues plus loin, nous verrons que les principes proclamés jusqu'à ce jour sont bien loin d'être absolus, et que la considération des climats est celle qui domine toute recherche sur cette matière. »
En France, en effet, il y a deux climats bien distincts qui se fondent, pour ainsi dire, en un troisième. — Celui du nord est le mieux connu sous le point de vue qui nous occupe. C'était, en effet, en Belgique, en Alsace, en Angleterre, dans ces contrées de la plus riche agriculture, que la science des assolemens a dû prendre naissance. C'est de là qu'elle a pénétré en Europe. — Celui du midi a été moins étudié ; on l'a tellement négligé dans les livres, que les habitans de la région des oliviers ont pu se croire entièrement oubliés de la plupart de nos agronomes. — Le climat du centre, comme il est facile de le prévoir, participe aux avantages et aux inconvéniens des deux autres. Toutefois, il se rapproche davantage du premier que du second.
La chaleur et l'humidité étant les deux prands agens de la végétation, c'est leur répartition entre les saisons qui constitue un climat agricole. — Dans les pays voisins de l'équateur, où les saisons sont très-régu-
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lières, la saison des pluies est toujours celle où le soleil parcourt la portion du zodiaque qui est du même côté qu'eux de la ligne. — Dans les zones tempérées, on ne trouve plus cette régularité propre aux contrées intertropicales ; mais la moyenne de plusieurs années présente quelque chose d'analogue.
— Dans les pays situés en plaines et loin du voisinage des hautes sommités, la saison des
Pluies et celle des sécheresses se partagent année par deux séries continues plus ou moins égales, comme sous la zone torride, mais limitées avec moins de précision par les influences solaires; le voisinage de grandes chaînes et d'autres causes locales viennent troubler cet ordre et introduire parfois quatre séries au lieu de deux ; de sorle qu'il est vrai de dire alors avec M. de Gasparin , à qui je dois en partie ce qui suit, que sous le rapport des pluies on a quatre saisons. Ces anomalies peuvent s'observer même en France.
Sf nous divisions notre continent en deux portions par une ligne qui passât par les Pyrénées, dontelle se détacherait vers le milieu de la chaîne pour passer à l'ouest de Toulouse, qui suivrait ensuite la chaîne des Cevennes, irait se rattacher aux Alpes, en Dauphiné, en se prolongeant ensuite avec cette chaîne vers l'orient, nous aurions deux climats, l'un septentrional et l'autre méridional. Dans le premier, les étés sont pluvieux ; ils sont secs dans le second,el c'est l'automne qui est la saison des grandes pluies; et. comme si cette ligne faisait en Europe le même effet que la chaîne de montagnes qui sépare la côte de M^alabar de celle de Coromandel, les saisons de pluie et de sécheresse se succèdent au nord et au midi de cette ligne. Yoilà le fait capital qui établit la principale diifé« rence entre les deux climats que nous avons le plus intérêt à connaître et à étudier ici dans leur rapport particulier avec la théorie des assolemens.— M. de Gasparin fait connaître les exemples suivaos : 1° Paris, climat à pluies estivales, à deux saisons régulières ; — 2° Genève, climat à pluies estivales, à deux saisons irrégulières, le voisinage de plusieurs grandes chaînes y introduisant de nombreuses causes d'anomalie ; — 3' Montpellier, climat à pluies automnales, à deux saisons régulières; — 4° Toulouse, climat à pluies automnales, à quatre saisons ; — 5" Joyeuse, climat à pluies automnales, à quatre saisons;
— 6° Padoue, climat à pluies automnales, à
3uatre saisons, le voisinage des montagnes ans ces trois derniers exemples agissant pour introduire les saisons intermédiaires ;
— 1° Marseille, c'imat à pluies automnales, à deux saisons irrégulières, la saison de la sécheresse l'emportant autant sur l'autre par sa durée que celle des pluies dans le climat de Genève.
Dans les climats à pluies d'autopine il y a un très-petit nombre de jours pluvieux en été, et par conséquent la sécheresse est d'autant plus grande que les pluies de cette saison tombent par orages en laissant de longs intervalles entre elles. — Dans le climat de Paris, les pluies sont encore fféquentes jusqu'en juillet inclusivement; on conçoit de quel avantage peut êt'.'f pour plusieurs cul-
ClIAP. 10'
THEORIE DES ASSOLEAIENS.
tures économiques, et notamment pour la culture si importante des diverses plantes fourragères, une semblable disposition. — A. la vérité, on sait que les rosées sont plus abondantes dans les pays chauds que dans le nord, mais il est démontré par des fails positifs que dans aucun cas elles ne peuvent suppléer aux pluies, du moins dans nos régions; d'ailleurs, il est de fait qu'elles deviennent moins fortes en juillet et août, mois pendant lesquels on en aurait le plus besoin dans le midi de la France.
J'ai déjà eu occasion de dire ailleurs ( voy. l'art. Labours) combien ces circonstances réunies apportent de difficultés dans les travaux de préparation des terres. — Dans les climats à pluies d'automne, le printemps est ime saison sèche ou à pluies fort irrégulières ; les semis de mars y étant d'un succès on ne peut plus incertain, les blés trémois y sont a peu près inconnus. — Les blés d'automne ^ croissent au contraire fort bien. Si leur végétation est quelquefois contrariée par le défaut de pluie au printemps, elle est rarement entravée par des brouillards lors de la floraison; par l'effet des vents et du soleil, la paille acquiert une force qui la rend peu sujette à verser; aussi voit-on assez fréquemment des exemples de fécondité bien rares dans les pays à pluies d'été, parce que la tige ne pourrait y soutenir des épis aussi chargés sans se coucher entièrement. Cependant, dans l'état actuel de cette culture qui deviendrait bien plus avantageuse si, à l'aide de récoltes jachères, on pouvait augmenter la masse des engrais et entretenir le sol dans un état d'ameublissement plus parfait, on ne peut se dissimuler que le midi serait pauvre si elle y existait seule. Aussi dans beaucoup de lieux n'occupe-t-elle qu'un rang en quelque sorte secondaire à côté de l'olivier, de la vigne et même du mûrier. — Le premier de ces végétaux offre une des manières les plus avantageuses d'utiliser les terrains d'une nature médiocre; — le second, qui ne couvrait d'abord que les coteaux les plus favorables à la production du vin, s'est peu-à-peu étendu à la plaine, surtr>ut depuis que l'art de la distillation a fait de nouveaux progrès. Les vins de table sont récoltés en grande partie sur les terrains pierreux et caillouteux; ceux à eau-de-vie, aans les fonds gras et fertiles où l'abondance supplée à la qualité. « C'est ainsi, dit M. de Gasparin, que la vigne s'est étendue sur une grande surface, destinée auparavant à la culture des grains qu'elle a remplacés avec avantage. La quantité d'engrais s'est trouvée réduite, les vignes pouvant même s'en passer tout-à-fait ; la sécheresse n'a plus été regardée comme un fléau avec ce robuste végétal, qui va puiser si profondément les sucs et l'humidité de la terre ; les cultures d'hiver de la vigne se sont bien associées avec celles des terrains à blé environnans. et ont offert un utile emploi de temps aux ouvriers des pays qui ne cultivaient que le blé, et qui étaient oisifs dans cette saison. La récolte qui tombe également avant les semailles, a donné les mêmes avan-
tages.... La sécheresse de nos étés favorise la maturité et ne nuit pas à la quantité; les pluies ne surviennent guère qu'après les vendanges, et elles ne sont jamais assez continues pour qu'on ne trouve toujours le temps de les faire; les produits, surtout ceux des vignes à eau-de-vie, s'écoulent facilement et sont payés comptant au moment de la livraison, ce qui permet de réaliser sur-le-champ la rente de l'année; enfin, il n'y a plus de jachère, beaucoup moins de cultures, et le produit net des vignes, dont l'exploitation est aidée par tous les progrès des sciences physiques appliquées à l'art de la distillation, est plus considérable que celui des terres à blé, soumises encore à l'ancienne routine. Dans les régions à pluies d'été, une culture aussi simple serait impraticable (Ij.... » — Le mûrier s'est aussi emparé, depuis une quinzaine d'années surtout, de l'intérieur des champs dont naguère il ne formait que la bordure (2); ses produits sont, selon la réussite habituelle des vers -à- soie dans les différons cantons, ou supérieurs ou égaux à ceux de la vigne, et sa multiplication paraît cependantàpeine proportionnée aux besoins croissans de la consommation.
Parmi les plantes herbacées la garance est une de celles dont la culture se lie le mieux à toutes les convenances agricoles du midi. Elle s'associe très-bien au blé, remplit l'intervalle de repos qui est nécessaire à la terre pour devenir susceptible d'en porter avanta geusement de nouvelles récoltes, et donne ainsi les moyens d'établir un assolement régulier. Malheureusement, si elle réussit parfaitement dans les terrains légers et profonds du bassin central de Vaucluse, grâce aux infiltrations naturelles de laSorgues; sur les bords de la Durance, et dans quelques autres lieux dont la position particulière combat et détruit les effets du climat, il ne peut en être partout ainsi. — Le safran n'occupe qu'une faible étendue de terrain. C'est plutôt un produit de petite que de grande culture. — On peut en dire autant du chardon à bonnetier, quoique cette plante, très-lucrative et qui résiste bien à la sécheresse, ait gagné du terrain depuis quelques années. — Le chanvre est d'une certaine importance pour plusieurs parties des départemens de la Haute-Garonne, du Tarn, du Gers, etc. Mais autant au moins que la garance, il exige des terrains de choix. — Enfin, il est encore un petit nombre de végétaux propres aux arts, dont on peut obtenir des récoltes avantageuses dans quelques localités privilégiées, sans qu'aucun présente une ressource générale pour les assolemeus du midi. Les uns ne peuvent résister aux chaleurs printanières et estivales; les autres exigent plus d'engrais qu'on ne peut leur en donner dans des contrées où les herbages naturels offrent la principale, presque la seule ressource pour la nourriture des bestiaux.
Le grand problème serait donc de trouver des plantes fourragères qui pussent s'accommoder au climat. Partout où l'on a pu le résoudre à l'aide des irrigations ou de tonte
(1) Ce que dit ici M de Gasparin s'applique surtout au Bas^Languedoc.
(2) Priucipalemcut en Dauphioé et eu Lauguedoc.
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autre niauiôvo, il est devenu l'acilc d'i'lahlir do bons assolemeus. Depuis fort l()ni;temi)s, on cultive de la luzerne, du saiiilDÏn el surtout <les vesces et des ortçes coupées en vert, dans nos ch'parleniens méridionaux. Toutefois, le premier de ces lourrages, semé sur une petite «•tendue de terrain, plutôt comme une nécessité, pour avoir quelque peu de bonne lujurrilure à donner aux brebis nourrices <ui aux bètes de travail dans les ternies de travaux, que pour arriver à un système (Passolement général, ne donne pas la moitié des produits qu'on en retire dans le nord et le centre; — le sainfoin, cultivé sui'tout dans 1» vallée du Gardon où l'on prolonu,e sa durée autant que possible, et jusqu'à ce qu'il soit remplacé en grande partie parles graminées vivaces, parcourt peu-à-peu les différentes parties du domaine dont il occupe à l)eine le huitième ou le dixième de la surface, ]>arce que les sécheresses du printemps rendent la récolte presque nulle un an sur trois au moins; plusieurs années se succèdent même trop souvent sans qu'on en obtienne aucun produit, et dans tous les cas le maximum de ce produit se fait attendre jusqu'à Il troisième année. — Le trèfle réussit assez ordinairement quand on parvient à le faire bien lever; mais là se trouve la difficulté. Semé au printemps sur le blé, on ne peut espérer, de le voir germer que dans les années particulièrement humides; semé en automne, les froids de l'hiver le détruisent dans ces climats sans neige plus souvent encore que dans les contrées du centre; — le trèfle incarnat semble admirablement constitué pour le midi, mais, outre qu'il exige un terrain assez riche pour prospérer, au lieu de lui donner de la fertilité il l'épuisé au point d'être suivi d'un blé très-médiocre. Enfin, dans beaucoup de lieux il est entièrement dévoré par les limaces. — Les raves ne peuvent être cultivées en seconde récolle à cause des sécheresses estivales et des ravages des insectes; semées au printemps, elles n'ont pas le temps de grossir; — la pommede-terre donne rarement une pleine récolte, parce que la fraîcheur lui manque pendant sa croissance. — linfin, on peut dite d'une manière presque absolue que toutes les plantes à végétation printanière ne réussissent en quelque sorte complètement que dans des cas d'exception. Or, si l'agriculteur doit nécessairement s'attendre à être frustré tpielquefois de ses espérances par des saisons extraordinaires, peut-on espérer qu'il luttera sans cesse contre l'ordre naturel de son climat, quand il n'aura que ces mêmes saisons extraordinaires pour chance de réussite ?-- Dans le midi, pour changer la face de l'agriculture, il faudrait donc trouver des plantes dont la végétation eût lieu en automne, |)endant la saison pluvieuse. — Nous verrons que les carottes et surtout les b(îtteraves, qui remi)lissent au besoin cette importante condition, ont déjà rendu et sont, je crois, appelées à rendre d'importans services.
Bans les climats à pluies printanières, les ressources du cultivateur sont incontestablement beaucoup plus grandes. Si l'olivier, la vigne et même le mûrier ne lui pi-ésentent plus les moyens de supprimer sans labour
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les stériles jachères, et de retirer du sol, à peu de Irais, de précieuses récoltes; d'un antre côté, il peut étendre à son gré les prairies ou les pâturages naturels: sauf le cas oîi la nature du sol s'y oppose il peut multipliera sou gré les prairies arliliciiîlles et varier leur succession de la manière la plus avantageuse pour ajouter à leur produit et augmenter celui des cultures suivantes; enfin, il peut les intercaler non seulement aux céréales, mais à la plu[)arl des végétaux les plus rechei'chés par leurs qualités nutritives ou leurs propriétés dans les arts.
§ VI. — Influence de la consommation locale.
J'ai dit qu'après la connaissance du sol et du climat dont je crois avoir assez fait sentir l'importance par les exemples précédens, on devait aussi prendre en considération les besoins de la consommation locale. Cette proposition n'a guère besoin de développemens. Il est tout simple en effet de calculer la valeur des produits d'après la facilité plus ou moins grande des débouchés, et de choisir, entre toutes les productions, celles dont la vente est le plus assurée et doit entraîner le moins de frais. Une telle question se rattache à deux autres : la proximité des populations agglomérées ou des fabriques industrielles; — l'état d'entretien des routes et des chemins de communication. — Au nombre des frais les plus fâcheux dans une ferme bien organisée, il faut sans contredit mettre ceux de transport lorsqu'on est dans la nécessité de les trop multi})lier. Si l'on considère d'une part combien le temps est précieux pour le cultivateur qui le sait employer, et combien de l'autre il est important dans diverses saisons de ménager la force et la santé des animaux de trait; — si l'on songe que dans un pays comme celui que j'habite (Maine-et-Loire), où les journées d'iiommes ne sont estimées, selon l'époque de l'année, que 20, 25 et 30 sous, les métayers, lorsqu'ils viennent faire à prix d'argent les labours des terres de la vallée, demandent au moins 12 francs pour le travail d'un jour de charrue, on comprendra combien la dislance, et les moyens plus ou moins faciles de la parcourir, peuvent influer sur le genre de production qu'on doit demander au sol, quelle différence il doit exister entre un pays coupé de canaux ou de routes, de toutes parts accessible au commerce et couvert de fabriques diverses, et celui qui ne jouit d'aucun de ces avantages. — La construction d'une sucrerie de betteraves, d'une distillerie, de moulins à huile, la seule proximité d'un roiitoir vaste et commode pour les chanvres ou les lins, et bien d'autres circonstances analogues, peuvent changer entièrement l'aspect de l'agriculture de Ionienne contrée; et déjà, depuis que l'emploi des prestations en nature a permis aux communes les plus pauvres de réparer les chemins vicinaux, on peut juger de l'avenir que préparent aux départemens arriérés de la France la facilité croissante des transports et des communications.
Dans le voisinage des grandes villes où les engrais abondent, on peut se livrer avec beaucoup plus d'avantage que partout ail-
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leurs aux cultures industricllrs qui exigent presque toutes des terres richement fumées. — On trouve un débit i^lus facile des fourrages surabotidans cl des piaules potagères dont les récoltes, très-productives en pareille position, ne pourraient l'être ailleurs sur une aussi grande échelle. — Dans le Nord, la fabrication de la bière et de l'eau-de-vie de grains ajoute beaucoup à la valeur vénale de l'orge et du seigle. — Près d'un four à chaux ou à plâtre, d'un dépôt de marnes, d'une tourbière dont les cendres s'obtiennent à vil prix, il devient facile d'améliorer la qualité du sol et de varier les assolemens; tandis qu'en des lieux reculés et privés de ces ressources, toutes choses égales d'ailleurs, il ne reste souvent à spéculer que sur l'élève , l'entretien et l'engraissement des animaux de trait, de lainages et de boucherie. — On conçoit que chaque localité doit avoir, sous ce point de vue, des besoins particuliers et des ressources différentes.
§ VII. — Influence du manque de bras et de capitaux.
On a pu remarquer qu'en général l'accroissement de la population dans les campagnes a amené tout naturellement des améliorations dans la pratique des assolemens. C'est que partout où il a fallu répartir plus de travail sur un même espace, ce travail a' été d'abord mieux fait, plus productif, et qu'on a successivement senti Je besoin et reconnu la possibilité de l'étendre sur toutes les parties de la ferme. A mesure que les propriétés se subdivisent en petites exploitations, il ne resle plus de place pour les jachères périodiques; les cultures fourragères remplacent de toute nécessité les maigres pâturages que les bestiaux cherchaient sur ces dernières, et la production augmente, en pro-
Fortion de l'industrie du cultivateur, avec impérieux besoin de produire davantage.
Tel est, il faut le reconnaître avec joie, l'état nouveau de plusieurs de nos départemens ; cependant il est impossible de ne pas voir qu'en trop de lieux, tandis que les populations ouvrières suraboiident dans les grandes villes, les bras manquent encore dans les champs; leur rareté, et l'absence du matériel propre à les remplacer, est peut-être l'un des plus grands obstacles à l'introduction ou à la propagation, sur une échelleraisonnable, des cultures binées et sarclées, élément on peut dire indispensable des récoltes jachères.
A côté du manque de bras, il /aut placer celui des capitaux, qui en est souvent la première cause, et qui s'oppose d'une manière encore plus absolue à un changement subit de système. Ce n'est pas seulement pour payer les frais de main-d'œuvre, assez considérables, qu'exigent les binages, les butages, les sarclages, etc.; pour acquérir les insirumens perfectionnés dont on ne peut se passer dans une exploitation oîx l'on a adopté ce genre de culture, que le besoin d'argent se fait sentir; c'est aussi, et surtout, pour l'acquisition et l'entretien d'un plus grand nombre de bestiaux; car, s'il est vrai que le principal avantage d'un bon assolement soit de produire en abondance dos recolles desti-
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nées à la nourriture des animaux et, selon les localités, à l'engraissement d'un plus ou moins grand nombre d'entre eux, afin de donner les moyens de fumer copieusement les terres et d'augmenter leur fertilité, fout en ajoutant aux récolles de végétaux les produits souvent plus lucratifs d'un autr-e rtgne; il l'est aussi qu'on ne peut ai'river là sans d<'penses premières, et que le capital d'une ferme doit être plus élevé lorsqu'on veut la cultiver sans jachère, que lorsqu'on p' rsiste dans l'ancienne routine, ou, en d'autres termes, que les avances doivent être proportionnées aux profits, comme dans toutes les autres branches d'industrie.
Du reste, ces avances ne sont pas toutes de nature à être faites par le fermier. Le propriétaire ne s'aperçoit pas toujours assez qu'il doit y contribuer pour sa part. Les anciennes constructions rurales, par leur exiguïté, sont presque partout fort en arrière des besoins de l'époque actuelle; non seulement des locataires plus nombreux y seraient fort mal à l'aise, mai.s ils n'y rencontreraient ni les greniers vastes et aérés indispensables à la conservation de leurs récoltes, de sorte qu'ils se verraient, plus encore qu'aujourd'hui, dans l'obligation de livrer parfois à vil prix les denrées don t i Is trouveraient cependant avantage à différer la vente; — ni les grangesqui leur permettraient de reporter une partie des travaux de la récolte au moment où ils pourraient les effecluer sans nuire à leurs autres occupations; — ni les étables et les bergeries susceptibles de recevoir commodément et sainement les bètes bovines et ovines que la ferme peut nourrir. Cette dernière circonstance mérite d'être signalée d'autant plus sérieusement que l'excellente coutume de nourrir les bestiaux à retable, et de faire parquer le moins possible les troupeaux, commence à se répandre parmi nous. — Je dois renvoyer à ce sujet le lecteur au livre II, et à l'article Bâtimens ruraux du VP livre de cet ouvrage.
La durée des baux, qui devra aussi nous occuper ailleurs, est un autre point fort important dans la question que je traite. Les améliorations qu'un bon système d'assolement peut apporter au sol ne se font sentir (jue lentement. Il est juste que le fermier ait le temps d'en profiter; d'ailleurs, en bornant outre mesure la durée de son bail, on le prive souvent d'une partie des ressources que lui offriraient autrement les cultures industrielles et les plantes fourragères; on le contraint à ramener trop souvent les mêmes espèces sur les mêmes soles, au détriment de la propriété.
Tout considéré, on s'est donc souvent élevé avec plus de véhémence que de raison contre ce qu'on a cru devoir appeler la routine et l'entêtement des gens de la campagne, et l'on peut juger, d'après ce qui précède, que les améliorations ne sont pas toujours aussi faciles qu'on peut le croire en examinant superficiellement les questions agricoles. Les paysans tiennent certainement beaucoup, souvent beaucoup trop, à leurs anciennes habitudes; cependant, s'ils prêtent peu l'oreille aux raisonnemens abstraits, ils savent très-biea ouvrir les yeux devant l'exemple
du succès, et si les nouvelles pratiques ne se répandent pas partout aussi proinptement, cela tient surtout à ce qu'elles ne sont pas partout aussi profitablement applicables.
§ Vin.
De l'étendue relative de chaque culture dans une ferme.
Ce n'est pas encore tout de trouver un assolement qui convienne à la terre, au climat et même à la localité; il faut le coordonner de manière à pouvoir en suivre toute l'année les travaux avec régularité, et ne pas être surchargé dans certains momens et inoccupé dans d'autres. — Il faut aussi que l'étendue relative de chaque sole soit calculée de manière à établir une balance favorable entre les produits de la terre et ceux des animaux qu'elle nourrit et qui doivent la fertiliser. Cette seconde question, plus que la première, a besoin de développemens.
On considère ordinairement chaque ferme comme divisée en deux parties inégales: l'une réservée aux prairies ou autres pâturages naturels, la seconde soumise à un assolement 1)1 us ou moins régulier. Cette dernière se subdivise assez souvent en autant de soles seulement que l'assolement compte d'années; ainsi, dans la rotation triennale avec jachère (Jig. 380), le terrain se trouve partagé annuel- Fig. 380
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récoltes, de sorte que plus l'assolement est à \ong terme, à moins qu'il ne comprenne des
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plantes vivaces qui occupent le sol plusieurs années de suite, plus les produitsannuels sont variés.
Il est pourtant des cas où chaque sole est elle-même subdivisée en plusieurs autres soles portant des récoltes de même nature, mais non identiques. — Ainsi, il peut arriver que l'une des soles de céréales, dans l'assolement quadriennal, se compose d'orge et d'avoine;
— que la sole des plantes sarclées soit cultivée partie en pommes-de-terre et partie en navets ou en betteraves ; que celle des prairies artificielles ne soit pas enfin exclusivement occupée par le trèfle.
Il peut également arriver que tandis qu^on laisse à certaines soles toute leur étendue relative, comme par exemple le tiers des terres assolées régulièrement dans une rotation de trois ans, le quart dans une rotation de quatre ans, et ainsi de suite, on trouve néanmoins convenable d'en partager certaines autres, conformément au principe déjà posé de modifier les produits selon les besoins de la consommation et du commerce local, et surtout selon la quantité de fourrages artificiels dont on a besoin. C'est ainsi que les céréales peuvent faire place en partie à quelques autres plantes utilisées dans les arts, telles que le lin, le chanvre, etc.; que les racines fourragères, comme les pommes-deterre et les betteraves, peuvent être détournées de leur destination ordinaire, la nourriture des bestiaux, dans le voisinage des féculeries ou des fabriques de sucre ; qu'elles peuvent disparaître presqu'entièrement devant des récoltes également binées et sarclées, mais plus épuisantes et plus productives , comme celles du colza, de l'œillette, etc., dans les localités où les engrais abondent; enfin que les prairies artificielles, en des circonstances analogues, peuvent être réduites à très-peu de chose. Un exemple rendra ceci plus clair ; je le prendrai chez moi :
— La petite ferme de Saint-Hervé, située sur les rives de la Loire, se compose de : six hectares et demi de terres labourables; — deux hectares de pâture plantée en têtards de frêne et de saule; — deux hectares et demi de prairies naturelles; — et un hectare de lui' sette ou plantation de bordure du fleuve, jardin, verger, bâtimens et cour.
Sur ces douze hectares, 5 1/2 sont donc hors d'assolement; — 2 1/2 produisent une herbe fauchable, de bonne qualité; — 2, disposés de manière à ne pouvoir être défrichés sans inconvéniens, à cause des inondations fréquentes du fleuve , servent de pâturages aux vaches laitières ou nourrices et aux élèves destinés à la boucherie ou au marché ; — enfin 6 1/2 sont cultivés par parties inégales en lin, chanvre, céréales, et une très-petite quantité de pommes-de-terre pour les besoins du ménage et l'engraissement des porcs.
Sans aucuns frais de culture, à l'aide de la prairie, de la pâture dont je viens de parler etdu 6ro«?, ou, en d'autres termes, des feuilles d'orme et de frêne dont il fait dépouiller les arbres, à la fin de l'été et au commencement de l'automne, pour ajouter à la nourriture du bétail, le fermier actuel conserve, selon les années plus ou moins favorables, de six à
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huit vaches; il élève deux génisses et deux taureaux, et le plus souvent, outre la jument destinée à faire ses charrois, il nourrit encore un jeune poulain.
On conçoit qu'en des circonstances semblables les prairies artificielles ou les racines fourragères occuperaient une place utilement réservée aux plantes panaires et surtout aux plantes filamenteuses ci-dessus indiquées. — Il en sera de même partout où les herbages croissent spontanément avec succès, car peu de produits fourragers peuvent être comparés à ceux d'une bonne prairie, parce qu'aucun ne s'obtient à moindres frais.
Dans la plupart des cas il en est toutefois autrement. Les prairies naturelles ne pouvant suffire, la première condition de succès doit être de proportionner l'étendue des fourrages à celle des cultures fumées. — La règle générale à cet égard est qu^une moitié environ des terres consacrées aux végétaux herbacés soit conservée ou cultivée en plantes fourragères. Ainsi, sur une exploitation de 20 hectares en suivant im assolement quadriennal, voici quels seraient à peu près les résultats : —Betteraves, pommes-de-terre, navets, choux ou autres cultures binées et sarclées, 5hect. formant la l"^" sole de lai"' année (voyez \di fig. 381) ;— avoine, 5 hectares formant la 2'soFe de la V année; — trèfle, 5 hectares formant la 3* sole de la l'" année; — blé froment, 6 hectares formant la 4'' sole de la 1"^^ année. — En tout, 10 hectares céréales et 10 hectares racines ou plantes fourragères, dont quelques-unes sont également propres à la nourriture de l'homme ou à divers usages économiques ou industriels.
La seconde année, les cultures sarclées succéderont au bîé, de sorte que la dernière sole de la 1" année deviendra la première de la 2*; — le blé prendra la place du trèfle, — le trèfle celle de l'avoine, et ainsi de suite, de manière à douner tous les ans les mêmes résultats.
Les calculs précis que M. de Morel-Vindé a établis d'après un grand nombre de recherches faites avec soin dans beaucoup de lieux différens et pendant bien des années, ne s'éloignent pasbeaucoup de cette approximation.
« Sous la main du moissonneur ordinaire, dit-il, la gerbe de blé donne la botte de paille, poids marchand de 10 à 11 livres. — Les deux gerbes d'avoine font la botte de paille, poids marchand de 18 à 20 livres. — L'hectare de blé froment produit environ 720 gerbes et par suite 720 bottes de paille. — L'hectare d'avoine produit 600 gerbes et par suite 300 bottes de pailles. — L'hectare de bonne prairie artificielle produit, tous regains compris, 1200 bottes de fourrage, poids marchand de 10 à 11 livres. — Toute bêle bovine ou cavalière, ou sa représentation par 12 bêtes à laine, bien nourrie et empaillée, donne un tombereau de fumier par mois, soit 12 par an. — Pour fumer convenablement une bonne exploitation, il faut compter par chaque hectare, l'un dans l'autre, six tombereaux de fumier par an.
» En faiï.ant l'application de ce qui précède, je crois pouvoir avancer qu'en toute bonne exploitation il faut, pour chaque double hectare : 1° une bétc bovine ou cavalière, ou leur
équivalent en bêtes à laines ; — 2" pour chacune de ces bêtes bovines ou son remplacement, les pailles d'un hectare, dont moitié en paille de blé., l'autre en paille d'avoine et de plus le Jourrage tant vert que sec d'un demi-hectare en prairie artificielle. »
» D'après ce principe, de quelque manière qu'il soit retourné, il faut toujours un quart en froment, — un quart en avoine, — un quart en prairies artificielles; — et un autre quart en culture nettoyant le sol.
» Appliquant à cette division de l'exploitation la proporlioti constanle d'une bêle bovine pour deux hectares de terre, dont 1,2 hectare en blé, un autre en avoine et un troisième en prairies artificielles, je trouve ce qui suit: — la bête bovine ou cavalière, ou leur remplacement par douze bêles à laine, exige en paille de blé 360 bottes, et c'est juste ce que le demi-heclare de blé produit ; — elle demande en paille d'avoine 150 bottes, e» c'est juste ce que donne le demi-hectare en avoine; — elle veut en fourrages secs d'hiver 360 bottes, plus, en fourrages verts d'été, à l'étable, l'équivalent de 240 bottes, et c'est encore juste ce qu'on récolte sur un demi hectare de prairies artificielles; — enfin, elle donne au fermier 12 tombereaux par an, et c'est précisément ce qu'exige la fumure de deux hectares.
« Il est donc évident que, dans les proportions que je viens d'établir, tout et de tf)iites parts se trouve en rapports certains el rigoureux » {Mémoires de la Société royale et
centrale d'Agriculture. )
Se toutes les terres étaient également fertiles et toutes les saisons également favorables, un tel calcul démontrerait suffisamment la possibilité de détourner, à peu près en entier, le dernier quart de la ferme, de l'usage auquel la plupart des agronomes recommandent de l'employer, la culture des plantes sarclées fourragères. Malheureusement il faut sans cesse répéter que rien n'est absolu en agriculture. Les calculs les plus précis dans un lieu peuvent manquer de justesse dans un autre, et chacun doit être en élat de les refaire pour son compte. — Dans bien des lieux on jugera que les prairies sont moins [)roductives que celles qu'a eu en vue M. de ViNDÉ; le fussent-elles autant, ou trouvera encore non seulement que la masse d'engrais, en dépit de l'abondance des litières, est insuffisante, mais que le nombre des bestiaux peut être augmenté avec facilité et profit. Aussi n'est -il nullement rare de le voir de plus du double, même dans les fermes dites à grains, et peut-on, je crois, poser en fait, comme on doit l'induire de ce que j'ai précédemment avancé, que, dans la plupart des cas, le quatrième quart de l'exploitaliou, à moins que l'étendue des prairies ou des pâturages naturels ne permette d'admettre une autre marche, devra être cultivé, au moins parliellement, en racines ou autres plantes fourragères. Le cultivateur exploitant saura seul s'il est assez riche en engrais pour consacrer le reste à des récolles sarclées plus productives el plus épuisantes, telles que celles de la plupart des végétaux propres aux arts;— s'il doit porter au marché une partie de ses pommes-de-l«'rre, de ses foius, etc., ou
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les faire consommer en entier sur la ferme. § IX. — Des jachères.
Dans le paragraphe précédent, j'ai mis en regard deux assolemeus, l'un avec jachère, l'autre sans jachère. Daus celui-ci je chercliorai à développer les avantages respectifs de l'un et de Vautre. 1\ ne me restera plus ensuHe, avant de faire connaître les exemples des meilleures successions de culture, qu'à dire quelques mots des récoltes mélangées et multiples sur le même sol.
Jfin d'apprécier convenablement ce qui a été dit pour et contre les jachères, il n'est pas indifférent de rappeler d'abord que, selon les lieux et les circonstances, elles n'ont ni le même but, ni la même durée.
Dans iassolemeut biennal, usité encore de nos jours dans une partie du midi, et dans l'assolement triennal qui le remplace sur plusieurs points du centre de la France, les jachères reviennent périodiquement de deux en deux ou de trois en trois ans. — Leur but principal est de reposer la terre en l'empêchant de porter continuellement des céréales;
— de donner le temps et les moyens de la façonner convenablement, de manière à prévenir l'envahissement des mauvaises herbes ;
— enfin, accidentellement, de ménager quelque dépaissauce aux troupeaux.
Sous le premier p' int de vue, si ces sortes de jachères ont un but d'utilité incontestable, il n'en est pas moins vrai qu'elles ne remplissent qu'imparfaitement ce but, d'abord parce qu'elles n'éloignent pas assez le retour des blés; ensuite, parce que les plantes qui croissent spontanément sur le sol ne sont presque jamais celles qu'il importerait de lui faire porter comme culture reposante,
— parce qu'elles ne couvrent qu'une parlie de sa surface; — qu'enfin les débris dont elles enrichissent la couche labourable sont le plus souvent d"un effet peu appréciable.
Sous le second point de vue, l'avantage est plus marqué. Ce qui a été dit, à l'article labour, des heureux résultats de l'ameublissement du sol, me dispense d'entrer ici dans de longs détails à ce sujet. — Sur une grande partie du sol de la France, le cultivateur, après la récolte d'orge ou d'avoine qui précède le froment, commence immédiatement à pré- ])arer sa terre pour le semis qui aura lieu vers la fin de l'année suivante. Le labour qui succède à la moisson et le hersage dont il est ordinairement suivi, contribuent à détruire les plantes vivaces à racines traçantes, en exposant ces dernières à l'action énergique du soleil d'août; ils enterrent les grains des herbes annuelles qui sont tombées par suite de l'action de la faucille. — Le second labour donné aussi avant l'hiver ramène ces graines près de la surface, et les met pour la plupart dans les conditions les plus favorables à la germination; — il ouvre la terre aux influences des gelées. — Le troisième n'a lieu qu'après les semailles de printemps; il détruit les plantes qui ont levé ou qui recommencent à végéter de leurs racines; — il fait germer une partie de celles qui se trou- Aent encore dans la terre, et qui devront
être détruites à leur tour par les labours siibséquens. On en donne parfois deux et trois dans le cours de l'été. — Nul moyen ne serait préférable s'il ne s'agissait que de nettoyer complètement le sol de tous les végétaux adventices.
Disons toutefois qvî'une simple jachère d'hiver qui n'exclut pas les semis de printemps, ou une jachère d'été (\\x\ n'empêche nullement les semis d'automne, et qui ne reviennent, l'une et l'autre, de loin en loin, que lorsque l'impérieux besoin d'amender ou d'ameublir extraordinairement le sol, ou de le purger des plantes nuisibles se fait sentir, suffit le plus souvent pour obtenir le résultat désiré.
Quant au troisième but, celui d'obtenir momentanément un peu de pâturage, il est évident qu'on ne peut l'atteindre en suivant la méthode que je viens d'indiquer; aussi n'est-il pas rare de restreindre *le nombre des labours à trois, même à deux, et de les différer jusqu'aux approches des semailles. Dans ce cas les frais de main-d'œuvre sont moins considérables; — la jachère donne quelque produit, mais l'objet qu'on devait pi'incipalement se proposer est en partie manqué; car deux labours sont loin de suffire pour faire périr les chiendents, une grande partie des mauvaises graines restent intactes, au détriment de la céréale . suivante, et la terre n'est pas divisée comme elle devrait l'être; à mon gré, quelques brins d'une herbe médiocre ne sont pas une compensation suffisante à un tel inconvénient.
Je pose donc en fait que de semblables jachères ne peuvent être considérées comme productives. Il serait déraisonnable de ne pas i-econnaitre leurs bons effets sur les cultures dont elles sont suivies; mais voyons si ces effets ne sont pas trop chèrement payés.
Bien qu'il soit approximativement possible d'estimer le prix des labours dans chaque localité particulière, il devient à peu près impossible de le faire pour toute la France, à moins de prendre un terme moyen dont le résultat serait plus satisfaisant pour les esprits purement spéculatifs qu'utile aux praticiens. Ce prix varie en effet en raison de la nature du sol, — du degré de perfection des charrues, — de la rapidité plus ou moins grande du travail, — du prix de main-d'œuvre dans chaque localité, et du nombre d'hommes et d'animaux de trait employés aux opérations agricoles. — Il varie aussi nécessairement de ferme à ferme, et, souvent d'année à année, par suite de la facilité plus ou moins grande avec laquelle on peut pourvoir à la nourriture du bétail. — Enfin il varie encore accidentellement, eu égard au moment où le travail doit être effectué; car il est évident que s'il était possible de trouver un instant où les animaux fussent complètement inoccupés , comme il faut néanmoins pourvoir à leur entretien en pareil cas, le labour devrait être estimé moins cher. Il devrait l'être au contraire d'autant plus qu'il entraverait d'autres travaux d'une plus grande importance.
Dans tous les ras, les labours sont toujours des opérations dispendieuses, d'abord parce qu'ils prennent beaucoup de temps ; — qu'ils
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fatigueut les homnios elles animaux de trait — qu'ils ajoutent aux frais d'entretien de ces derniers; et, d'un autre côté, paice (jii ils lorcent à en élever le nombre et à diminuer d'autant celui des vaches laitières ou nourrices, des élèves ou des bœufs à l'engrais , de tous les animaux enfin qui donnent à la ferme d'autres produits (|ue leur travail, cl dont la quantité est nécessairement proportionnée à celle des fourrages.
Ce que j'ai dit prématurément ci-dessus, du prix effectil d'une joiM-née de charrue sur quelques points de la France, prouve l'importance que les paysans attachent au travail de leurs bœufs. A 12 fr. par jour, un f' labour de jachère coûterait, selon la nature du sol, de 40 à 50 fr. par hectare; — qu'on juge d'après cela des frais d'une jachère complèle; — à la vérité les dernières façons sont moins pénibles et plus rapides que les premières el les labours, ne sont pas partout exécutés aussi chèrement que dans l'ouest; mais, de cet exemple on peut conclure que M.Pic- TET de Genève ne s'écarte pas des bornes du vrai, au moins pour beaucoup de nos dépaitemens , lorsqu'après avoir calculé sur un nombre moyen de 3 animaux de trait à 2 fr. chaque, et de 2 hommes à 1 f. 50 c, en tout 9 fr. pour la journée, il ajoute : « J'estime que l'étendue moyenne de terrain labouré dans une journée de charrue, répond à l'espace nécessaire pour semer 5 myriagrammes (1 quintal de froment) : or, comme ce terrain (environ 26 ares) est labouré six fois dans le cours de la jachère, il faut multiplier 9 fr. par 6, ce qui donne 54 fr. pour le prix du travail de la charrue. Je suppose quatre hersages seulement, y compris celui desemaille, dans tout le cours de la jachère; un cheval et un homme suffisent à herser ce que quatre charrues peuvent labourer; la journée de i'homme et du cheval peut s'estimer 3 fr. 50 c. Le nombre des journées de hersagel se trouve égal au nombre de quintaux de blé que l'on a à semer, c'est 3 fr. 5o cent, à ajouter à 54 fr., soit 57 fr. 50 cent. — Si l'on suppose que, dans le cours de la jachère, on ait fait ramasser les racines d" chiendent, si l'on a fait casser les mottes après la semaille, si l'on ajoute les frais du semeur et ceux des rigoles d écoulement, on verra que les frais de la jachère complète montent au moins à 60 fr. pour un espace de terrain qui reçoit 5 myriagrammes de blé.Jene fais entrer dans ce calcul iii le prix du fumier, ni son charroi sur les terres, parce que ces deux objets de dépense sont les mêmes lorsqu'on ne suit pas le système des jachères. »
En continuant ce calcul, on trouverait que les frais de culture seulement d'un hectare 4 ares s'élèveraient à 240 fr.
Que l'on ajoute à cette somme le prix de deux années de ferme, puisc^ue celle de jachère coûte beaucoup sans rien produire; — celui des engrais, toujours moins abondans d'api'ès ce système que d'après celui des cultures alternes ; — celui de la semence ; — enfin, celui des travaux de récolte, d'emmagasineiuenl et de transport, et que l'on juge, en comparant les produits, de combien le cultivateur sera en déficit s'il veut estimer à leur plus basse valeur, je ne dirai pas même
son industrie, mais le travail de ses bras, celui de ses domestiques et de ses animaux de cliarriK.'.
Du reste, il est fort rare que l'on donne jusqu'à six labours de jachère, ou du moins que l'on empicjie ce |)rocéde autiement que de loin eu loin sur des terres que l'on veut à tout prix débarrasser des mauvaises herbes qui lesontenvahies.IiC plus ordinairement on se contente de trois labours et de quelques hersages. Les frais se trouvent ainsi considérablement diminués; mais tels qu'ils sont, on peut encore les considérer comme exorbitans.
L'évaluation desjrais dans les circonstances les plus favorables de l'assolement triennal doit donc reposer sur les bases suivantes : — Prix de location d'un hectare pendant 3 ans ; — 3 labours au moins de jachère; — un labour au moins pour la seconde céréale;
— une tumure.
Celle des bénéfices ne peut porter que sur
deux récoltes ordinairement assez cnetives de céréales.
Dans l'assolement quadriennal on aura :
— prix de location pendant 4 ans ; — 4 labouis,2 pour la culture sarclée, 1 pour la céréale qui lui succède, el 1 pour le blé qui remplace la prairie arlilicieile ; — façuns d'entretien et d'arrachage des racines iourragères ; — fauchage de la récolte verte; — une fumure; — et pour les bénéfices quatre récoltes.
De quelque manière qu'on envisage les résultats comparatifs, il résulte incontestablement de ce qui précède que, tandis qu'avec le premier assolement on donne deux lumures en 6 ans, on n'en donne pas plus en 8 ans avec le second ; et que, toutes choses égales d'ailleurs, grâce à la propriété reposante et fécondante d'un trètle rompu et eu partie enfoui, au renouvellement de la rotation, on peut être certain que la terre sera cependant moins épuisée qu'après les deux céréales de l'assolement avec jachère; — que le nombre des labours doit être considéré comme à peu près le même dans les deux exemples , puisque, en suivant l'assolement triennal on en compte au inoins quatre pour 3 ans : ce nombre est même souvent insuffisant, tandis qu'avec l'assolement quadriennal on peut également n'en donner que quatre : de sorte que les façons indispensables aux racines ou autres plantes sarclées et binées de la première année comptent pour la différence de la quatrième ; — qu'en suivant la 1"^' méthode on paie 3 ans de fermage pour ne récolter que deux fois, au lieu qu'en suivant la seconde, chaque année amène sa récolte: — que, dans le premier cas, il faut être particulièrement favorisé par la localité pour posséder, en dehors de l'assolement , les herbages naturels nécessaires à l'entretien, àl'éducaliou et à l'engraissement des animaux, et à une sutfisante production des fumiers, tandis que, dans le second, les cultures destinées à procurer des fourrages alternant avec celles qui ont pour but de pourvoir à la nourriture de l'homme, on ne doit , sauf les obstacles que peuvent présenter les saisons, éprouver à cet égard aucun embarras. Si Ton objectait qu'en 12 aus. avec
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lassolement quadriennal ou n'obtiendrait que 6 récoltes céréales, tandis qu'avec l'autre on en obtient 8, je répondrais , avec la conviction de l'expérience, qu'en portant un liei's seulement de grains en sus par chaque rotation de 4 ans, on doit se trouver presque partout au-dessous de la vérité, et qu'ainsi, sous ce seul rapport, la balance serait au moins égale au bout de 12 ans, tandis qu'on devrait compter, en faveur de Tassolemenl sans jachère, tous les autres produits.
C'est avec intention que j'ai choisi les deux exemples précédens(voy./?A'. 380 et 381). Il fallait,en regard de l'ancienne pratique, prouver qu'on pouvait s'en écarter Jacilement sans rien changer pour ainsi dire à la production principale, celle à laquelle le fermier tient le plus, parce qu'elle lui représente un capital monétaire, et qu'il ne calcule pas si bien la valeur des denrées qui se consomment dans son exploitation, et qui doivent cependant hii rapporter, sinon aussi directement , au moins aussi sûrement, des produits d'une vente également assurée, tels que le beurre, la laine, le lard, la viande de boucherie, etc. — La rotation quadriennale offre d'ailleurs un de ces assolemensa court terme qui joint au mérite de pouvoir être adopté dans un très-grand nombre de cas, celui de donner des bénéfices satisfaisans, dès qu'il est bien établi, et de tenir les terres constamment en bon état sans augmenter bien sensiblement les frais de culture. Du reste, cel assolement pourra être modifié selon les lieux, soit en substituant le seigle, l'orge, le froment même à l'avoine, soit en remplaçant les pommesde-terre par des betteraves, des rutabagas, des navets, des choux, etc., soit enfin en mettant à la place du trèfle, de 8 en 8 ans, un autre fourrage légumineux annuel, si l'on s'aperçi)it que sa végétation s'affaiblisse après un certain temps.
A côté des Jachères biennales ou triennales, dont l'étendue diminue progressivement sur presque toute la France, il existe d'autres fachères également périodiques ou semi-périodiques qui doivent nous occuper aussi quelques instans. Celles-là surtout sont le résultat de l'insuffisance ou de la difficulté des moyens de culture. — En des contrées peu peuplées, privées de débouchés ; — sur des fermes trop vastes pour le fermier qui les dirige, dans l'impossibilité de cultiver annuellemeut toutes les terres, on assole seulement les meilleures, et on laisse les autres en jachère pendant un nombre d'années d'autant plus considérable qu'elles sont d'une culture moius productive. Parfois, après quatre ou cinq ans de repos, on rompt le pâturage dont elles se sont couvertes, et on les soumet à une rotation de quelques années seulement, puis on les abandonne de nouveau à ellesmêmes dès que les bons effe*s de la végétation herbagère et du pâturage des troupeaux cessent de se faire sentir. — D'autres fois, après un écobuage, on leur demande deux ou trois récoltes successives de pommes deterre, et de céréales ou de sarrasin, qui paient tant bien que mal les frais de culture. Certes une telle pratique ne peut être recommandée d'une manière générale, mais il est telles circonstances où l'on n« doit pas non plus
LIV. i
la condamner trop absolument ; d'abord»
parce qu'il est toujours vrai qu'il vaut mieux répartir la faible quantité d'engrais que produit une ferme sur une petite que sur une grande étendue de terrain, afin d'éviter au moins des frais de main-d'œuvre inutiles; ensuite, parce qu'on rencontre certaines localités où, sans dépenses excessives, on peut regarder comme impossible de régler un assolement. Or, pour prêter beaucoup à la terre, il faut être sûr de le faire à un intérêt raisonnable.
Au moins si une jachère de plus d'une année ne donne pas de bien riches i)roduits pendant sa durée, elle en donne toujours quelques-uns, souvent même d'assez importans, soit qu'elle se couvre d'herbages fourragers, soit qu'elle fournisse spontanément à la végétation des genêts ou des ajoncs dont il est facile de tirer parti. — Reste à comparer ces produits, obtenus sans travail, au prix de location du terrain. Je le répète, un pareil système n'est pas recommandable, mais on doit parfois le considérer comme une nécessité.
Au reste, cette difficulté d'établir une rotation à court terme sur quelques parties de la propriété, n'est pas un motif pour ne pas assoler convenablement le reste. Il est même assez rare que l'on ne cultive pas diverses parcelles hors d'assolement, tantôt en bois ou en pâturages, tantôt en prairies naturelles ou artificielles d'une longue durée. — Il est plus rare encore que l'on puisse adopter le même assolement sur toute une propriété d'une certaine étendue, parce que presque toujours la qualité du sol et son exposition varient; — enfin, il n'est que trop ordinaire que les combinaisons les mieux calculées soient entravées par suite des vicissitudes des saisons. C'est au cultivateur qui connaît bien
la ferme qu'il exploite, à se rappeler les principes et, dans ces cas exceptionnels, à modifier la pratique au gré des circonstances. Ce qui suit pourra le guider parfois utilement.
§ X. — Des récoltes mélangées et multiples.
S'd est vrai que les plantes d'une même espèce ou de plusieurs espèces analogues se nuisent dans leur rapprochement, parce que leurs résidus excrémentiliels ne peuvent se transformer en alimens qui leur soient propres, on devrait naturellement en conclure que les récoltes mélangées seraient préférables, en principe, aux cultures homogènes; et, en effet, il est tels faits qui semblent appuyer cette théorie. — Sans parler des semis mélangés de seigle et de froment, d'orge et de froment, d'orge et d'avoine, sanctionnés dans plusieurs de nos départeraens par une pratique de plusieurs siècles, on peut citer avec plus d'assurance les mélanges fourragers connus en divers lieux, et depuis tout aussi longtemps sans doute, sous les noms d'hivernages, coupages, dragées, etc., etc.
Les iemis hétérogènes /dits simultanément sur un même sol, peuvent présenter divers avantages et divers inconvéniens. A£n de
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mieux apprécier les Uns et les antres, il faut ranger ces sortes de serais en deux classes :
— ceux dont les produits, suivant à peu près les mêmes phases dans leur végétation, peuvent être récoltés en même temps; — et ceux dont quelques-uns des produits doivent
f)rendre leur plus grand accroissement après a récolte des autres.
Pour les mélanges de la première sorte, la très-grande difficulté sera toujours , lorsqu'on visera à la récolte des graines, de trouver des plantes différentes qui puissent mûrir exactement di la même époque; sous ce point de vue, ceux dont je viens de parler relativement à nos principales céréales, ne sont pas sans inconvénient. A la vérité, il n'est pas impossible de citer quelques végétaux auxquels le même reproche ne puisse s'appliquer, et je dois rappeler à cet égard, comme preuve suffisante, le succès plus qu'ordinaire de la caméline semée avec la moutarde blanche; mais une pareille coïncidence est bien rare. Lorsqu'on cultive ensemble-divers fourrages verts, la même difficulté n'existe plus, et alors je suis tout disposé à admettre que de semblables mélanges soient fort bons : tels sont les ensemencemens simultanés de fèves, de pois , de lentiilons ou de vesces; — de seigle ou d'avoine;
— d'orge et de mélilot; — de trèfle blanc et de graminées, etc.
Quant aux récoltes successives produit d'un même semis, il est également hors de doute qu'elles peuvent être suivies, en bien des cas, ues plus heureux résultats. Dans la Flandre, il est assez ordinaire de semer des carottes dans le lin; — ailleurs, c'est avec l'œillette;
— aux environs de Coutances on sème souvent le colza et la caméline dans un blé ; — près de Clermont (Oise), on voit également semer avec l'avoine, la navette qui, sans nuire sensiblement à la récolte de celte céréale, n'en donne pas moins elle-même de trèsbons produits. — J'aurai occasion plus loin de ftire connaître un assolement de la vallée de Niévolle, en Toscane, dans lequel entre, comme fourrage, un mélange de lupin, de lin, de raves et de trèile incarnat, et dont chaque espèce de plante se trouve consommée successivement, depuis l'automne jusqu'au mois de mai, époque de l'ensemencement du maïs. — Aux environs de Neufchàteau, d'après YvART, un cultivateur sema simultanément à la fin d'avril du lin, des carottes, des navets, du colza et de la chicorée. Le lin, soutenu par le colza, fut récolté le premier, à la fin de juillet; — le colza fut coupé quinze jours plus tard; — les navets furent arrachés en septembre; — les carottes en octobre; — et la chicorée fournit un bon pâturage le printemps suivant.
On peut arriver à des résultats analogues en répandant au printemps une seconde semence sur une culture déjà avancée. C'est ainsi que presque partout on sème le trèfle, souvent la luzerne, et quelquefois le sainfoin avec les céréales, et, peu de temps après la moisson, pour peu que la saison soit favorable, on peut, sinon obtenir une première coupe, au moins faire pâturer sur place la jeune prairie qui sera en plein rapport l'année ou les années suivantes. Ces mêmes plau-
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tes fourragères peuvent aussi être semées avec les lins, le sarraziu, etc.
Dans la campine on répand au printemps sur le seigle un melanî^e de trèfle, de navets et de carottes, destiné à servir de nourriture d'hiver aux bestiaux. — Près de Lure, dans la Haute-Saône, lorsque le seigle ou l'orge commence à couvrir le teiTain, on jette à sa surface des graines de carottes et de navets. Dès que la récolte est achevée, des femmes arrachent le chaume resté sur place, et comme ce travail donne au sol une sorte de labour, les racines se développent de manière à donner avant les gelées une seconde récolte pour les besoins du ménage, la vente ou la nourriture du bétail.
« Nous trouvons, dit Yvart, une pratique qui a le précieux avantage d'économiser les labours, établie dans les plaines de Léry et à Oissel, près de Rouen, pour la cuUure de la gaude et des haricots : — au mois de juillet, lorsque ces derniers sont en fleur, on leur donne le second binage, et après les avoir rechaussés, on profile d'un temps humide
f»our semer la gaude dans les intervalles qui es séparent; on traine ensuite entre les rangées de haricots un petit faisceau d'épines qui supplée à la herse. Pendant que la gaude lève, les haricots mûrissent, el, lorsque les tiges en sont arrachées, la terre reçoit un houage facile très-profitable à la plante qui les remplace si avantageusement.
» Nous avons vu également semer avec succès, ajoute le même agronome, des navets dans les chenevières, lors de l'enlèvement du chanvre mâle, et ces plantes éprouvant une opération utile à leur développement lors de l'arrachage des tiges femelles, fournissent, la même année, sans frais de culture, une seconde récolle passable, qui aurait pu devenir une troisième, si le chanvre, qui se sème ordinairement assez tard, avait été précédé d'une production fourrageuse au printemps, comme cela a lieu aussi quelquefois sur des terrains fertiles et bien engraissés. — Le maïs et quelques autres plantes permettent également quelquefois cette double récolte dans leurs intervalles: — enfin, lu plupart des plantes, même les graminées cultivées en rayons, peuvent admettre de la mèu-e manière un ensemencement destiné à une double récolte, à l'époque où on leur donne le dernier houage. >> ( Dictionnaire d'agriculture théorique et pratique. )
Les cultures de cette sorte sont le plus souvent très-avantageuses, parce que, sans une grande augmentation de frais de main-d'œuvres, elles ajoutent à la somme des produits. Néanmoins il ne faut pas se dissiuuiler qu'elles ne sont pas toutes sans incouvéniens. Il en est qui épuisent excessi\ement le sul ; d'autres qui nuisent d'autant plusa la récolte principah^ que leur développement est plus vigoureux. J'ai vu des lins dont la croissance était sensiblement entravée, arrêtée même sur plusieurs points par la vogélalioa du trèfle. — La principale Cv)ndi(ion de succès est donc que la plante choisie comme récolte secondaire soit d'une vt-gétation moins rapide que l'autre; mais il iniporle au.ssi que cette dernière ne couvre pas tellement le sol iju'elle eu éloigne l'air ambiaat et la lumière.
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—Sous ce double point de vue, l'un des meilleurs exemples qu'on puisse offrir est sans doute la cullure simultanée du blé et du trèfle.
La manière dont les vé^éiaux s'ombragent réciproquement peut, comme on voit, influer puissamment sur la possibilité ou la notipossibilité de les réunir. Dans les contrées méridionales l'ombrage des arbres est souvent nécessaire à la belle végétation des plantes herbacées. Sur le territoire de Tacape (non loin de Tripoli en Afrique), on aperçoit d'abord, dit Pli.>e, le palmier, le plus élevé des arbres de cette contrée; l'olivier vient ensuite; le figuier se trouve plus bas, et après lui le grenadier que suit la vigne. Au pied de cette vigne, on cultive successivement, dans la même année, le froment, les légumes et les plantes potagères, et toutes ces productions se prêtent réciproquement un ombrage salutaire. — En Toscane on voit souvent des oliviers ombrager des citronniers sous lesquels mûrissent les céréales, et croissent les prairies légumineuses. En France une pareille culture serait impossible; mais nous avons cependant des assolemens dans lesquels figurent à la fois plusieurs espèces do végétaux ligneux différens, ou de végétaux ligneux et de plantes herbacées. Tantôt ce sont des pêchers, des amandiers, des cerisieis qui unissent leurs produits à ceux de la vigne; d'autres fois des mûriers et des oliviers. — Tantôt ce sont des pommiers, des noyers, des châtaigniers qui marquent les limites des champs et souvent les ti'aversent; — des frênes, des ormeaux, des saules taillés en têtards qui croissent en lignes régulières dans les prairies, etc., etc.; mais de semblables mélanges offrent aussi parfois leurs dangers. A mesure que la vigne se rapproche du nord, elle a besoin de recevoir tous les rayons du soleil ; — les céréales s'étiolent lorsqu'elles en sont privées, et il n'est pas jusqu'au foin qui ne perde de sa consistance et de sa qualité nutritive en croissant à l'ombre.
Dans beaucoup de lieux les vignes sont espacées de manière à permettre entre leurs rangs des cultures intercalaires. Aux environs de Bordeaux on les laboure à la charrue, et on cultive jusqu'à une faible distance des ceps presque toutes les plantes de grande culture; — aux environs de Paris ce sont particulièrement des légumes dont les abords de cette grande ville assurent le débit. — Près de Marseille, les interlignes connus sous le nom de ouillères, qui se trouvent entre chaque rang, sont soumis à un véritable assolement. Lors de la plantation des crossettes, on commence par des semis de melons, de betteraves, de tomates, de haricots et de pommesde-terre, qui réussissent particulièrement bien sur la défriche; la seconde et le plus souvent la troisième année on a encore recours à des plantes sarclées. La quatrième on sème du blé en raies qui revient ensuite aussi souvent que le permet l'état du sol. Il me serait facile de trouver ailleurs bon nombre d'exemples analogues.
La longueur et la direction des racines permettent certains rapprochemens dans les assoleuxens simultanés et en proscrivent cer-
tains autres. Il est de toute évidence, en effet» que deux espèces, l'une à racines traçantes, l'autre à racines pivotantes, vivront mieux sur le même sol, parce qu'elles trouveront leur nourritui-e à des profondeurs différentes, que deux autres espèces dont les racines suivraient une même direction. Cette considération est surtout importante dans les pays du centre, où l'on combine la culture des grands et des petits végétaux ligneux, car les arbres nuisent moins encore par leur ombrage que par les nombreux suçoirs qu'ils envoient selon les espèces à une laible profondeur dans la couche labourable, et qui s'emparent à la fois des engrais, de l'eau et de l'air qui devraient profiter aux cultures voisines. — Il n'est probablement aucun agriculteur qui n'ait vu quelques parties de ses champs ainsi stérilisées par le voisinage d'un seul arbre à racines traçantes.
Enfin, pour terminer p?r une dernière remarque ce que j'avais à dire, dans ce trop court paragraphe, des récoltes mélangées, il faut, autant que possible, que quelques-uns des végétaux qui les composent prêtent aux autres un appui par suite de la direction et de la consistance de leurs tiges. Dans celles de nos colonies oii l'on a tenté la culture de la vanille, on a toujours attaché une grande importance au chuix des arbres qu'on lui destinait pour support. Il en a de tout temps été de même au sud de l'Europe, relativement à la vigne. — Dans nos champs ou se trouve bien de réunir à la vesce, aux lenlillons, aux pois, les chaumes élancés de l'avoine, de l'orge, ou les tiges plus coriaces du mélilot ; — de semer les haricots dans le voisinage des plantations de mais, et, sur nos prés, de mélanger le trèfle rampant aux graminées.
Quant aux secondes récoltes obtenues dans le cours d'une même année à l'aide de semis faits après une première récolte, elles sont moms fréquentes. Tantôt elles ont pour but d'augmenter directement la somme totale des produits de l'assolement; — tantôt d'ajouter à la fécondité du sol dans lequel on les enfouit vers l'époque de la floraison. Ce sont alors de demi-fumures dont on n'anprécie pas toujours assez l'importance.
Parmi les fourrages, les navets, les choux, le maïs, le sarrasin, etc., etc., peuvent, étant semés ou plantés immédiatement sur les chaumes, donner de bons produits d'automne ou d'hiver. — Diverses plantes propres aux arts semées également sur le chaume, à l'aide d'un seul labour à la charrue , ou, dans quelques cas, à l'extirpaleur, fournissent au printemps de l'année suivante une première récolte assez hâtive pour être avantageusement suivie d'une seconde; tels sont le colza, la navette, la cainéiine. — On comprend que le succès des doubles récoltes de cette dernière sorte est malheureusement subordonné aux variations atmosphériques, et que daus un climat à longs hivers, comme dans celui où les pluies d été ne sont pas assez fréquentes, il est trop souvent impossible de les tenter.
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Section ir. — De la pratique des assoleniens.
Si, dans la section précédente, je ne suis pas resté trop en arrière de l'imporlance de mon sujet, et si, dans les limites nécessairement restreintes d'un ouvrage général, j'ai été assez heureux pour résumer ce qu'il importe le plus de connaître avant de passer de la théorie à la pratique des assolemens, je pourrais à la rigueur regarder ma tâche comme accomplie, et laisser chacun déduire, selon les lieux et le» circonstances, les conséquences de chaque règle fondamentale. Cependant il est utile de donner des exemples d'application; de les multiplier, de les varier eu égard à la différence des climats et des terrains, et de discuter même leur mérite relatif, non seulement pour ajouter à l'intelligence de ce qui précède, mais encore pour étayer les préceptes ar des faits. — Je parlerai d'abord des assoemens à plus court terme, de ceux de deux ans.
§ !*■■. — Des assolemens biennaux.
Les assolemens à très-court terme ont le gi'ave inconvénient de ramener trop souvent aux mêmes places les mêmes végétaux. Le retour périodique et sans jachère de deux céréales n'a pas seulement le défaut d'épuiser le sol, il le salit bientôt au point qu'il faudrait interrompre l'assolement, lors même que l'abondance des fumiers periiieltrait autrement de le continuer. Il est vrai que les blés n'effritent pas le sol autant qu'ils le salissent. Aussi n'est-il pas sans exemple, en Angleterre, d'après la méthode de Ducket ou du major Beatson, soit en les semant en lignes et en leur donnant des binages à la houe, soit en ameublissant la terre et eu la nettoyant par de nombreuses façons à l'extirpateur, de les voir occuper le terraiu pendant plusieurs années de suite avec succès.
Mais, sans ces précautions dont nous ne devons pas discuter ici 1 opportunité, et même à la longue, dans la plupart des cas, avec ces précautions, le dépérissement des récoltes s'ensuit inévitablement.
Pour qu'un assolement biennal, dans lequel tigurenl les céréales seulement de deux en deux ans, puisse se maintenir, il faut que la culture intercalaire contribue à nettoyer le sol. — Telle est celle du lin, qui exige des sarclages attentifs, des labours soignés, et dont la récolte se fait assez tôt pour qu'on puisse donner les façons nécessaires au blé; — celle du chanvre, qui étouffe complètement les mauvaises herbes. — Telles sont encore, dans la vallée de la Garonne, celle du maïs, que l'on butte au moins deux fois pendant sa végétation, et ailleurs, pour les sols argileux, celle des fèves, qui reçoivent plusieurs binages. — L'assolement biennal avec jachère, blé, orge ou avoine, et repos, qui s'est étendu dans une grande partie du Languedoc et des provinces voisines, a été calculé d'après les mêmes principes.
Avec tout cela, sauf un bien petit nombre
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de cas où il y aurait de la duperie à De |)a8 |)ro(itfr de la fertilité extradidinaire de <|iielques terres j)our cultiver sans interruption les végétaux les plus productifs, puisque le sol ne montre aucune répugnance à les porter, les assolemens biennaux sont d'autant plus mauvais qu'ils se prêtent fort mal à la production des plantes fourragères, et qu'ils exigent des fumures fréquentes. — En rap[)elant les exemples suivans, je suis donc hjin de les recommander comme pratique générale.
A. Dans le centre et le nord de la
FRANCE
1° En terres plus légères que jortes.
V année : Pommes-de-terres fumées et binées. — 1" année : Seigle.
f" année : Froment d'automne ou de printemps fumé. — 2"" année : Lin sans engrais (1).
1" année : Froment, comme dans l'exemple précédent. — 2' année : Chanvre sans engrais.
2° £n terres plus Jortes que légères,
V* année : Fèves fumées et binées. — 2' année : Froment non fumé.
1'* année : Choux-cavaliers fumés et binés.— 2' année : Froment sans engrais.
Vannée: Rutabagas fumés et biués. — 2' année : Froment sans engrais.
£. Dans le midi de la France.
1° En terres de diverses natures.
1" année : Jachère complète avec fumure.
— 2"* année : Froment ou seigle.
2° En terres légères et de consistance moyenne.
1" année : Maïs quarantin fumé et biné. — 2* année : Seigle ou froment d'automne.
3° En terres plus Jortes que légères.
1 "" année : Fèves funiées et binées. — 2' annér : Maïs ou froment.
1" année : Froment, puis lupins enfouis.
— 2" année : Maïs et haricots légèrement fumés.
V année : Betteraves fumées et binées. — 2* année : Froment.
§ II. — Des assolemens de trois ans.
Les assolemens triennaux participent en grande partie aux inconvenieiis des précédens. Cependant on en trouve divers exemples, notamment en Angleterre. Je citerai les suivans :
A. Pour les régions du nord et du centre. 1* En terres plus légères que Jortes.
1" a//rt('tf : Turneps fumes et pftlurés sur
(1) Voyez rarticle Lin, dans le 11' livre di- cet ouvrajje.
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place par les troupeaux. — 2' année : Orge sans engiiiiis. — 3^ année : Blé.
Vannée : Turneps, comme clans l'exemple précédent. — 2* année : Orge. — 3' année : Trèfle.
1" année : Pommes-de-terre fumées. — y année : Orge. — 3* année : Trèfle.
V^ année : Pomnies-de-terre fumées. — y année : Seigle. — S*" année : lAij)iiline.
Danx presque toute V Angleterre les turneps ou navets forment une base essentielle des rotations sans jachère. Ils ont aussi une grande importance dans plusieurs de nos départemeus occidentaux. Cependant, en général, leur emploi est moins fréquent chez nous, et, en effet, les résultats sont fort différens dans les deux pays. — Dans le premier, l'humidité plus constante du printemps et de Tété, les froids moins brusques et moins forts de l'hiver, font que les turneps réussissent généralement mieux et plus sûrement que dans le second. — Une autre considération d'une haute importance, c'est que le parcage, à en juger par les résultats comparatifs, entraîne plus d'inconvéniens en France que dans les îles Britanniques. Là, an lieu d'arracher, de transporter, de conserver parfois difficilement les racines fourragères, et de les distribuer aux bestiaux avec des soins toujours coûteux; au lieu de faire charrier à grands frais une partie, quelquefois la totalité des engrais nécessaires, le berger se charge de tout, et la terre s'enrichit tandis que les animaux se nourrissent. On évite ainsi bien des frais de main-d'œuvre. Malheureusement, dans nos régions où l'on regarde comme nécessaire d'abriter les troupeaux au moins pendant une partie de l'hiver, et où le parcage de nu-it des moutons n'est que trop souvent nuisible à leur santé, les mêmes moyens n'existent pas. — Les turneps, d'ailleurs, sont fréquemment détruits dans nos champs par les altises, et l'on ne doit pas les considérer comme aussi nutritifs que diverses autres racines que, par cette raison, on trouvera souvent de l'avantage à leur préférer : telles sont la pommede-terre et la betterave qui atteignent en partie le même but dans les assolemens, qui réussissent assez ordinau'ement dans les mêmes terres, et sont d'une conservation plus facile.
L'orge a anssibeaucoup plus de valeur en Angleterre qu'en France, a cause des nombreuses brasseries qui en étendent la consommation. On a calculé qu'une très-belle récolte d'orge vaut à peu près autant qu'une belle récolte de froment. Cette circonstance est donc encore à l'avantage de nos voisins; elle est une preuve de plus des modifications que peuvent apporter a la théorie des assolemens les circonstances locales.
Dans le premier assolement cité, la terre étant convenablement ameublie par les binages, et richement fumée, peut donner sans doute deux belles récoltes de céréales ; mais on doit prévoir que la succession prolongée et sans intermédiaire, de l'orge et du froment ou du seigle, deviendra à la longue de moins en moins productive.
Dans le second et le troisième, on remarque un iDCOQvénieut presque aussi grave; c'est le
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retour trop fréquent du trèfle. Ici se pressente naturellement une double réflexion : — rien ne prépare mieux une récolte de froment que celle du trèfle; mais il faut pour cela qu'il soit beau, car, loi\squ'il pousse maigrement, il est envahi par les mauvaises herbes, et son effet devient presque nul. L^ pratique le démontre chaque jour. — D'un antre côté, même dans les contî'ées où l'introduction de cette précieuse légumineuse est encore en queUpie sorte n'cenle, on s'est aperçu qu'au lieu de la reposer, elle effrite sensiblement la terre sur laquelle elle revient trop souvent, et que de la sorte sa cultuie cesse d'être profitable en elle-même et aux récoltes suivantes dès qu'elle s'affaiblit. Or, c'est ce qui ne peut manquer d'arriver tôt ou tard avec une rotation triennale, et c'est ce (|u'il importe avant tout d'éviter, si l'on tient à se ménager une des plus précieuses ressources de l'agriculture moderne.
Quant à la lupuline {Medicago lupulina), qui convient parfaitement aux sols légers dans lesquels le trèfle aurait de la peine à prospérer, et qui produit sur les terres à seigle d'aussi bons effets que le trèfle sur les terres à froment, quoique je ne sache pas que l'expérience se soit encore prononcée aussi clairement, il est bien probable, si l'on considère le genre auquel elle appartient , que les inconvéniens d'une culture trop fréquente seraient les mêmes.
2° En terres plus fortes que légères.
V année : Fèves fumées et binées. — 2* année : Blé froment. — 3® année : Trèfle.
1"^ année : Fèves fumées et binées. — 2* année : Blé. — 3" année : Vesces pour fourrages.
l'^'^ année : Pommes-de-terre fumées et binées. — 2* année : Avoine. — 3* année : Trèfle rompu pendant l'hiver.
l""" année : Choux fumés. — 2* année : Avoine ou blé de printemps. — 3' année: Trèfle.
l'^"^ année : Colza fumé. — 2* année : Blé. — 3^ année : Trèfle.
1'"'= année : Rutabagas fumés et binés. — 2^ année : Blé. — 3" année : Vesces d'hiver ou de printemps.
La fève, quoiqu'elle vienne de préférence dans les sols meubles et substantiels, mieux que beaucoup d'autres plantes, s'accommode cependant des terres argileuses, compactes, humides, d'une exploitation à la fois coûteuse, difficile et peu profitable. Yvart la nomme, à bon droit, la plante par excellence, pour diviser, ameublir, fertiliser ces sortes de teiTains, et les préparer à la culture des céréales, particulièrement à celle du froment.
Dans ce but, au lieu de la semer à la volée, comme on le doit toujours quand on veut la faucher à l'époque de sa floraison, on la sème en rayons pour en recueillir les graines dont on fait un usage assez important dans plusieurs de nos départemens du sud et du sud-ouest, non seulement pour la nourriture des animaux de travail et d'engrais, mais comme aliment des hommes.
Dans les deux premiers exemples, on peut cultiver les fèves comme fourrage ou comme
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semences alimentaires. En gént-ral la seconde méthode est prél'érable : parce que les binages qu'elle nécessite améliorent beaucoup mieux le sol pour la céréale suivante; — parce que les produits peuvent être utilisés, selon les circonstances, à la nourriture des hommes ou à celle des animaux ; — et parce qu'enfin ils ont une valeur conmierciale souvent plus importante.
Les pommes -de -terre conviennent moins aux terres fortes qu'aux sols sablo-argileux.
— Dans les terrains argilo-sableux et même argileux, lorsqu'ils ont été suflisaranient divisés, ou peut néanmois espérer des récoltes dont l'abondance compense en quelque sorte la qualit('; mais si l'on en croit l'opinion la plus répandue dans les campagnes, il y a peu d'avantages à les placer immédiatement avant une récolte de froment, lorsqu'on peut faii-e précéder cette céréale d'un beau trèfle ou d'une culture de fèves. La place des pommes-de-lerre est en conséquence mieux maiquée dans un assolement de quatre ans que dans une rotation triennale, à moins que, comme dans l'exemple ci-dessus, on. n'ait avantage à substituer l'avoine au blé.
Quant aux choux, je ne nie pas que la culture en soit très-dispendieuse, car elle exige beaucoup d'engrais et de main-d'œuvre; mais ces deux circonstances sont précisément celles qui contribuent le plus à la rendre profitable à l'assolement; car, d'une part, leschoux sont loin de consommer tout le fumier qu'on leur donne, et, de l'autre, nulle terre n est à la fois plu;> nette et mieux divisée que celle qui vient d'en porter.
Il était naturel que la culture des choux, pour l'usage des bestiaux, se soit établie d'abord dans le nord de l'Europe, où la nature du climat la rendait plus nécessaire comme nourriture d'hiver, et plus praticable à cause de l'humidité de l'arrière -saison. Elle s'est étendue depuis, non seulement en Allemagne, en Ani;!e!erre et dans le nord de la France, mais jusqu'à l'ouest et au sud-ouest de ce dernier pays où, concurrenunent avec le trèfle, elle a rendu les plus grands services à l'agriculture, en améliorant le sol au point de transformer en tt rres à froment celles qui ne portaient précédemment que de l'orge ou du seigle,— ce qui est assez dire, par parenthèse, que les choux ne croissent pas exclusivement dansles terres argileuses; — en faisant, plus que toute autre culture, comprendre l'importance de la chaux et des divers amendemens calcaires; — en donnant les moyens d'augmenter le nombre des bestiaux; etc., etc.
— Malheureusement, dans lesautomnes d'une grande sécheresse, les choux ne réussissent j)as à beaucoup près aussi bien; mais alors aucune racine, si ce n'est peut-être la betterave, ne réussirait mieux. — Le choux-cavalier, que l'on cultive exclusivement dans presque toute la Bretagne et la Vendée, a même cet avantage précieux, que, pour peu (|u'on puisse le faire reprendre au moment de la transplantation, c'est-à-dire vers septembre, si les pluies viennent ensuite à manquer, il languit sans -périr, et il peut de nouveau se développer avec vigueur au retour de l'humidité.
Le rutabaga {Brassica napo brassica ) peut
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parfois remplacer le navet dans les terres consistantes, qui conviendraient peu à ce dernier. Ses produits, avec une culture et dans nn sol convenables, sont d'autant plus abdudaus qu'une lois (jue la véL;étalion est avancée, la suppression des feuilles ne nuit pas sensiblement au dernier développement des racines. — Ce sont donc dpux récoltes fourragères pour une. — On a dit que ce chou était moins délicat que la plupart des autres espèces ou variétés sur le choix des terres ; j'avoue que les essais que j'ai fait tenter chez moi ne viennent pomt à l'appui d'une telle assertion.
Quant au colza semé comme fourraf^e, j'ign(jre s'il donne quelque part de meilleurs ftroduits que les choux; — cultivé pour la graine, c'est une plante fort épuisante dont je ne crois pas que la culture puisse profiïablement revenir tous les trois ans. Sa place nie paraissant mieux marquée dans une rotation à plus long terme, je devrai nécessairement en dire quelque chose un peu plus loin.
En résumé, dans un sol très-pauvre, il peut arriver qu'un assolement triennal soit préférable à un assolement quadriennal, parce que, dans le second, les effets d'un seul engrais ne se font pas sentir jusqu'au renouvellenieut. Sous ce point de vue une rotation analogue à celle que je viens d'indiquer, surtout avec le parcage, lorsqu'il est possible, n'est point à rejeter. On donne ainsi à la terre deux fumures, une pour la culture sarclée, l'autre pour la céréale.
AJin d'éviter le retour trop fréquent dr trèjle, il est facile de lui substituer, une année sur six, le sarrasin coupé comme fourrage, ou la lupuline dans les sols légers; les vesces, les gesses, etc. dans les terres plus fortes; mais alors l'assolement devient véritablement de six ans, et il n'en reste pas moins vrai qu'en le limitant strictement à trois, on se prive de nombreuses ressources.
B. Dams le midi de la. frange.
1° Dans les terres plus légères que Jortes.
V année : Pommes-de-terres fumées. — 2" année : Trèfle d'automne plâtré au printemps. — 3" année : Seigle.
1"^* année : Maïs avec fumier. — 2" année : Récolte enfouie en vert ou pâturée. — 3" année : Céréale.
2" Dans les terres plus fortes que légères.
1" année : Betteraves fumées. — 2' année : Froment. — 3* année : Maïs comme fourrage.
1" année : Fèves fumées. — 2' année : Blé froment. —- 3" année : Maïs.
1"" année : Maïs fourrage. — 2* année • Fèves enfouies après une 1'* coupe. — S" année : Froment.
Vannée: Froment suivi immédiatement de lupins enfouis. — 2' année : Froment suivi le plus ordinairement d'un fourrage mélangé. — 3» année : Maïs, millet ou sorgho.
Ce dernier assolement appartient à la partie du littoral Toscan qui avait été réunie à
la France, et où se trouve, ei>tre Pistoia et I.\ic(|ues, la vallée de Nit'-volle, la mieux cultiviH' de tonte la Toscane, qu'on sait être le jardin de l'Italie. « Dans cette vallée, arrosée par le fleuve A.rno,et qui comprend la plaine de Pescia, au lieu d'abandonner la terre à l'improductive jachère, on en exige ordinairement cinq produits difiérens en trois ans, souvent sept en quatre ans, en ne la laissant jamais nue, en la couvrant d'une nouvelle "st-mence immédiatement après chaque récolte, en la fertilisant de temps en temps avec ses produits, et en alternant le froment avec le lupin, le haricot, la rave, le trèfle incarnai, le millet, le sorgho et le maïs qui V sert quelquefois de rame aux haricots. Le produit du lupin \est généralement enfoui comme engrais entre deux récoltes de froment, et l'on y sème aussi quelquefois pour fourrage, après ces récoltes, un mélange de lupin, de lin, de raves et de trèfle incarnat, dont chaque espèce de plantes, à commencer par le lupin, se trouve consommée successivement depuis l'automne jusqu'au mois de mai, époque de l'ensemencement du mais. » — ( Nouveau Cours complet d' agriculture théorique et pratique. )
§ m. — Des assolemens de quatre ans.
A. Dans i.e nord et le centre.
1° En terres plus légères que fortes.
Dans le comté justement vanté de.Horfolh, le pivot de la culture quadriennale est le turneps; c'est à l'aide de la fumure qu'on lui donne, du parcage auquel on le destine, et de la bonne préparation du sol, que l'orge acquiert sa grande fécondité, et que le trèfle qui lui succède réussit encore parfaitement.
— C'est par suite de la riche végétation du trèfle que le froment ne manque, pour ainsi dire, jamais. — Il est des endroits où cette rotation, qui couvre une moitié du terrain en céréales, existe depuis plus d'un siècle sans que la terre paraisse s'en fatiguer.
1" année : Turneps fumés et pâturés sur place. — T année : Orge ou avoine et trèfle.
— 3° année : Trèfle. — 4^ année : Froment. Dans les bonnes terres, au dire de sir J.
Si>cLAiR,on ne donne parfois d'autres engrais que ceux produits par le parcage, mais dans ce cas, comme on doit le prévoir, il est difficile que l'assolement soit suffisamment améliorant; car souvent alors, malgré de bons labours, les turneps et le trèfle manquent, et il devient nécessaire de rafraîchir la terre en la mettant en herbage pour deux ou trois ans au moins. C'est afin de remédier à cette difficulté qu'on a proposé le pâturage sur place de la vesce et des turneps.
L'assolement se compose alors des quatre soles suivantes :
V* année : Yesces d'hiver suivies de turneps, les uns et les autres pâturés sur place par les moutons. — 2* année : Blé ou orge, puis trèfle. — 8' année : Trèfle. — 4* année : Orge ou blé.
Voici quelques autres exemples d'assolemens anglais de 4 ans :
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place. — 2' année : Blé on ligne. — 3^ année : Trèfle, fumé à l'aide d'herbages maritimes. — 4'' année : Blé en lignes.
Malgré tous les avantages d'une telle rotation, dit sir J. Sinclair, on a trouvé que le blé ne pouvait pas revenir avec succès tous les deux ans, pendant un temps un peu long, sur les terres légères. Après avoir suivi cette pratique dans le Lothian, pendant 14 ans, le résultat a été que, quoique, à force d'engrais, on continuât toujours à obtenir une grande abondance de paille, cependant le blé est devenu léger et peu productif. En conséquence on a préféré remplacer la seconde récolte par de l'avoine.
On a adopté près d'Edimbourg une rotation quadriennale très-productive, et qui se rapproche davantage de nos assolemens français; savoir :
1"^' année : Pommes-de-terre. — 2* année : Blé. — 3* année : Trèfle. — 4' année : Avoine.
Les cultivateurs écossais mettent le blé après les pommes-de-terre, afin de le faire profiter directement de l'engrais de cette plante. Chez nous, ainsi que je l'ai déjà dit, la pratique s'est prononcée dans la plupart des lieux contre une telle méthode. Nous sèmerions l'avoine après les pommesde-terre, et le froment succéderait, sans addition d'engrais, à un trèfle plâtré et rompu de bonne heure.
M. Mathieu de Dombasle recommande les deux cours suivans, l'un pour les sois de bonne qualité, l'autre pour ceux d'une fertilité moyenne, et tons deux pour les terres de la nature de celles qui nous occupent ici :
l"^' année : Betteraves fumées, arrachées en septembre. — 2" année : Colza d'hiver, repiqué avec trèfle. — 3^ année : Trèfle. — 4" année : Blé.
1'* année : Pommes-de-lerre, betteraves, rutabagas ou choux avec fumier. — 2" année : Orge ou avoine. — 3^ année : Trèfle. — 4* artnée : Blé ou colza d'hiver.
Dans le département de la Loire oa connaît l'assolement suivant :
1" année : Chanvre, puis raves pâturées. — 2' année : Avoine, puis trèfle. — 3" année : ■^irèfle quelquefois fumé au printemps. — ; 4^ année : Blé.
Sur divers autres points de la France où les assolemens quadriennaux commencent à se répandre, on a trouvé préféraole de semer le trèfle sur le blé, qui se trouve ainsi succéder immédiatement à la culture ou à la jachère fumée; l'avoine ne vient ainsi que la dernière année.
Pour les terres sableuses maigres de la Sologne, M. DE MoROGUES a proposé les deux assolemens suivans :
l"^* année : Sarrazin et navets, pommes-deterre. — 2* année : Avoine, orge de mars. — 3' année : Vesces d'hiver, jarosses d'hiver, fauchées en vert. — 4" année : Seigle.
1"* année: Turneps ou navets, pommes-deterre. — 2' année : Orge et avoine, sarrasin et navets. — 3* année : Fourrages légumineux, moitié de mars, et moitié d'automne, tels que j)ois-moissard, vesces, jarosses, jardeau. Ces fourrages seraieiii coupés en vert, surtout le
1'* a/ince : Turneps fumés et pâturés sur | dernier, afin de ne pas donner à la graine le
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temps de mûrir, cl afin de permettre de faire les labours pour semer les blés. On conserverait seulement quelques arpens pour graines, et on les remplacerait par fies choux auxquels on ferait succéder une partie des pommes-deterre de la première année de l'assolement, parce qu'ainsi on détruirait, parles façons nécessaires à ces racines, les plantes de fourrage qui pourraient renaître spontanément et nuire à la terre lors des récolles de céréales. — 4" année : Seigle ou méteil.
Dans ce système de culture, le sol serait labouré tous les ans, et fournirait alternaliveinent une récolle de céréale et une récolte fourragère, qui permettrait de donner les i'umures convenables. — Remarquons ici que, dans les assolemens quadriennaux, une seule luiiiure est le plus souvent sullisante; cependant, si le sol était maigre, on pourrait, comme dans l'assolement triennal, donner une fumure et une denii-fimiure à l'aide du parcage ou d'une récolte enfouie en vert.
Dans sa propriété des Barres, qui se com-
f)Ose de terres de nature fort différentes, es unes sablonneuses ou sablo-argileuses, les autres contenant plus de moitié de calcaire légèrement magnésien, <\\x sable et une faible quantité d'argile, M. Vilmorin a adopté un assolement de 4 ans, uniforme pour le temps, mais qui change pour les produits :
1'* année : Jachère avec ou sans récolle sarclée, selon la quantité de fumier dont on peut disposer. — 2" année : Froment, méteil ou seigle. — 3" année: Trèfle ou jarosse, pois gris, vesces d'hiver. — 4'" année : Graines de mars. Le froment et le méteil viennent sur le sol calcaire; le seigle se sème dans les parties sablonneuses. — Le trèfle est loin de réussir partout. Dans la plaine crayeuse il est remplacé avec avantage par des légumineuses d'hiver : la jarosse, le pois gris, les vesces. — Là oii les pommes-de-lerre ne réussissent que médiocrement, le topinambour, qui parait être la plante de prédilection des terrains calcaro-magnésiens , donne d'excellens produits pour les bestiaux. — M.Vilmorin cultive, autant qu'il peut les faire réussir, la luzerne et le sainfoin; mais c'est sur des terres qu'il sort de son assolement, parce que leur succès n'esl pas assuré sur d'assez grandes étendues, pour qu'il ait pu les faire entrer périodiquement dans un cours général de longue durée.
Autrefois les trois quarts du sol étaient en parcours, et comme notre confrère, loin de diminuer ses troupeaux, en a augmenté le nombre, il a fallu suppléer aux pâturages naturels par des pâtures vives, semées en graminées, qui conviennent à chaque portion de la ferme, et dont le produit est parfois décuple de celui des terres abandonnées à la suite de l'assolement. — Il résulte d'expériences répétées, que sur le sol calcaire les espèces qui réussissent le mieux pour la faulx, sont, dans l'ordre de leurs succès, la brome des prés, les féluques ovine et traçante, le dactyle gloméré, etc. etc., et, pour pâtures vives, lefétuque roiige, le poaà feuilles étroites et le raygi"ass. — Sur les sables le choix est njoins liniitérau pj-emier rang se placent le fromenlnl, la flouve odorante, et les deux espèces de IVuqiies ovine et tra^çante; au second le àac-
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tyle, le ray-grass, le poa â feuilles étroites ; en troisièirie \ avena Jlavcscens et !»• poa des prés; en quatrième la cretelle et le brome des prés.
2° En terres plus fortes que légères.
V année : Fèves fumées et binées. — 2' année : Blé, puis trèfle de printemps. — 3* année : Trèfle. — 4" année : Blé, colza d'hiver ou avoine.
1" année : Gesses fumées et coupées en verl. — 2* année : Avoine et trèfle. — 3* année : Trèfle. — 4' année : Blé.
1" année : Choux fumés et binés. — 2' année : Avoine. — 3' année : Trèfle. — 4* année : Blé.
1'^ année : Fèves fumées et binées. — 2' année : Blé d'automne ou de printemps, selon l'état (\u sol. — 3* année : Rutabagas pâturés sur place. — 4* année : Blé d'hiver.
r" année : Carottes, tabac ou choux fumés. — 2' année : Froment. — 3" année : Fèves binées ou colza fumé. — 4* année : Froment ou avoine.
B. Dans le midi.
Si l'on se rappelle ce qui a été dit précédemment en parlant du climat, ou sait combien il est difficile d'établir dans certaines parties du midi un assolement régulier, avec racines sarclées et prairies artificielles. M. A. de Gas- PARiN a cherché à lever cette difficulté. C'est encore à l'assolement quadriennal qu'il a eu recours.
1" année : Betteraves fumées et semées en place, puis binées. — 2" année: Froment ou seigle. — 3* année : Trèfle. — 4* année : Froment ou seigle.
La transplantation de la betterave, telle qu'on la pratique dans le nord, était ici impossible sans irrigation; — le semis en place, a la volée, était fort casuel, à cau«se des pluies battantes et des vents violens qui corroient souvent les terres un peu fortes, au point que les germes périssent sans se faire jour. ]\L de Gasparin évite ce double écueil en semant au plantoir, et en recouvrant de sable fin; par ce moyen les plantes, espacées d'un pied seulement, en tous sens, couvrent bientôl le sol de manière que leur succès est assuré. — Quant au blé qui succède aux betteraves, sa culture offre celle particularité, que, « toujours sous l'influence du climat, il doit être semé en ligne, afin de pouvoir lui donner les façons propres à établir les trèfles d'une manière certaine, quelle que soit la Unipéralure. La graine simplement répandue sortirait nuil, il faut qu'elle soit enterrée, et mise à l'abi'i du vent et du soleil... Un grand rouleau cannelé moule le terrain en sillons réguliers, et non déchirés, comme pourrait le faire la charrue : alors la semence, distribuée h la main par un semeur ordinaire, se j)récipite au fond dos sillons; uncoup declaie les unit, cl le blé est disposé régulièrement. Ce procédé offre de non)breux avantages : la machine est solide et peu coûteuse, les piaules sont aussi bien disposées que par le semoir; les tièflessont immanquables, les blés nettoyés, el une culture qui passe partout pour siilissanle., est de-
venue une cnlUire sarclée et amélioranle du sol.... » Annales de C Agriculture Jrançaise, octobre 1833.
Dans les contrées du même pays où la proximité des coufs d'eau et la disposition des terres permettent de recourir aux irrigations, toute difficulté disparaît, et la culture devient alors plus productive que partout ailleurs. Sous l'influence convenablement combinée de la chaleur et de Phumidilé, il est plus facile là que partouf ailleurs de multiplier le nombre des récoltes en un court espace de temps. La partie de la Toscane, déjà citée dans le § précédent, en offre un exemple surprenant :
1" année : Froment fumé, suivi de haricots entremêlés de maïs pour rames. — 2" année : Froment suivi de lupins enfouis comme engrais. — 3" année : Froment suivi de fourrages consommés sur place jusqu'en mai. — 4' année : Maïs, millet ou sorgho.
On obtient ainsi sept récoltes en quatre ans, et le binage des haricots et l'enfouissementdu lupin permettent de ramener 3 ans de suite le froment. — Peut-être dans quelques parties du département de Tarn-et-Garonne, de la plaine de Nîmes, etc., ne serait-il pas impossible d'approcher d'une si prodigieuse lécondiié.
Les assolemeus quadriennaux, bien préférables, en général, à tous ceux dont nous nous sommes jusqu'ici occupés, présentent cependant encore des inconvénieus même assez gi'aves dans les localités où le trèfle ne réussit que médiocrement, ou dans les terrains que l'on a fatigués de sa culture. En effet, lorsque ce fourrage est admis, il reparait nécessairement tous les quatre ans, et l'on a remarqué en beaucoup de lieux qu'un inter- \alled(; trois ans entre deux cultures de trèfle n'est pas toujours suffisant. — On doit en dire autant de diverses plantes propres aux arts, dont f;n trouve habituellement utile d'éloigner le plus possible les récoltes.
Dans la plupart des cas cependant, ces assolemeus ont, sous d'autres points de vue, non pas seulement en théorie, comme on s'est plu à le dire, mais en bonne pratique, des avantages si nombreux et si réels; — ils forment une transition si facile des rotations triennales avec jachère aux diverses aut res rotation-» sans jachère; — ils procurent une telle économie d'engrais et en utilisent si bien l'emploi : — que, pour mon compte, je ne suis nullement surpris de les avoir vu préconiser avec clialeur par presque tous les agronomes de notre é[)oque. et adopter, même sous le soleil de Languedoc, par les cultivateurs les plus éclairés.
§ iV. — Assolemens de 5 ans.
Les assolemens quinquennaux sont d'une apidication moins générale que les précedens. En les adoptant, il est impossible, sans s'écarter des bons principes, de faiie revenir les céréales plus de deux fois. — Saul quelques cas exceptionnels, un seul engrais ne oeut siiffir»', à moins qu'on ne reco ire au parcage, aux récoltes enfouies, ou qu'on évite toute culture épuisante: — dans les c.is l''.'- plus ordinaires, on trouve.si l on consacre
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trois soles aux plantes fourragères, que cette proportion est trop forte. Cependnnt il est telles circonstances où il serait difficile de trouver une rotation mieux appropriée aux besoins du moment. J'en citerai quelquesuns :
Sur un sol fatigué et sali par le retour trop fréquent ou trop prolongé des blés, et que l'on veut ramener, sans jachères, à sa fécondité première, un ou deux assolemens quinquennaux remplissent parfaitement le but; soit qu'on puisse couvrir deux soles de plantes fumées, binées ou butées, et une troisième de fourrages à faucher en vert; — soit qu'à une sole de plantes sarclées on joigne deux soles de f)rairies artificielles; — soit enfin qu'après avoir fauché une premiè-^e atmée la prairie artificielle, on la laisse une seconde année en pâture.
Dans les localités oii les fumiers sont abondans, où les cultures industrielles sont d'un débit ou d'un emploi facile, et où leur grand rapport dépasse ou balance celui des céréales, les rotations de 5 ans peuvent être aussi fort profitables. Elles se composent alors, tantôt dedeux soles de foui-rages racines et fauchables, ou simplement fauchables en vert; d'une sole de plante oléifère, filamenteuse ou toute autre exigeant des engrais, des binages et des sarclages, et de deux soles de céréales; — tantôt d'une seule scde de blé, et de quatre soles; deux de végétaux propres aux arts et deux de prairies arlific elles.
Enfin, sur déjriche de vieilles prairies ou de tout autre terrain fertile, de semblables rotations peuvent encore servir de transition à un nouvel herbage ou à un assolement différent. En pareil cas on peut, avec un seul et parfois sans engrais, demander au sol des récoltes plus ou moins épuisantes. — Voici quelques exemples :
\° En terres de diverses natures et de consistance moyenne.
V année : Céréale de printemps. — 2® année: Vesces, gesses ou autres plantes à faucher en vert. — 3* année : Culture racine fumée, betteraves, carottes, etc. — A'' année . Céréale d'automne — 5" année : Choux fumés et binés.
1" année : Céréale d'automne. — '1^ année: Fourrage suivi dune seconde récolte enfouie.
— Z" année : Racines sans engrais ei pâturées sur place. — 4" année : Céréale de printemps.
— .5* année : Culture fumée, sarclée, binée ou butée, arrachée de boaue heure en septembre.
r^ année : Culture fumée, sarclée, binée ou butée. — 2" année : Céréale avec graines de prairie artificielle. — 3" année : Pi-airie aitificielle fumée à la surface ou enfouie avant la dernière coupe. — 4* année : Céréale.— à^ année : Antre prairie artificielle sans engrais.
Je citerai de plus :
1"^*= année : Gesses, pour fourrage. — 2' année : Pommes-de-terre fumées. — 3" année : A\oine. — 4" année : Trèfle. — 5* année : Blé.
ï'^" année : Fèves, p;»nimes-de-tt;rre ou chiju.\, fumés. — 2" année : Blé d'automne ov de pi'inteiiips. — 3<^ année : TrèUe, re-
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tourné de bonne heure. — 4* année : Blé d'automne sur légère fumure. — i," année: Gesses coupées eu vert.
f" année : Pommes-de-terre richement fumées. — T année : Pavot, maïs, pois, etc. avec ou sans demi-fumure. — 3' année : Froment d'automne. — 4" année : Trèfle, semé au printemps. — 6* année : Froment d'automne.
Sir J. SiNCLAiB nous apprend qu'il y a plus de 30 ans que l'assolement suivant est adopté dans les environs de Glasgow :
1" année : Pommes-de-lerre, sans doute fumées. — 2" année : Blé. — 3" année : Prairie artificielle à faucher. — 4* année : Pâturage et fumure d'automne.^— 5* année \ Avoine ou blé.
Dans le Huntingdon on préfère assez fréquemment une rotation basée sur les mêmes principes :
1'"'= année : Turneps, vesces, colza, pour fourrage. — '2'' année: Céréales avec tièlle. — 3"" année : Trèlle fauché ou pâturé. — 4" année : Fèves ou toute autre culture amélioranle, binées et pâturées par des moutons.
— 5* année : Céréale.
On trouve sur quelques points de la France :
1'* année : Fourrage vert. — 2^ année : Céi-éale fumée et trèfle. — 3*= année : Trèfle. — 4'" année : Céréale sans engrais. — 5* année : Colza, navette ou pavot, etc. avec fumure.
1*^^ année : Racines fourragères, fumées et binées. — 2* année : Céréale sans engrais. — à" année : Trèfle, })uis fumure. — 4*^ année r Céréale. — b" année : Lin sans engrais.
1'^'= année : Pommes-de-terre fumées. — 2" année : Pavot ou chanvre sans engrais. — 3*= année : Lin fumé avec des engrais liquides. -- 4" année : Céréale. — 5'' année : Prairie nalLU"eile.
2" Sur défriche de vieilles prairies.
V année : Pommes-de-terre, sans engrais.
— "2" année : INavets, id. — 3* année : Orge, id.
— 4" année : Pommes-de-lerre fumées. — - 5'' année : Orge avec graines de pré.
l'" année : L.iu ou colza non fumé. — 2® année : PoMiUies-de-terie, navets ou betteraves, non fumés. — 3" année : Orge ou pavot, non fumé. — 4*^ année : Trèfle, non fuuié. — 5" année : Blé, nou fume.
l'* année : Avoine, sans engrais. — 2" année : Betteraves, sans engrais. — 3'' année : iilé, sans engrais. — 4* année : Fèves, binées avec ou sans engrais. — 5* année : Blé, avec grauies de pré.
l"' année : Liu, sans eugrais. — 2* année : Colza, en ligues et bine sans engrais. — 'à" année : Blé, sans engrais. — 4'' artwtt'; Trèfle, sans engrais. — 6' année : Blé, sans engrais.
§ V. — Assoleinens de six ans.
A. Dans le ^<>UD et le centue.
1° En terrains de consistance moyenne.
Nous avoiis vu que l'assolement quadriennal offrait un moyen facile, sans autre augineotalion de frais qu'un peu plus de maiu-
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d'œuvre,de passer d'une rotation avec jachère à une rotation sans jachère. Nous retrouvons avec M.FouQUiER d'Hékoi'el, dontl'e.vcellent mémoire a été couronné cette année même par la Société d'agriculture de St.-Ouentin, le mC'me avatilage dans l'assolenit-nt sexennai, qui permet aux plus pauvres cultivateurs et sur les terres les plus souillées, d'arriver peu-à-peu à l'une des cultures les plus riches et les mielix entendues. — Voici la marche proposée :
1'* année : Blé. — 2" année : Jachère. — 3* année : Blé, puis trèfle. — 4' Trèfle. — 5* année : Avoine. — 6' année : Jachère.
« Suivant l'ancien usage, blé, avoine , jachère , dit M. FoLQCiEH u'Herodei., la terre dans une période de six ans donne deux récoltes de blé, deux d'avoine, et elle reste deux années en jachère; dans l'assolement sexennal, en conservant également deux années de jachères, on obtient deux récoltes de blé, une de trèfle et une d'avoine ; par les deux méthodes, les deux récoltes de blé ont eu lieu après des jachères, par conséquent leurs produits sont égaux. Dans l'ancien système on a deux récoltes d'avoine après le blé; dans le nouveau une seule récolte après du trèfle ; mais, pour peu qu'on se soit occupé d'a;-;ricullure, on sait qu'une récolte d'avoine aj)rè.s trèfle donne plus de paille et de grain que deux récoltes après le blé. faites suivant l'ancien assolement. Supposons seulement qu'il y ait égalité, il restera en bénéfice dans l'assolement sexennal deux coupes de trèfle qui n'auront coûté que la valeur de la semence et des cendres minérales qu'il laut répandre sur la terre au mois de mar>, et cet avantage est d'autant plus grand qu'il fournit aux cultivateurs les moyens de nourrir un plus grand nombic de bestiaux, par conséquent d'augmenter la masse de leurs engrais, et de parvenir graduellement à diminuer la quantité de terres laissées en jachères, en les couvrant successivement de nouveaux fourrages. »
Lorsqu'on se sera assuré ainsi les moyens de fumer chaque pièce deux Jois en six ans, un pourra entreprendre la culture des plaul( s textiles ou oléagineuses, et voici alors l'assolement que propose l'auteur du mémoire précité, pour les terres à froment ou à seigle.
l"^"" année : Blé froment ou seigle. — 2* année: Kngrais, récolte sarclée. — V année : Avoine ou orge et trèfle ou lupuliue. — 4' année : Trèfle ou lupuline. — .5" année : fîlé, puis eugrais. — 6' année : Colza, pavot, lin, etc., fumés.
On voit (\i\e de cette manière, conformément au principe qui a été dévelo|)|ié dans l'un des paragraphes de la section pi écédenle, on aura la moitié des terres en céréales, blé ou seigle et avoine .ou orge; — un sixième en |)iaiiie arlihcielle, — un sixième en racines unirragères, — et un dernier sixième eu j)lantes propres aux arts.
Dans les Loams fertiles de l'Angleterre, sir J. S'iiNCLAiu recommande le courssuivant :
1' année : Turneps ou jachèi-e, avec funuu-e. — 2'' année • Blé ou orge, puis trèfle. — 3'' a/î«f'e : Trèfle, soit seul, soit mêlé de ray-grass, avec addition d'un peu de trè'Jo
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jaiine. — 4* nnnec : Avoine. — 5' année ces, pois ou lèves. — G" année : Blé.
Près Bar-sur-Aube M. DE Eontewy conserve le tiers de ses terres pour le blé ; — un deuxième tiers est pour l'avoine ou l'orge et lesféveroUes; — et le troisième pour le trèfle, les racines ou les graines rondes. Voici sa rotation :
1" année : Orge ou avoine fumée, puis Irètle. — 2* année : Trèfle. — 3" année : Blé. — 4* année : FéveroUes fiiiiiées. — 5" année : Blé. — 6' année : Racines fourragères,
^ Genève M. Pictet avait adopté un assolement qui lui donnait huit récoltes en six ans à l'aide d'une seule fumure et d'un y>dv-
y année : Productions fumées et sarclées deux fois. —2' année : Blé, puis sarrasin, vesces ou lurneps. — 3'= année : Vesces consommées sur place après le parcage, labours. — 4' année : Blé puis trèfle. — 5* année : Trèfle. — ti* année : Blé, puis sarrasin, vesces ou turneps.
Voici le résultat curieux des essais entrepris autrefois par feu M. le professeurYvART sur une des meilleures pièces de terre de l'exploitation d'Alfort.
V année : Immédiatement après l'enlèvement d'une récolle de froment blanc hâtif, faite à la lin de juillet ; — semé le 2 août des navets sur un hersage profond ;— consommés sur place par les moutons dans les premiers jours d'octobre; — semé le 12, sur un labour et sur fumier enfoui, de la vesce d'hiver mélangée avec im tiers de seigle. — 2* année : Consommée sur place en avril par des brebis nourrices et leurs agneaux. — Le 26, semé sur un labour de l'orge nue ou céleste; — moissonuée le 20 juillet; — le 23, semé sur un nouveau labour, dans une partie du champ, de la vesce blanche hâtive tirée du midi, — fauchée défleurie le 18 septembre ; — et dans l'autre, du maïs pour fourrage, fauché et consommé à la même époque; — remplacé le 26 sur un hersage profond comme le précédent, par des planches alternatives : l°de criblures de seigle; 2" d'escourgeon ; 3" de colza; 4° de rutabaga; 5° d'un mélange de vesce, de lentillons et d'avoine d'hiver, et 6" de trèfle incarnat. — 3* année : Consommé successivement sur le champ ces diverses plantes en mars, avril et mai dans l'ordre ou elles sont présentées; —fini de labourer la totalité du champ le 2 mai, et semé sans délai du sarrazin très-clair, et après le hersage un mélange de navets et de carottes, couvert avec le rouleau; — récolte le sarrasin le 6 octobre, et consommé sur place pendant l'automne et une partie de l'hiver, les navets et les carottes dépouillés d'abord de leurs feuilles par les moutons, puis ramenés à la surface des champs par un labour et des hersages qui ont expos*- les raciues restantes, consommées en majeure parlie par les mêmes animaux. — 4"= année : Semé à la fin de lévrier du blé de mars et du trèfle sur un labour qui avait enfoui en janvier de nouveau fumiei-; — récolté le blé dans les premiers jours d'août, — et consommé sur place, en automne, la première deusse du trèfle. — 6' année : Fait en u»ars
troisième le 7 octobre pour semer du froment. — 6' année : Froment d'automne.
y:iux environs de Lille et de Douai on trouve les assolemens suivans :
1" année : Colza ou lin fumé. — 2" année : Froment. — 3* année : Fèves fumées et binées. — 4* année : Avoine avec trèfle. — 5" année : Trèfle. — 6' année : Froment.
1"^* année : Tabac fumé. — 2^ année : Hivernages, c'est-à-dire mélanges de vesces, de pois, de fèves et de grains de différentes espèces. — 3'^ année : Colza fumé. — 4* année : Grains de mars et trèfle. — 6* année : Trèfle.
— 6' année : Froment.
Près de Beigues on remarque celui-ci :
V' année : Froment fumé avec trèfle. — 2' année : Trèfle. — 3' année : Orge d'hiver ou de mars ou avoine. — 4*^ année : Fèves ou colza, avec fumure. ^ — 5' année : Froment. — 6*= année : Lin ou labac fumé.
Sur de vieilles prairies que l'on juge nécessaire de faire rentrer dans la rotation des cultures économiques, la terre étant presque toujours d'une fécondité très-grande, ou peut semer :
V ajinéc : Choux non fumés. — 2* année : Avoine id. — 3^ année : Fèves id. — 4" année : Froment id. — 5* année : Fèves fumées,
— 6* année : Froment. Après quoi on rétablit la prairie en abandonnant le sol à luimême, ou, ce qui est bien préférable, en le semant en graminées.
Voici un second exemple choisi dans le département du Nord :
l"^"^ année : Avoine, sans engrais. — 2' année : Lin, id. — 'è^ année : Froment, id. — 4« année : Mélange de vesce et de seigle pour fourrage. — 6= année : Colza fumé. — 6* année : Froment dans lequel on sème une prairie artificielle, dont la durée varie suivant la nature de la plante.
Non loin des glaciers perpétuels de la vallée de Chamouni^ sur les vieux pâturages qu'on a défrichés l'automne précédent, ou sème au printemps de l'avoine. — La 2" année : A l'avoine succèdent des pommes-de-lerre, fumées ou non fumées, selon l'état du sol. — La 3" année : Aux pommes-deterre succède le lin ou le chanvre. — La 4« année : Vient le froment de mars avec trèfle qui occupe le sol la 5'= année. Enfin la 6" année : Oa sème de nouveau du froment ou du seigle, sur lequel on répand de la graine de foin pour obtenir un pré qu'on laissera subsister tant que ses produits ne diminueront pas sensiblement.
, 2° En terres légères et peu fécondes.
Sur les sables arides de la Campine, couverts de bruyères et supportés par un banc de tuf ferrugineux plus infertile encore que la couche labourable, avec une cullure opiniâtre, on est parvenu à rendre très-produclives les deux rotations suivantes :
V'^ année : Pommes (le-lerre fumées et binées. — 2^ année : Avoine et trèfle. — 3' année : Trèfle. — 4' année : Seigle, puis spergule la même année. — 5'^ année : Navels ou sarrasin pâturés ou enfouis. — ÎJ- année : îseiglc.
cas précédent. — 2* année : Seigle également fumé, sur leciiiel on sème au priuteni[)s un mélange de lupuline et de navels ou de carottes, qui, après la récolte de celte céréale, fournissent une abondante nourriture aux bestiaux. — 3' année : Avoine et trèfle, mêlés encore de navels et de carottes. — 4* année : Trèfle. — 5' année : Trèfle retourné avant une dernière coupe. — 6- année : Seigle.
Une autre rotation sexennale a été adoptée avec succès sur des sois d'une semblable nature :
!■■' année : Carottes, lurneps ou pommesde-lerre fumées et binées. — 2' année : Céréale avec graine de prairie artilicielie. — 3'^ année : Prairie fauchée. — 4" année : Pâturage. — b' année : Pâturage. — 6' année : Céréales.
Avec cet assolement recommandé par sir J. SiiNCLAiu, les sols sablonneux ou graveleux de diverses parties de l'Angleterre donnent un produit considérable, et, au lieu d'être épuisés, augmentent en fertilité. — Si les récoltes ne sont pas aussi nmllipliées qu'on pourrait l'attendre d'une rotation de six ans, ou ne doit pas perdre de vue (jue les dépenses sont peu considérables et qu'il est des cas où l'on ne doit pas compromettre sur un mauvais sol de trop grandes avances.
B. Da;«s le midi.
Dans les parties méridionales de la France ou le trèfle et la lupuline réussissent, on pourra sans peine suivre à peu près les mêmes combinaisons qu'ailleurs. — Dans les localités plus propres au sainfoin qu'au trèfle, rien n'empêchera d'adopter l'assolement précédent, en ayant soin de préférer, d'après l'avis de M. de Gaspari\, la betterave et la carotte aux autres racines fourragères. — On aura amsi :
1'^'^ année : Betteraves ou carottes fumées et binées. — 2" année : Céréales avec graine de sainfoin. — 3', 4^ et 5' années : Sainfoin fauché et fumé la dernière année. — 6"' année : Céréale.
Ou mieux, toujours dans les localités où le Irèfle ne réussit que médiocrement :
!'■'• année: Betteraves, etc. comme dans le l'"" exemple. — 2' année : Céréale sans engrais. — d'année : Mais fourrage, puis la même année lupin enfoui. — 4 année : Ceréale sans engrais. — 5"= année : Betteraves fumées. — 6' année : Céréale sans engrais.
Ou encore, sans presque rien changer aux habitudes locales :
l'" année : Céréale sans engrais. — 2"^ année : Maïs. — 3" année : Jachère. — 4" année : Céréale fumée. — 5' année : Maïs. — G" année : Racines fumées et sarclées.
§ VI. — Assoleiuens de sept ans.
Jusqu'ici, à côté des céréales et quelquefois ries plantes dont les produits sont utilisés ilans les arts, nous avons à peine remai-qué i/es prairie , artiJi.cieUcs ([ui occupassent le sol plus d'une année en état d'élre fauchées. Nous allons voir successivement paraître des véjçélanx fourragers d'une plus longue durée,
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nent avec les cultures annuelles, de manière à former pour ainsi dire deux assoiemens en un. J.(;s rotations do 7 et de 8 ans, bien qu'elles se prêtent aux marnes combinaisons que toutes celles qui précèdent, nous en offriront quelques exemples.
Jvec un assolement septennal on peut avoir pour but d'obtenir quatre soles de céréales et trois soles seulement de plantes fourragères. C'est ainsi que dans les terres les plus riches du SuJJolk on récolte :
r" année : Turneps. — 2' année : Orge. — 3" année : Fèves. — 4' année : Blé froment. — 5' année : Orge. — 6' année : Trèfle. — 7' année : Blé.
Mais une telle métbode ou toute autre analogue ne peut être recommandée (jue comme une rare exception. — Plus ordinairenient, si l'on préfère l'assolemenl septennal à l'assolement de six ans, c'est afin d'éloigner plutôt que de rapprocher le retour des bléa et d'augmenter le nombre des cultures améliorantes. Ainsi en commençant la rotation par une récolte sarclée et fumée, on aura : 2= année : Céréale, puis trèfle. — 3= année : Trèfle. — 4'^ année : Céréale. — 5' année : Culture sarclée et fumée. — 6' année : Fourrage annuel, vesces ou autre plante légumineuse avec parcage. — 7' année : Céréale.
On obtient ainsi trois céréales, deux cul- I lires fourragères ou industrielles, tumées, binées ou butées , et deux prairies arlilicielles, fauchables en vert; sans compter les récoltes doubles que le climat peut permet-
tre.
/^'aM^/-ej-/o/,y on forme les rotations septennales d'un assolement de 3 ou de 4 ans, auquel succède une prairie artificielle de 4 ou de 3 ans. — Cette pratique est surtout applicable aux terrains d'une petite valeur qui supporteraient difficilement un cours plus productif. Il arrive cependant que puur entretenir plus sûrement ou pour augmenter progressivement la fécondité de chaque sole, ou la soumet a son tour à uue semblable rotation.
A. Dans le nord et le centre.
1» En terres plus légères que fortes, de bonne (jualite.
l'' année : "Vesces d'automne ou de priatemps. — 2' année : Pommes-de-terre luiiiées. — 3' année : Avoine et trèfle. — 4<- année : Trèfle. — 5" année : Froment. — 6' année : Betteraves, carottes, navets fumés.
7= année : Céréale.
Ou bien l'assolement restant le même jusqu'à la 6' année, on peut remplacer les racines fourragères par du colza, de rœillette. du lin, etc.
2° £n terres plus légères que fortes, de médiocre qualité.
Vannée: Pommes-de-terre fumées. — 2' «/inéc : Avoine. — o' année : Trèfle ou lupuline recouvert, après la première coupe de |)rinteinps, d'engrais pulvérulent. — À' année ; Froment ou soiulc avec sainfoin. — J", 6* ^t
1" année : Pommes -de -terre fumées. — 2* année : Avoine ou orge. — 3' année : Betteraves filmées. — 4* année : Sei-le ou blé, puis sainfoin. — 5^ année : Sainfoin. — 6*= année : Sainfoin. — 1' année : Sainfoin.
Le sainfoin est dans les sols légers, surtout lorsqu'ils contiennent une quantité surabondante de calcaire, un des meilleurs fourrages connus. — 11 peut entrer, selon les circonstances, dans des assolemens à termes plus ou moins longs, et l'amélioration qu'il opère dans la couche labourable est tres-sensible. Ceiieadant, si on le faisait revenu; trop fréquemment aux mêmes places, il cesserait comme tous les antres fourrages de ^egeler avec vigueur; il serait doue peu prudent de suivre plusieurs fois de suite les deux cours
précédens. . , , o , ii
Sur les champs arides de la Sologne, I assolement suivant n'est pas rare :
V' année : Sarrasin et genêt qui levé spontanément. - 2" année : Genêt. - 3^ année : Genél pacagé. — 4* année : Genêt pacage. — 5* année: Avoine de mars. — 6^^ année : Seigle fumé. — 7* année : Turneps et pommes-deterre.
Ou, ce qui vaut mieux: .
V année : Sarrasin el genêt, quelquefois pommes -de-terre sur engrais. — 2^ année : Genêt.— 3' et 4' années : Genêts pacages. — 5-= année : Avoine de mars et lupuline. — 6'' année : Lupuline fumée à la surface avec du fumier de mouton et retournée de bonne heure. — 7° année : Seigle.
3° Dans les terres plus fortes que légères.
V<^ année : Vesces fauchées pour fourrage
vert. 2 année : Choux fnmés. — 3- année :
Céréale de printemps et trèfle. — 4« année : Trèfle. — 5' année : Blé d'automne. — 6 année : Fèves fumées.— 7*^ année: Blé.
Ou, daprès M. LuUin de Genève:
r' année : Vesces richement fumées, fauchées en vert, puis choux el turneps ou rutabagas entre leurs rdn^^. — '2^ année : Fèves en rayons.— 3^a««ee: Céréale, puis trèfle.— 4*" a/?née : Trèfle. — 5*= année : Blé, suivi, s'il est possible, de sarrasin. — 6*= année : Vesces fumées, puis turneps consommés à l'élable. — 7 année : Blé.
B. Dans le midi.
X°En terres plus légères que Jortes, dites boulbènes douces.
1" année : Pommes-de-terre fnmées. — T année : Céréale d'automne. — 3' année : Maïs, fourrage, seul ou mélangé.— 4*«««^^ : Céréale d'automne. — 5% 6' et 7^ années : Sainfoin. Ou, . , ,
r* année : Céréale et trèfle sur jachère ou sur culture fumée. — Tannée: Trèfle. — 3* année : Méleil. — 4" année : Pommes-deterre fumées. — â^ année : Mais ou autre fourrage vert. — 6* année : Céréale. 7" année : Jachère fumée ou betteraves avec engrais.
2° En Le ries plus Jortes que Légères, dites terre-forts.
L'assolement ordinaire étant :
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Blé , maïs, puis fève ou jachère :
On trouvt-rait sans nul doute profitable de lui substituer l'un des suivans :
1''' année : Blé froment, sans engrais. — 2^ année : Maïs. — Z^ année : Fèves fumées. — 4' année : Blé froment. — 5' année : Fourrage vert, vesces, lupins et maïs semés ensemble. — ii'^ année : Blé froment. — 7« année : Fèves fnmées.
V' année: Blé froment. — 2^ année: Fèves en lignes, fumées. — 3' année : Blé. — 4* année : Maïs. — h année : Jachère, puis fumure. — %^ année : Blé. — 7' année : Maïs fourrage.
Dans les terrains favorables à la culture de i<i garance. Cette plante peut très-bien trouver place en un cours de 7 ans :
l'« année : Céréale. — 2' année : Prairies vertes. — 3'^ année : Céréale. — 4* année : Culture sarclée. — 5^,6*et7-a/2/2eej: Garance.
§ VU. — Assolemens de huit ans.
Les rotations de huit ans ne sont, assez souvent, que deux assolemens de quatre ans, mis à la suite l'un de l'autre, dans le but principal de remplacer en l'un d'eux le trèfle par un fiurrage différent, afin d'éviter son retour trop fréquent. Sous ce seul point de \ue, tontes les autres circonstances restant les mêmes {voy. le 4' paragraphe), ils doivent être généralement préférés.
Dans les lieux où la nature du sol ne s'oppose pas à Texcellente pratique des défoncemens, une première rotation de huit ans avec jachère, qui permet à la couche labourée de se mûrir convenablement, peut être d'autant plus profitable que les terres neuves, [)our devenir fécondes, ont besoin d'abondans engrais, de façons fréquentes, el, qu'elles se prêtent surtout à la culture des racines sarclées. L'une des meilleures combinaisons possibles, en pa.reil cas, me paraît être celle-ci :
1*^^ année: Jachère avec défoncemenl. — 2* année : Racines binées et sarclées. — 3" année : Autres racines binées et sarclées. — 4<^ année Céréale. — 5' année : Culture sarclée. — 6« année : Céréale et trèfle. — 7* année : Trèfle,
— S' année : Céréale.
Les assolemens analogues sont excellons sur défriche et sur tous les terrains salis de mauvaises herbes. A la vérité les façons qu'ils exigent sont nombreuses, mais leurs résultats, fort bons en eux-mêmes, concourent encore efficacement à l'amélioralicn progressive du sol. — Dans la plupart des cas il est toutefois possible d'éviter une jachère complète. — L'assolement sera alors celui-ci, ou quelque autre basé sur les mêmes principes :
1"^" année: Sur 3 ou 4 labours d'automne et de printemps, culture sarclée. — 2* année : Seconde culture sarclée. — 3* année : Céréale.
— 4'" année: Troisième culture sarclée. — 5' année : Fourrage vert annuel. — G' année : Céréale et trèfle ou lupulin. — V année : Trèfle ou lu|>uline. — 8 année: Céréale.
On conçoit qu'il serait aussi facile d'introduire le sainfoin dans un assolement de 8 ans que dans ceux de 7 ans.
§ VIII. — Assolemens de plus de tiuit ans.
Au point ou nous en sommes, il paraîtrait
cnAP. 10^ DE LA. PRATIQUE
sans doute superflu d'ajouter beaucoup aux exemples que j'ai cru devoir multiplier précédemment, en raison de leur importance relative, et de leur plus fréquente adoption.
— Les combinaisons diverses, avec lesquelles le lecteur est désormais familier, se retrouveraient toujours les mêmes ou à peu près, en des rotations plus longues. — Dans un assolement de 12 ans, par exemple, on pourrait chercher à obtenir six céréales, précédées et suivies d'un égal uombre de cultures neltoj'antes ou reposantes, calculées de manière à produire la quantité de fourrages et d'engrais nécessaire, comme nous avons vu qu'on parvenait à le faire avec deux assolemens de six ans. — En 13 ans on suivrait la même marche qu'avec deux rotations de 7 et de 5 ans, etc., etc.; cependant il ne faut pas perdre de vue que plus un assolement se |)rolonge, plus il est facile de varier ses élémens et d'introduire, d'une part, diverses piaules industrielles, — de l'autre, l'une des prairies artificielles les plus durables et les plus précieuses, la luzerne. — Il a été malheureusement démontré, par de nombreuses épreuves, que celte plante ne peut revenir avec un plein succès sur le même sol qu'après un laps de temps d'autant plus long, quelle y a précédemment séjourné plus long- temps; aussi n'ai -je pu en parler jusqu'ici dans aucun des assolemens qui ont dû nous occuper
YvARF pensait que V intervalle à observer avant de faire reparaître la luzerne sur le champ qui l'a déjà nourrie, doit être égal au moins a la durée de son existence sur ce champ; d'après ce principe, si elle occupait le soi 5 ou 6 ans, elle pourrait rigoureusement entrer dans une rotation de 10 ou de 12ans.Je ne niepas que dans un terrain encore vierge de ce riche fourrage, il puisse en être ainsi pendant un certain temps; mais depuis que notre savant collègue écrivait son excellent article Succession de culture, des faits multipliéset païens sont venus attester qu'un semblable intervalle était loin de suffire dans les localités au moins où la luzerne était depuis longtemps cultivée, et l'on a dû l'auguienter du double dans la crainte de dépouiller l'avenir au profit du présent. — En bonne pratique, je crois doncqu'on ne pourra mieux faire que de se rapprocher d'un des exemples suivaus :
— le premier est le résultat de la longue expérience et des méditations de M. de Mokel VI^DÉ ; le second est dû aux essais multipliés et fructueux de notre coufi'ère M. Dailly.
M. DE ViNDÉ a partagé sa propriété entière en dix soles^ sur chacune desquelles il a admis un assolement de 20 ans ; tantôt à base de luzerne et de trèfle; tantôt à base de sainfoin et de trèfle. — Sur la première sole, la luzerne commence semée avec une céréale de mars; — elle occu[)e le ton-ain jusqu'à la fin. de la 5* année. — Viennent ensuite les cultures des céréales et plantes sarclées, disposées de manière à ne demander qu'une forte fumure la 9" année, et à faire précéder le froment sur la défriche de luzerne; de deux autres cultures au moins, l'une d'avoine et l'autre de plantes sarclées. — Le trèfle semé comme la luzerne sur la dernière céréale de mars, de l'une des rotations du 7 ans, parait
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la 12^ année. A l'aide d'un terreautage d'hiver et d'un plâtrage de printemps, M. de Vixdé trouve de l'avantage à le conserver 3 ans, après les{|uels recommence la rotnlion septennale avec une seconde fumure ; en tout, comme on voit, 20 ans.
Sur la seconde sole le sainfoin remplace la luzerne, mais sa durée et celle du Ircfle étant les mêmes, les résultats sont aussi analogues; seulement la première prairie artificielle ne commence que la 3'^ année. Dans la 3' sole elle ne vient que la 5*, et ainsi de suite, de manière qu'à la fin des 20 années toutes les soles ont passé également et régulièrement par les 3 sortes de prairies artificielles.
Par ce moyen, quoique 3/10 de la propriété soient annuellement eu prairies artificielles fauchables, on voit que la luzerne, ne la fiton pas alterner avec le sainfoin, ne reriendrait à la même place qu'après 15 ans.
Voici l'assolement que M. Dailly a adopté pour une partie de sa propriété de Trappes ( Seine-et-Oise) : l''* année, luzerne plâtrée ;
— 2% 3<', 4' années, \uze,r ne fauchée; — 5- année, luzerne retournée ; — 6'" année, avoine :
— 7' année, pommes-de-terre fumées ; — 8 année, blé de mars ; — 9" année, colza avec poudrette; — iO^ année, blé d'hiver; — il' année, vesce d'hiver et pépinière de colza, puis parcage ; — 12^ année , avoine ; — 13* année, œillette ou racines sarclées fumées; — 14* «.7née, blé d'hiver; — ib' année, racines sarclées fumées. — i(i^ année, hlé de printemps ou d'hiver. — 17* année, colza avec poudrette;
— 18" année, blé d'hiver; — Id' année, racines fumées; — 20'= année, avoiue ou semis de luzerne.
Dans ces deux exemples, non seulement la luzerne ne revient qu'à de longs intervalles, mais on a bien soin de ne culiiver le froment sur la terre qui l'a portée que la 3' année. Cette double précaution est d'une haule importance, et je regarde comme c«Ttain, que, si on l'avait constamment prise, nous n'aurions pas été affligés tout récemment de discussions qui ne tendaient rien moins qu'à faire croire que la culture de la luzerne était nuisible à celle du froment, tandis que cette grave question, réduite à sa vraie valeur, n'était plus qu'une question fort simple de bon ou de mauvais assolement, et dont la solution si vivement contestée se retrouve, selou moi, en grande partie dans le passage suivant.
« N'allons pas, surtout par une avidité déplacée aulanl que par un faux calcul, vouloir exiger des récoltes de froment, avant (|ue les détrilus (ju'elle (la luzerne) a laissés sur le sol soient eutièi'ement réduits en terreau. Le volume de ses racines; l'épaisseur ilu gazon, qui s'accumule toujours dans ses derniers momens, quelques précautions que l'on prenne pour s'y opposer; le soulèvement de la terre, généralement nuisibk- à la prospérité du froment, enfin, la grande fécondité même, dont le sol est pourvu, sont autant de circonstances qui rendent, presque toujours, cette récolte précaire, soit en opérant le déchaussement, soit en occasionant wnc végétation luxuriante, toujours aux dépens de l'abondance cl de la (jualilé du grain, vérité dont nous nous sommes trop particulière- 1 ment assures pour ue pas ,y insister avty
loiile l'énergie dont nous sommes capables, etc.» (YvARt; Nouveau Cours complet d'as;riculture théorique et pratique, 1823.)
Du reste, on sait que ce qui se passe en pareil cas après la luzerne, a lieu également sur presque toutes les défriches : — Le froment ne prospère ivim.édiatement, ni dans l'emplacement d'une vieille prairie naturelle ou d'un ancien bois; ni sur un défoncement ; ni même après un simple écobuage. Dans tous ces cas les racines, l'avoine, l'orge même et le seigle offrent un meilleur emploi du terrain.
Les graminées fourragères dont il sera parlé dans l'un des chapitres de ce même livre, font quelquefois, mais moins souvent qu'elles ne le devraient, partie des assolemens à long terme. Après un temps, dont la durée est déterminée par les premiers indices de leur dépérissement, ces plantes peuvent faire place : — La V année, à des racines fourragères ou à des plantes binées et sarclées à semences oléifères; — la T année, à de l'avoine, ou de l'orge, selon l'état plus ou moins meuble de la terre, puis à des raves, de la spergule ou toute autre pâture d'automne ou d'hiver; — la S'' année, revient une culture sarclée différente de la f; — la 4' année de l'orge, du seigle ou du froment, puis du trèfle, de la lupuline ou tout autre fourrage légumineux, qui occupe le terrain pendant la ;')"' année ; — la 6"= année, du froment ou du seigle, et si cette récolte est belle, on fera bien de la faire suivre d'une nouvelle culture sarclée ou d'une seconde prairie légumineuse ; puis la 8" année, d'une dernière céréale avec graines de graminées pour rétablir la prairie ou le pâturage.
Enfin, en des circonstances peu favorables, quoique assez fréquentes, on Jait entrer les végétaux ligneux dans les assolemens. Sur des terrains à pente rapide, d'un travail pénible, où les labours deviennent nuisibles en facilitant l'éboulement des terres; — dans les localités arides, où les racines et les fourrages verts viennent aussi mal que les céréales, il est bien indispensable de recourir à ce mo}en pour obtenir quelques produits sans des dépenses excessives. Aux genêts et aux ajoncs ou a quelquefois substitué ou ajoute les pins, qui occupent alors le sol pendant au moins 7 ans, et qui lournissent dans les 3 dernières années des branchages, dont on peut à la rigueur affourager les bêtes à laine pendant l'hiver, et qui peuvent être utilisés au moment où on les abat comme écha- ]as. — Voici quelques-uns de ces assolemens proposés par M. de Morogles.
1" année, sarrasin et pins; -- 2% 3* et 4"
années, y^\\\s gardés; — b^ année, pins pacagés- — {],*= année, pins éclaircis; — 7* année, pins arrachés; — 8* année, avoine ; — 9'' année, seigle sur fumier; — 10" année, turneps et pommes-de-terre.
Ovi\" année^ genêts et sarrazin; — 2% 3* et 4^ rt««ef.v, genêts gardés et pacagés; —h" année, avoine; — iî" année, seigle fumé;— 1^ année, turneps et pommes-de-terre ; — ^'^ année, sarrasin et pins ; — 8*,9% lO*" et 1 XUi/mées, pins gardés; — 12' année, pins pacagés; — 13'- année, pins éi laircis ; — H' annét^ pius
DES ASSOLEMENS. t'v. V\
arrachés; — l.'i'' année, avoine: — IG» uuncr^ seigle sur fumier.
Ou enfin, étendant davantage les cultures aunueiles : V année, sarrasin et genêt; — 2*", Z' et 4^ années , genêt; — 5% 6% 7', 8" ef y années, céréales, plantes sarclées et fourrages verts; — 10' année, sarrasin et pins; —"il", 12\ 13% 14% 15' et If/ années, pins; — 1-7% 18% 19", 20' et "il* années, nouvelles cul tures de céréales, de navets ou de pommesde-terre et de vesces.
Dans ces divers exemples choisis pour le pays qu'il habite (la Sologne), M. de Morogles n'a pas craint d'adopter les coutumes locales sur deux points: il recommande de donner la fumure sur une céréale, et il fait venir constamment 'e seigle sur l'avoine, quoiqu'il lui fût facile de l'en éloigner par la culture des navets qu'il admet en 3" lieu. La pauvreté des terrains qu'il a en vue, et la parcimonie avec laquelle on peut y répandre les engrais, excusent suffisamment la 1'* pratique, dont la seconde est une conséquence malheureuse. — Il est rare qu'on ne puisse arriver à mieux. — IVous verrons ailleurs qu'il n'est pas impossible non plus d'utiliser d'autres végétaux ligneux comme fourrage.
On trouve quelques exemples de cultures intercalaires établies dans les bois à l'époque de leur coupe. Sur quelques points du duché de Luxembourg on exploite les taillis à l'âge de 18 à 20 ans pour les convertir en bois de chauffage, en écorces et en charbon. Les menus branchages restent sur le sol, où ils sont brûlés dans le courant d'août suivant, ainsi que les jeunes pousses de l'année, et, quelques jours après, on sème du seigle qui donne généralement une récolte piécoce et fort abondante; quelquefois la seconde année, à travers les nouveaux scions du taillis, il est encore possible de cultiver des pommes-de-terre. — Dans la Haute -Garonne, ainsi que l'a fait connaître M. de Ville>euvë, le propriétaire qui possède des bois sur d'assez bons terrains, pourvu que ce ne soit pas sur un coteau rapide, peut en retirer quelque surcroit de revenu. Si la terre est douce et propre aux pommes-de-terre, il la fait labourer dès que le bois a été coupé, et planter au printemps en tubercules de ce végétal, et il peut encore tenter le même moyen Tannée suivante. Si la terre est forte, on y sème de l'avoine ou du seigle.
Toutefois, de semblables exemples sont peu fréquens et ne trouvent que de rares applications. Plus ordinairement, après la coupe définitive des futaies ou des vieilles forêts, on rend pour un long temps l'emplacement qu'elles occupaient aux cultures économiques et industrielles qui y réussissent d'autant plus facilement et plus sûrement, que le
sol est d'une extrême fécondité.
Dans un pays neufXdi première condition de culture est la destruction d'une partie des bois qui le couvrent. — Plus tard, une sage législation met des bornes à l'abus que les intérêts privés pourraient faire d'un tel moyen au détriment de l'intérêt général ; — puis, il vient une époque où les plantations deviennentindispeusabiesetoù la culture des forets fait, pour ainsi dire, partie dea asso-
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lemens qui doivent assurer la pi-ospérilé nationale pai' une augmentation de produits «!;':^ale aux besoins de la pof)nIation croissante. Tandis (pie les lîonn-'s terres et toutes celles que itnir position rend d'une culture; facile et productive, doivent progressivement être sillonnées par la charrue, les sols ingi'ats on éloignés de la consommation peuvent se couvrir de grands végétaux ligneux. Ici le bois fait place au blé; là, les landes les plus arides, les dunes mouvantes, les craies et les sables inféconds que fatiguent à de longs intervalles de chétives récoltes de
sarrasin ou de |ion!mes-de-lerre, disparaissent abrités sous r<';paisse verdure d»s scn,is de pins; et l'iniaginalion, naguère attristée de rir-siiffisance des travaux du cultivateur pour lutter contre une nature ingrate, peut désormais se reposer sur d'utiles produits et prévoir le temps oii nos neveux, détruisant à propos des travaux dont ils méconnaîtront peut-être la bienfaisante origine, relrouvel'ont à ces mêmes i)laces des champs d'une riche et longue fécondité.
Oscar LECLERC-TiiotiN,
CHAPITRE XI. — Des récoltes
Ce n'est pas tout de vaincre, il faut savoir profiter de la victoire; de même, en agriculture, ce n'est pas tout de savoir bien cultiver, il faut savoir bien récolter, l.a moindre négligence dans cette circonstance peut amener des résultats désastreux pour la qualité et la quantité des produits. Nous ne ferons connaître ici que des données générales, réservant pour la culture des plantes ce qui est particulier à chacune d'elles. Nous diviserons ce chapitre en plusieurs sections qui sont : 1° Précautions générales ; 2° Récoltes des fourrages ; 3° Récoltes des granifères, ou moissons ; 4" Récoltes des racines.
Sectioiv i"^*^. — Précautions générales.
Ne remettre jamais au lendemain ce que l'on peut faire le jour même, c'est un principe d'é'îonomie qui est vrai dans tous les temps, mais surtout à l'époque des récoltes.
On commencera Aoi\c\>2iV s' assurer du nombre de bras nécessaire pour que tous les tiavaux s'exécutent en temps opportun. L'expérience eslleguidequ'il faut surtoutconsulter, car il y a également à perdre si l'on emploie trop ou trop peu demon'ie. Dans le premier cas, les opérations s'embarrassent par leur multiplicité; la surveillance est incomplète et difficile en raison des points différens où elle s'exerce; il en résulte ordinairement tumulte, désordre, gaspillage. Dans le second cas, les travaux languissent, les produits acquièrent un degré de maturité qui en diminue la quantité et en déprécie la valeur.
Il faut aussi que le nombre des chevaux, des domestiques^ soit en rapport avec celui des journaliers. Lorsque l'économie et l'administration d'une ferme exigent qu'à cette époque on tienne un valet de plus qu'à l'ordinaire, il ne faut pas reculer devant cette dépense. Dans certains pays on les nomme c«/pa/îierj. Ordinairement on ne les paie point en argent, mais en denrées dont on détermine auparavant la quantité. Au choix du calvanier doit présider la même circonspection qu'à celui des autres domestiques. Beaucoup de cultivateurs prudens ont à cœur d'avoir toujours les mêmes calvaniers. Les deux |)arlies y gagnent : l'exploitant, parce (ju'il n'a plus à faire l'étude de caractères nouveaux, et que ces valets, déjà au fait de la besogne,
perdent moins de temps à prendre les habitudes de l'exploitation; le calvanier y gagne également, parce qu'il n'a pas à s'inquiéter ou il trouvera du travail.
Tontes les dispositions étant prises sous ce rapport, on jiortera son attention sur le matériel. On aura soin que les granges, les gcrbières, lesfenils oufointiers soient propres «!t déblayés de tout ce qui peut les embarrasser. Les toitures auront été scrupuleusement visitées et réparées, les murs bien crépis. Une précaution indispensable serait de boucher tous les trous, toutes les fi'ssures où les souris et les rats peuvent se réfugier et en faire le centre de leurs dégâts.
Il ne faudra pas attendre non plus le moment de la récolte pour mettre les chariots et les autres véhicules en état de faire un service régulier, et de supporter des charges assez pesantes. Ou éprouve toujours de grandes pertes en instrumens, en gi-ains, et de plus grandes pertes encore d'un temps précieux, lorsqu'au milieu du chemin un char se brise ou verse.
Pour éviter ces inconvéniens, on se trouvera bien de Jaire quelques réparations au.v chemins les plus fréquent«=s. C'est une dépense qui se retrouve toujours au centuple, non seulement parce qu'elle empêche les instrumens de se détériorer, mais encoie parce qu'elle conserve la force et la santé des animaux. Dans les pièces entourées de fossés ou sillonnées de tranchées ouvertes, soit pour le défricheiuent, soit pour l'irrigation, on transportera des ponts mobiles pour donner passage aux voilures. Ces ponts volans et temporaires sont faits en forts madriers. Ils sont bien préférables aux broussailles dont on se sert dans le même cas pour combler les fossés. Des ponceaux en pierres seraient plus durables, nuùs ils ont l'inconvénient d'exiger plus de dépenses, et de faire pertlie à la clôture une partie de ses avantages.
Dans les pays où la moisson se fait par des étrangers, on Wwv préparera une couche commode. Il est vraiment affligeant de voir des moissonneurs épuisés de fatigues, entassés le soir dans des granges, dans des greniers où ils peuvent à peine prendre quelques, heures de sommeil. Les ouvriers sont plus sensibles qu'on ne le pense aux bons procédés, et ils récompensent toujours ceux
(lui les traitent avec une certaine libëralilé, par un travail plus assidu et par une probité «jui se dément rarement.
C'est aussi le moment de préparer des boissons économiques, pour ces temps de soif dévorante. On a donné bien des recettes de boissons rafraîchissantes; je crois que celte qnalilé ne suKit pas et qu'il faut les rendre aussi un peu spiritueuses. Donner de saj^es conseils aux moissonneurs pour la conservation de leur santé, c'est une tâche que tout homme éclairé s'empressera de ren)plir; mais il ne faut pas qu'il s'abuse, qu'il s'apitoie à contre-temps; on exi,i;erait bientôt avec audace ce qu'on n'oserait même demander à un homme moins facile; il y aurait relâchement. Trop de fierté ou d'indulgence peut compromettre singulièrement, dans ces circonstances, le caractère du chef de l'exploitation.
Peu de temps avant la moisson de chaque espèce de céréales, on préparera les liens suffisans pour l'engerbage. Diverses matières sont employées à cet usage. Les principales sont: le genêt et le coudrier, l'écorce de tilleul, la paille et les joncs. Toutes les substances ligneuses en général sont peu pi'opres à lier solidement un faisceau d'épis. Si dans quelques contrées, notamment en Bretagne, on se sert de genêts, c'est que là on bal la récolte sans la mettre en grange, et que la gerbe ne demeure liée que deux ou trois jours. Le bois en se desséchant devient plus cassant et occupe moins d'espace que lorsqu'il était encore vert, et on conçoit que les chaumes ne tardent iias à se desserrer et à se perdre. Il en est de même du coudrier.
Dans les pays environnés de taillis où le tilleul est commun, on écorce les jeunes branches de cet arbre au moment de la sève ; la force et la flexibilité de ces écorces, que l'on nomme tilles, les rendent très-propres au liage des céréales, et plus propres encore à celui des foins lorsqu'on bottèle sur le champ même. Ces sortes de liens se vendent 50 H GO centimes la botte, lorsque celle-ci en contient un cent. Les tilles servent plusieurs fois si l'on a la précaution de les faire tremper quelque temps avant de s'en servir.
La paille, celle de seigle, est la substance que l'on emploie le plus communément. La manière de faire les liens avec la paille est assez connue: on la bat, soitaufléau, soit par le chaubage; on mouille l'extrémité où se trouvent les épis : c'est la partie la plus flexible, et par conséquent celle où l'on fait le nœud. C'est ce qu't)n nomme le nœud droit, le nœud de mèche. Celui qui a vu deux paysans bretons prendre chacun une poignée de I)aille et la tordre pendant quelques minutes pour en faire un lien, s'étonne qu'une opération aussi simple et aussi expéditive que le nœud ne soit pas universellement répandue. C'est ce qui m'engage à en donner ici la figure C%. 382).
Fig. 382.
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L'habitude et l'exercice seuls peuvent doiv ner l'agilité pour faire ces liens promptement et solidement.
Les liens de joncs sont peu usités et peu solides. Le meilleur us;ige qu'on puisse faire de ces végétaux, c'est d'en tresser des nattes, et d'en faire des ligatures pour palissage.
Pour la récolte des foins comme pour celle des grains, il faut toujours avoir deux endroits de déchargement : l'un poui' y déposer les produits bien récoltés, l'autre destiné à recevoir ceux que la pluie ou d'autres circonstances auraient tenus humides; afin (|ue si ces derniers venaient à s'échauffer et à fermenter, on pût les battre ou les faire consonmier sans bouleverser la gerbière.
Chacun consultera encore les circonstances qui échappent à la prévision de l'homme : il interrogera les localités et prendra conseil de sa position. Lorsque le cultivateur prudent aura pris toutes les mesures que nous venons d'indiquer, il peut attendre avec confiance le moment de la récolte; le hasard, les événemens imprévus, les changemens brusques de température, le trouveront rarement en défaut.
Section ii. — Récoltes des fourrages.
Dans quelques contrées montagneuses ou dans des marécages, les animaux vont euxmêmes chercher leur nourriture ; la ré(X)lte ne se fait pas autrement que par la dent des animaux : ceci appartient plutôt à l'aménagement des pâturages et à l'économie des prairies d'embouche qu'à la question qui nous occupe.
rVous dirons seulement un mot sur \e^ fourrages donnés en vert à l'étable.
Anx. i'^''. — Des fourrages récoltés en vert.
Il semble aux domestiques chargés de l'affourragement qu'il n'y a qu'à faucher et à donner. L'époque du vert, qui devrait être pour les animaux une époque de vigueur et de santé, est souvent le moment où les cultivateurs, par leur négligence, font des pertes considérables.
Nous indiquerons les précautions à prendre pour éloigner de semblables désastres, lorsque mius parlerons de l'alimentation des animaux. Nous ne pouvons mieux faire, en traitant le sujet qui nous occupe, que de citer les paroles de M. deDombasle : « Pour la régularité du service, il est nécessaire, dan? une exploitation rurale, qu'un individu déterminé soit chargé de faucher et d'amener journellement le fourrage vert pour tous les bestiaux ; sans cela, il en résulte beaucoup de désordre dans le service : c'est toujoui's un sujet de disputes entre les valets, pour savoir (pii n'ira pas. Les bêtes manquent souvent de fourrage, et c'est pour tous un sujet toujours prêt pour perdre beaucoup de temps. Lorsqu'on n'a pas beaucoup de bêtes à nourrir, ou peut distribuer cette besogne à tour de rôle entre les valets, en sorte <)ue chacun en soit chargé pendant une semaine ou pendant un mois. Celui qui est de service va au vert aussitôt que les attelages quittent le travail; de celte manière on peut, au moyeu d'une
cn.\p. IV
RECOLTES DES FOURRAGES
surveillance facile, être assuré cjue les ordres donnés seront bien exécutés, parce que la responsabilité pèse toujours sur un homme en ()<'irticulier. C'est un principe dont ne doit jamais s'écarter, pour toutes les branches du service, l'homme qui dirige une exploitation. On imaginerait à peine combien celte attention dorme de facilité pour établir l'ordre dans tous les détails. Si l'on nourrit au vert une quarantaine de têtes de gios bétail, le fauchage et la conduite du veil emploient, chaque jour, à peu près la demi-journée d'un homme, pourvu que la coupe soit tant soit peu al)iMKlante; on doit alors en charger un ouvrier autre qu'un valel d'attelage, et lui assigner une autre besogne fixe pour le reste de la journée. Lorsqu'on a 8 ou 10 vaches, on peut très-bien leur faire conduire le f lurrage vert pour tous les bestiaux de l'exploitation. En atlelaut deux vaches à un petit chariot, et les changeant fréquemment, cela fait pour toutes un exercice salutaire qui ne diminue en rien la quantité du lait qu'elles donnent. »
L'époque in plus favorable à la coupe dfs joiirrages verts est celle oii la plupart des pliiiilessont en pleine floraison; mais, si l'on attendait jusque là pour commencer le fauchage d'une pièce, il arriverait infailliblement, lorsqu'on toucherait à la fin, que les tiges seraient trop dures et trop ligneuses. Lorsque le champ aura quelque étendue on aura donc soin de commencer quelque temps avant la fleur, afin d'avoir toujours des tiges vertes et succulentes. C'est un grand talent pour un agriculteur de savoir combiner son assolement de telle sorte que la nourriture au vert ne soit pas interrompue ni excessivement abondante ; au reste, il vaut mieux que cette dernière circonstance se présente, car ce qui serait surabondant peut toujours être converti en foin.
On tiendra sévèrement la main à ce que les y dA^i^ fauchent toujours d'une manière régulière, en suivant la direction des billons, surtout pour les fourrages annuels, tels que les \esces, le trèfle incarnat, le seigle, etc. Ou ne doit jamais manquer, sitôt que la cou|)e d'un billou est terminée, d'y mettre la charrue pour enfouir les chaumes; on comprend que si la pièce est lau<hée sans ordre, on ne peut exécuter ce labour que lorsque la totalité est enlevée.
AiiT. II. — Des fourrages secs ou de la fenaison.
Nous arrivons à parler de la récolte des fourrages convertis en foin ou de la fenaison. C'est sur l'abondance et la qualité de ses fourrages que reposent les espérances du cidtivateur, parce qu'ils sont les élémens essentiels de la production du fumier et de la nourriture des animaux. L'époque vai-ie suivant les saisons d'abord, mais encore plus suivant la nature des plantes et l'espèce de bestiaux auxquels le fourrage est destiné. Nous diviserons la récolte des foins eu fourrages arliticiels et en fourrages naturels.
§ I"". — Fourrages artificiels.
Les fourrages des prairies artificielles sont ordinairemeat mûrs les premiers. Je n'en-
tends pas par maturité le moment où les plantes ont acquis un tel développement que leurs semences puissent servir à la reproduction, mais bien celui oii ces sortes di' prairies donnent le fourrage le plus abondant et le meilleur.
En général, l" époque où les fleurs commencent à tomber est C( lie qu'il faut préférer, à moins que le foin ne doive servir à la nourriture des chevaux qui, en général, aiin'-nt un foin sec et fibreux. Le eonlraii-e ariive lors- (ju'on veut ncnirrir du bétail à cornes. Quelques vétérinaires, en faisant l'autopsie des chevaux abattus, ont remarqué dans leurs intestins de grosses pelottes de feuilles, dont la pi'ésence n'est pas sans doute étrangère à cei'taines affections qui attaquent le cheval ; souvent, dans les râteliers, on a pu remarquer des amas de feuilles qui nous paiaissent trèssucculentes, et qui sont cependant dédaignées par ces animaux. Les bœufs au contraire en sont très-friands, et on a remarqué partout que le fourrage coupé de bonne heure est préférable a l'antre pour l'engraissement. Sans donner à ces considérations plus d'importance qu'elles n'en méritent, je crois que le cultivateur, possesseur de gros bétail, fera bien de prendre les piairies artificielles un peu sur le vert, et de laisser au contraire prendre plus de consistance au système ligneux, chaque fois qu'il aura des chevaux à nourrir. Cela est vrai surtout pour certaines espèces de fourrages dont les graines sont un peu volumineuses et du goût des chevaux, telles que les pois gris, les vesces, le sainfoin.
Dans tous les cas, la faucliaison des fourrages annuels sera devancée de quelques jours ou davantage, lorsqu'ils se trouveront mélangés d'une Jorte proportion de mauvaises herbes, afin que celles-ci n'aient pas le temps d'arriver à maturité, de s'égrener, et d'infecter le champ de leurs semences pour plusieurs années.
Pour le fauchage des prairies artificielles, on se sert de la faulx simple {fig. 3»3 ). Les
Fig. 383,
Flamands emploient la sape, mais presque partout on commence à renoncer à cet instrumerU pour la coupe des foins. Les faulx nous viennent généralement des pays d'Outre-Rhin. Leur hn-meesl à peu près la même dans toutes les localités; Va manière de les monter (Wlicre. presque dans chaque canton. Nous allons donner le dessin des principales modifications.
La première {Jig, 384) est employée dans
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le nord-est de la FiMiice , en Alsace , en Lorraine, t'tc. ; la seconde (/f^. 38o), dans la Clianipaj^ue et les pays adjacens ; la troisième (7%, 386). nui èsl la plus simple, la Fig. 3S6. 38.'). 38-1.
plus coiHinode, est généralement répandue en Bretagne. Le manche en est beaucoup plus long qu'ailleurs, et terminé par un morceau de fei- destiné à faire équilibre avec le poids de la faulx, et c'est en cela surtout que consiste sa supériorité sur les autres amontemens.
Pour le fauchage des foins, la faulx est rarement armée de quelques accessoires.
En Picardie seulemeul ou attache sur le manche, et près de la douille qui v fixe la lame, une sorte de crochet en fer {fig. 387 ),
Fis. 387,
dont la fonction est de rassembler sur un setd point, ou une seule ligne , toute Therbe coupée par chaque mouvement de la faulx. 11 est très-utile dans cette contrée pour le lanage des prés artificiels, parce que là, ainsi que nous le verrous t>lus lard, on n'éiiarpille pas les andains |)our hâter la dessiccation du foin. Ainsi, laddition de ce crochet tait, dans ce cas. Toffice d'un râteau; car il serait difficile d'apercevoir entre les andains le moindre brin d'herbe coupée.
La manière de manier lajaiiix diffère peu d'une contrée à l'autre. Il est toujours imprudent de forcer un ouvrier à en changer subitement; c^r, si quelque défectuosité se fait remarquer dans sa besogne, il ne man-
aue pas d'en rejeter la faute sur la. prétenue imperlectiou de la méthode qu'on lui a imposée.
JLorsqu'on pourra, sans cependant con-
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dure de marchés onéreux, faire exécuter Le fauchage <i la tilc/ie , ou à Ibrlait, on y trouvera une grande économie de surveillance. Mais ce système n'est pas non plus sans inconvénient, parce que la besogne se fait souvent Ibit mal ; on perd en qualité et en quantité lorsqu'on ne traite pas avec des hommes probes.
In point sur lequel il importe d'apporter beaucoup d'attention et d'exigence, c'est que \e^ faucheurs coupent V herbe le plus bas j)ossible. F.n supposant à l'iierbe une hauteur de 2 pieds et un produit par hectare de 4 milliers defourrage, il est évident quesi on laisse des tronçons de 2 pouces plus haut qu'il n'est nécessaire, on diminue le produit de 1/12, et, si le fourrage se vend 18 f. le millier, on fera sur chaque hectare une perte de 6 t. par coupe ou de 12 f. pour deux coupes, ce
3 ui surpasse les frais de fauchage, puisque ans la plupart des localités on ne paie <pie 5 f. 50 c. lorsqu'on a une grande quantité à faire faucher. Il résulte encore de cet état de choses un très-grand inconvénient, c'est que ces tronçons , venant à se dessécher, deviennent extrêmement durs et ligneux, et forcent les ouvriers, dans la coupe suivante, à prendre encore au-dessus et à occasioner une plus grande perte que la première. Dans les prairies naturelles, le dommage produit surpasse de beaucoup la proportion que j'ai indiquée pour les fouirages artificiels. Il est incontestable que c'est dans le tapis qui forme le fond du pré que se trouve l'herbe la plus touffue, la plus nourrissante, telle (|ue les trèfles fraisier, blanc, filiforme, et les feuilles radicales de la majeure partie des graminées.
Ceux qui ont tant soit peu l'habitude du fauchage n'ignorent pas que cette opération s'exécute avec plus de perfection et moins de fatigue lorsque les plantes sont mouillées et couvertes de rosée. Les faucheurs ont l'habitude de commencer leur besogne dès la pointe du jour. Ils font beaucoup plus d'ouvrage ; le travail est mieux fait. 3Iais cependant il ne faut pas se faire illusion ; ces nwînceaux d'herbage tout humides de pluie ou de rf)sée, s'ils ne sont pas répandus r.umédiatement, ne tardent pas à fermenter et à devenir jaunes; l'humidité fait perdre une partie des substances nutritives , qui ordinairement sont solubles. Si l'on permet aux faucheurs de commencer dès le matin, il esi essentiel de leur prescrire de ne travailler que sur les parties élevées, et non pas dans les bas-fonds où la dessiccation est longue et difficile.
La faulx décrit toujours un arc de cercle dans le plan vertical où s'élève l'herbe ( fig. 388). L'endroit où cet arc aporoche le Fig. 388.
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{)lus de !a terre se trouve vis-à-vis des pieds * du faucheur. L'art de celui-ci consiste à effacer cet arc et à le confondre le plus possible avec la ligne horizontale. Lors(|ue le redan, c'est-à-dire la largeur parcourue par la faiilx, s'étend assez loin, on ne peut éviter que les deux extrémités ne soient cou-
f)ées à une plus grande hauteur que le miieu.
Communément les faulx et les autres instrumens tranchans employés aux récoltes v'aiguisent avec un grès grossier. Je conseille aux ouvriers de faire le sacrifice de quelques centimes pour s'en procurer à grain jikis fin; ils y gagneront doublement: d'abord ils s'usent moins vite, ensuite ils veudent le tranchant plus doux , plus moelleux , et il faut recommencer moins sou\eut. L'eau dans laquelle on trempe ce grès est prise à la première source venue. Il parait qu'en l'aiguisant avec de l'acide sulfurique, dans la proportion de l/IO à 1/G, la coupe est plus nette et fatigue moins l'ouvrier. L'acide sulfurique est un liquide que l'on trouve dans toutes les pharmacies, et qui se venrl à vil {)rix.
Aussitôt qu'on a commencé à faucher une pièce d'herbage artificiel, on se hâte, dans certaines contrées, de répandre les andains sur toute la superficie. C'estune faute, quelles que soient d'ailleurs les circonstances de position et de température. En effet, si la pluie menace, il faudra reme^ltre le fourrage en petits tas, et Vépandage aura été une opération inutile. Si le temps marque une tendance à rester au beau fixe, les feuilles des plantes, surprises par une chaleur intense, se crisperont , se dessécheront trop promptement et tomberont à la moindre secousse.
Nulle part le fanage des prairies artificiel Its n'est mieux entendu que dans certaines parties du département de l'Oise. Je vais exposer les procédés que l'on y suit, mais qui ne sont point invariables. Tout ce qui est fauché le matin est laissé en andains, ttih que les a faits le fauchage. Vers midi ou une heure on les retourne, mais on ne les éparpille
f»as. Cette opération a seulement pour but de es faire également ressuyer des deux côtés. Ce qui est fauché le soir est laisse intact. Le lendemain matin, aussitôt que la chaleur du soleil a fait évaporer la rosée, on met en petitf tas de 2f» a 30 livres tout ce qui a été fauché la veille indistinctement. On a soin <le les soulever le plus possible, afin qui; la chaleur et le vent les pénètrent dans tous les sens. On les retourae le jour même et les suivans jusqu'à ce qu'ils soient secs, mais toujours sans les répandre. Aussitôt qu on s'aperçoit que la dessiccation est terminée, on apporte des liens de paille ou d'écoi'ces de tilleul qu'on a préparés dans les cours pendant que la rosée ne permettait pas de travailler, et on lie ce qui est sec; le lien est étendu par terre et chargé de deux des petits monceaux dont i'ai parlé précédemment. Les ouvriers les plus faibles char^^ent les liens, et les plus forts, ou mieux les plus adroits, lient les bottes sans trop les secouer. Par la dessiccation ces sortes de fi)urrages se réduisent ordinairement au quart du poids qu'ils avaient étant verts. Ainsi ,
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cliaflue botte pèse à peu près 12 à l.'i livres. Aussitôt le bottelage terminé, on met le tout en dizcaiix de 25 a .'30 bottes.
La manière de faire rcs dizcaux m<.'i'ite d'être connue. Un ouvrier tient dressée la botte A C/"^'. 389), pendant que les autres
Fig. 389.
dressent contre celle-là les bottes B, C. etc.. jusqu'à ce qu'il y en ait neuf dans la ligne. Il y a deux rangs accolés l'un contre Tauti-e. La disposition du dessin n'a permis d'en fji..urer qu'un. Lorsque les dix-huit boites sont dressées en donnant un peu d'inclinaison aux dernières. on les recouvre avec sept bottes D, posées en travers et formant un pti; le toit. On comprend que s'il vient à pleuvoir, il n'y aura de mouillées que les bottes supérieures qu'on pourra ôler et faire sécher lorsque le temps le permettra. Cette disposition a encore un mérite qui lui est particulier : c'est qu'il est facile au cultivateur d.^ s'assurer immédiatement et sans beaucoup de peine, du nombre de bottes de fourroj^e qu'il a l'écoltées.
Le bottelage sur le champ même a pour but de conserver au fourrage la majeure partie de ses feuilles. Quiconque a été présent au chargement et au déchargement d'une récolte de fourrages artificiels, comprendra aisément quelle économie pré&cnte cette méthode comparativement à celle qui consiste à les emmagasiner sans les avoir bottelées auparavant.
Comme on le voit, le point principal qui différencie le fanage picard des autres modes usités dans la presque totalité du territoire français, consiste à opérer la dessiccation du foin en petits tas, au lieu de l'éparpiller. S'il arriveAles ondées pendant l'opération, on n'a d'autre besogne à faire que de retourner de temps à autre les monceaux, afin d'empêcher le dessous de jaunir. Si on eût dispersé tout le foin sur la surface du sol, \:\ pluie aurait lavé toutes les liges, occasioïKla chute des feuilles, et chaque partie de l;i récolte étant soumise incessamment à l'action dissolvante de l'humidité, tous les brins sont comme lessivés et perdent à la longueleurs principes nutritifs. Le fourrage devi'enî blanc, et n'a plus de qualité pour la vente, parce que dans la réalité il ne possède guère d'autre mérite que celui de la j)ailk'.
Cet inconvénient a été senti partout : dan.s quelques pays on a essayé d'y remédier par diverses méthodes. Les cultivateurs qui ne voudraient pas pratiquerla méthode picarde, que nous venons de faire connaître dans toute sa simplicité, pourront tenter celle (lui est usitée dans quelques provinces allemanacs et dans le Milanais : c'est la méiiiodc dite à la Cl.vî'MAYeu, ainsi appelée du mini de i^lui
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qui la propagea le premier. Elle se fonrle sur un principe de physiologie vé|;étale bien contiti aujourd'hui : que les piaules n'abandoni#eQl leur eau de végétation que lorsque la Nitalité est détruite. Plusieurs causes, [)lat;eiirs agens peuvent opérer cette deslruciioD : la dessiccation à l'air libre, la triluration, la cuisson, la fermenlalion, les cornbii:aisons chimiques au n)oycn de subslances t^iPangères. Si Ton prend des plantes bien s-iche», qu'on les fasse tremper dans de l'eau,
* v)rè» un certain temps et en raison de la polosilé de leur tissu, elles se chargeront d'une
• itu» grande quantité de ce liquide qu'elles î -n contenaient à l'état vert et herbacé; b^rsqu'eiles sont ainsi mouillées artificielle- 1 .ent, si on les expose à l'action du vent et <-j »oleil, elles seront complètement sèches ?. ;rès 20 à '25 minutes, tandis que poîsr les îcjduire au même état de siccité, il a l'allu 36 ï 48 heures de beau temps pour évaporer i *au de végétation.
Pour anéantir les principes de vie, Claprrayer s'est .scn'i de la fermentation. Quelc ues heures après que le trètle ou tout autre Tjarrage est lauché, on l'amasse en gros monceaux tassés médiocrt-meiit, aUn que rair,qui ? 3l un agent essentiel à la fermentation, { ;ùsse y pénéirer. La fermentation se manitJale qu^lciuefois après 12 heures, le plus souvent après 24 à 30, rarement elle larde jusqu'à 60. Elle marche tantôt rapidement, t. utôt avec une grande lenteur. Dans tous î-s cas, lorsque la chaleur qui se développe à l'iilérieur est telle qu'on ne peut plus y tenir la main et que le gax s'échappe d'une Kanière sei^.sible à Iceil, il n'y a plus de doute que le principe de vie ne soit détruit dans les végét^uix- On rassemble un grand nombre d'ouvriers, on démoule le tas, on l'é-
Êirpille au loin; et, après une heure ou une oureet demie de beau temps, le tout est skc c' a conservé ses feuilles. Quoique les gaz qui 8 échappent lorsqu'on disperse les tas éc';auffés ne soient pas bien nuisibles, parce q.i'ils sont emportés et mélangés aVec la lL.:isse ambiante, il est bon de prendre quelq'ies précautions. Les ouvriers se plaignent q;e cette opération les rend ivres sans avoir er.: le plaisw de boire. Cette méthode parait liè»-commode et très-simple au premier ajerçu; mais, appliquée sur une grande éclielle, elle ne laisse pas que d'offrir des ditùcultés réelles. Ainsi, dans l'incertitude du liiomeut oii la fermentation sera arrivée au ci gré convenable, on ne sait trop à quoi emjïiàyer les ouvriers. D'un autre côté, si la ieruic^alation se manifeste dans plusieurs tas à la fois, on n"a pas assez de bras, et on risque de perdre beaucoup; car, lorsque cette ierineutation dépasse certaines limiles, le fourr.ge se moisit, se champignonne et devient ciiss int ; il s'est opéré des réactions, des fcombiuaisons chimiques, qui en oui altéré l'aroiae et détruit la ([ualité. Si une «neule vital, en ouire, à s'échauffer démeburémeiit pi-uilaut la nuit, ou est en danger de la perdre,
'A^uelles que soient les préventions des vale is contre le Iburrage séché à la Clapmayer, on ue doit s'en rapporter qu'a la téalilé. Il »•■ ' «Ip fait oue les militaires qui ont fait la
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campagne d'Italie et qui ont stationné dan* le Milanais, conviennent que ce foin était consommé par leurs chevaux, sans que ceux-ci témoignassent la moindre répugnance, excepté les trois ou quatre premier» jours.
§ II.— Récolte des foins de prés naturels.
V époque où le fanage de ces sortes d'herbages s exécute, varie avec la température (le l'année et la climature de chaque contrée; elle est également et surtout suboi'donnée h la nature des plantes qui composent la prairie. Un défaut qu'ont la plupart des prés naturels, c'est d'être composés de végétaux qui n'arrivent pas à maturité au même moment de l'année. Si l'on fauche quand les ur.es ont pris tout leur développement, on perdra en quantité sur celles qui sont moins avancées; si l'on attend que celles-ci soient arrivées à maturité, le» premières n'otfriront plus qu'un fanage sec, fibreux, ne contenant de principes alimentaires qu'en très-faible proportion. Dans une même prairie, la Flouve odorante {Anthoxanthum o'ioratum ) a fleuri vers la fin d'avril, la majeure partie des Paturins (Poa) fin de mai; les Fétuques, dans la première moitié de juin ; les Agrostides {Jgrotis), dans la seconde moitié de juillet ; les Canches ( Jira ), les Orges {HorJeum), les Bromes {Bromus) et les Houques (//^o/cuj-), dans la 1'^ quinzaine du même mois. D'autres ont lleuri plus tard encore, tels que quelques Alopécures, Ivraies et Fromens. Nous nous étendrons davantage sur cet objet lorsque nous parlerons de la composition et de la régénération des prés naturels.
Les cultivateurs qui estiment le fourrage par le poids brut, attendent pour faucher que la plupart des graminées aient amené leurs semences à maturité. Il serait plus judicieux de prendre pour base de sa détermination la quantité de matière nutritive que contient la plante aux diverses époques de sa croissance. Peu d'expériences ont été faites sur un objet qui intéresse cependant l'agriculture au plus haut degré. En attendant qu'on veuille bien s'occuper de recherches analogues, j'extrais du tableau dressé par Georges Siivclair ce qu'il y a de réellement pratique dans son ouvi-age sur les graminées propres aux prairies.
Les plantes qu'i7 convient de faucher à l'époque de la floraison, sont les suivantes : Fétuque élevée et F. roseau ( Festuca elatior et arundinacea), Brome stévi]e {£romus sierilis), Houque molle {Holcus mollis). Brome à plusieurs fleurs ( Bromus multiflorus ), Phalaris roseau ( Phalarit arundinacea ), Fétuque dure ( Festuca duriuscula ), Poa à petites feuilles ( Poa^augustifolia ), Houque laineuse ( Holcus lanatus j. Fétu que des prés ( F. pratensis ), Alopécure des prés ( Alopecurus pratensis ), Avoine pubescente ( Avena pubescens). Brome des \.o\\.?> { Bromus tcctorum), Paturin des prés ( Poa pratensis ), Avoine jaunâtre [ Avenu flaves cens ), Avoine des prés {A. pratensis ). Il convient au contraire de faucher à l'époque de la maturité des graines, les prairies naturelles dont les graminées principales sont les suivantes : Fléole des prés {l^hieum pratense). Dactyle pelotonné CiSâo-
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tylis glomerata)^ Agroslis Iraçanle {Agrostit slolonifera)^ Fétiuiuc rouge ( /•"./•«/yra), Ivraie \ivacc (LoLium perenne), Brize trf;inl)lanle {Briza me^/a), Cynosure à crè\.e {Cjnoiurus cristatus ), Floiive odorant»; ( A nthoxantkum odonitum ), Poa commun ( Pon fiviahs ).
L'époque dépend encore de l'espèce de hètaU auquel le fourrage est desliné. Les bèles à tomes préfèrent celui qui a été fauché de bonne heure; les chevaux aiment mieux celui qui l'a été à une époque assez avancée.
Dans tous les cas, le cultivateur se persuadera bien qu'il n'y a rien à perdre à faire la récolte des prés à l'époque de la floraison, quelle que soit la nature des plantes qui les composent. Si l'on fait une seconde coupe ou un regain, elle sera plus abondante ; si l'on fait pâturer immédiatrement après la première coupe, le pâturage durera plus longtemps. Une seule circonstance denjande exception. Lorsque les souches des plantes viennent à périr ou du moins à donner des signes d'une prompte destruction, on laisse mûrir les semences: le fauchage et le fanage, en les secouant, les répandent sur le sol; on donne ensuite un hersage énergique pour les f iilerrer et remuer la terre. Elles ne tardent pas à germer et à donner ime nouvelle vie à Ja prairie. Mais ee moyen n'est qu'un palliatif; il est certain <jue si des plantes vivaces meurent, c'est qu'il y a dans le sol un vice fnirinsèque qu'il faut détruire, et le meilleur Mjoyeu de régénérer une prairie, c'est de la convertir pour quelque temps en terre arable.
Le fauchage des prés naturels s'exécute comme celui que nous avons décrit pour les prairies artificielles, si ce n'est que l'espace compris entre les andains devant être bientôt recouvert de foin, on n'a pas besoin d'a<lapter à la faulx l'appendice dont nous avons parlé. Dès qu'une certaine superficie est abattue, on se hâte de la disperser le plus égalelueiil possible sur toute la surface. On se sert pour cela des bras, ou du râteau, ou de la fourche en bois à deux ou trois dents. La \>V{tn\\^.re espèce de fourche {Jîf^.Z^O) se ren- Fig. 390. 3<,ll. 392.
contre as<;ez communément dans nos forêts eu reDi/-e. ^u midi et du nord de la France;
le frêne , l'orme, le cliarrr.e, en fourni.«s'>Pt d'assez bonnes. On les choisit bien droites. r«r si le manche est courbé, il tourne dans la main de l'ouvrier, de sorte que so'ivent f^s efforts portent à faux. Le rhàtai;^nier, aménagé en taillis, en fourtnt <rexcellenl<-s. Quelle que soit l'essence dont on se serve, il faut éc'ircer, faire sécher au four un \>fn chaud jusqu'à noircir légèrement la superfuie de la fourche, et la frotter ensuite avec un corps huileux, ce qui la rend plus dure ei moins cassante.
La fourche à trois dents est quelquefois artificielle {fg. 391 ), et quelquefois naturelle (Z"^. 392). Le Midi se sert généralpm<-i t d^ ces dernières. Je suis persuadé qu'on réussirait à élever le frêne quadrangulaire de manière à nous procurer d'excellentes fourches à deux ou trois dents. Cet arbr" vient rapidement, et n'exigerait d'autres soins qu'une taille appropriée au but que l'on voudrait obtenir, il faudrait pour cela le cultiver et le planter assez dru, afin que les jets montent perpendiculairement. ],es deux branches latérales ferai-^nt peut-être avec le tronc de l'arbre un angle trop ouvert. On le rendrait plus aigu au moyen de ligatures. Ce que je viens de dire n'est (;u'ur" hypotlièse, mais il y a lieu de croire qu'elle n'est point dénuée de fondement.
On répand tout ce qui est fauché jusqu'à trois heures, ou jusqu'au repas que prennent ordinairement les ouvriers vers quatre heures ou quatre heures et demie. Ce (jui est fauché a[)rès cette époque est laissé en andains. On amasse ce qui a été répandu en petits tas que, dans certains pays, on t\o\ï\me chevrottes, et qui représentent assez bien la moitié d'une splièie »jui aurait vingt pouces à deux pieds de diamètre. Cependant,si la tem[)érjturemena<;ait,on lai-serait les andains sans les toucher. xMème pendant des pluies abondantes et persévérantes ils se conservent bien, |)ourvu qu'on ail la précaution de les retourner aussitôt qu'on s'aperçoit que les feuilles du dessous commencent a jaunir. Mais une fois la dessiccation commencée, on aura pour règle invariable de ne pas laisser expose à la pUiie on à la rosée ur seul brin d'herbe qu'il ne soit amassé cr, chevrottes. Ces chevroltos, ou monceaux, seront d'autant plus grosses que le foin sera arrivé à un point plus avancé de ficcîlé. Aussitôt que la rosée ^st évaporée, ces moiv ceaux sont répandus sur la surface au moyen des fourches. Quelques heures après oo retourne lefoiu avec des râteaux qu'on manrpiivie de manière que l'herbe qui était au dessous se trouve au-dessus après l'opératio-i.
Le râteau varie peu dans sa forme et da;>« la manière dont il est armé. C.e\\\ (lue n<>;s représentons {fg. 393 et 394 ) sont doubles; queUjuefois ils sont simples, c'esl-à-dirc (|u il n'y a des dents que o'nn seul côté ; les premiers sont préférables. Presque toujoirs les dents sont en bois; en ter elles feraient trop lourdes, pénétreraient, dans le go] et mêleraient au foin de la terre, des feuilles mortes, des herbes sèches. On dit proverbialement que le foin doit sécher sur ie r;';te. III, c'est-à-dire que la dessi .catiou est bjea plus proriiple si on le tourne el reiourntr
Fiir. 393.
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sans cesse. Je crois l'adage \rai sous ce rapport; mais il ne faut pas confondre ici célérité avec économie. Pour se convaincre de la perte qu'on éprouve par un fanage trop fréquemment répété, on n'a qu'à pren<lre 20 livres de foin à nioitié sec , et le faire secouer à plusieurs reprises consécutives, or*, ne trouvera plus que 16 à 17 livres.
La préparation du foin au râteau est longue et assez dispendieuse, puisque, s'il a fallu un faucheur pour couper une superficie donnée, on calcule qu'il faudra quatre femmes pour faner. On a imaginé plusieurs machines pour faire exécuter celte opération par des animaux. L'instrument le plus parfait de ce genre est le râteau tournant emplové à la ferme de Holkaïu. Il y en a de deux espèces.
La première espèce, et la plus simple {fig. 396 ), se compose d'un châssis, des-
Fig. 3'J->.
liné à porter Tessieu des roues. Ici l'essieu n'est pas fixe comme dans les véhicules ordinaires. 11 tourne sur ses coussins, et entraîne dans son mouvement de rotation les roues et le râteau circulaire. Ce râteau est formé d'un prisme de six à huit pans, lequel fait corps avec l'essieu. Chacun de ces pans est percé de trous où s'engagent les chevilles qui servent de dents.
La seconde espèce {fi^. 39G ) est beaucoup plus compliquée, mais le travail en est plus parfait. Ce n est pas moins une machine de luxe. Elle fut, dit-on, inventée parSAi-MO?j, de Woburri. Comme la précédente, elle se compose d'une paire de roues qui ne sont ;)oint fixées à l'essieu. La face intérieure du
moyeu d'une de ces roues est armée d'une surface circulaire dentée et donnant le mouvement à une lanterne qui, elle-même, fais, corps avec l'essieu du râteau circulaire. « Celui-ci, dit un auteur, se compose d'un grand tambour ou hérisson pouvant s'élever ou s'abaisser à volonté, et formé de 8 râteaux particuliers à dents de fer recourbées. Le hérisson est assujetti à deux mouveinens, l'un de progression dans le sens horizontal , et l'autre de rotation autour de son axe. Cette machine, traînée par \\\\ cheval marchant d'un pas ordinaire, c'est-à-dire parcouranl200 pieds par minute, fait faire aux roues 20 à 21 tours, et au hérisson ou râteau continu 60 à 63 tours dans le même temps; ce qui fait, à peu de chose près,pour celui-ci, un tour par seconde. Alors la vitesse des extrémilés des dents est de 17 à 18 pieds par seconde, vitesse prodigieuse, qui projette le foin à une grande hauteur. Ainsi cette machine [)eut éparpiller et retourner le foin sur une étendue de 10 perches en moins de 4 minutes, ou d'un arpent en 40 minutes» (1 heclai-e dans 1 heure 40 minutes). Les dents, en s'approchant du sol , s'abaissent et raclent, pour ainsi dire, la terre; ce qui remplit parfaitement l'office du râteau. Jusqu'à présent l'usage de ces machines est très-restreinl. Nous en avons donné les figures, non pas pour en conseiller l'emploi, mais pour engager les cultivateurs à les imiter et à en simplifier le mécanisme.
Quel que soit l'instrument qu'on adopte pour retourner le foin, il est essentiel que cette opération soit faite avec activité et avec beaucoup de soin. Lorsque le foin est en couches un peu épaisses, les faneurs ne font |)as plonger le râteau jusqu'à terre, de sorte que la couche inférieure n'est jamais ram<née à la superficie pour profiter de la chaleur des insolations.
Dès que le chef de main-d'œuvre s'aperçoit que le soleil descend sur i'horiznn , et qu'il ne reste plus que le temps suffisanl
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pour mettre en monceaux ou chcvrnttes tout ce (|iii est coupé el éparpillé, on doit cesser toute autre besogne pour se mettre à celle-ci avec ardeur. On doit avoir pour i)rincipc de ne laisser exposé à la rosée que ce qu'on ne peut soustraire à son influence.
Aussitôt qu'on s'aperçoit que le foin a acquis un degré sul'fisanl de siccilc, on s'occupe de le rassembler et de le mettre en monceaux. Si on l'enlève inimédiateinent, on peut se contenter de le disposer en horiditis {fii^. 397), qui ne sont autre cliose que des FiîT. 397.
prismes de foin disposés Kur toute la longueur de la prairie. Si le fourrage est destiné a passer la nuit ou un espace de temps plus long, il est nécessaire de l'amonceler d'une manière plus régulière, et qui le mette à l'abri des accidens qui peuvent survenir. Moins le foin est sec, plus petits seront les monceaux , et vice -versa. On les dispose souvent en mamelons , qui présentent la forme d'une demi-sphère. 11 serait bien plus avantageux de leur donner celle d'un cône alongé {fig. 398). La pluie a moins de prise, glisse Fig. 398 sur les parois extérieu-
res, pourvu que l'on ail pris la précaution de les rendre lisses au moven du râteau.
Ce dernier instrument est celui que l'on emploie généralement pour rassembler le foin et le mettre en tas. Les Anglais connaissent, sous le nom Aq rnjleur {fg. 399),
Fig. 399.
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cheval, doit être très-promple , mais aussi très-imparfaite. Au total, pour que ces instrumens ne fonctionnent pas avec une telle défectuosité qu'on doive renoncer à les utiliser, il est indispensable que la prairie soit parfaitement nivelée.
On a quelquefois proposé, pour hâter la dessiccation des foins, de les étendre sur une sorte de claie ou treillage. Cette méthode serait assez dispendieuse pour l'achat des lattis, mais elle retrancherait toute maind'œuvre ultérieure. Un vice radical s'opposera toujours à l'adoption de ce mode, c'est que le fourrage est exposé à la pluie et à la rosée, et nous ne saurions trop répéter que riiumidité, de quelque part qu'elle vienne, est un agent puissant d'altération pour tous les fourrages.
La dessiccation n'est pas le seul moyen que nous ayons pour conserver les substances végétales. On a tenté, mais sur une trop petite échelle pour accorder pleine confiance à des essaisincomplets, on a tenté, disons-nous, de faire, avec des herbages coupés verts, une .sorte de chou-croûte , en empilant et lassant le produit des prairies avec des couches alternatives de sel. On sait que l'addition, en certaine proportion, de cette dernière substance, empêche toute fermentation et la pulréfactiou qui en est la suite. Il est hors de doute que le foin ne puisse ainsi se conserver indéfiniment. Mais quels silos, quelles constructions ne faudrait-il pas pour conserver une grande masse de fourrage? L'excès du sel ne nuirail-il pas à la santé des animaux? C'est un moyen, d'ailleurs, auquel il ne faut pas songer dans l'état actuel des choses. Le prix du sel permettrait tout au plus de faire quelques essais. — Ce n'est pas que le sel ne soit d'un grand secours pour paralyser les effets d'une dessiccation incomplète. Si l'on rentre du foin naturel ou artificiel qui ne soit pas assez sec, on fera bien, en l'entassant dans le grenier ou dans la meule, de saupoudrer chaque couche de sel gris ou de rebut de salines, lorsqu'on peut s'en procurer à bas prix. Ce procédé est préférable ;i celui qui consiste à saupoudrer le fourrage avarié immédiatement avant de le donner aux animaux. Le sel, dans cecas, ne peut en détruire la mauvaise qualité , mais seulement la masquer, tandis qu'employé comme nous le conseillons., il prévient toute altération.
En Allemagne, on fait ce que l'on nomme du Join brun. Lorsque l'herbe est à moitié sèche, on la met en meule en la foulant et la tassant dans tous les sens. L'air extérieur n'a point de contact avec le fourrage. Il y a bien ensuite une sorte de fermentation, mais cette fermentation est lente, insensible et tout-àfait analogue à celle qu'éprouvent les plantes
un instrument qui fait économiquement la majeure partie de la besogne. Il se compose de deux traverses horizontales, maintenues entre elles, à la distance de trois pieds m\ environ, par des montans verticaux, de sorte que Tassemblagc imite assez bien le dos d'une chaise. Quatre chaînes attachées aux quatre coins se réunissent en un point où s'attache le palonnier. On conçoit que l'action d'une pareille machine, traînée par un
agglomérées des sols tourbeux. Aussi le foin biun a beaucoup de ressemblance avec la tourbe, et pour le donner aux bestiaux, on est forcé de le couper en prismes avec xux instrument tranchant. Le foin n'est pas du tout du goût des chevaux, mais, au dire de tous ceux qui en ont fait usage, les bœufs ie préfèrent à tout autre, et s'engraissent prouiplement avec celte nourriture. On connaît peu en France cette manière de faire le
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loin, et si elle ne préseute pas le danger de s'écliaiiffer au poiat de brûler, il est à désirer <ju"ou l'adopte partout oii l'oa se livre à Teugraissenieut da gros bétail.
Daas ce que uous avous dit jusqu'ici, nous a\ nus suppose (jue la température et les Incaiilés favorisent la dessicaliou du foin; il n'est fias rare que îa pluie, lc\ oragesviennent ùe ranger les calculs du cultivateur : celui-ci sera toujours prêt à faire face aux cbangejiieus les plus brusques, les plus imprévus de i'atmosplière : si des pluies d'orai^es, si des eaux boueuses , des rivières débordées uarcourent ses prairies et couvrent les herbages d'une vase iiupure. il est nécessaire de relard«;r le fauc'aage justju'à ce qu'uue pluie douce vienne lavtr les feuilles des végétaux ; &i cela ne suifit point pour rendre le fuurrage propre et sain, ()n n'eu fera pas moins la fenaison comme à l'ordinaire; mais, en préparant le loin, on aura la précaution de le secouer souvent et éuergiquemeiit, aiinde faire tomber la poussière; avant de l'emmagasiner on le battra au fléau : cette besogne sexéculera avec plus de perfection et de succès si on le fait passer par une machine à battre, dont la ventiljîion emportera auloiu la poussière. Ce travail est malsain pour les ouvriers, et on aura soin de les relaj^^er de tecQps eu temps.
Lorsque la température se dérange tout-acaufy au momt-nt oii l'herbe est déjà coupée, ou se gardera bien de la répandre, mais an [â laissera eii aadains ou eu chevrottes. Du reste, on se persuadera bien que, pour que la dessiccation soit arrivée à un degré convenable, il n'est pas du tout nécessaire tjue la tolaliié de l'eau de végétation soit évaporée. Tous les bons praticiens savent que ie foin emmagasiué, pour être de bonne qualité, doit subir une fermentation légère «t insensible, (jui manifeste sa présence dans le tas par une sueur (lui en couvre la surface. Ainsi, lorsqu'un foin n'est pas parfaitenientsec,et que la pluie menace, ne craignez pas de le rentrer, il n'en sera que meilleur. Si vous avez des doutes sur sa coaservatiou, tnélaijgez-le par couches alternatives avec du foin vieux et bien sec, ou stratifiez-le avec de la paille d'orge ou d'avoine. Avec l'emploi de ce moyen, vous pouvez être sans inquiétude.
Dans les près maréca^^eux, dans les enliroits ombragés, la dessiccation s'opère leutemeut, et le foin court beaucoup de chances dètre avarié. Il est prudeut, lorsqu'on le peut, de l'emporter de ces fonds humides aussitôt qu'il est coupé, et de le transporter dans un endroit oii il se sèche plus promptement et plus sûrement. Pour cela faire, ou emploiera avec suc<;ès le ràfleur dont nous avons parlé, ou un traîneau.
Dans le Tyrol, ou fait du très-bon foin dans les prairies très-humides ou même inondées, au moyen de perches {fig. 400) de 5 à (i pouces de circontérence, et de 4 à 5 pieds de longueur, qui porteutvers leur extrémité supérieure trois ou quatre -"élites traverses en cro;x. Après \a fauchaison, on ucue ces perches dans la prairie, on réunit le foin en assez gros tas qu'on pose sur les perches sûui les laisser toucher à terre. La forme
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convexe que preud l'herbe la soutient, et sert a rejeter les eaux pluviales. L'air circule doDC librement de tous côtés, et ie foin peut ainsi rester plusieurs semaines sans le moindre danger. Cette méthode comporte une dépense qui, une fois faite, ne se renouvelle plus peudant bien des années.
Sectio.n iiï. — De la récolte des granif ères, au des moissons.
On a comparé le cultivateur qui moissonne à un navigateur qui rentre dans le port aprts une expédition longue et périlleuse. Le cultivateur, en eflet, est un nautonnier qui, au » milieu des orages et des tempêtes, entoure d'ennemis puissans et nombreux, conduit sa frêle embarcation vers le port; mais qu'il n'oublie point (|ue cette rade qu'il appelle de ses vœux, est encore bordée d'écueils et de récifs, et que les périls de la navigatior» sont d'autant plus imminens qu'elle approche de sou terme. L'agronome sa vaut, le praticien distingué peuvent faire produire à la terre de belles récoltes; c'est à l'administrateur éclairé qu'il est donné de les recueillir avec le plus de succès.
Les cUconsîances sur lesquelles il importe surtout de diriger son attentioti sont l'époque ouïe degré de maturité le plus convenable pour obtenir des produits qui réunissent la quantité et la qualité, les modes les plus expéditifs et les moins coûteux selon les localités, et l'organisation du travail.
ART. I^. — Epoque et degré' de maturité'.
Si l'homme en cultivant les plantes se proposait le même but que la nature, c'esi-àdire la conservation et la propagation de.s. espèces, la question que nous examino'is n'offrirait aucune prise à la discussion. L'époque de la récolte serait précisément celle où la platjte, ayant accompli son œuvre, laisse tomber les fruits qu'elle a fécondés; c'est aussi relle-là que l'on choisit lorsque le but du cultivateur se rencontre avec le vœu de la nature, en la devançant de quelque temps afin de ne pas perdre sur la quantité. Mais il arrive souvent que , pour les besoins qu'elles sont appelées à satislaire, les plantes n'exigent pas un degré complet de maturité. Cela est vrai surloul pour les végétaux dont l**s semences sont destinées à la panification ou à la fabrication de Thuile.
Il y a d'ailleurs une question préalable ii examiner; c'est de sayoir si la maturation est entièrement un acte de la végétation, ou si elle nest qu'uue combinaison nouvelle des élémens préexistans, qu'une réaction chimique des substances contenues dans le périspermo. Tout nous autorise à admettre cette dernièi'e hypothèse. On sait que les fruits d'hiver se recollent vers la mi-automne, et que ce n'est que quelques mois plus tard
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qu'ils ont acquis le parfum et In saveur qui Ses distinguent; pour eux la maturation s'accomplit indépendamMient de la végétation; et ce n'est pas se placer en dehors des probabilités, que de conclure que, dans la plupart des plantes, l'accomplissement de la maturité suit une marche analogue. Dans les plantes annuelles, les seules dont nous ayons à nous occuper ici, la maturité est le plus grand 3ym|>lôme de mort. Si l'on recherche avec les yeux du physiologiste les phénomènes qui accompagnent cet anéantissement de la vie végétale, on verra que l'on peut a<lmettre deux hypothèses:— la première, et c'est celle qui est la plus plausible, que la vie finit là où elle a commencé, c'est-à-dire aux racines. Or,une l'ois les racii.es morles,el!es nepeûveiri fournir à la lige des alimens qu'elle puisse s'assimiler; et, quand même tout le reste de la plante serait vert, l'intus-susception de noiivelles substances est désormais impossible par l'intermédiaire du système ladiculaire. — La seconde hypothèse, qui ne réunit plus qu'un petit nombre de partisans, c'est que la mort commence immédiatement audessous de l'épi. Il est encore évident qu'ici toute communication entre les semences et les parties vivantes ou herbacées est inlerî'ouipue. Dans ces deux cas donc, si le grain subit des transjormations, elles s'accomplissent indépendamment des autres parties, soit que la plante communique avec le sol, soit «ju'elle en ait été séparée. Si on examine au printemps, à l'aide de microscopes, la fécule des tubercules diris de Florence, on verra que le calibre de ces grains ne dépasse pas 1/100 de millimètre; si on abandonne ces tubercules au contact de l'air, après 15 jours les grains de fécule seront devenus trois fois plus gros. (Raspaii., lSom>eau système de chimie ori^anique.) Il est tlonc une époque où la âécule se développe sans que la plante commiMii(iue avec le sol.
Toutes ces considérations déduites des plus .saines théories, seraient encore de peu de poids en faveur de La coupe prématurée des céréales, si la pratique et l'expérience n'eu confirmaient les avanlages. On a cru cette méthode nouvelle, et plusieurs l'ont rejetée à cause de celte prétendue nouveauté. Cependant il y a bien des siècles que Columelle disait aux agriculteurs de son temps: « Rien <le plus pernicieux que le retard : d'abord f)arce ([ue le grain devient la proie des oiseaux et des autres animaux ; ensuite parce que les semences et les épis eux-mêmes se détachent facilement des chaumes : si des vents impétueux ou des tourbillons leur impriment de violentes secousses, les liges tombent à terre. C'est pourquoi il ne faut pas attendre, mais commencer la moisson aussitôt que les épis prennent une teinte jaunâtre, et avant que les grains tleviennent durs, afin qu'ils grossissent {arandescant ) dans la gerbière plutôt que dans le champ : car il est certain que si on moissonne à propos, le grain prend ensuite du déveio|)pement {incrementum). « (Coï^umelle, j). 99, édition des Deux-Ponts.)
Cadet de Vaux assure que le blé récolté avant complète maturité pèse 6 Àilog: par hectolitre de plus que l'autre : cl si l'on prend trois livres de farine de l'un et de l'autre
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froment, celle provenant d'un blé récoilepnmaturémenl donnera 4 onces de pain en plu-. Il est bien certain que le froment recollé bieu mûr a la pellicule bien plus épaisse et pUi . adhérente (|ue l'autre.
Voici en génér-al les avantages que l'on trouve à la coupe prématurée :
1° Tous les fromens mûrissent à peu près à la même époque; si l'on attend qu'ils soieni mûrs, les derniers coupés laisseront échapper le grain. En commençant le sciage, lorsque les liges sont encore verdàlres, ou évil'j cette perle ;
2" La paille, moins épuisée, esl meilleur'; pour la nourritui'e des animaux ;
3" On court moins de chances de voir la v colle détruite ou ati moins considérablement diminuée par les accidens de la température;
4" Le froment coupé prématurément cot tient moins de son; CokE prétend, ce semLi avec raison, que quand on laisse le blé Irop longtemps sur pied, la pellicule s'épaissit au . dépens de la substance nutritive contenu,; dans le grain ;
5" On n'est pas en danger de perdre les plus beaux grains. Ceux-ci sont toujours ccua qui ont mûri les premiers, et qui les premier :> aussi tombent de l'épi.
Wons ne pouvons cependant dissimuler qu cette méthode entraîne plusieurs inconvénien dont les principaux sont les suivans :
1° Si l'on a les plus beaux grains, il y en a aussi qui ne sont pas arrivés à un développement suffisant;
2° S'il survient des pluies opiniâtres, la récol le se sèche moins facilement: les semences, n'étant pas complètement sèches, sont dan . des conditions plus favorables à la germination ;
3" Le grain, dansia plupart des cas, ne peu servir de semence. On cite dans le déparleînent du Var la ville de Brignoles, qui récollait autrefois assez de blé pour fournira lu subsistance de ses habilans, et qui u'eii récolle plus assez pour les nourrir pendant six mois depuis que Ion se sert pour semencf de froineus récoltés prématurément, quoique la |)opulaliou ne soit pas augmentée.
Le ])oint où il convient de moissonner est celui où le grain n'est déjà plus assez tendre pour s'écraser sous les doigts. C'est là l'opinion des meilleurs agronomes.
Quant aux plantes oléagineuses, il es', facile d'apercevoir le moment le plus fa .'orable à la coupe, au moyen de l'inspection de la semence. Toutes les graines tieuneni à la plante par un point de leur périphérie nommé hile, et l'oi'gane où se trouve le poinr d'attache se nomme placenta. Aussitô' qu'il y a solution de contmuité entre le placenta et le hile, on peut couper, quel tjue soit l'étal de la plante.
Enfin le degré de maturité est subordonné^ dans quelques arts technologiques, à la nature des produits ({u'on veut obtenir. Dans l'ai't de l'amidonnier , par exemple, « la moulure altérant considérablement les grains de fécule, il s'ensuit une grande, perle dans l'extraoliou. D'un autre côté, la chaleur produite par la fermenlaiiou fai; éclater un assez grand nombre de grain»..
el |. ourlant la fermentation est nécessaire pour décomposer le gluten de la farine. Il y aurait un moyen d'éviter ces deux occasions de déchet, en employant, pour l'ex- Iraction de l'amidon, les grains de céréales avant leur complète maturité, et à l'époque où le périsperme s'échappe tant laiteux sous la pression des doigts; car, à cette époque, les grains d'amidon sont parvenus à leur maximum d'accroissement , et le gluten n'a pas encore acquis ses propriétés ordinaires, eu sorte qu'il est à présumer que les grains de fécul'- extraits a cette époque tomberont tous au lotid du vase, sans entraîner avec eux aucune parcelle de gluten assez appréciable pour m'-cessiter une fermentation. Le déchet serait nul et la perte de temps moins grande, .■ ( Raspail, Noineau système de chimie.)
ART. II. — Des différentes manières de moissonner.
§ I^^— Des instrumeDS pour moissonner.
Lorsqu'on lit dans les anciens auteurs les procédés usités de leur temps pour exécuter les travaux de la moisson, on ne tarde pas à s'apercevoir que cet art a été porté chez eux à un degré aussi élevé de perfection que chez nous. Dans l'énumération des instrumens agricoles que nous a laissée Auso- Mus Pompa, ou voit que la faucille des Romains était, comme la nôtre, en forme de croissant {lunatœ)., avec les modifications qui subsistent encore dans quelques départemens, telles que celles à dents. Le même auteur parle même d'un instrument qui ne parait pas s'éloigner beaucoup du piquet tlamand. Quant aux chars moissonneurs, il est à présumer que le peigne dont parle Pal LADiLS ne faisait pas un ouvrage plus détestable que ceux qu'ont inventés les Anglais, puisqu'il n'y a pas long-temps que Egidio Negri l'a appliqué à la moisson des rizières. L'instrument le plus généralement employé aujourd'hui est encore la Jaucille {fig. 401 ), mais la manœuvre en est différente dans quelques pays, fig. 401. Cet instrument secom-
pose de deux parties :
le manche el le fer.
Le manche doit être bien toarné, et en bois d'érable ou de frêne, ou de tout autre bois susceptible de prendi-e au tour un beau poli, afinde ne pas blesser la main du moissonneur. On a proposé d'adapter à la faucille un manche dévoyé qui aurait pour l'ouvrier l'avantage de ne pas le forcer à approcher la main trop près des éteulcs, ce qui le blesse quelquefois ; mais cette modification exige qu'on emploie plus de force pour obtenir une même somme de travail. D'ailleurs, l'inconvénient des éteules est une chimère pour rh'>mme qu'un peu d'exercice a familiarisé avec la faucille. — Le fer, dans sa iornie et son ouvertin-e, diffère d'une contrée à une autre, mais ces légers changemens n'ont pas une influence appi'éciable sur les
Fig. 402.
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produits de la moisson ni sur la facilité dit travail. Il en est de même des dents dont se trouve armée le bord intérieur de la lame. Une expérience comparative, faite sur une grande échelle à Coëlbo, a même permis de conclure que [esjaucilles à dents sont plus tôt hors de service que les autres. Les dents doivent toujours être prises sur le côté supérieur de la lame et tournées vers le manche (>-. 402 ).
On se sert de la f anci lie de ((eux manières.
Dans l'une l'opérateur s avance la tête tournée vis-à-vis le grain qu'il veut abattre. Il saisi't leschaumesde la main gauche en tournant la paume en dedans. En même temps il engage le croissant de la faucille dans la moisson, l'appuie contre le grain saisi par la
main gauche, et tirant brusquement veri lui le tranchant de l'instrument, la poignée se trouve coupée.
La méthode que je viens de décrire est l;i plus usitée, mais je ne la crois point la merlieure. En Angleterre, on exécute avec la faucille une opération que j'ai retrouvée dari': les environs de Rennes, où on la désigne son^» le nom de crépeler ou crételer: l'ouvrier .se pose de manière que le grain à couper soit a sa gauche. La mam qui est de ce côté saisit les chaumes à 18 pouces au-dessus du sol, l.i paume tournée eu dehors, puis, faisant vibrer la faucille de sa main droite, il s'en sert comme d'une faulx pour couper le grain qui est dans la gauche; il fait un pas en arrit-re en poussant le grain coupé contre celui qui ne l'est pas et qui l'empêche de tomber, donne un second coup comme à la première fois, et recommence la même manœuvre jusl qu'à ce qu'il en ait assez pour former une ja- I velle. Quoiquece dernier procédé se soit peu répandu , je n'hésite pas à le considérer comme ayant sur le premier des avantages notables : ainsi, un même ouvrier coupe au moins 1/4 de plus; le chaume est également coupé plus bas. Il serait à désirer que cette manière de manœuvrer la faucille pût se pr pager rapidement; ce serait un achemir»cment vers l'emploi de la sape ou piquet Jlamand.
La sape {fig. 403), est, je crois, l'inslra-
ment le plus avantageux pour moissonner b'R céri'-a'.es dans les circonstances actuelles.
cn*i»> 11*.
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Elle est '^cilement maniée par les femmes, coupe le blé versé avec uneperfeclion et une
rroraptitudeque l'on chercnerait vainement rencontrer dans un autre instrument. La manière de s'en servir, quoique simple, exige cependant une telle complication de mouvemens simultanés, que nous n'essaierons pas de la décrire. Nous dirons cependant qu'elle ne diffère ducrépilage qu'en ce que l'ouvrier, au lieu de saisir avec la main le grain qui va être coupé, se sert d'un crochet emmanché à un petit bâton {fig. 404). Le point qui présente le plus de difficulté dans l'opération , c'est de rassembler les liges coupées sur le
f)ied, en forme de javelle. En effet, avec a sape, on coupe et on forme les javelles en même temps, et c'est là un avantage que ne possède pas toujours la _/a«^.
Ce dernier instrument s'emploie de deux manières, selon l'espèce de grain qu'on veut couper. On fauche en dedans ou en dehors. La première méthode s'emploie pour les céréales dont les chaumes ont une certaine iiauteur, et généralement pour les diverses espèces de froment et de seigle. L'ouvrier a le grain à sa gauche, et la pointe de sa faulx étant dirigée vers la pièce, il dirige la lame <le droite à gauche, en jetant le grain coupé contre celui qui ne l'est pas. Le travail de la faulx est d'autant plus parfait que le grain coupé s'appuie régulièrement sur l'autre sans tomber. Une femme avec une faucille ou un bâton recourbé suit le faucheur, et met en javelle ce qui vient d'être abattu. Pour faucher en dedans, l'instrument est muni d'un accessoire nommé playon {fig. 405),
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et qui n'a d'autre usage que d'empêcher les tiges de tomber au-deia du manche.
On fauche en dehors les céréales qui ont peu de hauteur, parce que les chaumes ne pourraient soutenir ceux qui sont coupés. L'instrument, dans cette circonstance, est armé de manière que la pointe, au lieu d'être tournée vers le grain, l'est dans le sens opposé. L'ouvrier la promène de gauche à droite. Elle est, dans ce cas, munie d'un crochet {fig. 406), qui n'est autre chose que deux ou plusieurs baguettes nommées râteau dans quelques contrées. Le fauchage est le même que celui de l'herbe; seulement le râteau A A. A A dispose régulièrement les épis qu'une légère secousse dépose sur le sol, mais du côté opposé où ils seraient si l'on fauchait en dedans. Dans ce qui vient d'être dit sur le fauchage eu dehors, j'ai toujours entendu qut le faucheur a legrain à sa gaftche.
ACniCUI-TURE.
Lorsque tous les épis ne sont pas dressés ou inclinés conjorrnement, il arrive que quelques-uns s'engagentenlrelesdentsau râteau, ce qui en rend la besogne moins parfaite, et le nianiementassez embarrassant. On est parvenu à détruire, ou du moins à atténuer cet effet, en tendant une toile grossière sur un arc de fer a a {fig. 407) par le haut , et en Fig. 407.
bas sur la laine même de la faucille par l'intermédiaire d une plaque de fer-blanc.
Si l'on cherche à établir une comparaison entre ces trois procédés, on trouve que la Jnuci/le e&l désavantageuse sous tous les rapports. Elle laisse des éteules plus grands; il huit un habile moissonneur pour îibattre en un jour 20 ares de céréales. Dans le même temps un sapeur coupe du grain sur une superficie de 40 ares. Un Jaucheur peut moissonner une surface de 60 ares, mais il a besoin d'un aide pour amasser et ranger le grain derrière lui. Avec la faucille on emploie )rs bras des enfans et des vieillards, ce qui est d'une grande ressource pour les populations : avec la sape on n'utilise que les forces des personnes vigoureuses : avec la faulx on emploie les uns et les autres
Chaque cultivateur consultera sa position et les habitudes de la contrée qu'il habite. 11 prendra garde, en adoptant un procédé nouveau, de donner l'éveil aux ressenlimeus et de heurter gratuitement les préjugés de la localité.
§ II. — Conventions avec les moissonneurs.
Dans quelques cantons, on donne aux mohsonneur un tantième de la récolte de tout
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yrain-, quoique ce tantième varie peu rliaqiic année rfaos une même localité, quel que soil le prix des céréales, il varie d'une contrée à luie .Tutie du 10* au 18*. Bien des personnes trouveront que ce mode de paiement est sujet h beaucoup d'inconvéniens. Le moissonneur pi;rroit un salaire assez élevé lorsque les cé- )éalcs atteignent un haut prix; lors, au con- 1 rair*', que, par une ciironstancc quelcon(|ue, ces produits ont une faible valeur, la portion tpii revient aux moissonneurs se réduit à ])eu de chose lorsqu'on la convertit en numéraire.Xlependant cette disproportion n'a lieu qu'à l'égard du cultivateur; car il faut toujours à un ouvrier la même quantité de îO'ain pcJ.ir sa nourriture, que ce grain soit cher ou à vil prix. Ainsi, pour lui, tant que la quotité ne varie pas, la valeur n'a aucune influence sur l'étendue de son salaire.
Quoique les conventions de cette nature d-niennent tous les jours moins communes, telles subsistent néanmoins dans toute leur vij;ueur sur plusieurs points du territoire français, et il serait souvent imprudeJ^t de vouloir en imposer d'autres, parce que la main - d'œuvi'ti étant recherchée à l'époque des moissons, on pourrait se trouver subitement ^ans ouvriers. Un autre genre de convention beaucoup plus commode et plus usité que celui que je viens de mentionner, c'est celui qui consiste à payer les moissonneurs proportionnellement à la superficie sur laquelle ils ont opéré. Dans ce cas, il faut é\iler d'avoir à traiter avec un grand nombre âe bandes : d'abord, afin de simplifier les frais d'arpentage, et ensuite afin de pouvoir distribuer à chacun, dans une proportion suffisante, les pièces dont le travail sera plus difficile. Il faut encore moins traiter avec une seule baude; on détruirait ainsi tout genre d'émulation pour la propreté et la perfection du fàuciliage.
Enfin , on fait moissonner en payant tes ouvriers à la journée. C'est assurément le meilleur moyen d'obtenir un ouviage soigné, et si l'on peut se procurer chez soi assez d'ouvriers, on regrettera rarement un supplément de salaire. Il y a, d'ailleurs, dans cette combinaison, un avantage qui découle de la nature même de la convention. C'est qu'on peut appliquer les ouvriers à tel travail qu'on le jugera à propos. Ainsi, le temps se dispose-t-il a hi pluie, un orage se présente-t-il ? on suspend le sciage, pour mettre ce qui est coupé à l'abri des événemens; tandis (|ue, avec le sciage à la tâche, on ne peut distraire les ouvriers de leur travail j)our les occuper à un autre qui n'entre |)oint dans leui's conventions, à moins qu'on n'en ait lait mention expresse, ce qui souffre, de leur part, quelques difficultés.
Il est rare que l'on trouve de l'avantage à faire enjaveler^ ou engerber et lier les grains coupés par les moissonneurs. On perd du ten)ps (laris les déplacemens inutiles, dans les allées et venues. Il convient d'avoir, pour cette spécialité, un atelier dirigé par un homme habile et actif, bien au fait de cette nianœuvre, ayant assez de sagacité pour diriger sa troupe sur un point prtf.i ablement à tel autre, et prenant coui-eil des circonstances plutôt que du hasa- a.
§ lit. — Soins à «tonner aux grains nioissonnds, surtout dans les années pluvieuses.
On a, dans ces derniers temps, agité une question qui intéresse au plus haut degré les consommateurs et les producteurs de céréales, celle du Javelagc. En l'examinant sous un point de vue général, on est frappé d'une sorte de contradiction qui règne entre les partisans des diverses hypothèses qui ont été émises à ce sujet. Ainsi, ceux qui préconisent le blé coupé avant maturité, et qui, par conséquent, doit être javelé, sont ceux qui, précisément, ne veulent pas entendre parler du jayelage de l'avoine. Ceux, au contraire, qui pi-aliquent celui-ci avec le plus d'obstination et d'insistance, coupent leurs Iromens lorsqu'ils sont arrivés au dernier degré de maturité ! En ne tenant compte que des circonstances de température, ceux qui laissent javeler l'avoine paraissent agir moins rationnellement que les autres, car c'est ordinairement à l'époque de la moisson des avoines que les pluies commencent à devenir o'piniâtres et à s'opposer à la rentrée des réceltes; il faudrait donc, pour ce grain, profiter du beau temps dès qu'il se présente. Combien de cultivateurs, en 1816, laissèrent pourrir leurs avoines sur la terre sans pouvoir les rentrer, et cela pour s'être obstinés à les laisser javeler?
En appliquant au javelage les lois de physiologie végétale que nous avons posées précédemment, on voit que la maturation s'achève indépendamment de la végétation :
sous ce rapport, le javelage repose sur un principe vrai ; c'est seulement dans l'application que l'on se trompe. Tout le monde sait que l'orge javelée ne conserve plus cette teinte blonde et pure qui en fait le mérite ;
aue l'avoine abandonnée aux accidens qui érangent l'atmosphère, a perdu cet œil luisant qui caractérise un grain bien conditiount'; que souvent uneodeurdemoisi décèle une conservation vicieuse, et que la couleur terne qui l'accompagne déshonore toujours ce grain aux yeux de l'acheteur. D'où vient donc que le javelage, si utile en théorie, soit si pernicieux dans la pratique ordinaire des cultivateurs ? Je crois en reconnaître la cause dans un agent dont on n'a pas asse« cherché à éloigner l'influence, je veux parler de l'humidité. Si on met digérer une semence quelconque dans de l'eau exposée à l'air, il se manifestera bientôt un commencement de végétation qui décèle toujours une modification dans la 'composition normale du grain; 'Je ne doute nullement que ce ne soit à cette réaction que l'on doive attribuer la mauvai:;^' qualité des grains javelés.
Il s'agit donc, tout en conservant le javelage, d'éloigner l'humidité, soit qu'elle provienne du sol, soit qu'elle soit produite par les pluies, les rosées, etc.
C'est à quoi l'on parvient facilement an moyen des meulons (in' en nomme aussi moyen ou mojettes.
« Ainsi, ditYvART, si le javelage, tel que nous venons de l'entendre, est recommandable, et quelquefois même forcé, le javelage, tel
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qu'on le praii<jne cmmrumémoiil, n'a aucun j avantage réel, cl il en résiilh.' ordinairement perle de poids et de qualité, alU-riilion de couleur et renflement Irompeui-, commencement de fermentation que nous avons vue plusieurs fois poussée jusqu'à la ^germination, après des pluies abondantes longtemps at- 1<'ndues; et, par une c<mséquence nécessaire, des maladies funestes qu'on attribue souvent à toute autre cause, quelquefois même des incendies dans les granges et dans les meules, qu'on attribue encore à la malveillance; et des semailles faites avec des grains avariés, qui lèvent mal ou ne lèvent pas, ce dont nous avons été plusieurs lois témoins. »
Lorsqu'il faut au grain peu de jours pour achever de mûrir, on peut le laisser sur le soi ; mais, lorscjue, pour obtenir ce résultat, i)n prévoit qu'il faudra attendre un certain espace de temps, on fera bien de se résoudre à construire des wnyes. Leur édification ne présente pas de diflicullés sérieuses, pourvu iju'on en confie l;i <lirection a un ho'nui»' jaloux d'apporter dans la besogne qu'il enlreprend toute la perfection possible.
Il y a deux manières de j orme r un meulon ; on dispose les chaumes circnlairement sur un plan vertical, ou bien horizontalement. ]Vous allons d'abord décrire ce dernier procédé. Après avoir aplani grossièrement le .sol en le foulant aux i)ieds, on dépose Irian- ^ulairemenl trois javelles disposées de manière que les épis ne touchent pas le sol {j!g. 408 }. Sur celle 1'* base on place cwcu-
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lairement un rati;,' de javelles, les épis con- \ergens vers le centre el se louchant en ce point {Ji{^. 409 K On continue à disposer pareillement plusieurs lits successifs, jus(|u'à ce qu'on soit arrivé à une hauteur de 4 pi. environ. Alors les couches de grain se déposent de manière que les épis se croisent au centre, ce qui ne tarde pas à élever ce point au-dessus de tous les autres. La paille prend une inclinaison de haut en bas connue un toit, disposition qui facilite l'écoulement des eaux pluviales. Lorsque l'exhaussement central forme une inclinaison <pn approche de 45", on cesse l'opération pour construire une nouvelle moye. Pendant tout ce temps un ouvrier exercé a préparé le chapeau {Jifj. 410 ); il consiste en une forte gerbe bien liée avec un ou deux liens, selon la grandeur de la paille. On écarte les épis, on pos(; le chapeau renversé sur le meulon qui offre la forme représentée par \r\fig.4\\. Les moyeltes que
Fig. 411.
je viens de décrire sont en usage sur diverses parties du territoire français, el notamment dans la Flandre française. Elles conviennent non seulement aux céréales, mais encore à toutes les graines oléagineuses.
Les nu>yes a couches verticales sont usitées plus particulièrement sur certains points de la Picardie. Une gerbe bien liée en forme le noyau ou le centre; on range tout autour des javelles, l'épi en haut, appuyées contre la gerbe centrale, non pas parallèlement, mais un peu niclinées. Lajig. 412 en montre la coupe par le centre. Fig. 412.
Lorsque le meulon a i\n diamètre «pii ne peut être déterminé, mais qui ne di'pas^e pas deux fois la longueur des pailles, on le couvre (lu chapeau, comme dan-, la méthode précédente. J'ai vu pratiquer les deux sortes de moyes, l'une à Roville et l'autre au Ménil. Toutes deux offrent <les avantages (jui leur sont parlictdicrs. Celle par couches horizoniales sei-a préférée toutes les fois que le grain devra demeurer longlenips à l'air, ou être exposé à de gra"des pluies; l'autre offre l'avantage de la célérité el de l'économie, mais elle a l'inconvénient de s<' laisser plus facilement pénétrer par les pluies.
(Jn a dans certains pays un autre mode de javelage qui ressemble beaucoup au précédent. On prend une javelle, on en saisit les épis de la main gauche et on la dresse, en ayant soin que la partie inférieure des liges louciie le sol; pendant celle manœuvre la main droite écarle la partie inférieure, de sorte que la javelle, ainsi disposée, forme w\ cône lr<iu(iué {fig.W^). On se sert de celte méthode dans les Vosges et en Allemagne pour le sarrasin, dans ia.Basse-liretagne |)Our le trèfle de semence.
Telles sont les précautions qui assurent à la prali(pie du javelage les succès qu'avait promis la théorie, el qui U'Uis fournissent
I occasion de répéter un axiome qui doit être médité par tous les vrais cultivateurs, c'est que lorsciu'im principe est vrai, el ne réalise pas les espérances qu'il avait fait concevoir, on peut èlre sur que l'on se trompe sur l'application.
Fig. 413.
300 AGRTCULTURK :
Les arar^tfIs^ei• dcx moyes sont iiK^ilculables dans les temps pluvieux, et offrent une solutidii satisfaisanle du problème de la conservation de* grains pendant ces saisons désas- Ireuses. Dans leclimat humide du nord de la xVont'py^-c et de la Suède, on a un autre moyen de paiMlj-ser l'influenee des pluies. Ce procédé, qui est difficiiement applicable a la grande culture, mais qui convient à de petites superlieies, consisle à planter dans le sol uu fort pieu assez élevé, et traversant le centre d'une gerbe debout sur sa partie inférieure {fig. 414). L'extrémité qui e>l hors de Fig. 41-J.
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terre reçoit des gerbes de moyenne grossiPtir qui sont fixées presque horizontalement, en ayant soin de donner à l'épi une légère iuclioaison vers le sol.
Lorsque la paille des céréales est mélangée lie plajites étran frères dont le feuillage est encore vert, il est prudent de la laisser exposée quelque temps à l'air, afin de faire sécher ces végétaux qui ne manqueraient pas de l'altérer par leur fermentation si on les amoncelait en grande quantité.
Uengerhage s'exécute de différentes manières suivant les localités et les modes de battage. Ici, le lieur s'aide de la cheville ; ailleurs, on n'en a pas même l'idée, là, on fait des gerbes qui n'ont que 2 pi. de circonférence, tandis que dans d'autres endroits elles sont démesurément lourdes et massives.
Celles qui dans tous les cas pa.faissent bien conditionnées ont 1 pi. et demi de diamètre, ou environ 4 pi. de circonférence. Elles sont proj)ortionnées à la force ordinaire d'un liouime, se manient avec facilité et donnent uix grand avantage pour équilibrei^ le chargement.
§ IV.— De la rentrée des moissons.
Je comparerais volontiers le cultivateur au moment de la moisson, à un général d'armée au moment d'une bataille : il doit être présent partout, se multiplier sur tous les points, avoir des paroles d'encouragement pour l'ac'Jvi'.c des uns, g' i iniaiider la len-
teur des autres, payer souvent de sa personne, prévenir le désordre et la confusion. L'œil du maître est indispensable. «Qu'on ir.e permette là-dessus, dit un cultivateur du département de l'Oise, quelques détails qui ne me sont que trop connus. — Le temps presse, on reçoit l'ordre d'atteler et de partir. Si le mai Ire n'y est pas, le charretier attelé lentement ses chevaux, qu'il fait sortir l'un après l'autre de l'écurie; les chevaux sont jj'èls à partir, mais le calvanier n'a pas encore piéparé les liens : il se passe 10 mi- Miites avant qu'ils soient mouillés et mis dans la Voiture. Cependant le charretier sort de la maison, il s'en va pas -à-pas comme s'il n'était pas pressé, parlant à l'un, s'arrêtant pour prendre l'autre dans sa voiture; enfin, avec le temps il ai-rive. Les moissonneurs reçoivent du calvanier l'ordre de lier; mais ils veulent finir leur route, ou mettre la pièce au carié; en attendant, les calvaniers ou charretiers causent ou se reposent étendus^dans le champ. Les moissonneurs se mettent pourtant tn train de lier, et les gens les regardent faire; ce n'est qu'au bout d'un certain temps qu'ils se mettent en devoir de faire un {lizeau.Pour les moissonneurs, ils ne s'inquiètent guère si la voiture se charge ; ils continuent à lier, et ce n'est que sur les instances réitérées du charretier qu'ils détachent un d'eux pour mettre les gerbes en dizeaux. Après bien des pourparlers la voiture vient à être chargée; on la comble avec lenteur; on se met en marche; on arrive à la grange. Les calvaniers sont à goûter: les arrivans les imitent. Ce n'est qu'au bout d'un quart-d'heure que la voiture se décharge, et encore comment ? à peine s'il tombe une gerbe par minute ; il fait chaud, on cause, on s'essuie; il se passe une heure avant que la voiture soit déchargée; elle repart enfin, et arrive dans les champs la nuit fermée, ou est surprise par la pluie. — Que l'on compare la lenteur dont je viens de donner les détails, et qui est néanmoins fort ordinaire, avec l'activité que pro<luit la présence du maître. - « Qu'on parte sur-le-champ pour allej* chercher le nié. Pierre et Jacques, attelez les chevaux; Thomas, trempez des liens pour mettre dans la voiture : allez tous trois à la pièce en grande hâte. » La voiture y arrive, mais le maitre j e^t déjà ; les moissonneurs ont quitté leur ouvrage et attendent des liens; ils lient avec promptitude; Jacques met les gerbesen dizeaux; Thomas les donne à Piei re qui les met dans la voiture : en moins d'un quart-d'henre la voiture est chargée et comblée. Elle arrive à la maison, où elle trouve les calvaniers placés pour la décharger; les gerbes tombent comme la grêle ; au bout d'un instant la voiture se trouve vide. La servante apporte à boire aux chargeurs et charretiers qui partent en poste chercher une autre voiture : celle-ci se charge et décharge avec la même promptitude. On fait trois voitures au lieu de deux, et l'on brave ainsi l'incertitude du temps et l'obscurité de la nuit. «
A ces observations si bien senties, je n'en ajouterai plus qu'une, c'est qu'on se trompe beaucoup lorsqu'on croit faire une grande économie en chargeant fortement les voilu-
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res. Le résuHal esl diamétralement opposé; presque loujours on agira avec plus de célérité en chargeant modéi'émenl.
ç V. — De quelques manières de moissonner.
Il y a déjà quelque temps qu'on a essayé d'introduire en Angleterre l'usage des chars moissonneurs. Parmi ces machines à moissonner, les plus nouvelles et les plus dignes d'alleatioii sant: 1° celle de Smith (^f^. 416); Fig. 4t5.
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le coupeur de celte machine est circulaire et agit horizontalement; il est attaché sur un tambour tellement disposé que la machine en marchant lui communique un mouvement de rotation rapide, et que les chaumes cou|)és tombent en formant une ligne régulière. Cette machine abat environ un arpent à l'heure. 2° La machine à moissonner de Bell (y?^.416) esl le plus récent et le plus parfait de ces appareils; la figure le fera suffisammentcomprendre,en remarquant dans le détail {fis- ^^'^) '^ dispositioïKles deutsquicau-
p'iu ie> cliauuies. Le peu de perfection avec laquelle ces sortes de machines fonctionnent, rie permet guère d'en conseiller acluellement l'emploi exclusif. Il est à désirer qu'ils se perfectionnent assez pour pouvoir les introduire économiquement dans les fermes un peu étendues.
On a cherché à obtenir le même insultât par une sorte de main o« de chariot à peigne. Celti> méthode est suivie dans quelques parties du Norfolk et du Suffolk, et aussi dans le département de l'Indre et cantons limitrophes. Elle était en usage dans l'ancienne Gaule, au rapport de Plike. Elle consiste à ne couper des tiges que les épis. Cette méthode abrège certainement le faucillage, mais comme il laut ensuite faucher les chaumes après la moisson, l'cconomie n'est réalisée <|u'en partie. Nul doute qu'elle ne présente x\n grand avantage pour le battage. Ce procédé est demeuré très-ci rcouscrit, et parait n'avoir été introduit dans les contrées que Hous venons de mentionner, que pour remédier aux vices de la culture; en effet, lorsque les céréales sont infestées par les mauvaises herbes, le meilleur moyen d'eu pur-
ger le froment, c'est de ne moissonner qun les épis; mais je me hâte d'ajouter que c'est aussi le moyen le plusefticaceque l'on puisse imaginer pour perpétuer dans le sol ces générations de parasites qui font tant de tort au cultivateur.
Jux environs de Ploëimel ( Morbihan ) et dans quelques autres localités, on moissonne le seigle en laissant des chaumes qui ont un pied ou plus de hauteur, tandis que l'avoine se coupe ras. C'est là une de ces pratiques, dont les cultivateurs eux-mêmes de ces can« tons n'ont pu donner la raison, et je crois qu'il est impossible d'en trouver une plausible.
Je ne terminerai pas cet article sans direu» mot des dizeaux , non pas pour indiquer la manière de les construire , elle est partout lai même avec quelquesvariantes insignifiantes, mais parce qu'ils lournissent au cultivateur un moyen prompt et facile de se rendre compte de ce que chaque pièce, chnaue espèce de récolte a produit. En faisant la base du dizeau de quatre gerbes, le monceau ei» contiendra dix, et en comptant les monceaux ou a instantanément le aoiubre tol^]^.
Il est rarement avantageux au cultivateur de _fiïire glaner ses champs moissonnés autrement qu'en les faisant parcourir par un troupeau de moulons. Autant que la législation le permet, il doit proscrire le glanage sur ses terres. C'est rendre un véritable service à la population , parce qu'on la force ainsi à renoncer à une coutujne dont le résultat le plus déplorable est une sorte de vagabondage, de gaspillage, qui dispose le glaneur à regarder définitivement comme sien le bien d'autrui. Quant h la question légale, il en sera parié à l'article Lt'f,'isÙ!tion agricole.
Section iv. — De la récolte des racines. § I".— Époque de l'arrachage.
Depuis que ces plantes sont regardées comme élément essentiel dans la combinaison d'un assolement judicieux , soit qu'on les fasse consommer en totalité, soit que l'agriculteur associe l'industrie à son exploitation pour transformer ses produits sur les lieux, afin de les écouler plus facilement et d'en utiliser les résidus, la culture et la récolte des plantes à racines a acquis une haute importance.
Pour ceux de ces végétaux qui sont bisannuels , et la plupart sont dans ce cas , la maturité ou le maximum du développement ne se manifeste par aucun indice; dans ceux qui ne vivent qu'une seule année, tels que la Pomme-de-terre et le Topinambour, la maturité se décèle souvent par la teinte jaunâtre que prennent les feuilles et les tiges.
Dans tous les cas, Xépoque de V arrachage est subordonnée à la saison, ainsi qu'à la plante qui doit succéder. Lorsque le terrain est destiné à rapporter des plantes hivernales, on ne saurait trop se hâter d'opérer l'arrachage; quand l'emblavure ne doit avoir lieu qu'au printemps suivant, on peut ne consulter que les circonstances atmosphériques. Il y a dans la culture des terres argileuses une grande difficulté pour l'introduction des racines, c'est que celles-ci y mûrissent plus tard qu'ailletu's. et qu'il faut néanmoins récolter plus tôt, sans quoi on s'exposerait à voir le terrain pétri et pour ainsi dire corroyé par les travailleurs et les attelages.
§11. — Récolte à la manière des Anglais.
L'Angleterre , entourée de mers profondes, enveloppée sans cesse d'une atmosphère brumeuse, ne voit pas comme chez nous une température excessivement basse succéder brusquement à une forte chaleur. Le climat y est plus égal , et, (quoique située plus au nord que la France, rarement la gelée y a autant dintensité. Celle différence dans la climalure en a amené une autre d.ins l'économie rurale ; je veux |>arler de la slahulation dans des parcs ouverts, ou à l'air libre. L'art ou peut-être la nature a créé des races <le moulons qui s'accommodent fort bien de ce régime, tandis que les végétaux n'éprouvenl que peu de dommages de la part des gelées. Aussi, rien de plus coukmun dans
DES RECOLTES. liv. i".
les auteurs agronomiques de ce pays que la description des parcs et des méthodes en usage pour faire consommer avantageusement sur place les produits du sol. Ils font observer avec raison que par ce moyen d'alimentation on évite les liais de transport des racines aux bàlimens d'exploitatior) , et des fumiers dans les champs. Lorsque la récolte est abondante, ou n'en arrache que la moitié que Ton transporte ailleurs; lorsqu'elle ne dépasse pas les limites ordinaires, ou la laisse en totalité.
D'autres fuis, lorsque la pièce qui a rapporté les plantes à racines n'a pas besoin d'être (umée, on transporte la recolle sur un champ voisin dont 1 humus est épuisé.
Ce mode de récolte est particulier à l'Angleterre, et nous n'en aurions point parlé si nous n'étions intimement convaincus qu'il peut être utilisé dans quelques-unes de nos provinces méridionales et littorales, et notamment sur le territoire algérien, si la France veut coloniser sa conquête.
§ III. — Récolte ou arrachage à la main.
Dans l'ordre naturel des choses, cette méthode a dû précéder toutes les autres, et l'art agricole est demeuré tellement stationuaire sous ce rapport, que c'est encore celle que l'on doit préférer dans bien des cas. Les plantes tuberculeuses, la pomme-de-terre, le tobinambour, la pistache de terre, s'arrachent avec la bêche {voy. la ^^g-. 150, p. 161, ci-devant), la fourche {Jîg. 161, p. 162) et le bident (JFg. 181, p. 166).
Le premier de ces instrumens s'emploie avec avantage toutes les fois que la terre est franche, sans pierres ni galets, et sans être trop durcie. Le second est utile toutes les fois que le terrain est encombré de pierres, ou argileux. Enfin, le troisième sera exclusivement préféré dans les terrains battus ou resserrés par la sécheresse.
Préconiser l'emploi d'un de ces instrumens à l'exclusion de tous les autres, sans avoir égard aux différences de sols et de température, ce serait tomber dans une grave erreur. Prendre conseil des circonstances sera la devise de tout homme sensé. La récolte des plantes à racines pivotantes s'exécute au moyen des deux premiers instrumens que nous venons de mentionner, en consultant les différences de sol et la configuration des racines.
On ne saurait se dissimuler que la récolte à la main ne soit dispendieuse et ne traîne l'opération en longueur: il ne faut pas moins de 40 femmes, très-exercées, pour arracher un hectare de pommes-de-terre en un jour, el 30 eufans pour les ramasser. On a donc cherché à remplacer la main-d'œuvre par un agent mécanique. Les succès déjà obtenus fontconcevoir l'espérance d'importantes améliorations.
§ IV. — Arrachage à la charrue.
Les hommes qui ont secoué le joug des préjugés, ceux même qui se sont femiliarisés de longue main avec la pratique de l'apricullure. ont nié pendant long-temps la
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Possibilité de l'exlraclioa des racines par emploi de la charrue. Le prestige de leur parole était tel que les plus hardis novateurs n'osaient tenter la rombioaison d'un instrument qui pût procurer économiquement le résultat désire. Cependant, aujourd'hui, on est parvenu à exécuter l'arrachage des racines et des tubercules d'une manière satisfaisante au moyen d'instrumens coqduits par des animaux.
Lorsqu'on veut arracher des plantes tuberculeuses semées en lignes parallèles, il est essentiel de couper les tiges auparavant. C'est ce qu'on' fait dans le département de l'Oise pour les Pommes-de-terre . M. Bazin se contente de faire manger les sommités par un troupeau de moutons, et cela suffit. On fait ensuite passer une cliarrueà deux oreilles ou butoir sur le milieu des rangées, en ayant i soin d'en laisser alternativement une sans y toucher, en sorte que cette première opération n'arrache que la moitié des plantes; on met immédiatement des ouvriers à amasser les tubercules découverts et amenés à la surface par l'instrument ; la charrue revient derrière les ouvriers et arrache les rangées qui étaient demeurées intactes. Avec ces précautions on n'a pas à craindre que la terre remuée recouvre les tubercules arrachés dans la ligne qui précède, inconvénient grave si l'on opérait à la fois sur la totalité, et qui est l'épouvantail de ceux qui ne veulent point croire à la perfection avec laquelle on arrache ainsi les pommes-de-terre sur de grandes superficies. J'ai calculé que deux chevaux, un homme pour conduire le butoir et un enfaut pour débourrer, expédient autant de besogne que 35 arracheurs exercés.
Ce que celte méthode offre d'avantageux, c'est qu'elle ne nécessite pas l'acquisition d'un nt/uvel instrument qui, outre son prix, aurait l'inconvénient d'exiger de la part des valets une sorte d'apprentjssage, comme cela est indispensable dans le maniement de la charrue à arracher les racines fusijormes . Ce dernier instrument s'emploie surtout pour les Betteraves, les Carottes, etc. C'est une charrue ordinaire {Jig. A\.%) dont on a re- Fig. 418.
tranché le versoir; celui-ci est remplacé par une pièce de Ijois en forme de coin, placée de manière à ne faire qu'un plan continu avec la face supérieure du soc. On fait piquer riustrumeut un peu à gauche de la ligue des plantes qu'on veut arracher. L'unique effet de l'opération consiste dans le soulèvement des plantes; le résultat est tel, que les racines n'adhèrent plus au sol par aucune de
leurs parties, quelque léger qu'ait été le soulèvement. Aussi, au premier aperçu, on croirait que l'action de l'instrument a été nulle. Il est à présumer que cette manière de procéder remplace 15 hommes pour les betteraves et 25 à 30 pour les carottes, selon que celles-ci sont de la variété blanche ou orangée.
§ V. — Des operatioQS postérieures à l'arrachage.
Immédiatement après leur extraction les plantes qui conservent encore leur feuillage doivent en être dépouillées. Le dccoletage est quelquefois aussi dispendieux que l'arrachage lui'jnérae. Autrefois, pour les betteraves, on arrangeait l'égulièrement les plantes en disposant les racines et les feuilles d'un même côté, puis avec des louchets bien tranchans on coupait toute la partie herbacée. Aujourd'hui, on a reconnu dans ce travail une grande imperfection, et on y a substitué le décoletage au couteau ou à la serpette. Ce dernier procédé est le seul praticable pour les carottes et les navets.
A mesure que les plantes sont décoletées, on les jette en petits monceaux si elles sont, bien sèches. Ou bien, avant de les entasser, (in les laisse ressuyer sur la terre si elles sont humides : la terre adhérente s'en détache alors par la moindre secousse. La besogne marche plus vite, et la conservation court moins de chances.
Antoine, de Roville.
Section v. — Des assurances contre la grêle.
La plupart des physiciens s'accordent à penser que la grêle se forme sous l'influence de l'électricité. On a proposé , en conséquence, divers appareils pour s'emparer de cette puissance à mesure qu'elle se manifeste : il en a été question précédemment dans le chapitre qui traite du climat et des agens physiques. On a vu que jusqu'à présent les résultats obtenus n'mspirent pas assez de confiance pour conseiller la dépense des appareils proposés. Il n'en est pas de même des sociétés qui se sont formées pour assurer contre les chances de la grêle, à l'instar de celles qui ont pour but d'assurer contre les incendies et contre les naufrages.
On sait, avec une exactitude qui laisse peu à désirer, dans quelle proportion un désastre de telle nature affecte telle ou telle récolte. Dans le Midi, on calcule que sur chaque septième année il y en aura une dont le produit sera nul.
Dans presque toutes les localités, on a pu déterminer quelle quotité du produit anuuel serait indispensable pour rembourser le sinistre prévu. Partant de cette idée, des sociétés se sont formées, qui ont offert aux exploilans de leur payer les pertes occasionées par la grûle ou le feu du ciel, moyennant une prime annuelle établie sur chaque mille francs de la valeur des produits déclarés par le cultivateur. Les prini^^s de ces assurances soûl proportionnées aux risques assurés, aux. intérêts du capital do cautionnement et aux
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frais exigés par les remboursemens partiels, ainsi que pour les expertises eontradictoires qui ont lieu pour déterminer l'étendue du sinistre.
Les assurances dites mutuelles sont fondées sur un autre principe. Elles ont pour but de répartir les pertes éprouvées par quelques associés sur la masse des assurés. Dans ce cas il est facile de voir que la quotité n'est point fixe, mais qu'elle varie en raison des pertes éprouvées chaque année. Cette prime est d'autant plus variable, que le nombre des assurés est plus petit, et d'autant plus fixe, que les membres sont plus nombreux. En effet, soit les deux individus A et B qui forment entre eux société, de manière que si un sinistre frappe les récoltes de l'un, l'autre en paiera la moitié. Si pendant cinq années aucun désastre ne survient, les deux associés n'auront aucun déboursé à faire. Si à la sixième l'un perd pour 3,000 francs, l'autre sera obligé d'en payer 1.S00 : d'où l'on voit que la prime monte de 0 à 1500; ce qui est presque la même chose que si le second eût éprouvé lui-même un désastre.
Si l'on suppose au contraire quinze associés, et qu'il arrive tous les ans un sinistre de 1500 francs sur l'un d'eux, ils auront tous une prime à payer qui sera moins forte, mais qui sera remboursable tous les ans; la proportion sera plus fixe, mais annuelle. On paiera bien, en définitive, la même somme dans l'un ot l'autre cas; maison ne sera pas tenu à des remboursemens brusquement augmentés.
Mv. r%
Dans les assurances de la première espèce^ la compagnie assurante n"a aucun compte à rendre de sa gestion; les assurés n'ont rien à faire dans l'administration. Dans les assurances mutuelles, chaque assuré doit pouvoir constater lui-même la probité de l'administration. Lorsque l'assurance a étendu son réseau fort loin , le contrôle s'établit difficilement, les employés subalternesi gaspillent. Il faut donc que ces assurances s'étendent à un déparlement au plus. Dans tous les cas, lorsqu'elles sont bien administrées, lorsque les dépositaires des fonds présentent des garanties contre la banqueroute, elles remplissent un haut degré d'utilité. Une des premières qu'on ait vu s'établir, c'est celle dont le siège était à Nancy, et dont les administrateurs intègres ont bien mérité des contrées environnantes ; il en existe aussi plusieurs dans les départemens voisins de la capitale.
Quand on s'adresse à une compagnie assurant à son compte, il faut bien moms regarder à la quotité de la prime qu'à la probité reconnue des administrateurs. Il est des sociétés qui demandent une haute prime, et qui remboursent avec générosité tous le* sinistres. Il en est d'autres qui exigent une
firime plus faible, mais qui sont tracassières, entes à réparer les désastres. Avec ces dernières, on n'esn remboursé qu'incomplètement et après avoir essuyé bien des difficultés et des désagrémens.
Antoike, de Roville.
CHAPITRE XII. — I>E LA COxNSBRVATlON DBS RÉCOLTES
Dans la revue que nous traçons des principaux travaux du cultivateur, nous approchons enfin du terme qui va lui en faire recueillir les fruits. Nous avons vu qu'il a dû consulter et connaître le climat et le pays où il doit s'établir; étudier le sol auquel il doit confier ses cultures ; chercher s'il est possible de l'améliorer par des amendemens sans de trop fortes dépenses; entretenir sa fécondité par une juste proportion d'engrais convenablement choisis et appropriés; le rendre, par divers travaux de préparation, plus apte à la production des végétaux utiles; lui donner, par les labours et autres façons, le degré ae perméabilité et de propreté qui doit assurer la réussite de ces végétaux. Après ces travaux préparatoires, il s'est occupé des meilleurs modes d'ensemencement et de plantation; ces cultures, confiées à la terre, ont dû être entretenues et soignées pendant leur végétation ; lorsque la disposition du terrain l'a permis, ie cultivateur a dû profiter des cours d'eau pour augmenter la fertilité et les produits de son sol ; il n'a pas dû choisir ses cultures au hasard, mais au contraire des principes théoriques et pratiques très-importans ont réglé ses assolemens; enfin, dans le chapitre f (recèdent, il a vu tous ces travaux recevoir eur récompense par de belles récoltes; il lui reste encore à les mettre à l'abri des
événemens et à les conserver pour le moment opportun à la vente ou a la consommation.
Ce chapitre traitera donc du transport des récoltes dans les divers abris destinés à les conserver, et des véhicules propres à opérer ce transport; puis du battage et du nettoyage des grains; enfin de la construction et de la disposition des abris pour les fourrages, les grains, les racines, les fruits, etc.
C B. de M.
Sectioî» I. — Du transDort des récoltes.
Quoique nous n'ayons pas à nous occuper ici de lart du charron et du constructeur de voitures pour ce qui regarde tes détails de l'exécution matérielle, nous ne pouvons cependant nous dissimuler que les cultivateurs français sont généralement trop étrangers aux principes qui doivent présidera la confection des véhicules agricoles, et nous allons présenter ici quelques considérations qui pourront les guider dans leurs déterminations. Nous diviserons ce sujet en deux articles. Le premier traitera des instrumens employés au transport à bras; le second renfermera tout ce qui est relatif aux véhicules proprement dits.
AftT. \*'.—înstrumens à bras.
Pvarement la grande culluie fait un iisage fréquent deces instrumens ; ils sont, au contraire, souvent employés dans la petite culture et l'agriculture maraîchère. Il n'en est pas de l'homme, réduit à n'employer que ses membres, comme d'un moteur mécanique dont la vitesse augmente en sens inverse de la résistance, et dont la puissance utilisée est toujours la même, soit qu'on diniiniie, soit qu'on augmente la résistance à vaincre. Il est donc important, lorsqu'on doit déplacer des matériaux qui occupent un grand volume sous un faible poids, d'avoir recours à des instrumens qui suppléent à l'amplitude des bras de l'homme. On doit encore se servir de ces instrumens toutes les fois que l'on a à opérer le transport de substances qui se composent de fragmens isolés, tels que tubercules de pommes-de-terre, racines de betteraves, etc.
§ I". — Des brouettes.
Ce sont des instrumens fort connus et qui certainement méritent d'être répandus; malheureusement ils sont presque toujours mal construits. Le mouvement de progression des brouettes est assuré par la rotation d'une roue ordinaire; considéré sous un autre point de vue, c'est un levier du troisième genre, c'est-à-dire que la puissance et le point d'appui étant à chacune des extrémités, la résistance ou la charge se trouve entre les deux. D'après les lois qui régissent cette sorte de leviers, il serait à désirer que la roue ne se trouvât point tout-à-fait à l'extrémité, mais au-dessous du centre de gravité : alors, la totalité de la charge étant supportée par la roue, les épaules de l'homme seraient soulagées. On a bien essayé de placer la roue sous la charge, mais on tombait par là dans d'autres inconvéniens : on était forcé de faire la roue très-petite, ce qui nécessite l'emploi d'une plus grande force ; il était ensuite inipossibl'^ à l'ouvrier d'apercevoir cette roue cachée par les matériaux à transporter, et par conséquent ou ne pouvait diriger l instrument d'une manière ferme et assurée.
Les qualités qui distinguent une bonne brouette sont: 1° que la construction en soit lelleiiient simple que les diverses parties qui la composent soient traversées par le moins de mortaises possible; car, plus il y a de trous et de mortaises, moins les brancards sont solides; 2° qu'elle puisse basculer facilement dans (ous les sens; 3" qu'une grande partie de la charge porte sur la roue ; 4" que celle-ci soit de grande dimension. Enfin, je voudrais que toutes les fois qu'il n'est pas possible au conducteur de la brouette d'en a))ercevoir la roue, la |)artie supérieure de l'mstrument fût surmontée d'un point de mire qui en facilitât la direction, et permît d'éviter les pierres et les autres obstacles qui embarrassent la marche.
Il y a certainement impossibilité matérielle à obtenir à la fois toutes ces conditions; mais on peut en réunir un plus ou moins grand nombre.
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La brouette à brancards obliques {fig. 410;,
FJg. 41 tf.
est celle qui mérite la préférence par la simplicité de sa construction et la combinaison de ses diverses parties. Il faut observer, pour cette brouette comme pour celles que nous allons décrire, que la longueur des bras influe très-avanta;i,eusement sur la facilité avec laquelle on peut la mouvoir.
La brouette ordinaire à civière {fîg. 420) est Fig. 420.
plus défectueuse que la précédente. C est néanmoins celle que l'on préfère généralement. Une grande amélioration à introduire dans la confection de cet instrument serait de rendre la claie beaucoup plus incline»» sur la roue.
La brouette à tombereau {fig. 421) sera ton- Fig. 421.
slruite d'après les mêmes principes qtie les précédentes ; mais, chaque fois qu'on la chargera, on aura soin que la plus grande partie du poids soit reportée sur l'arrière-train.
Enfin, M. de Morel-Vindé a fait connaître une brouette à deux roues {fig. 422) qui peut,
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dans bien des circoiisla lices, offrir une jurande supérioiilé sur les autres. 11 faut observer, néanmoins, que le mouvenienl de bascule ne peut pas lui être imprimé; quelle ne peut pas passer dans les sentiers étroits, etc.
On peut faire porter une partie de la chari;e des br.)uettes par les épaules, en se servant de la Orico/c [fi^. 423), accessoire très-simple, 423. et qui diminue la lili-
gue pour le moins d un tiers.
La brouette , aidée dans sa marche par le mouvement de la roue, ne peut guère être employée dans les pays de montagnes, parce que, dans les pentes rapides, elle entraînerait d'elle-même, et la charge qu'elle supporte, et l'o^ivrier qui la dirigerait. Dans ces circonstances, les montagnards se servent du traîneau, dont les formes sont très-variables, mais approchent beaucoup de celle (jue représente lajîgurc 424. Ou a soin de munir la Fis. 424.
partie inférieure d'une semelle en fer
Les camions ( fig. 425 } sont de petits tnm- Fig. 125.
bereaux traînés par deux hommes. Ils sont préférables aux brouettes pour les déblais et les tr insports à dis dislances de plus de 117 mètres (60 toises). Au-delà de 195 mètres (100 toises), il est plus avantageux de se servir des tombereaux conduits par des chevaux.
§ II. — Des hottes.
Les hottes sont de deux sortes: les unes sont un assemblage de bois léger, débité en
Elanches minces; les autres sont en osier, es unes el les autres ont des avantages respectifs, suivant les circonstances.
Celles de la première espèce, que l'on nomme tandeLins dans quelques vignobles {fig. 426), sontordinairement faites en ^apin.
Elles sont très-commodes, dans une exploitation rurale , pour le transport des racines de la conr dans les celliers, et je suis assuré qu'elles offriraient également beau( oup de facilité pour transporter les grains battus de
Fis. 427.
Fig. 428. 429.
la grange ou de la batterie mécanique au grenier.Ces hottes devront en général avoir une contenance intrinsèqiuî de 55 litres, maison ne Ils remplit conununément que jusqu'à la concurrence de 50 litres, afin que l'es- [)ace laissé vide permette aux matières transportées un léger mouvement qui les ferait iléliorder si on remplissait l'instrument jusqu'en haut. On comprend aisément que lorscjue ces instrumens sont tous de même contenance, on n éprouve aucurie difficulté pour s'assurer de la quantité de produits qu'on a récollés.
Les hottes en osier {fig. 427) ont, sur les précédentes, l'avantage de la légèreté, mais elles ne peuvent ctmtenir des liquides, à moins qu'auparavant on n'ait eu soin de les goudronner , ce qui n'est pas sans inconvénient dans bien des circonstances.
Les mannes sont presque toujours en osier.
Il y en a à une seule anse ( fig. 428). On les préfère lorsqu'elles doivent être portées par une personne et à une certaine dislance, parce qu'alors elles font l'office de paniers. Celles qui ont deux anses {fig.
429 ) offrent beaucoup plusdecomn;odité toutes les (bis qu'elles doivent être transportées par plusieurs personnes.
Il en est d'une manne comme d'un drap ; ce ne sont pas celles qui sont les plus épaisses et tressées avec de gros brins qui sont les plus solides. Celles qui sont composées d'un osier délié, long, élastique, sont plus solides et plus légères ; et, comme en même temps leur élasticité leur permet de s'adapter quelque ()eu aux différentes configurations des matériaux qu'elles doivent contenir, leur supériorité, dans tous les cas, est incontestable. L'osier peut être enveloppé de son écorce ou en être dénudé. Lorsque le premier cas arrive, les couches corticales ne tardent pas à se décomposer, à rendre les \oies plus claires, et à laisser dans tout le tissu des germes de décomposition . lesquels ne tardent pas à l'altérer. Il '.autdonc mieux faire \v sacrifice de quelques centimes, et se procurer de l'osier blanc qui se sèche facilement, se décompose avec lenteur et rend i'insirument bien moins pesant.
Les cultivateurs devront avoir grand soin que les mannes, les lioltes et tous les instrumens de ce genre soient tous les jours proprement nettoyés de la terre qui y adhère, mis dans un lien sec, el jamais abandonnes négligi'uinient sur un sol humide.
Les civières ne sont autre chose qu'un brancard qui, au lieu de se placer sur les é|)aules, est porté par les mains des ouvriers. Il y en a à brancards simples {fig.AZQ), et à brancards composés o\y relevés {Jig.AZX). Eq-v
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(in, on connaît encore la civière en êdiafaud '/îiT- 432 ). On adopte les unes ou les autres .suivant la nature et la forme des matériaux à transporter.
Fig. 430, 431 et 432.
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On pourrait encore ranger [)armi les instrumetis de Irnnsporf les sacs et les toiles; mais leur emploi est tellement connu, el susceptible de si peu de perfectionnement, nue nous ne ferons que les mentionner. Nous (lirons seulen)enl ()ue, dans la confection des sacs, on néglige de les faire à goussei, c'est-àdire qu'au lieu de faire rouverlure supérieure circulaire, il serait avantageux de la former en queue. Le sac fait de cette manière est plus facile à emplir et plus commode à lier.
Art. II. — Dex instrumens couduitspar des animaux ou véliicules agricoles.
La question que nous allons examiner intéresse l'agriculture à un haut degré. Peu d'hommes chez nous ont dirigé leurattention vers les voitures agricoles, e! la presse l'a tot;)lemei\l négligée. INous parlerons successivement des roues en elles-mêmes, de leur nombre, de leurs dimensions; des essieux; de la longueur de la flèche et de la hauteur de la charge: nous donnerons ensuite les meilleurs modèles de charrettes et de chariots.
•Des roues.
I. Construction des roues. — Une roue, pour être bonne, doit remplir les conditions suivantes: être solide, difficile à se rompre ; elle doit en outre dégrader les chemins le moins possible. La première condition s'obtient en choisissant, pourle moyeu, un bois à tissu serré, dont les fibres soient entremêlées et comme pétries sans cependant qu'il } ait des nœuds bien prononcés. On prenci pour cela des souches de noyers ou de frênes, des loupes d'orme tortillard. Le bois des rais ou rayons, au contraire, doit être d'une pâte bien homogène, filandreux et net de nœuds. Le chêne et l'orme commun sont généralement préférés. Les bois seront choisis de même âge, coupés depuis longtemps el à la même époque, afin que s'ils venaient à se travailler, la dilatation et la contraction de l'un ne dépassât pas en intensité celles de l'autre, et "ne pût nuire à la perfection de l'assemblage.
La rupture n'est pas occasionée seulemenl par la mauvaise qualité des bois, elle est bien
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souvent le résultat d'un assemblage dèjfrtueux. Tout le monde sait que h's rais ne font pas un angle droit avec l'axe du moyeu, mais qu'ils prennent une direction oblique vei-s l'extérieur. Ouelle doit être la nx-suie de l'angle qui déteruiine celte obliquité? C'est ce qu'ignorent la plupart des constructeurs de véhicules a^'ricolts. Otle obliquité est-elh; nécessaire.' C'est encore ce qu'ils ne saveat pas <lavantage.
Si les rais étaient assemblés perjtendiculairement a l'axe de l'essieu ou du moyen, il en résulterait des ruptures fréquenle% dans les chemins labourés d'ornières profondes. Supposons que le rayon ab(Jîg. 433) soit
Fig. 433.
perpendiculaire à l'essieu c d, et que ce ravon pénètre dans une ornière; il est évident "que les parties b et/frotteront contre les côtés opposés de l'ornière; et que si celle-ci esi j.lus profonde, il s'ensuivra une rupture ou du moins une grande augmentation de résistance. Si au contraire le rayon a b n'est pas perpendiculaire à l'essieu f d, comme \V il pénétrera dans l'ornière ety roulera comme SUT- un chemin plat, sans occasioner de rupture et sans augmenter la résistance.
. La mesure de cette obliquité se dédull facilement de formules analytiques dont nous ne pouvons parler ici; nous dirons seulement que, dans la majorité des cas, on se trouvera bien de taire les rais perpendiculaires non pas à l'axe, mais à la surface de l'essieu. Ainsi, dans l'essieu dont l'axe serait la ligne ^^ 1^ (T^rt- '^'54) les rais O et P ne seraient pas |)erpendiculairesà A
Fig. 434.
mais aux lignes NM, R S. Avec ces dispositions les roues seront toujours solides et les ruptures bien moins fré(|uentes. B
Il nous reste à déterminer les dispositions que doit présenter une ruue ]>our ne point dr^iader les c/iernins. A une époque où tous réclamer t la lacililé et la promptitude dos communications, il est à souhaiter que les cultivateurs prennent toutes les mesui-es (pii sont en leur pouvoir pour ne point p.ualvser les efforts de radministratioii. Lorsqu'on place un poids d'un kilojr. sur une balance, il exercera toujours su-r le plateau la men;e pression, que ce poids soit en piene, en fer ou en plomb, qu'il ait une forme carrée, ronde ou iirégulière ; lorsqu"t)u pèse une voilure aux bascules qui sont échelonnées sur nos princij.ales routes, la voiture pèse
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toujours le même poids ou exerce sur le ressort la même pression, que les janles sticiil larges de 4 ou de 6 po., planes ou courbes. La forme des jantes et des bandes qui les entourent est donc totalement indrlïérenle à la pression exercée sur le sol par le chargement. Or, comme rintensilé de la pression est proportionnelle au frottement, il s'ensuit qu'on ne peut augmenter ni diminuer celm-ci en faisant varier la fornie des jantes. L'administration des |)onts et chaussées avait donc parfaitement raison lorsqu'elle disait aux cultivateuis et aux entrepreneurs de rouIa£;e : « Adoptez les jantes larges et plates qui ne nécessitent pas de voti-e part l'emploi de forces [)lus i;randes et qui conservent les roules. » Que l'on essaie en effet de planter un clou par la tète, on y arrivera bien rarement, taudis qu'avec une pression bien moindre on le fera facilement pénétrer par la pointe. La tête du clou, c'est ia jante large qui fait peu de tort aux chemins parce qu'elle n'en broie ni n'en déplace les matériaux : la pointe du clou, c'est la jante étroite qui brise et laboure nos routes, lors même qu'elle ne supporte qu'un poids médiocre. La troisième condition d'une bonne roue, c'est donc que \2i jante en soit large et plate. Il est vrai que cette disposition augmente un peu les frais, mais les véhicules en sont d'autant plus solides.
IL Dimensions des roues. — On sait en général que plus les roues sont grandes, plus la puissance a de force contre la résistance. Quelle que soit la cause théorique de ce fait, la pratique l'admet sans explication; ma s la facilité du tirage est loin d'être proportionnelle à l'augmentation du diamètre. Ainsi, j'ai cru trouver que pour tirer une charge donnée avec moitié moins de force qu'auparavant, il faudrait sextupler le diamètre, ce qui, dans les limites du possible, ne s'éloigne que très-peu des données de divers auteurs. Considérée sous un autre point de vue, la grandeur des roues diminue le frottement qui a lieu contre l'essieu, ce qui peut procurer une certaine économie. Les circonférences étant entre elles comme les diamètres, il s'ensuit qu'une roue d'un diamètre de 8 pi. parcourra, en faisant sa révolution, le même chemin qu'une roue d'un diamètre de 4 pi. qui ferait deux révolutions, ou, en d'autres mots, le poids de la voiture ne pèsera qu'une fois sur chacun des points de la ].remière circonférence, pendant que cette pression s'exercei-a deux fois sur chacun des points de la petite; il y a donc dans tous les cas avantage à augraienter le diamètre des roues; malheureusement cette augmentation ne saurait dépasser certaines limites sans entraîner des dépenses énormes.
m. Du nombre des roues. — Les véhicules agricoles se divisent en deux grandes sections : ceux à deux i-oues ou charrettes, et ceux à quatre roues ou chariots. INous ne j)arierons point des tricycles, parce que jusqu'alors ils n'ont pu réaliser des avantages certains.
Longtemps on a discuté sur les avantages respectifs des deux premièi-es espèces de véhicules; aujourd'hui, on peut regarder la question comme décidée en Javeur des rhn-
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riots. Que l'on attèlc un cheval à une charrette aussi pesante qu'il puisse la traîner au milieu d'obstacles ordinaires, il est clair que l'animal ne pourra suruKmter une résistance plus forte suscitée par un obstacle auquel on ne s'était pas attendu. On sera forcé de décharger une partie de la voiture pour surmonter l'obstacle en deux fois. Si, avec la même charge, nous supposons une voiture à 4 roues, le poids se répartira également sur chacune d'elles, de manière que les 2 roues antérieures ne supporteront réellement que la moitié de la pression. Arrivé en face de l'obstacle dont la puissance n'avait pas été prévue, l'animal le surmontera avec les deux roues de devant avec la même facilité que s'il ne traînait que la moitié de la charge.
Il résulteencorede cette disposition un immense avantage qui sera facilement apprécié par ceux qui ont eu l'occa ion d'observer la marche des véhicules dans les champs. Lorsqu'on rencontre un fossé, une rigole d'écoulement ou d'irrigation, si la voilure est à 2 roues, elle sortira difficilement de ce mauvais pas. parce qu'elle ne peut trouver ailleurs son point d'appui : si elle est à 4 roues, il n'y en aura jamais à la fois que 2 d'engagées, et les deux autres serviront toujours de point d'appui.
Je ne parle pas des inconvéniens qu'offrent les charrettes pour le chargement ; on sait que. pour qu'elles maintiennent leur équilibre, il faut que les matériaux qu'elles portent soient distribués d'une manière particulière, ce qui ne peut être fait que par un homme habile et exercé ; les chai'iots, au contraire, ne forment jamais levier, et ils ne peuvent perdre leur aplomb en aucune circonslancc.
On sait qu'un coi'ps est d'autant plus sla bie qu'il repose sur le sol en un plus grand nombre de points, et que ces points sont respectivement plus dislans du centre de gravité : dans la charrette, ces points existent au nombre de 2, et ils sont sur une même ligne avec le centre de gravité; dans le chariot, au contraire, ces points sont au nombre de 4, placés aux quatre coins d'un rectangle, et éloignés du centre de gravité, puisque celui-ci est au point d'intersection des diagonales du rectangle. Il y donc datjs le chariot beaucoup plus de stabilité que dans la charrette, et les chances de versement se trouvent considérablement diminuées. Il est néanmoins un cas où les charrettes sont évidemment préférables aux chariots : c'est lorsqu'une contrée est Iravei'sée par des chemins tortueux, et faisant fréquemment des angles aigus. Dans ces circonstances, il n'est pas du tout facile de faire tourner un véhicule à 4 roues.
IV. Des essieux. — Nous aurons peu à dire sur cet objet, parce que ies matériaux et les formes d'essieux qui ont été proposés dans ces derniers temps conviennent plutôt aux voilures de luxe. Quelle que soit la dureté et le poli des matériaux qu'on emploie, l'expérience a appris que le froltemerit est bien moindre lorsqu'il a lieu entre deux corps de nature différente, qu'entre deux coips dont la composition serait la même. Ainsi le frotl-ment du fer contre de la fonte, ousur le cuivic ou l'acier, est bien plus doux que celui de
fer coiilre fer. Ce qu'aujourd'lmi l'on connaît de mieux pour les véhicules agricoles, sont des essieux en fer avec des boites eu fonte.
§ H.— Longueur de la floche et hauteur du chargcnieot.
J'iyppeW*^ //èc/ie, dans un char à 4 roues, la pièce de bois qui unit les roues de devant avec celles de derrière. On a cru longtemps que plus elle était longue, [)lus le chargement augmentait la lésistance. Les expériences d'EoGEWouTn ont prouvé qu'il n'en est pas ainsi, mais qu'au contraire une (lèche longue acquiert une élaslicilé qui lui donne Ir. pro|)riété de faire ressorl, ce qui est recoiiMii aujourd'hui d'un avantage iucontestabli'. iJe plus, en disli-ibuant la charge sur une plus grande longueur, ou diminue d'autant la hauteur du chari;eiiienl. Il serait facile de dénionlrtîr (jue plus uiMi charge est élevée au-dessus des roues, plus elle court de chances de versement : la longueur de la floche est donc avantageuse toutes les fois qu'elle ne recule pas lelleuient les i-oues postérieures, que le véhicule ne puisse plus tourner dans les angles aigus des chemins.
§ ni. -—Des meilleurs véhicules.
Parmi les charrettes, nous citerons avec éloge celle que Ton emploie le plus communément, mais avec les modifications adoptées enJnt^leterre {fliç.Aob), c'est-à-dire que,
Fig. 485.
DU TRANSPORT DES RÉCOLTES
pour forcer les deux chevaux qui y sont attelés, on attache sous l'essuni la poulie C, sur laquelle passe la corde/., dont l'une des extrémités s'attache au collier du cheval de devant, et l'autre au collier du cheval de derrière. Cette disposition force les deux chevaux a tirer également, parce que celui qui refuserait d'employer ses forces serait obligé de reculer.
La charrette de Russie {Jig. 436) est remarquable par sa simplicité; 'la grandeur du diamètre des roues, qui est de 7 pieds et J/2,
Fig. 436.
doit la rendre capable de surmonter des obstacles puissans.
Dans les véhicules à dexw roues sont ordinairement classés les tombereaux. Le tombereau ordinaire [/if;. 437 ), avec rehausses
Fig. 437.
qu'on enlève à volonté, est un instrument indispensable, non seulement pour les récoltes, mais pour les transports de terre, de gravois, etc. Dans la construction et le chargement des tombereaux, il faut se souvenir que ces instrumens basculent avec la plus grande facilité : on aura soin, par conséquent, décharger un peu plus sur le devant que sur le derrière. Avec cette précaution le cheval limonier ne sera jamais enlevé.
Le haquet ou tombereau Perronet [fig. 438)
Fig. 438.
se charge avec promptitude, et se décharge avec céléritc'. Il joint à ces avantages celui d'une construc-liou simple et facile."' Comme la partie supérieure, plus évasée, ferait inrcssanimeut la bascule, on la relient au moyen d'une traverse en planche qu'on enlève lorsqu'on vint décharger.
Les chariots reposant sur i]u<itre roues sont gi'-néraloment employés dans les contrées de i'Kuropi» les mieux cultivées, dans la Flandre, !a Belgique et l'Allemagne septentrionale.
Le chariot flamand [ fig. 439 ), destiné à recevoir des charges pesantes, est très-solide dans toutes ses parties. Il se compose d'une pièce de bois aa., qui lie le train de devant à celui de derrière,et que l'on nomme a/n/ige; son extrémité antérieure est aimée d'une
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large bande de fer, qui permet d'en diminuer la force en ce point et de réduire l'écartenient entre les pièces de l'essieu. Les bords de la voiture sont formés par deux pièces de bois courbes bb, nommées écaliers de dessous, où s'assemblent exactement les planches du fond et les monlans. Au-dessous de ces pièces sont deux autres ce, qui leur rorrespondent et courbes égaler. eut, mais dans un plan vertical, et que l'on nomme écaliers de dessus. Vis-à-vis les roues de derrière et sur les écaliers de dessus, se voient deux petits écaliers dd nommés f;arde-roues ; ils ser- \enl au même usage que les écaliers. — Les deux écaliers correspondans, de dessus et de dessous, liés par les montans, sont maintenus dans une position invariable et snute- Dus, ainsi que le fond, par des supports unis entre eux au moyen de tenons et de mortaises, et par des brides de fer qui les fixent aux écaliers. Comme Técalier supérieur est très-bas dans le milieu, et que cette partie de la voilure est très-large, le voiturier peut charger et décharger avec une giïiude facilité. — Lorsque le fermier conduit des substances terreuses, il applique contre les écaliers des planches ou bordages qui s'y attachent; il place ensuite sur l'écalier supérieur et le garde-rone une autre planche, qui s'assemble au moyen de traverses en fer ttt, rr.
Le chariot de Roville, qui diffère peu du franc-comtois, est purlé à un haut degré de perfection. Les échelaf;es en sont mobiles et peuvent, suivajit les circonstances, être remplacés par des ridelles pour la conduite des fumier^., ou par des madriers lorsqu'il s'agit de transporter des pierres, des marnes, eic. Enfin, on peut y adapter une caisse en planches pour le transport des sables et autres matières pulvérulentes. Quoique en général on doive se défier des véhicules à plusieurs fins, celui de Roville {Jig. 440) remplit les
divers objets que nous venons de mentionner et cela sans nuire à la solidité et à la simplicité. Néanmoins, dans les exploitations où l'on a à opérer le transport d'nne grande quantité de racines, il est à désirer fuie l'on ail un tombereau fixe monté sur 4 roues, n'ayant aucun point d'attache par-devant et mobile sur l'essieu de derrière, afin que, faisant levier, la charge puisse aisément être versée à terre, comme on le voit par la Jig. 441.
Fig. 441.
On a sans doute été étonné qu'un chariot aussi léger que celni de Roville puisse supporter le service d'une exploitation rurale. C'est que dans cet établissement il est rare qu'on attèle plus d'un cheval à un même véhicule. Quoique l'on doive, d'après cette disposition, ne mettre sur chaque chariot qu'un poids moins fort que sur les autres, M. DE DoMBASLE affirme néanmoins qu'un seul animal transporte la moitié du poids que l'on met sur un chariot traîné par 4 chevaux; et cela paraîtra probable à celui qui sait que plus on multiplie les roues pour une charg!' déterminée, plus le transport est facile. Objeclera-t-on qu'alors il est nécessaire d'employer un plus grand nombre de conducteurs? nous répondrons que ces véh.icnles sent ordinaii-ement confiés à un enfant de 12 à 15 ans; en le rétribuant convenablement, c'est-à dire en lui donnant 50 à 60 centimes, on peut être sûr que le transport se fera avec plus de piomptitude et d'économie que si l'on confiait un chariot attelé de 4 ou 6 chevaux à un charretier habile, chose que l'on ne rencontre pas toujours, qu'il faut payer à des prix souvent exorbilans, et qui se mutinent au premier mot parce qu'ils se sentent nécessaires. Que l'on réfléchisse ensuite que, conduits par un seul cheval, ces chariots se chargent avec pror.iptitude, se déchargent sans embarras, et l'on sera très-disposé à se ranger à l'avis de M. do Dombasle.
Antoine, de Rovifle.
CHAP. tT
DES MEULES ET GEKBIERS
Section' ii. — Moyens de conservation des principaux produits de l'agriculture.
Il a été enseigné dans le chapitre prëcédenl comment il convient de s'y prendre pour conserver les récoltes dans les champs, et il vient d'être indiqué par quels moyens on peut les transporter où on le désire. Nous devons actuellement mettre le cidiivdteur à même de conserver les produits qu'il a obtenus, pendant un temps plus ou moins long, qui lui permettra d'attendre l'instant pro-
f)ice pour leur vente, leur consommation ou eur transformation en d'autres produits manufacturés. C'est du soin qui sera apporté dans l'emploi de ces moyens que dépendra, en grande partie, le résultat définitif de l'exploitation et par conséquent la prospérité ou la ruine du cultivateur; on ne saurait donc trop appeler son attention sur ce sujet.
Les moyens de conservation dépendent principalement des produits auxquels ils s'appliquent. En traitant de chaque culture spéciale, on indiquera les procédés spéciaux qui y sont applicables. Ici nous avons à parler des moyens généraux de conservation des fourrages, des céréales non battues et des pailles, des grains, des racines, enfin des fruits. C. B. DE M.
Art. I''
. — Conservation des fourrages, des grains en gerbes et des pailles.
très espèces (Xe fourrages., et on réserve celui Ad f^erhier pour les cas où il s'agit de gerbes de blés, avoines et autres céréales.
Le plus souvent on établit les meules et même l(;s gerbiers presque immédiatement sur le sol et sans aucune j)récautioii ; mais nous croyons qu'il est à jjcu près iiiflis|jensal)l<; d'oi)serv<'i- au n)oins celles que nous allons indiquer et que nous empruntons en grande partie à M. de Morel-Vindé (1).
Meules sur terre
Après avoir tracé sur le sol un cercle de la grandeur qu'on veut donner a la meule ou au gerbier, on creuse un fossé de 2 à .3 pi. de profondeur dont on rejette les terres sur le terre-plein du centre. Sur ce terre-plein ainsi surchnrgé et bien battu, on établit d'abord pour soufrait un lit de fagots; puis on construit la meule, en l'évasant à peu près ainsi que l'indiquent les/î"^. 442 et 443, de façon à
Les/b/rt.v et autres fourrages; les blés et autres espèces de céréales avant leur battage; et enfin les pailles, après ce battage, se conservent ordinairement, soit en en formant à l'extérieur des meules ou gerbiers, soit en les rentrant, ou dans des greniers et ferais ou fointicrs pratiqués au-dessus des hangars, écuries, étables ou autres localités de ce genre qui doivent nécessairement occuper les rez-de-chaussées, ou dans des granges construites ad hoc et consacrées, dans toute leur hauteur, à ces emmagasinemens, et dans lesquelles ou établit en outre l'aire nécessaire au battage.
Pour reconrnitre quels sont les avantages et les inconvéniens divers que ces différens moyens présentent, tant sous le rapport de l'économie que sous celui de la bonne conservation des produits, il es* nécessaire que nous entrions dans quelques détails sur les modifications dont ces moyens mêmes sont susceptibles.
§ I". — Des meules et gerbiers.
Nous parlerons d'abord des meules ou gerbiers. Il est facile de concevoir que ce sont, en général, les moyens les plus favorables sous le rapport de l'économie; mais celte économie peut encore varier très-sensiblement, suivant le plus ou moins de soins ou de recherches qu'on apporte à leur confection.
En général, on emploie principalement le nom de meule quand il s'agit dQ foins et au
Fi g. 442.
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éloigner du corps et surtout du pied ré-:,oul de la couverture en paille jiar la(iu',ile ou la termine.
II. Meules avec support
Mais, ainsi établis, les meules ou gerbiers ne sont complètement garantis, ni, par le pied, de l'humidité du sol et surtout de l'attaque des rats et des souris; ni, quant ii leur éh'vdiion, de l'attaque des vents violens qui parviennent quelquefois à les renverser; ni enfin, par leur couverture, de l'infiltration des eaux pluviales. "Voyons quels sont les différens ou au moins les principaux moyens cpi'on a employés ou proposés pour y remédier.
Quant au pied d'abord, nous citerons en premier lieu les meules dites a l'américaine, également indiquées par M. de iMorei.Vi.ndé. Un châssis en bois, le plus souvent carré i^fig. 444). afin d'être moins cher; quelquefois aussi octogonal {fîg. 445 ) ou même circulaire, est établi à 2 pi. environ au-dessus de terre, sur des supports placcN au centre ainsi que sous chacun des angles du châssis. La moule est ensuite élevée sur ce châssis, soit au moyen de quelques planches à clairevoie posées en travers des bâtis qui le composent, soit en formant égalemeul une l" couche de fagots.
(1) Essai sur les constructions rurales économiques , par M. le 1834; chap. 5 bis.
vicomte de MoREL-'VigrsÉ. Paris,
Fis. 444.
AGRICULTURE : CONSERVATION DES RECOLTES
LIV
Fig. 445.
Les supports sur lesquels le châssis luimême doit être établi peuvent être de diverses sortes. Les plus simples sont Ans pieuv ou potelets enfoncés, et, mieux encore, scellés en terre. On peut, soit en en brûlant le pied, soit en les recouvrant d'une forte peinture à l'huile, au goudron ou au bitume, les préserver de l'humidité. Enfin, pour empêcher les rats et les souris de parvenir à la meule, on place quelquefois au haut des potelets des entonnoirs renversés en fer-blanc
Des dés en pierres, en maçonnerie ou en briques, peuvent remplir le même office, d'une manière même plus durable; et, en en établissant la partie supérieure en forme de saillie horizontale assez considérable, on peut également ôter tous moyens d'accès aux animaux destructeurs.
Enfin, on a emplové en Angleterre des cippes en fonte {fig. 446), qui offrent principalement l'avantage de ne permettre aucunement la communication de l'humidité du sol.
Quant aux moyens de résistance contre la violence des vents, on les a cherchés dans l'élabhssement d'un poteau ou mât au centre de la meule. Telle est la meule anglaise dont nous donnons ici le dessin [fg. 447 ) et Fig. 446. Fig. 447.
donné le nom de grande allemande. C'est une espèce de pavillon, soit carré et formé alors par 4 poteaux ou mâts placés aux angles; soit circulaire ou de forme polygonale, et ayant alors un plus grand nombre de poteaux. Par le haut est un toit, ou pyramidal ou conique, de conslruclion légère, couvert eu paille, en toile goudronnée, etc., et glissant entre les poteaux au moyen de colliers qui embrassent chacun d'eux. Dans les poteaux sont percés, de distance en distance, des trous dans lesquels on place des chevilles pour maintenir le toit à la hauteur convenable. Voir la /^. 448, dans laquelle on peut remarquer un plancher également mobile, aussi au moyen de chevilles.
Viennent ensuite les gerbiers fixes à toit mobile des Hollandais, mentionnés par M. de Peuthuis (1), et dont
M. DE MOREL-ViNDÉ a
donné la description sous le nom de Meule à la hollandaise perfectionnée. Nous en reproduisons ici les plan, coupe et élévation {fig. 449 ). Aux angles d'un châssis carré,
Fig. 449.
Fig. 448.
dans laquelle le mât central et les 4 contrefiches qui le consolident, sont assemblés dans un châssis octogonal qui lui-même est exhaussé sur les cippes en fonte dont nous avons précédemment parlé.
III. Meules à toits mobiles
Les moyens de couverture n'ont pas été moins diversifiés que les supports. Le plus simple nous paraît être celui auquel on a
^^lZ:Zx':Z'd^::JLlltt^^ c.../.«c/.o«. r.r«/.., couronné en 1805 par la Société
cnAP. 12'. dp:s meules
semblable à ceux que nous avons préce'demment indiqués, s'élèvent 4 poteaux maintenus (lu haut par un châssis à peu près semblable, et au centre duquel est suspendu un toit à peu près de même genre que celui dont nous venons de parler, lequel monte et descend à volonté au moyen d'une corde qui fiasse dans une poulie et va se rattacher par e bas à un petit treuil fixe à l'un des poteaux. Des c^ievilles servent également à fixer le toit à la hauteur voulue.
M. DE Perthuis, en mentionnant et en recommandant ces sortes de gerbiers, avait proposé de les améliorer en leur donnant la lorme circulaire. Mais il ne nous semble pas (|ue cette forme, toujours plus coûteuse, ait ici les avantages qu'il a cru y trouver, ni qu'elle soit indispensable, soit pour les châssis et combles des gerbiers mêmes, ni pour Jes meules de foins. Elle est indiquée tout naturellement, il est vrai, pour les gerbes de blés et autres graminées, par la forme des gerbes mêmes, et elle permet de placer les grains à l'intérieur, de serrer parfaitement jes gerbes l'une contre l'autre, etc.; mais rien n'empêche de les établir ainsi sur un châssis ou un comble carrés. Si nous ne nous trompons, en orientant ce comble de façon à ce qtieses angles se trouvent tournés vers les expositions a'où les pluies fouettent le plus ordinairement, les gerbes s'en trouveraient plus complètement garanties.
Enfin, M. de Morel-Vindé, dans un Mémoire qu'il avait communiqué à l'Institut en 1811, avait proposé le gerhier à toit mobile {fi^. 450 ). Au centre d'un châssis exhaussé
Fig. 450.
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est placé un poinçon en 2 parties ; celle inférieure en bois brut, celle supérieure ronde et terminée en forme de vis de pressoir, et consolidée par de bonnes contrefiches.Par le haut du poinçon est un petit toit fixe, destiné à préserver la vis de l'infiltration des eaux de pluie. Au-dessous est un toit léger et mobije au moyen d'un double écrou, qui est mis eu niouvemeul par une tige verticale,
au bas de laquelle est une petite roue qui marche dans une ornière circulaire disposée à cet effet.
Dans tous les cas, on voit que les avantages des toits mobiles sont : 1" de dispenser des couvertures en paille, que, dans le système ordinaire, il faut laire et défaire chaqUe année ; 2° de permettre de donner à la meule plus ou moins de hauteur; 3° de dispenser également de l'obligation d'enlever à la fois la totalité d'une meule, et de permettre, au contraire, de n'en retirer (jue la portion dont on a besoin, sauf à descendre plus ou moins le comble mobile.
Ces avantages, ainsi que ceux qui peuvent résulter des châssis exhaussés dont nous avons précédemment parlé, ont été maintes fois énumérés et recommandés aux agriculteurs comme pouvant compenser, et au delà, les perles qu'on éprouve sur les meules et gerbiers ordinaires, par suite, soit de l'humidilé du sol, soit de l'infiltration des eaux pluviales, soit, enfin, des ravages des animaux granivores. M. de Peutmuis même établit que, pour une ferme de 6 charrues, ces avantages pourraient s'élever par an à 1280 fr. Mais, bien que ces dilférens syslt-mes aient été essayés, et soient même encore plur, ou moins employés en France, en Hollande, en Belgiqu<!, en Angleterre, en Allemagne, en Amérique, etc., il ne j)arait pas que les agronomes praticiens les aient reconnus susceptibles d'être généralement adoptés. JNous ne croyons pouvoir mieux faire, à ce sujet, que de citer les propres paroles par lesquelles M. DE MoREL-ViNDÉ termine le chapitrr de ?,ou Essai, qui contient la descrij)li(iii : 1° des meules à terre; 2" de celles dites a l' américaine, c'est-à-dire sur châ-sis exhaussé : 3" et enfin, de celles dites ci la hollandaise, c'esl-a- (iire sur ch;issis et sous un comble mobile. « Jai présenté ( dit-il ) ces 3 moyens au choix des cultivateurs; mais, après avoir bien calculé les pertes et frais des 3 moyens, j'en suis revenu à préférer le premier (c'est-àdire la meule sur terre ), comme le plus simple et le plus facile. J'ai reconnu que les pelils frais annuels de ces meules sur teire étaient moins considérables que les avances ei les réparations qu'exigent les autres; j'ai éprouvé que les inconvéuiens étaient à peu près nuls, etc. »
Ne perdons pas de vue, toutefois, qu'en donnant ainsi la préférence aux simples meules sur terre, M. DE MouEi,-A i^DÉ entend (|ue le pied en sera établi avec les précautions (jue nous avons précéilemment indiquées d'après lui-même. Il est à présumer (jue, sans ces précautions, ces meules ne conliuueraient pas à mériter la même préférence.
IV. Dimensions et emplacement des meules
Il nous reste à dire quelques mots des dimensions qu 'il cornient de donner aux meules et gerbiers en général, ainsi (|ue des emphuemcns où ils doivent être établis. — Quant aux dimensions horizontales, elles varient à peu près de 4 à 5 et 6 met. de cari'é ou de diamèt. et vont même, pour les meules de quelques pays, jus(|u'à G, 8 el 10 uu'Ires de diamètre ; lahiWf'-'"'' ♦'"st assez ordinairement de 5 à 6
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mètres depuis le sol jusqu'à l'égoul de la couverture, lorsqu'elle eslfixe, ou du toit mobile placé à sa plus grande éiévaliou ; cette hauteur est même, à ce qu'il paraît, quelquefois beaucoup plus considérable pour l'espèce de gerbier iVût^ i^rcin^^e allemande.
Aux moindres dinieiisionsque nous venons d'indiquer (4 à 5 mètres de diamètre et 5 mètres environ d'élévation), une meule con tient à peu près 3000 gerbes ou bottes. II y en a qui contiennent jusqu'à 6 et 8000 bottes et plus. En général, ou se rendra assez exactement compte de ce que pourra contenir une nu'uleou un gerbier de dimensions données en en établissant le cube et en divisant ce cube par celui d'une gerbe ou botte qu'on peut considérer comme étant, du moins à Paris et dans les pays environnans, d'à peu près 3/4 de pied cube, ou un quarantième de mètre cube (2 centimètres et demi cubes).
Quant à l'emplacement, ou établit bien souvent les meules et gerbiers au milieu des champs mêmes; mais le mieux est de les établir à proximité des granges où le battage du gram doit être opéré, et, autant que possible, dans des enclos à ce destinés. Lorsque l'accès en est libre, des claies, des planches ou d'autres moyens de ce genre doi\ent être employés poui" en préserver la pai'tie inférieure de l'attaque des bestiaux ou des chevaux, ainsi que du choc des voitures.
V. Dépenses de construction des meules
Nous ne croyons pas inutile de consigner ici, également daprès IM. de MoREL-Vi>nÉ, la dépense annuelle à laquelle donnent lieu les principale.s espèces de meules dont nous axons piécédemment parlé. Elle est à j)eu près aiiisi iju'ilsuit, pour 3000 bottes ou ger Les environ :
J/fM/tjw/errejCompris fouille d'un fossé d'isolement, jet et pilonnage (le la terre sur l'eiu|>la(<.-inenl de la uieule, et soufrait eu taj^ot, le corps de la meule de 14 pi. 12 de hauteur jusqu'à l'égout de la couverlure, de 12 pi. de diamètre par le bas et 14 pi. par le haut, la couverture de 8 pi. de hauteur.
eule à Idnifiricain'-. sur châssis de 12 pieds en carré, exhaussé sur 5 pieux eaîon.nés en terre avec entonnoirs ren\crsés en fer-blanc; le corps de la mciiU; de mêmes dimensions que ci-dessus. . . .
Mfuln à la hollandaise sur châssis scinlilahie, avec 4 poteaux en bois blanc aux angles; cond)le mobile laissant, étant placé à sa plus grande élévation, 16 p. l'2 entre son égout et le châssis, poulie, corde, treuil, etc
Prix moyen î
des
environs d . Paris
du ,,rplus
VI. Avantages des meules
C'est, du reste, une chose qui paraît géné-
ralemeut reconnue que Vavant ge qu'on trouve à mettre les htes et les fourrages en meules ou gerbiers, plutôt qu'à les renfermer dans dos bàlimens, tant sous le i'a|)iJort de la qualité qiuîsous celui de la bonne conservation et des moindres pertes, par suite, soit de Ihumidité et de réchauffement qui en résulte, soit des attaques des animaux destruc leurs. Cette opinion est notamment celle: 1" deM. Garmek-Deschesnes, qui, dans un Mémoire inséré au lit. T' des Mémoires de la Société d'agriculture du département de la Seine, observe que, « les pertes éprouvées dans les granges ne s'apercevant pas aussi distinctement et échappant à tout calcul, on en est moins touché que de celles qui arrivent dans les meules ; » 2° deM. de Pekthuis, qui, en rappelant cetle observation, ajoute que souvent les pailks et les grains contractent dans les granges des odeurs de rats, de souris, de fouines, d'urine de chats, etc., qui les détériorent beaucoup, ce qui n'arrive jamais dans les meules; et, même, que les marchands de blés reconnaissent fort bien ceux qui ont été conservés en m.eules, y donnent t<ujours la préférence et les paient quelquefois plus cher ; 3" de M. de Morel-Vindé, qui pense qu'en général, une grange ne déviait avoir que la grandeur nécessaire pour abriter momentanément toutes les gerbes pioveiiant d'une ou plusieurs meules qu'on peut être dans la nécessité de battre en même temps, ainsi d'ailleurs que cela existe dans un grand nombre de fermes, surtout en Hollande; 4° de Thaer et de M. Mathieu de Dombasle ; ce dernier s'exprime ainsi à cet égard : « Dans beaucoup de pays, on conserve les grains eu gerbes dans des granges \ dans d'autres, on en fait des meules exposées à l'air. Cette dernière méthode présente des a'autages qui devraient la faire adopter partout.Lorsqu'une meule est bien faite, legrain est entièrement à l'abri des ravages des souris, qui tout tant de dégâts dans les granges ; il s'y conserve sain pt-ndant beaucoup plus longtemps, et peut, sans inconvénient, y rester pendant deux années ; il court beaucoup moins de risque de s'altérer, lorsijue la récolte a été rentrée sans être parfaitement sèche. L'usage de loger les gerbes dans les granges présente cependant l'avantage de les avoir plus sous la main pour le battage, et évite la main-d'œuvre nécessaire pour transporter les gerbes à la grange pour les battre, ce qui ne peut se faire par les mauvais temps ; mais aussi la dépense qu'il entraîne pour la construction des bâtimens est trèsconsidérable. Si l'on pèse exactement les avantages et les inconvéniens de chacune des deux méthodes, on trouvera que la balance penchera beaucoup en faveur des meules. » 5° Enfin, de tous les riches et grands cultivateurs de l'Angleterre, chez lesquels l'usage de nos vastes et dispeudieuses granges est unanimement proscrit. Golrlier.
VIL Détails dé la confection des meules.
Lorsqu'on fait les meules circulaires, on leur donne généralement un diamètre de l? pieds (4 mètres) ou davantage, en raison des convenances du cultivateur ou de la gran-
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deur (le la grange. Voici comtnent M. I.ow décrit la manière dont on s'y prend pour les confectionner en Angleterre,
On place d'abord, pourjormerla base, une couche de fagots et de paille ou autre substance analogue. L'ouvrier principal commence alors par poser unegerbede bout au milieu de la meule; il l'entoure d'autres gerbes aussi placées debout , eteninclinantles têtes en de dans; il continue ainsi à former des circuits réguli4.'rs avec les gerbes serrées les unes contre les autres, jusqu'à ce (lu'il approche de l'extérieur de la meule. Il dispose alors une couche de gerbes tout autour, les bonis en dehors, et la moitié supérieure s'appuyant sur chacune des gerbes en dedans. Dans celte opération, il empoigne les gerbes les unes après les autres en les rangeant et les serrant : à cet effet, la dernière gerbe placée, il la presse avec les mains et le poids de son corps, else penche en avant, jusqu'à ce qu'il ait placé les genoux dessus; et alors, attrapant une autre gerbe, il la range de la même manière à sa place, et ainsi de suite pour les autres. Il forme de la sorte une couche de gerbes tout autour, puis une seconde couche de la même manière, comblant, là où cela est nécessaire, l'intérieur de la meule, jusqu'à ce qu'il ait élevé le tout presque au même niveau que le sommet des gerbes droites mentionnées tout-à-l'heure.
Ayant achevé la première partie de ce travail, c'est-à-dire, ayant placé les couches extérieures et comblé le cenlrede la meule, de sorte que le tout est à peu près de niveau, en réservant cependant une légère pente' du centre vers le dehors, il procède de la manière suivante : \\ forme son second rang de gerbes tout autour, avec leurs bouts environ t.îou 18 pouces plus en arrière que ceux du rang extérieur. Cela fait, il l'emplit l'intérieur de la meule, mais sans suivre le même ordre qu'en plaçant les couches extérieures ; il entasse simplement les gerbes d'une manière convenable, afin qu'elles puissent remplir tous les interstices.
Il dispose alors une nouvelle couche extérieure tout autour, avec les extrémités en dehors, comme précédemment, et en relevant aussi les bouts des épis légèrement, pour les faire reposer sur les extrémités des dernières gerbes placées du rang intérieur. Il continue de la sorte alternativement, en pinçant un rang extérieur et un rang int(>rieur, et en remplissant le centre de la meule, ayant toujours soin de ménager, comme il a été dit, la pente des gerbes du centre à l'extérieur.
Quelquefois, lorsque la meule est trèsgrande, ou la paille courte, on for :ie plus de deux rangs intérieurs; mais le procédé est le même.
Lorsque l'ouvrier a élevé la meule de 8 à 12 pi. (3 à 4 m.) ou davantage, il commence à en rétrécir les dimensions. Mais auparavant il dispose un^' couche qui déborde de (pielques
E onces la précédente; c'est afin de former le ord du toit. Du reste, on se dispense quelquefois de ce degré de perfection qui n'est pas essentiel. Quoi qu'il en soit, quand l'ouvrier a réduit la plate-forme de la meule à une surface de 3 ou 1 pi.de diamètre, il (juitle i
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la position dans laquelle il a jusqu'alors travaillé, et place une gerbe toute droite au centre en Tcntourant de gerbes disposées de la même manière, mais en ayant soin d'incliner leurs têtes en dedans, et de les appuyer sur la gerbe centrale. Le sommet de ces gerbes droites est consolidt; avec <\ii\\\ ou trois licti'i de paille qu'on attache (|uelqiiefois à différens côtés de la meule, de manière à empêcher son sommet d'être ren\ersé.
La meule a maintenant la forme d'nn cylindre avec un sommet conique; ordinairement, à mesuie que la meule s'élève, on en augmente le diamètre, afin tl'éviter que les eaux de la |)luie puissent en atteindre les diverses parties. Toutefois, il ne faut pas pousser trop loin cetie déviation de la perpendiculaire, parce qu'elle diminuera t la solidité de la meule ou pourrait la faire pencher d'un seul côt(''; accident (jui n'arrive que trop souvent lorsqu'on ne prend pas les précautions que nous venons d'indiquer, et qui nécessite, lorsqu'il se manifeste, l'apposition d'étais. Ces étais sont des morceaux de bois plus ou moins forts et longs, qui doivent du bas être solidement fixés en terre, et p;ir le haut s'arrêter contre une planche qui s'appuie sur la meule.
Il s'agit maintenant de couvrir la meule, et pour cela il convient de disposer avec promptitude une ce/taine quantité de paille. On en forme des bottes qu'on relire des deux bouts par poignées. La paille courte, qu'on sépare dans cette opération, est mise de côLé pour d'autres usages, comme de garnir le bas de la meule, et en partie aussi pour entrer dans la composition de la couverture en chaume. Les cordes de paille peuvent être laites avec promptitude au moyen de rinstrument bien simple {.fig. 451 ) qui consiste eu un bâton de2à 3 p.delongueur, plié en arc à l'une de ses extrémités, et portant à l'autre un anneau au travers duquel on passe une
corde de paille, que l'ouvrier lie autour de sa ceinture. La paille à tordre est fixée dans un cran au bout de l'arc, et fournie par une personne au fur et à mesure, d'un tas voisin. L'autre ouvrier, qui peut être un enfant, cet ouvrage ne demandant pas beaucoup de forces, marche à reculons, tournant son arc jus- (|u'à ce que la corde soit de la longueur désirée.Les cordes ainsi fabriquées sont roulées sur le bras et conservées pour l'usage.
Vouvrier qui couvre les meules s'y tient debout. Des bottes de paille lui étant données au bout d'une grande perche, il les étend par poignées tout autour de la meule , en formanl des couches successives jusqu'à ce qu'il atteigne le sommet, faisant eu sorte que chaque couche recouvre toujours un peu la couche qui lui est inférieure, et il prend soin, en travaillant, de ne pas fouler la paille déjà étendue. I orsqu'il atteint les gerbes liroites du soujuiet, il forme la couverture avec une couche épaisse, qui peut consister en paille courte, qu'il lait aboutir en un point au sommet, et qu'il lie avec une petilr corde de paille. La paille est ensuite aliacUée du bas au moyen des <ordes
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décrites. Le couvreur se tient debout sur une échelle élevée, afin ((u'il puisse atteindre au sommet, pendant que deux aides restent à terre ou sur de courtes échelles. Il pl.ice les cordes sur la couverture en les espaçant de 12 ou 15 po., et leur donne une disposition oblique sur la couverture à laquelle il les fixe, ou bien il les tourne autour d'une autre corde placée dans le bas et autour du toit, comme on le voit ( fig. 452 ).
Fis:. 452.
Dans lese/2Pi>07iy<feParw, la confection des meules est plussimple,et on les fait aussi beaucoup plus grandes. On commence par composer la base de fagots recouverts de mauvaise paille; puis ou place au centre des gerJDCS en croix, les épis superposés; on fait ensuite, à l'entour, de doubles rangs de gerbes placées tétes-bêches les unes sur les autres, et l'on continue ainsi par couches, en ayant soin de bien serrer les gerbes les unes contre les autres, et de les entasser contre les rangs voisins à l'aide du genou ; arrivé au faîte de la meule, on place plusieurs gerbes debout, et l'on achève le conjble par des bottes de paille. —Dans la confection de ces grandes meules, lorsqu'on est parvenu à une élévation où le déchargement serait difficile, le tasseur i-éserve une place pour le chargeur en supprimant quelques gerbes, et le déchargement a lieu sur un échafaud en planches reposant sur deux morceaux de bois fichés dans la meule. Ce vide est ensuite comblé au moyen de gerbes placées debout. —Quant à la couverture, elle s'exécute avec des poignées de paille liées par le bout des épis et maintenues sur la meule au moyen de fiches en bnis, en commençant par le bas du toit et ayant soin de recouvrir les rangées inférieures avec les supérieures.
YIII- Dangers a craindre avec les meules.
De grands dangers sont à craindre, dans les mauvaises saisons , si le grain est mis en meules dans un élal humide; ces dangers subsistent même en toute saison, si la paille contient encore ses sucs naturels lorsqu'on la rentre. La fermentation inlérieure est dénotée par la grande chaleur de la meule, qui peut être
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rendue sensible en y enfonçant le manche d'une fourche et le tàtant lorsqu'il est relire, ou en prenant une poignée de blé de l'intérieur, ou seulement mêiye en y enfonçant la main. — Les Hollandais font usage d'un moyen très-ingénieux, ettrès-simple en même temps, pour constater l'état de fermentation dans lequel les foins peuvent se trouver pendant le premier mois qui suit leur récolte. Ils placent dans chaque meule une aiguille de Jer garnie d'un fil de laine blanche, qui est fixé à ses extrémités ; ils visitent souvent. Tant que la laine reste blanche, la meule se comporte bien, mais aussitôt qu'elle jaunit, elle annonce un excès de fermentation. Si la chaleur devenait tellement grande que l'on ait à craindre la perte de la meule, il faudrait démonter le tas et le reconstruire, ou porter le tout à la gi'ange pour y être battu.
Un autre danger, dans le moment même de la confection des meules, c'est d'être surpris par une pluie d'orage qu'il est difficile de prévoir dans l'été, et qui peut assez mouiller le tas pour avoir des inconvéniens. Il y a un moyen simple et peu dispendieux de se mettre à l'abri de ce risque, c'est d'avoir, pour cette destination et beaucoup d'autres analogues, une f^rande toile f^rossiére encore pourvue de son apprêt, ou mieux goudronnée, qu'on jette sur la meule au moment de l'orage, en lui donnant un peu de pente par l'accumulation de quelques gerbes au centre du tas.
Dans les années humides, les cultivateurs anglais, d'après l'ouvrage de M. Lovv (1), construisent leurs meules creuses dans le centre, pour donner ainsi accès à l'air ; cela se fait en plaçant des perches attachées par le haut et écartées du bas comme les pieds d'un graphomètre, et qu'on dispose en rond. Une communication étant établie entre ce centre creux et l'extérieur, un courant d'air s'y forme et obvie aux inconvéniens de l'hur.iidité en empêchant toute fermentation. Les Hollandais sont dans le même usage, et réservent une cheminée dans la meule au moyen d'un cylindre d'osier qu'on monte au fur et à mesure que la meule s'élève.
Nous devons dire que Thaer et M. de DoMBASLE ne partagent pas cette opinion. Voici comment ce dernier s'exprime à ce sujet : « Autrefois on croyait qu'il était utile de ménager, dans les masses de foin, des courans d'air, au moyen de lits de fagots ou d'espèces de cheminées qu'on y pratiquait; mais, dans les pays où l'on apporte le plus de soin à la conservation du fourrage, comme en Belgique, dans le Palatinat, le pays de IIano\re. et tout le nord de l'Allemagne, on a reconnu, depuis plus de 50 ans, que cette opération était fondée sur un faux principe : aussi on a soin d'intercepter le mieux qu'on le peut l'introduction de l'air dans les meules, en tassant très-fortement le pourtour : on préfère, par cette raison, les toits en paille, qui recouvrent immédiatement la masse, aux toits mobiles qui laissent de l'intervalle audessous d'eux. Pour Je foin qu'on rentre dans
1) Eléments of practical agriculture, bv David Low, l>rofesseur à l'Uuivcrsité d'I-dimbourg. 1 vol, \n-V, J834,
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les greniers, on prend des soins dirigés d'à
près
le meuic principe. »
La construction et la couverture des meules complètent les opérations de la récolte et de la conservation des céréales. Les plantes légumineuses cultivées pour leurs graines, ainsi que les fourrages, se conservent à peu près de la même manière, et demandent même moins de précautions dans leur disposition.
Les meules disposées en longtieitr, quoique moins solides, ont cet avantage (|ue l'on peut y prendre le foin ou les gerbes à mesure qu'on les consomme, pourvu ipTon les coupe perpendiculairement du côté op[)Osé à celui d'où vient ordinairement la pluie, tandis que, lorsque le temps est pluvieux, les meules rondes et carrées doivent être serrées tout à la fois.
Il convient que les meules soient placées dans une cour parliciilière, entourée de "liaies; là on peut plus facilement avoii* l'œil sur la provision de foiirr.ige que lorsqu'elle est répartie dans des granges, et par conséquent on peut mieux en modérer la consommation lorsque les circonstances l'exigent.
Assez ordinairement, on ne compose les meules que d'une seule espèce de céréale ou de fourrage, surtout lorsqu'on les place près de la ferme et qu'on ne leur donne pas un très-grand volume. Cependant, il n'y a pas d'inconvénient à s'écarter de cet usage. Thaer rapporte que des gens qui ont essayé de mêler par couches, dans le foin, la paille de grains de printemps qui leur restait de l'année précédente, ont beaucoup recommandé cette méthode. On croit pouvoir, à l'aide de ce moyen, serrer les fourrages, quoiqu'ils ne soient pas entièrement secs, parce que la paille absorbe l'humidité du foin. La paille, s'imprégnanl de l'odeur du fourrage, doit en devenir plus agréable au bétail, en sorte que, lorsqu'elle est ainsi mélangée, il la mange plus volontiers. On a employé celte méthode surtout pour le foin de trèfle.
C. B. DE M
§ II. — Des fenils et granges.
Quoiqu'il en soit des avantages des meules et gerbiers, le fréquent usage qu'on fait dans !a pratique du mode d'emmagasinement des feutrages, des blés non battus et ries pailles, dans des greniers ou dans des granges, nous fait une loi de ne pas négliger de parler ici de ces sortes de constructions.
I. Emploi des combles des bntimens
C'est une chose toute naturelle, et même en général favorable à l'économie des constructions, qweû' utiliser en greniers le dessus des hangars, des écuries, des étables, etc.
Il ne peut résulter aucun inconvéîiient pour les récoltes, en général, de leur placement au-dessus des hangars ou dos autres localités analogues. Mais il n'en est pas de même des écuries, des étables, etc. Les émanations qui s'en élèvent pcuvenlêtre nuisibles à la bonne conservation et à la qualité des produits, et l'on ne pourrait s'en préserver qu'en
plafonnant avec soin le pbnchor entre le rez-de-chaussce et le grenier, et surtout en évitant iVy pr.^tiqiier aucune trappe ni autie ouvcfliirc, ce qui aurait le double inconvénient d'être foi't dispendieux et très incommode pour le service. Mais de plus, les récoltes sont ainsi exposées aux chances d'incendie que courent toujours des bâtimens, au moins en grande partie construits en bois,etdans lesquels les besoinsdu seiviceexigent l'emploi plus ou moins fréquent de lanternes ou {l'autres moyens d'éclairage.
Quelque réels que soient cesincon\éniens, nous ne devons pas omettre de consigner ici une pratique (|ui, tout en y paiticipant fortement, offre, sous le rapport de l'économie et de quelques autres commodités de service, des avantages tels qu'on ne doit pas s'étonner qu'elle soit, dans certaines localités, d'un usage aussi Jréquertt et même presque général. Y\\iie%\. a\>\)\\cAi\e aux hangars, ainsi qu'aux écuries, étables, etc., au-dessus desquels il existe seulement un comble sans plancher. — Lors de la rentrée des récoltes, on place, à la hauteur que devrait occuper le plancher, des perches portant des 2 bouts sur les murs mêmes ou sur les entraits ou tirans des fermes du comble, plus ou moins rapprochées, suivant qu'elles sont plus ou moins fortes, et l'on forme ainsi une espèce de plancher mobile et provisoire sur lequel on entasse jusque sous le comble les foins, pailles, etc. Lor.'>qa'ils en sont retirés, on met les pei'ches de côté pour s'en servir également à la saison suivante.
Au-dessus des hangars, cette pratique ne présente que des avantages; au-dessus des écuries, des étables, etc., elle offre sans aucun doute tous les inconvéniens que nous avons déjà signalés. Mais, nous le répétons, elle offre de ttls avantages, tant sous le rapport de l'économie que sous celui de la facilité du service, et de plus comme moyen de garantir les écuries, étables, etc., des froids rigoureux, que nous ne saurions en blâmer l'emploi qu' avec réserve, pourvu qu'il soit fait avec les précautions nécessaires.
Les divers inconvéniens que nous venons de signaler n'existent pas dans les bâtimens construits spécialement à l'usage de Jcenières ou de granges, etc.
Les principales conditions auxquelles doivent satisfaire ces sortes de constructions, sont : 1° qu'elles offrent un abri sur; '2" qu'il y existe des courans d'air suflisans; 3° que la base en soit jiréservee, aussi complètement que possible, de la communication de l'humidité du sol, ainsi ([ue, pour les céréales, de l'accès des animaux destructeurs; 4° et enfin, qu'il y existe des moyens sûrs et commodes de déchargement à couvert.
II. Des fenils ou fœnières
En ce qui concerne V emmagasinement des foins, on satisfera facilement aux conditions voulues, au moAcn <le hangars établis sur un quinconce de poteaux en charpente, l)lacés à 3 ou 4 mètres de distance (9 ou 12 pieds environ). Le pied des poteaux devra reposer sur des des en pierre bien fondés, et le sol du hangar lui-même devra être
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bien ballu et lëgôrement exhaussé au-dessus (lu •'ol extoriour Le roi>ili!e pourra être, ou entièrement libre do l'açon à recevoir aussi, au moyen de plancher^ te'nporaires et mobiles, du genre de ceux dont nous avons précédemment [larlé, des dépots de fourrages; ou garni, suivant sa hauteur, d'nn ou plusieurs planchers à demeure, destinés, soit à recevoir desemlilables apiirovisionnemens, soit à servir de i^renicrs à hic, suivant ce que nous dirons plus laid à ce sujet.
M. DE MoREL-ViNDE indique, commc largement suffisant pour une ferme do 2 à 3 charrues, un han;^ar de ce genre de 50 pieds de long sur 30 pieds de profondeur ( environ 16 mètres sur près de 10 mètres), ce qui donne, en superficie, à i)ea |)rès 42 toises ou 160 mètres.
Il indique la <-/("/y<'//,ye, compris deux planchorsdans la hauteur du comble eteedernier couvert en tuiles, savoir :
Aux prix des environs de Paris, à 5,885 f. » c.
Et au prix moyen du reste de la France 3521 »
Ce qui donne environ :
Pour unetoise,dans le F' cas. MO »
Et dans le 2« 84
Et pour un mètre, dans le premier cas 37 »
El dans le 2" 22 »
Ces résultats peuvent servir de renseignemens sur la dépense que pourrait occasioner la conhlruclion d'un hangar de 'ce genre en raison de ses dimensions.
III. Emmagasinement des fourrages
Nous avons vu que dans Vusage ordinaiie, on conserve le foin, soit en meules, soit audessus desétables où est logé le bélailqui doit le consommer. Dans tous les cas, Thaer recommande « qu'il soit étendu d'une manière imilbrmeet qu'il soit serré, afin qu'il n'y reste aucun espace vide, parce que, dans de tels vides, il naît de la moisissure, et qu'il s'y rassemble de l'humid té lorsque le foin commence à suer. Quand cela arrive, il s'échauffe quelquefois au point de donner une forte vapeur. Dans ce cas, on ne saurait faire plus mal que de soulever le foin et de lui donner de l'ail-; il faut, au contraire, empêcher,autanl que cela est possible, le concours de l'air, et, pour cet effet, fermer les volets du fenil. II se peut qu'alors le foin fermente fortement et brunisse, mais il ne se gâtera pas, et l'on courra moins de risques qu'il ne prenne feu. C'est seulement lorsque le foin a beaucoup d'air que le gaz inflammable qui se développe en pareille circonstance, peut prendre feu; il ne faut donc pas toucher au foin ijui est dans ce tas, à nioins qu'on ne veuille le descendre promplemeut du fenil pour le refroidir et sécher.
« Si le fenil est recouvert d'un bon toit de paille, il faut mettre du foin aussi près de ce toit que cela est possible, et le serrer de manière que, du moins au premier monieni, il ne reste pas d'espace entre deux ; lorsque le foin n'est nullement en contact avec l'air, il se comporte à merveille peiicîant qu'il sue, et il conserve sa qualité dans toutes ses parties, ^us un toit de tuiles, au contraire, la
couche supérieure du tas perd facilement sa saveur, prend du moisi et de l'hiimidilé.
» i.os loilscinlr.s on planches et recouverts de paille ou de roseaux sont sans contredit les meilleurs pour mellie à couvert la provision de fourrages destinée au bétail qui est logé dessous. «
Lors(|u'on distribue les fourrages dans les granges et fenils, il faut avoir grand soin d'atlribuer à clia(|ue sorte de bétail l'espèce qui lui convient le mieux, et de placer dans cha{|ue fenil les foins de diverses natures, dans l'ordre où ils doivent être consommés, afin qu'on puisse les en extraire pour le service sans difficulté.
IV. Des granges ordinaires
Quant à C emmagasinement des gerbes de blés, les conditions ([ue nous avons précédemmeni ii.diquéos ne sont, presque toujours, (ju'assez impariaitement remplies dans les granges oïdinaires, qui, pour la plupart, ne sont autres que de grands bâtimens fermés, dans tout leur pourtour, par des murs de maçonnerie percés de quelques baies rares et petites. Nous n'essaierons pas, toutefois, de donner ici l'indication de dispositions plus satisfaisantes, parce qu'elles doivent nécessairement varier en raison de la nature diverse des matériaux dont on peut disposer. Nous renverrons, en conséquence, cet essai à l'examen général que nous aurons à faire dans la suite de cet ouvrage des principes qui doivent présider à la disposition et à l'exécution des constructions rurales.
Quant à présent, nous nous bornerons à dire succinctement ce que sont les granges ordinaires, en empruntant les paroles de de Perthuis, et à décrire le gerbier j>ur poteaux de M. de Morel-Vindé.
Les granges sont composées : 1" d'une aire pour le ballai;e des grains: on lui donne ordinairement la largeur d'une travée ou ferme; 2° d'autres travées en nombre suffisant pour contenir les grains en gerbes des récoltes moyennesde rexploitalion;3 "d un //«///er, dans lequel on conserve les balles ou menues pailles, ou pontis, qui restent sur l'aire après le battage et le vannage des grains, et dont les bestiaux sont très-friands.
Il faut placer ces bâtimens et les isoler dans la cour d'une ferme, à l'endroil le plus commode, soit p ur rentrer les gerbes venacl du dehors, soil ])Our engranger celles que l'on retire des meules, soil, enfin, pour la surveillance du fermier pendant le battage des grains.
Les granges doivent être préservées de toule es()èce d'humidité, et aérées le pins qu'il est|>ossible. A cet effet, on élève leur sol iniéiieur dki 33 à 50 cenlim. au-dtssus du niveau du terrain environnant, et on pratique dans leurs murs un nombre suffisant d'ouvertures que l'on préserve de la pluie avec des auvens, et dont on interdit le passage aux animaux destructeurs par des grillages à mailles serrées. On parvient aussi à aérer et môme à éclairer les combles de ces gi'ange.>, en pratiquant dans leurs couvertures un nombre suffisant de petites ouveitures, ou nids-de-pie, grillées de la même manière, et recouvertes par des tuiles faîtières.
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Viiiti'rù'ur def granges consli'uitcs en maçonnerie doit être soigneusement recrépi et lissé le plus qu'il est possible, afin d'empêcher les rats et les souris de grimper le long des murs, et de gagner ainsi 1-a charpente du comble lorsque les granges sont vide;*. Alors on les lue aisément avec le lléau, sur le sol même.
La construction des granges, dans les fermes de la grande culture, est très-coûteuse, et leur dépense entre pour une grande Cortion dans la totalité des frais de ces étalisseniens.
V. Des aires à battre
Dans l'état actuel des choses en France, où le battage a lieu presque partout sans machines, l'aire^ c'est-à-dire le lieu où l'on bat le blé et autres grains, est une partie essentielle dans la construction des granges. Il doit être en étal de résister, soit au trépignement des animaux lorsque le battage a lieu par le dépiquage, comme dans les parties méridionales de l'Europe, et, dans ce cas, les aires sont presque toujours en dehors des habilalions; — soit à la percussion du fléau; alors l'aire est constamment placée dans la grange et en occupe généralement la travée centrale.
Les aires ordinaires^ dans la construction desquelles on fait entrer deux parties de terre Tranche contre une de bouse de vache, sont déjà d'une bonne consistance. Lorsqu'à ces matériaux on joint du foin ou de la paille hachée très-menue, et encore mieux de la bourre, ellessont encore meilleures. Dans les pays où l'on fabrique de l'huile d'olive, on fait entrer son marc dans la composition de l'aire, et on gagne considérablement de fermetéet de durée. Dans d'autres, on l'enduit, à différentes reprises, de sang de bœuf. Enfin, quelques riches propriétaires les font couvrir de planches d'un pouce au moins d'épaisseur, et bien ajustées; mais, dans la plupart des fermes, les aires ne sont formées que d'une couche plus ou moins épaisse d'argile ou de charrée (cendres lessivées), ou même de terre végétale battue, couche qui se détruit facilement et dont les débris se mêlent parmi les graines pour en altérer la pureté. — Dans celte opération, ainsi que dans toutes les opérations agricoles, il ne faut pas perdre de vue l'économie; il faut se contenterdes matériaux que produit le pa^-s; mais on peut toujours en tirer un parti plus avantageux que ne le font la plupart des habilans des campagnes.
Les soins à prendre dans la construction d'une aire consistent à en lier les matériaux de manière qu'ils soient au même degré de consistance dans leur totalité; à les étendre sur le sol le plus également possible; à faire en sorte qu'ils ne soient ni trojj ni pas assez mouillés ; à la battre à diverses reprises pour la durcir en la tassant de plus en plus; a boucher les crevasses ou les trous qui s'y forment presque toujours aux approches de sa dessiccation. Une aire bien construite peut durer un grand nombre d'années, si on y fait des réparations de temps en temps. INlais, une fois qu'elle a commencé à se dégrader, elle se péiruit rapidement. C'est pendant les
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chaleurs de rété qu'il Tul les construire et les réparer.
"VI. Grange en bois.
La grange en bois, ou gerbier sur poteaux^ construite par M. de MonEL-ViMu;, en 1812, dans son exploitation à la Celle-Saint-Cloud (Seine-et-Oise), nous paraît pouvoir, en quelque sorte, servir de programme pour ces sortes de constructions.
Ce célèbre agronome fait connaître qu'au commencement de 1812, se trouvant inopinément dans la nécessité d'ajouter à ses oâtimens un emplacement suffisant pour serrer la surabondance de ses récoltes; répugnant à bâtir une grange en maçonnerie, tant à cause de la trop grande dépense qu'en- Iraine un bâiiment de cette nature, et des dégâts effroyables qu'y occasionent les rats et les souris, que parce que cette bâtisse n'eût pas été finie et sè(;he pour la récolte alors prochaine;et ne pouvant d'ail leurs employer, dans cette circonstance, ni son gerbier à toit mobile, ni les meules à la hollandaise, parce qu'il lui fallait, en outre, une aire à battre» il imagina la grange sur poteaux dont il s'agit ici, et dont nous donnons les plans, coupe et élévation (fig. 453, 454 et 45.5), en observai) t Fig. 453 et 454.
Fig. 455.
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lieu de 3 sculemeut
qu'il y a 5 travées au quf nous in<liqiions.
1 ( pieds ou environ 3 mètres et demi de distance, d'axe en axe dimension considérée avec raison par ?>î. de Vindé, d'après sa propre expérience, conune étant à peu prés le maximum de la portée des bois posés en travers, pour qu'ils ne risquent pas de fléchir), sont: d'abord de bonnes fondations en maçonnerie, au-dessusdes dés en pierre de 15 po.(-10cent.) en carré, saillaiis de 1 pied (33 centim.) hors de terre, et, enfin, des polelets de 2 pieds (65 centim.) de hauteur sur 1 pied (33 cent.) surcan e, recouverts, savoir : dans leur partie inférieure, ainsi que les dés en pierre, en ardoise; et, dans leur partie supérieure, en morceaux de verre à vitre d'un pied carré, retenus avec mastic entre de petites l^a^uettes clouées du haut et du bas seulement, et sans montans aux angles. Ces potelets sont en chêne: tout lesurplus de la charpente dont nous allons parler est en peuplier d'Italie.
Sur ces potelets est posé et chevillé un gril composé de sommiers en long et en travers, entaillés à tiers-bois.
Sur ce gril s'élèvent des poteaux montans, de 22 pieds (plus de 7 mètres) de haut, coiffés par des sablières sur les 2 longues faces, et réunis transversalement par les entraits des fenêtres du comble, dont les coupes indiquent suffisamment la composition. Dans les espactmensextérieurs sont en outre des croix de Saint-André, réunissant également les poteaux, et qui servent en outre à contenir les extrémités des gerbes. Les sommiers composant le gril, les poteaux montans et les entraits ont 9 pouces (25 centim.) en carré; les sablières, pannes et faîtage, 6 à 7 pouces (16 à 19 centim.), et les autres bois de 5 à 6 po. (13 à 10 centim.), à l'exception des chevrons qui n'ont que 3 pouces (8 centim.).
Tous ces bois ont été assemblés aussi simplement que possible, pour la plupart à moitié ou tiers-bois, le surplus à tenons et mortaises; enlièrementchevillés en bois, sans aucune armature en fer, et préalablement écarris à la scie, ce qui a procuré des dosses épaisses et parfaitement droites, en nombre suffisant pour fornierun plancher sur le gril.
Les plus belles de ces dosses ont été réservées pour les travées du milieu, servant iïaireà battre, écarries avec un soin particulier, assemblées joinlives sans rainures ni languettes, chevillées et avec joints calfeutrés en mousse et goudron, ce qui a procuré une aire parfaitement sèche et extrêmement commode, le fléau s'élevant sans aucun effort par la seule élasticité du plancher.
Afin d'accéder à ce plancher sans donner de moyens de communication aux rats et aux souris^ au bord de l'aire est adapté un marchepied en fer, qu'on élève faciloment au moyen de deux chaînes, de deux contre-poids en pierre, et qui, d'ailleurs, ne prend son emmarchement qu'à 15 pouces (40 centim.) audessus du sol.
Pour garantir les bois de Tejfet du soleilou de la pluie, toutes les faces extérieures opposées au sud et à l'ouest ont été revêtues en ardoise. C'est aussi eu ardoise qu'a été établie la couverture dans laquelle on a eu le soin de disposer deux petites lucarnes tou-
jours ouvertes, pour empêcher l'engouffrement du vent.
Toute cette construction, contenant, pour les 5 travées dont elle se compose effectivement, une superficie d'environ 36 toises ou 137 mètres, a coûté, aux prix des environs de
Paris 4375 f. » c.
Et ne coûterait, aux prix moyens du surplus de la
France, que 2625 »
Ce qui porte la toise, dans
le l^-^cas, à 121 50
Et dans le 2% à 73
Et /e mèrre, dans le l^cas, à 32 »
Et dans le 2\ <à . . . . . 19 15,000 gerbes y ont été serrées et battues avec la plus grande commodité, sans que le blé, constamment aéré, ait contracté aucun mauvais goût, et sans en perdre un seul grain; les pailles s'y sont conservées toujours fraîches et entières pendant une et même deux années ; enfin, depuis sa construction en 1812, le bâtiment lui-même n'a éprouvé aucun altération.
M. DE MoREL-ViNDÉ cstime qu'une grange en maçonnerie coûterait, proportionnellement, trois fois autant qu'un gerbier du genre de celui-ci.
Cette opinion nous paraît, d'après quelques calculs à ce sujet, peu éloignée de la vérité; mais nous sommes en même temps portés à penser, d'une part, qu'il ne poui'rait qu'être avantageux d'adopter, pour l'exécution d un gerbier du genre de celui dont nous venons de parler, un mode de construction qui offrit plus de chances, sinon de plus de solidité, au moins de plus de durée, notammenten faisant usage, au lieu de peuplier, soit du chêne, soit d'un bois résineux, tel que les pins, les sapins, les mélèzes, etc.; et, d'autre part, qu'il serait possible d'adopter, pour les granges en général, des dispositions en même temps moins dispendieuses et plus convenables que celles qui sont ordinairement suivies. Peut-être essaierons-nous dans la suite de cet ouvrage de préciser nos idées à cet égard, et en même temps de les généraliser en les étendant, autant que possible, aux divers matériaux, dont on peut avoir à disposer pour la construction des divers bàlimens ruraux.
GOCRLIER.
Art. II. — De la conservation des grains battus. § 1". — Des greniers à blé.
Dans la plu|)art des exploitations rurales, on emploie comme greniers à blé ou à avoine les étages sunérieurs des bàtimens d'habitation ou autres, en faisant en sorte qu'ils satisfassent le mieux possible aux conditions que nous allons poser ci-après, pour le cas où l'on ferait construire un bâtiment spécialement destiné à servir de grenier.
Dans Vemmagasinement des grains en grC' nier, on doit se proposer principalement : 1° d'en hâter la dessiccation, afin de prévenir réchauffement qui pourrait résulter de l'humidité qui s'y concentrerait; 2° et de les soustraire, autant que possible, aux attaques des animaux granivores, et principalement des rats, des souris, des oiseaux, etdes charançons et autres insectes.
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Le contact de l'air sec offrant un moyen siruiles en charpente; mais
(|e dessiccation tout naturel, on le favorise d'abord en n'amoncelant le blé qu'à une hauteur peu considérable, et qui doit être d'autant moindre que le blé est moins âgé, c'està-dire d'à peu près 40 à 50 cenlimèlres ( 15 à 19 pouces) à un an; 60 cent. (22 pou.) à 2 ans ; 70 cent. (20 pou.) à 3 ans ; et au-delà , autant que possible, de 80 cent. ( 2 pi. et 1/2) au plus.
Celte dernière dimension est, par exemple, celle (jui est ordinairement observée dans les greniers deCorbeil, près Paris; cependant, dans quelques années où les approvisionnemens abondaient, et notamment en 1812, on a été jusqu'à 1 mètre 13centimètres (3 pi. et demi).
Plusieurs autres raisons exigent d'ailleurs fjue la hauteur d'amoncellement ne soit pas trop grande: d'abord, {a poids assez considérable du. blé. Ce poids varie beaucoup, soit suivant la qualité du blé, soit suivant son âge; 11 est, moyennement, de 750 kil. le mètre cube. Ensuite, la nécessité, dans l'intérêt de la dessiccation et de la conservation, d^ remuer périodiquement ces grains pav le vannage, le pellage.
La facilité de ces manutentions exige qu'on réserve, de distance en distance, des espaces vides; il est bon, en outre, d'en réserver également le long des murs de face.
Si l'on lient en outre compte des emplacemens nécessaires pour les escaliers , les trappes, etc., il est facile de reconnaître combien est considérable Vétendue que réclame un approvisionnement un peu important. Elle ne peut être moindre que d'environ 2 ou 3 mètres carrés de plancher pour un mètre cube ou 10 hectolitres de blé.
En 'conséquence, dans des bdtimens construits ad hoc, iV sera nécessaire de multiplier, autant que possible, le nombre des étages, et, à cet effet, de réduire la hauteur de chacun d'eux au strict nécessaire, dont la limite est ce qu'exige la facilité du pellage, c'est-à-dire environ 2 mètres (6 pi. ) (1).
La charge considérr^ble de chaque plancher, celle surtout qui résulte, pour les points d'appui inférieurs, de 'ia superposition d'un nombre plus on moins considérable d'étages, oblige d'abord à ne pas écarter ces points d'appui au-delà d'une certaine limite, et ensuite à donner à chacun d'eux une force proportionnée.
Quant à leur écartement, il est assez généralepent reconnu convenable qu'il n'excède pas à peu près 4 mètres ou 12 pieds d'axe en axe. 11 suffira, du reste, qu'ils soient en bois de grosseur convenable.
Les planchers des ronl être généralement composés : 1° de poutres traversant d'une face à l'autre et reposant sur les poteaux ; 2° de solives portant sur les poutres, sans assemblage; 3" et enfin, d'un planchéiage général, le bois convenant mieux dans notre climat, pour recevoir le blé, que la terre cuite, le plâtre, etc., et étant aussi d'un enlretien moins dispendieux et plus facile.
Les faces pourraient également être con-
on obtiendra plus de stabilité, et en même temps on se garantira mieux, soit de la chaleur, soit de l'humidité extérieures, au moyen de murs eu maçonnerie. Ils devront être percés, à chaque étage et au droit de chaque travée, d'une Jenêtre ouvrant jusque sur le plancher bas. afin que l'air circule dans la partie inférieure et frappe le pied de la couche de blé, et }^arnie de volets, pour préserver du soleil ou de la pluie, ainsi que d'un grillage pour empêcher l'entrée des oiseaux.
\Jorientement est une chose de première importance; et l'on devra, autant que possible, placer une des faces au midi et l'autre au nord, afin que la différence de température établisse naturellement un courant d'air entre les ouvertures opposées; cependant on devra éviter l'exposition au midi, dans certaines localités où régnent des vents trop humides.
La hauteur du comble pourra facilement être employée à former un ou plusieurs étages, en ayant soin d'en lambrisser le rampant, mais préférablement en planches, plutôt qu'au moyen d'un plafonnage en plâtre.
Eufin , indépendamment des trappes et des trémies i.\y!LC>n devra pratiquer entre les dilférens étages, afin de faciliter le jet d'un plancher à un autre, ainsi qu'on le pratique souvent pour opérer le nettoyage du blé, etc.. il sera 'bon de disposer, suivant l'élendue du bâtiment, un ou plusieurs systèmes de trappes et de treuils pour le montage des sacs, ce mode de montage étant beaucoup plus commode, et, somme toute, beaucoup plus économique que le montage à dos ou à bras d'homme.
Parce qui précède, on peut voir que lorsque les étages supérieurs de l'habitation ou des bâtimens d'exploitation ne présentent pas des chambres à blé d'un nombre et d'une étendue sulfisans, le bâtiment spécial qu'il faudrait construire pour cette destination particulière serait la cause d'une dépense assez considérable.
On comprendra sans peine qu'une construction de l'importance de celle que nous venons de décrire est extrêmement coûteuse, et elle le sera nécessairement d'autant plusproportionnellement,qu'ellesera moins considérable. Ce serait donc comme minimum qu'il faudrait considérer le résultat des grandes constructions de ce genre faites à Saint-Denis, à Étampes, etc., qui porterait l'intérêt du capital employé à un taux égal au produit de 4 fr. à5 fr. parle nombre de mètres cubes de grains qui peuvent y être contenus, ou 40 à 50 centimes par hectolitre.
Il parait également qu'il faudrait évaluer \q^ frais annuels de construction et d'administration à 1 fr. 10 cent, ou 1 fr. 20 cent, par hectolitre, ce qui donne en tout, moyennement, 1 fr. 60 cent.
Si l'on considère, de plus, les déchets assez considérablesqu'on éprouve quelquefois, soit de la part des animaux destructeurs, soit par suite de la fermentation ou d'autres genres» d'altération, on ne doit pas s'étonner qu'on
Cl) Les 7 étages dont se composent les greaicrs de Corbcil diminuent, en montant, de plus de 3 mètres à 2 mètres 1/3 (9 à 7 pieds environ \
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ait cherché d'auti es niovens de cousorvalion des blés.
On trouvera ci-après les indications rehitives à la conservation en si/os.
Nous terminerons cet article en cherchant à donner une idée d'un grenier dit perpendiculaire, de l'invention de sir John Sinck.vir , qui parait avoir élë emplové avec succès en Angleterre, et qui est maintenant en essai dans le domaine de M. le comte d'Auberville, à Fontenay en Brie (Seine-et-Marne).
Ce grenier, comme on le voit par les élévation, coupe et plan {Jïg. 456 et 457), est
Fig. 450.
Fig.457
un bâtiment de forme carrée, ouvert, à sa partie supérieure, par une espèce de lucarne avec balcon saillant et poulie pour le montage des sacs, et à sa partie inférieure par une porte destinée à retirer les grains. Dans la partie intermédiaire, les murs sont percés, à des intervalles convenables, pardes ouvertures en losange de 11 à 13 centim. (4 à 5 po. de côté), qui se correspondent exactement pour les 2 murs opposés. De chacune de ces ouvertures à celle qui y correspond, règne intérieurement nn conduit ou rigole renversée, formée par 2 planches. Enhn, audessus du rea-de-chaussée est un plancher lorme par plusieurs trémies débouchant dans une plus grande, laquelle se ferme ou s'ouvre à volonté auifïMoyeu d'une trappe à coulisse.
ATION DES RÉCOLTES. lîv. i".
I Mainlcnanl, si, celte trappe élant fermée, j on em{>lil le grenier de blé par sa partie supérieure, il restera sous chacune des rigoles renversées un vide par lequel l'air extérieur circulera et rafraîchira conslanjni^nt la masse du blé. Remarquons, à ce sujet, que les ou\erlures qui y correspondent dans les nuirs sont: 1" en pente, de l'intérieur à l'extérieur, de façon à ne pas donner accès à la pluie, à la neige, etc.; 2" et fermées de treillis en toile métallique, pour empêcher l'introduction des oiseaux et même des insectes.
De plus, si, pour retirer une quantité plus ou moins considérable de grains, on ouvre la trappe de !a trémie inférieure, toute la masse du blé sera mise en mouvement, et d'autres parties que celles qui précédemment étaient en contact avec l'air, an moyen des rigoles, ariivercnt à leur tour à ce contact, ce qui permet de nettoyer en tres-peu de temps la masse entière du blé, et de le remuer dans toutes ses parties sansbeaucoupdedifficultés. On ne peut méconnaître ce que cet appareil a d'ingénieux et en môme temps de simple, au moins eu apparence. Il ne parait pas non plus que Texécution et la manutention doivent avoir rien de difficile ni de fort coûteux. C'est à l'expérience à prononcer sur les avantages ou les inconvéuiens qui peuvent en résulter; et c'est pour mettre les agriculteurs, curieux de t;es sortes d'expériences, à même de s'en rendre compte, que nous avons consigné ici les indications qui précédent
Tout ce que nous avons dit précédemment relativement aux greniers à blé s'applique également aux Greniers à avoine^ si ce n'est que cette dernière espèce de grain étant proportionnellement moins pesante, il est possible de donner un peu plus de hauteur aux
couches. GOCRLIEB.
§ II. — Des fosses de réserves ou silos.
Lorsqu'on réfléchit aux conséquences désastreuses des disettes et aux incouvéniens des brusques variations dans les prix des grains qui servent à la nourriture de l'homme, on reconnaît qu'il n'est pas, pour l'économie sociale et la prospérité d'une nation, d'objet plus intéressant qu'un moyen de conservation des céréales, propre à rendre, en quelque sorte, unitorme et indépendant des accidens des saisons, le cours de cette denrée de première nécessité. On ne saurait donc s'étonner des recherches nombreuses qui ont été faites sur les silos, pour guider avec sûreté les propriétaires et les cousmerçans qui veulent conserver leurs récoltes pendant un certain nombre d'années, ou se livrer à des spéculations sur le commerce des grains.
L'usage d'enfouir les grains dans des fosses de différentes formes pour les conserver, remonte aune antiquité très-reculée, et a été mise en pratique dans beaucoup de contrées diverses. Ou peut citer comme modèles eu ce genre les silos égyptiens et romains, qui sont bien connus; ceux en usage dans l'Afri(|ue, l'Asie, en Chine ; enfin, les silos hongrois, les caisses hollandaises, les magasins suisse^, etc. M. de Lasteyrie, qui, dans ses voyages, avait reconnu l'utilité de ces sortes
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de greniers d'abondariciî et leur économie / couverts d'une toile imperméable, étaient à
■ ■ . . I l'abri des injures du temps, sans êtic privés
d'air; bientôt, desséchés par une clialeur
douce cl uniforme, on pouvait sans crainte
les enfermer dans les silos.
Les Chinois emploient à cet usage leurs éluves ou hari^s : ces appareils se composent d'un fourneau placé dans une cave, d'un conduit de chaleur qui se rend dans l'éluve, et de conduits pour la fumée ; la chaleur produite dans le fourneau, poussée par l'air extérieur et attirée par la raréfaction de celui de l'éluve, s'engouffre avec rapidité dans reconduit de chaleur, se répand dans l'éluve, échauffe toute la chambre el le blé qui y est renfermé; celui-ci y sèche parfaitement; les insectes (ju'il renferme sont détruits, et il devient incapable de germer, de fermenter ou d'être altéré dans les silos.
En Hollande^ à Haarlem, par exemple, oa emploie à cet usage une tourelle construite en briques, au milieu d'un pavillon attenant au magasin général des vivres; sa hauteur est de 5 m., son diamètre de 2 m. 20. Au bas
pour la conservation des grains pendant (h iongrics années, s'est beaucoup occupé de ce sujet en 1819. M. Decazes a favorisé, pendant son ministère, des essais qui eurent lieu, en divers endroits, à la même époque; M. Tekinaux, de son côté, a fait d'autres tentatives très-nombreuses et fort en grand, dans son parc de Saint-Ouen, depuis 1820, et tout Paris a pu assister à ses expériences et aux procès-verbaux qui en ont été annuellement dressés par la Société royale el centrale d'agriculture.
Depuis cette époque, l'enthousiasme qui s'était emparé des esprits a semblé se refroidir; les ravages causés par l'alucite, et constatés à l'ouverture de l'un des derniers silos de Sainl-Ouen,ont pu y contribuer. Cela doit donner à penser que, pour obtenir des silos, comme les Anciens, un mode de conservation des grains sûr et pour un temps indéfini, il convient de commencer préalablement par l'épuration du grain et la destruction de sa propriété germinative. C'est dans ce sens, el en nous aidant des travaux oe la tour est un fourneau, doù partent des
de M. DE Lasteyuie, de Ternaux et d'une îJolice très-complète publiée par M. Perrot dans CArchitectb de 1832, que nous allons indiquer les procédés d'épuration qu'on
f>eut employer, et tracer un aperçuxies silos es plus recommandables.
I. Epuration et dessiccation du grain
Dans la plupart des modes de conservation des grains que nous décrirons tout-àl'heure, on commence par revêtir de paille les parois intérieures des silos; mais il est important de faire subir préalablement à cette pnifie une préparation qui a pour objet de l'épurer et de la sécher parfaitement, ce qui s'exécute en effet dans plusieurs contrées.— Pour cela, on fait d'abord passer la paille dans une chaudière d'eau bouillante, puis on la place sur un sol bien uni et un peu en pente, ou mieux sur une forte table, et l'on fait rouler dessus, à plusieurs reprises, un cylindre de pierre. Cette opération écrase la paille, eu exprime l'eau, et une dessiccation à l'air ou au soleil achève de la rendre très-propre à l'usage auquel oa la destine.
L'expérience a prouvé que, dans la plupart des silos, les grains peuvent être bien conservés pendant un certain temps; mais, les résultats n'ayant pas toujours été avantageux, ni la conservation continuée pendant un grand nombre d'années, il parait certain que pour atteindre ce but sans làlonnemens et sans riso'.es, il est indispensable, avant de dépo?' /e grain dans les fosses à réserve, deprocéu .r à son épuration en détruisant ses propriétés germinalivcs et les larves d'insectes qui s'y trouvent, et en le desséchant parfaitement.
Tout porte à croire que le froment trouvé dans lessilosdesAnciens avait subi celte préparation. On y procédait, chez les Romains, sur une plate-forme en communication inférieurenïent avec les conduits destinés à chauffer leurs vastes établissemens de bains
conduits pour la fumée el pour la chaleur; ce dernier est un tuyau carré de cuivre rouge, qui s'élève en spirale jusqu'au sommet de la construction, en suivant le contour du revêtement intérieur; ce tuyau, destiné à l'épuration du grain, a une ouverture supérieure pour le recevoir, et une inférieure pour le déverser. Tout l'intérieur de la tourelle, au reste, est une véritable étuve. On a ménagé les moyens de retarder ou accélérer la marche du blé dans le tuyau, de l'ébranler pour prévenir les engorgemens, enfin, d'en connaître la température au moyen du thermomètre, afin de la maintenir entre 45 et 50°.
Ces dispositions ne peuvent convenir qu'aux grands établissemens ou aux greniers (le réserve fondés par le gouvernemenl ou par dos villes; mais il sera facile aux propriétaires el fermiers qui voudraient enfouir leurs grains, dans les années de baisse, afin de les conserver pour celles de disette, de leur faire subir une préparation analogue dans les Jours, ou dans les petites étuves que toute exploitation bien ordonnée doit posséder.
IL Principales Jormes des silos.
En Egypte, on a trouvé un lieu de réserve composé d'un vaste vestibule ayant, à droite el à gauche, sept chambres contiguës. Les murs, très-épais, sont en granit et parfaitement joints et cimentés. Ou y trouve aussi du?, silos de petite dimension, Ae. forme carrée; une seule dalle de granit forme le fond; quatre, les côtés; et l'ouverture supérieure est fermée par un bloc de même matière et mis parfailemenl à l'abri par un dallage en pente qui rejette les eaux.
Les Romains avaient aussi des fosses de réserve pour la conservation des grains {fîg. 45S); elles étaient en meulière enduite d'un excellent ciment ; ils en creusaient aussi dans le roc comme à Amboise,mais dans des positions à mi-côte et h des expositions favorablf ~'"- J'-'-:'— '*' î !!• ' ^ ..
les grains étendus sur celte plate-forme, et 1 baric
ables, afin d'éviter l'humidité. Cette pratique a retrouve dans l'Inde, l'Arabie et la Bar-
z-yê
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Fig. 458,
Dans beaucoup de contrées, et notamment en Chine, les cavernes naturelles furent les premiers greniers de réserve; on les remplissait dansiesannées d'ahondance, et on enfermait l'ouverture avec de gros rochers, de la terre et du gazon. Ces cavernes étaient choisies dans un sol bien sec et bien compacte, ou plutôt dans le roc sans crevasses ni nuuiidité, ayant ouverture au nord.— L'intérieur avait été préalablement tapissé de paille, et le grain pai'faitement séché au soleil le plus ardent. Il parait que du blé a été très-bien conservé de celte manière pendant plusieurs siècles.
Souvent on creusait à mi-côte des puits nommés liiar, dans les endroits les plus secs, et où le terrain avait le plus de consistance. Quand un puits avait la largeur et la profondeur nécessaires pour contenir les grains qu'on y voulait mettre, on le remplissait de branchages secs qu'on allumait pour dessécher et durcir les parois. Comme l'humidité du fond pouvait encore être à craindre, on laissait les cendres de ce qui avait été brûlé, et, pour plus grande sûreté, on y ajoutait quelques pouces de balle de riz bien sèche, ou on le couvrait de nattes de paille; souvent toutes les parois étaient garnies de ces nattes, ou bien simplement de paille. — L'ouverture du puits était d'abord fermée avec une natle, sur laquelle on étendait une couche de 10 à 15 centim. de balle de riz ou de paille hachée; on couvrait le tout de terre grasse humide, qu'on battait à plusieurs reprises pour la rendre plus compacte et empêcher l'eau d'y pénétrer. Au niveau du terrain on ajoutait encore de la terre ordinaire pour former un mamelon.
D'autres J'osses avaient lajormedun cône; leurs ouvertures étaient au sommet, ce qui était un obstacle pour l'introduction de l'air extérieur, et offrait alors plus de sécurité pour 'la conservation des grains. Ces fosses étaient aussi plus faciles à fermer; on recouvrait ces ouvertures avec du gazon, que l'on irellait au niveau de celui qui était à l'entour, en sorte que les dépôts se trouvaient caches et en sûretédaosles temps de guerres ou de troubles.
Sur les terrains trop humides pour être creusés, on construisait des tours {jkouerî) rondes, avec des briques séchées au soleil, ou du pisé. Le mur, 'sans ouverture latérale, avait une grande épaisseur. Extérieurement, ces tours etaientrevêtues d'un glacis déterre, et soutenues par des contre-iorts qui supportaient le toit et les préservaient des eaux pluviales. L'épaisseur des terres des glacis était suffisante pour garantir le grain de l'humidité froide de l'hiver et des grandes chaleurs de l'été. Ces constructions, souvent agglomérées et enfermées dansune même masse de terre, présentaient l'aspect d'une colline couverte de gazon et d'arbustes.
Quel que soit le procédé employé, les Chinois ont le plus grand soin que les grains enfermés dans leurs silos ou dans leursgreniers de réserve soient parfaitement secs
Sous le terre-plein d'un bastion de la ville <VArdres, il existe neuf magasins souterrains, destinés à renfermer le grain de la garnison en cas de siège ; on les connaît sous le nom ûe poires d'Ardres. Ce sont des fosses en forme de poires, établies en maçonnerie, et qui reposent sur une galerie souterraine; en bas, elles communiquent avec cette galerie par un tuyau fermé avec un clapet à charnières et un cadenas, ce qui permet d'en retirer du grain sans déboucher l'ouverture supérieure ou d'entrée.
M. DE Lasteyrie a décrit avec soin les silos de l'Espagne, remarquables par leur solidité et leur bonne disposition. L'une de ces fosses avait 10 mètres de profondeur et 4 de diamètre. En Catalogne, on les construit dans des terrains à ce destinés, comme les places publiques ou les rues des villes. Dans leroyaume de Valence, on lesagglomère dans des lieux un peu élevés, on les entoure de murs à hauteur d'appui, et on les pave en larges dalles; les silos sont en pierres de taille et recouverts d'une plate-forme inclinée, qui sert à exposer le grain au soleil avant de l'enfermer. Tous ces silos ont le fond garni, d'abord de fagots, puis de nattes ou de paille, ainsi que les parois et la partie supérieure. On a soin de fouler le grain avec les pieds de temps en temps, et on augmente la couche de paille en raison de l'état plus ou moins humide du sol. Des fosses analogues se rencontrent en Italie, en Sicile, à Malte et dans le midi de la France.
Dans beaucoup de lieux du territoire français, on a rencontré des constructions destinées à la conservation du blé, et qui dataient de diverses époques. Nous ne fes citerons pas, parce qu'elles n'offrent qu'un intérêt de curiosité, et nous nous occuperons des expériences les plus récentes. La figure 459 représente les silos proposés parM. de Lasteyrie; il donne à la bâtisse 0 " 40 d'épaisseur, non compris le revêtement intérieur et extérieur, et il l'entoure de toutes parts d'une couche de sable de 40 à 50 centim., qui faci lite l'écoulement des eaux pluviales. L'on verture est une pierre circulaire dont le bon* s'ajuste dans une rainure tracée circulaire ment à la partie inférieure d'un couvercle d« pierre avec deux gouttières à ses extrémités Au-dessous est une planche qui sert de pre raier couvercle, et le vide est rempli de paille.
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comme a dû l'être la partie inférieure du goulot. Le sol peut être recouvert en dalles. La figure 460 représente le plan d'un nombre indétermine de fosses qui seraient réunies les unes ji côté des autres, ce qui serait économique et offrirait une grande solidité. Les silos que M. Te rivaux {fig. 461) avait Fig. 461.
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vide était de 55 mètres cubes, pouvant ainsi renfermer 552 hectol. de froment.
Vers la même époque, l'administration fit construire d'autres silos à l'hôpital Saint- Louis et à ["abattoir du Roule. ]y. de Lacroix en fit aussi creuser dans le roc, ci Ivry. Au lieu de revêtir les parois de fiaille, il les fit enduire d'un mélange d'huile, de cire etdeli- Iharge, d'après le procédé de MM. Tiiénard et d'Arcet. Le grain y est également demeuré intact pendant quelques années.
Enfin, M. le comte Dejean, pensant que les substances métalliques étaient les seules capables de former une enveloppe parfaitement imperméable, fit construire à la manutention des vivres de Paris, trois cuves en plomb de 8 mètres cubes de capacité. Placées au soleil, à l'air libre sous un hangar, et dans une cave, elles ont également bien conservé le grain pendant quatre années ; leur inventeur propose donc de mettre le blé dans des chambres ou caveaux revêtus de feuilles de plomb. Un moyen analogue avait déjà été rais en usage par les Hollandais., pourle transport et la conservation du blé destiné à leurs colonies. Us l'enfermaient dans de grandes caisses de sapin fort épais, doublées de plomb coulé; le grain y était fortement tassé, le couvercle parfaitement soudé, et on ne les ouvrait qu'au fur et à mesure des besoins. Le grain s'y conservait très-bien, mais il avaitété préalablement épuré et séché.
Les silos qui nous semblent mériterla préférence, sous le rapport de l'économie, des bons résultats qu'on en obtient, et de la facilité de les adaptera tous les terrains et à tous les climats, ce ^onlXe^ silos hongrois .l^enr dimension ordinaire est de 2 mètres 30 cent., et leur profondeur de 2 mètres 60 cenlim. On préfère la forme circulaire, qui présente plus de solidité, à cause de la poussée des terres [Hg. 462). La construction des parois est en
Fig. 462.
fait creuser dans son parc de Saint-Ouen n'étaient pas revêtus de maçonnerie, mais recouverts seulement d'une voûte en briques, surmontée d'une cheminée fermée à sa partie inférieure par un tampon de bois et au dehors par une dalle, avec surface supérieure en glacis, formant couvercle, et scellée en plâtre. Ces silos étaient creusés dans un sol de tuf sec, assez élevé pour n'avoir pas à craindre la descente des eaux supérieures. Les parois étaient revêtues d'une couche de paille de 25 centimètres d'épaisseur, maintenues avec des baguettes d'osier, retenues ellesmêmes i>ar des crochets de fer ou de bois. Au fond était un lit de fascines, puis une couche de paille sur laquelle était étendue encore une natte grossière; ces silos avaient, en général, 7 mètres de profondeur sur environ 4 de diamètre. La capacité totale du
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briques d'argile plastique (terre glaise) non cuites, plus épaisses tpie les bri(pies ordinaire'; ; ie l'ond, qu'on a soin de bien niveler, est forme de carreaux d'arj;ile crus de 0"* 22 carré sur 0 "• 6 d'é|)aisseur ; on en fait une }>reiiiière assise sur laquelle on étend un enduit d'argile très-liquide, pouvant pénétrer dans tous les joints et servir de mortier; sur celle assise ou en pose une deuxième, de manière que les surfaces des seconds carreaux couvrent les joints des premiers ; on lie le tout avec de largile liquide. — Dans les (crrains entièrement argileux, on secontenle de creuser les fosses à même le sol {fig. 4G3). Au
Fier. 463.
LIV
moment de jeter le grain dans ces fosses, on y fait brûler du bois bien sec, afin de retirer l'humidité de la construction, et de la durcir. Les parois sont revêtues de paille épurée comme il a été dit précédemment , et le silo recouvert d'une double natte, puis de paille bien foulée, et enfin d'argile; si le grain vient à épBouver du tassement ou un aflaissemenl sensible, le couvercle du silo suit ce mouvement et opère une pression continue.
Dans plusieurs parties de la Russie, l'Ukraine, la Lithuanie, la Pologne, le Caucase, on construit des silos d'une manière encore plus économique : ce sont de simples trous creusés dans le sol, et dont on durcit les parois au moyen du feu ; le grain s'y conserve tiès-bien pendant un grand nombre d'années. L'ouverture de ces silos est recouverte de terre, et on y fait passer la charrue, surtout lorsqu'oH redoute les incursions des ennemis.
Du reste, voici les moyen'! et les conditions essentiels à la confection des silos et à la bonne conservation des grains, tels que les résume un (les savans qui se sont le plus occupés de cette matière: « Ils consistent : 1" à bâtir en hélon fortement comprimé ; 2° à mettre une couche de sable entre les fosses el le sol dans lecpiel elles sont placées; 3" à brûler du charbon dans l'intérieur, afin de carboniser la surface de la bâtisse, de la consolider, de la durcir, et de la rendre plus propre à recevoir un enduit de bitume; 4° à opérer une dessiccation complète par le moyen de la chaux vive; 5" à revêtir l'intérieiir des fosses de deux couches de bitume ; G" à !r,!'i!er du charbou dans les fosses imineJijlciuent avant d'y jeter le grain, cl de
renouveler cette opération dans l'iptérieur de l'ouvei-lure, après avoir rempli la fosse jusqu'au sommet de la voûte, afin d'imujerger le blé dans un bain de gaz acide carbonique, et de se procurer ainsi un moyen actif de conservation pour cette denrée et de destruction pour les insectes; 7° à ne déposer dans les fosses que des grains suffisamment secs; 8" à placer de la chaux vive dans le goulot de la fosse, pour en extraire l'humidité qui pourrait s'y être introduite ou qui existerait dans le grain.» (C*" de Lasteyrie.1
D'après ce qui précède, on doit penser que la question économique des silos est assez dil^Ticile à résoudre en chiffres. Elle dépend essentiellement des localités et du mode de construction qu'on adopte. Cependant il est facile de voir que ce procédfé de conservation, évitant complètement les avaries auxquelles les grains sont exposés dans les greniers ordinaires, et ne donnant lieu à aucune dépense de manutention, doit offrir de grands bénéfices lorsqu'on l'applique au blé récolté ou acheté dans les années d'abondance et lorsqu'il est à bas prix. Nous reproduirons comme basé d'un calcul de ce genre, mais en prévenant qu'on pourra presque toujours établir des silos à moindres frais, l'exemple rapporté par M. de Lastey- RiE. D'après une soumission présentée au Ministre de l'intérieur, on offrait de construire à l'hôpital Saint-Louis, à Paris, pour moins de 3,500 fr., une fosse d'une dimension de G7 mètres cubes, pouvant renfermer 440 quintaux métriques ou 670 hectolitres de grains.
Calculant le prix d'achat à raison de 18 fr. l'hectolitre, soit 12,000 fr.
Ajoutant l'intérêt de 3,500 fr., capital employé à la construction du silo, pendant 5 ans, soit . . . 875 fr.
On a un déboursé de 12,935 fr.
Si l'on rencontre, durant ces 5 années, un moment de hausse où le prix des grains parvienne, par exemple, à 26 fr. l'hectolitre, la revente à ce prix, des 670 hectolitres produira une somme de . , 17,420 fr.
Et par conséquent un bénéfice
de 4,485 fr.
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Art. III. — De la conservation des racines.
Les racines sont, de tous les produits agricoles, ceux qui, pour être conservés, demandent le plus de soins et l'attention la plus minutieuse. On ne doit pas seulement chercher à les préserver de la gelée, on doit encore éloigner l'humidité, la trop grande chaleur, la présence de la lumière; enfin, on doit les mettre dans des conditions telles qu'elles ne puissent ni pourrir, ni fermenter, ni germer; il n'y a aucun doute que la difficulté de soustraire les racines à ces diverses causes de destruction a empêché beaucoup de cultivateurs de les introduire dans leurs assoleinens. Je désire que les moyens de conservation que je vais décrire paraissent à tous simples faciles et économiques.
cuAP. I2^
Des serres, celliers et caves
Toutes les 'observations nous apprennent que la température de la terre, a une certaine profondeur au-dessous de sa surface, est constante, et égale à la moyenne des différentes saisons; voilà pourouoi Jfs c.ivt;s nous paraissent chaude» en hiver et froid(;s en été : c'est que la température y varie en effet très-peu. Il est donc certain qu'en plaçant des racines à une certaine profondeur, dans des constructions qui les protégeraient contre l'humidité, on les conservera trèslongtemps. De là les caves et les celliers disposés pour la conservation des racines alimentaires à l'usage du bétail; de là les serres.pour la conservatiofi des légumes destinés à nos tables.
Les celliers et les caves seront creusés à une profondeur suftisaule pour être à l'abri des fortes gelées. Cette profondeur varie suivant les circonstances de sol, de position et d'abri. Le sol argileux est toujours humide, mais n'abandonne pas facilement son humidité aux objets qui l'environnent : de plus, il a l'avantage de ne point laisser filtrer l'eau; il est donc convenable aux celliers sous tous ces rapports. Le sol siliceux a la plupart des propriétés opposées : quoique en général il soit plus sec que l'argileux, il ne convient pas aux constructions souterraines, parce qu'il se laisse pénétrer par l'eau. Néanmoins ces circonstances sont aujourd'hui bien moins importantes qu'autrefois, parce que la chaux hydraulique offre de grands avantages toutes les fois que l'on construira sous terre.
La position est singulièrement à considérer. La porte d'ouverture sera placée vers le sud, et tout le bâtiment sera adossé contre une élévation, s'il est possible; si les circonstances ne le permettent point, ony mettra au moins des arbres, qui arrêtent la neige et abritent contre les vents froids. On sait combien le vent agit puissamment pour faire pénétrer le froid dans les appartemens ; aiissi les abris nature! : que nous venons d'indiquer seront toujours utiles, et si on ne peut s'en procurer, on s'efforcera d'en construire d'artificiels.A.insi,on placera près des celliers les meules de fourrages et de grains, les monceaux de bois et de fagots, etc.
Uemmagasinement dans les caves est subordonné a la disposition intérieure des bâliniens. Dans tous les cas, il vaut mieux faire plusieurs petits monceaux que de réunir le tout en un seul : on les arrangera de manière qu'un honmie puisse facilement circuler autour de chacun d'eux. Ordinairement, on accole les tas de racines contre les murailles, et on réserve dans le milieu une seuie allée. On trouvei'ait plus d'avantages à faire une allée tout autour des murs et à placer les racines dans le milieu. On a renuu'((ué que le contact des murs tàvorisc singulièrement l'action <le la gelée et de la pourriture sur les objets qui les avoisiuent. 11 est vrai que par là on augmentera les frais d'échafaudage, puisqu'au lieu d'avoir à les établir sur une seule lace, on sera obligé d'en i)lacer aux quatre côtés des nu)nceaux ; mais on
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doit peu balancer devant un léger surcroU de dépenses, lorsqu'il s'agît de pourvoir à la subsistance des animaux, et qu'on a de" doutes sur la propriété du cellier à former obstacle aux rigueurs de l'hiver.
On placera près de fentréelcs racines qui, vanl été récollées par un temps peu propice, seraient sujettes à pourrir, afin qu'on ()uisse les faire consommer les premières sans déranger les autres monceaux. '
Il ne faul jamais placer les racines à conserver sur le sol nu, mais étendre au préa- ; lable une couche de feuilles sèches ou mieux de paille. On a recommandé dernièrement, pour le même objet, le charbon réduit eiî jjoussière.
Dans tous les endroits où l'on a h sa disposition une source qui sorte immédiatement de terre, on se trouvera très-bien de faire circuler un filet d'eau dans le cellier. Elle v maintiendra, pendant l'hiver, wne température chaude qui empêchera la gelée d'v pénélrcr; et, lorsque les premières chaleurs du printemps arriveront, elle y enli'eliendra une fraîcheur qui préviendra la germination. °
§ II. — Conservation dans les étabics.
On sait que les étahles bien construites^ tout en permettant la circulation libre de rair, conservent néanmoins beaucoup de chaleur. On a cherché à utiliser cette chaleur pour établir et chauffer desserres de primeurs. On pourrait, dans la plupart des cas, l'employer plus utilement à préserver les racines de la gelée. Je ne fais qu'indiquer cette idée, à laquelle on a donné suite dans quelques parties de la Belgique. Schwertz, dans l'ouvrage ou'il a laissé sur l'agriculture de ce pays, donne la description d'une etaole d'engrais et dans iaquelle on peut fort bien conserver les racines au moven de la chaleur qui se dégage du corps des\'inimaux, et du fumier qu'on y laisse. Nous en allons faire une description succincte {/fg. ^G4).
Fig. 40-1.
C est la partie où .se trouve ni Jcs animaux <lont la chaîne d'atta(he est fixée au poteau !>; 1) est un sentier réservé derrière les bestiaux pour le passage; E est l'endroit où l'on jelle le fumier à mesure qu'on le retire de dessous les animaux ; une excavation est creusée dans le sol et recouverte par des plan-
e plein-pied du
elles, lesquelles forment couloir A, réservé [)our la circulalion, et pour y déposer les aliinens devant les animaux. C'est dans l'excavation creusée ou uiénagée au-dessous de A, qubn place les racines; on les retireàvolonlé,pour\u (jue l'on ail eu l'attention de ne pas clouer les plan-
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elles du couloir. Il sera facile de faire à ces d<sposilions les modifications nécessitées par la disposition desbâtimens.
§ m. — Conservation dans les silos.
Les procédés de conservation que nous venons de décrire ne conviennent guère qu'à la petite culture. Quand on récolle une grande quantité de racines, il n'est pas possible, ou du moins économique, de construire des caves ou des celliers d'une dimension suffisante. Aussi, dès qu'il a été prouvé que V enfouissement dans la terre est un moyen de conservation aussi sûr que facile, tous les agronomes se sont-ils empressés de l'adopter. Il est résulté de l'introduction des silos un autre avantage auquel on n'avait pas songé; c'est qu'on peut, parce moyen, utiliser les forces des animaux dans un moment où ils sont ordinairement peu occupés. En effet, l'époque où l'on transporte les racines dans les caves ou dans les celliers est également cidle oii s'exécutent les ensemencemens d'hiver, opérations qui sont encore aujourd'hui les plus importantes de l'agriculture européenne. Par le moyen des siios, établis dans le champ même, on u'a pas besoin des attelages, qui alors se i-eporteut tout entiers aux travaux des semailles. Lorsqu'arrive la saison rigoureuse, les animaux de travail sont occupés utilement au transport des racines nécessaires à la consommation ou aux opérations industrielles.
Le silo^ dans le sens le plus étendu de ce mot, est un monceau de racines recouvert d'une couche de terre suffisante pour empêcher l'introduction de la pluie qui les ferait pourrir, — de l'air qui provoquerait la germination, — et de la gelée qui en désorganiserait le tissru.
Dans les commencemens, et ceci a lieu encore dans certaines parties de la Belgique, on pratiquait dans le sol une excavation circulaire ou quadrangulaire dans laquelle on empilait les racines jusque près de la superficie, et on refermait l'ouverture avec de la terre amoncelée en forme de cône {fig. 465).
Fig. 465.
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Mais on ne tarda pas à s'apercevoir, surtout dans les terrains légers et sablonneux, que l'eau pénétrait jusqu'aux racines et en déterminait la putréfaction. Il y a d'ailleurs un inconvénient inhérent à ces sortes de silos, c'est qu'on ne peut les visiter souvent et facilement, en sorte que, si la décomposition des plantes commence à la partie inférieure, l'on ne s'aperçoit du dégât que lorsque la •otalité est détruite, et lorsqu'il n'est plus temps d'y porter remède. Il fallait d'ailleurs une assez forte dépense en main-d'œuvre
pour déplacer une aussi grande masse de terre.
Ce furent les Anglais qui les premiers songèrent à construire les silos en partie hors de terre, et en partie dans le sol même- On commence par ouvrir dans le sol une tranchée {fig. 466) sur une largeur de 4 pi.
et à une profondeur de 2 pi. ; on la prolonge aussi loin que l'on veut. Au fond et sur les côtés on met une légère couche de paille, indiquée par une ligne spéciale qui la représente. On met alors les racines dans l'excavation; une fois arrivé au niveau du sol, on élève le monceau en talus. Il faut que ce talus soit naturel, c'est-à-dire formé sous un angle de 45" : plus aigu, les racines s'ébouleraient; la terre dont on les couvrirait se soutiendrait mal, et finirait par tomber lorsqu'elle aurait été travaillée par les gelées: plus obtus, les pluies, n'ayant pas assez de pente pour s'écouler rapidement, pénétreraient dans le silo, le dégraderaient et feraient pourrir les racines. Lorsque le talus a été ainsi formé, on couvre le tout d'une légère couche de paille, et on creuse les fossés sur une largeur de 15 pou. en jetant Ja terre qui en provient sur la paille, ce qui forme la couverture de terre BB, laquelle aura au moins 18 pouces d'épJisseur. Les fossés seront creusé.s à quelques pouces plu5 bas que le fond inférieur de la tranchée où sont les racines. Ainsi l'humidilé, de quelque manière qu'elle arrive, ne peut séjourner longtemps dans le silo, parce que l'eau cherche toujours à descendre au point le plus bas qu'elle puisse atleindre.
On a soin de battre fortement à la pelle la le/rt? rappoi'lée contre le talus, afin que les premières pluies ne puissent l'entraîner. Pour prévenir cet inconvénient, lorsque la terre a trop peu de consistance, on plante de distance en distance des ramilles qui la retiennent. Ces ramilles sont encore d'un grand secours pour empêcher la neige d'être balayée par les vents. La neige empêche tellement les grands froids de pénétrer dans la terre, que souvent on a vu des racines qui en étaient abritées, lever et croître pendant les fi'oids les plus rudes. Les silos anglais se construisent ordinairement près des cours et des habitations : le plus souvent on les fait à demeure, c'est-à-dire toujours à la même place. Ainsi, les frais d'établissement n'ont lieu qu'une fois.
Cependant il est des circonstances où la culture des racines, entreprise sur une trèsgrande échelle, ne permet pas de construire ainsidessilospermanens, parce qu'il faudrait faire le sacrifice d'une trop grande étendue de terrain, et qu'ils ont l'inconvénient, signalé loul-à-rheure, d'exiger un transport
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immédiat. C'est particulièrement le cas où se trouvent les cullivateiirs qui ont annexé à leur exploitation une fabrique de sucre de betteraves. Ainsi, il n'est pas rare de trouver des cultures où un hectare suffirait à peine pour l'emplacement des silos; on comprend qu'il faudrait, pour ce seul objet, perdre anmiellement la valeur d'un hectare ou davantase.
Dans ce cas, on fait le silo dans le champ même, au bord des chemins les mieux entretenus; et, au lieu de creuser dans le sol une excavation, on dispose simplement les racines sur la terre {fig. 467 ) : on couvre le ta-
gelées ne déterminent pas .a décomposition des autres.
§ IV. — Autres moyens de conservation.
lus de paille ou de toute autre substance sèche et de terre, comme dans le précédent ; la terre employée à la couverture se prend très-près du tas, ce qui forme tout autour uneri^ole qui empêche la stagnation de Thumidilé dans le tas. La terre dont on s'est servi ainsi pour couvrir les silos forme un assez bon engrais qu'on a soin de disperser sur les parties environnantes.
On s'est aperçu que les racines amoncelées dans les silos fermentent quelque temps après la mise en tas, et que souvent le résult;it de cette fermenlaliou, c'est la décomposition d'une plus r,u moins grande partie des produits. Pour empêcher cette fermentation^ J ou du moins pour en prévenir les suites désastreuses, on pratique dans la partie supérieure des silos, des soupiraux ou cheminées Fig. 468. A (Jig. 468 ). On pren d
deux tuiles creuses, l'M tronc d'arbre percé que l'on fait reposer sur l'arête formée par la partie supérieure du silo; parce moyen, l'air est continuellement en contact avec les racines : à l'approche des grands froids, on ferme l'entrée avec de la paille ou d'autres substances.
Lorsqu'il arrive des gelées longues et opiniâtres, on ne doit pas manquer de visiter souvent les silos, afin que, si quelque partie était attaquée, on put immédiatement l'utiliser. Lorsqu'on redoute les suites d'un froid rigoureux, on fera bien de répandre sur les silos une légère couche de paille ou de fumier long. Lorsque les gelées sont passées, si elles ont occasioné quelques dégâts, on s'en aperçoit immédiatement : les racines attaquées perdent leur eau de végétation, diminuent de -volume, et au-dessus d'elles la couverture de terre s'afiaisse. Il ne faut pas balancer; on démonte le silo, on trie les l'acines qu'il contient, afin que celles qui sont
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On a remarque que toutes les plantes du genre Chou et du genre Navet sont moins sensibles au froid que la plupart des autres racines. Ainsi, il est rare de voir geler des rutabagas, et, après l'hiver, on trouve souvent des navets qui n'ont pas été attaqués par ta gelée. On a fait à ce sujet une remarque importante, c'est que les plantes qui n'ont point parcouru tout le cercle de leur végétation résistent mieux au froid que celles qui seraient complètement mûres, lorsqu'on les laisse sur le sol sans les arracher; et on a remarqué, au contraire, que les plantes récoltées avant maturité, et mises en silos, contractent plus facilement la pourriture. Cette vérité a paru dans tout son jour à l'automne 1834, Une foule de fabricans de sucre, qui avaient commencé leurs récolles de racines en septembre avant la maturité, ont perdu beaucoup de ces produits serrés avant l'époque convenable, tandis que les autres se conservent fort bien.
Ainsi, pourles crucifères qui produisent des racines charnues et qui ne sont pas avancées dans leur végétation, on peut se dispenser de les récolter avant l'hiver. Ce cas se présente fréquemment dans les récoltes dérobées, telles que navets semés dans du sarrasin et des féverolles, ou, après du seigle, du froment, etc. On les laisse à eux-mêmes jusqu'au printemps; alors, quand la végétation commence à se réveiller et les tiges à monter, on arrache le tout pour en affourrager les animaux.
Si l'on avait besoin de ces plantes pendant le courant de l'hiver, on pourrait les arracher, les entasser modérément sur le sol, en ayant soin de les couvrir avec leurs feuilles après les avoir décolletées, ou mieux de les amonceler sans les dépouiller de leur feuillage, pourvu que celui-ci soit étalé de manière a servir de couverture.
On pourrait encore rentrer les racines cruci/ères dans des granges, des hangars, ou même dans des cours. Elles se conserveront très-bien, pourvu qu'on ne fasse pas de gros monceaux, et qu'à rap|)roche des grandes gelées, on les couvre d'une légère couche de paille; dans le Limousin, où l'on consomme une grande quantité de raves, onse contente de les rentrer dans les granges et de couvrir la superficie des tas avec de la menue paille de sarrasin. Les cultivateurs qui en usent ainsi assurent n'avoir jamais eu à regretter la perte d'une seule racine.
§ V.— Couservation des racines destinées à la nourriture de l'homme.
Tout ce que nous avons dit jusqu'alors ne peut guère convenir qu'aux produits employés à la nourriture des auiraaux domestiques; les racines que l'on réserve pour la consommation de la ferme, ou pour être conduites au marché, seront serrées dans un local où l'on puisse en prendre journellement la provision nécessaire sans beaucoup de travail, et sur-
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tout sans dérauger les autres racines. On a ordinairement, pour cet objet, une serre obscure, dilGjard/n d'hiver. Les racines de chaque espèce sont stratifiées par lits allernalils avec (lu sable sec. Elles conservent ainsi toute leur fraîcheur, et les qualités qui les distinguent ou les font estimer ne sont nullement altérées par le contact d'autres objets.
Le meilleur moyen de conservation, c'est certainement la dessiccation, puisqu'elle a pour résultat l'évaporation de l'eau de végétation, laquelle est un agent puissant de désorganisation. Mais on ne peut employer ce moyen que dans des cas très-rares, et sur de petites quantités. C'est ainsi que, dans certains cantons, on dessèche les oignons et les carottes, que l'on expédie sur la capitale pour les apprêts culinaires. On se sert, pour cela, d'une étuve ou d'une touraille à drèche.
La dessiccation est encore le seul moyen de conservation employé pour certaines plantes commerciales, telles que lagarance et la rhubarbe ; nous en parlerons a la culture spéciale de ces plantes.
A?iT0i2VE, de Roville.
Art. IV. — De la conservation des fruits.
Il appartient à rHORxicuLTCRE et à l'Éco- NOuiE DOMESTIQUE d'indiqucr les moyens de conserver, pendant plus ou moins longtemps , les fruits qui parent nos desserts à diverses époques de l'année. Ici, nous devons nous borner à quelques préceptes généraux applicables aux fruits que les agriculteurs peuvent avoir occasion de récolter en grandes masses, tels que les pommes, les poires, les châtaignes, les noix, les olives et quelques autres. Les moyens spéciaux de conservation comme de récolte, de quelques-uns de ces fruits, li-ouveront place dans les articles qui traiteront des détails de leur culture.
Il est généralement reconnu qu'on doit laisser sur les arbres le plus tard possible, jusqu'en novembre si les froids le permeltent, les fruits dont l'usage doit se continuer pendant longtemps. Quand ils ont été cueillis, on les laisse en tas pendant quelques jours, pour les laisser suer et se ressuyer ; ou les place ensuite dans divers lieux pour les conserver.
La plupart des moyens de conservation reposent sur le principe qu'on évite la fermentation et la pourriture en interdisant le ^^nouvellement de l'air et l'accès de l'humidité. Il n'est pas moins indispensable de mettre les fruits à cidre ou à couteau à l'abri des gelées. En général, dans les fermes, on se borne àp/ater les fruits dans les greniers, par couches peu épaisses, sur de la paille, et on les recouvre encore de paille lorsque les froids se font sentir; dans quelques etablissemens bien ordonnés, il existe àesfruitiers proprement dits, où les fruits sont rangés par espèces sur des étagères, ou entassés dans des compartimens, des boites, des tonneaux, par couches alternatives, avec du son, des cendres, du sable desséché au four, des balles d'avoine, de la mousse, etc.
Ce moyen de conservation nous conduit à citer, comme l'une des meilleures pratiques
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lorsqu'on doit l'appliquera de grandes quantités de fruits, de les placer, comme les racines, dans descelliers secs et frais. Enterrés dans des fosses, bien préservés de l'humidité, on les a trouvés parl'aitemenf saius et frais une année après qu'ils avaient été récoltés. On peut alors appliquer aux fruits des dispositions analogues à celles prescrites précédemment pour les raciiies, en faisant observer, toutefois, qu'il est beaucoup plus nécessaire que le terrain où on les enterre soit parfaitement sec, élevé, et à l'abri de toute humidité. Les couches de fruits ne doivent pas être trop épaisses, et il est indispensable qu'on puisse les retirer partiellement , sans que toute la masse soit exposée au contact de l'air, qui rend leur altération très-prompte. — M. MoRisoT a proposé pour cet usage un silo qu'on pourrait adop' ter. Il consiste en nue fosse dont on garnit le fond et les parois de paille longue, assujettie au moyeu de gaulettes et de petites chevilles. Au fond on place ensuite un fort châssis en charpente, sur lequel sont superposées, jusqu'à la partie supérieure, qui est fermée de planches et recouverte d'une couche épaisse de terre, des caisses plates à claire- voie, dans lesquelles les fruits sont déposés. De cette manière, ces fruits se trouvent isolés les uns des autres, à peu près comme sur les étagères d'un fruitier, et pariailement à l'abri des alternatives atmosphériques de sécheresse, d'humidité, de i^roid ou de chaud.
C.-B. DE M
Section m. — Du battage et du nettoyage des grains.
ART. i*^'. —Du battage des grains.
La séparation des grains de la paille, Végrenage, est une des opérations les plus importantes de l'agriculture : de la manière dont on l'exerce, dépend en grande partie, le profit quelecullivateurretirede son exploitation. Il influe essentiellement sur la qualité du produit tant en grain qu'en paille; il rend cette opération plus ou moins coûteuse, et met le produit plus tôt ou plus tard à la disposition du propriétaire.
Celte opération s'exécute par le battage au fléau, par le dépiquage., ou par Végrenage. C'est l'homme qui manie le fléau ; c'est au moyen du piétinement des animaux que le dépiquage a lieu; ce sont les machines qui effectuent l'égrenage. Le battage au fléau, quoique très-lent, est le procédé le plus généralement répandu, et celui qui probablement disputera le plus longtemps le terrain aux machines qui le remplacent très-avantageusement presque dans* toutes les localités et dans presque toutes les circonstances; ce que nous indiquerons, en montrant d'un côté les nombreux et graves inconvéniens inhérens au battage, et de l'autre, les avantages que procurent les machines à battre, dont lelficacité est prouvée par l'expérience.
§ I", — Du battage au fléau.
Pour se faire une idée de la fatigue que le battag? cause à l'ouvrier <iui l'exécute, il
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suffit de le voir manœuvrer le fléau : il lève cet instrument au moins 37 fois par minute poui- le faire tomber avec un fort appui autant de fois; s'il travaille 10 hein-es par jour, il frappe donc 22,200 coups avec un instrument assez lourd. Aussi ce ne sont que des liommes forts qui peuvent être employés à ce genre de travail ; et l'emploi des fenimes ou même des hommes faibles n'est qu'excë|>lionnel, ce qui constitue un très-grand inconvénient de ce procédé, surtout daeis les contrées où la population est clairsemée, et non moins dans les localités où les fabriq^ues absorbent une grande fraction des ouvriers valides.
La lenteur avec laquelle s'effectue le battage au fléau est un autre grand inconvénient de ce .mode. Il deman-de une surveillance journalière'très-attentive, qui se prolonge pendant une grande partie ae l'aunét;, et qqi, par cette raison, est coûteuse, sans pouvoir empêcher de nombreuses dilapidations et sans pouvoir garantir un égrenage parfait, attendu que l'ouvrier, quel que soit le genre de sa rétiibution, n'a aucun intérêt à extraire le dernier grain de l'épi; en effet, il gagne en faisant son travail d'une manière imparfaite, s'il est payé à la tâche; et il ménage ses forces, s'il est soldé à la journée. L'esprit de corps qui règne parmi les ouvriers de tous les pays rend le contrôle, quant aux petites infidélités des batteurs à fléau, trèsdifficile.
Encore une des conséquences fâcheuses pourV agriculteur , qui résulte de la lenteur de ce procédé, c'est qu'il ne peut pas disposer de ses grains quand il en a besoin, soit pour faire la semence, soit pour profiter des conjonctures commerciales, souvent aussi avantageuses que passagères.— Dans les localités où les ouvriers vigoureux n'abondent pas, le cultivateur est réduit quelquefois à la nécessité de subir des conditions très-onéreuses.
— Le blé qui a souffert de .l'humidité pendant la récolte, ou après, ne peut être sauvé par ce mode lent d'égrenage.
Le battage au fléau, en outre, ne brisant pas suffisamment lapaille^ l'apprête mal pour la nourriture des bestiaux, ce qui est l'usage le plus économique qu'on en peut faire dans la presque totalité des cas. Ce n'est que dans la proximité des grandes villes que la paille non brisée est recherchée pour la litière des chevaux de luxe et pour quelques fabriques.
— Dans les localités où les bâtimens ruraux sont couverts en chaume, la paille longue est bien un objet de nécessité ; mais ce besoin n'absorbe qu'une petite fraction du produit total de la paille, et n'est pas par conséquent une raison sulfisante pour maintenir le battage au fléau comme règle générale.
Cependant, malgré tous ces inconvéniens, le battage au fléau est préférable à tout autre mode d'égrenage, dans le centre et dans le nord de la France, pour les cultivateurs peu aisés, à cause de l'économie de ce moyen et de la facilité de limiter ses résultats aux besoins, aux travaux de la ferme. -La petite propriété demeurera toujours son domaine, jusqu'à ce que l'usage des machines « battre transportables et mues par les bras des hom-
DU BATTAGE AU FI EAU
mes, éprouvées en Angleterre, soit introduit «■n France.
Im fléau est un instrument composé de 2 bâtons attachés l'un au bout de l'autre au moyen de courroies. Ses formes varient beaucoup selon les pays : la plus ordinaire est celle représentée C/?g.
encore le fléau usité dans les Landes {,fi^.
470 ). Dans quelques contrées, notamment dans l'ancienne Provence et le Dauphiné, on bat les grains, non pi us au fléau, mais avec de longues gaules.
Plusieurs hommes
Keuvent battre ensemle sans se nuire, en se mettant deux par deux à quelque distance ; ils frappent alternativement et souvent enmesure,sur les gerbes étendues devant eux. Les coups portent dans toute la longueur des gerbes, afin que les épis des chaumes les plus courts soient égrenés comme les autres. Lorsqu'un côté est bien battu, un des batteurs retourne les gerbes, puis, après avoir battu ce nouveau côté, il 'délie les gerbes, en forme un lit de l'épaisseur de 4 à 6 pouces, qu'il bat et retourne encoreavecle manche du fléau; enfin, il secoue la paille toujours avec la verge du fléau, et la bat de nouveau. En sorte qu'une quantité de gerbes doit passer 8 fois sous le fléau, 2 avant d'être déliées, 4 après l'avoir été, et 2 lorsque la -paille est secouée. On se dispense de ces 2 dernières façons lorsque le blé est bien sec, ou qu'on ne tient pas à ne laisser aucun gi lin dans la paille.
La paille battue est traînée, d'abora a\ -^c le manche du fléau, puis avec un râteau, o. un coin de la grange, où on en fait des bottes d^environ 12 liv. : 2 bottes de blé non battu n'en font guère qu'une de paille. Quand le tas de blé est assez considérable pour gêner le battage, on l'amoncèle dans un coin pour procéder, soit à la fin de la journée, soit à jour fixe, au vannage et au nettoyage. On appelle autons, blé chappé, blé vêtu, les graius qui ne perdent pas leur balle florale interne dans les opérations du battage et du criblage; on les met généralement à part pour les donner aux volailles.
Un bon batteur peut battre complètement ou àvnet, par jour de travail, de 50 à 80 gerbes de froment, d'après les différens degrés de dessiccation et le poids différent des gerbes^ — Du reste, la dilficulté du battage varie à l'infini, en raison des années et des terrains, de l'état dans lequel les céréales ont été rentrées, etc. Le seigle est plus facile; le grain humide ou battu peu de temps après la récolle offre plus de difficulté; on risque même quelquefois, dans les pays du Nord, d'écraser le grain, si l'on n'attend pas assez pour opérer le battage.
Quant au prix du battage au fléau com paré à la \aleur vénale du rendement en grains, il diffère d'après les circonstance.-locales. Suivant les résultats recueillis par I»
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Société royale et centrale d'agriculture, le ttjinimumâe la moyenne prise pardéparlement, du prix proportionnel du battage, à la valeur vénale du rendement en grains, est de 3p. 100. C'est le département de la Haute-Garonne qui jouit de cet avantage. Dans le département de Tarn-et-Garonne, le prix du baltage est 5 p. 100; dans celui des Pyrénées-Orientales, de 5 1/2 p. 100; dans ceux de Jura et de la Sarlhe, 6 1/4 p. 100; Haute-Auvergne, Basse-Auvergne, 8 p. 100 ; Puy-de-Dôme, 6 1/3 p. 100; Haute-Saône et Haute-Vienne, 6 2/3 p. 100 ; Isère, 8 1/2 pour 100.
§ II.— Du dépiquage des grains.
Le dépiquage est l'égrenage fait au moyeu du piétinement des animau'x. Ce mode est très-ancien dans les pays méridionaux. Les dégâts que les animaux font ordinairement pendant la récolte peuvent avoir donné lieu a celte découverte : quelques gerbes renversées et fbulées aux pieds des animaux, auront été remarquées par un agriculteur industrieux qui aura conçu la première idée que le piétinement des animaux suffit pour laire sortir les grains des épis.
De nombreux documens historiques prouvent que le dépiquage a été connu, de temps immémorial, aes Hébreux, des Egyptiens et des autres peuples de l'antiquité-
£n France, ce mode d'égrenagetlale probablement de l'époque des Croisades. L'usage en a été de tout temps boroé à quelques contrées méridionales de ce pays, et il y est resté confiné. Il est généralement répandu dans les départemens de Vaucluse, de l'Hérault, des Bouches-du-Rhône, des Basses- Alpes, du Var et du Gard; dans 6 autres départemens, il est en usage simultanément avec le baltage au fléau; ce sont l'Ariége, )'Aveyron,les Pyrénées-Orientales, la Haute- Garonne, l'Aude et la Corse,
Pour être à même d'apprécier les avantagea et lesinconvéniens du dépiquage comparativement aux autres procédés d'égreuage, il faut connaître tous les détails de cette opéralion. L'abbé Rozier en a fourni, dans son Cours complet d'agriculture, une description aussi claire qu'exacte; nous la lui empruntons. — « On commence par garnir le centre de Faire par 4 gerbes sans les délier; l'épi regarde le ciel, et la paille porte sur la terre ; elles sont droites. A mesure qu'on garnit un des côtés des 4 gerbes, une femme coupe les liens des premières, et suit toujours ceux qui apportent les gerbes; mais elle observe de leur laisser garnir tout un côté avant de couper les liens. Les gerbes sont pressées les unes contre les autres, de manière que la paille ne tombe point eu avant; si cela arrive, on a soin de la relever lorsqu'on place des nouvelles gerbes : enfin, de rang en rang, on parvient à couvrir presque toute la surface de l'aire.
» Les mules, dont le nombre est toujours en raison de la quantité de froment que l'on doit battre, et du temps qu'on doit sacrifier pour celle opération, sont attachées deux-à- <leux, c'est -à-dire que le bridon de celle qui décrit le côté extérieur du cercle est lié au bridon de celle qui décrit l'intérieur du cercle;
enfin, une corde prend du bridon de ceJle<) et va répondre à la main du conducteur qni occupe toujours le centre ; de manière qu'on prendrait cet homme pour le moyeu d'une roue, les cordes pour ses rayons, et les mules pour les bandes de la roue. Un seul homme conduit quelquefois jusqu'à 6 paires de mulets. Avec la main droite et armé du fouet, il les fait toujours trotter, pendant que les valets poussent sous les pieds de ces animaux la paille qui n'est pas encore bien brisée, et l'épi pas assez froissé.
"On prend, pour cette opération, des mules ou des chevaux légers, afin que, battant et pressant moins la paille, elle reçoive des contre-coups qui fassent sortir le grain de la balle.
» Chaque paire de mules marche de front, et elles décrivent ainsi huit cercles concenlriaues en partant de la circonférence du conducteur, ou excentriques, en partant duconducteur à la circonférence. Ces pauvres animaux vont toujours en tournant, il est vrai sur une circonférence d'un assez large diamètre, et celte marche circulaire les aurait bientôt étourdis, si on n'avait la précaution de leur boucher les yeux avec des lunettes faites exprès, ou avec un linge; c'est ainsi qu'ils trollenl du soleil levant au soleil couchant, excepté pendant les heures des repas.
» La première paire de mules, en trottant, commence à coucher les premières gerbes de l'angle ; la seconde, les gerbes suivantes, et ainsi de suite. Le conducteur, en lâchant la corde ou en la resserrant, les conduit où il veut, mais toujours circulairement, de manière que, lorsque toutes les gerbes sont aplaties, les animaux passent et repassent sur toutes les parties.— Pour battre le blé en plein air, soit avec le fléau, soit avec les animaux, il faut choisir un beau jour et bien chaud; la balle laisse mieux échapper le grain.
» Le dépiquage se fait toujours en plein air^ ce qui a de grands inconvéniens à cause delà pluie et surtout des orages Dans ce cas, on perd beaucoup de blé et de paille, quelque précaution qu'on prenne.
» Outre les mules, on emploie aussi des chevaux, des ânes, et même des bœufs. Les chevaux de la Camargue, à demi sauvages, petits et vifs, sont préférés à tous les autres. »
Les avantages que présente le dépiquage sur le battage au fléau se réduisent à 2 principaux : celui de la vitesse avec laquelle s'exécute celle opération, et celui d'améliorer la paille pour la nourriture des bestiaux. Sous ces 2 rapports le dépiquage ne laisse rien à désirer. Le produit d'une ferme assez étendue peut être égrené dans un jour par ce moyen expédilif; rarement le battage dure au-delà de l-S jours dans les contrées où le dépiquage est répandu, et 2 mois sont le; maximum de la durée de cette opération : généralement parlant, 16 jours suffisent pour opérer la dépiquaison d'une récolle qui aura nécessité 10 jours de coupe avec 16 nommes, lorsqu'on emploiera le servicejournaiier de 12 à 14 chevaux.
D'après la réponse deM. Jaubert de Passa* faite aux ({uesLions proposées par la Société
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centrale d'agricuUure (1), un haras de 24 chevaux,dans le département desPyrénces-Orienîales, dépique assez ordinairement dans une journée 5,200 gerbes qui rendent jusqu'à 200 liectol. de blé. — Le même agronome relève l'avantage du dépiquage sur le battage au fléau, quant à l'amélioration de la paille. D'après son opinion, le dépiquage brise mieux la paille ; il la rend plus flexible, plus également mêlée aux débris des épis dont les animaux de travail sont avides, et plus susceptible d'être mêlée au -fourrage. Les chevaux de luxe rejettent la^longue paille de seigle, et mangent fort peu de paille de blé, si elle n'est foulée.
Ces avantages sont balancés par de grands ' n couvé ni ens. Le premier est celui du haut prix de ce procédé, relativement à tous les autres modes d'égrenage. Les frais du dépiquage sont évalués par M. de Gasparin presqu'au double de ceux du hallage au fléau. Dans les années 1823-24-25 et 1826, les frais du dépiquage montaient, d'après ses réponses aux questions de la Société d'agriculture, dans le département de Vaucluse, à 2 fr. 10 c. par hectolitre.
Un autre grand inconvénient du dépîqtiage et qui le rend inapplicable au centre et moins encore au nord de la France, consiste en ce que cette opération, par sa nature, doit avoir lieu en plein air. Le climat moins favorable de ces parties de la France exposerait l'agriculteur qui choisirait ce moyen d'égrenage, à des pertes considérables et presque inévitables. Il est reconnu 3 ne, même dans le climat heureux où le cpiquage est en usage, les cultivateurs n'échappent pas toujours aux perles occasionées par la pluie survenue pendant l'opération, sans parler de la détérioration qu'éi>rouve la paille, et de l'interruption du ravail.
L'égrcnage, au moyen du piétinement, j'est pas .plus parfait que le battage au fléau. La quantité de grams qui restent dans 'épi quand le dépiquage est bien fait, ce ^ui n'arrive pas toujours, est évaluée par M. Laure, autre rapporteur sur les quesuons précitées, à 1 pour 100. Souvent cette proportion monte à 2 1/2 pour 100, à 4, et même, dans certaines localités, et avec certaines circonstances, de 5 à 10 pour 100. Il y i des localités où l'on se sert régulièrement du fléau pour extraire les derniers grains des épis.
Voici le tableau du prix proportionnel du dépiquage du blé : Dans le dép. du Var, 10 p. 100; Basses- Alpes et Bouches-du-Rhône, 20 p. 100; Aveyron, 8 p. 100; Haute-Garonne, 5 1/5 p. 100; Ariége (partie en argent, partie en nature ), 7 p. 100; Pyrénées-Orientales, S 1/2 p. 100; Aude, 11 1/2 p. 100.
Il résulte de cette analyse de l'opération que si le dépiquage a quelques avantages incontestables sur le battage au fléau, ils sont payés bien cher.
Nous allons maintenant passer à l'examen des différens systèmes de machines à bat- Ire ; nous espérons démontrer leur incontestable supériorité, et leur voir prendre la
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place du dépiquage, même dans les contrées où il est introduit de temps immémorial, aussitôt que ces moyens mécaniques seront mieux connus, que les machines seront plus à la portée de l'agriculteur, et que leur prix s'abaissera au niveau des moyens bornés des cultivateurs peu aisés.
§ III.- De régrenage au moyen des machines. I. Rouleaux à dépiquer.
Il est impossible de désigner l'époque et l'auteur de la première invention d'une machine à battre le blé; mais nous avons des documens historiques, irrécusables, qui prouvent que plusieurs peuples de l'antiquité connaissaient et se servaient généralement de ce genre d'appareil. Plusieurs passages du prophète Isaïe et de Varron font voir que les machines à battre étaient en usage chez les Hébreux, les Syriens, les Carthaginois, les Égyptiens et les Romains.
M. Girard, dans leMémoire sur l'agriculture de l'Egypte, donne la description d'une machine à battre dont on se sert dans ce pays, et qui est d'une date très-reculée. Du temps de Varron, un demi -siècle avant la naissance de 'Jésus-Christ, on se servait en Espagne, pour le dépiquage, d'une machine qu'on appelait le chariot phénicien ou carthaginois. Ce dernier appareil {Jig. 471) consiste en
Fig. 471.
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plusieurs cylindres armés de dents et divisés en plusieurs sections orbiculaires ; il est traîné par des chevaux et conduit par un homme assis sur une tablette. M. de Lastey- RiE, a fait connaître que de nos jours encore on se sert généralement, dans la Basse-Andalousie, d'une machine qui correspond exactement à celte description.
Le trillo est un appareil en usage presque dans toute l'Espagne^ et décrit aussi par le même savant. C'est une table en bois, garnie en dessous de pierres à fusil qui y sont incrustées. Les planches qui forment cette table sont retenues par des traverses, à l'une desquelles est fixé un crochet où on attache les traits des chevaux. Cet instrument est relevé en avant, afin de glisser plus facilement sur les gerbes. Il a une longueur de 5 p. 1/2.
h' Italie centrale se sert, pour le dépiquage du blé, d'un rouleau très-simple, appelé ritolo, qu'elle a hérité des Romains.
Le hattidore, en usage dans quelques contrées des Apennins, a quelque rapport avec le trillo. C'est un assemblage de plusieurs
(1) Mémoires publiés par la Société royale et centrale d'agric, 1827. tome U.
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planches épaisses réunies par une traverse, armées à leurs exlrémités de trois grandes fourchettes émoussées et aplaties, et de6 plus petites. Cet appareil porte dans sa partie moyenne une planche double en longueur qui sert de limon, et pose sur la sellette d'un avant-train auquel elle est fixée au moyen d'une corde. Après avoir disposé les gerbes en rond sur une aire, on fait mouvoir circulairement cette machine attelée de bœufs, pour que l'extrémité des fourchettes, en traînant sur la paille, en détache le grain.
Dans quelques autres parties de Y Apennin et en Corse, on emploie, depuis un temps immémorial, pour l'égrenage, un moyen mécanique, appelé ^r/fj, beaucoup plus imparfait que le rouleau. C'est une sorte de battoir formé d'une pierre triangulaire, avec un timon attaché à la pieri'e au moyen d'une cheville. On fait passer circulairement cette pierre attelée de bœufs sur les gerbes. — Différentes sortes de rouleaux de dépiquage, ressemblant plusoumoins auxrouleaux italiens, sont d'un usage antique dans plusieurs départemens de la France, et nommément dans ceux de l'Aude, de l'Ariége, de la Haute-Garotîne, du Lot-et-Gai'onne.
Uaction sur la ^erbe des rouleaux et des chariots à roues a beaucoup d'analogie avec le piétinement des animaux. Ces appareils ont cet avantage sur le piétinement, que les animaux, en traînant les machines, touchent à la fois une plus grande surface de blé répandu sur une aire, que quand les mêmes anima)ix exécutent le dépiquage par une seule partie de leur corps, le sabot. L'action du rouleau cannelé ou armé de barres a encore sur le piétinement l'avantage du soubresaut que le battage subit des barres cause au blé, et qui facilite tant la séparation du grain des épis.
Aussi Vusage du rouleau se maintient-il dans tous les pays où il est introduit. Ce sont les pays méridionaux qui de tout lemps ont donné la préférence à cet appareil, par la raison que la dessiccation parfaite du blé en gerbes est une condition indispensable de Pefticacité du rouleau, et ■que là cette circonstance existe. De nombreux essais des rouleaux à dépiquer ont été faits dans différentes parties du nord de l'Europe; mais nulle part leur usage n'a pu se répandre. Le battidore et le ïnif/ agissant par le moyen du frottement, l'efficacité de ces machines est bien inférieure, non seulement à celle des rouleaux, mais même au piétinement des animaux. Leur conservation dans quelaues contrées prouve* l'état très-arriéré de l'industrie agricole de ces localités.
Le système des rouleaux à dépiquer, tel "que l'antiquité nous l'a légué, a éprouvé en France des améliorations notables. Dans le département de Lot-et Garonne,ona, depuis à peu près 10 ans, substitué au rouleau de pierre massive un rouleau de bois caunelé. Il a beaucoup de rapport avec le rouleau italien. C'est un cylinclreC%.472) cannelé, formé d'un tronçon d'orme, de frêne ou autre bois dur et pesant, qu'on choisit bien droit, et auquel on adapte 8 solives de même longueur. Pour le service de ce rouleau, l'aire est char-
Fig. 472.
gée de gerbes disposées en spirale et posées à plat, de l'épaisseur usitée pour le battage au fléau. Quand le soleil a échauffé la paille, on commence par l'extérieur de l'aire en se rapprochant du centre, puis s'en éloignant, et ainsi successivement, jusqu'à ce qu'on juge convenable de remuer la paille. Un seul cheval traîne celte machine, servie par 1 conducteur, 1 ouvrier et 4 ouvrières, et elle peut battre 20 hectolitres de blé par jour. On conçoit que les traits du cheval doivent être inégaux en longueur et varier e« raison du diamètre de l'aire. Cette machine exécute l'égrenage bien et à bon marché. Les frais du dépiquage, y compris le nettoiement, ne montent qu'à 5.5 cent, par hectolitre. L'appareil même ne» coûte que 40 francs.
Cette machine à dépiquer a été successivement perfectionnée ou modifiée par M. de PuYMAURiN, par M. DE Lajous; la Société d'agriculture de Toulouse en a fait construire une qui coûte de 120 à 150 fr. suivant les localités différentes, et qui a encore élé modifiée par M. lé comte Dupac-Bellegardb.
Cet appareil est armé de 8 battans; le tout est contenu dans un cadre; il a aussi un avant-train avec un siège pour le conducteur. L'épreuve de cette machine a donné pour résultat : 17 journées de chevaux avec conducteur, et 85 journées d'ouvrier ont dépiqué 10,000 gerbes; et ce travail est évalué à 223 fr. Ce même travail, exécuté au moyen du piétinement des animaux, aurait coûté au moins 430 fr. : donc il y a un profit des 2 3 du mon tant des fraisa se servir du rouleau.
Fig. 473.
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Outre ce profit, il résulte de l'usage de ce rouleau une {grande économie des forces animaies : les chevaux employés à son service ne travaillent que 3 heures par jour, tandis que îe travail du dépiquage au moyen du piétinement commence au soleil levant et ne se termine qu'au soleil couchant.
Parmi les rouleaux à dépiquer, nous ne devons pas ometlre la machine usitée en Suède et décrite par M. de Lasteyrie, qui la considère comme l'un des meilleurs appareils de ce genre. La fig, 473 la faitsufUsamment comprendre.
IT. Machines imitant l'action des fléaux.
Les inventions ne sont, pour la plupart, que des amélioration apportées aux systèmes sanctionnés par l'usage; ce n'est pas par transition subite qu'on passe de ce qui existe à un bien idéal, qil'on ne trouve guère dans le cours naturel des choses, qu'après bien des tâtonnemeus. Nous avons indiqué ci-dessus l'analogie qui existe entr&i'aclion du piétinement et celle des rouleaux; maintenant nous passerons en revue les machines qui ont de l'analogie avec le battage au fléau. '--'
Diffërens systèmes de fléaux mécaniques ont été inventés en France et en divers autres pays; plusieurs combinaisonsont été essayées avec des succès variés. Une preuve qu'aucun des appareils de ce genre n'a satisfait complètement, c'est qu'aucun d'eux n'a jusqu'à présent obtenu uneréputation incontestable. Dans celte conviction, nous ne ferons que mentionner les machines à fléaux.
Les machines de Foester, de Hansen, de Rey de Planazu et de M. de Marolles, sont des fléaux mécaniques, qui se distinguent favorablement parmi les inventions de ce genre. La combmaison de Vappareilde M. de Marolles {fig. 474) est la plus ingénieuse;
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par son mécanisme peu compliqué, elle ne doit pas être sujette a de fréquens dérangemens. Cette machine a satisfait tous les hommes éclairés qui l'ont examinée, et, quoique sa capacité soit assez limitée, puisqu'elle ne bat que 60 gerbes par heure, on peut lui présager du succès quand elle aura oblenu la sanction de l'expérience, et dans tous les cas où le propriétaire subordonne le désir de posséder une machine à la règle d'une grande économie dans les dépenses de preinicr établissement.
IIL Machines à égrener proprement dites.
Dans la Grande-Bretagne, dans ce pays des machines, on a senti depuis longtemps que la mécanique, celle science précieuse
3ui a pour mission de débarrasser l'homme es travaux peu lucratifs, nuisibles à sa santé ou trop fatigaus, devait se charger de rét?renage du blé, opération. aussi indispensable au)c besoins de la société qu'elle est pénible lorsqu'elle est exécutée à bras d'hommes. Après beaucoup d'essais et la combinaison des différens systèmes de battage, André Meikle, constructeur de moulins, renommé en Ecosse, a résolu ce problème de la manière la plus satisfaisante. La machine à battre de son invention est reconnue pour la plus parfaite par les savaos anglais et étrangers. Son usage devient de jour en jour plus grand, non seulement dans la Grande-Bretagne, mais aussi dans le nord de l'Europe, et notamment en Russie, en Pologne et en Suède.
Ayant l'intime conviction de la grande perfection de la machine à battre de Meikle, nous entrerons dans tous les détails de son mécanisme et de son application aux différentes convenances locales. Nous prendrons pour g'aides dans ce travail les auteurs anglais qui ont le mieux traité ce sujet; en même temps nous ne manquerons pas de rendre compte des travaux que des savans français ont entrepris dans le but de perfectionner la machine dont nous nous occupons, et de leurs efforts pour enrichir l'agriculture française de celte belle invention
Nous ferons précéder l'analyse de la machine à battre de Meikle par un court récit de la marche qui a assuré, dans la Grande- Bretagne, le perjcctionnement de ces grandes machines^ en nous appuyant sur l'ouvrage du savant LouDON.
Michel Mekzies, avocat écossais, fut le premier inventeur d'une machine à battre. Elle était mue par un courant d'eau, et le battage s'exécutait au moyen des fléaux ordinaires. La séparation des grains s'effectuait bien, et un homme employé à cette machine faisait le travail de six hommes opérant le battage au fléau. Mais les fléaux mus par le moulin n'ont pu résister à la vitesse du mouvement , ils se cassaient, et la machine tomba en désuétude.
En 1758, un autre système de battage a été essayé par un fermier du comté de Perth. Une machine fut construite d'après le prin" cipe des moulins à briser le lin. Elle avait un arbre vertical avec 4 bras placés dans un cy-lindre de 3 pi, 1/2 de hauteur et de 8 pieds de diamètre. Une grande roue à eau s'engrenait dans cet arbre et lui comnuuiiquait un mouvement très-rapide. Des ouvriers présentaient le blé à l'action de ces bras ou batteurs, et l'abandonnaient à l'eiitrainement. Après avoir subi le battage, les grains et les pailles s'échappaient dans l'élage inférieur par l'ouverture n)énagée au fond du cylindre, où la séparation de la paille des grains el le nettoiement étaient effectués au moyen de cribles et de ventilateurs , mus
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comme toute cette machine, par l'action de l'eau.
Vers la même époque (1758), un troisième système succéda aux deux précédens. Elder- TO.N inventa une machine à battre, dans laquelle la séparation des graines de leurs épis s'eftectuait par le frottement de plusieurs cylindres cannelés, tournant dans l'intérieur d'un cylindre de 6 pieds de diamètre, et qui étaient pressés par des ressorts contre sa surface couverte de petites dents. L'expérience a prouvé que celte machine n'était rien moins qu'expéditive, et qu'en brisant les grains elle dimmuait considérablement le prix vénal du produit.
Sir Francis Kinloch , savant mécanicien, s'est occupé du perfectionnement de ce système; cette machine écrasait les grains tout autant que la précédente.
Ce mécompte n'a point effrayé André Meikle; il a jugé la machine susceptible de perfectionnement et en a fait l'objet de ses méditations. Après de nombreux essais, il a été convaincu qu'il fallait exécuter la séparation du grain des épis, au moyen de barres qui devaient battre avec une très-grande vitesse, désapprouvant ainsi le frottement comme principe d'action. Un modèle fut construit par cet artiste ingénieux. Un cylindre, armé de barres, recevait le blé que lui présentaient deux cylindres à surface unie, primitivement, et auxquels ont été substitués des cylindres cannelés. Mais ce n'est qu'en 1786 que la première machine fut construite d'après ce modèle par le fils de son auteur. Certaines améliorations ont été ajoutées à la machine primitive, mais le système et les parties principales n'ont subi aucune modification.
Pour donner une idée claire d'une machine de Mcikle avec toutes les améliorations qu'elle a obtenues et les différentes moditidalions dont elle est susceptible, nous empruntons plusieurs ligures aux ouvrages de MM. Low et LouDON.
Pour extraire le grain de l'épi au moyen de cette machine , il faut mettre des poignées de blé sur la table inclinée, en tournant les épis vers les cylindres alimentaiies cannelés et d'un petit diamètre. Ceux-ci saisissent le blé, et, en tournant avec une vitesse f»roportionnelle, le font avancer devant le cyindre ou tambour, armé des quatre battoirs. Ce tambour tourne horizontalement sur son axe avec une vitesse extraordinaire; sur sa circonférence sont fixées longitudinalement, c'est-à-dire dans la direction parallèle à Taxe,
3uatre barres en bois garnies de lames de fer u côté où elles battent le blé. L'action de ces batteurs sur le blé, tandis qu'il passe entre les cylindres alimentaires, sépare les grains et les balles de la paille, et les râteaux circulaires secouent la paille et . n séparent le grain et la balle qui tombent par le fond, formé d'un treillage en bois. Là ils tombent sur une autre machine, le tarare, où se fait la séparation du grain d'avec les balles et le nettoyage. Pendant ce temps, les râteaux circulaires poussent la paille hors de la machine.
\a figure 475 offre la section transversale de tous les détailsde lamachiue.AAsontdeux cylindres en fonte de fer, qui , s'engrènent
Fig. 475.
et tournent autour de leurs axes dans un sens inverse, et entre lesquels passe le blé pour être égrené. B est le tambour sur la surface duquel se trouvent 4 battoirs c ce c. Pendant que le tambour fait ses révolutions avec un»; grande rapidité, les battoirs agissent sur l.t gerbe au moment où elle passe entre les rouleaux cannelés, et détachent le grain des épis.Lagerbe, en échappant aux cylindres alimentaires, passe a\ec les grains et les balles au-dessus du tambour, et est entraînée en avant dans la direction indiquée par les flèches xxx; mais, avant d'y arriver, la paille subit l'action de 4 volans-râteaux EEEE , fixés sur un cylindre creux D, qui fait ses révolutions dans la direction indiquée par la flèche Y, et est poussée en avant par une rotation égale de 4 râteaux fixés sur uu cylindre consliuil avec des barres en bois F, qui jettent la paille hors de la machine dans la direction L.
Le fond est formé d'un treillage à travers lequel s'échappent les grains et les balles, pendant que la paille est poussée en avant par les pointes dont sont armés les volans des râteaux circulaires. Le grain et la balle tombent dans la direction de la flèche z, dans une machine placée dessous, où, pir le moyen du vannage, s'effectue la séparation du grain de la balle.
La surface du cylindre D est couverte de zinc ou de planches en bois recouvertes de (èr-blanc. La surface du second I est formée de barres en bois laissant des espaces vides entre elles pour que les balles et les grains qui échappent à l'action du premier râteau circulaire puissent le traverser et atteind'j le fond formé du treillage. Les extrémité i des deux volans du second râteau clrculair : peuvent être armées de brosses pourbalay<;i' en arrière tout ce qui a pu tomber des gra D'où des balles dans la concavité K, et, iXc cette manière, lotit le grain et la balle tombent sur le fond en treillage F O H.
La fig. 476 représente la forme des parties de la machine et toutes les roues, poulies et pignons qui les mettent en mouvement. A est la grande roue dentée avec son arbre horizontal. Celte roue est en communication immédiate avec la force motrice, un manège, une roue mue par l'eau, une machine à vapeur, ou un appareil mu parles vents. Ces moteurs doivent être placés hors du bâtiment ouest placée la machine à battre.
Le mouvement se communique à toutes
HAP. IT
egrena(;k au moyen des machines.
les parties rie la machine de la manière suivante : Par le pignon C ( fig. 47C ), la grande
Fig. 476.
roue met en mouvement le cylindre D; elle communique en même temps le mouvement à l'axe horizontal E, au moyen des piji,nons qui. à leur tour, à Faide d'autres roues et pignons, mettent en mouvement les cylindres alimentaires et le t.imbcjur. Une roue, fixée sur l'axe de ce tambour, communique le mouvement aux deux roues intermédiaires x x, qui mettent en mouvement la roue J fixée sur l'axe du cylindre formé des barres H. C'est au moyen d'une lanière J J, placée sur la poulie fixée sur le fuseau, que ce mouvement se communique an second râteau circulaire.
L'arrangement intérieur du bâtiment où on place la machine contribue beaucoup, quand il est convenable, à faciliter l'égrenage et le nettoiement des grains. Ordinairement, les f^ranges destinées à cet usage sont divisées en trois parties. La partie centrale est occupée par la machine; dans la division la plus |)roche des meules de blé on dépose les gerbes à égrener, et ia troisième division, aboutissant aux écuries, est destinée à recevoir la paille. Dans la division centrale où est placée la machine, M est l'étage supérieur où on met les gerbes, N est l'étage inférieur où le ,i;rain nettoyé tombe par les ouvertures R R, O représente la partie où tombe la paille.
Des machines h coiiper]^ paille, les racines, à broyer les grains pour la nourriture des animaux, etc., peuvent être placées très-commodément dans cette partie centrale pour être mises en mouvement par des cordes sans fin, tournant dans des poulies. Ces combinaisons sont d'autant plus avantageuses qu'elles ajoutent très-peu au poids de la macliine à battre, quand elles sont bien construites et qu'on peut les mettre en mouvement, soit en même temps que la grande machine, soit chacune séparément. Le
déplacement de quelques pignons Ou poulies suffit pour modifier l'action de ces dilférentes machines.
Pour ôter les barbes aux grains de Vorge et des blés barbus^ on fait passer une seconde fois les grains séparés de la paille et de la balle; pour effectuer cette opération d'une manière plus parfaite, on attache à l'intérieur du revêtissement du tamboui', par deux clous à vis, une barre en bois entaillée de la longueur des rouleaux alimentaires, et armée, d'un côié, d'une lame de fer longitudinale. La distance entre les barres du tambour <ît cette barre doit être du huitième d'un pouce. Deux minutes suffisent poui- attacher ou retirer cet appareil accessoire.
YS^?, forces motrices^ l'eau est la plus économique et en même lemp- la plus commode, à cause de la grande égalité de mouvement qu'elle communique. On doit donc donner la préférence à ce moteur partout où la localité le permet.
La a'(7/>ie;/rprésente, comme force motrice, encore plus d'avantages que l'eau, parce qu'elle est indépendante des influences atmosphériques, qu'on peut la placer dans l'endroit le plus convenable à l'agriculteur, et proportionner sa force à l'étendue de la ferme; elle n'a qu'un inconvénient, celui de la cherté dans les localités qui manquent de houille. C^est par cette raison, qu'en Angleterre et en Ecosse, l'usage de celte force motrice est restreinte aux contrées qui produisent cette matière combustible (1).
L'action Awvent, à cause de son irrégularité, est le moteur le plus incommode. H est si incertain, que l'usage de cette force motrice, pour ne pas être dans sa dépendance, force l'agriculteur de s'assurer au besoin le secours des forces animales, ce qui exige l'établissement d'un manège.
Quand on manque des forces motrices de la nature, on a recours d^xw chevaux; et, pour rendre le travail plus uniforme, on a perfectionné le mode de les atteler. La fig. 477 ex-
Fig. 477.
plique ce manège, ainsi que la manière dont le mouvement est communiqué à la grande
(1) Les machines A vapeur cmployi^cs comme force motrice peuvent être du genre des mncliines à condensateurs, ou sans coiidcnsatoiirs. Les dernières .sont biaiicoiip moins compliquées et leur coQ.» struclion moins dispendieuse ; celles du premier genre sont en revanche beaucoup plus parfaites.
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roue dentée, pour mettre en mouvement toutes les parties de la machine. L'arbre vertical engrène la roue déniée qui agit sur le pignon ; celui-ci communique le mouvement à l'aibre , qui le transmet à la roue dentée, placéeordmairement dans la grange, et qui mt>t en mouvement toutes les par-lies delà machine. La ligure représt^nte une machine de IMeikIe, de la force de deux chevaux, la plus petite dimension de ce genre, avec le manège perfectionné. Les chaînes ou cordes qu'on accroche en bas des lingiiières ai, pour faire marcher la machine, sont prolongées, daMs cet appareil, jusqu'au fin placé sur une barre qui peut tourner dans un sens horizontal au moyen d'une cheville. Un bout de chaque chaîne est fixé au fût, et, au bout des deux autres, se trouvent de petites poulies sur lesquelles passent de doubles chaînes ou cordes.
Un des chevaux est attelé à une des extrémités du levier et l'autre au bout opposé ; et, comme les chaînes des deux chevaux sont réunies par les poulies mobiles, aussitôt qu'un cheval se relâche, l'action de l'autre presse le collier contre ses épaules, et, s'il n'avance pas, il est repoussé en arrière. IJe celte manière, un cheval est animé par l'autre, et, à l'-aide de ce mécanisme, le collier presse absolument du même poids contre les deux épaules du cheval, malgré le mouveraentcircul.iire qu'il parcourt, ce qui est encore un grand avantage. Mais le résultat le plus avantageux dans l'intérêt de la conservation de la machine et des animaux, c'est l'égalité du mouvement, qui ne peut être obtenue par aucun autre moyen; et rien ne ruine tant les chevaux et la machine que des secousses, principale cause des dégradations qui interrompent le travail et augmentent les frais d'entretien.
"Ldi figure 478 représente une machine du
même système, qui peut être mise en mouvement par la force de l'eau, ou par quatre chevaux alternativement ou conjointement.
L'eau, comme moteur d'une machine à battre, ofl're de trop grands avantage^ sur tout autre genre de force motrice pour qu'il ne soit pas rationnel de s'en servir, même dans les localités où cette force n'est pas continuellement suffisante. C'est dans des cas pareils qu'on emploie ces machines, que nous décrircms en peu de mots.
Sur la circonférence de la roue à eau B, qui tourne sur l'arbre se trouvent des (engrenages en fer fondu, qui communiquent le mouvement au pignon fixé sur l'axe du tambour. Devant les cylindres alimentaires se
trouve une plate-forme sur laquelle on met le blé parpoignées. Prèsdut;inibourest placé le râteau circulaire, mu par une corde ou lanière qui passe d'un côté dans une poulie lixée sur l'axe du râteau, et de l'autre sur la poulie fixée sur l'arbre couché qui se tnnive eu communication avec l'arbre de la roue mue par l'eau.
La même figure représente aussi le mécanisme perfectionné du manège. Pour se servir à volonté de la force motrice, physique ou animale, il suffit de changer la position des pignons. Ces deux forces peuvent même coopérer simultanément.
Dans certaines contrées de l'Angleterre, des machines h battre transportubles sont d'un usage assez réj)andu dans les petites fermes. C'est dans les granges ou en plein air, s:ins préparations préalables, qu'on les fait fonctionner. Leur mécanisme diffère un peu plus, un peu moins, de celui que nous venons de détailler , suivant les diflérens besoins des localilés; ordinairement elles sont mues par deux chevaux, mais il en existe pour un seul. — 'Les iarares ne sont pas des parties constitutives des machines de ce genre ; mais, au moyen de cordes sans fin, touinant sur des poulies, on peut fucilemenl se servir des taiares sinuillanément avec les machines à battre, pour le vannage et le nettoyage du grain.
L'égrenage, exécuté au moyen des machines transportables ^ est, comparativement, beaucoup plus coûteux que celui exécuté par les machmes fixes; et la différence est quelquelois si grande que, dans certaines localités, les machines mues au moyen des bras de i honmie sont préférables aux machines Iransporlables, d'après l'opinion du savant auteur de V Encyclopédie d'agriculture. Cependant, d'après le témoignage du même auteur, le comté de Suffolk abonde en machines de ce genre. Il n'est pas rare de voir un laboureur industrieux placer ses épargnes de oO à 40 1. s. (de 750 à 1000 f.) dans 1 achat d'une pareille machine, qu'il transporte sur une charrette à deux roues d'une ferme à l'autre, pour l'y mettre en mouvement j)ar 3 ou 4 chevaux. C'est le fermier qui se charge, dans ce cas, de l'entretien des ouvriers et des chevaux, et le propriétaire de la machine l'épand le blé devant le tambour et dirige le service de la machine.
Les machines transportables de Wais, de Londres, construites d'après les principes de Meikie, sont les meilleures tians ce genre. Il y en a qui ont des cylindres alimentaires cannelés, mais il en est d'autres où ces rouleaux sont remplacés par une traînée sur laquelle est dispersé le blé pour être égrené par le tambour. Ce dernier mécanisme brise moins la paille.
La /?g'.479est la partie principale d'uue machine mue à bras d'hommes. .Son service demande 2 hommesel Ifemme.On s'en sert pour l'égrenage de toutes sortes de céréales dans une petite ferme ; elle est aussi en usage pour l'égrenage du trclle, du colza et autres menus grains. L'égrenage exécuté par ces petites machines est aussi parfait que celui des grandes, mais il n'en résulte aucune économie dans le travail.
CHAi^. ir. EGRENAGE AU MOYEN DES MACHINES
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Les agriculteurs du comtéde Northumberlaiid se sont montrés les plus progressifs sous le rapport (le l'emploi des macliines à battre. On y a construit une machine à battre mue par une machine à vapeur locomotrice, qui transporte par la force de la vapeur, d'un endroit à Tiiulre, la machine à battre avec son conducteur. Cet appart^il ingénieux est destiné à desservir les petites fermes; il ne se borne pas à ré^'renage du blé et exécute difl'érens travaux; il pompe de l'eau, il brise les pierres, etc.
Il n'y a. parmi les agriculteurs de la Grande- Bretagne, qu'une opinion sur la grande utilité des machines à battre et sur la supériorité du système de Meikle sur tous les autres. Ces machines sont en usage général dans toutes les parties du royaume uni, et on les croit tellement indispensables à toute exploitation rurale bien organisée, que, dans les comtés de Perth et de Northuniberland, les grands fermiei's n'hésitent pas, d'après le témoignage de M. LouDo.N, à subir les Irais d'établissement des machines mues par le vent ou par la force de six chevaux, qui sont les plus dispendieuses, si le propriétaire leur garantit la jouissance pour 21 ans.
Les aianta^es qui résultent de l'usage de la machine de Meikh- sont indiqués par l'auteur du Code of Agriculture : 1° le rendement en grains e^t supérieur d'un vingtième; 2' l'opération est exirèmement expéditive; 3° par cette raison elle prévient beaucoup de prévarications; 4° le l)l(' endommagé par l'humidilé peut êti'e sauvé par ce prompt égrenage, et en le soumettant après à la dessiccation dans un four; 5" les machines donnent la facilité de se servir, pour la semence, de-^ grains fraîchement récoltés; G" l'usagedeces machines facilite le prompt approvisionnement des marchés en cas de disette; 7" les machines préparent tout aussi bien la paille pour la nourriture <ies bestiaux; 8" les machines facilitent le nettoiement des grains, notamment parce que les petites mottes de terre ne sont pas écrasées par le tambour, ce <|ui arrive quand on se sert des fléaux, et que ie tarare ; en séparant la balle du blé, sépare en même temps les petites grairies des mauvaises herbes; 9" lusagede ces machines affranchit les domestiques de ferme et les ouvriers d'un travail dur et pénible, et il rend le fermier indépendant du bon-voidoir de ses ouvriers et ddUiesliques pour l'un des
principaux détails de l'économie rurale; 10" l'économie du travail résultant de l'usage des machines peut êlreévaliiée, terme moven» à 1 shelling par quarler de blé (42 cent.' par heclol.)— A ces avantages nous ajouterons encoie les suivans: 1° de pouvoir employer utilement les domestiques de la ferme et les chevaux dans les journées où ils manquent d'occupation ; 2" de pouvoir profiler des conjonctures commerciales, souvent aussi piofilables que passagères.
Le prix d'égrenage exécuté au moyen de la machine écossaise dépend des circonstances locales, trop variées pour qu'on puisse établir un terme précis à cet égard.
Le savant auteur de X Encyclopédie de l'a,griculture assure qti'une machine écossaise, de la force de 8 chevaux, accomplit en une journée Aq 9 heures, y compris le vannage et le nettoyage, l'égrenagedeiOO à 300 boisseaux d'Angleterre (72 à 108 hectol.) de froment et d'autres grains en proportion. Un ouvrier intelligent, aidé de deux garçons ou femmes, est nécessaire pour alimenter une machine de cette dimension ; trois ouvriers pour ôter. botleler et ranger la paille dans la grange et un conducteurde cîievaux assisté d'un enfant. Le produit de la journée d'une machine inféi"ieure est évaluée en Angleterre, terme moyen, à 54 hectol. de froment.
Le revient de Végrenage, y compris le vannage et le nettoyage, est évalué, en supposant l'usage d'une macline de la force de 8 chevaux, mue par un courant d'eau, à 12 c. par hectolitre. Ce revient monte dans la proportion de 2 à 3, si la dimension de la machine ne donne pour résultat que 150 boisseaux par journée. L'usage des forces animales pour moteur élève le l'evient de 11 12 sous par hectolitre, l'entretien de 8 chevaux, avec un conducteur et son aide, coûtant, terme moyen, dansce pays, 35 fr. par journée; les ouvriers sont comptés dans ce calcul pour 9 schellings (îO francs 18 sous) par journée.
Les ])rix de premier établissement sont sujets aux mêmes variations; il est difficile d'établir des principes à ce sujet. La machine de la force de six chfvaux est évaluée par M. Low à 200 liv. st. (2,500 fr.), et, à son avis, chaque ferme de 500 acres (222 1/2 hectares) doit être pouivue d'une machine de celte force.
La grande perfection de la machine écossaise, une fois reconnue dans la Grande-Bretagne, ne [)ouvait rester confinée dans ce pays. La Suède, familiarisée avec l'usage des machines à battre, est le pays qui, le premier, a profilé de l'invenli in de Meikle. Depuis 1802, la machine à battre a été introduite en Pologne; ma'.s elle s'est répandue depuis 1816, époque du premier établissement d'une fabrique de machines de ce genre, dans une pro,;;ression si rapide , qu'avant 1830 il y Cil avait, dans le royaume n'ayant qu'une population de 4,000,000 d'habitaus, plusieurs centaines (1).
iX) C'est àrétalilissemcnt à Varsovie de la fabrique dos maciiincs et instriiniens d'agriculture surune tres-graude échelle, fomiéc et dirii^écpar M. Evans ot C , et oii l'on trouvait une grande «luantiie do machines à battre écossaises et autres, ex(*cutt'es d'après les meilleurs modèles et de liiflérentes dimensions, que j'attribue cet lieureux résultat. L entreprise grandiose et bien coml)inée de M. Evans a rendu un immense service à ce pays, ea venant lui donner un actit'aisuillonquin'apu être égalé nulle part, ni par
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C'est par la Suède que cette utile machine est outrée en France. M. le comle de Lastey- RiE a ajouté aux nombreux services qu'il a rendus à l'agriculture frariçaise celui d'avoir publié la première description circonslanciée de la machine écossaise, d'après une qu'il avait vu exécuter ou Suède. D'aulres savons français ont suivi son exemple, en taisant des efforts, non seulement pour faire adopter l'usage de la machine écossaise, mais encore pour la perfectionner. MM. Molard, Hof- MANN de Nancy, Leblanc, de Dombasle, Léonard delà "Moselle, et Quentin Dirand ont acquis, par ces essais, de nouveaux titres à la reconnaissance nationale. Lesmachines établies par ces hommes habiles ne nous semblent que des modifications de la machine écossaise, ce qui nous engage à ne pas nous y arrêter.
Nous citerons cependant la petite machine inventée par M. Léonard, parce qu'elle est une des moins coùlenses et que l'Académie de Melz en a porté un témoignage très-avantageux; c'est un perfectionnement de celle de M. Quentin Durand. Elleconsiste(/^.480) en 1
Fis:. 480
3 parties principales : la roue des batteurs, un système de deux cylindres alimentaires qui s'engrènent l'un au-dessus de l'autre, et la table nourricière ; celle-ci est uq plan incliné au 10" environ, de 0 " ;30 cent, de largeiu-, sur lequel on place les javelles déliées, pour être entraînées, entre les deux cylindres alimentaires, vers l'action de la roue des batteurs ; ceux-ci sont des pièces de bois horizontales, parallèles à l'axe autour duquel ils tournent, et ayant une longueur égale à celle des cylindres alimentaires -, ils sont au nombre de 8 sur une circonférence de 0 "" 33 de rayon moyen, et posés sur deux cercles en fer parallèles, armés chacun de qualre bras. Les deux cylindres ont 20 cannelures. La séparation du grain et de la paille s'opère au m lyen d'un tambour fixe à claire-voie établi sous la roue des batteurs. Telle est la machine de M. Durand. M. Léonard y a introduit une amélioration qui consist»' en une grande roue isolée, mue par des manivelles et transmettant, à l'aide de courroies, le mouvement, tant aux cylindres qu'à la roue des batteurs. De cette manière, on n'a besoin pour le travail que de la vite-^se ordinaire des manivelles, tandis qu'il en fallait une triple. M. Léonard a aussi remplacé par des poulies
le pignon de la roue des batteurs et la roue dentée qui était montée sur l'axe du cylindic iijférieur. [I faut 4 manœuvres pour servir la machine, qui fait le travail de 5 batieurs au fléau, en opérantle battage de 26 à 27 gerbes par heure. Les essais ont conslaié que les produits eu paille et eu blé sont plus beaux que par le battage oi-dinaire.
Nous mentionnerons encore la machine aç^ricolc de MM. Mothes frères, de Bordeaux, qu'on a vue fonctionner à l'Exposition des produits de l'irjdustrieen 1834.Cettemachine a battre et à vanner les blés, seigles, orges, avoines et presque tous les grains, simple et transjiortable, au moyen d'une légère modification devient propre à couper la paille ou l'ajonc épineux, et peut en expédier 250 à 300 livres à l'heure; au moyen d'une autre modification, elle peutteiller les chanvres et les lins. Celte machine esta cylindres cannelés, et renferme un ventilateur qui opère le vannage du grain. Elle est mue par une manivelle à bras ou par un manège portatif, également très-simple et perfectionné par les inventeurs. Le prix de la grande machine complète est de 1800 fr.; la machine à bras seule coûte 700 fr., et le manège à deux chevaux, propre à toutes machines, 500 fr.
On se sert généralement, dans la Grande- Bretagne, pour les machines transporlables, du manège mobile, qui se recommande par sa simplicité et par son bas prix; M. Molard en a lait la description, et l'a encoresimplifié. On ne saurait contester ses avantages, sous le rapport du prix et en ce qu'il peut être transporté avec facilité et posé presque sans frais, partout où une force mécanique peut être employée avec utilité. L'avantage de cet appareil sera relativement plus grand quand il sera établi dans les provinces méridionales de la France.
Dans la figure que nous donnons de cet appareil {/ig. 481), abc sont des pièces de
bois de chêne, assemblées à mortaises et composant les bâtis du manège ; enjambes de force, en chêne, maintenues sur la pièce de bois a par des pattes boulonnées ; e collier de l'arbre /; il porte des joues en fer, dans lesquelles les jambes de force sont fixées avec des boulons; g croix en fonte portant des joues dans lesquelles on fixe à boulons les flèches d'attelage h h : cette croix porte un trou carré, dans lequel entre la tête de l'ar-
los sociétés savantes, ni par les exhortations les plus éloquentes des écrivains agronomiques. On se décide facilement à se mettre en possessiuu d'aue maclnnc faite et qu'on voit fonctionner; mais on hésite a commander sa construction, surtout lorsqu'on n'est pas familiarisé avec son usage»
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brc /', (jui fSit aiiij'i v^'utrainé clans le inouvcmciil impririK- au bras d'atlelage; i roue <i'.uij,'le iiioiilée sur l'arhre /, el menant 1(! \i\gnoii /,m()nU; lui-inêiiie sui- l'arbre de couche /•; / crapiiudine dans laquelle tourne l'arbre verliciil/",- rn coussinet faisant corps avec la crapaudine /, et recevant le bout de l'arbre de couche X-; n n sont les deux autres coussinets qui soutiennent le même arbre; <> pont en bois sur lequel passent les «-hevaux. La roue i porte 5G dents, le pignony en a 18; le rapport de vitesse de la roue au pignon est donc à peu près comme 1 est à 3. La flèche d'atlelage étant de 10 pieds, et le pas du cheval de 3 pieds par seconde, il parcourra la rirconféretice enmoinsdeSl secondes, et fera faire dans le même temps une révolution à la roue i, et trois révolutions au pignon /. L'arbie /aura donc une vitesse deneuf tours par minute environ.
Vonr décider V af^ricultcur français à préférer la machine écossaise, en abandonnant les anciens modes de battage, il faut le convaincre avant tout ()ue ce moyen mécanique est plus économique que les autres. Tous les agriculteurs éclairés ont senti l'iniporlance de cette question, et plusieurs ont lâché de la résoudre d'une manière satisfaisante. M. UE DoMBASLE s'cn cstoccupé particulièrement, et avec autant de conscience et d'impartialité que de discernement; mais, en même temps, il a senti et avoué la diffi- ! culte d'établir une comparaison concluante entre les différens modes de battage, sous le rapport économique. Le résultai de l'égrenage, au moyen de la machine écossaise, dépcn! de tant de circonstances presque insaisissables, telles que du degré de perfection de la nnchine employée, de sa dimension, de l'adresse des ouvriers qui la servent, de la disposition de la grange, plus ou moins convenable à l'action de la machine ; du nombre des journées durant lesquelles on se sert de la machine dans le cours d'une année; de l'occasion d'utiliser d'une au tie manière le manège attaché à la machin", p(;ndant quecelleci chôme, etc., qu'il n'y a peut-être pas de localités où le battage au moyen des machines puisse présenter les mêmes résultats sous le rapport économique.
Cependant M- de Dombasle, pour sortir du vague, ou plutôt pour servir de guide aux agriculteurs dans l'appréciation des Jrais de battage au moyen des machines, a formulé un calculapproximatif (jue nous n'hésitons pas à piésenler à nos lecteurs, puisque nous le trouvons analogue à notre expérience; avec la seule modification qu'à notre avis on ne peut compter, pour une journée, terme
moyen, que Slieuresau lieu de 10 heures, d'après la supposition de M. de Dombasle. Nous appuyons noire opinion de deux observations : 1° que le travail du manège est trop fatigant pour que les chevaux puissent le prolonger .'i heures durant, sans relâche; 2" le battage au moyen des machines se fait, la plus grande partie, en hiver et pendant le mauvais temps, oii lemanquc de lumière raccourcit les heures de travail. Cette rérluction est au moins applicable à la partie septentiionale et au centre de la France.
Les suppositions suivantes servent de base au calcul approximatif de INI. de Dombasle:
1° Le prix primitif de la machine est supposé être de 2,000 fr.
2° Il n'est question dans ce calcul que du froment, et M. de Dombasle part du principe que le produit du battage, pour la quantité des grains, est dans une proportion inverse avec leur prix vénal; le produit de l'avoiîie est à peu près double du produit en froment.
3° Cinq pour cent comme intérêt du capital de premier établissement est mis annuellement à la charge du battage.
4" Idem deux et demi pour cent pour couvrir les frais d'entretien etdu renouvellement partiel.
5" Il est supposé que la ferme fournit par campagne 20,000 gerbes au battage, et que la machine égrène 100 gerbes par heure, en occupant 4 chevaux et 5 ouvriers. Le prix du travail du premier ouvrier est évalué à 2.5 c. par heure, et à 12 c. 1/2 par heure le travail de chacun des 4 autres ouvriers. Le prix du travail des chevaux est évalué à 25 cent, l'heure par cheval.
6" Les 150 francs pour l'intérêt du capital de l'établissement de la machine et de son entretien, répartis en 200 heures de travail, donnent pour résultat 75 cent, par heure.
Ces suppositions admises, le montant des dépenses d'une journée de 8 heures est de 14 f. 75 c., et comme 8 heures sont supposées devoir sulïire à l'égrenage de 800 gerbes, dont le produit en grain, à raison de 5 hectolitres, est supposé de 40 hectolitres, l'égrenage coûte 36 fr. 35 40 [)ar hectolitre.
Le prix proportionnel du battage devient plus considérable s\ tOO gerbes ne rendent pas 6 hectoliti-es de grains. De même les frais grossissent proportionnellement si la ferme lournit au battage moins de gerbes que la quantité supposée.
Les deux tableaux suivans sont le résultat des calculs appi'oximalifs basés sur les sup- }>ositioiis ci-dessus indiquées, en comptant 10 heures de travail par.journéo.
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Gerbes.
1. Ferme d'une vingtaine d'hectares produisant 5,oOO j2. — 40 à 50 hectares 10,000
Produit
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Par une i;raiidr marhinr
Il n'est pas question dans ces calculs du surplus du produit en grains, résultant d'un meilleur égrenage, qui ne peut êlre obtenu que par le moyen des machines, et qui est évalué, en Angleterre, au moins à 1/20 du produit total. Ce seul profit suffit pour couvrir, en moins d'une année, les frais de premier établissement, dans une ferme qui a 160 à 200 hectares d'étendue.
Je pense en avoir dit assez pour mettre au grana jour la supériorité de la machine écossaise et les avantagfis qui résulteraient de son introduction dans toutes les fermes audessus de 20 hectares. Je me suis abstenu de m'appuyer dans mes assertions, sur ma propre expérience din*ant plusieurs années, tous les faits allégués étant puisés à des sources irrécusables. Je provoque de tous mes vœux, datis l'intérêt de l'agriculture française, l'établissement, à Paris et autre point central, de fabriques et de bazars des machines agricoles, à l'instar de celui de Wire à Londres, et d'Evans à Varsovie. Les détails de la machine de Meikie, exécutés en fonte, sont les principaux et les plus coûteux, quand il faut les faire exécuter d'aptes des modèles à faire; mais, quand on aura la possibilité de se procurer les roues, les pignons, les coussinets, etc., en fonte, tout faits, les meilleures machines seront facilement copiées à peu de frais par des constructeurs de moulins, des menuisiers et autres artistes un peu familiarisés avec les principes de la mécanique
Art. h. — Du vannage et du nettoyage des grains.
Les grains séparés des épis, pour être utilisés a la nourriture des hommes, à la semence, ou à tout autre usage, doivent encore être séparésdes balles ou meiiuespailles, des graines de mauvaises herbes et aulres corps étrangers. Pour effectuer celte séparation, au battage ou dépiquage succède l'opération appelée vannage.
Dans l'usage ordinaire, le vannage s'exécute à l'aide d'un instrument en osier, appelé van{fig. 482 ), et l'on n'a recours aux tarares ou moulins à vanner, dont nous parlerons tout-à-l'heure, que pour achever le complet nettoyage du grain. L'ouvrier, pour se servir du van, se place dans un courant d'air, le plus souvent sur l'aire de la grange; il prend dans son van une certaine quantité de grain battu après en avoir écarté la paille et les balles les plus volumineuses; secouant alors sou van qu'il tient des deux mains,el qu'il appuie contre ses deax cuisses, il fait sautiller le grain et les substances qui s'y trouvent mêlées; dans ce mouvement, les plus lé^eics
Fig. 482.
sont emportées par Pair, et les aulres, sous le nom de autons, se rassemblent à la surface, où il est facile de les réunir avec la main et de les pousser au dehors. On conçoit (lue ce procédé, comme le suivant, ne peut opérer la séparation que des corps trèslégers.
On vanne aussi le blé en jetant contre le vent, avec une pelle, dans une direction demi-circulaire, le-, grains, dansl'élatoii les a réduits le battage, c'est-à-dire mêlés avec les enveloppes, la menue paille, etc. Par l'action du vent, les balles et autres corps légers sont rejetés en arrière , tandis que les grains et les corps pesans tombent en avant. Ce procédé ne suffit pas pour séparer le blé des autres corps d'une pesanteur à peu près égale à la sienne. Pour compléter le nettoiement, les grains vannés de cette manière doivent passer à travers plusieurs cribles^ qui retiennent les grains d'une certaine forme et grosseur, en laissant passer les corps d'une grosseur et configuration différentes.
Le vannai^e exécute à bras d'' hommes .^ sans être aussi fatigant pour l'ouvrier que le battage au fléau, exige cependant beaucoup de travail; il augmente les frais de i'égrenage au moins d'un dixième, terme mojen, et il est accompagné de très- grands inconvéniens.
La bonne exécution de ces modes de vannage dépend autant de l'influence atmosphérique <iue de l'adresse etdu bon-vouloir des ouvriers. Le vent, s'il est trop fort, jette une partie du grain sur le maigot; trop faible, il rend la séparation imparfaite. Le vanujgeest tout-à-fait impraticable par le calme, de sorte que ce travailest quelquefois interrontpu pendant plusieurs jours, interruption qui dérange toujours l'agriculleurdanslemploi des ouvriers, qui lui devient surtout fâcheuse dans les localités où le battage s'exécute en plein air, et dans les cas où la [jluie survient pendant le calme. La détérioration de la qualité des grains est alors presque inévitable. — \x. venl le |)liis iavorabie ne suKil pas , eu outre, pour garantir un nettoiement parlait
du blé; l'adresse et l'attention soutenue de l'ouvr-ier sont itulisp(*nsables. L'ouvrier iiisoiiciaiit, ou qui n'a pas f^rand usage de ce travail, laissera beaucoup de menue paille et autres corps mêlés avec le blé. —Ces inconvéniens sont trop frappans pour {|ue l'agriculteur n'ail pas appelé la mécanique à son secours; la mécanique, celte science secourable qui a tiré l'homme de tant d'<'mbarras, de tant de perplexités; qui, inépuisable dans st-.s moyens, par des combinaisons ingénieuses, augmente et accumule les forces quand il le faut , les régularise, en accroît ou limite la vitesse, et prolong'': la durée de l'action; qui économise sur le temps, sur la dépense ou siii" la matière; qui exécute les opérations trop délicates pour les bras de l'houmie, etc.!
Les efforts des mécaniciens pour remplir ce besoin de l'agriculture, ont été couronnés du succès le plus brillant. Le tarare, dans sa perfection actuelle, et com'biués avec ur, système de cribles , rend la séparation du grain d'avec tous les corps étrangers, aussi parfaite que l'opération même, au moyen de celte machine, est peu fatigante pour l'ouvrier et expédilive.
Les tarares servent pour le vannage et pour le nettoyage des blés, ou seulement pouicette dernière opération. Aux tarares qui .servent en même tempsau vannage, on donne relativement une plus grande dimension.
Ce genre de tarares, reunis aux machines écossaises, sont d'une uiilité inajjpréciable.
Les tarares en usage dans tous les pays sont basés sur le même principe. C'est le courant d'air qu'on produit, et qu'on rend plus ou moins fort au moyen de volans, qui, en séparant les corps relativemtnt plus légers des ccrps plus pesans, elfeclue le vannage et le nettoiement-
Le tarare dont nous donnons la description {Cii;. 483 et 484) peut être utilisé, ou conjointement avec une machine à battre écossaise, ou séparément. Des planches d'une forme oblongue sont placées sur un axe horizontal, à égale distai. -e lune de l'autre, de telle manière que ces planches remplissent la largeur de la machine. L'axe de ce volant (t'ai tourné par une roue engrenée dans un pignon dont la manivellelui comuiuniqueunegrande vitesse ; les ailes du volant, en suivant ce mouvement de rotation, produisent un grand courant d'air. Le blé qui doit être vanné est placé dans la trtmie qui est au-dessus de la niactune,et tombe sur un ou plusieurs c/v^/fi' qui S(.nt fixés dans la machine, de manière à être dans le mouvement horizontal accéléré de va-et-vient. Pendant que ces cribles, par ce mouvement horizontal, interceptent et séparent les grains et les balles, le courant d'air repousse celles-ci au loin, comme trèslégères; le grain descend et s'écoule par une ouverture méua;;éeau bas de la machine .
h\\ fii^ure 183 représente un côté de cette machine. A est la roue, (|ui peut être mise en mouvement par la manivelle H. Cette roue, en engrenant le pignon., communique le mouvement- à Vaxe, sur lequel sont fixées les quatre planches oblongues ou ailes. Ce volant, qui est presque envelo()pé de trois côtés par la caisse en bois, est alimenté d'air au moyen de deux ouvertures ménagées des
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deux côtés de la machine, et qui sont indiquées dans la figure. Ces ouvertures peuvent être, à volonté, élargies ou rétréciesau moyen de planches à coulisse, et, par ce moyeu, on renforce ou on allaiblit le courant d'air. l^a figure 484 représente le côté opposé de
Fig. 484.
la machine, vue en coujje à l'intérieur. Un y voit les (juatre planches, appelées ailes du volant. Le mouvement rolatoire de ces ailes dans la direction indiquée par les flèches, cause un grand courant d'air dans l'intérieur de la machine, et dans la direction des autres flèches. A la partie supérieure est la trémie dans laquelle on met le blé, ou dans laquelle il tombe, si la machine est placée sous une machine à battre, en échappant à travers le treillage qui est fixé dessous le râteau circulaire. Le blé avec la balle, s'échappanl de la trémie, tombent sur les cribles, qui sont en connexion avec le fond mobde de cette trémie, qui est fixée à un pivot; ce fond est suspendu sur deux chaînes, dont une est visible dans la figure.
La planche, qui forme le Jond de la trémie, est mise en mouvement simultanément avec les cribles. Ce mouvement de secousses lait que lebié s'écoule de la trémie par Kouverture , et tombe sur ces cribies. Celle ouverture peut être élargie ou retrécie en faisant monter ou descendre la planche au moyen d'iiu ais. C'est une baguette qui donne le mouvement latéral au fond de la trémie et aux cribles, au mo>en d'un bi'as par Ktjuel elle lient aux cribles, tandis qu'elle se trouve en communication, pai' un autre bras, avec l'axe du volant. Le fond de la m.ichine est formé de planches en bois placées dans une direction inclinée, pour que le grain, séparé des balles et autres ordures, s'écotde sur ce plan iucliDé. Une par-
tiedere fond est mobile, les planches étant à cdiilisses.
L'action ifc cette machine est très-sinipl<'. Oïl place le hié dans la trémie, si celle-ci nest piisalinieoîée par une machine à battre, et un ouvrier tourne la manivelle, si le mouvement n'est pas comiunniqué au tarare par une autre machine, au nioven d'une corde on lanière passant dans une poulie, qui remplace dans ce cas la manivelle, pour mettre le larare en mouvement. Le blé s'échappe alors par l'ouverture et tombe sur les deux cribles , suspendus parallèlement. Le courant d'air exerce alors son action, la balle est souftlée au dehors de la machine, dans la dii-ection desflèches. Quant auxgrains comme des corps plus pesans, ils touibeut sur le plan incliné, et s'écoident par l'ouverture. Ceux qui sont assez légers sont souftlés par le vent au loin, mais ceux qui ne le sont pas assez
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|)onr être soufflés avec la balle, descendent et tombent dans l'espace intermédiaire indi(iué par les flèches, {|iii est séparé de l'endioit où s'accunuile le bit' de bon f)oids. En rehaussant ou rabaissant la }>lanche, on diminue ou on augmente la quantité du graia léger qui tombe dans cette divisi-m.
Cette machine est susceptible de modifications, sans manquer pour ct>la son but. On peut se passer du second '^rible; le blé nell(\vé peut sortir de la machine dans d'autres directions. On rend quelquelois tout le fond mobile, en lui donnant un ébranlement continuel, pour mieux sé;iarer le grain du sable et de la poussière, hesfi^^ures ci dessus représentent une machine destinée à être placée dessous une machine écossaise; les tarares à manivelles doivent être d'une dimension plus limitée, pour être plus facilement transporlables. BiERJVACKi.
CHAPITRE XIII. — Dns VOIES de comml'mcatio.\ vicinales et rurales
On appelle généralement chemins vicinaux tous les chemins qui ne sont pas compris dans les classemens des routes royales et départementales. L'utilité et l'importance de ces chemins étant très-variables, il convient d'établir des dénominations différentes pour ceux qui ne servent qu'à établir des coniniunications entre de simples communes rur.'.ies, que l'on peut noînmer chemins communciux, et pour les chemins qui ti-aversent la majeure partie d'un canton , ou qui, étant utiles à la fois à plusieurs communes, conduisent à une ville, à un chef-lieu de canton ou à une route classée, et méritent par là le nom de chemins cantonnaux ; les chemins qui ne servent que pour rex])loitalion des champs, se nomment chemins ruraux.
Art. r
Des chemins cantonnaux et communaux.
Le premier soin à prendre pour parvenir à remédier au mauvais état delà plupart des chemins vicinaux est d'en rechercher les causes; il y en a deux principales.
La première consiste dans l'insuffisance et les défauts de la législation actuelle. Les Chambres s'en occupent maintenant; on doit espérer qu'elle sera améliorée de manière à rendre plus facile l'application des moyens d'exécution, et on se bornera à dire ici que l'équité veut que les charges extraordinaires qui ont pour but b.-s travaux d'amélioration descheminsvicinaux,et les charges annuelles relatives à leur entretien, portent principalement sur les personnes auxquelles ils servent le plus, et dans la proportion de l'usage qu'elles en font, soit pour des services habituels, soit j)Our des transports extraordinaires et temporaires de b(»is. de matériaux de constructions, de minerais, ou de produits de fabriques, d'usines, etc.
La seconde cause est l'absence presque générale, dans les campagnes, rf<'.f connaissances spéciales et de V expérience pratique, qui sont
nécessaires pour faire de bonnes réparations, avec toute l'économie qu'exigent les chemins vicinaux, à raison de la modicité des ressources que les communes rurales peuvent y appliquer. D'où il suit que les travaux étant souvent mal faits et ne durant pas, les intéressés, persuadés que pour faire mieux il faut des moyens pécuniaires bien supérieurs a ceux dont ils peuvent disposer, sedécouragentet renoncent à toute amélioration.
Si cette op'nion était fondée, ce serait en vain qu'on s'occuperait de lois et de réglemens; car, quelle que soit leur perfection, ils seraient impuissans pour l'amélioration des chemins vicinaux, s'il était véritablement impossible de l'obtenir avec les ressources existantes. La condition essentielle pour atteindre ce but est donc de prouver que cette amélioration n'est ni aussi diflicile ni aussi dispendieuse qu'on le croit généralement ; et qu'en suivant de bons procédés, en les appliquant avec intelligence et persévérance, on peut, avec les moyens dont disposent !a plupart des communes, parvenir en (leu d'années à assurer une bonne viabilité sur tous les chemins vicinaux.
Le défaut de succès de la plupart des tentatives faites jusqu'à ce jour est du, surtout, à ce que très-peu de perso'ines se sont occupées sérieusement de cet objet, et à ce qu'il n'existe aucun traite ni ouvrage dans lesquels on trouve de bonnes instructions pratiques, faciles à comprendre et à appliquer par des personnes éti'angeres à l'art de l'ing' nieur.
Les méthodes d'exécution et d'entretien des routes royales et départementales ne sont point applicables aux chemins vicinaux. Il faut pour ces chemins des procédés simples et économiques, qui permettent d'améliorer peu-à-peu etprogressiveuient, suivant les moyens disponibles, sans cependant interrompre jamais la viabilité. 11 serait fort difficile, et peut-être impossible, de satisfaire à ces conditions, >:u suivant le syslèmc ordi-
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naire des travaux de roules; mais, heureusement, Tari de les exécuter et de les entretenir a lait des progrès, et plusieurs des nouvelles mélhides ptuvent être a p pi i(iué<-s avec beaucoup d'avantage aux chemins vicinaux. Nous allons les faire connaître, et donnerles instructions nécessaires pour lacililer leur application.
• Traté et règlement des pentes.
Avant de s'occuper de l'amélioration du service d'un chemin vicinal , il faut régler son trace et ses pentes . sans quoi les travaux d'amélioration seraient à r^^:ommencer sur les parties qui éprouveraient des changemens par la suite, quand on voudrait faire disparaître des vices de tracé ou des pentes trop fortes. On ne peut donner ici des règles pour ces sortes de reclifications, parce qu'elles nécessiteraient des explications très-étendues et une sorte de cours. D'ailleurs, ces opérations exigent, pour être bien faites, l'intervention d'un homme de l'art, qui doit avoir l'instruction et l'expérience nécessaires pour les bien exécuter; nous nous bornerons, en conséquence, à indiquer les principes généraux.
Le premier doit être d'arrêter les directions et le tracé des chemins, en adoucissant les angles et les courbes trop brusques, en utilisant le plus possible les largeurs existantes, mais sans jamais admettre une largeur moindre de six mètres, qui est le minimum fixé par la loi du 9 ventôse an 13 (1).
Le tracé étant arrêté, on doit le fixer par fies Jossés ou rigoles, et, quand on ne peut en établir, par des bornes. On inviterait ensuite les propriétaires à border ces chemins par des plantations; on ne peut les y obliger, mais seulement les y engager.
Pour prévenir les erreurs et les anticipalions, les propriétaires riverains doivent prévenir le n)aire de leur commune de l'intention où ils sont de |)lanter, pour qu'il leur fasse connaître la limite du chemin, et les alignemens à suivre.
Après la fixation du tracé, l'objet le pins important est Wié^^lement des pentes .-on doit s'occuper de les adoucir, et surtout de faire disparaître les contre-pentes, c'est-à-dire les montées suivies immédiatement du ne descente, parce qu'il y a double inconvénient, et que c^s contre-pentes se trouvant ordinairement dans des terrains un peu monlueux, il arrive pres(|ue toujours qu'elles sont suivies <ie bas-Ibnds, et qu'il est alors facile et doublement avantageux de couper, ou au moins d'abaisser leur sommet, en faisant servir les déblais qu'ils donnent, à reiiiplir ces basfonds; alors on améliore la route pour toujours, à peu de frais.
Pourjaire les terrasseniens (\\\ e.\\^^^\\{ lesredressemens de tracé, ou les reclifications de
pente, le meilleur moyen, quand il n'y a pas d'empierrement, est de soulever et de diviser les lerri'S à déblayer avec des charrues, en employant les plus fortes di! pays; puis on fait enlever les terres ainsi mobilisées avec des tombereaux ou des brouettes, suivant les dislances des transports. Quand il y a danciens empierremens, il faut commencer par arracher les pierres à la pioche, et les mettre en réserve pour servir plus tard à la formatiop de la chaussée.
Quand des déblais sont considérables, il y a u^i grand avantage à ern[)loyer pour leur transport le tombereau mécanique ,'\n'^'^^^^é. récemment par M. Palissabd {fig. 485). Ce lora-
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bereau, formé d'une caisse mobile à bord tranchant, montée surdeux roues, estdi~p,.sé de manière que la caisse se charge d'un tiers de mètre cube, par l'action du tirage des chevaux; cette caisse, suspendue à l'esHeu, étant relevée par l'action d'un levier que fait mouvoirie conducteur, est transportée iminédiatenieut par les mêmes chevaux, et se décharge au remblai sans aucun arrêt, par l'échappement du fond qui s'ouvre et s'abat lorsque^ le conducteur tourne le crochet qui le relient. Il résulte de plusieurs expériences comparatives faites à Paris et dans plusieurs départemens, que, pour des distances de 50 ;i lUO mètres, les cliargemens et transports faits avec le tombereau mécanique, donnent une économie de [)lusd'un tiers sur le même travail lait avec la brouette, et que pour les tianspcH'is plus éloignés, le Irasail du tombereau mécanitjue présente une éconumie (les deux tiers pour les d'staneesde 100 à IJOO mètres, de moitié pour les distances de :200 à 400 met., el d'un tiers pour celles de 400 à COO met. Au-delà de celle dernière dislance, il n'y a plus d'avantage à employer cet instrument, parce que le bénéfice que procure son nioytu spécial el rapide de chargement et de déchargement est |)lus que C( ni pensé par rinlériorité de la charge, qui n'est que
( ) Le meilleur doriniient à consulter par les sous-prcfet s et par les maires, relativement à la propriété lies cliciuins vicinaux, aux anticipations . aux usurpation,», à la lixation de leurs limiies, aux fossés et plantations, aux mesures à prendre pour leur nmclioration , leur entretien, leur conservation et leur police, est V Instruction nimisténelle du 7 prairial un 13 sur l'application des lois des 9 ventôse an 12 et i) ventosc an l.t, et l'exposé des dispositions résultantes des lois et instructions sur cette matière, qui se trouve dans le Code de voirie de I'l,eiiRiuEO.\, pai;. :^78 et suivantes.
d'un tiers de mètre cube, tandis aue le tombereau crdiiuiire à un cheval porte 4 dixièmes de mètre cube (1).
En général, il faut, autant que possible, Vi^excculcr les terrasseniens de cliemiiis çm'«« printemps ny\ dansl^ cœui' dt^ l'élé, et jamais en automne, pour leur donner le temps de se tasser et de s'affermir avant la mauvaise saison; autrement on risque de rendre le chemin impraticable pendant Thiver. Il im-
fiorle aussi de faire ces terrassemens dans es circonstances les plus fa\orables aux labours, c'esl-à-dire lorsque les terrains, assez profondément trempés par les pluies, commencent à sécher à la surface.
Il est encore un soin important à prendre quand on fait des terrassemens de routes, c'est (l'employer la terre la plus grasse au fond des remblais, ou sur leurs talus, et de ne mettre au milieu, et surtout en couche supérieure, que les terres sèches, les sables et les graviers
Poui- satisfaire à ces conditions, il faut, avant de faire le déblai, eu reconnaître la nature par des fouilles, des tranchées latérale-, ou quelques trous de ^onde. On commence le déblai |)ar les parties les plus glaiseuses, ou les plus grasses, pour les p< rler en première couche au fond des remblais; ensuite, on mel eu seconde couche les terres mélangées, de qualité médiocre, puis par-dessus, en derui'^'" lieu, les terres sableuses ou graveleuses, les graviers et les pierrailles, bi on trouve des marnes dans les déblais, il faut examiner si elles sont grasses ou sèches; l«s marnes grasses seront nnses au fond, les marnes sèches et ta craie devront, au contraire, être conservées en dernière couche, parce qu'elles forment le meilleur fond pour l'établissement dune chaussée d'eu.pierrement ou en cailloiitis : les terres vt-gctales doivent être réservées pour le recouviemenl des talus des remblais, afin de favoriser la végétation qui les consolide.
Il faut avoir soin de tasser les remblais ; pour cela il faut les étendre toujours par conciles horizontales cie 2 pieds au j)lus de hauteur, et laire passer li-s voilures également p.irlout. Quand ils sont fails, on doit les laisser lasser avant d'y eoiiiiueiicer les cliaussées : pour que le lasseiiient S(<it complet, il faiit alletidre au moins trois mois, ei surtout qu'ils aient éprousé une saison 'Je pluie; si on élail obligé de livrer passage sur des remblais a\aiil d'y faire une chaussée, et à plus loi te laisou sj on ne devait pas en exécuier, il faudrait leur donner un bombement assez prononcé, et i eniretenir avec soin.
— travaux d'ani*;Iioration sur les chemins couvenableuieut régies.
1. Du bombement. — Pour se former une juste idée des conditions à remplir pour obtenir de bon'i chemins, il suKit de lemarqut r qu'un terrain suffisamment lassé et bien sec, supporte sans enfoncement les plus lourdes voilures, et qu'elles y roulent facilement lant que la surface conserve sa fermeté; n:ais que,
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dès qu'elle la perd, soit par la trituration qui la réduit en poussière, dans les temps secs, soit par la pénétration des pluies qui l'auiollil, elle se rouage et devient incommode pour les voilures; d'où il suit que pour avoir des chemins d'une résistance durable el d'un roulage facile, il importe surtout de les préserver de ces deux causes de destruction. Pour y parvenir, il faut empêcher les eaux de les pénétrer, et couvrir le terrain de substances capables de résister à l'action des roues.
Les eaux ne pénétrant la terre que quand elles peuvent y séjourner quelque temps, le premier soin à prendre pour éviler cette pénéli'alion si nuisible, est de faire en sorte que jamais l'eau ne reste sur le chemin. Pour cela il faut lui donner un bombement (\u\ peut varier du vingtième au cinquanlième de la largeur, selon la nature du sol et sa pente. Mais, comme il est toujours un peu incommode, il ne faut lui donner que l'élévation indispensable pour l'écoulement des eaux; ainsi, cjuand le terrain est ferme et difficilement |)erméable, on peut se borner au minimum du cinquanlième. De même, quand la pente longitudinale du chemin est un peu forte, c'esl-à-dire quand elle excède 4 certim. par mèlre(ou un pouce et demi par toise), on peut aussi se borner à ce minimum, parce qu'alors la pente en long concourt en même temps que la penle en travers, à empêcher la stagnation des eaux. Mais, quelle que soit ia pente, il faut toujours du bombennnl, sans quoi les eaux, en suivant ia roule sur une grande longueur, la ravineraient bientôt, landisque par l'effet du bombement elles se déjetlent obliquement, de chaque côté, dans les fossés ou les rigoles.qui bordent le chemin, ou sur les terrains voisins lorsqu'il est en remblai.
W.Du tassement. — Le bombement étant formé, soit qu'on veuille ou non le recouvrir d'une chaussée, il faut le bien tasser, pour lui donner la force de résister à l'action des roues, et pour le rendre plus difficile à pénétrer par les eaux. Le moyen le meilleur et le plus économique d'opérer ce tassement est de faire rouler le chemin avec des cylindres de grande dimension et d'un grand poids. La grandeur du diamètre rend le tirage plus facile, et, pour que le tassement soit suffisant pour résister au roulage, il laul que le poids du cylindre soit plus considérable que la charge d'une voiture, parce qu'il porte sur une plus grande surface à la fois.
t)n fait ces cylindres facilement et à peu de frais en fixant, au moyen de fortes chevilles el de deux cercles en 1er, de forts madriers sur les jaiiles d'une vieille paire de roues montées sur un long essieu [fig- 486). On remplit la cavité de ce cylindre enlièt emenl avec de la terre bien tassée, et, quand on veut le rendre très-lourd, avec des pierres qu'il faut L;arnii' de ierre mouillée, en guise de mortier, pour les empêcher de se mouvoir. Les brancards se placent en dehors du cylindre et sont attaches à l'essieu par des colliers en
(1) Pour voir le tombereau mécanique, ou pour en acheter, on peut s'adresser à M. Cassasol, rue Coquillièrc, à Paris, et a M. Boutan, à I.atitr. par Rieiix Haute- Garonne).
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Fig. 486.
fer fixés solidement sur les fiaces de ces brancards ; une forle traverse les rtninil en avant du cylindre. On piolonge ces brancards en arrière de l'essieu pour leur faire porter des contrepoids, maison ne leur fait pas dépasser le cylindre, el on ne met pas de traverse f)ar derrière, afin de pouvoir faire tourner e brancard à volonté sur l'essieu, de l'avant à l'arrière.
Cette manœuvre est nécessaire pour les retours, parce que pour bien tasser, il faut répéter les rouleniens plusieurs fois de suite; et, con)m£ le frottement dii cylindre sur le sol est considérable, il est difficile de le faire tourner surplace; il vaut mieux, au bout de chaque course, dételer les chevaux et faire tourner le brancard sur l'essieu pour atteler de nouveau du côté opposé. Si, cependant, on aime mieux faire tourner le cylindre, on le peut facilement; mais, pour éviter de gâter le chemin par le frottement, de forcer les brancards et de fatiguer les chevaux, il faut se servir d'un petit madrier de deux pieds de long sur un de largeur, un peu bombé dans son milieu. Ou le place en avant du cylindre que l'on fait monter dessus, et alors on le fait tourner facilement comme sur un pivot (1).
Pour que le cylindre de compression produise tout son effft, il faut l'employer lors- (|ue le terrain est pénétré d'humidiléet que sa surface commence à sécher, c'<st-à-dire qu'il faut rouler quelques jours après la cessation d'une pluie de quehjue durée. Alors on obtient, en roulant cinq à six fois chaque porlidU de roule, un terraiii très-uni et Irèsrésislant , sur lequel l'eau glisse, et qu'elle ne peut pénétrer que difficilement et après de longues pluies.
Quand on ne peut pas établir immédiatement une chaussée, il faut, avant de rouler, (Oivrir le sol d'une couche d un pouce guwvoii de.uible, de gravier ou autres substances analogues ; la pression du cylindre faisant
pénétrer ces uialières dans un sol humide, augmrnle beaucoup sa fermeté et son impennéabilité.
Quand on n'a pas de sable ni de gravier, on peut encore employer uldement en reco-ivrement une espèce de terre (jue l'on peut dé-.igner sous le nom de terre dure. C'est celle qui est composée de sable ou de gravier , n.'élé naturellement el intimement avec une petite quantité d'argile; cette espèce de terre compacte acquiert, surtout quand elle est tassée, une grande dureté, et forme des chemins (lui, sauf pendant les lemps de longues pluies el de dégels, sont presque aussi réiislans que ceux qui ont des chaussées, et sont bien plus économiques. En effet, les terres dures coûtent bien moins que la pierre; elles ne s'usent presque pas, et il suffit, pour les raffermir, de les régaler et de les roidtr après les pluies. Les terres propres à cet usage se reconnaissent ordinairement par leur résistance à l'action de la l^ioche quand elles sont sèches, et par la facilité avec laquelle elles se maintiennent verticalement sans tnlus et sms éhoulemens.
Un chemin vicinal exéculé simplement en terre, avec les soins el les précautions qu'on vient d'indiquer, c'est-à-dire recouvert, lorsqu'il est humide, d'une couche de sable, de gravier ou de terre dure, et fortement comprimé, est hien résistant et presque aussi bon qu'une chaussée en cailloutis, tant qu'on ne le laisse pas pénétrer par les eaux, el qu'on n'y laisse pas former d'ornières profondes, ce qui est facile. Pour l'entretenir et le réparer, il faut éviter d'entamer sa surface à la pioche, car alors on l'ameublit et on la rend plus perméable; il vaut beaucoup mieux employer, pour réparer et pour entretenir ces chemins, le même moyen que l'on a employé pour l'établir, c'est-à-dire le cylindre de compression.
Lorsque les ornières ne font que commencer à se former, en roulant quatre ou cinq fois le chemin après des pluies, on efface ces traces et on raffermit complètement le sol. Celle opéraliou étant facile et très-peu dispendieuse, on peut la ré[)éler assez frénuemment, et [)ar là maintenir un chemin en terre constamnient en bon état.
IIL De l'écoulement des eaux. — En donnant un léger bombement aux chemins, on empêche les eaux d'y séjourner, et on les rejette à droite et à gauche; mais cela ne suffil pas, car si elles s'arrêtaient sur les cotés, elles pénétreraient latéralement et amolliraient bientôt le sol; il importe doncde s'en débarrasser complètement. Telle est la destination ordinaire desyot.vo, qui servent à assainir les routes el à recueillir ou à écouler les eaux pluviales. Mais les fossés, tels <iue ceux qui bordent ordinairement les grandes routes, conviennent peu aux chemins vicinaux ; ceux qui forment réservoir pour les eaux ne valent rien, surtout pour les chemins étroits; car, coujine nous venons de le dire, les eaux qui séjournent sur
(1) On trouve des dessins de cylindres de compression en bois et en fonte, et des explications plus (lélaillér.ssnr leur construction et 1» iir service, diius un Mémuire de M. Foi.o.\CE.\u sur l'amèlioradou lies ciKtiissres tu cidloutts et des uccottemens des ron/rs, pu!>lic ircfinuicut chez Carilllan-Gœurv. !juai dc5 .Vug'istin^: il.
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les rôles des chemins pénètrent bientôt le sol eiromollissent. D'ailleurs, remplacement de ces fossés, qu'il tant faire larges pour les rendre propres à cet usage, est un terrain perdu, et ils sont en outre un obstacle pour 1 es con^niunica lions avec les terres riverai nés; il vaut donc mieux écouler les eaux que de les arrêter dans des fossés formant réservoirs. On ne doit faire des fossés propraiient dits, le long des chemins vicinaux, que comme moyen d'assainissement, dans les terrains bas et pénétrés d'eau ou marécageux. Dans toutes les autres parties, quand le chemin est au niveau des terrains voisins ou plus bas ^u'cvw, il suffit d'établir de petites rigoles évasées et peu profondes, dirigées suivant h's pentes du chemin. Quand cette pente est modérée, il n'y a pas de dilticulté ; mais il peut y en avoir quand le terrain sur lequel est as'sis le chemin a trop ou tro|> peu de pente; s'il en a trop, les eaux ravinent; s'il en a trop jieu, les eaux séjournent. Nous allons indiiiuer les mesures à prendre dans ces deux cas.
Lorsqu'un chemin est situé dans une plaine ou si'p un plalfau,on ne peut ledégagerdes eaux qu'en donnant aux rigoler une j>ente artificielle. Pour cela ou partage la partie de niveau en deux ; on établit l'origine des rig. les au point de partage, en ne creusant que très-peu au-dessous du bord du clieminion augu'iente successivement la profondeur de ces rigoles, à mesure qu'elles s'éloignent du milieu, jusqu'au point où on peut les déverser sur les terrains voisins. Comme on peut donner jusqu'à 3 pieds de profondeur a leurs exii-émités, on parvient aisément, par ce moyen, à assainir des parties hoi izontales do 5 à 600 mètres de longueur \fig. 487 ).
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rages trop fréquens, on peut employer deux moyens ; le premier est de former, à proximité des puisards, des bassins de dépôt de 2 ou 3 pieds de profondeur; on fait communiquer les rigoles avec ces réservoirs; les eaux perdant leur vitesse, y déposent la plus grande partie de leur limon, el sortent beaucoup n)oins chargées, par une ouverture peu profonde, qui tbrme déversoir de superficie, et qui communique avec le puisard. Le second moyen d'éviter les curages fréquens cl surtout l'engorgement des puisards, est de garnir leurs fonas de pierres. On met les plus grosses au fond, on les couvre de pierres moyennes, puis de |)elites, et enfin d'un lit de gravier ou de sable. De cette manière, les eaux n'arrivent au fond que filtrées, et ne peuvent jamais engorger. Il suflit alors d'enlever de temps en temps le limon, el de renouveler deux ou trois fois par an le lit de sable ou de gravier. Le mieux est de réunir les deux moyens, c'est-à-dire d'établir les bassins de dépôt et les filtres en pierres graduées dans les puisards.
Les frais de curage des bassins et puisards ne doivent rien coûter, car les limons qu'on en relit e sont ordinairement de bons engrais (|ue les propriétaires riverains doivent recueillir volontiers pour les utiliser.
Quand la pente des rigoles est assez forte pour que les eaux creiiseni et ravinent, il faut les pa\er en forme de ruisseaux, avec les pierres du pays (y?^. 488 ) ; ou bien, quand la
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Quand l'étendue des parties de niveau est plus considérable, il faut recourir à un autre moyen. Alors on établit, de 500 mètres en iJOO mètres, de chaque côté du chemin, /'/f^ puisards qu'on doit creuser jusqu'à ce qu'on rencontre un sol perméable. Ces puisards deviennent des points de dégorgement. On y dirige des rigoles à profondeur croissante, comme celles dont nous venons de parler, dont les origines sont toujours placées au milieu des intervalles de deux puisards consécutifs; de sorte que de chaque point milieu de ces intervalles parlent deux rigoles qui conduisent les eaux, l'une au puisard de droite, l'autre au puisard de gauche, et on évite ainsi entièrement les eaux stagnantes, qui sont les plus nuisibles.
On doit avoir soin A'entretenir et de curer de temps en temps les puisards, parce que le limon des roules, qu'entraînent les eaux pluviales, bouche bientôt les cavités du terrain perméable de leur fond. Pour diminuer le plus possible cet effet, el éviter des cu-
rapidité est très-grande, fomner de distance en dislance de petits barra^-\<! en grosses pierres, ou avec des pièces de bois, en ayant soin de mettre un petit massif de fortes pierres au-dessous de chaque barrage, pour résister à la chute des eaux et les empêcher de fouiller (^g-. 489).
Fig. 489.
Un chemin vicinal exécuté suivant les procédés et avec les |. récautions nécessaires pour le préserver entièrement de la stagnalion des eaux, peut, même sans chaussée^ être d'un bon usage pour les voilures, pourvu qu'on l'entretienne convenablement. Ce\ entretien est facile et peu dispendieux, car il suffit : 1° de tenir en bon état les rigoles, fossés et puisards ; 2° de maintenir la régularité du bombement, en rechargeant avec du gravier ou de la terre dure les endroits qui s'affaisseraient ; el 3° de rouler de temps en leni[)S pour ralïermir le sol après les pluies
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et ponr effarer les ornières à mesure qu'elles coiïimeneent à se former.
Assurément il n'est pas, en France, de commune qui no piiis.-e, parons nioyens économiques, améliorer en i)eu de temps ses chemins, et les maintenir en îiNse/ bon étal <le viabilité, en attendant qu'on puisse y l;iire des chaussées. Mais il faut rcuiiirquer que, quand bien même on serait dans i'in- Jention d'établir les chaussées ininiédiateluent, il faudrait toujours commencer par faite /es travaux ilc terrassement, comme nous venons de les indiquer, et que, par conséquent, ces travaux doivent être faits de préférence à tous autres, puisque, toujours indispensables, ils assurent déjà un bon service, en attendant la possibilité de compléier les perfectionn» mens. Il suit de là qu'au lieu d'appli(iuer, comme on le fait souvent, les moyens d'amélioration donton peut disposer, à faire seulement une partie de chemin avec chaussée, en laissant le reste er) mauvais étal, il vaut bien mieux employer toutes les ressoiu'ces disponibles à assurer l'écoultment complet des eaux pluviales, sur toute la hnigueur du chemin, à réçler les pentes et le bombement, et à comprimer et à affermir le sol en roulant fortement, et qu'on ne doit s'occuper de l'exécution des chaussées qu'api"ès que le chemin en terre est rendu bon et viable sur toute son étendue.
IV. Des chaussées. — Lorsqu'on exécute des chaussées sur les grandes routes, on creuse au milieu, sur 4 ou 6 mètres de largeur, un encaissemetit que l'on remplit ensuite, soit avec im lit de sable couvert de pavés joinlifs, soit d'un massif composé de deux ou trois couches de pierres cassées et arrangées avec soin, que l'on nomme cailloutis. Dans l'un comme dans l'autre cas, l'encaissemeni occupant le milieu de la i-oute, et les approvisionnemens des matériaux l'un des côtés, les voilures passent pendant le travail sur l'autre accotlement.
Ce mode d'exécution, convenable pour les routes de grande dimension, ne comment pas pour les chemins vicinaux, parce que leur peu de largeur, ne permettant pas de réserver un passage séparé aux voitures, elles sont obligées de passer au milieu des travaux, ce qui est très -incommode et même dangereux pour les chevaux et les voitures, aussi bien que pour les ouvriers, et nuit beaucoup à la bonté de l'ouvrage qui est sans cesse dérangé et bouleversé à mesure qu'il s'exécute. Ces inconvéniens s'aggravent encore bien davantage en cas de pluie, car alors le chemin p<>ut devenir tout-à-fait impraticable. Il convient donc de suivre une autre méthode.
Avar)t de l'indiquer nous ferons remarquer encore une différence essentielle dans l'exécution des chaussées des grandes routes, et celles des chemins vicinaux ; c'est que, sur les premières, on a ordinairement des moyens suffisans pour entreprendre et exécuter rapidement une grande étendue de chaussée, tandis que sur les chemins vicinaux, en général, et surtout sur les chemins communaux, on simplement ruraux, on ne peut ordinairement exécuter que de petites parties, .■successivement, en sorte que l'onaurail, pendant un très-long temps, des embarras nui-
3<9 sibles à la circulation, qui ne feraient que changer de place, et qui pourraient, en cas de mauvais temps, obstruer entièrement le passage.
Il résulte de ces conditions que, pour les chaussées des chemins vicinaux, il faut employer des moyens différens de ceux qu't n emploie sur les grandes routes, et qui permettent l'exécution progressive des chaussées sans entraver le passage habituel, et sans compromettre la viabilité.
Il est rare que l'on puisse faire, sur les chemins vicinaux, des chaussées régulières en pavés de grès, qui sont fort chers, si ce n'est a proximité des carrières. On y fait quelqiif>fois ùtii chaussées en pavés de'^pierres dures, irrégulières, que l'on nomme blocages. Elles ont l'avantage d'être résistantes et de s'us.t peu, mais ce sont les plus mauvaises de toutes pour les voitures et pour les chevaux. Pour les unes comme pour les autres, il faut nécessairement des ouvriei's paveurs, et ces travaux ne peuvent se faire que par enlieprise sur des devis dressés par des hommes de l'art. Il serait donc superflu d'entrer ici dans (les ex|)licalions détaillées sur l'exécution de ce g^nre de chaussées.
Celles qui conviennent le mieux aux chemins vicinaux sont les chaussées en cailloutis, parce qu'elles sont plus économiques et d'une exécution plus facile; qu'elles se prêtent mieux aux |)restalions en nature; qu'elles fournissent l'emploi utiledes pierrailles dont on débarrasse les champs riverains; que leurs travaux perneitent d'occujier des femmes, des vieillards et des enfans: surtout, enfin, paice qu'elles peuvent s'exécuter avec tous les degi-és possibles de progression, sans jamais entraver la viabilité, et que leur entretien est facile et peut se faire par toute espèce d'ouvrieis, et même par de simples manœuvres bien dirigés.
Pour qu'une chaussée en caiiloutis puisse se faire progressivement, sans jamais gêner la circulation, il faut éviter de faire des encaissemens. Il ne faut pas croire qu'il y ait désavantage pour le chemin, au contraire, les encaissemeus creusés dans le sol d'un chemin,poury loger les matériaux, sont plus nuisibles qu'utiles, parce que ce sont comme des fossés dans lesquels se réunissent les eaux pluviales qui pénètrent à travers les pierres de la chaussée, principalement quan«l elle est nouvelle, et (|ui détrempent le fond, en sorte que la pression des voitures y fait facilement enfoncer les pierres inférieures, qui se perdent et causent des affaissemeus, origine et cause première des ornières et de la dégradation de la chaussée.
Pour les chemins vicinaux, il vaut beaucoup mieux se borner à étendre des pierres cassées, ou des matériaux analogues, sur le sol du chemin, réglé et tassé comme nous l'avons indiqué précédemment. Seulement, il faut pour cela que le bombement soit très-faible. Ainsi, lorsqu'on veut commencer à étendre les couches de pierre sur un che min, aussitôt après l'achèvement des terras, semens, on ne doit donner qu'un très-léger bombement; si, au contraire, le chemin sur lequel on veut faire une chaussée a un bombement prononcé (qui lui aura été dontié
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ponr mieux empêcher la pénétration des eauxpendantqu'il était simplement en terre), il faut abaisser ce boinbcmenl à l;i pelle, puis rouler ensuite le sol poui- le birn tasser, avant de commencera le couvrir de pierres.
La condition la pUis importante |)oiir avoir de bonnes chaussées en cailloutis, est d'exclure entièrement toutes les grosses pierrex. Il n'en faut, ni pour les bord. ires, que l'on croyait jadis indispensables, ni pour les premiers lits de la chaussée, que l'on nommait empierrement et hérisson. L'expérience a triomphé des |)réjujiés qui, récemment encore, défendaienl cet ancien .système, et on reconnaît généralement que les chaussées composées entièrement de petites pierres anguleuses, sans bordures ni empierreniens, sont les meilleures et les plus résistantes. Pendant longtemps, les défenseurs des anciens procédés ont repoussé l'emploi des petites pierres, en disant qu'on ne devait pas espérer que des pierres cassées menu résistassent mieux que les pierres plus grosses et plus fortes qu'ils employaient, et qui étaient détruites en peu de temps. Il suffira de dire ici, pour réfuter cette objection banale, plus spécieuse que fondée, que les grosses pierres, ne pouvant pas se réunir et se lier ensemble comme les petites pierres, laissent pénétrer facilement les eaux jusqu'au sol, et que ces eaux, en le détrempant, détruisent sa résistance, qui est la base de celle de la chaussée; en outre, les pierres volumineuses causent des chocs plus nuisibles que la simple pression, et laissent toujours entre elles beaucoup de vides, qui, formant partout des porle-à-laux, sont cause qu'elles se rompent et s'écrasi;nt aisément sous la charge dts voitures. Les petites pierres anguleuses, au contraire, s'enchevêtient et se serrent les unes contre les autres, an moyen de l'action de coins de leurs angles, que la pression force d'entrer dans les interstices; elles se lient prompteinent à l'aide des premiers débris qui remplissent les petits vides restans, el forment des chaussées compactes et résistantes comme une seule masse, que l'eau ne pénètre plus que très-dillicilement; il n'y a plus alors d'écrasemens, parce qu'il n'y a plus de vides, et, par conséquent, moins de cunsoiiimalion de matériaux et ()lus de durée (jue dans les chaussées qui sont composées de pierres plus grosses, ou de pierres arrondies.
Pour accélérer et pour mieux assurer la liaison des chaussées, surtout pour parvenir à les lendre plus compactes el plus iiijperméables, il convient d'employer, pour garnir les interstices des pierres dures, de la pierre lendre, ou, à défaut de ce genre de pierre, des matières de dureté moyenne, telles que les débris ou le bouzin des carrières de pierie à bâtir, de la craie, des graviers, du sable liant, des schistes, des tufs, des marnes sèches, des plâtres, etc., selon les localités. On obtient, par ce procédé, des chaussées bien meilleures et une véritable économie, parce que les matières tendres coûtent toujours moins d'acquisition et de cassage que ^ les pierres dures.
On emploie les matières tendres que l'on vient d' indiquer, en première couche, de 5 à
10 cent. (2 à 4 pouces) d'épaisseur, sur le sol du chemin ; on roule ensuite cette couche avec le cylindre de compression, pour la litîr et la bien tasser; et alors, elle fait une es- |)èce de plate-forme que les eaux pénètrent difficilement ; elle empêche que les pierres dures qu'on place ensuite par-dessus ne s'enf()ncent dans la terre, et elle sert à lier les pierres qui, pénétrant facilement par leurs angles dans cette couche, font remonter el serrer dans leurs joints les matériaux dont elle se compose.
Quand on n'a pas de cylindre de compression, il faut laisser passer les voitures quelque temps sur la première couche de matières tendres, pour la tasser et la lier; mais ce moyen ue compression est bien inférieur à celui du cylindre, parce que les roues, portant sur de petites largeurs, enfoncent et écrasent les matériaux plus qu'elles ne les compriment.
Cette première couche améliore déjà beaucoup les chemins, el on peut la laisser subsister longtemps sans addition d'autres matériaux, pourvu qu'on l'entretienne convenablement, en la roulant de temps en temps pour lui rendre la fermeté que lui ôte Ifc pénétration des eaux; mais il vaut mieux, dès qu'on le peut, la couvrir de pierres dures avant qu'elle soit trop broyée.
Les j)ierres dures destinées à couvrir ces chaussées doivent varier de volume, depuis la grosseur d'un œuf de poule jusqu'à celle d'unenoix. Les pierres arrondies ne sont [)as bonnes, parce qu'elles se lient dilficilement, et laissent toujours entre elles beaucoup de vides; on peul cependant en employer une partie, que Ton aoit alors placer de préférence en première couche sur le lit de matièi'es tendres, parce qu'en y pénétrant elles perdent leur mobilité, qui est leur plus grand inconvénient. Quand on n'a que du caillou arrondi de gravelière onde ramassage, il faut faire casser avec soin tous ceux dont la grosseur dépasse celle d un œuf de pigeon. Ya\ général, les cailloux rouies, dont les éclats ressemblent à la pierre à fusil, et qu'on n: mme silex, sont le moins favorables pour leschemins, parce qu'ilséclatentei se broient iâciiement sous une pression modérée, et que, leurs éclats étant très-vifs et Irès-secs, ils ne peuvent se lier que parle mélange de matières plus tendres. Quand on n'a que du silex et aucune des matières liantes désignées ci-dessus, pour servirde ciment, on peut employer uiilement dans ce but la terre dure dont nous avons parlé plus haut; mais on ne rem|)loie que dans la couche inférieure, et seulement en quantité suffisante pour remplir les vides.
La meilleure pierre pour les chaussées est la pierre meulière compacte, mélangée avec un tiers de pierie meulière poreu&e. Dans les pays granitiques, les fragmens de granit se liant mal entre eux et s'égrenant souvent, ilconsient de les mélanger avec des fragmens de schiste, (pie l'on trouve ordinairement |)res (les granits.
On doit faire approvisionner eiy«/>e casser les pierres hors du chemin, pour ne pas gêner la circulation ; à mesure qu'on casse ces j)ierres, il faut employer, pour les mettre en
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las, des ràleaux de fer à larges dents, pour séparer les dél)ris de cassaj^e, qu'il faut réserver avec un j;iand soin.
L'emploi des pierres dures doit se faire, autant que possible, par un temps humide, c'est-a-dire après des pluies, i)arce que les matériaux se ï'\enl m'itux. On ('Ce/uUa couche de pierre dure sur le premier lit de pierres de iiialiere tendi-e, avec plus ou moins de largeur et d'épaisseur, selon la quantité que
1 on a, parce qu'on peut à volonté ajouter a la largeur ou a l'épaisseur, sans aucun inconvénieiil, attendu que les nouvelles couclies se rattachenl et se lient toujours trèslaciloment avec les ancieimes; ainsi, on peut d'abord n'étendre les pierres dures que sur la largeur d'une voie ou de 2 mètres (G pi.), et sur une simple épaisseur de G à Sctntim. [environs pouces); ou bien, quand on a beaucoup de pierres, garnir toute la largeur de la chaussée sur une hauteur de 10 à 12cei)lim. (4 pouces environj; mais on ne doit jamais employer à la lois une plus grande épaisseur, parce qu'elle serait alors trop difficile a tasser, qu on aurait pendant longtemps une mobilité ti ès-incommode pour les chevaux et les voilures, et qu'elle ne commt'ncerait à se lier que quand il y en aurait la moitié d'écrasée.
La couche de pierres dures de 12 centim. étant étendue sur le premier lit en pierres tendres, on le couvre cCune couche légère de
2 à 3 centimètres (8 à 10 lignes) de petites pierres tendres ou de quelqu'une des n)atières que nous avons désignées pour le premier lit, afin de garnir et former liaison ; puis, on étend par-deasus Les débris de cassage que nous avons recommandé de réserver, et, à défaut de ces débris, ou lorsqu'ils sont insulfisans, du gravier ou du sable un peu liant.
Cette seconde couche ainsi disposée, on la roule bien avec le cylindre, et on a immédiatemenl une bonne chaussée unie, lerme et bien roulante, sur laquelle les eaux glissent, et qu'elle ne peuvent pénétrer que difficilement. Les pierres qui la coniposent, n'étajit ni pénétrées par les eaux, ni mobiles, ni en porte-à-faux, résistent bien au roulage.
Les chaussées construites de ceite manière, n'éprouvant plus, par l'action des roues, que l'usé progressif et inévitable de leur surface, durent plus longtemps et exigent moins d'entretien que les autres.
]Nous avons supposé qu'on ne mettait qu'une couche de 8 à 12 centimètres (3 à 4 poiices) de pierre dure; et en effet, celle épaisseur, bien entretenue, est suffisante pour les chemins qui sont peu fréqutntés; cependant, si Ton a la faculté d'augmenter cette épaisseur, il y a un avantage, mais ce ne doit toujours être que par une seconde couche, qui ne doit être placée qu'après que la première est bien tassée et bien liée par le roulage du cylindre ou des voitures, et - on l'exécute de même. Si on met celle seconde couche sur la première aussitôt après son achèvement, il n'y a aucune précaution à preiidre ; si au contraire on ajoute la secocde couche après que la première a servi quelque temps, et lorsque sa surface est aplaiiie et durcie, il faut, pour faciliter sa
AUX ET COMMUNAUX
liaison avec la seconde, la piquer a la pioche ou plutôt Cécorcher avec une griffe. Cet instrument est com[)o-é de 4 ou ô dénis «n fer, courtes et très-solides, plates par-devaul et fortifiées p;ir une arête en arrière, en sorte que leur section est triangulaire; il opère beaucoup plus vite que la pioche, et sulfit pour ce travail, quand la chaussée est un peu humide. On met à part le détrilus que l'on extr.dt par le piquage à la picjche, ou le grattage à la gnllè, et on l'étend par-dessus la dernière couche, pour faciliter sa liaison; on l'oule ensuite cette seconde couche au cylindre, comme la première.
On voit, par ce (jui précède, qu'on peut amener progressivement un chemin vicinal de II lai de simple chemin en terre à l'état d'une route parfaite, sans gêner la viabilité; que les anK'lioratious peuvent se faire par partie, et sétendi'e à volonl<', en augmentant successivemenl les longueurs, les largeurs et les épaisseurs des chaussées, et qu'il esl toujours facile d'employer utilement les pierres à mesure qu'on peut les obtenir.
Pour faciliter les appro\isionnemens de matériaux nécessaires pour l'exécution ou pour l'entretien des chaussées, il convient d'assigner, soit sur le chemin lui-même, aux endroits où son excès de largeur le permet, soit à proximité des places publiques, ou sur des terrains vagues ou incultes, soit enfin sur le bord des champs, au moyen du consenteliicnt des propriétaiies, des emplacemens de dépôts, pour que ceux qui doivent des prestalions en nature, ou des fournitures de pierres, par suite de marchés passés par les communes, ainsi que les propriétaires qui veulent conlribuervolontairemenl auxappiovisionnemens, et ceux qui sont embarrassés de décombres de carrières, de pierres de ramassage sur les champs, ou encore de débris de démolitions, puissent y déposer en tout temps et quand il leur convient, les matériaux utiles pour les chaussées, sans embarrasser la \oie publique. On fait trier et casser convenablement ces matériaux, surtout dans la mauvaise saison, par des indigens, des vieillards et des enlans; puis, quand le temps esl favorable pour l'emploi, et qu'on a des voitures, on fait Iransportei' ces matériaux préparés aux endroits désignés, et on les fait étendre et rouler immédiatement.
V. Direction et surveillance des travaux
Pour assurer la bonne exécution de ces travaux, il faut, 'comme pour tous ceux qui exigent des soins, une bonne direction et une surveillance 6t)«j-/«/i/e, c'est-à-dire qu'il faut que, dans chaque commune, une personne ayant les connaissances, le zèle et racli\ité nécessaires, et nommée par l'autorité municipale, soit chargée de diriger et de surveiller les lel•rassemen^ ainsi cjue les fournitures, cassages et emplois de matériaux. Celle personne peut être salariée par la commune, à lilre de vojer, ou remplir ces fonctions volonlaireinenl et gratuiieinenl. On doii espérer que, dans les communes qui ne |K>urront pas avoir un voyer, on vei-ra h-s propriétaires aisés el libres de leur temps, en consacrer volontiers une partie à cette branche si importante d'intérêt public el communal.
Ce qui importe le plus,c'est de ne jamais faire
de mauvais travail, sous le prétexte d'obtenir des résultais plus prompts; ainsi, il vaut bien mieux ne Taire chaque année qu'un quart de lieue de bon chemin, que de faire des réparations grossières et imparfaites, ou de jeter, comme on le fait la plupart du temps, dans les ornières, de grosses |)ierres qui s'enfoncent dans la boue et rendent le chemin plus raboteux; tandis qu'avec ces mêmes pierres cassées et bien employées, on peut faire une bonne route; il n'y a d'ailleurs jamais ui'gence à f.iiie la chaussée, puisqu ou peut toujours assurer une bonne viabilité sur nu cheuiin en terre, convenablement réglé et biiMi entretenu.
Quand on n"a que de faibles moyens, il faut lesappliquer d'abord et uniquement à détourner les eaux pluviales, et à empêcher qu'elles suivent le chemin, ou qu'elles y séjournent. Quand ou peut faire un peu |)lus,on remplit lesbas-foudsavec la lerrela plussableuseou la plus gt aveleuse qu'on pourra trouver à proximité; autant que possible pour foimt-r ces remblais, on pread les terres sur les hauteurs des penles du chemin qui descendent au basfond, pour adoucir ces pentes en même temps; puis il faut bomber le remblai et le couvrir de sable, de pierrailles ou de toute autre matière analogue que l'on pourra obtenir, le bien tasser et l'entretenir dans cet état jusqu'à ce qu'on puisse le couvrir d'une chaiissée.
On ni- doit jamais commencer une nouvelle amélioration sans avoir assure complètement l'entretien de celles qui sont faites ; car on aura toujours une meilleure viabilité sur un chemin simplement en terre, exécuté avec soin, comme on l'a prescrit, et couvert d'une couche légère de sable ou de pierrailles, en l'enlrelenant avec soin, qu'avec une chaussée épaisse et exécutée à grands frais, qui ne serait pas entretenue.
§ III. — De l'entretien des chemins.
L'objet le plus important pour les chemins \iciuaux, comme pour foules les roules, est l'entretien. Ce travail n'est nullement difficile, mais il exige des soins constans, et c'est une des choses qu'on a le plus de peine à obtenir des ouvriers; on ne peut y parvenir que par la surveillance active et journalière uf personnes qui s'en occupent spécialement par devoir ou de bonne volonté; mais, comme la bonne volonté est de sa nature facultative et temporaire, e't attendu qu'il est difficile d'espérer un concours constant des personnes aisées, qui seules peuvent avoir du temps à consacrer a une surveillance gratuite, et qui rarement voudront s'assujettir à ces fonctions autant qu'il est nécessaire pour les bien remplir, il vaut généralement mieux, toutes les fois que It-s ressources pécuniaires des communes ou des cantons le permettent, en charger des personnes salariées, desquelles on puisse exiger des visites fréquentes et tous les soins que nécessite la direction et la survedlance constante de ce genre de travaux.
Le premier soin pour le bon entretien d'un cheram doit être, comme on l'a déjà dit, mais comme on doit sans cesse le répéter, d'assu- j rer l'écoulement des eaux pluvialesi et d'em- 1
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pêcher leur stagnation sur les côtés, en tenant constamment les rigoles bien curées. On peut charger de ce soin le garde champêtre. Il y a des communes où il remplit bien ces fonctions, moyennant un supplément de traitement de 50 francs par année. Ces travaux sont trop faciles à comprendre pour avoir besoin d'explication.
Entretien des chemins en terre. — Les travaux (ïentreden des chemins proprement dils diffèrent suivant leur état et leur nature. Quand ils sont simplement en terre réglée et bombée convenablement, il ne s'agit que de faire disparaître les ornières à mesure qu'elles se forment, en rabattant les bourrelets dans les cavités. Quand on a laissé les dégradations s'accroître, il faut faire les premiers terrassemens de grosse réparation à la pioche et à la pelle, ce qui est long et dispendieux, ou mieux avec des instrnmens conduits par des chevaux. On peut employei-, pour couper et diviser les terres, une charrue légère ou une houe à cheval, ou bien encore un cultivateur. Quand il ne s'agit que de combler les ornières en y rabatlantles bourrelets qui les bordent, on peut se servir avec beaucoup d'avantage d'un instrument simple et peu dispendieux, en forme de chevron, dont il convient de lui donner le nom. Il se compose de deux fortes pièces de bois de 3 mètres (S) pieds) de longueur chacune, assemblées, d'un côté, par une traverse d'un mèlre, etréunies. du côtéopposé, par l'assemblage de leurs extrémités, fortifié au moyen déquerres en fer.Onattèle sur la traverse un cheval qui
Fig. 490.
marche dans l'ornière à combler {fig. 4Ê0 ). L'ouverture de l'angle que forment les deux pièces marche en avant et embrasse l'ornière et ses bourrelets, et son sommet marche en ar rière directement au-dessus de l'ornière. Les faces qui frottent sur le sol sont garnies ii<lérieurement de deux lames de fer saillantes pour couper les bourrelets; les faces verticales intérieures poussent, au moyen de leur inclinaison, ces terres divisées dans l'ornière, et l'angle, en passant par-dessus, les force à y entrer. Une caisse ouverte est fixée sur le milieu des deux pièces du chevron, pour augujenter, au besoin, sa pressionsur le sol, au moyen d'une charge de terre ou de |)ierres qu'on met à volonté dans cette caisse. Il est facile déjuger que ce moyen d'exécution est beaucoup plus économique que le rabattage des bourrelets à la main.
Soit que le rabattage se fasse par l'un ou par l'autre procédé, il ne suffit pas, parce que des terres ainsi ameublies et divisées, ayant peu de consistance, sont bientôt creusées de nouveau ou rejetées de côté par les roues, surtout si le lemns est humide ou très-sec-
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Pour leur donner de la consistance et de la fermelé, et les rendre plus diflicilenient pé- Iiétrables à l'eau, il laut les comprimer avec le cylindre, qui a encore l'avantage d'empêcher, en effaçant les traces des ornières, que les chevaux suivent toujours la même voie.
Quand un chemin est bien surveillé et bien entretenu, on ne doit pas attendre^ pour le réparer, que les bourrelets soient prononcés^ mais s'en occuper dès que les traces des roues, que l'on nomme Jrayés, commencent à se former. Alors il suffit de faire passer le cylindre seul en temps favorable, c'est-à-dire lorsque, le sol étant encore humide, la surface commence à sécher, parce que, dans ce cas, l'action de ce roulage suffit pour refouler les bourrelets naissans dans les frayés et pour les y bien tasser. Lorsqu'on a quelques ressources et qu'on veut commencer à améliorer lin chemin, en atlendantqu'on puisse y faire une chaussée, ou peut répandre, de temps en temps avant les roulages , du sable ou du gravier, qui, pénétrant dans la terre par l'effet de la pression, augmentera beaucoup sa consistance. Ce répandage se fait avec un tombereau derrière lequel on suspend avec des cordes une large planche inclinée en arrière. Un garçon placé dans le tombereau fait couler le sable sur la planche qui le sème par l'effet de balancement que produit sa suspension.
11 est très-facile, en employant les moyens que l'on vient d'indiquer, d entretenir un chemin en terre constamment en bon état, à peu de frais ; cav on peut, avec le chevron conduit par un homme et un cheval, et coûtant, tout compris, 8 à 10 francs par jour, et avec le cylindre tiré par 4 chevaux et conduit par deux hommes, lesquels coûteront de 30 à 35 fr. ou 10 fr. au plus, c'est-à-dire avec une dépense totale de 60 francs, aplanir et tassec deux lieues au moins de chemin en terre par jour, ce qui fait 26 fr. par lieue. Celte opération étLiut facile et peu dispendieuse, on pourra, en la répétant lô à IG lois par an, prévenir totalement la formation d'ornières profondes, et par conséquent maintenir un chemin eu terre coustanunent en bon état, avec une dépense annuelle de 400 francs par lieue.
Entretien des chaussées pavées. — L'entretien des chaussées pavées ou en blocage ne peut être fait que par des paveurs de profession et à la lâche, ou par abonnement; il est donc inutile de donnera ce sujet des explications détaillées.
Entretien des chaussées en cailloutis, — L'entretien des chaussées en cailloutis consiste dans le comblement des ornières, qui doit se faire de la même manière que celui des chemins en terre, c'est-à-dire qu'on coupe et divise les bourrelets lorsqu'ils sont encore humides, et on les rejette dans les ornières avec un chevron lortement chargé, à cause de la résistance du gravier, puis on roule avec le gros cylindre.
Quand il n'y a pas de bourrelets, mais seulement des frayés creusés par l'usé des roues et des Jlaches déterminées par des affaissemens partiels, ou quand le bombement est usé ou trop affaissé, il faut, pour les réparer, de nouveaux matériaux et uu travail
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particulier, afin d'assurer h-tir linison avec les anciens; pour cela, il faut/yjVyMr/- a la pioche la surface des parties à garnir ou à recharger; on met à part le détritus provenant du repiquage. On met un premier lit de pierres dures, bien cassées à la grosseur d'un œuf de pigeon, on élend dessus une couche trèslégère de matières tendres ou du gravier, puis on couvre avec le détritus extrait par le repiquage. Quand les ornières ou les Haches sont profondes, on met la pierre dure en deux couches, dont la première doit être composée de pierres plus fortes que celles de la seconde.
Lorsqu'on a fait une certaine étendue de ces réparations, on les roule au cylindre pour les tasser et les affermir, afin que les roues ne divisent et ne rejelîent pas trop aisément les petits rechargemens, comme il arrive souvent lorsqu'on n'a jjas eu le soin de les tasser. Quand les réparations sont peu étendues, on se borne à les piloner.
En ayant soin de réparer les petites dégradations à mesure qu'elles se forment , et de regarnir journellement en petites pierres, avec les soins que nous avons indiqués, les ornières et les flaches dès qu'elles commencent à paraître, ou n'a jamais besoin de faire des rechargemens de quelque étendue ; ils ne sont nécessaires que quand on a laissé un chemin long-temps sans entretien habituel, ou quand le bombement est trop usé ; alors, il faut faire ces rechargemens de la même manière et avec le même soin que quand oa ajoute une seconde couche de pierres dures à une chaussée, pour augmenter son épaisseur, c'esl-h-dire qu'il faut exécuter ce travail en temps humide, commencer par piquer la vieille chaussée, retirer le détritus enlevé pai* le piquage, étendre la pierre dure en mettant d'abord des pierres un peu fortes au fond, et les plus petites par-dessus; couvrir dun peu de pierre tendre, cassée menu, puis de détritus, de gravier ou de sable, et rouler.
Art. II. — Des chemins ruraux.
Les chemins ruraux sont ceux qui ne servent pas aux communications entre les communes, mais seulement aux travaux de la culture; ils n'ont ordinairement qu'une seule voie et sont presque toujours en terre : ou peut donc appliquer pour leur amélioration et pour leur entretien, les procédés indiqués ci-dessus pour les chemins vicinaux en terre; mais il arrive souvent, et surtout dans les pays humides et glaiseux, qu'on a besoin de leur donner plus de résistance, sans cependant vouloir y établir une chaussée. Alors, comme ces chemins n'ont ordinairement qu'une seule voie, que les voitures s'y croisent rarement, et qu'on est obligé de mettre une grande économie dans leurs travaux d'amélioration, on peut se borner à empierrer seulement le passage des roues, sur 45 à 50 cenlim. (15 à 18 pouces) de largeur, de chaque côté (^g. 491). Pour cela, on fait aux emplacemens de ces rouages, de petites tranchées de 15 à 20 centim. (G à 8 pouces) de proibndeur. On emploie les terres de ces tranchées à remblayer le milieu et les côtés du chemin, qui se trouve ainsi relevé et bombtj
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sans transports, et ces tranchées deviennent par cet exhaussement de 20 à 28 centim. (8 a 10 pouces) de profondeur totale. Si on a des
f>ierres ou des matières tendres, on en garnit es tranchées jusqu'à la moitié de leur hauteur; on fait passer des charrettes à lar^^e jante, quelune temps, pour tasser celle première couche; puis on remplit le reste des tranchées avec de la petite pierre dure bien cassée. Si on n'a que de la pierre dure, on pose d'abord un rangdes pierres L s pins larges et les plus plates, en appliquant les faces {»lates sur le fond, et on remplit tout de suite e reste en petites pierres. On engage à mettre des pierres plates au fond, parce que ces petits massifs étant étroits et ne présentant pas, comme ceux des chaussées, de larges plates-formes bien unies, on aurait à craindre que la pression des roues ne fit enfoncer d;ins la terre leurs bords qui ne sont pas épaulés; et on diminue cet inconvénient d'autant mieux que les pierres plates du fond sont plus \av-
\J entretien de ces rouages sépares doit toujours se faire, comme ceux des chaussées en cailloutis, en piquant la surface des fliclies, et les regarnissant avec de la petite pieri-e, recouverte avec le détritus.
Art. III. — Considérations générales sur les obstacles qui arrêtent l'amélioration des chemins vicinaux et sur les moyens de les vaincre.
Le plus grand obstacle à l'amélioration des chemms vicinaux est, comme nous l'avons déjà fait observer, dans l'opinion liénéralement répandue qu'il n'est pas possible d'obtenir de bons chemins sans y consacrer des sonjmes considérables. Cette conviction a produit le découragement que cause toujours une impossibilité reconnue; il importe donc essentiellement de détruire cette prévention et de prouver qu'on peut obtenir de bons résultats à peu de frais.
La seule difficulté réelle consiste à trouver des hommes capables de bien diriger et de bien surveiller l'exécution des procédés économiques et de perfectionnement que nous avons indiqués, non que leur application soit réellement dilficile, ujais parce qu'ils exigent une certaine instruction et des soins particuliers. Le meilleur moyen d'assurer le succès des applications des méthodes nouvelles et des perfectionnemens, est assurément de former des hommes spéciaux, en les leiu" faisant pratiquer sous les yeux de ceux qui ont déjà une expérience acijuise, et nous pensons que, pour bien reuiplir le but proposé, il faudrait s'occuper de îbrmer de bons inspecteurs-voyers des chemins vicinaux; mais il serait fâcheux d'ajourner leur amélioration jusqu'à l'époque à laquelle on aura pu former des sujets pour cette destination.
L'importance d'avoir de bons chemins étant actuellement bien sentie, on doit espérer que, dans un assez grand nombre de communes, il se trouvera des honmies éclairés et animés de l'amour du bien public, qui, convaincus par la lecture attentive des explications qui précèdent, de la possibilité et de la facilité d'ap|)liqner utilement les moyens d'exécution décrits ci-dessus, se chargeront volontiers de diriger des travaux d'amélioration; on doit espérer également que parmi les jeunes gens, actuellement en a.>sez grand nombre^ qui ont des notions élémentaires de géométrie et quelque connaissance des travaux, on en trouvera quelques-uns qui seront disposés à prendre la carrière nouvelle de conducteurs-vojers des chemins vicinaux, et à conduire et surveiller les travaux d'amélioration sous la direction supérieure et l'inspection des ingénieurs ou des propriétaires instruits qui voudront bien s'en charger.
Il n'est nécessaire d'avoir recours aux hommes de l'art que pour les tracés, ou pour les rectifications de pentes qui présenteraient des difficultés, ainsi que pour les pavages, pontceaux et aqueducs; l'exécution des terrassemens et des chaussées en cailloutis,et leur entretien, n'exigent que de l'intelligence et des soins, et dès qu'où aura commencé, onverra que les difficultés sont beaucoup moindres qu'on ne le pense généralement, surtout pour lesP'' travaux qui sont les plusnécessaires,et, qui consistent à assurer d'aliord l'écoulement des eaux et à établir simplement de bons chemins en terre. Il suffit, pour atteindre ce premier but, que quelques propriétaires éclairés, sans se laisser arrêter par la crainte exagérée des diîficultés, prennent la résolution de s'occuper sérieusement, avec activité et persévérance, de ces améliorations, disposent, de concert avec . les autorités locales, le^ moyens d'exécution et de surveillance, et se chargent de diriger l'emploi des moyens économiques et l'inexpérience des ouvriers qui en feront les premières applications.
On élèvera peut-être des doutes ou des objections relativement à l'usage et aux frais des ins! rumens que l'on conseille d'employer? La réponse est facile : on observera d'abord que l'usage de ces instrumens n'est pas absolument indispensable pour l'application des procédés recommandés, et que ce sont simplement des moyens de faire les travaux indiqués, et surtout ceux d'entretien, mieux, plus vile et avec le plus d'économie possible, et que la différence entre le travail exécuté par ces instrumens sur les routes, et !e même travail exécuté à la main, est tout-à-fait comparable à la différence qui existe entre la culture faite à la charrue et au rouleau, avec la culture faite à la bêche. Ainsi, un chevron tiré par un cheval coûtant 10 à 12 francs, rabattra et comblera plus d'ornières en un jour que cent ouvriers qui coûteraient 1.50 francs. De même, un cylindre tiré par 4 chevaux et conduit par deux hommes et coûtant de 30 à 35 francs par jour, aplanira et tassera plus vite et mieux, une lieue de chemin, que ne le pourraient faire 2U0 piloneurs. qui coûteraient 300 francs. De plus, comme les régalemens et les tassemens s'opèrent rapidement sur de grandes longueurs avec ces
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leurs cbemiDS vicinaux, surtout en considérant qu'elle leur procurera sur les frais ordinaires de main-d'œuvre une économie annuelle, fiupërieure au montant du premier déi)oursé.
Les communes qui n'auront pas d»* revenus suffisans pour faire celle dépense, pourront s'entendre facilement avecdescommunes voisines, pour avoir en commun d*îs inslrumens qui serviront successivement à chacuiif. délies, pendant un nombre de jours déteruiiné dans chaque mois; en outre. quel(|ue pauvre ([ue soit une commune, il s'y trouve presque toujours des propriétaires ricRes. ou du mouis aisés, qui, posstdnnt ou cultivant de jurandes étendues de terre, sont plus intéressés que les autres habitans au bon état des chemins vicinaux; et il y en aura sans doute d'assez éclairés pour reconnaitrc qu'il leur sera véritablement avajiîaçeux de faire exécuter à leurs frais des cylindres et des chevrons, qu'ils euiploieroul à leur propre usage, pour leurs chemins particuliers d'agrément ou de culture et pour le roulage de leurs terres, et alors ils pourront les prêter ou les louer, pour les travaux de la commune. On vient dédire que ces cylindres peuvent être employés au roulage des terres; en effet, avec leur poids simple, sans charge additionnelle, ils valent beaucoup mieux que les rouleaux, toujours trop légers , qu'on emploie ordinairement pour rompre los mottes et pour tasser les terres légères ou les prairies. Pour rendre les cylindres propres à ce service, il faut, comme on vient de le dire, enlever la charge supplémentaire intérieure, oui n'est nécessaire que pour les chemins ; alors ils peuvent, à raison de leur grand diamètre, être traînés partout facilement avec deux chevaux, et font un excellent travail. (Quelques cultivateurs de la Brie ont déjà adopté ces cylindres formés avec de vieilles roues. )
Quand on veut appliquer les cylindres alternativement à ces deux services difterens, au lieu de faire le chargement supplémentaire en remplissant l'intérieur de terre ou de pierres, pour rendre le chargement et le déchargement p)lus faciles, on supprime les deux fonds du cylindre et on forme le poids additionnel avec des troncs de bois dur ou des pierres longues, ou bien encore avec des saumons ou de vieux tuyaux en fonte, qu'on passe dans les rais des deux roues, et qu'on fixe en enveloppant les exlrémités saillantes hors des rais avec des cordes serrées au moulinet (/?g. 492).
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rnstrumens, ils peuvent toujours s'achever dans les circonstances les plus favorables pour leur bonne exécution et pourleur durée, c'est-à-dire quand la terre n'est ni trop humide ni trop sèche; et il résulte encore de la célérité du travail ainsi fait, (|u'il suffit de quelques jours de surveillance, et que les dégradations :i'ont p;is le temps de s'accroître d'un côté pendant qu'on répare de l'autre, Conmie il arrive fréquemment dans les travaux à la main, qui, à raison de leur lenteur, Se font souvent en temps contraire, et exigent une surveillance ronlinuelle. Il faut eacore remarquer que d;ins les travaux exécutés avec (les inslrumens conduits par des chevaux, on a bien moins à redouter les pertes de temps et la paresse, parce que généralement l'homme craint beaucoup moins la fatigue pour ses chevaux que pour lui-même, et aime mieux donner un coup de fouet, qu'un coup d'épaule, ou un coup de pioche.
Il y a donc à la fois avantage pour la bonne exf'cution et bénéfice à employer des instrumens. Nous ajouterons que nous ne concevons pas la possibilité d'entretenir à peu de frais des chemins en terre constamment en bon état, autrement qu'en y einpioyant des moyens mécaniques; en effet, l'inconvénient principal de ces chemins est de s'amollir par les temps humides et de se rouager alors facilement; et comme les ornières qui sont d'abord des effets de cet amollissement, seivant de réservoirs aux eaux, deviennent bientôt elles-ii'.êmes des causes très-actives de l'accroissement du mal, le seul moyen de l'arrêter est de combler les ornières dès qu'elles se forment: le travail à la main est trop lent et trop cher, et d'ailleurs il n'opère le comblement des orriière.". qu'avec de la terre divisée et ameublie, que l'eau pénètre et que les roues lepoussent (!e mmveau, en y enfonçant avec la plus grande facilité, tandis que le cylindre de compression l-nsse immédiatement la terre refoulée et elî.ue les Irayés (ce qui est utile pour empêcher les chevaux de suivre toujours la même voie), et qu'il aplanit et raffermit en même temps tout le sol du chemin.
La conduite de ces inslrumens n'exige aucun apprentissage, car le chevron s'attèle et se trahie comme la herse, et le cylindre s'at- Dèle et se conduit comme une voiture lourde cpii tournerait difficilement, c'est-à-dire qu'il faut seulemenl éviter de tourner court; cependant, quand on y est obligé, on le peut encore facilement en faisant monter le cylindre sur une planche, ou sur une pierre plate, ou sur un pelit monceau de sable, sur lesquels il pivote facilement (1).
Quant à la dépense première, elle n'est pas très-considérable; un cylindre de compression, de 2 mètres de diamètre, peut coûter de 5 à GOO francs, un chevron 50 iVancs, et leur entretien est peu de chose. Il y a assurément |)eu de communes qui ne puissent faire cette dépense, pour un objet d'une aussi grande importance que l'amélioration de
(t) Sur huit on dix voituricrs pris au hasard pour conduire les deux premiers cylindres Je compression qnc nous avons emptovés, d'un inètre et demi < e di3n<ètre, pesant 4.000 kilog., et l'autre de 2 met. de diamètre, posant 0,000 kilog., et qui ont été en ptojés à Versailles, à Orsay, à Gometz , et récemment A Paris, snr la chaussée du pont du CarrouseS et aux Chanips-lîJy8«its, aucun u'a éprouvé de difiirulté à manœuvrer ces cylindres.
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sans et les t)ropriélaires riches, feront encore mieux d'acheter des cylindres eu fonte, qui coûteront de 12 à 1500 francs, et qui, étant garnis sur les côtés de fonds pleins, fermant hermétiquement, se chargent en les rem[)lissant d'eau, et se déchargent par son simple écoulement {Jig. 493).
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Quand une expérience suffisante aura prouvé la facilité d'amener un chemin en terre ou en caiiloutis à un bon état d'entretien, et de l'y maintenir à peu de frais, en employant les moyens indiqués et surtout en le roulant fréquemment, on trouvera dans chaque commune à traiter, à Xannée et aforjait, pour l'entretien habituel de chaque chemin, et on n'aura plus alors d'autre embarras que celui de veiller à l'exécution des marchés. Ces marchés peuvent être très-simples, car il suffit de fixer les quantités de matériaux de diverse nature, qui seront fournis chaque année par les habitans et par la commune, ainsi que les lieux et les époques de ces fournitures; et de stipuler que l'entretien devra être tel que jamais il n'y ait sur le chemin ni flaches ni ornières d'une profondeur-supérieure à une quantité déterminée, en expliquant que cette profondeur sera mesurée par la hauteur de l'eau que la flache ou l'ornière f)ourra contenir.
Pour assurer le bon état des chemins vicinaux, il faut empêcher qu'ils ne soient écrasés par des surcharges extraordinaires , qui %ont d'autant plus à craindre que ces chemins seront en meilleur état; comme on ne peut songer à y établir des ponts à bascule qui, d'ailleurs, ne remplissent que très-imjjarfaitement leur but sur les routes royales, il faut chercher un moyen plus efficace et moins dispendieux. Un des meilleurs, à notre avis, est celui qui a été proposé par la Société d'agriculture deSeine-et-tiise: j1 consiste à fixer les dimensions des fusées des essieux des roues à leur origine en dedans des moyeux, parce qu'alors on ne pourrait surcharger sans s'exposer à faire rompre ou plier les essieux, et que la vérification de cette prescription pourrait se faire facilement et sans frais, en tout lieu et par tout le monde.
Abt. IV. — Des inspecteurs-loyers.
IS^ous a von s observé que pour arriverpromptement et sûrement à l'amélioration générale des chemins vicinaux et pour assurer l'emploi utile des sommes et des efforts qui y sont consacrés, le meilleur moyen était de confier la direction et la surveillance des travaux et de l'entretien à des inspecteurs ou conducteurs- 7wyerx capables de tiiriger les travaux de ces chemins avec les soins et l'économie qu'ils exigent, et d'exercer une surveillance active et constante; parce que ce n'est qu'en réparant les petites dégradations à mesure qu'elles deviennent sensibles, qu'on évite les ornières profondes et les grandes dépenses. Pour assurer cette surveillance, il faut que celui qui s'en charge s'en occupe exclusivement; ainsi, il vaut mieux donner à un inspecteur toute l'étendue des chemins qu'il peut diriger à la fois, sur deux ou trois communes, que d'en charger une personne dans chaque commune, parce que les émolumens qu'une commune rurale peut accordera un voyer ne pouvant suffire pour assurer son existence, il serait obligé de se livrera d'autres occupations qui pourraient le retenir aux époques où sa présence sur les chemins serait le plus nécessaire, tandis que la réunion des traitemens alloués par 3 ou 4 communes, doit être suffisante pour faire de ces fonctions un état assez avantageux pour qu'on craigne de le perdre, et pour permettre d'exiger l'exclusion de toute autre occupation, en sorte que l'inspecteur-voyer n'aura à penser qu'à ses chemins, et arquerra beaucoup plus d'expérience et d'habileté que celui qui ne s'en occuperait que temporairement.
Un inspecteur-voyer aura dans chaque commune un ou deux ouvriers intelligens et de confiance qu'il formera avec soin ; il leur fera faire les petites réparations habituelles suivant les besoins;et quand il jugera à propos de former des ateliers a mbulans, ce seront ces ouvriers de confiance qui les dirigeront et qui veilleront au bon emploi deleurtemps: l'inspecteur.ayant la responsabilité dutravail, doit toujours être libre de choisir et de renvoyer ces chefs-ouvriers.
La surveillance sur ces inspecteurs s'exercera par les maires et par les conseillers municipaux, lesquels pourront déléguer un commissaire spécial annuel, etpar les propriétaires intéressés au bon état de chaque chemin, qui, dès quUl y aura un service organisé, y veilleront avec l'activité de l'intérêt particulier, parce que, pour chaqxie habitant, le bon état des chemins dont il se sert habituellement, est un véritable intérêt personnel.
Quoique ces moyens de surveillance soient assez directs et assez multipliés pour prévenir ou pour réprimer promptement les fautes et les néf^ligences, nous pensons qu'il faut encore y ajouter un moyen d'action plus puissant, celui des peines et des récompenses. Pour cela, il faudrait que le traitement de chaque inspecteur-voyer fût composé de deux parties: l'une, fixe, seraifseulement suffisante pour assurer convenablement son existence et l'autre, variable, dépendrait des autorités locales;cettepartie variable serait, comme N
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partie fixe, divisée en autant de parts qu'il y aurait de communes comprises dans l'inspection : ces ])arts seraient toujours portées au budget C(jmmunal, pour garantir la possibilité du paiement immédiat, mais elles ne seraient allouées à l'inspecteur, qu'autant qu'on serait satisfait de saconduiti^ cl de l'état de ses chemins dans chaque commune.
Pour bien remplir les fonctions d'inspecteur des chemins vicinaiix . il faut une mstnirtion théorique élrmentairet et surtout Verpcrience des bons procédés d'exécution. Or, il y a très-peu d'hommes capables de remplir ces fonctions, plus difficiles qu'on ne pense, et il faut d'ailleurs que ceux qui voudront les exercer apprennent à bien appliquer les procédés les plus convenables, el sachent les modifier au besoin suivant les localités : pour remplir ce but, il faudrait former une École spéciale d'application et de pratique, dans chaque département. I\Iais on manque généralement d'hommes capables de diriger ces écoles, car ceux mêmes qui y sont propres par leur instruction, ignorent les nouveaux procédés et pourraient les mal appliquer, toutes les fois qu'il s'agit d'innovations en travaux manuels, il faut que ceux qui veulent en faire usage commencent par pratiquer sous les yeux de ceux qui ont une expérience acquise, et comme il n'y a encore qu'un très-petit nombre d'hommes expérimentés dans cette pratique, il faut nécessairement commencer par former aux environs de Paris, dans le département de la Seine ou dans celui de Seine-et-Oise, au centre de 2 ou
3.57 3 chemins vicinaux à améliorer, une Ecole normale pratique destinera former des sujets capables de diriger ensuite des écoles semblables dans les départemens. On y admettrait des jeunps gens d'une bonne moralité, ayant en arithmétique, en géométrie et en dessin linéaire, une instruction première, que Ton compléterait en la dirigeant vers le but de leur spécialilé; on leur ferait ensuite exécuter les divers travaux d'amélioration et d'entretien des chemins voisins de l'école: quand ils auraient acquis l'inslruction et l'expérience nécessaires pour er)sei.ineràleur tour, on leur donnerait des diplômes poiii* être admis comme directeurs d'écoles pratiques locales dans les départemens, ou comme inspecteurs-voyers de cantons.
L'amélioration des chemins vicinaux étant véritabkMuent un objet d'intérêt général, il serait juste que les frais du matériel el de renseignement de YEcole normale fussent au compte de l'Etat, et ceux des Écoles locales aux frais des départemens. Quant aux dépenses à faire en travaux d'expérience et d'amélioration, qui s'exécuteraient sur des chemins vicinaux voisins de chaque école, pour l'inslruclion des élèves, ils devraient être partagés, savoir : pour Vécole normale, yid^r tiers entre le gouvernement, le département et les communes traversées par les chemius sur lesquels s'exécuteraient les améliorations, et pour les écoles départementales, entre le département et les communes intéressées.
POLONCEAC.
CHAPITRE XIV. — Des clôtures rurales
Olivier de Serres a dit:« Toutes les propriétés conviennent que l'on les ferme, et, soit terres à grains^ prairi"';., pâturages et bois, rapportent plus de revenu clos qu'ouverts, »
Les champs, dans les belles vallées de la Normandie,les riches cultures delà Belgique, toutes les parties bien cultivées de l'Angleterre et de l'Ecosse, sont entourées de haies qui sont généralement répandues et appréciées comme étant de la plus grande utilité.
Cependant les clôtures ont leurs partisans el leurs détracteurs; ceux-ci leur reprochen*. de prendre beaucoup de place ; de tenir le sol humide ; d'occasioner de grands et inégaux amas de neige; d'être des pépinières pour les mauvaises herbes, et d'offrir des reiuges aux oiseaux et aux insectes nuisibles ; d'entraver la culture, notamment le labour; de couper la communication des champs et de forcer à des détours.
3Iais, d'un autre côté, les clôtures présentent, en effet, des avantages incontestables.^ <lnnt la plu part des cultivateurs reconnaissent l'importance. Elles garantissent les champs de l'incursion des animaux, el les mettent à l'abri des abus de la vaine pâture et du parcours ; elles forment des abris aux plantes, augmentent la chaleur d«i sol et diminneni l'action nuisible des hàles ou des vents frais ou desséchans ; elles protègent les vergi-rs
contre les pillards; elles ôlentau cultivateur l'inquiétude des dévastations accidentelles qui peuvent endommager sa récolte et troubler ses travnux ; elles lui permettent de toujours labourer, semer et récolter en temps opportun. L'expérience de bien des contrées démontre la plus grande fertilité des champs enclos; rinfltienc»! favorable des clôtures sur la santé du bétail qu'on nourrit au pâturage est encore plus considérable. En Angleterre, on paie une renie incomparablement plus forte d'un pâturage entoui'é de haies, et, cfaulant plus, que les clos sont plus circonscrits. L'espace que lesliaiesenlèventà la culture est largement payé par le bois qu'on en retire. Tous ces avantages, et beaucoup d'autres, augmentent d'un»; manière notalde le pioduit annuel et la valeur réelle d'une pro- |)riété. Quant aux inconvénieus qu'on reproche aux haies, ils sont insigndians et peuvent facilement être levés avec un peu de soin.
Du reste, Tiiaer conclut des opinions contradictoires sur le sup-i qui nous occupe : 1" ç\\\v; les haies trop multipliées peuvent être nuisibles sur un terrain naturellement humide et bas, mais qu'elles sont inîiîiiment utiles dans les contrées sèches et élevi'-es, sur les sols légers et sablonneux, et qu'on ne doit pas craindre de les y rapprocher beaucoup; •J" l'utilité des haies si surtout considérabli!
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lorsque le sol est consacré, toujours ou altornativemeut, au pàtui-iige du bétail ou translorméen |)raii'ies artificielles oonsoinuiées sur place, parce qu'ellesprocurent aux troupeaux uu abri favorable et eu rendent la garde plus facile. D'après ces considérations, il convient donc de donner aux clos pins d'étendue si le sol est humide et consacré principalement à la cnUure des j^rains ; si, au conli'aire, le terrain est sec et est principalement destiné au pâturage du bétail, il est avantageux (|u'il soit réparti eu divisions moins considérables. En thèse générale, des clôtures solides et une répartition convenable des terres, opérée par le mo^en de haies \ives, fortes et suffisamment garnies, contribuent essentiellement à la bonne administration d'un fonds ; facilitant les moyens d'en tirer des produits divers et de le faire pâturer par du bétail de divers genres ; enfin, les vols et les dommages sont beaucoup plus rares dans les lieux où des haies sont établies que dans les champs ouverts.
Il y a plusieurs sortes de clôtures, les murailles, \q^ fossés Q\. \q^ haies.
Section i""». — Des murailles.
On emploie ordinairement pour la construction des murailles, les matériaux fournis par les localités qui sont le plus à proximité du lieu où elles doivent être élevées. Ces matériaux sont : le moellon, la pierre de meulière, la brique, et même la terre lorsqu'elle est de nature à pouvoir être employée à cet usage.
Murailles de moellons. — Les murailles construites en moellons piqués, liés entre eux par un bon mortier à chaux et à sable, avec des chaînes en pierres de taille, et couverts de dalles de pierre dure, sont les plus durables; mais elles ne s'emploient ordinairement que pour enclore des espaces peu étendus et attenant à une riche habitation, à cause du haut prix auquel reviennent ces constructions. On emploie de la même manière le Uioëllon brut; mais alors ou le crépit avec le même mortier qui a servi à la construction, ou on l'enduit d'une légère couche de plâtre.
Murailles de pierre de m.eulière. — Ces murailles se construisent comme les précédentes ; mais cette sorte de pierres étant rude et mal unie, il est nécessiaire de les crépir en mortier pour en faire disparaître les inégalités ; on substitue souvent aux dalles qui servent à les couvrir un chaperon fait avec la même pierre, et quelquefois de tuiles ou de briques. Pour ce.tie partie de la construction, on place sur l'extrémité supérieure de la muraille, et des deux côtés si le mur est mitoyen, un rang de pierres plaies les plus droites et autant que possible de la même épaisseur, qui débordent de 4 à 5 centimètres. Cette partie se nomme larmier ou égout. On
f)lace au-dessus, et au niveau de la façade de a muraille, un premier rang de pierres ou de briques, et successivement, en rapprochant chaque assise du centre de la construction, de manière que cette construction se termine par un angle obtus que l'on nomme la crête du chaperon^ et qui ne doit être élevé au-des-
Fig, 494.
sus du larmier que de 32 à 40 centim., plus ou moins, eu proportion de l'épaisseur du mur. Ces cha|)erons doivent toujotu-s être faits avec soin, car c'est de leur boiuie construction que dépend la conservation et la durée du nuir.
Murailles en briques. — On procède pour la construction des nuu'ailles en brique, en tout point comme il a été dit ci-dessus i)our les murailles en pierres de meulière; mais dans ces constructions en moellon brut, pierre de meulière et brique, on substitue souvent, pat- économie, un mortier en tene ati mortier a chaux et à sable; alors on élève de distance en dislance une chaîne en maçonnerie faite avec du bon mortier, d'une largeur de 1 m. à 1 met. 32 cent, pour remplacer les chaînes en pierre de taille, et on crépit le tout en mortier à chaux et à sable.
Murailles en pierres sèches. — Ce n'est guère qu'autour des cours et jardins qu'on trouve les véritables murailles dont nous venons de parler; mais il arrive souvent qu'on entoure les possessions rurales de murs en pierres sèches ou en terre. Les premières [fig.A'èA )se construisent en superposant, sans mortier, des pierres de toute nature, telles que le local les foui'nit, et quelquefois ramassées par le cultivateur dans le chanip même qu'il veut enclore. Ces murs, couverts d'un bon chaperon et crépis de chaque côté, sont peu coûteux et se maintiennent îongtemps.Quelquefois même, sans les crépir, on n'emploie d'autre couverture qu'un chaperon sans mortier, mais dont les pierres sont placées avec soin sur 2ou 3 rangs seulement, pour que les vents aient moins de prise et qu'ils puissentleiir résister; enfin, on se borne le plus souvent à unir les pierres avec de la mousse ou des plaques de gazon. Si l'on n'a que peu de pierres plaies et larges, il ne f lut pas donner au mur beaucoup d'élévatioii : on le couvre avec du gazon et on y plante des groseiliers ou des ronces, qui y réussissent fort bien; cesarbustes donnent auxmurs plus de solidité, et rendent la clùttu-e plus défensive.
Murs en plâtras. — Les murs en plâtras, tels qu'on en voit chez h^s maraîchers de Monlreuil près Paris, se bâtissent avec les débris de vieil'es constructions en plâtre liées ensemble avec du mortier en terre et crépis des deux côtés, ou seulement du côte de la culture, par une légère couche de plâtre. Ces murs sont propres, durent assez longtemps et forment d'excellens supports pour les arbres palissés à la loque.
Muradles en terre. — A défaut de pierres, et lorsque la terre offre assez de consistance, on en fait des nmrs en la comprimant lit par lit entre deux planches; ces murs sont presque toujours recouverts par un petit toit en chaume, ou par un chaperon en plaques de gazon : ces constructions durent assez de temps et sont très-économiques, puisqu'elles ne coûtent que la main-d'œuvre. D'ailleurs la terre qui lescompose, exposée aux mfiueu»
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ces de l'atmosphère, devient très-propre à l'aniendement du sol.
Murs en torchis. — On appelle torchis un morlier fail de terre argileuse, dans lequel on met une quantité relative de paille longue de gros foin, et quelquefois de laiche et de jonc. Le torchis est achevé lorsque ces pailles sont bien enduites, bien peuélrées du morlier dans lequel on les a pl(ing<'es. l'our en faire usage, il faut d'abord planter des pieux charbonnés de la hauteur du mur, et placés assez près les uns des autres. On les croise par des perches de toutes longueurs fixées horizontalement aux pieux par des liens de paille, des osiers ou des harls. On prend ensuite par poignées les pailles ou autres matières imprégnées de mortier que l'on maintient dans toute leur longueur, et on entrelace le torchis en le passant successivement dans les vides formés par les pieux et les perches, jusqu'à ce que ces vides soient entièrement remplis. On ragrée ensuite des deux côtés avec le même mortier dans lequel on a mêlé de la menue paille ou du foin haché. Ces murs sont terminés par des chaperons en gazon ou de petits toits en chaume. Ils ne sont pas ordinairement d'une grande étendue ; mais, dans quelques contrées de la France, on voit assez souvent des chaumières entièrement construites de cette manière, qui, lorsqu'elles sont bien entretenues, durent fort long-temps.
Murailles en plaques de gazon oude bruyère. — On emploie quelquelois des plaques de gazon ou de bruyère, et même des mottes d'une terre argileuse fort compacte que l'on écarrit, pour élever des murs d'une étendue peu considérable. Ces cloturesagrestes se couvrent de chaume en forme de toit, degazon et quelquefois seulement en terre, à laquelle on donne la forme d'un chaperon, pour écarter les eaux du centre de la couslruclion.
Section ii. — Desjossés.
'Lq fossé est une excavation longitudinale plusoumoins large, plus ou moins profonde, dont on environne un champ pour le défondre contre les hommes et les animaux; pour protégttr les haies et bai'rières intérieur» s contre la dent ou les alta(iues du bétail; pour dessécher les terres et le sol des chemins en recevant les eaux sutaboudantes et les tenant à la portée des racines des arbres qui sont dans le vuisinage.
Il y a plusieurs sortes de fossés : simples, doubles, revêtus en maçonnerie et plantés.
On dislingue dans le fossé : l'ouverture, les glacis, le ibnd, la berge et la crête. iSouver- /w/f est la partie delà tranchée qui sépare les deux glacis à l'extrémité supérieuie. Les fllacis sont la partie qui commence au niveau du sol et descend de chaque côté jusqu'au fond du fossé, he/o/id ast la pariie o|)poséeà l'ouverture où viennent aboutir les glacis. La herf^e est l'élévation en talus formée le long du fossé avec la terre provenant de l'excavation. La rrèie est la partie la plus élevée de celte berge.
V inclinaison des glacis doit être plus ou moins considérable, suivant que la terre a
plus ou moins de consistance. En effet, si la terre est forte et tenace, l'inclinaison de 64 millini. par 32 centim. (un pouce par pied) sera suflisante; tandis que si la terre est légère, sablonneuse, on doit donner à cette inclinaison de 4r) à 50 degrés.
Lii fond présente ordinairement une surface plane, ou fond de cuve, ou arrondie en m.inière d'auge: quelquefois il forme un angle plus ou moins aigu, lorsque le fossé est assez profond pour que les glacis, plus ou moins inclinés, viennent à se rencontrer.
La berge qui est formée de la terre extraite de l'excavation, est placée en talus de l'un ou l'autre côté , et même, lorsque le fossé est mitoyen, elle est partagée entre l'un et l'autre. Quelquefois encore la terre est répandue aux environs du fossé, ou enlevée pour une destination plus éloignée, de manière que ces fossés sont sans berge. Us ont alors pour but de marquer la circonférence du terrain, plutôt que de le défendre.
La créts est la partie la plus élevée de la beige. On l'arrondit d'autant plus que la terre est légère, afin que les fortes pluies en entraînent le moins possible dans le fossé. Toutes ces parties du fossé sont ordinairement gazonnées; quelquefois c'est seulement la berge, et plus souvent la berge et les glacis, pour soutenir les terres lorsqu'elles n'ont que peu de consistance. On peut semer le gazon au lieu de l'appliquer, ce qui est plus tôt fait et exige moins de main-d'œuvre.
'Le^fosses simples ont ordinairement de 1 à 2 met. (3 à 6 pieds) de largeur, et de l m. 32 à 1 m. 50 (4 pi. à 4 pi. 1/2) de profondeur. Mais ces dimensions doivent varier suivant les circonstances et selon le but que se propose le propriétaire en établissant ces clôtures.
Les fossés doubles sont deux fossés placés à 1 mèl. 32 centim. (4 pi.) de distance et prolongés ainsi parallèlement. La terre provenant de cette double tranchée forme une double berge sur le terrain qui sépare les 2 fossés, et dont la crête tient le milieu entre l'un et l'autre. Cette sorte de clôture n'est guère pratiquée (excepté quand la berge doit èlre plantée) que dans les terrains humides, et ceux qui les font construire ont aulaut pour but de dessécher l'enclos que de le défendre.
Les fossés revêtus en maçonnerie sont ceux dont les terres sont soutenues des deux côtés par un mur en maçoimerie. Ils ne sont à la portée que des riches propriétaires et pour l'enclos des jardins et des parcs. Ces murs sont ordinairement construits en moellons piqués, liés ensemble par un mortier à chaux et à sable, soutenus, à des distances très-rapprocl'.ées, par des chaînes en pierre de taille, et entre ces chaînes par des éperons ou murs de refend, placés du côté des terres, t|ui ont à leur base de 1 met. à 1 met. 50 cenlim. (de 3 à 4 pieds 1/2) de saillie, suivant la hauteur du mur à soutenir, et viennent mourir à non à (iuelques centimètres au-dessous du couronnemont; ces éperons ont en outre pour effet, en divisant les terres, d'en affaiblir considérablement la poussée, et d'empêcher ainsi l'influence qu'elle aurait sur la durée du mur. Ces fosses ont ordiuaireuieut de 2 à
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mont fixés à 2 on 3 mètres de <lisl;ii)ce les lins des autres ^%. ^197 et /z'^-. 498). Ceslia-
Fig. 407. Fig. 498.
o met. (de 6 à 9 pieds) d'ouverture, et 2 met. (G pieds) de profondeur; ils ont le précieux avantage de n'apporter aucun obstacle à la vue extérieure de la campagne, et de laisser entiers les agrémcns que celte vue procure. Quelquefoisces fossés ne sont revêtus en maçonnerie que du côté de la propriété dont ils forment la clôture (/^ Fig. 495.
495) ; ces murs sont alors désignés sous la dénomination de murs (le tci-rtixse; ils présentent nue grande partie des avantages qu'on obtient d es p re m i e r s . e t so n t beaucoup moins coûteux. Quand ces constructions n'occupent qu'un très -petit espace dans la clôture et n'ont été établies que pour ménager un point de vue intéressant, on les nomme alors saut-de-loup ou ha-ha.
Section m. — I^cs haies et des fossés plantés.
Ce mode de clôture est généralement adopté dans les campagnes, pour contenir les troupeaux dans les pâturages qui leur sont réservés, pour préserver les jardins et les champs des dommages que pourraient y causer les hommes et les animaux, et pour protéger les vergers contre les vents et le pillage des maraudeurs.
Il y a plusieurs sortes de haies : les haies sèches ou mortes, et les haies vices. On peut encore distinguer les haies Jourragères et fruitières ; il en sera traité dans d'autres chapitres de cet ouvrage.
§ l". — Des haies sèches ou mortes.
Les haies sèches peuvent être construites avec toutes sortes de branchages ; mais lorsqu'on peut choisir, on donne la préférence aux bois épineux, dont les rameaux touffus et garnis d'épines présentent par cela même une plus grande défense; cependant, à défaut de bois épineux, on emploie souvent les branches provenant de l'élagage des arbres que fournit la propriété, tels que chênes, ormes, etc. La seule chose qu'on ne doit pas perdre de vue, c'est que, si l'on tient à la durée de la haie, on doit éviter avec soin d'employer des bois tendres, tels que tilleuls, saules, peupliers, dont la décomposition, toujours prompte, serait encore hâtée par l'humidité de la terre et par les influences de l'atmosphère.
On enfonce en terre les branches destinées à cette construction, par le gros bout, à une profondeur de 21 centim. (8 pouces) environ, ayant soin de les rapprocher de manière qu'on n'aperçoive aucuns vides à la naissance de la haie (Z?^'. 496); le plus ordinairement on les con- Fig. 496. solide au moyen
d'une traverse placée de chaque côté, aux deux tiers de sa hauteur, et qu'on assujettit à des pieux solide-
verses ou perches, placées liori/.ontalemenf, sont liées ensemble, au milieu de l'espace qui se trouve entre les pieux, f)ar un harl qui les resserre de manière que la haie se trouve fortement couipriniée entre ces perches ; ce qui la consolide entièrement.
Ces haies sèches sont le plus souvent destinées h protéger la croissance des haies vives nouvellement semées ou plantées; et leur durée suffit ordinairement, jusqu'à ce que ces dernières soient en état de se défendre ellesmêmes; elles servent aussi à délimiter les divisions intérieures, principalement dans les pâturages; mais il vaut mieux pour cette destination avoir des barrières iransportables ou mobiles.
Les haies sèches en palis sont souvent construites avec des échalas ou pieux de diverses dimensions; on les enfonce en terre par un bout, et on les assujettit avec des harts (/?^.499), ou un fil de fer attaché par le haut sur une traverse fixée Fig. 499.
à des pieux placés à 2 met. (6 pieds) de distance les uns des autres. Ils forment quelquefois un palis trèsserré iJîg.SOO) et quelquefois à claire -voie {fig. 50 1), suivant le but qu'on s'est proposé
Fi;
iQOé
Fig. 501.
en les construisant.
Les échalas sont quelquefois remplacés par <le mauvaises voliges {J/g. 502), on bien par des planches {fig. 503); les pi-iix sont
Fis
Fig. 503.
alors en menuiserie et doivent avoir 8 centimèt. (3 pouces) d'écarrissage; des traverses allant d'un pieu à l'autre y sont fixées avec des clous; c'est sur ces traverses placées au haut et au bas des pieux que sont clouées les planches formant le palis. Ces palis sont
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souvf'ritempIoyés,danslesexploitalions,pour garantir les jeunes taillis de la dent destructive du lapin. Dans les déparleniens du nord et dans la Belgique, ces palis en planches servent à enclore des potagers, et soutiennent quelquefois de très-beaux espaliers.
Les haies sèches en treillof^e {Jig.^OA) se font
Fig. 504.
au moyen de lattes croiséeset arrêtées en haut et en bas sur des laites transversales avec un fil de fer; ou bien en gaulettes de divers taillis avec leur écorce (^^.505); elles ont un aspect agréable, et sont ordin.Tirement destinées, dans les parcs et jardins, à enclore un espace réservé, ou des cultures précieuses que Ton veut protéger.
Haies sèches enpaillassons. — Ces paillassons sont faits, suivant les lieux, avec de la paille, des tiges de Carex, de T}pha, des Roseaux, des Sorgho et diverses plantes aquatiques, etc. (/î^. 506 et /g". 507). Le pail- Fig. 506. Fig. 507.
iifiraii:
lasson est attaché par le haut et le bas sur une latte ou baguette ; les extrémités de ces deux traverses sont fixées à des branches ou pieux, de manière à maintenir la haie dans la position verticale qu'elle doit avoir. Les jardiniers se servent de ces haies pour protéger des semences, ombrager des jeunes plantes, les abriter contre le vent, et empêcher les promeneurs de louler le terrain qui les contient.
§ II. — Des haies vives.
Lç,s haies vives ont pour objet, comme les murailles, les fossés et les haies mortes, de circonscrire les propriétés rurales, de les préserver de l'invasion des animaux, du pillage des malfaiteurs, et encore d'abriter nos vergers contre la fureur des venls.
On peut employer toute espèce d'arbres et d'arbustes pour la composition des haies vives ; maison doit donner la préférence à ceux qui peuvent le mieux croître en lignes serrées et présenter constamment une tige bien garniederameaux,dontlei»racines pivotantes ou peu traçantes n'exercent aucune fâcheuse inlluence sur les terrains environnans, qui peuvent supporter des tontes fréquentes, et qui, quoiqi;e contrariés conslauunent dans leur direction naturelle, peuvent se maintenir dans un boa état de végétation pendant un grand nombre d'années.
Cependant, on doit concevoir qu'il n'est pas toujours indifférent d'employer tels ou tels arbres ou arbustes, qtielles que soient les
circonstances et la nature de là terre où la plantation doit avoir '.ieu; en effet, s'il s'agit simplement de marquer la circonférence d'une prairie, de fixer la ligne de partage tntre deux héritages, on pourra enijjlojer divers arbr<>s ou arbustes qui ne seraient plus convenables si l'on avait envie de préserver un champ du dommage que pourraient lui causer des inallàileiu's ou des animaux vagabonds ; et il n'est personne qui ne conçoive qu'une plantation dans un terrain tiès-sec, ou dans un terrain très-humide, doit être faite avec des arbres ou des arbustes différens.
Ceci posé, nous diviserons cet article de la manière suivante : 1° clôtures défensives en haies vives ; 2° clôtures défensives, composées en haies vives, fossés ou murailles.
I. Clôtures défensives en haies vives
\J Aubépine [Mespilus ou Cratœgus oxiacantha ; en angl., Hawthorn ou Thorn) est sans contredit larbusle le plus propre à former une bonne haie de défensi' ; une haie d'aubépine bien faite est impénétrable aux hommes et aux animaux, et souvent plus difficile à francliir que les murs.
Voici de quelle manière on procède ordinairement pour construire une pareille haie. On ouvre, au commencement de l'été, une tranchée plus ou moins large, suivant que la haie doit être construite sur un, deux ou trois rangs; on donne à cette tranchée de 45 à 50 centimètres (15 à 18 pouces) de profondeur; on place de chaque côté la terre provenant de l'excavation, qui reste ainsi exposée à la chaleur et aux influences atmosphériques. Lorsqu'on veut procéder à la plantation , on remplit le rayon plus ou moins, suivant la force du plant ; on place les brins à 16 centimètres (6 pouces) les uns des autres; on ramène les terres sur les racines, et on appuie cette terre avec le pied ; on recèpe après le plantage à 4 cenlimèlres ( 1 pouce 1,2) audessus du sol ; on laisse la surface de la tranchée un peu en contre-bas, pour y retenir l'eau des pluies; on couvre cette surface d'uue bonne couche de lumier d'élable ; enfin, on a grand soin, par des binages et des labours fréqiiens, d'empêcher les mauvaises herbes d'envahir la plantation ; l'on remplace avec soin les individus qui n'auraient pas repris; on tient la haie serrée par des tontes qui ont lieu de chaque coté, et on l'arrête lorsqu'elle est arrivée à la hauteur qu'elle doit atteindre par une tonte horizontale, ou en contotirnunt les bourgeons de la partie supérieure en ma nière de corde, un peu avant la cessation de leur sève.
On doit avoir soin, lorsque la haie est formée de plusieurs lignes, de placer les brins en rrhiquier. On mêle quelquefois avec l'aubépine jjlusieurs sortes d'arbustes épineux, tels que le Prunellier {Prunus .\pinosa ; en a n g I a is , Crabpluni StocA), VJSpine à Jeuilles de poirier {Mespilus pyrijolia), Y Epine écartate {Mespilus coccinea) ; mais il arrive assez souvent qu'une végétation plus rapide dans l'un de ces arbustes influe défavorablement sur les autres, et empêche le bon effet qu'on aurait obtenu
de la plantation si l'on n'avait employé qu'une seule de ces variétés, toutes très-propres à former seules une haie de défense.
Un propriétaire qui s'est beaucoup occupé de clôtures en haies vives a fait, avec l'aubépine, l'expérience suivante :
Trois haies ayant élé |)lantées en même temps, l'une fut soumise à la tonte par le haut et des deux côtés: la deuxième, des deux côtés seulement; et il laissa croître la troisième en toute liberté. A l'âge de 12 ans, ces haies présentaient entre elles une différence remarquable-, les tiges de la première étaient restées très-faibles comparaliveiacnt aux deux autres; la deuxième était impénétrable , et parfaitement garnie depuis le sol dans toute sa hauteur ;la troisième était aussi trèsforte, mais le bas des li^es était complètement dégarni. Cette expérience, faite par un cultivateur très-capable, prouve que, toutes les fois que les circonstances le permettent, il est convenable de laisser croître les haies d'aubépine en pleine liberté, en se conlenlant de les tondre régulièrement des deux rôtés, 2 fois par an, au mois de mai et à la fin d'août.
On forme quelquefois des haies d'aubépine en suivant une toute autre méthode. On place le plant sur un ou plusieurs rangs {fii;. 508;, en donnant alternati- Fig. 508.
veulent aux individus une inclinaison opposée entre eux ; on les réunit ensuite, partout où les tiges se croisent, au moyen de la greffe syU'atn ; la soudure s'opère promplement, et l'on traite chaque année de la même manière le prolongement des tiges, jusqu'à ce que la haie soit parvenue à la hauteur qu'elle doit atteindre.
La méthode ff esphalienne , fort recommandée par les Allemands, ne diffère de la précédente qu'en ce qu'on n'emploie point la greffe; les tiges plantées et croisées, ainsi qu'il a été dit, sont fixées à une perche transversale qu'on élève successivement tons les ans, jusqu'à ce que la haie ait atteint toute sa hauteur.
On doniip encore aux haies d'aubépine une très- grande force, en coupant à demi les plus grandes branches qu'on ploie successivement les imes sur l^s autres, en les entrelaçantavec celles qui restent; ces branches, ployées toutes dans le même sens, forment des traverses horizontales d'où partent desjets nombreux qui semêlent aux jets directs, et forment avec eux une défense vraiment formidable.
La tonte des haies eal une partie essentielle de leur direction et de leur entretien ; elle contribue heaicoup à leur bonne conservation; nous avons déjà dit qu'elle devait avoir lieu deux fois par au, en mai et en août. Lorsque la haie envahit trop d espace, il faut en outre, après quelques annét^s et durant l'hiver, en diminuer le gros bois et ra[)procher les branches, quelquefois même recéperentièremeiit la haielorsqu'ellecommence à se dégarnir du pied. On donne en général aux haies u'i-' élévation qui varie de 1 à 2 nsètres (3 à 6 pieds), et une forme pareille à celle représentée {pg. 509 ). Cependant, quelquefois on lui donne plus de largeur à la base
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des deux côtés Fig. 510, {fig-. 510), ou seulement d'un seul
C est à l'aide des ciseaux à tondre(/?^''.512),etdes croissans (yîg-.5l8)
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qu'on opère la taille des haies; cette opération s'exécute très-promptemenl, et l'on peut presque toujours en utiliser les produits pour la nourriture des bestiaux, ou au moins pour former de la litière.
S'il est incontestable que les meilleures haies de défense se font avec des bois épineux et surtout avec l'aubépine, il est également certain qu'on peut construire de trèsbonnes haies avec d'autres arbres ou arbustes: on emploie à cet effet le Charme, le Chêne, le Hêtre, Y Orme., l'Erable {Acer sylvestris)., le Merisier {Prunus padus)., le Bois de Sainte- Lucie {Prunus mahaleb ;, le Buis {Buxus sempen'irens), VI/ (Taxus baccata), le Houx {ILex aquifolium); et dans les terres très-hurai<ies, le '"sureau {Sambucus nigra), plusieurs Saules et Osiers. Ces haies se contieiment et se dirigent plus ou moins facilement au moyen de la tonte, et c'est une chose digue de remarque, qu'un chêne âgé de 20 ans n'occupe qu'un mètre carré dans une haie, tandis qu'à cet âge, lorsqu'il croît en pleine liberté, sa taille majestueuse atteint souvent une hauteur de 8 à 9 mètres; « c'est ainsi que l'esc'avage rapetisse et dénature tous les é'.res. »
Mais, lorsqu'il s'agira d'enclore une prairie, un pâturage, on ne doit pas perdre de vue qu'on doit éviter l'emploi des arbres dont les troupeaux aiment à brouter le feuillage, parce qu'à force d'écourter les pousses, ils finiraient par détruire entièrement la haie.
Quelquefois, au contraire, ou construit des haies, on fait des plantations, avec Tint ntion d'en employer les jeuillages et les jeunes branches à la nourriture des animaux de- la ferme ; les arbres et arbustes les plus favorables, lorsqu'on a cette destination en vue, sont : X Acacia {Robinia pseudo- acacia), si l'emplacement ne donne pas lieu de craindre l'influence de ses racines traçantes; le Mûrier blanc {Morus alba)., ou le M. multicaule {M. multicaulis)., dont le feuillage pourra aussi servir à la nourriture des versà-soie; V Ajonc {Ulex europœui)., le Genêt d'Espagne {Spartium junceum), le Baguenaudier {Colutea arborescens), la Luzerne en arbre (Medicago arborea), le L'rêne, VOrme, le Bouleau, le Saule, et tous les arbres et arbustes enfin dont le feuillage plaît aux animaux
domestiques et peut conlribuer à l'augmentation de leur fourrage.
Il est d'autres haies qu'on nomme haies fruitières^ à cause de la nature des arbres qui les composent, et qui sont susceptibles de donner un produit par leurs fleurs ou leurs fruits; ce sont [)rincipalement, plusieurs espèces de Pommiers^ de Poiriers, A^ Alisiers ou Cormiers [Crutœgus) ^ le Sorbier [Sorbus m>ium), VEpine -vinette {Berberis rulgaris)^ le NoisetierlCorylus aveltana), le NéJlier{Mespiliis gerrnanica), le Cognassier {Pyrus cydonia)y le Fram.buisier{Rubus idœiis), plusieurs espèces de Rosiers (Jiosa), les Groseilliers à grappes et à maquereau [Ribes ruhrum et uva crispa), le Prunier de mirabelle, le Pommier d'apis, les Mûriers, la Vigne, et, dans le Midi, \e Figuier, l'Olivier, etc. On reviendra sur les haies fruitières et fourragères dans les articles qui- traitent des fourrages et des vergers agrestes, et nous y renvoyons.
11 arrive assez souvent que pour rendre les haies plus productives, on y place, de distance en distance, des baliveaux ou arbres fruitiers et forestiers (^^.514). Sans proscrire
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cet usage, qui peut quelquefois accroître sans dommage les produits à obtenir en fruits ou en b^is, d'autant plus qu'on a cru observer que ces arbres étaient presque toujours très-productifs, nous ferons remarquer qu'ils font souvent périr les individus de la haie placés très-piès deux, ou en éprouvent euxmêmes un dommage qui leur nuit beaucoup.
On conçoit qu'il est fo^'t difiicile de fixer la dépense de la formation des haies, laquelle varie à l'infini non seulement en raison des localités, du prix oe la main-d'œuvre, de celui du plant, mais encore d'après les soins qu'on apporte à l'établissement de la clôture et le genre qu'en adopte. Nous citons comme «exemple la récapitulation suivante de la dépense de formation d'une haie en Ecosse, lorsqu'on ne néglige rien pour sa periéelion, etd'après plusieurs Mémoires couronnés, en 1834, par la Société de la haute- Ecosse : ce relevé offrira en même temps le tableau de tous les travaux à exécuter ;
Tranchée de 800 pieds de longueur sur 4 pie.is de large et 1 pied 1/2 de fr. c. profondeur 3
Fossé de 3 pieds 1/2 d'ouverture, 1 pied 1/2 de profondeur et 1 pied 1/2 de largeur au fond 10
1 charge 1/2 d'engrais, à 3 tV. la charge. 4
1000 plants, si l'on fait la haie double, en les jdaçant à 7 pouces de distai\ce; 800 placés de 4 à â pouces, ^i lu liaic est sim|)le, environ. ... 25
./ rcoorter. 43
Report. . .
Dressage au cordeau, plantation, etc
Houage et sarclage pendant les deux premières années.
GO
Taille de la 3'' année.
Une charge d'engrais. .
Nettoyage et herbage. .
Relevagc du fossé. . .
Taille de la 4'- année. .
Nettoyage
Taille de la 5' année. . .
Relevage du fossé et culture de la haie. .... 1
Dé|)ense totale d'une double haie de 300 mètres de longueur, laquelle
sera suffisamment défensive au bout
de 5 années 62 20
Les palissades, clôtures ou haies d'agrément sont celles qui n'ont pas pour objet la défense du terrain qu'elles enclosent, mais dont le feuillage, les fruits et les fleurs offrent un aspect plus ou moins agréable, et qui sont particulièrement placées dar)s les jardins pour y foimer des abris, ou y établir diverses divisions utiles ou agréables; nous ne devons pas nous eu occuper ici.
IL Clôtures en haies vit^es, avec fossé planté ou muraille.
Fossés plantés. — L'une des meilleures clôtures de défense, ce sont \es Jossés yjlantés ; quelquefois ces plantations consistent en une haie de bois épineux, placée sur le bord du fossé du côté de Tenclos {fig- 515); quelquefois on donne au glacis et à la berge, du côté des terres à défendre, une inclinaison de 40 à 45 degrés, tandis que le côté opposé reste à peu près vertical (/^'o-. 516); on plante
Fig. 51. S. Fig. 516.
à partir du fond du fossé, plusieurs lignes de bois épineux, sur une largeur de 1 mètre 32 centim. (4 pieds) : on donne même à cette |)lantation jusqu'à 2 mètres (6 pieds) de largeur i^fîg. 517) : alors le cultnaleur exploite cette haie par moitié tous les six ans , de manière qu'il reste toujours une portion de haie suffisante pour délendrejW''* l'enclos Souvent on/ place au m lieu d'un glacis du fossé, et ^ quelcjnefois des deux {fg. 518), U! e haie
tondue des cô;cs et par le haut; on place I encore une haie au mi'ieu du fossé(/%'. 5l9i,
Fig. 518.
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On voit des fossés dont le fond est garni entiè- , rement de ronces {Rubnsvulgnris)., et autres bois épineux qui remplissent toute la capacité de ce fossé. Enfin, les haies et les fossés se combinent, pour la défense, d'un grand nombre de manières, suivant les lieux et les circonstances, ou plutôt, souvent, selon le caprice du propriétaire.
Quelquefois la propriété étant défendue par un double fossé, ou plante entièrement le terrain qui se trouve entre ces fossés en bois feuillus de diverse nature ; cette haie est or dinairement destinée à l'exploitation. Dans le pays de Caiix et dans plusieurs départemens où celte clôture est souvent employée, au milieu du terrain planté on voit presque toujours une ligne d'arbres à haute tige, tels que chênes, frênes, etc., quelquefois réservés avec soin comme destinés à fournir du bois de charpente, et quelquefois ététés à la hauteur de 5 à 6 mètres, pour être élagués périodiquement lors de l'exploitation de la haie, dont ils augmentent le produit.
Outre la défense à laquelle elles contribuent, ces plantations ont encore l'avantage d'abriter les vergers contre la fureur des vents, ce qui leur a fait donner dans quelques lieux la dénomination de brise-vents.
Clôtures composées en haie vive et muraille. — On jjlace souvent au haut d'un mur de terrasse., en dedans de la propriété dontcemur forme la clôture, une haieviveque l'onmainlient à la hauteur de I mètre, afin que tout en augmentant la défense, elle ne porte point obstacle à la vue de la campagne.'
Enfin, on place quelquefois en dehors d'un mur de clôture une liaie de bois épineux pour en défendre l'approche et augmenter ainsi la difficulté qu'on aurait à le franchir.
Il arrive encore que l'on plante en manière de palissade une haie vive contre le mur, en dedans de l'enclos, pour en changer l'aspect' et le rendre plus agréable.
Section iv. — Des barrières et passages.
Une clôture ne serait pas complète si l'espace réservé pour y entrer et y introduire les instrumens aratoires, le bétail ou les animaux nécessaires à l'expk/itation, ne devait aussi être fermé. Cette fermeture a lieu ordinairement au moyen de grilles enfer., de portes ou de barrières en bois. Nous ne parlerons pas des premières et des secondes, qui neconviennent pas aux simples constructions rurales, ou qui appartiennent à l'architecture dont il sera traité ailleurs.
Les h arrière s -porte s y ou susceptibles de ^'ouvrir etdese fermer, sont appenducsàdes
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poteaux en bois {fig. 520) ou à une sorte dp pilastre élevé à cet effet en maçonnerie d'un seul côté {fig. 521 ), ou de chaque côté du chemin {fig. 522 et 523 ).
pjg. 520.
Fig. 521.
Pour toutes les clôtures les plus ordinaires, ces fermetures se Ibnt quelquefois au moyen debarricres à 2 vanteaux{fig.b^2e\bT6),^\i. plus vent au moyen de constructions rustiques en forme de claies, ou consistant en un cadre de bois sur lequel on attache des planches ou des lattes en manière de palis. Ces portes ou barrières sont suspendues par des gonds fixés dans des poteaux, et quelquefois même à 2 baliveaux plantés exprès {fig. 524 et^^g-. 526).
Fig. 524.
Fig. 525.
Dans ces barrières il est essentiel, pour la commodité du passage, de combiner la pose des gonds et la fermeture, de façon qu'on puisse entrer ou sortir, toujours en p.-^ussant la barrière devant soi, comme dans celles représentées {fig. 526 eifig. S>'27).
Fig. 526. Fig. 527.
On se sert encore souvent, aans les domaines ruraux, de barrières fixes, susceptibles de se déplacer, mais non pas de s'ouvrir ou de se fermer comme des portes: telles sont celles représentées {fig. 528 etfig. 529 . Il est essentiel que les piquets qui les soutiennent soient bien poinlusetcharbonnés, pour qu'on
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Fig. 529.
puisse les placer et déplacer facilement, selon le besoin.
Enfin, lorsqu'il ne s'agit que à^ empêcher le passage des animaux, deux poteaux placés de chaque côté du passage reçoivent une ou plusieurs traverses dans des ouvertures pratiquées à cet effet, et dans lesquelles on fait glisser la traverse en avant ou en arrière , suivant qu'il s'agit d'ouvrir ou de fermer la baie; cette dernière construction se nomme aussi barrière ; il serait inutile de la figurer.
Lorsqu'on veut laisser le pas sa^ gens à pied et l'interdire aux animaux, on peut placer un tourniquet {fig. 530) ou adopter quelques dispositions analogues à celles représentées (/v^53Iel/4^532 ).
Fig. 531.
Labiié.
CHAPITRE XV. — OEs cebeai.es et de leur culture spéciale
Lemot céréale, dérivé de Cérès, déesse des moissons, s'applique dans noti-e langue aux plantej panaires ou autres, à semences farineuses, appartenant spécialement à la grande famille des graminées. Il.com|)rend donc le Froment,\e Seigle, VOrge, VJi'oine, le Riz, le Millet, XeMais, le Sorgho, VAIpistc. Quelques autres graminées non eu Itivées dont les grains se récoltent parfois pour servir d'alimens , VvWq'S (\\.\e\aL FéCuque Jiuttartte et \^ Zizanie, ne sont pas regardées comme céréales, tandis que , au contraire, on comprend assez ordinairement parmi elles le Sarrasin, bien qu'il appartienne à une autre famille , celle des polygonées.
Les céréales, ou du moins les principales d'entre elles, font la base de la nourviture des honmies sur une grande partie du globe. En France surtout, malgré l'extension progressive de la culture des pommes-de-lerre, le pain de froment, de seigle, d'orge ou de maïs, est encore la principale ressource de l;i po[)ulation. Aussi le sort du pays est-il étroitement lié à l'abondance ou à la faiblesse des récoltes de blé.— Nous traiterons successivement de chaque espèce en particulier.
Section I"^". — Dujroment.
liC Froment {Triticum, Linn.), en anglais, //'''/iea?;enallemand, If'eizen; en italien, Grano, et en espagnol, Trigo, a des usages beaucoup plus imporlans que nombreux et qui sont Irop généralement connus pour que nous croyions devoir les déiailler ici. Ses liges servent de fourrage et de litière; on les emploie parfois à divers usages économiques. Ses grains , dont on reserve le sou pour la nourriture des animaux de basse-cour, et dont on emploie diversement la farine, soit pour en obtenir le meilleur pain connu, soit pour la transformer en quelques-unes de ces pâtes vendues sous le nom de vermicelle, semoule, etc., coatienDcot sous un petit vo-
lume, plus de parties nutritives qu'aucune autre substance végétale, et sont considérées à bon droit comme le plus riche produit de notre sol.
Espèces et variétés.
Soumis à la culture de temps immémorial, et répandu sur une grande partie du globe, le Froment a éprouvé, plus qu'aucune autre plante, l'influence des causes qui tendent à (aire varier les végétaux ; aussi sest-il modifié à tel point qu'il en existe aujourd hui des centaines de variétés, et que, tous les jours encore, nous voyons celles-ci changer et se subdiviser sous nos yeux. Leur grand nombre, leur peu de fixité, et par-dessus tout la confusion de leur nomenclature, font qu'il est très-difficile de les déterminer avec quelque précision; et, ce qui ne l'est pas moins, c'est de les rapportera leur souche primitive.
A-t-il existé originairement une seule ou plusieurs espèces de Jroment ? Ces types se sont-ils conservés jusqu'à nous, et peut-on les retrouver parmi les nombreuses variétés que nous possédons? Ces questions, probablement, ne seront jamais résolues, ou plutôt elles le seront de diverses manières, comme elles l'ont été jusqu'à présent. Mais, ce qu'il y a ici d'évident, c'est • 1° qu'il est nécessaire pour les cultivateurs de pouvoir reconnaître les variétés, ou du nioms les principales d'entre elles, at tenduqueleursdifféreucesnese bornent p;is à la couleur, à la forme de l'épi ou à quelques autres caractères extérieurs, mais, pi-esque toujours, s'étendent aux qualités économiques et agricoles ; 2" qu'il n'ost possible d'arriver à cette connaissance qu'en créant, à défaut d'espèces naturelles bien constatées, des groupes ou des espèces artificielles.
Linné, dont les travaux de classitication ont embrassé l'universalité des plantes connues de son temps, avait admis 7 cspèies dit-
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férentes de froment cultivé ; 5 parmi les froinoiis à graiu nu, et 2 paiiui ceux à balle adhérent!' ou épauti'cs. Vers le même lemps, Haliers'elforça de faire senlii- la nécessilé tie débrouiller le*s variétés et de fixer, si l'on pouvait, leur nouienclaliire ; il eu donna l'exemple en décrivant nne partie de celles cultivées alorsen Snisse. .Mais c'est en France qu'a été exécutéle premier travail important sur les variétés. Vers 1780, un des agronomes qui aient rendu les services les plus réels à notre économie rurale, M.Tessier, entreprit, sur tous les Ironiens français et étrangers qu'il put se pr<)cu\-er,une suite d'étndes dont il publia les résultais quelques années après. Ce travail, regardé à juste titre comme classique, a, pendant longtemps, servi de base à tons ceux du même genre, ou plutôt il a été reproiluiL lexlueilemenl ou par extrait dans la plupart de nos ouvrages agronomiques. A une époque plus récente, M. Seringe, aujourd'hui directeur du Jardin botanique de Lyon, fil paraître sur le même sujet des écrits Ires-eslimés, et particulièrtment sa Monographie des céréales de la Suisse. Enfin, trèsrécemment, un de nos botanistes les plus distingués, M. Desvaux, s'est livré à de nouvelles reclieiches approfondies sur les espèces et les variétés de froment, et en a consigné les résultats dans un Mémoire imprimé parmi ceux de la Société d'agriculiure, sciences et arts d'Angers (1). Ce travail, à la fois botanique et économique, nous parait, quoique nous n'en adoptions pas toutes les idées, devoir être désormais une des sources d'instruction les puis utiles sur cette matière. Beaucoup d'autres écrits sur les céréales ont été publiés y^v des botanistes et des agronomes étrangers. 11 ne peut entrer dans notre plan d'en faire ici Texameu. Nous devons cependant mentionner d'une manière particidière celui de M. Metzger , intitulé Europœische ccrealien., qui , par son plan et son exécution, nous parait être le plus utile et le plus éminemment classique de ceux jusqu'ici publiés sur cette matière (2). Tant de travaux entrepris dans l'Europe entière montrent assez quel intérêt on attache partout à la connaissance des variétés de céréales; mais on ne peut, d'un autre côté, se dissimuler que les difficultés sont telles qu'elles vont quelquefois jusqu'à prendre le caractère d'objections. 11 est certain, par exemple, que la disposition de beaucoup de variétés à changer et se modifier, rend leur désignaiion incertaine et, jusqu'à un certain point, illusoire. Il est également vrai que les divisions ou les groupes sons lesquels on les classe, ne soutpassutdsamment tranchés; les nuances sont si nombreuses et les dégradations tellement liées entre elles, que Ion ne peut être absolument étonné de l'opiniou émise par M. Desvaux, que, depuis l'eugrain jusqu au blé de Flandre ou au plus grand des poulards, t(jut ne formait originairement qu'une seule et même espèce, qui s'est, depuis, modifiée en cent manières.
Ces difficultés, toutefois, en montrant les imperfections inévitables d'un travail de ce
genre, et la nécessité qu'il soit refait ou retouché de loin en loin, ne diminuent en rien son utilité. Dès-I<>rs qu'entre des plantes analogues, et des plantes surtout d'une utilité telle que le frcment, il y a différence de qualités un peu prononcée, il devient nécessaire aussi qu'il y ail distinction. N'US allons donc présenter la série, non pas de ttuites, mais des principales variétés, en indiquant, autant que nous le pourrons, les dilfcrences et les qualités dislmctives de cliacune. Comme nous serons obligés d'employer quelques expressions botaniques, nous les exjjliqiieroas ici, en donnant une idée de ia structure de l'épi et des parties qui le composent.
Un axe central {fig. 533) A, vu de face,
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el B de profil , de la nature de la paille, mais d'une consistance j)lus ferme, cumme articulé, marqué de dents ou d'entailles saillantes et alternes des deux côtés opposés, sert de support commun ou de point d'atta. he aux parties de l'épi.
Celui-ci est composé de la réunion des épillets, insérés chacun sur une eniaille de l'axe et qui se trouvent ainsi alternes et opposés. Quand on regarde l'épi de manière à ne voir que les épillets situés 'l'un même côté de l'axe, on le voit ce que, nous appellerons de face. Si au contraire on le regarde de manière à apercevoir également les deux séries d'épillets, nous dirons qu'on le voit de profil.
Ijépdlet {fg. 5o4) est un petit givnipe <L 3 à 5 fleurs, dont \\n^ Fig. 5:-;!.
ou deux son! ordinairemeritstériies,el dont chacune des autres devient un grain. C'est ce que les cultivateurs, dans une partie a de la France, appelleiil madle ; on dit un 'de qui porte 3 ou 4 grains i||^
à la maille, c'est-à-dire If' "1
qui a 3 ou 4 grains !l /
par épiliet. Sa base , à droite et à gauche, est
partiellement embrassée par une enveloppe a 2 valves a «, faisant l'office du calice des autres fleurs, et que, dans les graminées, on appelle la glumc.
Celle-ci |)orle s ir son dos nne nervure, ou plutôt un pli longiludinal plus ou moins prononcé, qui, dans certaines espèces, représente assez bien la (piille d'une carène, et dont l'extrémité, ordinairement échancrée, se termine en une pointe ou une dent plus ou moins alongée.
(1) Vol. 1", 4 irvraison, 1834.
[^1] Heidelberg, 1824. In-tolio ^vec figures lithographiées.
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DES FROMENS.
Chaque fleur ( âo\enue grain ) {fig. 535), "' a deux enveloppes
propres qui sonl les balles -yXwwa inlérieure, mince et aplatie ÔA, appliquée con- Ire la lossetle du grain, l'autre extérieure, enveloppant le dos du même grain, et dès-lors plus grande et plus renflée cc.Celle-ci porte la barbe quand elle existe, et, dans les espèces qui n'en ont pas, une pointe plus ou moins aiguë.
Les barbes ?,oï\\. assez reconnaissables pour n'avoir pns besoin de définition.
Nous ajouterons que Ton appelle blés tendres ceux dont la cassure est farineuse ; et blés durs, cornés ou glacés, ceux dont la cassure, plus netle, présente à peu près l'apparence de la corne. Il y a, entre ces deux qualités, des intermédiaires à tous les degrés.
Les fromens cultivés peuvent être partagés endeux sériesou divisionsprincipales: 1° celle ànsjromensprcprenienc dût, à grain libre ou nu, se séparant de la balle par le battage; 2° celle des épautres ou fromens à balle adhé- '■ente.
Dans la première série nous admettrons, avec MM. Seringe et Metzger, les quatre groupes ou espèces qui suivent: A. Froment orditinire {Triticurn sativum, Lam.; Tr. vulgare, Wild.; — B. Froment renflé, gros blé, poulard ou pétanielle {Tr. turgidum, L. ); — C Froment dur ou C(U'né (7/-. durnm, Desf.) ; — D. Froment de Pologne {Tr. Polonicum, L.).
La seconde série comprendra trois espèces, savoir : E. Epautre {Tr. spelta, L.); — F. Froment amidonnier(7'/-.«/7zj/<'uw,Ser.); — G. Engrain ou Froment locular (7>-. nionococurn, L.) — Nous allons reprendre successivement ces sept groupes, en rattachant à chacun les principales variétés qui lui appartiennent.
A. — Froment ordinaire ( Tr. sativum).
a. Vari^téf sans barbes (/^. 53G e( 53;) (t).
Epi long, étroit, un peu pyramide dans (a plupart des variétés, court et ramassé dans quelques autres; à (luatre côtés inégoux, dont deux plus larges sont ceux de la face dos épillets , et deux plus étroits, ceux citî leur profil. Epillets |)lanes et en éventail. Cilume légèrem. nt échanerée au-dessous du sommet, et lermime par une pointe courte. Les sommités (les balles distinctes et nn peu écartées: la valve extérieure ovalo-acuminée , s'alingeanten une ()ointe droite ou crocline. drain oblong, ovale ou ti-onqué; rougeâtre, jaune ou blanc, selon la variélé', ordinairement tendre ou demi-tendre. Paille creuse.
Les blés de celte espèce sont les plus répandus en France et dans une grande jiartie de l'Europe : ils sont aussi les pins estimés sous le rapport de la qualité du grain ; aussi les désigne-l-on, ou du moins les meilleurs
d'entre eux, sous le nom de blés fins, par opposition aux gros blés qui appartiennent à l'espèce du poulard {Triticurn turgitlum'). Leur paille est éj^alfucnt mise au premier rang, parmi celles de froment, pour la nourriture du bétaii. Ls redoutenl pins (pie les poulards, l'excès de fertilité ou d humidité du terrain; leur maturité est plus piécoce de 8 à 10 jours. Quoique les principales variétés soient à grain tendre on farineux, il s'en trouve aussi quelques-unes à grain demi-dur ou même tout-à-fait dur;cesontsurloutcelles qui nous vienrjer.t du Midi Cette espèce contient des blés d'automne et des blés de mars. Pour indi(^uer ces derniers, que nous n'avons pas classés séparément, nous les marquons d'une t au-devant du nom. Ceux qui sont réputés ou présumés propres à la fois aux deux saisons, porteront la marque ff.
1. Froment commun d'hiver à épi jaunâtre {fig. 536). — E|)i alongé, assez sensiblement pyramide; épillets un Fig. 536.
peu écartés; grain rougeâtre, prenant \\\\& nuance plus ou moins dorée ou jaunâtre, selon le terrain et la saison, oblong , tendre.
C'est le blé de la Beau ce, de la Brie, et en général le plus répandu dans les plaines du centre et du nord de la France, (Ui souvent on ne lui donne d'antre nom que celui de froment , ou ceux de blé d'hiver, blé de saison.
■f 'l.Fromentdc mars blanc sans barbes. Sousvariélé printanière du précédent; épi semblable de forme et de couleur, mais de moindre dimension; grain plus court. Il est, comme blé de mars, presque aussi estimé dans le centre de la France que le n" 1 Lest comme blé d'aut(uniie; ;illendii, cependant, sa moindre importance pour les cuiiivateurs, ils mettent moins de soin à l'épurer, et souvent on le trouve mêlé de la variété barbue n" 19.
3. Froment blanc de Flandre, blanc-zée, blé blazé de Lille, l'pi plus gros, plus élargi que dans le n" 1; épillets plus serrés, balles blanches; grain l)lanc, oblong, tendre, plus estimé que tous les autres fromens dans le département du Nord.
4. Froment de Talavera. Très-voisin du précédent par la qualité de son grain; épi moins élargi, à é|)illets plus écartés. Ce froment a passé d'Esp.igne en Angleterre, où sa culture a pris beaucoup d'extension, et d'où nous l'avons reçu il y a environ 20 ans. Il était plus caractérisé originairement qu'il n'est aujourd'hui; nous avons même lieu de croire qu'il est maintenan? confondu dans plusieurs localités avec le n" 1 ou avec le suivant.
5. Froment blanc de Hongrie { fig. 537 ). Epi blanc, ramassé, presque carré, à épillets élargis et pi'essés; grain blanc, arrondi. Cette variété, introduite d'An^^lelerre en même
(1) Les figures de tous les épis de fromens ont été réduites, mais les épillets qui les accompagneut soDt représcutés de graudeur naturelle.
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Fig. 537. temps que le blé de Ta-
lavera, a été, depuis quelques aunées, cultivée avec beaucoup de succès et propagée dans les environs de Blois, par M. Rattieii, sous le nom de blé anglais. Sou grain est quelquefois supérieur en poids à celui du blanc-zée, sa paille est moins longue; c'est, au total, un des meilleurs blés blancs.
* 6. Blé Fellemberg (de mars). Epi trèsblanc, paille et épi presque aussi longs que dans les blés d'automne, mais grain petit,
Eresque glacé. Ce froment vigoureux, et trèseau sur pied, a contre lui la petitesse et la dureté de son grain, et, de plus, l'iaconvénient d'être assez sujet à s'égrener.
f 7. Blé Pictet{de mars). Sous-variété sortie du Fellemberg, aj^^ant les épis au moins aussi beaux, et le grain plus long, plus tendre, tenant mieux dans la balle; c'est un des bons blés de printemps, quoique son grain n'égale pas toul-à-fait en couleur et en qualité celui du n° 2.
S.Touzelle blanche. Epi très-blanc à épillets écartés ; grain long, d'un blanc jaunâtre en Provence, devenant ronx et glacé dans le Nord, où il supporte d'ailleurs difficilement l'hiver. Sa paille est extrêmement cassante et il s'égrène au moindre choc. Ces défauts nous font penser que, même dans le Midi, on pourrait remplacer la louzelle avec avantage par quelque espèce analogue, et notamment par la suivante.
9. Richellc blanche de Naples. Ce froment est renommé dans le commerce du Midi par sa hante qualité. Son épi est blanc, ses balles sont terminées par une arête courte comme une petite barbe, quelquefois crochue. Le grain est oblong, nourri, d'un blanc jaunâtre mat. 11 a été introduit depuis peu d'années, par M. Darblav, dans les environs de Paris, où, d'après les premiers essais, son succès, qui serait très-désirable, laisse encore du doute. Il lui faut une terre très-saine, de même qu'à tous les blés méridionaux.
ttlO. Blé d'Odessa sans barbes (deM. Bonfils).— Parmi les divers blés d'Odessa essayés en France à diverses époques, nous ne connaissons encore que celui-ci dont la culture se soit maintenue. Introduit en Auvergne par M. BoNFiLS, il y a eu beaucoup de succès et s'est rapidement propagé. Il est, cependant, un peu plus sensible au froid que les espèces ordinaires du pays, et pourra, par cette raison, convenir moins qu'elles aux départemens du nord de la France ; son épi, un peu irrégulier de forme et à épillets inégaux, est d'un jaune faiblement teint de rouge pâle; la balle se termine en une pointe longue, comme une demi-barbe; le grain, jaunâtre, est de fort belle qualité. On assure q".e ce froment est également de mars et d'an fouine, ce qui a besoin d'être confirmé par une plus longue expérience.
il. Blé de haie, o\\ froment blanc velouté.
— Epi carré, épais, très-régulier; glumes et balles couvertes d'un duvet velouté; grain presque court, d'un blanc jaunâtre, de belle qualité. Ce froment, que j'ai reçu d'Angleterre et répandu depuis environ 20 ans sous le nom de blé de haie, n'est pas le même que celui reçuet décrit autrefois par M. Tessier. Il paraît que le nom de blé de haie, dont l'origine est très-vague, a été donné successivement par les Anglais à plusieurs variétés.
12. Froment rouge ordinaire sans barbes.-^ Cette variété est estimée dans plusieurs parties de la France, comme productive, rustique et convenable aux terres fortes; son grain, plus coloré que celui des blés à balle blanche ou jaune, et généralement d'une valeur commerciale un peu moindre, est néanmoins de fort bonne qualité.
13. Ble Lammas; blé rouge anglais. — Epi d'un rouge clair, souvent doré ; un peu moins grand que celui du n° précédent; grain de très-bonne qualité, le plus fin des blés rouges. Le Lammas a été introduit d'Angleterre avec de grands éloges, dont une partie sont mérités; mais sa culture, après avoir pris d'abord beaucoup d'extension, a rétrogradé, parce que les hivers rigoureux lui ont été plus funestes qu'à nos blés ordinaires. Il est hâtif, assez sujet à s'égrener, et doit être, par cette raison, coupé un peu avant sa complète maturité. Il est assez généralement regardé comme s'accommoda nt mieux d'un terrain médiocre que la plupart des autres fromens.
^ 14. Blé de mars rouge sans barbes. — Cette variété, qui nous est venue du nord de l'Allemagne, a l'épi d'un rouge pâle, le grain presque dur, la paille longue. Quoique son grain ait durci depuis quelques années, nous pensons qu'il mérite d'être essayé comparativement avec ceux de sa sai.son.
-ft 15. Blé du Caucase, rouge sans barbes. — Epi d'im ronge brûlé, long, étroit, à épilMj» écartés; grain alongé, d'un rouge clair, dur et d'assez belle qualité. Ce froment, semé à l'automne, est remarquable par sa précocité, qui permettrait probablement d'en faire ua blé de mars; il a l'inconvénient que sa paille, quoique dure, est mince du pied et sujette à verser.
t IG.Blé de mars carré de Sicile. — Epi dressé d'un rouge brun, court, carré, à épillets trèsserrés; grain rouge presque dur, d'assez bonne qualité. Variété hâtive parmi les blés de mars. La paille est assez haute et remarquablement grosse dans sa partie supérieure.
■ffn.Blé rouge velu deCrète.— Epi d'un roux foncé, velu, compacte, à épillets très-élalés, portant 4 et jusqu'à 5 grains, lesquels sont courts, un peu anguleux, d'un jaune rougeâtre opaque, presque ilurs, et paraissent de bonne qualité. Ce froment, que nous avons eu de la collection de M. Desvaux, offre de l'intérêt par la beauté de ses épis, le nombre de ses tiges et sa précocité. Il nous parait mériter des essais suivis
b. Variélës barbues ; fig. 538 et 53ç)).
Caractères généraux des variétés sans barbes de la même espèce, avec celte différence
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que l'épi est barbu, et la gliime ordinairement terminée par une poinle alongée.
De même qu'ils se rapportent botaniquement aux precédens, les tromens ordinaires barbus «s'en rapprochent aussi par leurs qualités : leurs bonnes variétés sont au nombre des blés fins, quoiqu'en général le grain en soit un peu moins tendre et un peu plus coloré. Nous ne connaissons même pas de vrais blés blancs parmi les barbus, si ce n'est celui du Cap, qui encore est jaunâtre, et, de plus, est étranger à la grande culture en France. Leur paille, quoique creuse, est ordinairement plus ferme que celle des fromens sans barbes; c'est un avantage sur pied, mais après le battage elle est moins estimée pour le bétail, il s'y trouve toujours quelques barbes, et le mélange de celles-ci gâte surtout la balle ou menue paille qiù, dans les espèces sans barbes, est une provende estimée pour les bœufs et pour les vaches. La section des Jroniens ordinaires barbus renferme des blés d'hiver, mais ceux de printemps (dont nous ne décrirons ici qu'une petite partie) y sont en plus grand nombre; aussi Linné en avait fait son espèce Triticum œstivum.
18. Froment barbu d'hiver à épi jaunâtre (/r'^. 538). Epi comprimé, dressé, à barbes divergentes; grain rougeâlre ou jaunâtre. Ce froment, autrefois trèsrépandu en France, est rustique et productif; mais, à mesure que la culture fait des progrès, il cède la place aux blés sans barbes, qui ont , en général, un peu plus de valeur sur les marchés. Il est encore cependant très-cultivé; c'est le blé le plus ordinaire dans le département de l'Ardêche; c'est aussi, d'après ce que nous a mandé M.
Creuzé-Dklesser, l'espèce dominante dans le département de la Vienne, où elle est fort estimée par les minotiers et les boulangers.
+ 19. Blé de mars barbu ordinaire. Epi moins grand et plus pyramide que celui du précédent, à grain plus court et d'une nuance plus claire, (/était autrefois le blé de mars le plus répandu en France; il l'est encore beaucoup, et se trouve fréquemment mêlé avec la variété sans barbes n° 2, qu'il devance un peu en précocité, à laquelle il est inférieur par la qualité de la paille, mais nullement par celle du grain.
t ^0. Blé de Toscane à chapeaux. Ce froment, renommé par le grand emploi que l'on fîtitdesa paille euToscane, pour la fabrication des chapeaux dits de paille (f Italie, a. une telle ressemblance avec le précédent, que l'on peut à peine l'en distinguer. Dans nos essais comparatifs, il s'est montré un peu plus élevé et d'une nuance d'épi un peu plus jaune. Quand on lesème dans la seule vue dugrain,la paille,
au lieu de pfésentet* éelté fihèsse extraordinaire que lui donne, en Italie, une culture artificielle, est au contraire grosse et forte; mais affaibli par le semis très -épais en terre médiocre, on en a obtenu, en France, du tressage beau et fin, quoique n'égalant pas encore celui d'Italie.
■\"f2i.Blé du Ca/7.Epi blanc, long; à épillets très-écartés, à barbes longues, fortes et rudes; grain alongé, d'un blanc jaunâtre mat. Cette bellevariété, qui est plutôt de mars que d'automne, offre beaucoup d'intérêt par la qualité de son grain; malheureusement elle dégénère facilement et aurait besoin d'être souvent renouvelée. Nous la croyons plus convenable au midi qu'au nord de la France.
539 ). Variété remar-
Blé Hérisson ijig Fi
quableparson épi compacte, d'une forme irrégulière, un peu contournée, hérissé de barbes très-nombreuses, divergentes et confuses. La couleur de l'épi varie du blanc jaunâtre au cendré bleuâtre et même au brun, avec une teinte glauque très-prononcée avant la maturité, et souvent encore après. Le grain est court, rougeâtre, presque dur et très-pesant. Ce froment, dans des essais encore récens, nous a paru taller beaucoup et mériter d'être étudié avec suite; il est d'automne. Metzger fait mention d'une variété de printemps, à grain blanc, qui ne nous est pas connue.
B.— Froment renflé ou Foulard {Tr. turgidum).
Epi barbu, carré, compacte, ordinairement à 4 faces égales, quelquefois, aussi, ayant deux côtés plus larj;es.qui, danscecas, sont touj(UU's ceux du profil des épillets; les angles et les barbes disposés sin* quatre lignes parallèles à Taxe de l'épi; épillets épais, presque toujours plus larges quenauls; glume renflée, tronquée brustiuement au sonnnet, etdont la nervui-e dorsale, très-prononcée, se termine en une pointe arquée; balles très-gonflées, courtes, plutôt refermées qu'écartées à leur sommet; grain oblong ou raccourci, bossu ou voiïté sur le dos, souvent déprimé et presque anguleux sur les autres faces; paille dure et pleine, surtout au sommet.
Les qualités générales des blés poulards sont d'être rustiques, vigoureux et i)roduc-
370 AGRICULTURE : DES CÉRÉALES ET DE LEUR CULTURE SPECIALE, liv. i".
tifs, d'avoir une paille haute, (orle et résistante, qui les rend inoins susceptibles de verser que les blés à paille creuse; ils sont
Sar là, et par leur force de végétation et 'absorption, plus propres que ceux-ci à être semés sur des défrichenieus nouveaux, dans des terrains bas, humides, ou qui, par des circonstances quelconques, sont trop riches en humus pour que les blés fins y viennent à bien. Leur grain est inférieur en qualité à celui des fromens ordinaires : dans la plupart des variétés sa couleur est terne ; il rend à la mouture beaucoup de son, une farine médiocre, et a, dès-lors, une moindre valeur sur les marchés. Il est tendre dans quelques variétés, demi-dur, et même presque dur dans d'autres.
Tous les poulards sont barbus, quoique dans plusieurs d'entre eux les barbes tombent facilement après la maturité. (M. Desvaux en a décrit un comme étant sans barbes, mais, dans l'essai que nous en avons fait, il s'est trouvé barbu.) Nous ne connaissons également parmi ces blés aucune variété de printemps; tous sont d'?utomne, mais plusieurs peuvent être semés avec succès tardivement, jusqu'en décembre ou même janvier. La paille est peu estimée, à raison de sa dureté, qui est souvent telle que les bestiaux la refusent tout-à-fait. Avec ces défauts et ces qualités, les poulards, très-peu usités dans les riches plaines du Nord, sont fort cultivés dans le midi de la France et dans plusieurs départemens du centre et de l'ouest.
a. Variétéf à épi glabre oa liue (Jtg. 5 40),
23. Foulard rouge lisse; gros blé rou^e , épaule rouge du Gâtinais {fig. 540). Epi d'un rouge brun, souvent recouvert d'une" teinte Fig. 540. glauque, carré dans
une des sous- variétés, fortement aplati dans une autre; glume et balles très - lisses et luisantes; paille trèsdure.
Ce froment, assez répandu dans le centre de la France, y est regardé coin me d'une utileressource pour les terrains humides et pour les ensemencemens tardifs. Son grain est rougeâtre, ordinairement tendre ou demi-tendre, et d'une qualité médiocre.
24. Foulard blanc lisse ; épaule blanche du Gâtinais. Epi blanc ou jaunâtre, à balle luisante ; grain d'une nuance plus claire et d'une qualité plus estimée que le précédent; paille un peu moins dure, quoique pleine aussi.
Un cultivateur très-recommandable.M. Leblanc j)u Pf.ESsis, de"Vitry-sur-Marne, a multiplié et annoncé il y a peu d'années, sous le nom de blé de Taganroch. un froment qui nous a paru identique au poulard blanc. 25. Blé Garagnon de la Lozère. Cette va-
riété nons a été communiquée par M. dé SampiGNY, qui nous l'a signalée comme étant spécialement employée, dans la Lozère, en potajres, à Tinsiar du riz. C'est un poulard blanc lisse, à épi plus court que le précédent, moins serré, moins régulier, à barbes tantôt blanches, tantôt noires. Le grain, d'un blanc jaune, tendre et de moyenne grosseur, annonce une belle qualité.
2G. Fétanielle blanche d'Orient.T!ious avons reçu sous ce nom, de M. Risso, de Nice, un froment très-analogue au précédent, et qui pourrait en être le type; il a seulement l'épi plus fort, et le peu que nous avons vu de son grain annonce aussi une qualité remarquable pour un poulard; malheureusement ces deux belles variétés, qui peut-être n'en font qu'une, nous ont paru un peu délicates; elles seront probablement mieux appropriées au midi qu'au nord de la France.
b. Variéiés à épi relu {fig. 54 1, 54) tt 543).
27. Foulard blanc velu. Epi carré, très-régulier, Irès-veloulé, dont les barbes se détachent presque complètement à la récolle.
Cette variété, cultivée en Touraine et dans plusieurs contrées voisines, a beaucoup d'à nalogie par ses qualités avec le poulard blan» lisse.
28. Fétanielle rousse, grossaille, grossagne gros blé roux, poulard rouge velu (fig. 541). C froment, qui présente plusieurs variantes quant à la longueur, à la grosseur et à la nuance de ses épis toujours très-velus, est répandu dans les départemens méridionaux de laFrance,dans une partie de ceux de l'ouest , en Auvergne, etc. Son grain est plus long et plus gros que celui du poulard rouge lisse, ordinairement plus dur et d'une nuance plus grisâtre, il s'en rapproche, du reste, par ses défauts et ses qualités.
Blé gros turquet
Sous-variété du précédent, à épis épais, peu alougés , régulièrement carrés, d'un cendré rougeâtre; à grains très- gros. Il nous a paru être un des plus vigoureux et des plus productifs parmi les poulards velus.
30. Blé de Sainte-Hélène ( fig. 542 ). Ce froment, propagé par M. Noisette, sous le nom de blé géant de Sainte-Hélène, est également une sous-variété du n° 28, et a beaucoup d'analogie avec le gros turquet; son épi est encore plus gros, moins régulièrement carré, les épillets inférieurs étant souvent plus élargis que ceux de la partie supérieure ; ia qualité du grain est très-analogue à celle des (feux précédens, mais il parait les surpasser encore en produit.
Nous avons reçu de plusieurs collections,
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sous le nom de blé de Dantzick, un froment absolument identique à celui de Sainte-Hélène, ce qui peut faire présumer que celui-ci a été originairement transporté d'Europe dans cette lie, d ou il nous sérail revenu.
3 1 . Bié de Miracle, blé de Smyrne ( Tr. tur- ^idum, L.), {Ji{^. 543 ). Linné avait fait une
Fig. 543.
espèce de ce froment remarquable, qui, n'étant toutefois qu'une variété du turgidum^ a été réuni à celui-ci par les botanistes modernes. L'apparence exti .lordinaire de son épi, large, épais, et qui présente comme une masse de plusieurs épis sondés ou greffes les uns siu' les autres, a depuis long-temps fait du blé de miracle un objet d'intérêt \nn\v les cultivateurs; chacun l'a essayé, et presque chacun y a renoncé après quelques années d'épreuve, parce qu'il est difficile sur le
son grain, quoique plus rond, plus jaune et plus beau que celui des autres poulards, parait ne leur être pas supérieur en qualité. Ce sera toujours une variété curieuse, mais il est
f)eu probable qu'il s'établisse solidement dans a grande culture de nos contrées septentrionales. Il lui faut une terre à la fois riche et très-saine; dans une terre médiocre, il dégénère promptement et reprend un épi simple.
32. Foulard bleu, blé bleu conique des Anglais. Cultivée en Angleterre et sur quelques points de la France, cette variété y est estimée pour son produit et sa rusticité; elle ne diffère, du reste, des autres poulards velus, que par la nuance bleuâtre de ses épis, et par son grain un peu moins gros, qui est d'assez bonne qualité.
33. Pétanielle noire. Parmi les nombreuses variétés du Triticum turgidum , ce\\e-ci est une des plus remarquables parla hauteur de ses tiges, par le volume et le poids de ses épis, enfin par Taboodance et la grosseur de son grain ; son épi, noir ou noirâtre, perd assez facilement ses barbes après la maturité. Ce froment a très-bien réussi, depuis deux ans, aux environs de Paris ; mais cette épreuve n'est pas assez longue pour juger s'il conviendra au climat du nord de la France, comme ilconvientà celui du midi. Son grain annonce, du reste, les mêmes défauts que ceux de la plupart des blés de sa race.
G. — Froment dur ou corné {Triticum dur uni). (Jg. 544. )
Epi dressé, presque cylindrique dans quelques variétés, à faces déprimées avec des angles peu prononcés dans d'autres; barbes très-longues et l'oides; épillet plus long que large ; glume velue ou glabre, ovale-alongée, terminée par une pointe droite; grain long, anguleux, très-dur et glacé; paille roide et dure.
Les fromens de cette série appartiennent tous aux climats chauds; on les cultive beaucoup en Vfrique, dans le midi de l'Europe, et particulièrement dans les provinces méridionales de l'Espagne
mais point ou peu en France, dont le climat leur convient mal.
Nous ne parlerons donc pas en détail de leurs variétés et nous en mentionnerons une seule, qui peut figurer avec quelque avantage au nombre de nos blés de mars.
■f'è4.Trimenia,ov blé tréniois barbu de Sicile ( jfig. 544 ). Son épi , glabre et jaunâtre, est presque quadrangulaire, long, un peu étixîit, les barbes droites et peu écartées. Le grain, de forme a longée, est moins anguleux que dans les autres variétés de cette espèce; la paille est fine, roide et as-
Fig. 544.
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.S72 AGRICULTURE : DES CEREALES ET clie pas que le bétail no la niang;e fort bien. Depuis oiniron 20 ans (|ue ce blé a été introduit par Fka.nçois de iS'fafcuateai', nous lavons semé plusieurs lois avec succès aux environs de Paris et en Gâtinais ; il nous a paru moins difficile sur le terrain (jue les autres blés de mars, et pourrait, dans certains cas, leur être préférable, quoique le peu d'apparence de son grain lui donne, relativement à eux , du désa\anlage pour la vente.
D. — Blé de Pologne ( Tr. Polonicum).
Cette espèce se distingue facilement de toutes les autres, par ses grands et longs épis barbus, d"un blanc jaunâtre, par ses glumes très-alongées, et par son grain très-long aussi, de la foriiic de celui du seigle, et glacé au point d'être presque transparent.
3.5. Quoique le blé de Pologne ait quelques variétés, nous ne parlerons que de celle à épi lon^, connue aussi sous les noms de seigle de Pologne, seigle d'Astracan, etc. (^g. 545), qui a été l'objet d'essais mnltipliés en France.
Malgré sa belle apparence et la bonne qualité de son grain, il a été presque partout abandonné après quelques années de culture :
comme blé d'automne, il est délicat pour notre climat, où les hivers lui sont assez souvent funestes ; comme blé de printemps, il mûrit incomplètement et son grain reste imparfait; nous l'avons de plus trouvé toujours peu productif; nous ne saurions donc en recommander la culture. Ne doutant pas , toutefois , qu'il ne soit long - temps encore l'objet de nouvelles tentatives, nous conseillerons, si on le sème avant l'hiver, de lui donner une terre très-saine, attendu qu'il craint singulièrement l'humidité, et si l'on en veut faire un blé deprintemps, de le semer dès le mois de février. M. le comte de BussY, qui cultive le blé de Pologne depuis 10 ans,auxenvironsdeNogent-le-Rotrou,nousa dit en être assez satisfait, en choisissant cette époque de semaille. Ts'ous ajouterons que notre opinion, peu favorable sur cette belle espèce de froment, se rapporte seulement au nord de la France; nous ne croyons pas impossible que, dans le midi, il ne se montre beaucoup meilleur, d'autant plus que, malgré son nom, nous le regardons comme orif inaire d'Afrique. Les noms de blé d Egypte, lé du Caire, qui figurent au nombre de ceux qu'on lui donne en Allemagne, paraissent l'indiquer, et ce dont nous sommes certains,
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c'est que Broussonxet en a envoyé, il y a en viron 30 ans, du royaume de Maroc, au Jardin des Plantes, sous le nom de blé de Mogador.
E. — Epeautre ( Tr. spelta).
[fie- S^6 etb!,T.)
Y.\)'i long et grêle, à épillets écartés, laissant l'axe à nu dans leurs intervalles; glume épaisse, coriace, tronquée ; axe de l'épi fragile; balles adhérentes au grain.
Les épeautres sont beaucoup moins cultivées que les froinens à grain nu, ce qui lient sans doute principalement à ce que leur grain ne se séparant pas de la balle par le battage, on est obligé, pour le dépouiller, de le faire passer une ])remière fois sous la meule un peu soulevée; ces blés sont regardés comme plus rustiques, moins difficiles sur le terrain que les autres fromens et résistant mieux à l'humidité. Ils sont principalement cultivés dans les pays froids cl montueux, notamment en Suisse et dans une partie de l'Allemagne septentrionale; tous sont d'automne, quoique susceptibles de mûrir semés jusqu'en février; quelques-uns, mêrae,selonMetzger, préfèrent cette dernière époque.
Le grain des épeautres, bien qu'un peu anguleux et de médiocre apparence, donne une farine très-estimée pour sa douceur et sa finesse, et que l'on emploie, de préférence à toute autre, pour les pâtisseries légères.
36. Les variétés barbues ou sans barbes, lisses ou velues, sont assez nombreuses ; la pluj cw\\\\éGiis\.Vépeautre sans barbe, à épi blanc ou rougeâtre {fig. 546), qui parait être la meilleure pour le produit et la qualité. Fig. 546. Fig. 547.
tt 37. L'épeautre noire barbue {fig. 547) est aussi une espèce vigoureuse et productn-e, mais qui, d'après Metzger, doit être semée de préférence en février ou au commencement de mars.
Y.— Froment amidonnier ( Tr. amyleum ).
Epi barbu, comprimé, composé d'épillets
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étroits, rapprochés, et imbriques régulièrement sur deux rangs; épilletà deux grains.
Les blés de celte race étaient autrefois compris parmi les épeautres,et en ont été séparés par les botanistes modernes; on leur donne fréquemment dans la pratique le nom d'épeautres de mars. Ce qui a élé dit des qualités de l'espèce précédente leur est très-généralement applicable; mais tous sont de printemps et veulent être semés de bonne heure à la fin de l'hiver.
t 38. Parmi leurs variétés, qui sont assez nombreuses,cellert<'/;i blanc et glabre ( fifç.
548) est d'une très-ancienne culture enAlsace, où elle est e>*timée comme productive et de bonne qualité, et où on lui donne les noms A^amelkorn, d'amjlon et d'épeautre de mars.
D'après le témoignage de M. Wagim , elle réussit dans les terrains médiocres, trop pauvres pour Tépeautre d'automne ; la paille en est estimée pour le bétail.
Quelques considérations additionnelles sur les espèces et les variétés de froment.
G. — Froment engrain {Tr.monococcum).
<^fig- 549-)
Epi barbu, dressé, étroit, très-aplati, composé de deux rangées d'épillets très-resserrés et à un seul grai'i.
Cette céréale, qui, par l'apparence de son épi, ressemble plus à une petite orge à deux rangs qu'à un froment, est inférieure à toutes les espèces précédentes, et pourtant elle ne laisse pas d'être fort utile, à raison de la facilité avec laquelle elle réussit dans les plus mauvaises terres calcaires ou sablonneuses. Dans une partie du Berry et du Gâtiuais, on la sème avec succès sur des terrains regardés comme trop pauvres pour produire du seigle. Nous l'employons personnellement en grand sur des terres excessivement calcaires, où,
Fis. 549.
sans fumure, elle donne d'assez bonnes récoltes; sa paille est très-bien mangée parlebétail.L'engrain doit être semé à l'automne et peut l'èlre jusqu'en décembre , attendu sa grande rusticité. On le sème quelquefois aussi sur la fin de l'hiver, mais il faut que ce soit de bonne heure, dès février, attendu que sa maturité est un peu tardive.
t3U. Nous n'en connaissons d'autre vai-iélé que celle figurée ici {fig. 54U), dont Tépi est d'un jaune roux.
Blés rouges et blés blancs. On a vu pins haut que, parmi les variétés du froment ordinaire {Iriticum sativum), il s'en trouve à grain blanc et à grain l'ouge ou rougeâtre : les premiers, désignés sous le nom de blés blancs, sont regardés comme les meilleurs de tous les fromens; on a, depuis quelques années, mis beaucoup d'intérêt à les introduire dans le centre de la France, et presque partout les cul tivateursen ont été extrêmement satisfaits; mais, dans beaucoup de lieux, les meuniers el les boulangers les ont décriés, au point d'en faire quelquefois délaisser la culture. Le mémoire de M. Desvaux contient à ce sujet d^'S remarques importantes, dont nous croyons utile de reproduire ici la substance. Le défaut des fromens blancs est de donner une pâte trop courte et moins liée que celle des fromens rouges; cela tient à ce qu'ils contiennent une trop grande proportion de fécule ou d'amidon, au détriment de celle du gluten. Il suffirait dès-lors d'y ajouter, à la mouture, une petite portion de blé dur ou glacé, dans lequel le gluten surabonde, pour en obtenir une pâte parfaite. Ce mélange, selon M. Desvaux, pourrait, au besoin, être suppléé par l'addition à la farine de blé blanc d'une petite quantité de gélatine animale.
Blés durs et blés tendres. Selon M. Desvaux, les fromens durs ne donnent que 70 parties de pain sur 100 parties de farine brute, tandis que les fromens tendres, et les blancs spécialement, en donnent 90. Ce serait une grande raison pour préférer les derniers; toutefois les blés durs ont aussi leurs avantages ; le pain fait avec leur farine, quoique moins blanc, est plus savoureux, sèche et durcit moins promptement, et parait être plus nutritif. Si ce dernier point couvait être apprécié rigoureusement en chiffres, cela établiraitpeut-êlre la compensation. Nous ajouterons que les blés durs sont d'une conservation meilleure et plus facile que les blés tendres ; enfin, on sait qu'ils sont les plus propres à la confection du vermicel et des autres pâtes analogues. — Les circonstances qui tendent à donner au grain du Iroment l'une ou l'autre de ces qualités sont imparfaitement connues. On sait qu'en général, les climats chauds, tels que celui de l'AiVique, donnent des blés durs, tandis que, dans le Nord, ce sont les blés tendres (lui domincnl;mais cette règle présente bien des exceptions : ainsi, nous avons vu la touselle devenir beaucoup plus glacée aux environs de Paris qu'elle ne l'est en Provence; quelquefois dans le blé de Pologne, froment dur par excellence, et dont la substance est presque vitieuse, on trouve desgrains complèlemtnt tendres et farineux ; d'autres espèces, et notamnieul le trimenia barbu de Sicile, présenlont assez fréquemment des grains dont une moitié est tendre et l'autre cornée. Les causes de ces variations, qui ne sont pas sans importance pour les cultivateurs, mériteraient d'être recherchées. Blés d'hii'cr ou d'automne et blés de printemps. Linné avait fait de ces deux sortes dç
AGRICULTURE : DES CEREALES ET DE LEUR CULTURE SPECLiLE.
blés deux espèces botaniques: ses successeurs ne les ont pas ;idmises, et, comme botanistes, ils ont eu raison. Mais les agronomes, beaucoup d'entre eux du moins, ont eu tort d'abonder tellement dans ce sens qu'ils aient presque regardé comme une hérésie de faire mention de blés de mars et de blés d'automne comme de choses distinctes. Bien que ce ne soient, à la vérité, que des qualités acquises,
au'une habitude de tempérament résultant 'une longue succession de semis dans une saison donnée, il est certain, cependant, que cette qualité est fort importante à considérer pour le cultivateur. Plusieurs écrivains ont avancé que l'on pouvait faire à volonté, en 3 ou 4 ans, un blé de mars d'un blé d'automne, et réciproquement. Cette assertion nous paraittrès-hasardée; il est peu probableque fou puisse faire ou défaire en 3 ou 4 ans ce qui, dans nos espèces acquises, est le résultat de la continuité d'une même influence pendantdes siècles. D'un autre côté, le peu de faits que nous connaissons est, en général, contraire à cette opinion. Nous pensons, enfin, qu'elle peut être récusée par cela seul qu'elle est généralisée.; il est possible, en effet, qu'à l'épreuve, cette proposition se trouvâtvérifiée pour une variété de froment, et qu'elle fût démentie pour dix autres. Les agriculteursdoivent donc se garder de ces raisonnemens théoriques qui tendent à leur persuader que du blé d'automne et du blé de mars sont à trèspeu près la même chose; s'ils ont à semer du froment au printemps, qu'ils prennent un vrai blé de mars, et qu'ils choisissent plus soigneusement encore un vrai blé d'hiver, s'ils sèment en automne. Mais tout en nous faisant ici les avocats de la rouf/we contre la fausse science, nous sommes très-loin de rejeter des essais et des tentatives ayant pour but d'éclairer ces questions et d'augmenter l'utilité des variétés. Voici même un sujet de recherches que nous proposerons. Rien ne serait, selon nous, plus important que d'arriver à trouver un froment qui pût servn-également pour les deux saisons, qui fût à la fois trèsrustique comme blé d'hiver, et assez hàtif pour que, semé en mars et même en avril, il parvint constamment, et dans le temps ordinaire des moissons, à sa maturité complète. On conçoit l'avantage qu'offrirait un pareil blé pour réparer les désastres d'un hiver rigoureux, ou les destructions locales causées par les inondations, par les mulots, les insectes, etc. En pareils cas, on a vu les fermiers manquer de blés de mars pour les réensemencemens, et être obligés de remplacer par de l'orge et de l'avoine leurs fromens détruits. Ici, les blés d'automne offriraiejit une ressource immédiate. Ce problème est probablement très-difficile à résoudre, attendu qu'il ne suffirait pas de la double condition énoncée plus haut, mais qu'il faudrait encore que ce fût im blé productif et de bonne qualité. Malgré la difficulté, nous ne croyons pas la chose impossible : la nature est si libérale en variétés et en combinaisons de qualités ! Nous proposons cette tâche à des agiiculteurs à la fois jeunes, éclairés et persévérans; il s'en élève heureusement aujourd'hui de tels en France. Un de leurs d';vau- «ùers dans la carrière, ua des meilleurs
cultivateurs que nous possédions, M. Bourgeois, de Rambouillet, l'a déjà essayé sur le blé lammas sans un succès décisif; semé en mars, le grain n'était pas toujours assez nourri ou assez complètement mûr pour faire un bon blé marchand, et cette condition est de rigueur : à défaut du lammas, un autre froment d'automue la réalisera peut-être. Nous avonsindiquépar des marquesft, dans l'en umération qui précède, quelques vaiiétés réputées ou soupçonnées être des deux saisons; on pourrait commencer par celles-là sans renoncer à en essayer d'autres. Enfin, on a la ressource des variations naturelles et spontanées : en s'attachant à rechercher dans un bon froment d'automne, sur pied, des épis qui, sans altération accidentelle, fussent d'une maturité beaucoup plus précoce que le reste du champ, on parviendrait peut-être, ainsi, à créer ou trouver une variété qui satisfit aux conditions énoncées. C'est une œuvre de patience que nous proposons ; mais on a bien vu des hommesemployer leur vie à étudier et créer des variétés de jacinthe ou de tulipes ; pourquoi n'eu verrait-on pas qui destineraient quelques semaines paranuéeàéludierelcréer des variétés de froment.'
§ II. — Choix du terraiov
Les sols qui ont été désignés dans la seconde section du chapitre II de ce livre, sous le nom général dCargilo-sableux, sont ceux qui oonviennent le mieux au froment ; mais ils ne sont pas les seuls dans lesquels cette précieuse gi'aminée puisse donner de bons produits. Chaque jour, grâce à l'emploi plus abondant et mieux raisonné des engrais et des amendemeus, on s'aperçoit qu'il est possible d'étendre profitablement sa culture a des terrains qui n'en avaient point encore porté, — On doit regarder son apparition sur beaucoup de points de la France comme une preuve évidente des progrès agricoles.
Avec une préparation convenable, les terres fortes peuvent donner de beaux fromens. Toutefois les terres franches leur sont préférables, non seulement parce qu'il est plus facile de les travailler, mais encore parce qu'elles réunissent au plus haut degré les pi'opriétés physiques les plus favorables, c est-à-dire une consistance moyenne et une aptitude convenable à retenir l'humidité pluviale, tout en se pénétrant suffisamment de la chaleur solaire.
Le sol, les engrais et les amendemens apportent une grande différence, non seulement dans la quantité des produits du froment, mais dans les proportions relatives de ces produits, pailles et grains, et même dans celles des parties constituantes du grain, considéré chimiquement. — Si le choix des fumiers peut ajouter, aussi sensiblement qu'on l'a répété, à la quantité de gluten, il est certain que la nature du terrain influe beaucoup sur celle de la farine et du son. — Un champ humide produit des grains à écorce épaisse ; — un champ plus accessible à la chaleur donne une paille sensiblement moins longue, mais des grains mieux nourris en farine et par Conséquent de plus de valeur, puisque le volume du son est toujours on raison inverse du poids total'
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§ m. — De la préparation du sol.
Une des circonstances les plus nécessaires à la réussite du froment, c'est tjue le sol soit net de mauvaises herbes et suffisamment ameubli, au moins à quelques pouces de sa surface; car, après un labour profond, il n'est pas nécessaire de donner au soc une grande entrure avant d'exécuter les semailles.
Nous venons de dire, après un labour profond, et, en effet, ce serait se faire une fausse idée de la croissance du fromeiit, de croire que, parce que ses racines se contentent, à la rigueur, de 5 à 6 pouces, elles ne sont pas susceptibles de s'élendre davantage. Il est de fait que leur longueur est proportionnée à l'épaisseur de la couche arable, et il est hors de doute que leur développement plus ou moins grand influe sur celui de la tige. Toutefois, pour que ce développement ait lieu même au-delà des limites ordinaires, il n'est pas indispensable que le sol ait été tout nouvellement remué à une grande profondeur.
— On a même cru remarquer que cette céréale s'accommode mieux, après l'émission de ses premières racines, d'un fond de consistance moyenne, que de celui qui aurait été ameubli à l'excès, et que, généralement, elle craint moins les effets du déchaussement dans le premier que dans le second cas.
A la surface du sol, il faut aussi, par un autre motif, éviter plutôt que chercher à atteindre une pulvérisation complète. Les petites mottes que les cultivateurs aim«nt à voir sur leurs guérets après les semailles, ont l'avantage de retenir la neige, et, en se fendant plus tard à la suite des gelées, elles procurent aux jeunes plantes un utile rechaussement.
De tout cela il ne faut pas conclure que le froment se plaise sur des terrains peu ou mal labourés. La première observation doit engager seulement à ne pas doimer trop de profondeur aux derniers labours, la seconde à modérer l'énergie des hersages ; et il n'en reste pas moins démontré que plus la terre a été ouverte aux gaz aériens, mieux elle est propre à la végétation du froment. — Le système de Tull, qu'avait en quelque sorte adopté Duhamel; celui que le majox Beatson a cherché tout récemment à faire prévaloir, et dont on ne peut nier quelques-uns du moins des résultats, viennent à l'appui de celte vérité. — Il est évident que les petites mottes dont il a été parlé ne font qu'ajouter aux bons effets des lanours, puisqu'elles multiplient les points de contact du sol avec l'atmosphère. C'est en grande partie pour se donner le temps de préparer convenablement les champs aux semailles d'automne, qu'on a si longtemps suivi sur une grande partie de la France, et qu'on suit malheureusement encore dans !,eaucoup de lieux, la coutume de jachères biennales ou triennales, et que , même d'après les méthodes de culture les plus perfectionnées, on a fréquemment recours à des jachères partielles. C'est par suite du même principe que les fromens succèdent généralenicnt avec avantage aux cultures fumées qui ont exigé de frcqueus
binages ou des butages. Dans tontes ces circonstances, le but principal est atteint : la terre est nettoyée, suffisamment ameublie, riche sans excès, pénétrée des gaz atmosphériques. La coïncidence de ces deux dernières conditions, comme on a pu déjà le pressentir, semble acquérir une importance toute particulière relativement au froment, lorsqu'on songe que c'est une des plantes qui réussissent le moins bien sur les terres qui n'ont point été encore ou qui n'ont pas été depuis longtemps sillonnées par la charrue. Personne n'ignore, en effet, qu'après un défoncement sur une défriche quelconque,ou sur une vieille luzerne retournée, etc, le fronient donne, comparativement à toutes les racines, et même à l'avoine, à l'orge et au seigle, de fort chétifs produits. Cependant, il fautsehâler d'ajouterque le trèfle, comme culture étouffante (voy. l'art. Assolement), lorsqu'il n'occupe le sol que peu de temps, et par cela même sans doute qii'il ne l'occupe que peu de temps, est une excellente prépara lion pour le froment. Cette exception, si oa peut la considérer comme telle, estdésormais bien connue.
Il serait impossible d'indiquer d'une manière précise le nombre de labours qu'il convient de donner pour préparer un champ aux semailles de blé, sans répéter en partie ce qui a été dit dans le chapitre V de ce livre, et dans la 3^ section du chapitre II, puisque ce nombre doit, de toute nécessité, varier en raison de la nature et de l'état du sol. — Sur une jachère, 3 ou 4 façons sont parfois insuffisantes ; — sur un trèfle rompu, — après une culture de vesceou de sarrasin,— après une récolte de féveroUes binées, etc., etc.,— un seul labour peut, au contraire, assez souvent suffire.
Les cultures intercalaires , considérées comme préparation au semis du froment, doivent donc être prises en grande considération. On a cherché à établir, sur ce point, des règles générales à l'article Assolement; nous croyons devoir en rappeler ici les conséquences pratiques : Dans les terres fortes, les fèves pour les blés d'automne, les choux pour ceux de printemps, lorsque leur réussite a été assurée par de riches engrais, sont généralement suivis d'une belle moisson. Si nous ne consultions que notre propre expérience, nous en dirions autant de la betterave, et il serait facile de trouver ailleurs bon nombre d'écrits et d'exemples à l'appui de notre opinion; mais, comme nous n'i^^uorons pas que les avis des cultivateurs sont encore partagés sur ce point, nous laissons à l'avenir le soin de prononcer en dernier ressort, bien convaincus, pour notre part, que sa décision sera favorable. — M. Mathieu i>E Dombasle a reconnu, conformément à la pratique allemande, que le colza ou la navette pré:;ède ordinairement une belle récolte de blé; nous avons pu fréquemment constater le même résultat sur divers points de la France, et, plus particulièrement, chez un habile cultivateur de l'Ouest, M. B. Cesbuon, qui ne craint pas, dans ses assoleraens, ordinairement très-truclueux.
de faire venir régulièrement le froment après le colza. — Dans les terres franches, moins
376 AGRICULTURE : DES CÉRÉALES ET DE LEUR CULTURE SPÉCIALE, liv. i".
tenaces que les précédentes, le trèfle est, ainsi que nous l'avons déjà dit, une des meilleures cultures préparatoires. Enfin, dans les sols cncoi-e plus légers, la lupuline peut, jusqu'il un certain point, le remplacer pour cette destination. Quant aux pommes-deterre, l'opinion la plus répandue parmi les cultivateurs praticiens leur assigne une autre place; et, quoique nous soyons fondés à dire qu'avec d'abondans engrais elles n'épuisent pas assez le sol et ne l'effritent pas tellement qu'on ne puisse obtenir après elles de beaux fromens, toujours est-il qu'à moins d'expériences répétées avec succès pour chaque localité particulièi'e, nous ne voudrions pas recommander d'une manière générale de faire suivre immédiatement leur récolte d'une culture de froment, ou tout au moins de froment d'automne.
Les amendemens calcaires conviennent particulièrement à la culture du froment, dans tous les cas où Ton peut les employer conformément aux principes qui ont été développés ailleurs. — Dans les départemens où l'on fait un usage convenable de la chaux, on a remarqué que la qualité des blés s'est progressivement améliorée; non que les pailles y acquièi'ent des dimensions plus qu'ordinaires, mais parce que les épis y sont plus pleins et mieux nourris ; parce que la terre, disent les laboureurs, devient plus grainante. Ce fait, d'une grande importance, et sur lequel l'attention du cultivateur n'a
ras été peut-être jusqu'ici assez attirée, si on s'en rapporte aux analyses répétées de Saussure, ne peut être dû à l'assimilation du carbonate de chaux dans l'acte de la nutrition ; car la petite proportion de ce sel qu'on retire par l'incinération des chaumes disparaît dans les épis pour faire place à une quantité presque toujours assez considérable de phosphate de chaux. Mais, soit que ces phosphates apparaissent dans le sol en même temps que les carbonates, à mesure que la chaux change d'état, soit que cet oxide forme avec les engrais, conformément à l'opinion de Chaptal, de nouvelles combinaisons mieux appropriées aux besoins de la plante, toujours est-il que si l'explication est incomplète ou douteuse, les effets sont avérés. Il y a quelques années, diverses personnes employèrent des résidus d'os, dont on avait extrait en grande partie la gélatine; le journal de la Société industrielle d'Angers constata les résultats avantageux de ces essais sur les fromens. L'un de nous fil aussi des expériences quilui donnèrentà penser que le phosphate de chaux, malgré son apparente insolubilité, pourrait bien être un utile stimulant de la végétation des blés. Toutefois, comme ces os contenaient encore visiblement de l'engrais, la question dut rester indécise.— Il est fort à désirer que de nouvelles tentatives viennent jeter quelque jour sur la théorie si curieuse et encore si peu avancée des slimulans. — Qu'on ne perde pas de vue les effets prodigieux du plâtre sur les légumineuses.
Presque partout on emploie exclusivement les engrais de litière produits dans la ferme même, mais il y a deux manières de les appliquer : En se conformant aux anciens usages, on fume directement pour le froment; et
quoique cette méthode ait l'inconvénient de porter souvent dans le sol les germes de mauvaises herbes, ou de faire partiellement verser les récoltes, lorsqu'on ne peut disposer que d'une faible quantité de fumiers, elle est encore la meilleure, surtout si ces fumiers sont déjà en partie consommés lorsqu'on les répand. — D'après le nouveau système de culture, au contraire, la masse des engrais disponibles étantbeaucoup plus cotisidérable,et l'usage de les répandre moins consommés commençant à prévaloir, on fume abondamment les plantes sarclées qui ouvrent la rotation, et l'on obtient parfois ensuite, sans addition de fumier, j usqu'à deux céréales séparées par un trèfle, l'une la seconde, l'autre la 4° année. Une trop grande fertilité du sol est peu favorable à la production immédiate du Iroment, parce qu'en donnant lieu à une végétation luxuriante des chaumes, elle les conduit à l'étiolement, et que, si elle ajoute à la longueur de la paille, ce ne peut être qu'au détriment de la qualité du grain. Aussi peuton dire sans paradoxe que les meilleures récoltes de blé ne se font pas toujours dans les champs les plus féconds.
Assez souvent, au lieu de les répandre immédiatement sur le terrain, o« transforme les engrais en composts, en les mêlant à une certaine auantilé de terre et de chaux. Cette méthoae est fort bonne en pratique. Un de ses principaux avantages est de faciliter plus que toute autre l'égale répartition de la matière fécondante à la surface, et par suite dans la masse du sol. — Les cendres lessivées, celles de tourbe, etc., etc., ajoutent à la masse et à l'énergie de semblables mélanges, dont on a fait connaître ailleurs la composition, les proportions et le mode d'^emploi.
Quant aux engrais pulvérulens, on les emploie, par supplémentaux autres, plutôt pour des cultures mtercalaires, telles que celles des choux, des colzas, des navets, des betteraves, etc., que pour le froment. Cependant, lorsqu'on veut éloigner dans une terre peu féconde le retour d'une fumure complète, on peut les utiliser fort bien pour préparer une récolte céréale. Selon qu'ils sont de nature à se décomposer ou moms ou plus vite, on les répand pour cela sur le trèfle avant sa dernière coupe, ou sur le froment même avant le hersage qu'on est, en certains lieux, dans l'usage de lui donner au printemps.
Pour les terres meubles naturellement sujettes à se soulever par l'effet des gelées, le parcage peut donner encore un engrais d'autant meilleur que le fumier de mouton augmente, dit-on, la quantité de gluten du grain. et que le piétinement du troupeau produit un plombage nécessaire. L'un de nous (M. Vilmorin) s'est toujours on ne peut mieux trouvé de faire parquer sur ses blés semés sous raie, dans les sols crétacés du Câlinais, immédiatement après les semailles.
§ IV. — Choix des semences.
Notre vénérable confrère, M. Tessier, a soutenu par d'excellens raisonnemens et démontré par des faits positifs, que le renouvellement des semences ne peut être considéré
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comme une chose généralement nécessaire, ou mémeulile à la belle qualité des blés. Cependant, tandis que les habiles cultivateurs du pays de Caux et de plusieurs autres parties du royaume semblent attester, par une longue et invariable pratique, la solidité de cette opinion, d'autres cul ti valeurs non moins éclairés suivent une marche contraire, et demeurent convaincus, après des expériences répétées, des avantages qu'elle leur procure.
La première solution qui se présente à C esprit, de Jaits aussi contradictoires , est tout naturellement que le froment, comme le lin, le chanvre et la plupart des plantes cultivées, se conserve plus longtemps exempt de toute dégénérescence, el dans un état de belle végétation, en certaines localités, que dans d'autres. Qu'un tel résultat soit exclusivement diï à la nature du sol ou à des causes moins facilement appréciables, il n'en est pas moins positif et bien reconnu comme tel par toutes les personnes qui se sont un peu occupées de physiologie végétale, dans ses rapports avec la culture. Sans sortir des limites étroites delà France, nos jardins, nos champs en offrent de fréquens et d'irrévocables exemples. D'un autre côté, les soins différens de culture peuvent i-nfluer beaucoup sur la qualité des produits. Toutes circonstances égales d'ailleurs , le fermier qui néglige les sarclages, les criblages, d'autant plus nécessaires pour lui que ses grains sont inévitablement plus salis de mauvaises graines, et qui ne chaule pas convenablement, ne peut espérer d'aussi belles récoltes que celui qui fait bien toutes ces opérations; de sorte que, tandis qu'* le premier se trouve fréquemment contraint de renouveler, le second peut n'avoir aucun intérêt à le faire; car il serait aussi déraisonnable pour lui de changer sa bonne semence pour une semence moins pure et moins nourrie, par cela seul qu'elle aurait été récollée hors de chez lui, qu'il devient indispensable au cultivateur négligent de chercher ailleurs ce qu'il n'a pas su se procurer sur son propre champ.
Selon nous, ce qu^ il importe avant tout dans le choix des grains de semis, c'est qu'ils soient de bonne qualité, bien mûrs, et sans mélange de semences étrangères. La question du renouvellement nous semble seconcliiire toutes les fois que cette première con- 'iilion a été remplie. Elle devientau contraire fondamentale lorsqu'il en est autrement.
Les fromens nouveaux doivent être, autant que faire se peut, préférés pour semences. Il résulte cependant d'essais multipliés et précis, dus aussi à M. Tessier, qu'il n'est pas indispensable de semer toujours lejromcnt de la dernière récolte. Des blés récoltés en 1779, non seulement levèrent, mais donnèrent de fort bons produits en 1787, 1788 et 1789. D'autres semences de 2 et de 3 ans présentèrent des résultats encore plus satisfaisans. « On peut donc rega "der comme certain, ajoute notre vénérable confrère, que le froment bien mùr, et soigne convenablement, conserve longtemps sa vertu germinative, et qu'au moins celui des deux ou trois dernières récoltes peut servir comme celui delà plus récente, ce qu'o'i a peine à persuader aux cultivateurs. Comme il est un peu plus
longtcm ps à germer, à cause de sa sécheresse, il faut le semer un peu plus tôt. Ces remarques, appliquées à l'usage, offrent plusieurs avantages. Les ensemencemens en froment ancien sont utiles : 1° quand la dernière récolteesttropentachée de carie , dont le principe contagieux a moins d'activité dans les vieux fromens que dans les nouveaux ; 2" quand, la grêle ayant ravagé tous les champs d'un fermier, il ne lui reste pour l'essource que les grains de ses greniers; 3° dans les pays où la moisson retardée aj>proche de trop près du moment où l'on doit ensemencer les terres, par exemple, dans les cantons montagneux ; 4° enfin, quand les grains de la nouvelle récolle ont une qualité commerciale supérieure à celle de la précédente, circonstance où l'intérêt du cultivateur et celui du public exigent que, de préférence, on sème ceux de la précédente.» {Nouveau Cours complet d'agriculture théorique et pratique.)
A ces observations importantes, nous n'ajouterons qu'une seule remarque. C'est que, dans le cas où l'on se verrait forcé d'employer de vieux blés, il serait prudent de les essayer d'avance en petit, afin de s'assurer si un certain nombre de grains n'ont pas perdu leur propriété germinative, et de pouvoir, dans l'affirmative, proportionner la quantité de semence à celle des bons grains.
§ V. — De la préparation de la semence.
Après le criblage^ la seule préparation nécessaire, antérieurement aux semis, est le chaulage, opération fort importante, qui a pour but principal de détruire, à la surface des grains de blé, les poussières globuliformes qui servent à la reproduction de la carie et peut-être du charbon.
Le chaulage s'opère de plusieurs manières, et à l'aide de diverses substances. Dans quelques lieux, on emploie le sulfate de cuivre dissous et fort étendu d'eau. Dans d'autres, l'acide suli'urique affaibli, la potasse, etc., etc. Mais, de toutes les matières minérales, l'une des plus efficaces, des moins dangereuses à employer, des plus faciles et des moins dispendieuses à se procurer presque partout, est la chaux, qui a donné son nom à l'opération.
Le chaulage se Jait par aspersion et par immersion. D'après la première méthode, tantôt on répand la chaux concassée sur le grain, puis on verse dessus, en ayant la précaution de remuer sans cesse le mélange, autant d'eau qu'il est nécessaire pour l'étemdre et la transformer en bouillie; — ta^^ tôt on fait d'abord fuser la chaux à l'eau chaude, et on la répand ensuite sur le grain pour l'en imprégner entièrement à l'aide d'ime spatule.
Pour chauler par immersion, après avoir fait, comme précédemment, fuser la chaux
t'usqu'à ce qu'elle se délaie eu consistance de louillie fort claire, on y fait tremper le blé, on l'y remue à plusieurs reprises, de manière que chaque giaiu soit enveloppé et soumis sur tous ses points à l'action caustique, et on ne le retire que plusieurs heures après. — M. Tessieu pense que G boisseaux couiblos, ou 100 livres (50 kilogrammes) de chaux de
bonne qualité suffisent au chaulnge de 8 seliers (12 hectolitres 1/2) de (Voineiit, et (|ue ces q^uanlitës exigent au moins 260 pintes (242 litres) d'eau.
La chaux bien employée est, à bon droit, considérée comme un des meilleurs préservatifs contre la carie; cependant il résulte des expériences de M.Mathieu de Dombasle qu'on peut ajouter encore à son énergie, par l'addition d'une petite quantité de sel marin. — Voici le résumé de ces expériences, faites sur des grains atteints également de carie, et infectés beaucoup plus qu'on ne les rencontre naturellement dans les circonstances les plus défavorables : —Mille grains, récoltés sur un terrain dont la semence avait été plongée pendant 2 heures dans une solution de 3 hectogrammes de sulfate de cuivre et de 1 kilog.5 hectog. de sel commun (hydrochlorate de soude) pour 50 litres d'eau, n'ont donné que 9 grains cariés. — Mille autres grains, provenant des mêmes semences plongées pendant le même temps dans ime solution de 6 nectogrammes de sulfate de cuivre pour 50 litres d'eau, n'en ont donné que 8.— Mille grains, provenant des mêmes semences plongées pendant 24 heures dans de l'eau dans laquelle on avait délayé 5 kilog. de chaux pour 50 litres d'eau, ont produit 21 grains cariés. — Enfin mille grains, provenant des mêmes semences plongées pendant 24 heures clans de l'eau dans laquelle on avait délayé 5 kilog. de chaux mêlée à 8 hectog. de sel commun pour 50 litres d'eau, n'en ont produit que 2. — Il est bon d'ajouter que, sur le terrain dont la semence n'avait reçu aucune préparation, de mille grains on en avait recueilH 486 cariés.
Il résulte de ces essais que le sulfatage, comme l'avaient indiqué toutes les expériences faites jusqu'à ce jour, est un moyen puissant pour détruire la carie; malheureusement, quoiqu'on ait exagéré ses dangers, l'emploi des sels de cuivre pourrait ne pas être sans inconvéniens en des mains inexpérimentées.— La chaux d'ailleurs est, comme on voit, d'un effet certain, et il est facile encore d'ajouter à l'action destructive qu'elle exerce sur le germe de la carie, par l'addition d'une quantité pécuniairement peu appréciable de sel marin. Nous croyons donc devoir recommander l'emploi de la chaux, de préférence à celui de toute autre substance.
On a souvent proposé, et on propose encore jourueliement, une foule d'autres recettes pour ajouter à l'énergie du chaulage, pour disposer les grains à une germination plus prompte, et les jeunes plantes à une végétation plus belle. J usqu'ici, à notre connaissance, aucune d'elles n'a survécu aux éloges des inventeurs, ou à une vogue passagère. Il est très-vrai qu'il existe des moyens de favoriser et d'activer le développement des germes, soit physiquement en mettant les graines dans des circonstances plus favorables, soit même chimiquement en rendant plus promplement soluble la substance amilacée des cotylédons ; mais il est au moins douteux que l'action d'un stimulant ou d'un engrais quelconque, appliqué aux semences, puisse s'étendre à toutes les phases de la végétation
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§ VI. -- De la quantité de graines à employer pour les semis.
Cette quantité varie ou plutôt doit varier en raison de circonstances fort différentes. Dans les bons terrains, chaque pied tallanl beaucoup, il faut moins de semences que dans un terrain médiocre ; -par la même raison, il en faut moins aussi pour un semis d'automne, fait en temps opportun, que pour un semis de printemps; — moins dans un climat où les pluies printanières favorisent le développement des talles que dans celui où les sécheresses l'arrêtent de bonne heure, etc. RoziER s'était déjà élevé fortement coiitre les semis trop épais, lorsque celui de nos confrères dont le nom, déjà plusieurs fois cite dans cet article, se rattache depuis près d'uu siècle aux progrès de l'agriculture trançaise, M. Tessier, voulut consulter la pratique aussi sur ce point. Il fit donc en divers lieux des expériences qui le conduisirent à ces résultats : « Qu'en ne s'attachant qu'à celle dont la différence de la semence et du produit comparés est la moindre, on trouve qu'en ensemençant un arpent de 100 perches de 22 pieds ( 1/2 hectare), avec 180 livres de froment, au lieu de 225 qu'on est dans l'usage d'employer, on peut récolter 441 livres de froment de plus dans une terre de bonne qualité. » — Une autre expérience offre des résultats plus tranchés encore, puisqu'elle prouve qu'en ensemençant un arpent avec 100 livres au lieu de 2*25, on peut récolter 495 livres de plus; mais, quoique M. Tessier ajoute qu'elle a été faite en terrain médiocre, ii ne faut pas perdre de vue qu'en pareil cas il y aurait inconvénient réei à semer trop clair, car on doit avant tout désirer que le terrain soit couvert, non seulement afin d'obtenir plus de tiges et d'épis, mais aussi plus de paille, ce qui n'est pas un avantage à dédaigner.
On sème ordinairement à la volée, terme moyen^ 200 litres par hectare. — Pour les semis en lignes, à 9 pouces de distance, la proportion peut être du tiers, et même de moitié moindre.
§ VII. — De l'époque des semailles.
Il est tout aussi impossible de fixer d'une manière précise l'époque des semailles que la quantité absolue des semences qu'elles exigent pour un espace donné. La disposition des climats, les variations des saisons et la nature différente des terres, apportent nécessairement d'importantes modifications.
En France, on sème Les fromens dits d'automne depuis le mois de septembre jusqu'aux approches de janvier. Vers le centre, la meilleure époque parait être le milieu d'octobre.
Il résulte de longues observations, qu'en général les céréales d'automne semées tard produisent moins de paille et plus de grains que celles qu'on a semées de bonne heure. Il peut donc arriver que des semailles tardives donnent d'aussi bons et même de meilleursproduitsquedes semailles précoces. Mais, généralement, le contraire a Ueu, et
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nous pensons qu'on ferait bien de semer toujours de bonne heure si on était prêt à le faire, circonstance assez rare, tantôt parce
3ue les sécheresses, en se prolongeant, reuent les labours impossibles, tantôt parce que des pluies accidentelles ne permettent pas d'entrer dans les cliamps. Les terres argileuses, surtout, présentent fréquemment l'un ou l'autre de ces empêchemens; aussi, laissant tout autre travail de côté, le semeur doit-il saisir avec empressement l'occasion favorable, celle où les mottes se trouvent dans un état moyen entre l'humidité et une dessication excessive , de sorte qu'elles puissent obéir convenablement à l'action de la herse ou du versoir.
Au printemps, les semailles précoces sont presque toujours fort avantageuses, parce que les blés ont le temps de développer un plus grand nombre de talles avant l'époque où les chaleurs les saisissent. Malheureusement, si la dureté du sol n'est pas à craindre dans cette saison, l'eau qu'il contient en surabondance est souvent un très-grave obstacle sur les terres à froment, non seulement parce qu'elle entrave le labour; qu'elle rend impossibles les semis sous raies; mais encore parce qu'elle contribue physiquement à empêcher ces sortes de terres de s'échauffer aussi promptement qu'il serait désirable. Un tel effet est d'autant plus marqué que l'argile domine davantage dans la couche labourable, et que celle-ci repose sur un sous-sol peu perméable
Ç VIII. - - Des divers modes de semailles.
On en connaît trois principaux : les semailles à la volée, celles au semoir, enfin, celles au plantoir.
Les semailles à la volée se font sur raies, c'est-à-dire à la surface du champ, pour être recouvertes à la herse; ou sous raies, de manière à l'être par la charrue. Nous ne répéterons pas ce qui a été fort bien dit, sur ces deux moyens, par l'un de nos collaborateurs, dans le Yll chapitre de ce livre, auquel nous renvoyons le lecteur: pour les procédés généraux de sémination, ceux que l'on emploie pour recouvrir la semence et plomber le terrain ; — pour l'importance de la coopération d'un bon semeur; — relativement à la difficulté de donner, pour exécuter les semis à la volée, des indications suffisantes pour mettre au fait celui qui ne serait pas familiarisé par la pratique avec les précautions qu'exige celte opération; — pour le choix des instrumens ou ustensiles qu'emploie le semeur pour porter la graine qu'il répand, etc., etc.
Les avantages des semis sous raies sont de permettre de recouvrir davantage les semences dans un terrain léger; — de les répandre sur un fonds en que'que sorte plombé par suite de l'action de la charrue; — de les défendre plus efficacement contre les effets du déchaussement; mais, à côté de ces avantages, se trouve rinconvénient grave de la lenteur du travail, qui compense souvent et bien au-delà, la perti de semences que l'on reproche avec raison aux semailles sur raies,
quelques soins que l'on donne au hersage. Lextirpateur offre un moyen expéditif d'enterrer, sinon précisément sousraies, au moins d'une manière analogue.
Les semis en lignes présentent d'incontestables avantages pour la culture de la plupart des récolles dites sarclées; mais, ainsi qu'on a pu le voir dans le chapitre déjà précédemment cité, ils n'ont pas jusqu'ici prévalu en France pour les céréales, ni même dans la plupart des provinces d'Angleterre, quoiqu'on les considère, dans beaucoup de parties de ce pays, «comme le meilleur moyen connu jusqu'ici de cultiver les grains, et aussi de conserver la fertilité du sol par la destruction des mauvaises herbes.» ( Sir J. Sinclair, Agriculture pratique et raisonnée.)
Les principaux argumens que font valoir les Anglais- en faveur de l'emploi du semoir, pour les céréales, sont, après l'économie des semences, la régularité du travail, \.\ facilité de régler la profondeur selon la nature des terrains, et de donnt;r les façons qui facilitent la végétation pendant les diverses phases de la croissance des plantes; — de pou^oir diminuer au besoin la quantité d'engrais, tout en augmentant leur efficacité, parce qu'on les met eu contact immédiat avec les racines. Ils considèrent de plus que les binages faits entre les lignes sont utiles, non seulement à la récolte principale, mais aussi au trèfle ou à toute autre prairie artificielle semée au printemps; — que les blés semés en lignes sont moins sujets à verser, parce que leurs chaumes acquièrent plus de force; — que les frais de moisson d'une récolle semée en lignes sont moins considérables que ceux d'une récolte semée à la volée, puisqu'il est reconnu que, dans le premier cas, trois moissonneurs font autant d'ouvrage que quatre dans le second ; — que les semis en lignes ont une croissance plus égale, et que leurs produits sont en général de meilleure qualité ; — enfin, que les semailles en ligue, par suite des binages qu'elles admettent, non seulement facilitent la destruction d'une partie des insectes nuisibles, mais concourent puissamment au succès des assolemens dans lesquels les céréales reviennent fréquemment, parce qu'elles empêchent l'envahissement progressif des mauvaises herbes.
A ces diverses raisons, dont plusieurs ne sont ni sans fondement, ni sans importance, nos praticiens ol^jectent le prix élevé des semoirs, qui ne permet pas de les introduire dans les petites exploitations; — l'irrégularité du travail de la plupart d'entre eux sur les sois pierreux ou en pente; —le surcroit de main-d'œuvre, qui ne leur parait pas suffisamment compensé par la différence des récoltes; — les relards indispensables qu'entraîne l'emploi de ces sortes de machines, et qui sont incompatibles avec la célérité qu'exigent les semailles d'automne, et surtout celles de printemps, dans les saisons pluvieuses; — enfin, loin d'admettre que les semis en lignes aient une croissance plus régulière, ils ont reconnu qu'elle est parfois tellement inégale, par suite des développemens progressifs des talles latérales, qu'à l'époque de la moisson, lorsqu'une partie des chaumes et des épisont atteint un grand développement
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et une maturité complète, les autres resicuï faibles et presque verts.
Quoi qu'il en soit, les résultats officiels des essais que iT/. HuGCEs rty«iYj- sur divers points du royaume, pendant le cours des deux années précédentes, sont de nature à éveiller de plus en plus Taltenlion de nos concitoyens sur une question qui nous semble, malgré sa gravité, fort incomplètement résolue.
Il est certain que le semoir Hugues paraît devoir lever une partie des plus fortesobjections dirigées contre ces sortes de machines. Presque partout on a reconnu sa solidité et la bonté de son travail, même dans des circonstances peu favorables. A la vérité, il ne peut être livré aux cultivateurs à moins de 250 à 400 fr., selon les dimensions et la rapidité du travail qu'on en obtient; mais, dans une exploitation d'étendue moyenne, le prix d'achat serait bientôt couvert par l'économie de la semence, puisque cette économie est d'environ moitié. Quant au temps employé pour le semis, et aux frais qu'il nécessite, on verra que la différence est peu appréciable, en comparant les résultats suivans, extraits du procès-verbal du 9 octobre 1832, dressé par M. Bella, directeur de l'Institut royal agronomique de Grignon :
Avec le semoir de M. Hugues :
Seigle : 10 ares, semé à 6 pouces.
Semence : 12 lit. 50 centil. à 12 fr. l'hect. 1 f. 50c.
/ 2 hommes à 20 c. l'heu- \ Temps employé :] re, 0 fr. 12 cent. I „. 18 minutes. \ 1 cheval à 30 d'heure,?
0 fr. 09 cent.
lf.71c.
A la volée par un semeur de Grigïvon •
Seigle : 10 ares , semé à la volée.
Hersage : 2 herses en bois attelées chacune d'un
clicval conduit par un seul homme.
Semence : 22 litres à 12 fr. l'hectolitre.. 10 minutes d'un semeur à 20 c.
l'heure, 0 f. 03 ceut.
13 minutes d'un homme auxl herses, à 20 cent, l'heure. )0 20 0 fr. 04 cent.
|30 minutes de 2 chevaux à 30' c. l'heure, 0 fr. 13 c.
Temps employé .
Total.
Jusque V&.,r avantage en faveur du semis en lignes est donc de 1 fr. J4 c. pour les 10 ares, ou de 11 fr. 40 c. pour l'hectare.— Voici quels ont été les produits:
D après la méthode de M. Ht:GUEs, 40 gerbes ont donné : 3 hectolitres 79 centilitres de grains; — 24 gerbes de paille, 318 1/2 kilog.; et 14 bottes dito, 105 1,2 kil. = En tout, 424 kil.
D'après la méthode de Grignon, 44 gerbes ont donné : 3 hectolitres 25 centilitres de grain;— 24 gerbes de paille, 314 1/2 kil.; et 18 bottes dito, 106 3,4 kil.=En tout, 421 1/4 kil.
Différence en faveur du semoir : 19 litres 54 ceutilit. pour les 10 ares, ou 195 lit. 4 cent, par hectare.
M. Bella ajoute : « L'un cl l'autre seigles étaient de première qualité et du même
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poids, de 73 kil. rhectolitre. La paille obtenue par le semoir était la plus belle, et a donné une gerbée de plus. Chaque partie a été faite sur une planche de 138 mètres de longueur sur 7 mètres 25 centimètres ; mais il est bon de faire observer que la partie faite selon la méthode de Grignon était couverte d'une rangée d'ormes sur toute la longueur de la planche, tandis que l'autre partie a été faite tout à côté de la première sur toute la longueur. » Sans doute cette circonstance a dùinfluersur les résultats; toutefois, dans beaucoup d'autres lieux, oîileschan» ces avaient été rendues plus égales, un succès plus grand encore a coui'onné le zèle ardent de 3L Hlgues. Si l'on ajoute à ces données les résultats obtenus pendant 10 ans dans la ferme expérimentale du département de l'Ain ; — les longues expériences de M. Devréde, constatées tout récemment par les soins de la Société d'agriculture de Valenciennes, dans le journal la Flandre Agricole et Manufacturière ; celles que fait depuis 6 ans, dans le midi, M. A. de GaspaniN, etc., etc. : il sera difficile de ne pas reconnaître que les semis en lignes, même pour les céréales, présentent des avantages marques selon les lieux et les circonstances. — Selon les lieux, car nous ne pensons pas qu'ils puissent, réussir également sur tous les terrains el dans tons les climats; — dans les sols arides ou sous les feux d'un soleil brûlant, comme dans les terres substantielles et fraîches, ou sous les latitudes du centre et du nord ; — pour les semis de printemps, comme pour ceux d'automne, etc. — Selon les circonstances, parce que le prix comparatif du blé et de la main-d'œuvre n'est pas toujours le même.
Ainsi qu'il a été dit ailleurs, les semis au plantoir ont été à peu près abandonnés, et nous pensons que c'est avec d'autant plus de raison qu'il est facile, à moindres frais, d'atteindre à bien peu près le même but, à l'aide des semoirs perfectionnés. Cependant nous ne pouvons omettre de parler de la méthode suivie, pendant plusieurs années, par le cultivateur distingué de Valenciennes dont nous avons déjà, un peu plus haut, fai! pressentir le succès. « Je suppose, dit M. Devréde, le champ que j'ai dessein de planter de 6 mencaudées (1 hectare 37 ares 38 centiares), la terre bien préparée, comme pour un semis à la volée; je pose deux cordes eu travers de mon champ, .soit sur sa longueur, soit sur sa largeur.. . Je les espace à 9 pouces de distance, et je place à chaque bout du champ un bâton de cette dimension.
Deux planteurs, suivis chacun d'un enfant de dix à douze ans, sont armés d'un plantoir de la forme de ceux dont on se sert pour les colzas, si ce n'est que l'extrémité qui doit entrer en terre est eu forme de boule de cinq pouces de diamètre, aplatie du côté de la terre, et au milieu de laquelle se trouve une broche de fer de deux pouces de diamètre et de deux pouces et demi de longueur. Avec cet instrument, les planteurs fout des trous distans de 6 à 7 pouces, le long des cordes. La boule plate du plantoir tasse la terre, l'empêche de retomber dans les trous avant que les enfans qui suivent
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aient déposé Irois à cinq gi'ains de blé
Comme les planteurs et les enfans arrivent ensemble à chaque boni, ils s'empressent de déplacer les cordts et de les replacer a la distance de 9 pouces que les lignes doivent toujours conserver entre elles. On commence la plantation par un des bouts, et l'on travaille en avançant dans le champ, afin de piétiner l'ouvrage qu'on laisse derrière soi. — Un hersage suffit alors : on pourrait même s'en dispenser si la terre se prête bien au piétinement, et si l'on voyait les trous bien bouchés. »
D'après ce procédé, selon M. Devréde, ronsemencement d'un hectare coûte 13 fr. 05 c, tandis que, d'après la mélhode ordinaire, 11 ne revient qu'à 1 fr. 08 c. dans les mêmes circonstances; mais, d'un autre côté, ce même hectare, au lieu de recevoir 1 hectolitre 1/5 de blé, n'en reçoit que 36 litres , et cependant, au lieu de 26 hectolitres 10 litres <le produit moyen, il donne 3i) hectolitres 15 litres. — L'auteur ne parle pas des produits en paille.
Certes, sans nier de semblables résultais, nous sommes loin de croire qu'on en obtiendrait partout d'analogues ou même d'approchans; mais, nous n'en tirons pas moins une induction de plus en faveur des semis en lignes, et nous concluons, comme nous avons commencé, en recommandant aux cultivateurs, non de changer immédiatement leurs méthodes, mais, lorsqu'ils en auront la possibilité, de les comparer à une autre pratique qu'il serait injuste de rejeter sans examen attentif, et maladroit de ne pas adopter partout où elle offrirait un avantage bien constaté. — Nous ne pouvons terminer plus utilement ce § qu'en citant encore M. TessiEK, et en faisant connaître le résultat des expériences faites par lui à Rambouillet. — « L'ensemencement au plantoir, dit-il, a de l'avantage sur celui à la volée lorsque le blé est cher, dans un pays où les bras sont nombreux et les salairesàbon marché.... En calculant à quel prix doivent être le froment et la main-d'œuvre pour qu'il y ait compensation dans l'une et l'autre méthode, j'ai trouvé qu'en supposant le prix de la main-d'œuvre constamment le même, l'avantage qu'il y a d'ensemencer au plantoir cesse lorsque le froment est à 13 fr. 74 c. l'hectolitre, ou il devient zéro : alors commence l'avantage pour l'ensemencement à la volée. J'observe d'ailleurs que, comme le profit de l'ensemencement au plantoir est en raison inverse de l'ensemencement à la volée, et qu'en prenant 13 fr. 74 c. pour le prix où l'une des méthodes n'a aucun avantage sur l'autre, il est clair que l'augmentation ou la diminution de l'avantage ou du désavantage suivra, à partu' de ce point, la progression croissante ou décroissante des nombres naturels 1,2, 3, 4, etc. — Pareillement, supposant le prix du froment toujours le même, et «;elui de la main-d'œuvre variable, l'avantage en faveur de la mélhode au planloir cesse lorsque la journée d'homme est à 2 fr. 25 c, et celle d'enfant à 75 c. — On voit que l'avantage de l'une ou de l'autre méthode dépend absolun)eut des différentes variations que peuvent subir et le prix de la main-d'œuvre et celui
du froment; que, quant à celui-ci, il n'est guère possible qu'il tombe à un prix assoz modique (i:> fr. 74 c.) pour laire perdre entièrement à l'ensemencement au plantoir son bénéfice ; qu'il n'en est pas de même du prix de la main-d'œuvre, qui, dans beaucoup d'endroits, peut être porté à 2 fr. 25 c. pour homme et 75 c. pour enfant.... » {Nouv. Cours d'agric. 1822.)
§ IX. — Des soins d'entretien des fromens.
Les soins que l'on donne aux fromens pendant leur végétation varient autant selon les coutumes locales que selon les véritables besoins de leur culture. En résumé, les principaux sont : des roulages, — des sarclages, — des hersages — et des binages.
Les roulages ne sont qu'accidentellement nécessaires. Sur les terres légères, un peu humides, tourbeuses, calcaires ou crayeuses, lorsiju'elles ont été soulevées par l'eifel des gelées, et qu'il s'est formé à leur surface un boursoufflement qui met à nu une partie des racines, ces sortes d'opérations produisent un très-bon effet. En pareil cas, l'action d'un rouleau dont la pesanteur est proportionnée à la porosité du sol, peut sauvai* un champ do céréales d'une destruction presque totale. — Dans quelques parties de la Normandie, il est curieux de voir, sur des sols de cette nature, aussitôt que la saison le permet, les hommes, les animaux et même les voitures diverses qui composent le matériel de chaque ferme, parcourir en tous sens les champs de céréales, pour empêcher les désastreux effets du déchaussement. — C'est ici le lieu de rappeler que le parcage des moutons, en tant qu'il suit nnmédiatement les semailles, est, eu pareil cas, une excellente pratique.
Les sarclages ( voy. pag. 232 et suivantes ), dont chacun connaît l'importance et le but, quoique le manque de bras, ou, d'autres foi.s l'incurie de certains culti\ateiu's les fasse négliger et même entièrement supprimer dans quelques lieux, sont cependant d'un usage plus général que les roulages. Sur les sols légers, ils produisent aussi, par le piétinement des femmes et des enfans chargés de les exécuter, une sorte de plombage fort utile. — Sur les terres argileuses ils pourraient avoir des résultats fâcheux, si on les entreprenait à contre-temps. Il faut donc soigneusement choisir le moment où la couche labourable n'est ni assez durcie pour entraver l'arrachement des mauvaises herbes, ni assez humide pour se comprimer sous les pieds des travailleurs. Il faut aussi avoir égard, avant de sarcler, à l'état de croissance des touffes de blés- Si on commençait avant qu'elles couvrisscntsuffisamment lesûl,ilpourrait arriverque beaucoup de plantes nuisibles prissent de nouveau le dessus. Si on tardait jusqu'au moment où les tiges granifères se développent, on courrait le risque de nuire au succès futur de la récolte. — C'est ordinairement, pour nos régions du centre, dans le courant d'avril qu'on rencontre l'époque la plus favorable; néanmoins, si, à cette même époque, au lieu iy arracher les chardons, soit à la main, soit à l'aide de l'espèce de pince décrite et figurée page 233, on cherchait à les couper avec le
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sarcloir {voy. même page), on les verrait bientôt repousser de la racine, plus nombreux qu'avant l'opération. Par celte raison, il est bon de n'écliardonner que lorsque le ble est déjà un peu grand et en tuyaux, c'est à-dire vers le commencement de mai. — Si au lieu d'un seul sarclage on était en position d'en donner plusieurs, ce qui est presque toujours utile, on devrait alors, étudiant les phases de la végétation des principales plantes nuisibles, les détruire successivement aux approches de la floraison de chacune d'elles.
Le hersage des blés, toujours plus facile et beaucoup plus profitable sur les terres fortes que sur les terres légères, n'est autre chose qu'un binage économique, donné dans le courant de mars, aussitôt que la terre est suffisamment ressuyée. En blessant au collet de la racine les jeunes touffes de céréales, et eu les recouvrant en partie de terre, la herse provoque le développement de nouvelles racines et de nouvelles tiges coronales qui compensent et bien au-delà, par leurs produits, la perte du petit nombre de pieds qui sont détruits pendant le travail. (]ette opération, dont les avantages sont désormais reconnus, exige toutefois des précautions assez grandes (ricj. pag. 228 et suivantes). <• Du reste, si, après le hersage, dit Thaer, le champ a toute l'apparence d'avoir été semé récemment, de sorte qu'à peine on y aperçoive une feuille verte, et qu'on n'y voit autre chose que de la terre, c'est alors que l'opération a le mieux réussi. Si même on y trouve des feuilles de froment déchirées (ou n'y trouvera pas de plantes entièrement arrachées), peu importe. Après huit ou dix jours, seloa la température, on verra les plantes pousser de nouveau, et le champ paraîtra alors beaucoup plus garni de plantes qu'un autre qui n'aurait pas subi cette opération. Dans les contrées où ce procédé est universellement connu, on pardonnerait au cultivateur toute autre négligence plutôt que l'omission de ce hersage dans le moment favorable et en temps propice. On laisse alors tout autre labeur pour pouvoir mettre tous les attelages sur
les champs de céréales On ne peut pas
déterminer d'une manière générale combien de traits on doit donner avec la herse, parce que cela dépend de la ténacité du sol. Il faut herser à tel point que le champ soit partout couvert d'une couche de terre meuble, et que les crevasses qui se forment sur les terrains argileux lorsqu'ils se dessèchent, soient complètement recouvertes.... »{Principes raisonnes d'agriculture, traduits de l'allemand par le baron Crld. )
Quant aux binages proprement dits {voy.
pag. 225 et suivantes), nous craignons, malgré leur inconleslable elficacité, qu'ils ne puissent être utilisés généralement pour les céréales, que dans les exploitations où l'on croira pouvoir adopter la culture en lignes.
Voilà néanmoins ce qu'en pense M.Mathieî: DE DoMBASLE : « Le binage du blé à la houe à main est une opération longue et assez coûteuse. Cependant, l'augmentation qu'elle procure toujours sur la récolte paie largement les frais qu'elle entraîne, et le sol reste en bien meilleur état pour les recolles suivantes.
Dans le binage du blé semé à la volée, vingt ouvriers font facilement un hectare dans la journée, dans la plupart des circonstances.
— Comme on donne très-rarement plus d'un binage au blé, lorsque cette opération s'exécute à la houe à main, on doit le donner le plus tard qu'il est possible, c'est-à-dire lorsque le blé est sur le point de couvrir le terrain ; si on le donnait plus tôt, il repousserait encore beaucoup de mauvaises herbes; mais, dans le premier cas, elles sont bientôt étouffées par les blés »
Tous ces travaux ont pour but d'activer la végétation des blés. En de rares circonstances, soit que le terrain présente une fertilité excessive, soit que la douceur insolite de l'hiver ait occasioné le développement trop piécoce des tuyaux, il peut être nécessaire de la retarder. Pour cela, on a recours à la faulx, à la faucille ou à la dent des animaux, et un champ de froment peut ainsi se transformer momentanément en un excellent pâturage, sans préjudice notable pour lesuccès futur delà récolle de grains.
Toutefois,ilnefautuser de l'unou del'autre de ces moyens qu'en des cas peu ordinaires. Quand on fauche, comme on peut couper les feuilles sans attaquer le collet de la plante, lavé.^étation est moins l'etardée que loî"squ'on fait parquer les moutons qui broutent fort près de terre. On doit donc, avant tout, bien connaître la fécondité du sol sur lequel on opère, et tâcher d'apprécier les probabilités souvent trompeuses de la température des saisons.
Cette sorte d'affanage s'exécute vers la fin de l'hiver. A cette époque, les fanes peuvent déjà procurer un fourrage assez abondant.
— D'autres fois on attend le milieu du printemps pour couper à la faucille la sommité des feuilles seulement, à la manière des cultivateurs de la Beauce et de plusieurs autres parties de la France.
// est heureusement fort rare que les semailles d'automne se montrent assez mal au printemps pour qu'on soit obligé de les détruire. Il est arrivé cependant, dans l'appréhension d'une récolte décidément mauvaise, de mettre la charrue dans les fromens, pour y semer de l'orge, de l'avoine, ou quelque autre plante de mars. Nous engageons les cultivateurs à ne pas prendre, sans de mûres réflexions, ce parti extrême; car souvent les récoltes trop claires donnent de meilleurs produits que celles qu'on leur substitue. — Dans le Mecklembourg, ainsi que l'attestent des expériences curieuses consignées dans les annales de la Société d'agriculture de cette contrée, « l'on a quelquefois semé, au moyen d'un fort hersage, de l'avoine sur un froment d'automne, qui semblait détruit par la gelée; ou a récolté le froment avec l'avoine, et fait sur le tout une bonne récolte; mais le froment a surpassé l'avoine en quantité. »
Il est probable qu'on trouverait chez nous plus avantageux, après ce hersage, de répandre de la semence de blé de printemps. Du reste, il doit être assez rare d'obtenir, de l'une ou de l'autre de ces manières, des produits qui mûrissent bien également.
§ X. — Des froniens de printemps
Le succès des fromens de printemps est beaucoup moins certain que celui des fromens d'automne^ dans toutes les parties du sud et même du centre delà France, et leur culture est d'ailleurs moins productive; aussi, sonlils à peine connus dans beaucoup de nos départemens. Cependant, ils ofirent, partout où ils peuvent prospérer, une importante ressource, soit pour suppléer aux céréales d'automne, détruites par les intempéries de l'hiver, soit pour faire partie des assolemens <lans lesquels le terrain ne peut être en état de recevoir des semences automnales.
Les fromens trémois exigent un terrain bien préparé par les labours, et riche en engrais d'une facile décomposition.— Comme leur végétation foliacée est promptement arrêtée par les chaleurs, ils tallent moins que les autres, et doivent par conséquent être semés plus épais. — En général, on trouvera rarement de l'inconvénient à semer jusqu'à 260 litres par hectare, quoique le moindre volume des grains puisse faire considérer cette quantité comme excessive, comparée à celle qu'on emploie pour les blés d'automne.
On a remarqué que les fromens de mars s'accommodent beaucoup mieux que les fromens de septembre, des sols légers, à la condition qu'ils aient de la profondeur^ et par conséquent de la fraîcheur. C'est une raison de plus pour les semer de bonne heure, attendu que ces sortes de terrains sont plus tôt que d'autres accersiblesà la charrue. Les semailles ont donc lieu ordinairement, dans le centre de la France, dès la mi-mars, quoiqu'elles réussissent encore, généralement, en avril et parfois en mai.
Les travaux d entretien des céréales printaniéres sonl moins nombreux que ceux que nous avons recommandés précédemment pour les céréales d'hiver. Le sarclage de mai ou de juin est, le plus souvent, la seule façon qu'on leur donne.
§ XI. — De la quantité des produits,
he froment n'est pas seulement la plus utile, il est aussi une des plus productives de nos céréales; car, si, à volume égal, il a plus de poids, ce qui est un indice suffisant de sa supériorité nutritive, assez souvent, sur une étendue donnée de terrain, il rend autant et plus en volume.
Toutes circonstances égales, lorsqu'un //oment de bonne qualité pèse%Okilog. à l'hectol., le seigle, qui s'en rapproche le plus, arrive rarementde 72 à 75 kilog.; — l'orge vient ensuite, et l'avoine en dernier lieu. D'ailleurs, à poids égal, le froment contient encore beaucoup plus de parties nutritives que ces diveriics céréales.
La quantité de semence raisonnablement nécessaire pour semer un hectare à la volée, étant de 2 hectol. 15 litres à 2hectol. 20 lit., on sait qu'il est des localités où l'on peut espérer recueillir, sur cet espace, au-delà de 20 fois la semence, et ce chiffre, quelque beau qu'il paraisse, est encore parfois de 1
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beaucoup dépassé.— Nous avons cité l'exemple de IM.Deviiède; nous pourrions en ajouter plusieurs autres pris également en Flandre ou en Angleterre. Mais aussi, à côté d'une fécondité si remarquable, due autant à une excellente culture qu'à un excellent sol, nous trouverions, en parcourant des contrées moins favorisées et moins éclairées, que le produit de l'hectare se réduit trop souvent à 6 ou 7 hectolitres. — Généralement, selon que le sol est médiocre ou fertile, cultivé avec négligence ou avec soin, etc., on doit trouver le terme moyen entre Set 16 hectoi. En adoptant les bases fixées par M. de Mo- REL-ViNDÉ {voy. p. 267), l'hectare de blé froment doit donner, terme moyen, 720 bottes de paille d'environ 5 kilog. chacune, ou 3,500 kilog. -— Sur des terres d'excellente qualité, nous avons trouvé un grand tiers de moins, et Thaeu est encore resté au-dessous de notre estimation, en établissant que « le froment donne ordinairement en paille le double de son poids en grain : sur les terrains élevés, quelque chose de moins ; sur les terrains bas, quelque chose de plus.» — Au milieu de données aussi vagues, et qui doivent nécessairement l'être, tant est grande la diversité des produits, non seulement de localité à localité, mais d'année à année, on sent qu'il serait bien difficile de donner des chiffres un peu précis. —La quantité de paille varie plus encore que celle du grain.
Oscar Leclerc-Thouin et Vilmorin.
Section ii. — Du Seigle.
Le Seigle ^Secale céréale)-, en angl., Rye; en allem., Rocken; en ital., Secalc, et en esp., Centeno, est certainement une de nos phus précieuses céréales , sous le double point de vue de ses nombreux usages économiques et de la propriété ciu'il possède de prospérer dans beaucoup de lieux où la culture du froment serait impossible, ou tout au moins peu productive. — Son grain donne une farine, à la vérité moins blancheet moins nourrissante que celle du froment, mais qui procure cependant, seule ou mélangéeavoc celte dernière, un pain tie bonne qualité, fort agréable au goût, qui se conserve longtemps fiais, et qui sert encore à la nourriture de l'homme dans une grande partie de l'Europe.
— Le seigle fait aussi la base du pain que Ion donne aux chevaux en divers lieux, et dont l'emploi commence à se répandre parmi nous. Tantôt, aprèsune mouture grossière et sans blutage préalable, on le mêle, en proportions variables, à de la farine éi^alement grossière d'avoine ou d'orge; — tantôt à celle de pois, de gesses, de féverolles.
— Le grain de seigle sert à nourrir et à engraisser les volailles; — on le transforme en gruau; — on l'utilise pour la fabrication de la bière, colle de \'eau de-vie de grain, etc.
Nous verrons ailleurs que celte même céréale produit un des fourrages verts les plus abondans et les plus économiques que l'on puisse donner aux bestiaux après la consommation des racines hivernales, et l'un des plus propres à rafraîchir les cîievaux fali*
gués, ou à renouveler les produits des vaches
laitières.
La paille de seigle est tellement utile qu'il arrive parfois qu'on en préfère la récolte à celle du grain même. On l'emploie généralement comme litière. — Dans beaucoup de lieux, on en fait un cas particulier pour affourrager les moutons, les vaches et les bœufs:
— elle sert à faire des liens, des paillassons ;
— à remplir les paillasses; — a garnir les chaises ; — à fabriquer des chapeaux comj„n„s; _ enfin à former des toitures qui ne manquent ni de solidité ni de durée.
§ I*'. — Des variétés du seigle.
Le seigle a, comme le froment, les épillels solitaires sur chaque dent de l'axe central de l'épi, mais il en diffère en ce que ces mêmes épillets ne renferment que deux fleurs , qui portent une arête au sommet de la valve externe de leur balle ; on trouve cependant accidentellement le rudiment stérile d'une 3= fleur.
On ne cultive qu'une espèce botanique de seio^le. — Ses tiges, articulées et garnies de femlles étroites, s'élèvent parfois au-delà de 6 pieds (2 mètres) ; — répi qu'elles portent à leur sommet est plus grêle que celui du froment, et entouré de barbes assez longues;
— ses épillets, biflores, ont les valves garnies de cils rudes; ils sont accompagnés chacun de deux paillettes calicinales sétacées dont la longueur ne dépasse pas celle des fleurs.
Cette espèce a donné naissance, sous l'influence de la culture et des climats, à diverses variétés transmissibles par le semis, ou, en d'autres termes, à des races parmi lesquelles nous distinguons les suivantes :
Le Seigle d automne {fg. 550 ), qui est
au seigle de printemps ce que les fromens d'hiver sont aux fromens marsais. Sur pied , on le reconnaît à sa végétation plus forte, à ses produits en tout plus abondans ; — après la récolte, à la grosseur et au poids plus considérable de ses grains.
2. Le Seigle de mars ou Trémois, qui a la paille moins longue et plus fine que celui d'automne, et dont le grain est plus menu, quoique pesant et de bonne qualité. Diverses expériences positives de M. Tessier démontrent que cette variété, si on la sème en automne, perd d'année en année les faibles caractères qui la distinguent, et qu'elle reprend tous ceux de la race, ou plutôt de l'espèce hivernale.
3. Le Seigle de la Saint-Jean, qui se dislingue des deux autres par la longueur de sa paille et de ses épis, par son grain un peu plus court tjue celui du seijjle d'aulomue, et la
DES CÉRÉALES ET DE LEUR CULTURE SPÉCIALE, nv. i»». propriété qu'il possède bien sensiblement de taller davantage et de miiiir plus tard. En Saxe, où on le cultive à la fois comme fourrage et pour son grain, on le sème, ainsi que l'indique son nom, vers la fin de juin ; on le fauche en vert, ou on le fait pâturer depuis l'automne jusqu'aux approches du printemps, ce qui n'empêche pas de le moissonner Tété suivant. — Cependant-, comme l'a tait observer ailleurs celui de nous qui a particulièrement contribué, dans ces derniers temps, à faire mieux connaître en France le seigle de la Saint-Jean (M. Vilmorin), cette époque de semaine n'est pas de rigueur, ce dernier pouvant être, aussi bien que notre espèce commune, semé à l'automne et mûrir en temps ordinaire, l'année d'après. — D'un autre côté, quelques essais ont paru établir que notre seigle d'hiver, comme l'espèce du Nord, peut en quelques circonstances être semé au milieu de l'été et donner des résultats analogues; en sorte que la différence entre les deux races, sous ce rapport, n'a pu être encore parfaitement établie. Ce qui est quant à présent bien constaté, c'est que le seigle de la Saint-Jean constitue une variété intéressante par sa grande vigueur, et qui mérite, à tous égards, d'être essayée comparativement avec notre espèce ordiuaire, comme grain et comme fourrage. A raison de la petitesse de son grain et de la force des touffes, il demande environ 1/5 de semence de moins que le seigle commun.
Il est probable que la variété que Thaer a reçue des provinces russes des bords de la mer Baltique, et qu'il désignait sous le nom de seigle à buisson, diffère fort peu, si elle diffère réellement, de celle-ci. Voici ce qu'il en dit : « Elle résiste beaucoup mieux aux intempéries que les autres, elle talle davantage, ne verse pas si facilement, lors méiue qu'elle végète sur un sol très-riche, et, sur un terrain bon et bien ensemencé, elle donn»' toujours un plus haut produit; seulement, il faut absolument qu'elle soit en terre avant la fin de septembre. Si on la sème plus lard et sur du terrain tout-à-fait maigre, sans doute elle perd ses avantages. Elle pousse ses tiges, fleurit et mûrit sensiblement plus tard que le seigle ordinaire; pour pouvoir la récolter en même temps que l'autre, il faut la semer de très-bonne heure. Cette variété me
parait très-constante »
En résumé, on peut conclure de ce qui précède, que les races les plus tardives de seigle sont aussi les plus productives, et il est hors de doute que le seul changement de position peut leur faire acquérir ou perdre à la longue cette double propriété. Aussi remarque-t-on que sur les montagnes, notamment dans le Briançonnais, l'Auvergne, etc., où elles mûrissent plus tard que dans la plaine, elles ont une végétation plus forte, une paille plus abondante, des épis plus volumineux et des grains plus gros.
§ II.— Choix du terrain.
Le seigle est beaucoup moins exigeant que le froment, sur le choix des terrains. — On peut dire que tous ceux qui ne coniienneut
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pas une luiuiidité surabondante lui conviennent.— Il vient très-bien clans les sols argilo-s^bleux, siibstanliels et prolonds, quoiqu on ne I y I encontre pas souvent, parce que se.-, produits soûl inlerienrsen qualité à ceux du Ironieul, <pii aime de prédilection ces sortes de sols. — Il vient éf^alenient bien dans les terres sablo-argileuses, sableuses même, et saiisl)eaucoup de fond. — Enfin, et c'est un de ses plus précieux avant.iyes, il cou\re utilement des sois crayeux ou marneux de trèspeu de \aleur.
Moin.i que les autres céréales, celle-ci redoute L'>aridité du fonds sur lequel elle croit, sa us d< lu te parce tjue sa végétât ion rapide et sa maturité précoce font (jueile ombrage mieux Ja couche labourabledès sa jeunesse, etqu'elle n'a plus autant besoin d'humidité poui* continuer sa courte existence, à l'époque des furies chaleurs de nos élés. — Par suite de cette disposition, le seigle, dont les tiges sont proportiunnelleuieut plusgi'éleset les grains moins pesans que ceux du froment, exige aussi des champs moins féconds. Il parvient à maturitécomplète dans les régions montagneuses, oii 1rs courts étés sont loin de sutli»'e toujours à celle de nos antres grains, l'orge exci-ptée, tandis que, dans la plaine, on le lioissonne parfoi-i assez tôt pour obtenir après lui une seconde récolte fourragère ou une culture propre à être enfouie. — Enfin, il redoute si peu l'intensilé du froid qu'on le voit prospérer, eu dépit des hivers vifs et longs du nord, juscjue dans les contrées voisines du cercle polaire.
§ m. — Préparation du terrain.
Ce que nous avons dit de la préparation du sol, pour les semailles du froment, peut s'appliquer en grande partie à celles du seigle. Cependant il est d'observation que ce dernier préfère un guéret plus entièrement divisé. Le but des labours est donc, pour lui, d'arriver à un ameublissement aussi grand que possible, cecjui ne veut pas direque leur nombre doive être pour cela plus considérable, attendu que la pulvérisation des terres légères est beaucoup plus facile que la division, même incomplète, des terrains argileux.
Le seigle prend dans les assolemens le rang du Jroini-nt qu'il remplace, mais il esta rem<ir(|uer qu'il ne parait pas donner conime lui de moindres ou de moins bons produits sur les terres neuves ou renouvelées par une longue culture forestière ou herbagère; de sorte que, si nous nous en l'apportions à notre propre expérience, nous le regaiderions comme aussi propre que l'avoine à féconder les pi emiéres années d'une défriche.
Le trèjle ne réus>issant pas dans toutes les terres à seigle, la lupuline ou le sainjoin le remplacent avantageusement comme culture préparatoire de cette et ("éale. îs'ous ne répéterons pas ce qui a été dit, à l'article Assolement, des autres plantes fourragères et industrielles des sols légers. — Conime pour le froment, un terrain bien net est une condiiiou importante de succès. Toutefois, moins peut-être que les autres blés, et no-
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tamment que ce dernier, le seigle favorise la niulliplicalion des mauvaises herbes.
La pliinte utile qui nous occupe /•eu.w.ri'û/i< plus ou moins bien sur des sol, médiocres, oa se montre souvent pour elle fort uvare d'engrais; mais, en notant ce fait, nous sommes loin de l'approuver, et les bons cultivateurs sont d'autant plus soigneux de semer leur seigle en des terrains non épuisés, qu'ils connaissent le jirix de sa paille et qu'ils savent apprécier à sa valeur la différence de ses produits, aussi bien que de ceux en grain. — Du reste, tous les fumiers et les amendeniens favorables aux fromens, pour les terres de consistance moyenne; tous ceux qu'on emploie de préférence dans ies sols légers, pour les localités sablonneuses ou calcaires, peuvent être avantageusement appliqués au seigle.
§ IV. — Du choix de la semence.
Le choix de la semence de seigle ne présente aucune particularité qui .l'ait trouvé place dans la settioii |)i'écédente. On ne lui donne ordinairement eucune préparation, quoiqu'elle soit sujette à l'ergot, et qu'on puisse croire que le chaulage détruirait le germe de cette singulière maladie, dont il sera parlé plus loin, en même temps que de toutes celles qui affectent d'une manière générale les plantes de grande culture.
§ V. — De la quantité de semence et de l'époque
des semis.
La quantité moyenne de seigle qu'on emploie aux environs de Paris est de 120 livres (60 kilog.) par arpent de 100 perches de 18 pieds (34 ares 19 centiares). Il en faut un peu plus dans les très-mauvaises terres, un peu moins dans les bonnes. M. Matuieu de DoMBASLE n'établit aucune mesure fixe entre 150 et 200 litres par hectare. 11 est certain que la qualité dillérenle du sol et le mode particulier de semis rendent difficile d'arriver à plus de précision, à moins d'entrer dans des détails particuliers à chaque localité.
On est dans l'usage de semer le seigle d'hiver avant le froment. «On ne saurait, disait KoziER, le confier à la terre de tn-p bonne heure, soit dans les plaines, soit dans les pays élevés. Plus la plante reste en terre, plus belle est sa récolte, si les circonstances sont égales. Sur les hautes montagnes, on sème eu août; innesureque l'on descend dans une région plus tempérée, au commencement ou au milieu de septembie, afin que la plante et sa racine aient le temps de se fortifier avant le froid. Si la neige couvre la terre, et que la gelée ne l'ait pas encore pénétrée, la végétation du seigle n'est pas suspendue.
■» Dans le midi, iTimporte que les semailles soient finies à la fin de septembre, parce qu'il est nécessaire que les racines et les feuilles profitent beaucoup pendant les mois d'octobre, novembre et décembre, saison des pluies, et acquièrent assez de force pour résister à la chaleur et souvent a la sécheresse des mois d'avril et mai suivans. Toutes semailles faites à la fin d'octobre y sont ca«
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suelles, et bien plus encore à mesure qu'on approche de la fin de l'année. »
Le seigle de printemps ne se cultive guère que dans les pays de ninnlagnes ol dans les lieux où des causes particulières empêchent les semailles d'auton)ne. Comme les autres céréales de mars, il est moins productif que la l'ace automnale. Toutefois, la récolle, au moins en grains, est souvent presque égale, et l'on ne doit jias être surpris de voir sa culture gagner depuis quelque temps sur divers points de la France.
§ VI. — Du mode d'ensemencement, de la culture ultérieure et des produits comparatils du seigle.
Le prix modique du seigle en grain, et la valeur assez importante de sa paille, qui augmente au lieu de diminuer quand on le sème un peu dru , parce qu'elle croît et s'effile da\antage, font qu'il n'y aurait pas grand avantage, d'une part, à diminuer la quantité de semence, et de l'autre à espacer les touffes par un semis en lignes. Aussi, on sème toujours à la volée, et on recouvre à la herse ou à la charrue, en ne perdant jamais de vue qu'une trop grande profondeur serait une entrave à sa prompte germination. — Le seigle pourrit assez facilement en terre.
Dans la plupart des provinces voisines des
rives de la Loire, en Sologne, dans le Berry,
partout où la culture en billons est usitée,
après avoir égalisé la surface du champ a la
Fig. 551. herse ou à la rabattoi-
re {fii^. 551), et répan-
rwffijailK^^^ du la semence, on l'eii-
!k\ Yv\Wx^°"^ terre en reformant les
Gt^ ^ liiiiiiiiipiH ados par deux traits
de charrue.
Un exemple curieux de la facilité que présente la culture des seigles a été rapporté autrefois par M. Tessier.Uu fermier, qui en avait semé sous ses yeux, dans une terre nouvellement défrichée, eu fit une belle récolte au mois de juillet. Il avait laissé passer de quelques jours l'époque précise de la maturité, et, comme la saison était très-sèche, il s'en égrena beaucoup. Au mois d'août suivant, il fit labourer sa pièce pour l'ensemencer en moutarde; mais, s'élant aperçu ensuite qu'il levait une aussi grande quantité de seigle que s'il en eût semé de nouveau, il le laissa croître et se procura une récolte non moins abondante que la première, sansqu'il lui en ait coûté ni labour, ni semence.
Il peut arriver, et il arrive en effet dans des circonstances favorables, qu'en semant le seigle dès la fin de juin, ou même après une récolle enlevée de bonne heure en juillet, ou peut Wfauch'r ou le faire pâturer avant l't-poque des f^rands froids, sans diminuer sensiblement les produits de la moisson suivante. — Il paraîtrait, d'après des renseignemens recueillis par M. Tessier, et consignés par lui dans le Cours complet d'agriculture de Délerville, que, dans le nord de l'Allemagne, c est le seigle trémois qu'on applique à cet usage. Nous ne sachons pas qu'aucune expérience analogue ail été faile en France, où nous avons vu au contraire préférer constamment le seigle d'hiver, ou mieux encore celui de la Saint-Jean, dont ou peut espérer
faire une première coupe au commencement et une seconde coupe à la fin de septembre on dans le courant d'octobre. — Malheureusement celle pratique, avantageuse dans les climats où les pluies délé se succèdent avec (|nelque fréquence, n'est pas applicable partout ailleuis.
L'usage de cultiver le seigle mêlé à des j)rof>ortiiins variables de froment, s'est conservé dans plusieurs départemens, où Ton trouve que ce mélange, connu sous le nom de mèied^ est plus productif que l'une ou l'autre céréale semée seule dans les mêmes proportions. En d'antres localités, le méleil a fait place à du froment pur Nous croyons que c'est un bien, puisqu'il est certain que celte innovation ne peut être la suite que d'une amélioration du sol, et que le froment donne en définitive le meilleur pain. Néanmoins, nous ne pensons pas qu'on doive proscrire absolument la première méthode, encore assez fréquente dans le Midi, malgré l'inconvénient assez grave de la précocité plus grande du seigle. —M. le comte Louis de Villeneuve a eu l'heureuse idée,pourse6 propriétés de la Haute Garonne, d • faire venir de la semence de seigle de la région la plus élevée de la montagne Noire, pour remplacer celle de la plaine, et il est ainsi parveuu à rapprocher sensiblement réj)oque de la maturiié des deux espèces. ~ Le seigle de la Saint-Jean, plus tardif que le seigle ordinaire, serait éf;alement propre au même usage.
Nous avons vu qu'à volume égal le seigle pète sensiblement moins que le Jroment. Rarement ses produits en volume sont beaucoup plus considérables. En suivant l'assolement triennal, jachère fumée, froment et seigle, il arrive même que ce dernier, comme cela doil être, rend moins que le premier. Mais, lorsque les deux céréales sont mises, par rapport à l'engrais et à la nature du t.ol qui conviennent à chacune d'elles, dans des circonstances également favorables, le contraire a lieu.— ScHWERTZ pour la Belgique, et Akthur YouNG pour l'Angleterre, ont établi que le produit en volume du seigle est à celui du froment, dans le premiei- de ces pays, comme 12,28 : 11,80, et, dans le second, comme 9,58 : 9,39.— En France, nous avcms éprouvé qu'en des localités différentes les résultats peuvent être complèleuienlopposésDans des sols doux el légers, le seigle nous a donné environ 1/8 de plus que le froment; dans les terres fortes, le froment a renduau contraire beaucoup plus que le seigle; aussi se gardeton, généralement, de le cultiver dans ces sortes déterre. Notre remarque neconlribue pis moins à faire mieux sentir la difficulté de pareils calculs, el le peu de foi qu'ils doivent inspirer lorsqu'ils ne sont pas basés sur des renseignemens précis et surtout nombreux.
Oscar Leclerc-Thoudv et "Vilmorin.
Section m. —De l'Orge,
VOrge {Hordeum, Linn.); en anglais, Bar' ley;ei\ allemand. Gerste; en italien, Orzo, et en espagnol, Ceé«r/o, a des usages aussi nombreux qu'importans. Safarine, quoique plus courte que celle du froment et même du seigle,
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est cependant susceptible de donner un pain rude et de qualité inférieure, mais nouiris saut et sain, et qui s'améliore beaucoup parle mélange du seigle oudu froment.— On mange aussi I orge à l'état de gruau ou ù^orge mondé. Dans ce dernier élat , sous une forme analogue à celle du riz, et associée à de la viande, elle est fréquemment utilisée dans les fer es allemandes pour la nourriture de la famille. — Le grain d'orbe est diversement emplo^-é dans l'art de la distillerie. — En médecine, «)n le considère comme rafraîchissant;— enfin, personne n'ignore l'usage considérable qu'on en fait, dans une grande parlie de l'Europe, pour la Jabrication de la bière.
Nous verrons ailleurs avec détail que cette niéuie graujinée donne un excellent fourrage vert. — Sapaille, quoiqu'il y ait beaucoup de diversité dans l'opinion des écrivains et des cultivateurs, sur la valeur nutritive qu'on doit lui attribuer, diversité qui peut être due autant au choix des variétés qu'à la nature du terrain ; sa paille, disons-nous, si on s'en rapporte aux analyses chimiques, est cependant supérieure à celles du iVomeul et du seigle, comme Jourrage sec. — L'orge en grain est tort souvent substituée, dans le Midi surtout, à l'avoine, pour la nourriture des chevawj. —- Trempée, et encore mieux moulue ou simplement écrasée entre deux cylindres, et déjà en élat de i&vxa^uXdXion, elle augmente considérablement le lait des vaches, engraisse rapidement les bœujs, les cochons., les volailles, etc.
§!•'.— Espèces et variétés (1).
Dans le froment, les épillets, solitaires sur chaque dent de Taxe, sont alternés sur deux côtés opposés. Dans l'orge, ils sont ternes sur chaque dent; les deux latéraux sont souvent mîiles et pédicellés; celui du milieu, sessile et hermaphrodite. Cependant, ce dernier caractère, très-ordinaire dans les espèces sauvages, l'est beaucoup moins pour les espèces cultivées. Il en est dont tontes les fleurs sont mt^me constamment hermaphrodites. — Les glumes sont à deux valves, qui forment une sorte d'involucre à six feuilles; — chaque glume renferme une seule balle à deux valves.
A. Orge carrée (2); — Orge commune àe De Candolle {Hordeum. vulgare, Lin.).
L'orge carrée a presque toujours toutes ses fleurs hermaphrodites et niuni».>s de barbes longuesetdroites. — Des 6 rangées de fleurs, 4 sont plus proéminentes que les autres, et donnent ainsi à l'épi une forme à peu près quadrangulaire.
1. Escourgeon., scourgeon (en Flandre); — Orge d'hiv er; — O.carréc (f hiver {Hordeum vulgare hybernum) {fig.SS'2). — C'est l'orge hivernale par excellence. Elle est très-eslimée ot
(1) Ce paragraphe est en grande partie extrait d'un Mémoire, encore inédit, sur les orges, par M. Vil- M »RIN. O. L. T.
(2) Quoique le nom français de rette espèce, correspondant au nom I)otanique latin, soit Orge commune, nous ne l'adoptons pas, parce qu'il tend à faire confusion avec l'orge ptate ou à 2 ranus, qui e>t, pour les França.s, la véritat)le orge commune. Le nom d'orge carrée n'est pas lion, puisque'l'espèce a réeltement 6 rangs rapprochés; mais comme c'est l'un des plus en usage , nous avons mieux aimé le conserver que d'en créer un uouveau. Vilm.
ORr.E.
Ibrl cultivée dans le nord de la France, où on la re^'arde comme la meilleure pour la bière, et la plus productive de ses congénères. Semée avant l'hiver, elle mûrit la première de tous nos autres grains. — Si on la semait au printemps, elle pounait parfois réussir; mais u< e telle pratique serait d'autant moins avantageuse dans les circonstances ordinaires,qu'elle ne monterait pas du tout si le printemps était sec.
2. Orge carrée de printemps ; — petite Orge ; Escourgeon de printemps {H. vulgare œstivum). — Cette variété, très -répandue dans le nord de l'Allemagne, est fort peu cultivée en France.
Elle est cependant hâtive, passe pour s'acconmioder mieux qu'aucune autre des terrains médiocres, et peut être semée avec chances de succèsjusqu'à la fin de mai.
3 Orge noife [H. vulgare nigrum). — Celle-ci diffère des autres, autant par sa manière de végéter que par la couleur de son grain. Quoique bien évidemment de printemps, puisque, semée en automne, elle ne réussit pas, du moins sous le cîimat de Paris, si on la met en terre plus tard que la fin de mars, elle ne monte pas toujours. Dans ce cas, elle devient quelquefois bisannuelle : ses touffes se conservent vertes, passent l'hiver beaucoup mieux que si elles n'avaient commencé à se développer qu'en automne, et fructifient abondammeutl'année suivante. Une telle disposition pourrait la rendre doublement avautageuse, comme fourrage la 1" année, et comme récolte à grain la 2'. Quand elle monte bien, son produit est très-considérable.
4. Orge céleste;— Orge carrée nue ; — petite Orge nue (H. vulgare nudum; — H. cœleste, L.). — L'orge célesleest regardée comme une des plus productives, mais sous la condition, plus rigoureuse pour elle que pour toutes les autres, d'un bon terrain. On a pu remarquer avecTHAERquelle talle infiniment plus, quoique sur un même sol, et quoique les plantes soient à une même distance. — La paille est plus longue et de qualité supérieure. — Les
.ISS AGRICULTURE épis acquièrent des dimensions plus consi.lé- j nibles et contiennent plus de grains. - Mais le caractère qui la distingue le plus enimemnienl, c'est que les balles de la corolle s écartent et laissent la graine entièrement nue après le battage. - D-après des essais multipliés, on doit regarder cette or^^e comme une Ses plus profitables à cultiver. -Llle pe»' «» ^ semée avec succès jusqu au commencement de mai.
B. 5. Onre à six rangs; - Orge hexagone ;- Orge^à six quarts; -grosse 0'ge{en Gali- Dais){HorcIeumhexastichum,Un.)[l^?,-^^^).
Fig. 653.
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presque toute la Trance);- Pamel/e,-- Paumoule (dans la Picardie); — Marsecht- (dans le Berrv) ; — BaUlarge ( dans le Poitou ; , —petite 'Orge ( en Câlinais ) ; — grosse Orge plate, elc.ifg. 654. )- Elle est générale-
L'orge hexastique diffère particulièrement de l'orge carrée, par ses épis gros, ramasses, un peu pyramides, à six rangs égaux, sépares par des sillons profonds.
Cette espèce est d'hiver; cependant, semée au printemps, elle monte et mûrit parfaitement de sorte qu'on peut la considérer comme des deux saisons. Cette première qualité, fort importante en culture, la distingue déjà nettement de l'escourgeon, dont la plupart de nos auteurs lui ont mal a propos donné le nom. — Elle est d'ailleurs plus tardive que celle-ci de 8 à 10 jours, peut-être un
ment cultivée dans la plupart de nos départemens. — Son grain est souvent plus gros et plus lourd qne celui de l'escourgeon; — on en fait cas pour labière. Cette orge est trè.s-productive dans de bons fonds.
7. Orge nue à deux rangs ;— grosse Orge nue ( Hordeuni distichum nudum,]i.P)- —Si l'on jugeait cette variété seulement sur la qualité de son grain, aussi lourd au moins que celui de froment, et qui rend son poids presque entier d'une farine supérieure à celle des autres orges, on devrait la regarder comme bien prélerable, non seulement à l'orj^e ordinaire à 2 rangs mais encore à peu près à toutes les autres; cependant elle n'a pas pri.sjusqu'y présent dans la eulture,ce qui est dû, sans doute, aux défauts qu'on lui a reconnus. Ainsi, elle rend moins en vo ume que les antres espèces; sa paille est cassante, au point que, dans les années orageuses, la récolte en est parfois Ibrt détériorée; eufin, elle est ti'èsdilficiie à batli-e, défaut qui lui est commun avec l'orgecélesle.Elie est, du leste, plus hâtive (lue celleci et que la plupart des autres es.èces.
Fig. 654.
peu moins rustique, mais encore plus productive quand elle s'hiverne bien. — A la vérité son grain est moins lourd et par conséquent moms bon;- sa paille est plus grosse et pl,us ferme.
C. Orge h deux rangs; — Orge distique {Hordeum distichum, Lin.).
Cette espèce a l'épi long, étroit; des 3 fleurs accolées ensemble sur chaque dent de 1 axe, celle du milieu est seule fertile et munie de barbes; - les grains sont disposes sur deux rangs parfaitement distincts.
V,. Orge couverte à deux rangs; — Orge ( dans
D. S. Orge ei'entail;— Orge pyramidale ( De CAuà.)\ — Orge r-LZ ; —Riz d'Allemagne , etc.
( Hordcum zeocriton , Lin. ) (/^.655).
Epi aplati , court, pyramide;
— grains dispo- ^^ ,.
I ses comme dans le groupe précèdent sur
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tiens rangs ; — barbes évasées en forme d'éventail.
L'orge éventail , peu connue en France, est cependant robuste, productive; son grain, quoique comprimé, est plus gros et souvent plus lourd que celui de toutes les autres orges couvertes. — Elle se sème au printemps.
Fig. 556. E. 9. Orge trifurquée
( Hordeum trifurcatum, Seringe) {fig.
Cette variété, trèssingulière , est sans barbes; — elle figure un gros épis de froment, dont les balles seraient terminées jjar de petites languettes à trois pointes; — son grain est nu, court; — sa paille extrêmement grosse. Quoiqu'elle nous ait paru peu productive et plutôt curieuse qu'économique, c<'|>( nuiiitt s.i qualité d Of^e lUK- (l< it enga- {^erà ne la coiidamner qu'après des essais suffisamment approfouse sème au priu temps.
Très-rarement on fume directement pour l'orge, mais toujours, dans un bon système de culture, on lui destine des terres qui n'ont pas été épuisées par les récoltes précédentes. — Les engrais animaux, trop abondans, la disposeraient à acquérir, avant de monter en épis, une trop grande vigueur de végétation et nuiraient à son produit en grain, à nioins que l'on ne put recourir, pour les variétés hivernales,à l'effanage dontnous avons parlé ailleurs.
§ III.— Epoques et modes de semis.
dis. Elle
§ II — Clioix et préparation du terrain.
L'orge n'est pas très difficile sur le choix <lu terrain. Toutefois elle se plait de prélérence sur les sols de consistance moyenne, s;il)lo argileux, moins compactes que ceux dont s'accommode au !)esoin le fronieiil, et moins légers que ceux dans lesquels le seigle peut encore prospérer. — Ajoutons que rorj;e tst une ressource précieuse pour les terrains calcaires nuMue à l'excès.
En Angleterre, où celte plante donne des produits parfois égaux, sous le point de vue péciuiiaire, à ceux du froment, et où on la cultive avec un soin particulier, elle succède rarement à une jachère morte. Généralement, elle vient après une récolte de tui-neps ou de pommes-det<'rre; — quelquefois après des pois ou des fèves; — jamais, chez les bons fermiers, après un autre grain.
Selon l'état du sol, on \^. prépare à recevoir la semence d'orge, soit par un seul labour rf'automneet quelques façons à l'extirpateur, au printemps; — soil par deux labours, l'un qui suit immédiatement la récolte préparatoire, l'autre qui pré ède le semis; — soit enfin par trois labours, si la malpr(»preté du sol l'exige, ce qui n'arrive que Irop souvent lorsque, contrairement au principe, on entrepreud de cultiver cette céréale après une aurre.
Quel que soit le nombre des labours, leur '/o/6ndeuresi presque toujours un élément (le succès.— Il faut aussi que leur résultat soit tui ameublissement aussi parfait que possible, puisque, comme le savent très-bien tous les praticiens, l'orge ne réussit jamais mieux '.lie lorsqu'elle est semée dans la poussière.
En Suède et en Laponie, l'orge est cultivée de préférence à tout autre grain, à cause de la rapidité de sa végétation, qui s'accomplit ordinairement en moins de huit semaines.—Au rapport de Lin.\é, semée le 26 mai, elle peut être récollée le 28 juillet.
Dans les parties méridionales de l'Europe, on la sème presque toujours avant l'hiver. En Espagne et en Sicile, il n'est pas rare d'obtenu- deux récoltes d'orge sur le même champ qu'tm ensemence une première fois en automne, de manière que la maturité arrive en mai, et une seconde fois en mai, pour moissonner en auiomne.
En Angleterre, comme en France, on sème l'escourgeon, et parfois l'orge hexagone, pendant tout le courant de septembre et une partie d'octobre. Quoiqu'elles puissent l'une et l'autre êtreaccidentellementendommagées par les froids et l'humidité excessives, leur culture, celle de l'escourgeon surtout, est assez étendue et fort importante dans plusieurs départemens du nord
C'est de la fin de mars au 15 avril qu'on fait le plus communément les semailles d'orges prinlanières; — cependant, ainsi que nous avons déjà dû l'indiquer en parlant des espèces et variétés de cette saison, la plupart réussissent encore dans le courant de mai, quelqnefoisméme au commencement de juin dans les terrains frais.
Quoique en Angleterre on fasse, à ce qu'il parait, quelquefois les semis d'orge au semoiret en lignes, le semis à ta volée, exclusivement pratiqué chez nous, l'est aussi presque paitout dans ce pays.
La quantité moyenne tforge qu'on peut répandre sur un hectare varie suivant la qualité du sol et le choix des variétés. M. de Dom- BASLE, que l'on sait être généraienienl porté pour les semis épais, recommande d'employer, pour la grosse orge plate, ainsi que pour l'orge nue à deux ran.;s, 1>50 à 300 lit. de semence par heclare; — pour la petite orge (|uaclrangulaire, 225 à 250;— pour l'orge céleste, 200 suffisent, parce que cette variété, dont le grain est moins gros, couvre d'ailleurs davantage le terrain par son tallemeut. — Dans beaucoup de lieux, \c maximum, pour les deux premières variétés, est de 250, et, pour la petite orge, de 200 litres seulement.
Toutes les orges prinlanières aiment à
être recouvertes un peu i>rnfondémcnt.
Quand on les sème à la charrue, on peut les enterrer à 3 ou 4 pouces '0'" 081 à 0" 108). Dans les sols légers, c'est même une condition importante de leur réussite. Aussi,
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quand on ne sème pas suus raie, doit-on chercher à donner à la herse la plus grande enlrure possible.
Il esl à peine besoin de dire que pour cette plante, comme pour toute autre, il est nécessaire de choisir des graines de bonne qualité, nettes et bien nourries. On a aussi recommandé de les chauler, dans la crainte du charbon. Cette précaution, qui ne présente aucun inconvénient, peut être souvent utile.
§ IV. — De la culture d'entretien et de la quantité deâ produits.
"Les façons qu'exige l'orge ultérieurement aux semailles sont peu nombreuses, et souvent totalement négligées ; — on roule sur les terrains qui exigent celle précaution; — on herse quelquefois lorsqu'une forte pluie a durci le terrain à sa surface, pour faciliter la sortie des germes; mais, dès que la |)lante est levée, cette opération, à moins qu'on ne la fasse avec beaucoup de circonspection et à l'aide d'instrumens légers, présente plus d'inconvéniens que d'avantages, parce que l'orge casse avec une extrême facilité.
La plupart des variétés d'orge pèsent moins, à volume égal, que le seigle, et à plus forle raison que le froment, quoique la disproportion ne soit pas toujours la même. La grosse orge nue à deux ranj;s fait seule exception à cette règle. Après elle viennent l'orge céleste et les autres orges nues ; puis, parmi les espèces ou variétés à semences couvertes, l'orge éventail, l'orge proprement dite, Vescourgeou d'hiver et celui de printemps, qui qccupe un des derniers rangs. — Mai.-> si, sous le rapport du poids, comme sous beaucoup d'autres, l'orge le cède au froment, généralement elle l'emporte du moins sous celui de la production. — D'après Schwertz, la moyenne du froment par journal de Magdebourg, étant en Belgique de 11,80 sheflèlsde Berlin, celle de l'orge est de 17,93. — Du temps d' Arthur Young, la différence en Angleterre était de 9, 39 à 12, 60 en terrains ordinaires, et, dans les lieux où la culture du froment avait fait le plus de progrès, de 15 à 18 seulement. Nous ignorons si de pareils calculs ont été faits pour la France.
JNous avons déjà ait que la paille de cette céréale est peu estimée dans bea-.icoup de lieux, tandis que dans d'autres on en fait giand cas. La masse de ses produits varie considérablement de saison à saison et de variété à variété.
Oscar Leclerc-Thouin et Vilmorin.
Section iv. — De l'Avoine.
L'Avoine {Avenu sativa, Lin.); en anglais, Oat, en allemand, Haber ; en italien, Vena, et en espagnol, Avena, sert beaucoup moins fréquemment qu'aucune d<is céréales précédentes à la nourriture de l'homme. Ses grains rendent peu ù^Jarine, et le p;iiu qu'on en obiient esl noir, lourd, amer et d'une saveur désagréable. Cette même farine sert à faire des bouillies et des gAteaux de plusieurs sortes. — Le gruau d'avoine, tel qu'on le fabrique en assez grande quaulité dans une partie de la Bretagne, est aussi utilisé
en quelques lieux comme aliment; on l'emploie dans la médeciiie hygiénique. — On extrait de l'eau-de-vie du grain de celte plante. — Ses fanes vertes procurent un fourrage abondant et très-sain pour tous les ruminans; — sa paille, quoiquelie ne leur plaise plus autant, leur convient cependant encore. D.ms les provinces du centre de la France, on la destine particulièrement aux vaches, pour lesquelle. on la considère comme un excellent fourrage. Parfois on la donne en petite quantité sans l'avoir battue; — Mais ce sont ses grains qui font incontestablement le principal mérite de l'avoine pour la nourriture des animaux de travail. Les chevaux auxquels on veut donner de l'ardeur, les moutons qu'on engraisse, les brebis nourrices dont on veut augmenter la quantité du lait, les oiseaux de basse-cour doni on cherche à accélérer la poule piinlanière, se trouvent également bien d'en manger. — Les balles davoiiie ont de plus quelques usages économiques.
§ 1". — Espèces et variétés»
Les caractères généraux de l'avoine sont d'avoir une glume bivalve, qui renferme le plus souvent deux, quelquefois un plus grand nombre de fleurs hermaphroilites à côté desquelles on en rencontre parfois de stériles par déiaut d'organes femelles. La balle est aussi à deuxvalves pointues, dont rextérieure porte une arête genouillée. Celte aréie nanque ou tombe de bonne heure dans beaucoup de variétés. Les fleurs sont disposées en paiiicules.
L^ Avoine commune {Avena sativa
Fig. 557.
a les fleurs disposées en panicules lâches;— les
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épillets sont orHinairemenl à deux fleurs. Les grains swiil aloiigés, lisses et de coiiltur varia ■ ble.Celle espèce,comme son nom rindiqne,est la pins générulement cultivée. Elle a donné naissance à diverses races d'un mérite reconnu, mais dont il est difficile de déterminer la valeur relative, attendu que l'abondance et la qualité de leurs produits sont étroitement dépendantes de circonstances de cl-imat et de terrain peu appré(;iables autrement que par des essais locaux. Nous indiquerons les principales seulement de ces varié! «'S.
?. L'Jvoine d'hit er se distingue de la précédente plutôt par sa rusticité plus grande que par ses caractères botaniques. Cependant file en diffère assez st^nsihlement par la couleur de ses balles rayées de gris brun. — Dans une partie du sud-ouest et de l'ouest de la France, notamment en Bretagne, on la sème en septembre et au couimencement d'octobre. Sa maturité esl précoce, sa paille fort abondante, et ses grains, à la fois plus nombreux et plus i>esans,sont par cela même de meillture qualité que ceux de l'avoine commune. — Malheureusement elle parail être d'une réns-ite fort incertaine dans le centre, l'est, et à plus forte r.iison le nord de la France. Dans ces contrées, on peut néanmoins l'employer très-utilement, comme on le lait dans une partie du Berry, pour les premiers semis de février ou même de la fin de janvier. La propriété qu'elle possède de mieux résister aux froids que les avoines printanières , lui donne en pareil cas, sur elles, un avantage marqué, en certaines années.
3. L'Avoine noire de Brie est une des variétés les phis productives dans les bons terrains ; son grani, noir comme son nom l'indique, court, mais renflé, est de très-bonne qualité.
4. L' Avoine de Géorgie, nouvellement introduite, et, selon nous trop peu connue encore dans nos départemens, a le grain d'un blanc jaunâtre. Ce grain, remarquablement gros, lourd et si bon qu'il faut éviter de le donner en trop grande quantité, na d'autre inconvénient que la dureté de son écorce, qui le rend d'une mastication difficile pour les vieux chevaux. Sa paille est {{russe, élevée el cependant douce et fort bonne comme fourrage. Ses feuilles sont très-larges. Cette vai'iélé, précoce el féconde, au moins sur les bonnes terres, nous parait devoir attirer l'attention des cultivateurs.
5. L'Avoine patate, A.pomme-dc-terre,z le grain blano, court, mais pesant et farineux. Cette variété s'est beaucoup répandue depuis un certain nombre d'années en Angleterre. Dans les essais faits en France, du moins dans ceux qui nous sont connus, elle s'est d'abord montrée excellente, muis elle n'a pas soutenu Isng-lemps celle supérioiité. Elle nous a paru particulièrement sujette au charbon.
6. V Avoine iinilaièrale; — A. de Hornsne:— de Russie{Avtnauiientali.s)(Jig. 5.58). est considérée par la plupart des botanistes comme une espèce distmcle, facileà reconnaitre à ses panicules resserrées, dont les grains, portés sur de très-courts pédicules, s'inclinent tous (lu même cèté. On en cultive deux variétés,
l'une à grains Fig. 558.
blancs, l'autre à _
grains noirs. Cette dernière est extrêmement productive dfins les bons terrains. D'après plusieurs essais répétés chez l'un de nous, elle est au contraire inférieure à l'avoine commune dans les terrains pauvres; son grain est, surtout en pareil cas, maigre et d'un faible poids; elle est, d'un autre côté, assez sujette à échauder. Malgré ces inconvéniens, son grand produit en grain el en paille lui fait donner dans plusieurs lieux la préférence sur toutes les autres. — L'avoine unilatérale blanche est remarquable par la force et la hauteur de sa paille. Son grain est souvent encore inférieur en qualilé à celui de la noire , mais elle réussit mieux sur les mauvais fonds.
7. L' Avoine nue ( Avena nuda) {fig. 559) esl aussi considérée Y\s,. 559. comme une espè»
ce; elle diffère de»
autres par ses épillets de 4 à 5 fleurs réunies en petites grappes, et par la disposition de ses graine à sortir tout mondés delà balle par l'effet du battage. Cette espèce, qui , au dire de M. De Candolle,
est préférée dans certains pays pour la confection du gruau, nous a toujours paru d'un faible produit.
L'Avoine courte; {Avena brevis) {fig
560 ), a les feuilles courtes Irèsérigées, d'un vert blond; — la panicule est lâche et légère; — les barbes, persistantes el fortement genouillées , sont plus courtes que celles des autres espèces ou varié-
A. pied de mouche Fig. 560.
392 AGRICULTURE : DES CEREALES ET tés;— les grains sont aussi sensiblement plus courts. Cette espèce, cultivée dans plusieurs contrées montagneuses, notamment en Auvergne, dans le ïorez, l'Espagne, etc., est regardée au 3Iont-Dore con)nie préférable à loule autre pour l'emploi des mauvais terrains. Elle s'élève beaucoup, est très-hàtive ; son grain, à volume égal, est moins nourrissant que celui de l'espèce ordinaii-e, mais, dit on, plus sain; — ses tiges, longues et fines, produisent, ver les ou sèches, un excellent fourrage.
§ II.— Choix et préparation du terrain.
Si l'orge se plait de préférence dans les régions méridionales de l'Europe, Vavoine préfère celles du nord; — l'une prospère souvent en dépit des longues sécheresses ; — l'autre aime la Jraîcheur et ne redoute l'humiditéqu'autant qu'elle est trop permanente. Aussi sa culture, tiès-importante dans les départemens du nord et du centre de la France, l'est- elle beaucoup moins dans ceux du midi.
De toutes les céréales, celle-ci est la moins difficile sur le choix du sol. Les argiles compactes;— les terrains tourbeux, les marais, les étangs nouvellement desséchés;— les graviers , les sables suffisamment humectés, lui conviennent presque également. — On la voit prospérer sur de riches défriches ; sur un défoncement qui ramène à la surface une quantité notable de tei-re vierge;— comme sur une lande écobuée, et après toutes les cultures qui ne contribuent pas ainsi qu'elle à faciliter l'eavahissementdes mauvaises herbes. On la cultive même fréquemment à la suite d'un blé; mais une pareille coutume, résultat inévitable du triste assolement tiiennal avec jachère, est aussi vicieuse eu ihéorie qu'en pratique. La véritable place de l'avoine est après une culture sarclée, ou sur le défrichement d'une prairie naturelle ou artificielle.
De même que l'avoine est peu difficile sur le choix du terrain, elle l'est fort peu aussi sur sa préparation, ce qui ne veut pas dire qu'elle ne puisse bien payer les Irais d'uue culture plus soignée que celle qu'on lui accorde d'ordinaire. I! n'y a rien à ajouter, à ce sujet, à ce que disait, il y a peu d'années, feu Vict. Yvart: "Cette plante robuste et peu délicate est une de celles quisoufirent le moins de la négligence du cultivateur qui prend souvent peu de soins pour assurer son succès. Toute sa culture se borne communément à un simple labour; mais, s'il suffit quelquefois, comme nous en citeronsdesexemples,il ne faut pas en conclure cependant, comme on ne le fait que trop souvent, qu'il soit le seul, dans tous les cas, rigoureusement indispensable. Un assez grand nombre de faits démonirenl que deux et même trois labours sont très-souvent amplement payés par un accroissement proportionnel de produit, indépendamment du nettoiement de la terre, objet qui est toujours de la plus haute importance; et, parce que, dans la routine ordinaire, la terre destinée à cette culture ne reçoit point immédiatement d'engrais, il est aussi absurde d'en conclure qu'elle peut et doit toujours s'en passer, qu'il le serait d'a-
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vancer que, quoiqu'elle n'exige pas toujours, pour prospérer, le terrain le plus fertile el le mieux préparé, ses produits ne sont pas généralement proportionnés à la qualité et à l'état de la terre.»
§ III. — Choix et préparation de la graine.
Dans quelques lieux, parsuite d'un faux calcul d'économie, on sème h s avoines les plus menues, dans le but de diminuer la quanlité de semence, afin de ré>ei'ver les autres pour les chevaux. Une p ireille pratique est si évidemment vicieuse que nous ne nous arrêterons pas à la combattre. L'expérience a démontré à tous ceux qui ont voulu faire des essais comparatifs, que la méthode contraire est, en résultat, beaucoup plus avantageuse. Dans d'autres localités, on néglige les criblages, ou, tout au moins, en les exécutant, on ne prend pas assez le soin de rejeter les graines étrangères, telles que celles de la sauve ou moutarde des champs, de l'ivraie et surtout de lafolle-avoine, dont les grains plus légers se rassemblent cependant d'eux-mêmes au-dessus des autres. — Cette dernière plante, l'une des plus rustiques de celles qui envahissent nos moissons, se multiplie de préférence dans les terrains frais qui conviennent à l'avoine, dont elle devance la maturité. Ses semences se conservent longtemps en terre sans perdre leur faculté geriiîinHtive,de sorte qu'on ne peut trop attentivement les séparer des bonnes graines, préalablement aux semis. La moindre négligence, à cet égard, pourrait occasioner plus tard de graves uicon\éniens, et, à coup sur, nous ne sommes pas les seuls à avoir remarqué des cultures tellement infestées de folle-avoine, qu'il ne restait au propriétaire daulre ressource que de faucher, vers l'époque de la floraison, les avoines dont il espérait récolter le g'ain, et de laisser en jachère les cham|>s qu'à l'aide, peutêtre, d'un seul criblage attentif, il aurait pu soustraire à cette fâcheuse nécessité.
Dajis lecasoii lespauicules d'avoineseraient entachés de charbon, il pourrait être fort utilede f/irt«/e'/lrs grains quien proviendraient; car, quoiqu'il ne soit pas rigoureusement démontré que celle étrange maladie soit contagieuse, il est d'observation qu'en certaines circonstances, qui jusqu'à présent n'ont pu être bien appréciées, le chaulage eu diminue les effets.
§ IV. —De l'époque des semailles et de la quantité des semences
Selon les variétés que nous avons fait con-
naitre, on sème l'avoine depuis septembre jusqu'en mars et même t-n avril. — La premièie époque est préféreeavec raison dans le midi et une partie de l'ouest de la France, et devrait l'être, pour tous les sols légers, partout oii le.*; froids ne sont point assez intenses pour endommager cette céréale, parce qu'elle aurait moins à redouter les sécheresses du printemps. Aux environs de Paris, on choisit février et mars. En général, conformément au vieux proverbe : Avoine de février remplit le grenier, on se trouve bien de semer aussitôt qu'on n'a plus à redouter les très-fortes ge-
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lées el l'excessive humidité du sol. Non seulement les avojnes mises les premières en terre sont les plus belles, si le temps leur est favorable, mais elles mûrissent plus tôt, de sorte qu'elles ont moins à crainlre ks eCft'ts de la grêlf, des vents, et qu'elles dontu-nl plus de temps pour préparer le sol à recevoir d'autres cultures. — Dans plusi<*urs loraiiié'J, ou donne pour motif des .semailles tardives de i'avoinfy la nécessité de détruire, en faisant ce semis, la raveluche ou sau\e{Sinapis arvensi-^)y (|ui,sanscf la, serait beaucoup plusabondanie et nuirait à Tavoiiie.
Il est toujours fort d/J/îa le, en agrirullure, d'indiquer des quantités précises. C'est surtout par rapport aux semisd'avi'ineque retie uifficullé se (ait sentir. Non s> ulemt-nl il faut plus de grains pniir les seiuailU-s à la heise que pour les semis sous raies; — nour ceux qu'on effectue en automne, quand on a encore tout à redouter des j^elées, que pour ceux qu'on diffère jusqu'à la fin de l'hiver ; mais l'état de fécondité du sol et les coutumes locales, en général, basées sur la connaissance du climat, apporlentdf si grandes différences qu'il serait fort imprudent de chercher à formuler ce qui doit varier sans cesse. De toutes les céréales, l'avoine est cependant celle qu'il y a le moins d'inconvénient à semer épais. Dans quelques parties de l'Angleterre, ou ne craint pas d'employer, au dire de M. de Dombasle. jusqu'à 6 hectol. par heciare.— En France, la quantité la plus ordiuaireesl, comme pour l'orge, de2 à 3 hect., bifu que, sur divers points, on en répande quelquefois moins encore sur les bonnes terres.
§ V.— Du mode des semis et des cultures d'entretien.
Quoiqu'on ait proposé, à diverses reprises, de semer l'avoine en lignes comme les blés, à l'aide du semoir ou du (tlaiitoir, ni l'une ni l'autre de ces coulumes n'ayant prévalu nulle part, nous ne nous occuperons ici que des semis à la volée. — Ils ne se pratiquent pas partout de la même mani»'re : tantôt on la'toure le sol préalablement aux seniailles ; on sème, et on recouvre à la herse. — Tantôt on répand la graine sur le vieux labour, et on l'enterre par une seule façon à lextirpateur ou à la charrue. — D'autres fois, entin, on sème à la surface du champ non labouré, el on couvre à la charrue.
Le premier moyen convient sur les sols coujpactesqui exigent plusieurs labours préparatoires; dans lesquels les graines lèveraient mai et tardivement, si elles étaient trop profondément enterrées ; et qui ne se prêteraient d'ailleurs que fort diflicilemeut aux deux autres moyens. C'est la méthode la plus ordinaire.
Le second est excellent sur les terres de consistance moyeime , lorsqu'elles ne sont pas rassises, depuis le Jernier labour, assez pour rendre l'action de l'exlirpateur pénible ou incomplète.
Le troiiième moyen remplit suffisamment le but qu'on se propose dans les terrains légers, parce «ue, dune part, un seul labour
les divise suftisaniment, el que, de l'autre, il polygonées. Il se re
importe qnc les semences soient à une assez grande profondeur pour profiter du peu de (raiclipur qu'elles ne trouveraient pas plus près de la surface.
Les cultures d'entretien se bornent à des sarclages, et, selon les circonstances, fies roulages on des hersages. Vour ces trois npera- 'ioiis, nous renvoyons à ce qui a été dit ptécédemnient à l'occasion du froment.— Afin d'éviter un double emploi, nous prions éj^alement le lecteur de consulter, pour les récolles des blés et de l'avoine, la 3" section du chap. XI de ce livre. Pour le javelage et les diverses manières de l'exécuter, voir page 299, et la figure 412.)
ç Vj. — De la quantité des produits.
On a souvent cherché à comparer les produits de l'avoine à ceux de i'orpe, pour faire ressortir les avantages de la culture de l'une ou de l'autre de ces céréales. Técuniairement parlant, la différence tient surtout à deux causes dont on n'a pas toujours assez tenu compte : le climat et les moyens de consommation. — Si, dans le midi, l'orge est généralement plus productive, dans le nord il arrive souvent le contraire. A cet égard, c'est au cultivateur, avant de se fixer, à bien étudier le pays qu'il habite. —D'un autre côté, le prix relatif de ces deux graius varie selon les besoins du comiuerce, pour la fabrication de la bière ou la nourriture des chevaux, de manière que chicun, sous ce second point de vue, ne doit encore prendre conseil que de la position dans laquelle il se trouve.
En Belgi>)ue, daprès les calcids de ScHWERTZ, la production de l'avoine est en volume à celle de l'orge, comme 24 à 17.
Arthur YouNG est arrivé à très- peu près aux mêmes résultats pour l'Angleterre. La différence est au moins aussi forte au nord et au centre de la France.
Oscar Leclerc- Thouin et Vilmorin.
Section v. — Du Sarrasin.
Le Sarrasin {Poly go num Fagopyrum, L.) ; en anglais, Buck fF/irat;en allemand, £uc/i iveizen , Heide- Âorn;en italien, Grano xaraceno, Polenta negra; en espagno^r/c^o negro; vulgairement blé noir, carabin, bucail,bouquette, appartient à l'octandrie trigvnio de Linné et à la famille naturelle des
Fig. 561.
S94 AGRICULTURE : DES CEREAXES ET DE LEUR CULTURE SPECIALE, iiv. l".
connaît aux caractères snivans : racine fibreii>e, aoiuielle; lige tierl)a(éf, dressée, haute d'un pied ou deux, cylindrique, glabre, l>-gèremenl pube>cente à l'arl cul.ilion de chaque feuillf, rameuse, mugeàli-e dans sa parlie inlërieuie ; feuilles Irès distantes entre elles, cordiforn)es, aiguës, un peu sinuées et ponées sur dos pétioles longs d'un pouce à trois; tlnurs blanches, disposées à l'aisselle des (euilles en épis courts et serrés, dont les supérieurs, pluscourls que les inférieurs, forment une sorte de corymbe terminal ; calice persistant, divisé supérieurement en cinq lobes ovales; cinq élamines en dehors des tubercules du disque, el trois en dedans; anthères globuleuses, rougeâtres; ovaire comme pyramidal et triangulaire; fruit d'un noir pâle, à trois angles fort saillans. — On croit que le sarrasin est originaire delazone tempérée derAsie,oùsacuUureest assez répandue, el d'où il nous a élé apporté à l'époque des Croisades suivant les uns, vers la fin du xv* siècle suivant les autres. Aujourd'hui. il est naturalisé dans tout le centre et le midi de l'Europe.
Une autre espèce^ que, depuis quelques années, les agronomes ont tente d'introduire dans la gi-ande culture, est le Sarrasin de Sibérie ou de Tartarie [Polygonum Tataricuni), \ fig. 562), qui diffère du premier par ses grai-
Fig. 562.
nés plus dures, plus petites, muniesde dents sur leurs angles, et par ses ùj^v^ plusjai'nàtres.plus fermes et plus ramifiées. On ditqu'il a sur son congénère l'avaniage d'être |)liis rustique, plus vgoureux, plus précoce,, plus productif; d'exi.^er moins de semence, et de donner un grain plus pesant, plus facile a vanner, qui acquiert de la qualité en vieil-
lissant; mais son grain s'échappe encore nUis facilement du calice, et se moud plus dilfi* cilemenl ; la farine qu'on en retire est noirâtre, plus rebelle que celle du sarrasin ordinaire à la fermentaiion, et amère. Il est vrai qu'on attribue celte amertume à l'ccorce du giain, el qu'on pourrait vraisemblablement la faire disparaître par un procédé de mouture qui séparerait exactement la farine de l'écorce. Quant au produit, il a élé de plus de 80 p. 1 dans les essais de MM. de Turme- LiN et Martin, de l'Isère, insignifiant, au contraire, dans ceux de Thaer.
Le tissu du sarrasin est tendre et aqueux; il se décompose promptement quand ou l'enfouit. Dans 100 partiesenpoidsdepaillesèchedesarrasin, le professeur Sprengel a trouvé 22,600 de matières solubles dans l'eau; 23,614 de matières solubles dans une lessive alcaline caustique ; 0,900 de cire el de résine; 52,886 de fibre végétale. L'extrait aqueux ne contenait que quelques traces d'albumine, beaucoup d'acide libre ou d'un sel végétal acide, peu dégomme et beaucoup de mucilage ; la saveur de cet extrait était fortement acide, acre et astr'ingente; les cendres de la paille de la même piaule contenaient, comparativement aux autres plantes ordinairement employées comme engrais, beaucoup d'acide f)liosphorique, d'acide sulfurique, de chlore, de soude el surtout de magnésie.
Les expériences de Vauquelin lui ont indiqué, dans la paille de sarrasin, 20 à 30 p. 100 de carbonate de potasse. Sprejîgel, au contraire, n'a obtenu de 100 parties en poids de la paille réduite en cendres, que 0,332 de potasse caustique.
Les fleurs du sarrasin, nombreuses et odorantes, s'épanouissent successivement, et, par conséquent, leurs graines n'arrivent pas luutes en même temps à leur matuiité. Cent [)Avi\e?,dii CCS graines, analysées par le professeur Zemveck, lui ont donné les résultats suivaus 20.94 fibre végétale; 52,29 fécule; 10,4/ gluten; 3,06 matière extraclive avec sucre; 2,53 matière extraclive oxigénée; 0,36 résine, et 0,22 albumine. La farine de sarrasin a une saveur propre, qui paraît plus développée dans les pays granitiques (Bosc).
§ I". — Usages du sarrasin.
Le sarrasin est susceptible de recevoirquatre destinations dijjéren*.es. Il peut servir à la nourriture de l'homme, à celle des bestiaux, à celle des abeilles, el à l'engraissement du sol.
Son grain seul est consommé par l'homme. La farine qu'on en lire est convertie en bouillie, engalelles, en };âleaux, d'une faculté nu- Irilive assez grand--, el qui ne causent pas d'aigreurs sur l'eslomac. Eu temps de disette, de même que dans les pays pauvres, comme, par exemple, la Bretagne, on eu fabi-ique aussi du pain. Ce pain lève mal, et «■ependant, à en juger par l'analyse du professeurZenneck, le tdé noir n'est guère moins riche en gluten que le froment. Faut-il conclure de la, avec ce professeur, que si l'on appliquait à la mouture du sarrasin un meilleur mécanisme, sa farine., qui, d'ailleurs, donne à peu près le même produit que le seigle ea
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amidon, ne le céderait pasen qualitéà celle de plusieurs sortes de blés ? ou bien, doit-on admeltie que le gluten n'est [)as la cause première de la fermHnIaliou panaire? Le grain du blé noir a été employé à la dislillaliin en' Angleterre, et il Test encore sur leContinent (LoLDo:«). — Mais c'est à la nourriture de la volaille et des bestiaux qu'il est particulièremtnt consacré. Suivant Arlluir You.xg, un bushel (36 lit. 35) équivaut à 2bushels d'avoine, pour la nourriture des chevaux ; 8 bushels de la farine les enlreiienneut autant que 12 bushels de farine d'orge. M. Mathieu de Dombasle se borne à dire que ce gra n a autant de valeur que l'orge pour la nourriture et l'engraisseuient des cochons, et qu'il est plus nutritif que l'avoine pour les chevaux. Rozier assure que. mêlé à celle ci par portions égales, et donné aux chevaux et au bétail qui travaille, il les entretient en chair ferme. Bosc prétend qu'il fait pondre de bonne heure les oiseau.\ ue basse-cour qu'on eu nourrit. Il enivre, dit-on, les animaux qui en mangent pour la première fois.
Tels sont les emplois du grain. Quant aux tiges et aux feuilles^ aWei, forment un assez bon fourrage, lorsque la plante est fauchée pendantla floraison, et qu'elle est donnée aux fcesliaux encore vertt*. Dans cet état, elle possède une faculté nutritive supérieure à celle du trètle, suivant Loudon; inférieure, suivant M. de Dombasle. Elle influe, dit-on, favorablement sur la quantité et sur la qualité du lait, chez les vaches qui la consomment. On ne sait trop si les bestiaux trouvent du plaisir à la matjger, comme quelques agronomes l'assurent, ou si elle leur cause d'abord quelque répugnance, comme d'autres le |)ensent, et ainsi qu'on peut le supposer a priori^ en ayant égard au principe acre qu't lie contit-nl. Elle ne paraît pas d'ailleurs sans (luelque inconvénient; des expériences faites à Mœglin, et plusieurs faits rapportés par différens obseivateurs, tendent à montrer que, sous certaines conditions du moins, elle fait enfler la tête des moutons qui s'en repaissent, et leur occasione des boutons dans cette région du corps. A l'état de dessiccation, elle ne parait presque pas appelée par les animaux, et on ne la conserve pas volontiers au-delà de Noël pour la leur donner, soit à cause de celle circonstance, soit parce qu'elle est difficile à dessécher. Sous le rapport de sa valeur nutritive, M. Sprexgel place la paille de sarrasin au dernier rang, dans une série composée de 12 espèces de pailles communément employées comme fourrages et chimiquement analysées par lui. Rozier dit que les chevaux la mangent lorsqu'elle est battue.
Les fleurs de sarrasin fournissent une riche pâture aux abeilles pendant un espace de temps assez considérable, d ins une saisimoù les autres tleurs commencent à manquer; les abeilles qui se nourrissent de leur nectar, produisent un miel lrès-coloré,maisde b(^nne qualité, comme le prouve celui du Câlinais, si connu à Paris (Bosc).
EnQu, on cultive encore le sarrasin ^o«r le faire sen-ir d'engrais, en l'enterrant pendant sa floraispu. C'est uqedes meilleures plantes que Ton connaisse pour former un engrais
S95 végétal, est-il dit dans \e Calendrier du bon cuittvateur. — C.imme litière destinée à être cc.nvertie en f imier, M. Spreîigel cla^se la paille du sarrasin entre celle de» vesces et celle des fèves.
§ II. — Culture du sarrasin.
Après avoir fait connaître it"s caractères, les propriétés économiques et Ifs princ paux usages du sarrasin, envisageons-le plus spécialement sous le rapport de la culture et de l'assolement.
Voici les principaujr avantages qu'il présente à cet égard : il se contente de terrains trop rnaigres pour toutes les autres espèces fie grains d'été ou de printemps; il y produit davantage. C'est l'unique récolle qui réussisse entre celles de seij;le dans les contrées sablonneuses (THAER).Surles terres qui n'ont pu être suffisamment pré|)arées, il est plus profitable que l'orge (Arthur Young,. On le place inditléremment avant ou après toute espèce d'autre récolle. Il est très-propre à combler une lacune dans l'assolement, à remplacer d'autres plantes ou même des céréales à fourrage qui n'auraient pas réussi, ou qu'on n'aurait pu semer à l'époque convenable, el à atténuer ainsi les effets de la disette. On peut facilement, dit M. de Domdasle, le, semer en seconde récolte après du seigle, du colza, des vesces, etc., et même après du blé, lors()u'on veut le faucher en vert ou Tenfouir pour engrais. Le trèfle, la luzerne, le sainfoin, et probablement aussi, les autres espèces de plantes de prairies arlificielles, réussissent parfaitement bien dans sa sociéié, peut-être mieux que dans celle de toute autre espèce de réct)lle. Il laisse le sol dans un aussi bon élat d'ameublissement et de propreté qu'une récolle sarclée, et est moinsépuisantqu'aucuneaulrecéréale, parce qu'il ombrage davantage la terre et tire beau-
coup de nourriture de l'atmosphère. Enfin, sa culture exige peu de travail.
Quant à ses défauts, en ce qui concerne sa culture, on lui reprochesa sensibilité au froid et aux intempéries, l'incertitude de ses produits, l'inégalité avec laquelle il mûrit ses graines dans un mêmechimp; la facilité un peu trop grande avec laquelle il les laisse tomber, et la difficulté de sa dessiccaiion.
Suivant Rozier el quelques autres agronomes, il prétère \m% terrains forts à tous les autres; d'après M de Dombasle, au contraire, il léussil mal dans l'argile et se complaît daus les terres meubles. Il est possible que cette divergenced'opiuionstienneauxdifrérenselfets du climat, de l'exposition el du mode de culture, ou qu'elle n'existe réellement pas, et que l s denxasserlionsseconcilienlen ce sens que la végétai ion du sarrasin sera il pi us vigoureuse sur les sols de la |)remière e>pèie, et que ceux de la seconde seraient plus favorables à sa fVuclification. Quoi qu'il en st-it, c'est principalement sur les sols légers, sablonneux et arides, qu'on le place. On sait, en Bretagne el ailleurs, qu'il réussit sur les défrichemeus de bruyères et de landes ; cependant on ne craint pas, daus maintes contrées, dans la Frise orientale, par exemple, de le cultiver snr de» emplacement de marais qu'on a «a-
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sainis et écobuës. Concluons de là qu'il n'est pas difficile sur la nature du sol, et (|ue, comnae toute autre plante, il croit plus vigoureusement sur les sols riches, bien liiinés, mais aux dépens peut-être de sa Irurtificaliou. C'est, dit V. Yvart, une des plantes les plus précieuses pour les assolemrns des terres sèches, siliceuses, caillouteuses et creîacées.
La croissance du sarrasin est rapide. Il est très-sensible aux influences atmosphériques : la moindi-e gelée le détruit. On prétend que les éclairs lui causent beaucoup de mal (.Duhamel), et que sa fleur coule dans ce cas, ou lorsque les phénomènes électriques se dé\elop|ient dans l'air sans qu'il pleuve (Tiiabr). Elle ne supporte pas non plus la trop i;rande ardeur du soleil, ni les \enls violens de l'Est. — Le sarrasin ne craint pas une température sèche. Immédialement après qu'il a été mis en lerre, il lève, même par les plus grandes séclieresses ; mais, lorsqu'il se revel de sa troisième feuille, il demande la pluie pour pouvoir dévelop[)er les autres; sa Ionique floraison se développe quelques semaines après, et alors il doit avoir alternativement de la pluie et du soleil pour que sa croissance s'achève et que ses fleurs nouent; après sa floraison, il veut derechef un temps sec qui accélère et éi^alise la maturation dé ses fruits, qui arrive aprè^ un temps variable entre 2 et 3 mois.
On peut semer le blé noir à toute époqrie de la bflle saison, en prenant garde qu'il ne soit exposé ni aux gelées du printemps, ni à celles de l'autoume. Pour plus de sûreté, ou pour avoir un produit continu en fourrage, on sème à 3 ou 4 époques diflérentes. Si le champ doit être fumé, il convient de répartir le fumier de manière à en ré|>andre la moitié seulement avant l'ensemencement du sarrasin, et le resie après la réc Ite. I es débris de bruyère lui conviennent particulièrement.
Ordinairement, on ne donne qu'un labour au champ qui doit le recevoir. C' pend nt TnAER croit qu'il estindispensable de labourer deux fois, afin, surtout, de détruire les mauvaises herbes, et M. de Uombasle va jusqu'à dire que, si 4 ou 5 labours sont nécess ires pour ameublir le sol, on ne doit pasles épargner. ;VRoville,onexécule2 labours: l'un en avril, l'autre en mai, et on les lait précéder chacun d'un hersai^e. Au reste, le nombre dt'S laçons préparatoires peut varier, suivant ru>age auquel on destine la pianle.
Le mode de sa \égélalion exig»* qu'on emploie peu de semence. Il n'en faut ^uere qu'un demi-hectolitre pai* hectare, quand on a en vue la production de sa graine, et le double quand on veut le faire servir d'engra-s CVil- MORix). La graine demande à être enterrée peu profondément, et par un simple coup de herse ou d'extirp.Ueur.
Ou choisit pour la récolte le moment oii la plus gnnde partie des graines sont niûres. il y a deux manières de l'exécuter : l'unt-consiste à con|)er bs liges a\ec la laulx ou avec la faucille; l'autre, a les arracher. La première est plus expt'ditive el plus iisilée; la secouue diminue la perte qui résulte de i"égrenage, et permet à un plus grand nombre *
de graines d'achever leur maturation après le moment delà récolle. On réunit les tigesen bottes qu'on dresse les unes contre lesautres, et qu'on laisse plus ou moins long-temps sur place en b s <lisposant en moquettes, comme il a été expliqué nu chap. des Récoltes, pour les préserver des déprédations des ois^^aux.
<jn est presque toujours forcé, dit le directeur de Rov i Ile, de /?'oc^'<T?cr rt« battage lorsque les plantes sont à moitié sèches, et alor-> on ne peut conserver la paille. On étend le grain en couches très mincrs d insbs greniers, afin d'en achever la riessiccation. Le sarrasin se bat très-bien au fléau et à la machine.
Le produit qu'il donne est très-variable. Lorsqu'on le sème après nue récolte de céréales, dit Thaer, on compte eu 7 ans, sur une bonne récolte, trois médiocres et trois mauvaises; si on le confie à un champ qui est resté en repos ou en pâturage pendant plusieurs années, on s'attend en revanche à une bonne récolte sur deux : 20 à 2.3 hectolitres de grain par hectare doivent être regardés comme une bonne récolle; dans les années parti ulièrement favorisées, le fu'odnit peut s'élever au double. Celui du sarrasin, culiivé comme fourrage., est également variable : à terrain égal, Thaer la trouvé plus considérable que celui des vesces. Lorsqu'on enterre en vert., on fait agir la charrue a simple ou à double versoir. J. Yung.
Section vi. — Du Maïs.
Le Maïs {Zea Maïs, Linn.); en anglais, Maïze ; en allemand, Mays; en italien, Gran turco ; en espagnol, Maiz , vulgairement connu en diflerens lieux !^ous les noms de blé d Inde, blé de Turquie, blé d'Espagne, blé de Barbarie ou de Ùuinée. etc., paraît originaire des Deux-Mondes, ainsi qu'il ressort des pi-euves historiques que j'ai développées ailleurs.
§ i". — Usages.
Il n'est aucune plante d'un intérêt plus grand et d'une utilité plus générale que le Maïs. Il croit sous les tropiques, à côté du manioc et de l'ij^name, et ses épis féconds se retrouvent dans une grande partie des régions tempérées rivaux de ceux du blé. Il sert, sous un grand nombre de formes différentes, à la noui'riture des homn;es, à celle des animaux domestiques : — aux besoins de l'écouomie industrielle; — et il offre des ressources à la médecine hygiénique.
Stnis le premier point de vue, on utilise ses grains, \.àn\ài simplement grillés ou bouillis quelque temps avant leur complète maturité; tantôt réduits en farine et sons forme de pàte,d"une digestion facile, à laciuelle on a donné, selon sa consistance, le cnoix des assaisonnemens et le mode de préparatior), les nom^ de polenta, de gaude ou de midias; — d'autivs fois, sous forme de pain ou de gâteaux, avec ou sans mélange de farine de froment, de seigle, de sarrasin, de fécnle ou de pulpe de pommes-de- terre. — Siumis ;• la lèrnientation alcoolique, le mais peut remplacer l'orge ou le blé dans la
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préparation de la bière.— OtJ en extrait, par infusion, apiès l'avoir torréfié, un breuvaj^e qui a l'appiMence du café, et donl lesChilitiis sont f rt avides. — Sous les Irupiques, la li^e de celte plante est tellement sucrée (pie les Indiens la sucent, connue dans d'autres lieux on suce la canne à sucre. — Le suc qu'on peut en extraire, après avoir fermenté, sert, en divers lieux, à la préparation de liqueurs spiritueuses ; el, si des ex|)ériences diverses n'ont pas encore suffisamment démontré (ju'il contienne une assez grande quantité de sucre poiM- pei-meltre de l'utiliser profitablement à l'extraction de ce précieux pioduit, on peut en retirer, en propoitioii notable, du vinaigre par la fermentation acide, ou de l'alcool par la distillation. Ajoutons que ce même suc concentré par une chaleur modérée, et étendu de beaucoup d'eau, fournit une boisson douce et rafraîchissante : midé avec du jus de groseilles, et sans addition de sucre ou de sirop, il donne un breuvage aussi sain qu'agréable.
Nous n'avons pas à nous occuper ici de l'emploi du maïs comme Jburraife ; sas ^vinns sont une excellente nouriilure pour presque tous les animaux ; — les chevaux s'en accommodent ft)it bien; — les porcs ne s'en dégoûtent jamais, et l'on sait combien les oiseaux d'étang et de basse-cour en sont avides.
On peut employer lesjeuilles dix mais pour la fabiicalion du papier.— En Amérique, on extraitdesesgraiiisune sorted'huile grassedans la proportion d'un litre environ par boisseau. — Dans le même pays, on lait de ses spalhes des chapeaux assez solides. — Ailleurs on en fait des nattes, ou en tresse des liens; — on en remplit les paillasses, matelas, coussins, etc., et ce dernier emploi ist d'un très-bon usage.
§ H — Espèces et variétés.
Nous cultivons depuis plusieurs années, dans le Jardin dont la direction nous l'st
Fig. 563.
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confiée, quatre espèces de m^fs, dont la première seule a jusqu'ici fixé l'attenlioit d<'s cullivateurs européens. C.a sont : le Zen maïs, \.\n., foLits inlegerrimis{a^ feuilles entières) {fig. 563 et 564, ; — le Zea Curagua, Mol.,
Fig. 564.
foliis suhserratis (à feuilles denliculées); — le Zea hirta^ '^oh., /oli/s hirtis {a feuilles velues);—et \eZea erithrolepis, fioh., semifiibus compressis, glumis rttbris (à grains comprimés, à rafle rouge^.
Ces espèces, dont les caractères ne s'altèrent jamais au point de devenir méconnaissables, ont donné naissance, la première surtout, h \\n grand nombre de variétés Iransmissibles de semis, ou plutôt à une multitude de races qui diffèrent entre elles par la couleur, la (orme, le volume des grains, leur consistance, l'époque de leur maturité,ou par d'autres modifications plus légères, mais assez solides néanmoins pour se reproduire.— Les unes sont préférables à raison de la grosseur ou de la qualité des grains, les autres à cause de leur plus grand produit, de leur précocité ou de leur aptitude à résister au froid, à la sécheresse, etc.
Dans notre ouvrage, où sont figurées de grandeur naturelle et ref»résentées en couleur les principales variétés de mais, nous avons rangé ces variétés en trois sections basées sur la couleur des grains, caractère assez fixe lorsqu'on a so n d'éviter les effets de rh,>bridité si fréquente chez les végétaux monoïques.
A. variétés à grains roux,
1. Maïs d'août ou d'été, connu en Piémont sous le nom de melia ostenga ou agostana, dérivé de ce que cette variété, la plus généralement cultivée en Italie, y vient à maturité dans le mois d'aofit. Cent "épis produisent 20 à 24 livres de grains ; le poids moyen de réniine (23 litres) n'excède pas 49 livres. — La diiiée ordinaire de la végétation de ce maïs est de quati-e mois.
AJaïs d'automne ou maïs tardif, connu
(1) Histoire naturelle, agricole et économique du maïs, par M. Mattiiiku Bonafois, directeur du Jardin royal d ai.rrjcullure dcTunu, etc. Chez M'-'Hu/ard, à l'aris, 183j. Un volume ia-foiio oruc de 20 plancher. ",
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des cultivateurs piémontais sous le nom de mt'lia invernenga, parce qu'on le ré«olle dans l'arrière-saison. Cependant, seuié en niènie temps que la variété précédente, il ne nui rit
aue deux semaines plus tard. — L'éjçrenage e cent épis donne 34 livres de grains, et le poids moyen des 23 litres est de 47 livres.
3. Mats qunniniain. il mùi it en quarante jours dans les conditions les plus favorables à sa culiure. — Ceul épis rendent
14 à 17 livres, et le poids tie 23 litres est de 47 à 48.— La durée ordinaire de sa végétation est d'environ trois mois.
4. Maïs de PensyUanie. Cette variété intéressante, mais un peu tardive, cultivée priniitiveuienl au Jardin des plantes de Paris, fut envovée, il y a une douzaine d'années, par A. ÏHOUiiv, dans les diverses parties de la Fiance et de l'Europe méridiijuale. — On a compté jusqu'à 14 épis sur un pied isolé de ce mais, l'un des plus féconds connus. Le produit moyen de 100 épis est de 40 à 50 liv , et le poids de 23 litres, de 47. Beaucoup plus tardive que les variétés précédentes, à l'époque de son introduction, elle n'offre plus qu'un retard de 12 à 15 jours sur la variété 11° 1.
a. Mais des (les Canaries. — Cent épis donnent 25 à 30 livres de grains ; — les 23 litres pèsent 46 livres. — La durée de la végétation est de 4 mois 1/2.
6. Maïs des Landes. — Cent épis rendent 30 livres, et le poids des 23 litres est supérieur à celui de la variété précédente. Il arrive à maturité dans l'intervalle de 4 mois.
7. Maïs de Grèce.— Introduit en Piémont par GiQBERT. — Le produit de 100 épis est à peu près de 23 livres. — Le grain pèse un peu plus que celui de la variété n" 1.
8. Maïsà épi renflé. — Cent épis ne rendent que 18 livres de grains, et 23 litres pèsent 44 livres. — Durée de la végétation, 4 mois.
9. Maïs d Espagne. — Cent épis n'ont donné ^ue 12 livres de grains, d'un poids inférieur à celui du maïs n° I. — Sa végétation est de
15 à 20 jours plus tardive que celle de cette même variété.
10. Maïs cinquantain. — Cent épis rendent 23 livres de grains un peu pins pesans que ceux du 11" 1. — Sa maturité devance d'une quinzaine de jours celle du maïs d'août.
11. Maïs nainou à poulet. — Remarquable par la peiitesse de ses dimensions. — Cent épis ne rendent que 9 à 10 livres. — La pesanteur des 23 litres de grains est de 48 à 49 lixres. Il croit et mûrit t n moins de 3 mois, ce qui le fait rechercher éjalen'ent dans les contrées, à éiés courts, et dans les pays sujets aux sécheresses précoces.
B. Variétés à g-ains blancs.
12. Maïs d'automne à grain blanc. — Il mù rit quelques jours après la variété n" 2; ainsi que les antres maïs blancs, il paraîtêtreplus approprié aux terres humides, que les variétés a grains colorés — C^enl épis donnent 25 iivres de grains, qui ne pèsei.t pas moins que dans la variété précitée.
13. Maïs de Guasco, de la province de ce nom an Chili.— Un peu plus productif que la variété u' 2, mais plus tardif que la variété n» 1.
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14. Maïs de Virginie. — Introduite assez récemment en Europe, cette variété se rapproche surtout du maïs jaune de Pensylvanie. Il paraît être un des plus productifs. — Sa végétation s'ojière en 4 mois.
15. Maïs de Quillota, de l;t province de ce nom, au Chili, où on le cultive.— Cent épis rendent 25 livres de grains, qui pèsent 44 livres. — La durée de sa végétation est de 5 mois et (juelqufs jours.
16. Mai.', à rafle rouge {Zea erythrolepis\ que j'ai signalécoinine une espèce distincte. — Donne un grain très-tendre qui produit une farine éf^ale, en blancheur, à celle du plus beau froment. — Le cours de sa végétation est d'environ 4 mois.
17. Maïs à bouquet ou à faisceau. — Les nœuds supérieurs des tiges se trouvent assez rapprochés pour que les épis qui naissent à l'aisselle des feuilles offrent, par leur ass'-mblage, l'aspect d'un bouquet; mais, ordinairement, un seul épi arrive à maturité. — Sa végétation est de 5 mois.
18. Maïs ridé. — Cent épis donnent 25 livres de grains; les 23 litres pèsent 37 livres.
— La végétation s'ojière en 5 mois.
\9.Maïs hérissé {Zea hirta,^oh.). — C'est encore, ainsi que la suivante, une des 4 espèces botaniques précitées. — Cent épis rendent 26 livres environ; les 23 litres en pèsent 45.
— Sa végétation dure 5 mois.
^0. Maïs cura gua {Zea curagua). — Cent épis donnent 24 livres de grains, du poids de 45 livre-) à l'émine de 23 litres. — La durée de sa végétation est de près de 5 mois.
C. Variétés à grains rouges
21. Maïs rouge. — L'égrenage de 100 épis donne 30 livres de grains, et les 23 litres pèsent de 45 à 46 livres. Celle variété, aitihi qu'une sous-variété (|ui, à la couleur près, se confond avec le maïs à poulet, sont, l'une et l'autre, très-robustes, et mûrissent facilement dans les pa\s tempérés.
22. Maïs jaspé. — Le picduit de 100 épis est de 17 livres, les 23 litres pesant 46 à 47 livres. La maturité de son grain devanced'uuc semaine celle du maïs précédent.
§ III. — Choix du terrain et du climat.
A ne considérer le maïs que dans ses rapports avec la culture française, le choix du icrrainneal puisqu'une question secondaire, tandis que celui de la latitude en devient une de première importance. — En effet, celte céréale, (|ui aime de préférence un sol ai gilo-sableux et fraisdans le midi, sablo-argileux et lacile à é. hauffer vers le centre, s'accommode cependant des terres de toute nature, pourvu qu'elles soient suffisamment ameublies et convenablement fumées. On voit mûrir le maïs dans les p\a\nes quartzeuses de la Nouvelle-Jerse\ ; dans leterriloire de Car- Ihagène, en Colombie, trop humide pour que l'orge et le froment y viennent bien; dans les terres arides de la Carintliie. situées entre Trevise ei Bass^no. Jai vu celle plante prospérerau milieu des plaints sablonneuses qui longent l'.'^dour. Au pied des Pyrénées, les Basques l'ont acclimatée dans le sol /'/e/reM; qu'ils
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habitent. Au-delà decesmonls, sa culture s'accommode des débris de granit et de schiste quiencoiubrentleterrain.On i'observesur les montagnes du Béarn, à une hauleur apprdxiinative de 3,000 pieds. Je 1 ai vue réussir aussi dans des terres ^/rii'e/eM.vev de l'Alsace, dans les terrains siliceux du pa^s dt- Baden el d;ins \ardoi.sc décomposée de quelques vallées de Maurit'une. Kn France, il serait facile d'ajouter à la masse de semblables laits, en prenant pour point de départ, au sud, les houlbènes et le> terres Jorts du l.angutdoc ou de la vallée de la Charente, et, au nord, les subies blanchâtres d'une partie de la >arlhe, où le maïs et le sarrasin semblent seuls, à coié des pins, pouvoir donner des produits quelque peu avantageux.
Quant au climat propre à laculture du maïs . on avait cru autrelois pouvoir tr.icer ses limites approximatives, par une ligne tirée obliquement à 1 équaleur, de la Garonne au Khin, de sorte qu'à l'est du royaume, cette céréale se sérail approchée du '19'' degré de latitude nord, tandis qu'à l'ouest, elle n'aurait guère dépassé le 45". — Mais on s'est aperçu depuis qu'on avait gratuitement refusé à celte dernière partie de la France un avantage dont elle peut jouir tout aussi bien que l'autre, et dont elle jouit en effet, puisqu'on cultive le maïs assez en grand pour l'engraissement des porcs el des volailles, jusqu'au nord des départemens de la Sarihe el de la Mayenne. — 11 yaqueiques années, la Société d'horticulture de Paris chercha à étendre la culture du maïs aux environs de cette ville, el son zèle ne lui pas sans récompense.ll est désormais hors de iloule que, dans les années fa^orabL .v, et en faisant choix des variétés, sinon les plus productives, au moins les plus précoces, on doit en espérer des récoltes avanla;<euses dans le département de la Seine.Malheureusement, ainsi posée, la question agricole ne peut être considérée comme résolue. Car, d'une part, il ne suffit pas au cultivateur d'obtenir «tc«/t'«^<»/- Icment de bons produits; et, de l'autre, lors même que ces produits ne seraient pas aussi casuels qu'ils le sont, il faudrait examiner encore si leur abondance et leur valeur les mettraient au-dessusdetous ceux qu'on pourrait demander dans les n)êmes circonstances, en même terrain. — Eu définitive, quoique nous voyons qu'il soit suscepiiblede mûrir ses épis, presque sur les cinq huitièmes de la France, nous ne pensons pas que le maïs devienne jamais, sous le 49'' degré, l'objet d'une culture éminemment productive.
§ IV. — De la préparation du terrain.
On conçoit, d'après ce qui précède, que cette préparation doit être infiniment variable, puisque l'uue des premières conditions de succès étant que la terre soit suflisammenl ameublie, le nombre des labours change selon sa nature, et il uevient impossible cle le préciser. — Il est telle localité où, comme en Lorraine, on en donne 3 : le 1"^ a\anl l'hiver, le 2' au printemps el le 3* directement avant la semaille. — Dans d'autres, comme la Bourgogne, la Bresse, etc., on eu donne 2 : le 1*' en décembre , le 2* à l'épo-
que dessemis; — enfin, il n'est pasrareqn'un seul labour suffise, mais alors ce ne peut être que dans un sol natiir*^llement b'ger; car ce labour,servanl à la fois à enterr er le fumier, à préparer la couche labourable, et à recevoir la semence, doit être peu profond, afin que les racines coronales puissent al teindre les engrais à mesure qu elles se développent.
Si ["épaisseur de la terre végétale é\n\[ habituellenientde 10 à M p()uces(27 à 30 cent.), on obtiendrait ainsi des produits infiniment plus abondansque lorsqu'elle n'est que de 7 on 8 po. (19 à 22 cent.). Mais il est bon de se rappelerce qui a été dit ailleurs, que la profondeur des labours doit toujours être propor ionnée à la quanlilé d'ent^rais. — Le maïs se trouve toujours assez bien de leur abondance, et s'aicommode parlaileiuent de leurs diverses sortes.— Il vient fort bien sur défriches. A mesure que les Européens ont pénétré dans les deux Amériques, sur les débris encore lumans des vieilles forêts, ils ont commencé leurs cultures par des semis de celle plante. — Les Brésiliens, sans aucun labour préparai© re, jettent les graines, pour ainsi dire, au milieu descendres. — Aucuneautre plante, si ce n'est la pomme-de-terre, ne réussit aussi bien aprè un écobuage. — Enfin, de toutes les céréales, c'est, ainsi que le démontre la pratique du Midi, celle qui peut succéder, peut-être avec le moins d'inconvénient et le plus de succès, au froment.
§ V.— Du choix et de la préparation des semences.
Le maïs, ainsi que le froment, conserve sa propriété germinatiue p\i\s longtemps qu'on ne le croit généralement. Des expériences que j'ai répétées sur plusieurs points, démontrent qu'en certaines circonstances, il peut germer après 10 et même 12 ans; néanmoins, je regarde commeprofilable de préférer les erains de l'année précédente à ceux de 2, et, a plus forte raison, de 3 ans.— Une dUtre précaution recommandée, et généralement suivie chez les bons eu Iti valeurs, c'est déviler de prendre ceux qui avoisinent la base et la sommité de l'épi, parce qu'ils sont toujours moins bien formés et moins gonflés de la substance farineuse qui doit lnurnir à la première nourriture de la jeune plante.
Le maïs étant sujet au charbon, Bosc avait proposé de chauler les semences avant de les mellre en terre. Depuis que cet agronome concevait l'espérance de voir ainsi diminuer la cause première du mal, quelques faits ont paru justifier isolement ses pré\isi(iiis. De nouvelles expériences auraieutdouc chances de succès.
La submersion des semences dans un liquide (pii puisse les /amollir et les disposer à une /dus prompte germination, esl surtout favorable au maïs lorsque la terre est sèche ou lorsqu'on emploie des grainssuranues, parée que ces derniers, toujours plus longs à germer que d'autres, couriaienl les risques de pourrir, sans une semblable précaution, qui aclive de plusieurs jours la sortie de leurgerme. Cependant elle n'est utile qu'autant que la terre estsulfisamment réchaullée po.r que la germination ait heu immédiatement; autrement, elle serait plut miiiùble qu'avanta*
400 AGKlClil/iLlŒ : bhS CEREALES ET geuse. — L'eau pure, élevée un peu au-dessus de la température atniosphériiiiie. à l'aide du soleil, nous a toujours paru suflire à celle opéra tiou.
VI
De l'époque des semis, et de la quantité de grain&j employées.
Dans les déparlemens méridionaux, comme en Piémont, on .tr-mr le nuiis à deux époquex différentes : au printein[)s, depuis la mi-avril jusquau milieu de mai; —au conunencemeut de leté. depuis le mois de juin, pour succéder à une récolte de printemps ou remplacer une culture détruite par la grêle, jusqn'a|)rès la récolte du seigle et mêuje du Ironient. Dans ce dernier cas, je préfère à tout autre le niais quarantain ou à poulet.
Pour les départemeus du centre, il faut attendre qu'on nait plus rien à ciaindre du Yftoiir de^ gflées et que la terre soit échauffée plus quelle ne l'est d'ordinaire dans Je coûtant d'avril. — Les semailles tardives entraînent, à la vérité, des récoltes tardives ; mais de> semis faits à contre-temps, lorsqu'ils ne com[)rometteut pas le succès de la culture, contribuent bien peu a avancer ses produits, puisque les giames nt; lèvent que lorsqu'elles trouvent dans le sol une température convenable.
Pour indiquer la quantité de foraine que comporte une étendue de terrain déterminée, il faudrait, non seulemenl être fixé sur le mode de semis et la qualité du terrain, niais sur la dimension que doit prendre individut-liemenl chaque touffe, selon la variété à laquelle elle appartient.— Dans le Piémont, où la culture du maïs esi très-perfectionnée, lorsqu'on semé à la vi.lée la vai'iété n"l, on répand la moitié d'une émiiie (Il à 12 litres) par arpent. — Il y a peu d'inconvéïiieul à semer plus épais, parce que les plantes surabondantes servent à nourrir le bétail et donnent ainsi un produit souvent bien supérieur à la légère augmentation des dépenses et de maind'œuvre, occasionée par l'excédant de semences et par l'arrachement.
§ VU. — De* diverses manières de semer.
On en connaît deux principales : 1" celle dont nous vemms de parler, qui consiste a répandre les giauis à la volée et à les recouvrir à la herse, méth(jde regardée comme décidément vicieuse, parce quelle donne des résultats irréguliers, et parce qu'elle s'oppose ultérieurement à Temphi, pour le binage et les bulnges, des in>trumens nouveaux qui simplifient à un si haut point ces importantes opérations; — '2° d'Ile qui a pour résultat l'espacement régulier des plantes en lignes parallèles.
Ce dernier mode de semailles comprend les semis sous raies, les semis en sillons, ceux au plantoir ou à la houe, et ceux au semoir.
Pour semer en rayons, sous raies, un homme précède ia charrue lors dn dernier labour; il dej^ose, à des disla:iCL-s à peu nrès régulières déterminées pir le choix de la variéié du mais, deux on trois graines à chacj^ue fois, sur l'arête du dernier sillon, de manière que
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la charrue qui le suit les recouvre à une fai ble profondeur. — Quelquefois on laisse un iin deux sillons vicies cnlre chaque rang, pour obtenir tout de suite respacenient convenable; — d'autres fois, afin de se ménager du fourrage, on sème sur tous les sillons.
Pour semer en sillons, le semeur suit la charrue, et, au lieu de laisser tombei' les semences sur l'arête du d' rni-r sillon il la dépose avec la même régularité au fond de la petite raie formée |)ar la jonctioi; de ce même sillon cl de celui qui l'a jirécédé. — Dans ce cas, on recouvre avec le dos de la ht rse.
Pour semer ii la houe, on fait de peliles fosses en quinconce avec cet oulil: et si le terrain n'a pas été préalablement fumé, on jette au fond, avant de placer les deux ou trois grains, une pelletée d'engrais ou de composl. — Dans plusieurs cantons de l'Amérique méridionale, et, à leur exe.nple, dans plusieiiis endroils voinins des Pyrénées, on ne laboure pas la totalité des champs destinésau maïs, on fait seulement 2traits de charrue par chuque .'i pieds, et on les ccuipe à angles droits pnr deux iiulres traits semblables; c'est dans les points de jonclioii de ces traits qu'on cieuse a !a bêche ou à la houe un irou d'un I 2 pied ( arré, dans lecpiel on met une poignée de fumier et des grains de maïs.
Pour semer au plantoir, comme on le pratique aussi en Amérique, et fréquemment en Piémont dans la j)elite culture, on a recours à un plantoir à une ou plusieurs pointes [voj. pa^e 222), pour faire les trous à des dislances égales, dans le sens des sillons ou le long d'un cordeau;on introduit dans ciiaque trou deux ou tr^is graines, et on les recouvre aussitôt avec le pied.
Enfin, quand on fait usage du semoir, comme il y a un incontestable avantage à le faire partout où l'on possède une de ces machines, qui peut à la lois ra\oiiner, ouvrir le sol, répandre l'engrais, semer et recouvrir, on met 2 ou 3 grains, par pied de longueur, dans la ligne. — Plus tard on éclaircira. de inanièreque t:haqiie toiifle des grandes variétés se trouve à environ 3 pieds en tous sens de la voisine ; — les varit-tes moins élevées doivent être beaucoup moins espacées. Du reste, nous répétonsqne la disiance doit varier, non seulement eu raison de l'espèce qui fait 1 Objet (.h\ semis, mais aussi par suite de la qnanliié et de la fécondité plus ou moins grande du terrain. — En arrachant progi essi\ement les pieds qui se trouveraient de trop, il faut avoir soin qu'à toutes les époques de leur croissance, les autres puissent jouir c<.mplètemenl de l'influence de l'air et de la lumière.
\j un précaution générale, que nous n'avons |)as encore trouvé l'occa-ion de recommaniler, relalivennMit aux semis de maïs, c'est de ne pas les faire tJ'op profondément, dans la crainte d'occasioner la pourriture d'une partie des graines, surtout dans les teri'es compactes et un peu humides, ou lorsqu'on seine 'e bonne heure. — Une couveiture trop épaisse conipromel la réussite de beaucoup de semences; elle retarde sensiblennnt la levt'-e de toutes. — On regarde qu'un pouce au plus dans les terres fortes, un pouce et demi
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dans les terres légères, sont la profondeur convenable.
§ VIII. — Des cultures d'entretien du maïs.
Lorsqueles jeunes pieds de maïs ont atteint quelques pouces de hauteur, qu'ils montrent leur y ou 4' feuille, ordinairement vers le commencement de juin, on procède à un premier binage, soit à la main {yoy. pog. 226 et suiv.), ce qui peut paraître préférable à cette époque de la végétation, soit à la houe à cheval (voy. pag. 228 et suiv.). Pendant l'opération, il faut avoir soin d'éviter de recouvrir la tige, ce qui pourrait la faire pourrir, surtout s'il entrait de la terre dans le cornet. — On commence à éclaircir les pieds ti'op rapprochés; — on en repique, ou on sème de nouveau dans les places vides. Si on préfère le premier moyen,quoiquele plus long, pour en obtenii- les meilleurs résultats possibles, on fera bien, à l'aide d'une houlette, d'arracher les jeunes plants de repiquage en mottes. Encore, malgré cette précaution, éprouveront-elles sur les autres un retard marqué. — Si l'on choisit l'autre moyen, que nous avons trouvé généralement préférable, on doit semer le mais quarantain ou toute autie variété assez précoce pour atteindre la maturité du premier.
La seconde Jacon se donne 15 ou 20 jours apiès la première, à la charrue à deux versoirs, dite cuilivaleui'. Elle procure à la fois un binage, un sarclage et un butage parfaits, qui a pour but, moins encore d'affermir la plante (jue d'ajouter à sa vigueur par suite de la sortie des nouvelles racines. — A cette époque, on supprime les tiges latérales qui poussent du collet, et qui affameraient la tige principale sans donner en compensation des produits suffisans. — C'est aussi le moment d'achever d'éclaircir. Les pieds de maïs ayant acquis 15 ou 18 pouces peuvent être utilisés à rétable.
Dans quelques localités, avant de buter, on est dans l'usage de déposer au pied de chaque toujfe un supplément d'engrais pulvérulens ou liquides. Sur les sols de consistance moyenne et un peu frais, le noir animalisé et la poudretle produisent, de cette sorte, de puissans effets.— Les Lucquois emploient les matières fécales délayées dans l'eau. C'est à cet arrosement distribué avec parcimonie au pied de chaque plante, qu'ils doivent ces abondantes récoltes de maïs quarantain qu'ils retirent des terres où ils ont semé ce grain aussitôt que le blé en a été enlevé.
Presque partout on néglige un troisième binage, parce que, une fois que îe maïs couvre suffisaufment le terrain, il y a beaucoup moins à redouter la croissance des mauvaises herbes, et parce que les bulages perdent de leur importance i mesure que la végétation approche de sa (in. Cependant, vers l'époque de la floraison, une dernière façon, moins profonde (pie la |jrécédenle, est assez souvent profitable lorsqu'elle peut s'exécuter à peu de frais.
Peu de temps après la fécondation, on casse, dans beaucoup de lieux, la sommité des tiges de mais pour les donner aux bestiaux. Sans doute il > a quelques inconvé-
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niens à faire cette suppression, qui occasione une perturbation asst-/ grande dans les mouvemens de la sève. Quelques cultivateurs croient avoir remarqué qu'elle nuit à la grosseur et qu'elle retarde la maturité des épis; mais cette différence est bien peu sensible, puisque d'autres prétendent avoir observé le contraire. Quoique nous nous rangions du premier avis, nous ne voudrions pas proscrire une pratique qui, lorsqu'elle n'est pas faite trop tôt, car alors nous savons par expérience qu'elle peut occasioner la coulure des fleurs ou la naissance de sousbourgeons latéraux, ne nous paraît pas présenter autant d'inconvéniens que d'avantages.
Lorsqu'on veut utiliser l'intervalle qui sépare les lignes de maïs par d'autres cultures, il faut renoncer aux binages et aux butages à la houe à cheval ou au cultivateur. Les binages à la main deviennent même difficiles, et le sol, qui produit davantage, se trouve aussi plus fatigué, de sorte que les avantages, en dernière analyse, ne sont pas aussi clairs qu'on pourrait le croire au premier aperçu.
La culture du mais, même semé comme fourrai^e dans les interlignes, donne cependant, sans ces derniers inconvéniens. de bons produits. Détruit avant le moment de la fructification, il épuise peu le sol et il peut faire place à un semis de navets, de raves, à une plantation de choux ou autres plantes destinées à être consommées pendant l'hiver. — Entre les rangs plus rapprochés du maïs quarantain, on pourrait aussi, à une récolte fourragère, faire succéder une plantation de colza. — Enfin, on peut encore faire, simultanément avec le maïs, d'autres semis de printemps qui exigent eux-mêmes des binages, tels que ceux de haricots, de pavots, de pommes-de-terre, etc., etc. Ce dernier moyen est souvent employé dans les pays de petite culture.
§ IX. — Récolte et conservation.
Il Y a plusieurs manières de récolter le maïs. Les uns, c'est le plus petit norahre^ arrachent les tiges ; — \esaLUivo^ les coupent à fleur de terre avec la serpe ou la houe tranchante; — d'aulres, enfin, détachent Cépi et laissent la lige sur place.— Après la cueillette, on étend les épis sur l'aire ou sous un abri aéré, et on y for.j.e des couches de 7 à 8 pouces d'épaisseur, que l'on remue fréquemment pour (pie leur humidité se dissipe. Quelques cultivateurs ont soin de ne ivcoller que la quantité d'épisqu'ils peuvent dépouiller le même jour ou le lendemain. Cette précaution est utile pour en prévenir la fermentation.
Le dépouillement ou effeuillenient des épis est presque toujours confié aux femmes et aux enfans. Assis autour des tas de mais qu'ils ont formés, chacun nreud un épi d'une main, en détache de l'autre les spathes qui l'enveloppent, et le frottent entre les doigts pour en enlever les barbes encore adhérentes aux grains. Dans quelques pays, au lieu de dépouiller l'épi complètement, on lui laisse 2 ou 3 feuilles propres à servir d'attache à plusieurs épis qu'on lie ensemble pour les tenir suspendus.
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counait plusieurs procédés différens. — Dans les climals méridionaux, dès que les épis sont etfeuillés, ou se contente de les déposer sur le sol ou sur des toiles, en couches peu épaisses, et de les remuer assez souvent pour que l'air et le soleil les dessèchent. — Dans les pays où cette céréale mûrit plus difficilemeut, on fait sécher les épis dans des éiures garnies de claies, et, le plus souvent, dans des l'ours de boulangers, dont on porte d'abord la température au-dessus de celle qu'exige la cuite du pain. On y introduit ensuite les épis effeuillés, dont l'évaporalion adoucit la chaleur ambiante, et, pour obtenir une dessiccation plus prompte et uniforme, on les remue dans tous les sens 5 ou 6 fois dans la Journée, à demi-heure d'inter- \aUe. L'opération se termine ordinairement dans les 24 heures. — Si les rafles, à leur sortie du four, n'étaient pas desséchées jusqu'à leur centre; si elles ne se rompaient pas avec facilité lorsqu'on essaie de les ployer entre les maias; et si, enfin, les grains, sans avoir changé de couleur, n'étaient pas légèrement fendillés à leur surface, on recommencerait la même opération à une température plus douce. Il est à peine besoin de faire observer qu'une telle dessiccation porte atteinte à la vitalité du germe ; les épis destinés à la semence ne doivent donc pas être desséchés de cette manière.
Dans la plupart des régions d'une température moyenne, on renverse les feuilles conservées au nombre de 2 ou 3 à chaque épi, on les enlace et on les lie avec un nœud ou un brin d'osier, en en formant des faisceaux de 8 ou 10 épis, qu'on dépose côte-à-côte sur des cordes ou des perches, dans l'intérieur et au dehors des maisons, sous les saillies des toits, etc. Mais ce mode de conservation peut rarement s'appliquer à la totalité des récoltes un peu abondantes. — Pour suppléera l'insuffisance des habitations, en Amérique, en Yalachie, en Hongrie, on construit, pour renfermer les épis de la céréale qui nous occupe, des séchoirs couverts de chaume {fig. 565)j
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dont le pourtour et le fond sont formés de lattes en claire-voie, assez rapprochées pour retenir les épis. On donne à ces sortes de cages une longueur et une élévation calculées sur la quantité de mais qu'on doit y renfermer, mais seulement une largeur de 2 ou 3
Le séchoir est élevé sur des poteaux de bois; la saillie du t>)it empêche la pluie de tomber à l'iulérieur, et une porte à claire-voie, placée à luue des extrémités, sert à s'y introduire à l'aide d'une échelle mobile. — Ce système de conservation, adopté depuis quelques années dans la ferme-modèle de Roville, est excellent; étonne peut douter que toutes lesfoisque les épis sont passablement mûrs, ils ne se conservent irès-bien, et que, retirés de la cas;e quelques mois après, ils ne soient complètement desséchés.
Quoi qu'il en boil, dès que les grains de maïs sont assez secs pour se séparer de leur alvéole par le frottement réciproque de 2 épis, on \ie\x\. procéder à Vëgrenage par l'un des moyens suivans : — Tantôt, et c'est le procédé le plus simple, on égrène le meïs de la manière qui vient d'être indiquée; mais ce procédé, à cause de sa lenteur, ne convient que pour de. petites récoltes ou pour le maïs destiné à la semaille. — Tantôt on se sert d'une lame de fer fixée à un banc sur lequel l'ouvrier s'assied pour racler les épis l'un après l'autre. — Dans les p^ys de grande culture, les cultivateurs abrègent de moitié l'opération par V emploi du fléau. Ils battent les épis sur l'aire à coups répétés, enlèvent les ratles avec la fourche ou le ràleau, les mettent dans un coin, et amoncèlent le grain dans un autre. — Parfois le battage a lieu sur des claies entrelacées de manière à laisser entre les branchages un vide suffisant pour que le grain puisse passer. On peut ainsi opérer à volonté en plein air ou sous le toit de la ferme. — Il est des cantons où, pour égrener le maïs, les cultivateurs se servent d'un sac grossier ^\}^\\% remplissent à moitié, et frappent ensuite à coups redoublés. Le peu de durée des sacs rend ce moyen dispendieux. — Dans divers endroits de la Sicile, les garçons et les jeunes paysannes se rassemblent au son d'une cornemuse et, en dansant ou trépignant sur les épis avec leurs sabots de hélre, ils dépiquent le maïs par cette joyeuse opération.
La longueur de ces diverses opérations et les dépenses qu'elles exigent ayanl/^z/i lecourir aux machines , y ai construit un égrsnoir qui a étédistinguéà l exposition des produits de l'industrie (1834), et dont l'usage commence à s'introduire parmi les cultivateurs. Cette machine, dont la /%'. 566 représente l'élévation, vue du côté du mouvement, et la fig. 567 la coupe longitudinale et verticale, par l'axe du tambour, est mue par une manivelle AA {fig. 5(56 et 567 ), montée sur un axe en fer qui porte aussi une grande poulie G pour servir à transmettre au batteur le mouvement que la manivelle lui imprime à l'aide d'une corde B sans fin. — L'économie de temps et de force que procure celte machine , la netteté qu'elle donne au grain, sans briser la rafle, et son prix, accessible à la plupart des fortunes, sont les avantages quelle présente; avantages constatés par lexpérience.
Après l'égrenage, de quelque manière qu'il ait été opéré, il est essentiel de -vanner le mais, comme on vanne le grain de toutes les céréales, afin d'en séparer la poussière, les
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parcelles de l'épi, el les corps étrangers qui s"y trouvent mêlés.
Le moyen le plus naturel de conserver le nxiïs est de le laisser en épis, mais il peut dinicilement convenir aux pays de grande culture. — Lors donc qu'on a dégagé l«s grains delà rafle, les uns les serrent dans des greniers où ils les remuent de temps en temps; — d'autres les mettent dans des sacs, des coffres, des tonneaux. — En Toscane, en Sicile, à Malte et sur les côtes d'Afrique, on les enfouit, comme les grains de toute autre nature, dans des fosses souterraines, revêtues à i'intérieur de pailles ou de naltes de jonc, d'écorce, etc. — Chacun sait qu'un moyen trèspropre à prolonger la durée du mais consiste a le soumettre à uu degré de chaleur dont l'intensité, assez forte, à la Térité, pour détruire la vitalité du grain, paralyse en même temps les élémens de fermentation, et durcit assez la partie du grain enchâssée dans l'axe de l'épi, pour qu'il résiste à l'attaque des insectes. Malheureusement, la farine qui pro- Tient du maïs étuvé n'est pas d'une conservation plus longue que l'autre. On ne doit donc moudre ce grain que pour la consommation de quelques semaines. Plus la farine acquiert de finesse sous la meule, plus elle est susceptible de s'altérer.
§ X. — Des produits du maïs.
Si nous faisions, avec les voyageurs, des recherches sur les produits de la culture du ma/s dans les contrées méridionales, nous verrions qu'à l'aide des irrigations, on eu obtient sur le même sol au moins deux récoltes par an. C'est ce (jui a lieu dans quelques parties de l'E^cypte, et d'une manière bien plus marquée dans l'île de Cuba, où, au dire de M. Ramon de la Sagra, on voit se succéder jusqu'à4 cueilleltesde mais : la l'^en février,
la 2* en mai, la 3" en août, el la dernière en octobre.— Au sud del'Europe, il n'est pas impossible non plus, comme on peut le prévoir d'après ce qui précède, d'obfenir 2 récoltes, soi en faisant sur le même champ 2 cultures consécutives de mais précoce, soit en semant, en juillet, dans îes> intervalles des lignts de maïs ensemencées en avril; mais, d'une part, il faut beaucoup d'engrais pour réparer l'épuisement occasioné par cette production forcée, et, de l'autre, on chercherait vainement à l'obtenir hors de certains climats et de certaines positions favorisées par la proximité des eaux. — La multiplicité des recolles de maïs n'est pas le seul avantage des pays aussi heureusement situés : leur abondance en est un non moins grand. — Dans quelques parties de l'Amérique du sud, il est des lieu?:, dit M. de Humboldt, où l'on regarde comme médiocre une culture de cette grnminée, qui ne rend que cent trente à cent cinquante fois la semence.
D'après nos calculs, le produit ordinaire étant de deux épis dans les bons terrains, et d'un seul dans les médiocres , chaque épi contenant approximativement 10 à 12 rangées, et chaque rangée 30 à 40 grains, on obtient quelquefois en Piémont jusqu'à 180 pour un. — Toutefois, la récolte moyenne du maïs, dans ce même pays, nest que de GO p. 1. En réduisant encore ce total, on trouvera toujours que, partout où le maïs prospère, il est de toutes les céréales celle uni donne les plus aboudaus produits. 3Iatlli. Bomafous.
Section vil. — Du Millet et du Sorgho,
'Lq. Millet ow Panis {Panicum, Lin.); en anglais, Millet; en allemand, A///»-/-; en italien, Panico et Sa^eno, et en espagnol, Alcaudia, n'est cultivé un peu en grand que dans quelques-unes de nos provinces méridionales.
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On fait enlrer ses graines tlaos la confection lin pain ; on les mange à la façon du riz, «Miites clans du bouillon ou du lait ; on les t inj)loie à la nourriture de tous les animaux domestiques. — Ses feuilles sont avidement recliercliées par les bestiaux: — enfin, ses tiges sèches servent à chauffer le four.
Il existe trois espèces principales de Panis : le commun {Panicuni muiacc um, L\n. ) ; — le Millet d'Italie (P. Italicuni), et le Moha {P . ^ermanicum)^ que l'on cultive à peu près de la même manière, et dont les produits sont peu différens. Cependant le dernier, généralement préféi'able aux deux autres comme fourrage, est moins productif en grain (wv. le chap. Plantes fourragères^.
Le Millet commun {fig. 568) se dislingue
Fig. 568.
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facilement du Millet d'Italie (J!g. .369). — Le premier porte des panicules volumineuses à longues ramifications, lâches et pendantes au sommet; la gaine de ses feuilles est hérissée et couronnée de poils à son orifice; ses graines sont blanches, jaunes ou noirâtres dans diverses variétés. — La seconde espèce a ses fleurs disposées en un épi serré, cylindrique, et à ramificahons si courtes qu'elles sont sensibles a la base seulement; les feuilles sont moins larges, moins longues, et ordinairement moins velues. — L'un et l'autre sélèventaSou 4 pieds (!■" ou 1 " 299). Quant au Moha {fig. .570;, il se rapproche beaucoupdumilletd'Italie. Sonépi estcependant généralement plus court, ses tiges plus grêles et plus nombreuses.
Tous les millets aiment une terre légère, mais substantielle, profondément ameublie par plusieurs labours, et richement fumée.
Dans les sols pauvres ou arides, ils ne donnent que peu de tiges et des épis peu chargés de graines ; — dans les sols humides, sans chaleur, ils pourrissent promptement par les racines.
Les millets, supportant mieux la chaleur et la sécheresse que la plupart de nos autres céréales, sont propres à succéder en seconde récolte à celles qui cessent d'occuper le sol à la fin du pnntemps ou au commencement de l'été, et à remplacer les cultures printanières détruites par quelques accidens. — IVous verrons qu'on peut aussi en tirer un parti avantageux conune fourrage.
Vers le centre de la France, dans l'appréhension des gelées, dont ces plantes ne peuvent supporter la moindre atteinte, on ne les sème que dans le courant de mai. — Plus au sud, il faut devancer cette époque, afin de* proliter de l'humidité accumulée dans le sol pendant l'hiver. Lorsqu'on n'opère pas par un temps de pluie, la graine des divers millets étant fort dure, il est avantageux de ia faire tremper pendant 24 heures dans de l'eau à une douce température.
Les semailles se font à la volée ou par lignes plus ou moins distantes, selon le développement que doit prendre chaque touffe, eu égard à la qualité du terrain. — En général, l'espace réservé d'un pied à l'autre est de 10 à 1.3 po.(0"* 271 à 0"" 298) environ.
Quelle que soit la manière dont on aura semé, on devra plus tard éclairctr, sarcler^ biner et buter d'après les mêmes principes que ceux qui ont été exposés en parlant du mais. Par cette raison, pour faciliter le travail de la houe à main, les semis en ligne doivent être préférés. S'ils exigent, lorsqu'on ne possède pas un bon semoir, un peu plus de temps que les autres, cette légère dilference est largement compensée plus tard par la plus grande facilité, la rapidité des sarclages et des butages, la perfec-
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lion du travail, et, en définitive, par l'abondance des récoltes.
On reconnaît que la plante approche de sa maturité à son changement de couleur. Les épis deviennent alors jaunâtres comme les graines; si Ton attendait pour les recueillir que ces dernières fussent toutes parfaitement iijùres, on en perdiait une grande quantité; aussi la récoke ne doit pas être dilférée jusque là.
On coupe les épis à un pied de leur base, et on les suspend clans un endroit aéré et sec, jusqu'à ce que la maturation soit complète; puis on les égrène à la main ou on les bat avec un fléau, et on les nettoie comme le blé.
Le produit en grain des panis est considérable.Malheureusement, leurq'ialité, comme substance propre à la nourrilurcde Thomme, n'est pas, à beaucoup près, en rapport avec leur quantité.
LeSORGHO(//b/c«.y .S'o/-^/(«/7/, Lin.); en anglais, Millet ; en allemand, Hirse ou Sorgsanien; en italien, Sorgo, et en espagnol, Jlf«M£^/a(/z^.571), est, comme onlevoitparcette Fig. 57L
synonymie, souvent confondu avec le millet, dont il diffère, du reste, assez peu par ses usagv's économiques sa culture et ses produits.—Sa lige forte, roide, analogue à cell« <Iu maïs, dont elle se dislingue cependant par sesmoindresdimensions, s'élèveà la hauteur de .j ou 6 pieds (1 à 2 met.). Ses feuilles sont plus K-u'ges et plus longues que celles dc-s millets. Ses fleurs et ses graines sont disposées, à l'extrémité des tiges, en larges pa-
RIZ
nicules formant une sorte de petit balai. Comme le panis, le sorgho veut une terre fertile et chaude. — La manière de le semer, de le sarcler et de le buter, est en tout la même ; seulement, il est bon di* Vespacer davantage Celle plante, fort cullivée eu A.rabie et sur divers autres poinis de l'Asie, s'est répandue aussi en Italie, en Espagne, eu Suisse, dans quelques parties de l'Allemagne et de la France méridionale et occideuiale. Mais elle s'y est fort peu étendue, parce que, quoiqu'elle épuise le sol à peu près autant que le mais, elle donne des produits en général moins fructueux.
Oscar Leclerc-Thoui.n.
Section viii. — Du Riz.
Le lliz cultivé ( Or)'za sativa)^ en anglais, Rice ; eu allemand, Reis; en italien, Riso; {fîg. 572), est une plante annuelle qu'on croit oi'iginaire des ""
Indes et de la Chine, et qui appartient à la famille des graminées.
Ses racines sont fibreuses et superficielles, et ressemblent à celles du froment; elle fournit des tiges hautes de 3 à 4 pieds , grêles , et aussi fermes que celles du blé. Les feuilles sont longues, étroites, terminées en pointes.
Les fleurs portent des étamines de couleur purpurine, et forment des panicules comme chez le millet. Les grains sont contenus un à un dans une balle sans arêle , à pointe aiguë, à deux valves à peu près égales ; ils sont oblongs , sillonnés, durs, demi-lransparens et ordinairement blancs.
Le riz, comme toutes les plantes cultivées depuis un temps immémorial, a produit un grand nombre de luiriétés. Celles des Indes, notamment le benafouli et le gouondoli, donnent un grain meilleur que le riz de l'Europe. A la Chine, il en existe aussi un graud nc)mbre d'excellentes variétés; celle dite /•/:; impérial parait être d'un tiers plus précoce que les autres, et peut ainsi mieux réussir au nord de l'Empire. Il y en a une au Japon dont le grain est fort petit, très-blanc et le meilleur qu'on connaisse ; il est aussi nourrissant que délicat; les Japonais n'en laissent presque pas sortir. Mais, pour nous, les variétés les plus intéressantes sont celles cultivées en Piémont et dans les CaroUnes.
M. Poivre a rapporté de la Cochiuchineà rile-de-France une variété de riz qu'on appelle vi\ace ou perenne, parce qu'elle reproduit chaque année des tiges nouvelles; son grain est brun et de bon goût; cette espèce est peu répandue.
Il y a une dizaine d'années, on avait, en
France, fondé de grandes osperanc<!S sur une variété de riz sec, provenant de la Cochinchine, envoyée à la même époque par Poivre en Europe, et mise en vogue par A. Tuoui.\; on prétendait qu'elle pouvait être cultivée sans inondations dans les terrains frais. Malheureusement, les essais tentés de divers côles, et ceux que nous avons faits en Piémont ont démontré que cette variété est une plante aussi aquatique que l'espèce à laquelle elle appartient, et qu'elle ne peut fructifier sans rmtervention de l'eau. On sait en effet que les variétés de riz sec de montagne de l'Asie, particulièrement de la Cochinchine, ainsi que de Madagascar, ne prospèrent, sans être inondées, que dans les pays et aux époques où les moussons procurent des pluies continuelles et constantes. Le grain obtenu, en cultivant ce riz comme le riz humide, nous a paru plus dur et par conséquent d'une cuisson plus longue.
§ 1". — Usages du riz.
Les usages du riz sont nombreux et varies. L'analyse chimique ya fait reconnaître une quantité considérable de fécule, environ !)6 pour cent ; aussi ce grain est-il l'une des substances les plus nutritives, et, pour une grande partie des peuples de l'Asie, de l'Afrique et de l'Amérique, il est d'une importance égale à celle du froment pour les habitans de l'Europe. L'analyse nous a prouvé que le riz cultivé en Europe offrait plus de principes nutritifs que le riz exotique; il est moins blanc, mais plus savoureux.
Le riz seul ne parait pas susceptible de panification, et la manière la plus ordinaire de le consommer consiste simplement à le faire ramollir et gonfler dans de l'eau bouillante ou à la vapeur; on le mange en cet état, soit seul et assaisonné avec quelques sels ou épices, ce que les Orientaux nomment pilau, soit mélangé avec les autres substances qui composent le repas ordinaire.
M. Arnal a récemment fait valoir les avantages qu'il y aurait à mélanger un septième de riz réduit en farine, avec la farine de blé destinée à \a préparation du pain, et il a trouvé qu'en composait la pâte de 12 livres de froment, 2 de riz et 13 d'eau., on obtient 24 livres d'un pain excellent, très-nulrilifet d'une blancheur parfaite, tandis que 14 livres de farine ne donnent habituellement aux boulangers qu'environ 18 livres de pain.
En Europe, on mange aussi le riz bouilli, mais on en prépare surtout une foule dépotages, de gâtc'iiix et de mets sucrés G\ce\\tns. —On sait que la décoction des grains du rizesl très-employée en médecine dans les dyssenteries et comme boisson très -salutaire. — Dans quelques pays, on en nourrit la volaille. — En Chine, ce grain, soumis à la feimentation et à la distillation, fournit une liqueur spiritueuse appelée arack, et au Japon, une sorte de boisson vineuse nommée Jacki. — Enfin, les Chinois en composent une pâte qui acquiert une. grande dureté, qui se moule comme le plâtre, et avec laquelle ils Ibnt divers petitsouvrages de sculpiureetdeniodelé
DES CEREALES ET DE LEUR CULTURE SPECIALE. \a\. i"^' voir légèrement mouillée, mais c'est une médiocre nourriture. — Quant à la longue paille, on n'en peut faire que de la litière pour les bœufs; aussi en laisse t-on souvent une bonne partie pour l'enterrer dans le sol. — Nous ne parlerons pas de l'euiploi du riz pour la préparation des chapeaux et tissus appelés dans le commerce paille de riz, car on sait qu'ils sont confectionnés avec le bois de diverses espèces d'osiers et de saules, ou d'autres arbres à bois blanc. —Quant au papier de riz^ il est fait avec les tiges de l'OEschynomène des marais {OEschynomene paludosa, Roxb. ), plante de la famille des légumineuses, qui croît abondamment dans les plaines marécageuses du Bengale.
§ IL — Exploitation et insalubrité des rizières.
II est bien constaté que la culture du riz
ne prospère que sur les terrains qu'on peut inondera volonté, ou dans les contrées soumises à des pluies régulières et abondantes. C'est ainsi qu'elle est pratiquée, quoique avec des modifications particulières,enChine, au Japon, dans les Indes et les îles de l'Asie; en Egypte et autres parties de l'Afrique; aux Etats-Unis d'Amérique, notamment dans les Carotines,quiprodu sent du riz en abondance, et en fournissent une grande quantité au commerce européen ; enfin, en Europe, dans le Piémont et la Romagne, et en Espagne, partout où les cours d'eau sont nombreux et abondans, et où il est par conséquent facile d'inonder les champs de riz. Dans un grand nombre de localités, et surtout aux Indes, en Chine et au Japon, on cultive le riz sur des terrains où l'eau ne viendrait pas naturellement, et on l'y amène par des canaux d'irrigation, en l'élevant au moyen de machines. La culture du riz a été essayée avec succès dans plusieurs parties de la France, en Provence, dans le Forez, le Dauphiné, la Bresse, en Languedoc et dans le Roussillon, et, de nos jours, aux environs de la Rochelle par madame du Cayla. Mais elle a été abandonnée, à cause des maladies meurtrières qui l'accompagnaient, et qui porlèi'ent le gouvernement à l'interdire formellement. Ces ordonnances, quoique sans application depuis un ti es long temps, n'ont point été abolies: en sorte qu'on peut se demander si la cultureduriz pourrait être rétablieen France denos jours, sans l'intervention de l'autorité législative. En Espagne, elle avait été aussi proscrite sous peine de mort: mais celte défense est tombée en désuétude; cependant il est encore défendu d'établir des rizièT'c-^, si ce n'est à la dislance d'une lieue des villes. En Amérique, comme en Italie et en Piémont, laculluredu riz est soumise à diverses mesures restrictives, qui ontpour but de di^ minuer les fâcheux effets de son insalubrité, dont il est facile de se convaincre en observant les visages livides, pâles et bouffisdeshabitaus, et en remarquant que des lièvres interniittentesy régnent presquetoute l'année. Dans ces derniers pays même, où l'influence (iék'tèic di s rizières est en partie dissimulée
La' halle du riz, que les Piémuntais nom- par leur mode d'exploitatiou. si l'on écoutait ment bulla^ se donne aux chevaux après l'a- | les vœux des amis de l'agriculture et de l'hu»
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inanité, au lieu d'encourager celte culture, on letidrail à la réduire.
Les gi-ands travaux Décessaires pour niveler le sol des rizières et y amener les eaux d'une manière régulière, ne permettent pas ce ^enre decullureaux paysans, ni aux petits propriétaires. En Piémont, ils restent toutà-fait étrangers à la culture des rizières, qui sont ordinairement des propriétés d'une vaste étendue, situées dans des contrées où la population est rare et chétive, et qui appartiennent à de riches citadins. Ceux-ci en confient la direction et la surveillance à des régisseurs qui font exécuter tous les travaux de culture comme de récolte, par des étrangers ; ceux-ci arrivent à cet effet de diverses contrées, aux époques convenables.
Pour l'agriculture française, le riz n'offre un grand intérêt que par l'étendue que sa culture pourrait prendre sur le territoire d'Alger, où il existe de vastes plaines d'un terrain fertile et facilement irrigable, et où la
f>opuiation, peu considérable dans certaines ocalilés, aurait peu à souffrir de l'insalubrité des rizières. Peut-être aussi pourrait-on l'introduire, sans de grands dommages pour la santé publique, dans quelques contrées du midi de la France, gui trouveraient ainsi un emploi plus productif que par la végétation des mauvais herbages et des roseaux qu'elles fouriàssent.
§ III. — Culture du riz.
Le climat exigé par le riz ne permet pas à cette culture de dépasser avantageusement vers le nord le 45^ ou le 46* degré de latitude; il faut, en effet, au riz, pour bien fructifier en Europe, une température élevée pendant 4 à 5 mois au moins. Il demande aussi, autant que possible, une exposition méridionale et une situation qui ne soit pas ombragée.
Le terrain préféré par le riz est gras, humide et naturellement fertile. Le sol des rizières est souvent assez liche par lui-même et par la décomposition des matières animales et végétales, sans cesse activée par l'action de l'eau, pour permettre la culture du riz sans engrais pendant plusieurs années de suite. Il est même des sols si riches qu'on risquerait d'y voir verser le riz, ce qui anéantirait la récolte. On lui fait alors succéder d'autres céréales, et surtout le mais ou le sorgho. Il est des rizières où le riz est cultivé sans interruption; dans d'autres, tous les 4, 6 ou 6 ans, on le soumet à une année de Jachère, pendant laquelle on fume ou bien ou adopte un assolement qui intercale de loin en loin le maïs et le chanvre. Du reste, les engrais sont rarement inutiles de temps en temps, si ce n'est sur ks terrains trop féci)uds, et ils deviennent très-avautageuît sur ceux de médiocre qualité.
Environné de toutes parts d'eau qu'il faut renouveler constamment, le riz y pompe presque toute sa nourriture, en sorte qu'il épuise très-peu /• sol. Son propre feuillage et la présence de l'eau préviennent aussi très- efficacement l'évaporaliou des principes fertilisans et la propagation des herbes. Il en résulte que toutes les récoltes qui succèdent immédiatement à celles du riz, sont nettes, abondantes et très-avantageuses, et
qu'on peut prolonger la culture du riz sur le même sol, pendant plusieurs années consécutives, avec plus d'avantages et moins d'inconvéniens que pour la plupart des autres graminées.
Quoique le riz préfère un terrain riche, il I put cependant donner de hons produits sur un sol peu fertile, pourvu que sa couche inlerieure lui fasse retenir à sa superficie l'eau et les matières fertilisantes. On dit que cette plante est très-productive sur les terrains salés, ce qui peut rendre sa culture avantageuse sur certaines laisses de mer.
Les eaux préférables pour les rizières sont celles de rivières, |)uis celles des étani;s, lacs, mares ou marais; celles de sources ou de puits sont pour le sol européen les moins convenables, comme les plus fraîches et les moins propres à la végétation; lorsqu'on est obligé d'y avoir recours, on doit les améliorer par un séjour dans des réservoirs bien découverts et peu profonds, et même en y mêlant des engrais animaux.
Le sol des rizières doit être labouré pour ameublir la terre, et permettre aux racines d'y pénétrer. Mais les labours ne doivent pas être profonds, surtout dans les terrains médiocres.
Ainsi, la culture du riz ne peut être établie que dans un bon sol; — disposé en plaine ou en pente douce, afin de rendre facile l'entrée et ré<joulement de l'eau; — voisin d'une rivière ou de tout autre dépôt d'eau favorable; — écarté le plus possible de toute plantation qui nuirait au riz en l'ombrageant et l'exposant davantage aux dégâts des oiseaux et autres animaux : — enfin, convenablement préparé par des labours et des engrais.
Avant de procéder aux semis, \n\e préparation particulière aux rizières consiste à diviser le sol en compartimens à peu près égaux, carrés et contigus, dont l'étendue doit être proportionnée à la pente plus oumoins forte du terrain, et est généralement, dans la Catalogue et le royaume de Valence, de 15 à îiO pi, décote. Ces planches sont séparées les unes des autres par de petites levées ou chaussées en terre, en forme de banquettes, dont oa proportionne la hauteur et l'épaisseur au volume d'eau qu'elles doivent renfermer, mais qui ont généralement 2 pieds d'élévation sur 1 de large. Ces banquettes permettent de parcourir les rizières en tout temps à pied sec, et de retenir les eaux à volonté; elles sont percées d'ouvertures opposées, pour l'introauclion et l'écoulement des eaux. Le sol des planches doit être aplani et bien nivelé, afin (|ue l'eau se maintienne partout à une égale hauteur.
l,\poque favorable pour les semailles est ordinairement en avril pour les nouvelles rizières, et seulement au milieu de mai pour les anciennes, dont le sol, refroidi par une inondation longtemps prolongée, a besoin d'être réchauffé par l'action des rayons solaires ;uixi]uels il faut le laisser exposé. Au moment de semer, on fait pénétrer l'eau, et loi-squ'elle est uniformément répandue à peu de hauteur, on y entre pieils nus, et ou semé a la volée comme pour le froment. En Asie, on sème souvent en rayons ; et dans l'Inde comme en Chine, et ailleurs, généralement
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on transplante le riz, semé d'abord en pépinière, lorsqu'il est parvenu à 5 ou 6 pouces de hauteur. Il est aussi des lieux où l'on n'introduit l'eau qu'après avoir semé et hersé.
Il est utile d'avoir préalablement disposé la graine à germer en la faisant tremper dans de l'eau pendant un ou deux jours, ou même assez longtemps pour qu'il y ait un commencement de germination. La semence, tout le monde le sait, doit avoir été conservée avec sa balle ou enveloppe.
Pour enterrer la semence, voici le procédé en usage dans le Piémont et la Romagne : On attèle un cheval à une planche d'environ .3 mètres (9 pieds) de longueur, sur 33 cenlim. (1 pied) de largeur, et sur laquelle un conducteur se tient debout en se soutenant au moyen des guides. Il fait parcourir à la planche toutes les parties des compartimens, dont il rabat ainsi les sillons, en ayant soin de descendre lorsqu'il passe d'un compartiment dans un autre, par-dessus les berges.
hes façons d'entretien du riz consistent à suivre la distribution des eaux, qui doivent être plusieurs fois renouvelées, et toujours un peu courantes pendant la végétation de la plante, et qu'on fait écouler une ou deux fois pour permettre des sarclages. — Au bout de 12 ou 15 jours, les premières feuilles du riz commencent à paraître hors de l'eau; il faut alors augmenter successivement la quantité de l'arrosement. de sorte que l'extrémité des feuilles soitconstammentflottanteîila surface de l'eau, et cela jusqu'à ce que les tiges soient assez développées pour se soutenir, ce qu'on reconnaît à l'existence du premier nœud et a une teinte verte plus foncée. — A cette période de la végétation du riz inondé, ou Jait écouler l'eau pour donner plus de consistance aux plantes et permettre l'enlèvement des mauvaises herbes; mais on ne tarde pas à restituer l'eau plus abondamment, dès que le riz jaunit et paraît souffrir. — Celte nouvelle inondation active promptement sa croissance, et on l'entretient aussi complète et aussi haute que possible, surtout par les grandes chaleurs et à l'époque de la floraison. — Assez souvent, vers la fin de juin, on retire encore une Jois les eaux, afin de sarcler les mauvaises herbes, principalement les prèles, les souchets, carex, etc. qui ruineraient bientôt les rizières en se propageant ; dans tous les cas, on débarrasse toujours rigoureusement les banquettes.
Avant que le riz soit en fleur, c'est-à-dire généralement vers le milieu de juillet, o« le cime, opération qui se fait à la faulx comme l'effanage des blés trop vigoureux, et qui consiste à retrancher les sommités des tiges. Le riz, plus ferme, épie, fleurit et mûrit alors plus également ; mais cette pratique n'est pointgénérale.
Le riz fleurit une 15* de jours après le cimage, et le grain se forme au bout de 15 autres jours; durant cette période, plus grande est 1 abondance de l'eau, et plus fortes sont les chaleurs, plus on fait de riz. — Dès qu'on s'aperçoit que la maturité approche, ce qu'indique la couleur jaunâtre que prennent les épis et la paille, on fait entièrement écouler l'eau, et on dégage, à cet effet, les ouvertures jusqu'au bas des banquettes, afin que le ter-
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rain perde son humidité, tant pour qu'il puisse recevoir le labour en temps convenable que pour i-endre la récolte plus facile. Il est cependant des lieux où elle se fait dans l'eau, ce qui augmente beaucoup l'insalubrité ordinaire des rizièi'es.
Depuis quelques années, les rizières de la haute et basse Italie sont sujettes à une maladie désignée en Italie sous le nom de brusone. Le riz se trouve instantanément frappé de stérilité par cette maladie, attribuée par les uns à un insecte inconnu, et par d'autres à une végétation agame, dont le développement rapide seraitsans exemple. Mais ces deuxopinious nous paraissent peu vraisemblables; nous croyons que le brusone est plutôt dû à un phénomène électrique. En effet, nous avons toujours remarqué que le riz qui végétait sur les bandes de terre imprégnées d'uue humidité plus profonde, y était plus exposé. Nous avions soupçonné aussi que le riz cultivé en Piémont avait pu dégénérer, faute d'en avoir renouvelé la semence depuis l'époque déjà ancienne de son introduction. Nous fîmes venir en 1829 du riz de l'Amérique septentrionale, pour le distribuer aux cultivateurs piémontais, et il résulte de leurs essais que ce grain américain n'a pas été atteint du brusone, quoique cultivé dans les mêmes circonstances ; nous énonçons ce fait sans oser conclure que notre soupçon soit fondé.
§ IV. — De la récolte et des produits.
La récolte a lieu quand la couleur jaune foncée de la paille et de l'épi annonce une complète maturité ; ce qui arrive ordinairement 5 mois après les semailles, et vers la fin de septembre. Elle se fait à la faucille in sciant à moitié paille. — On bottèle sur-lechamp en petites gerbes qu'on lie avec des liens de paille de blé ou d'osier.
Le battage s'opère généralement en Piémont par les procédés de dépiquage qui ont été décrits page 330. On pourrait aussi battre le riz au fléau. A l'île Maurice, on le bat en frappant de fortes poignées sur 2 morceaux de bois de 4 à 5 pouces de diamètre, placés à côté l'un de l'autre. Dans plusieurs pays, on se contente de frapper les épis contre une muraille ou contre des planches. — Après la séparation du grain d'avec la paille, on ^i/najje le riz en tas et on le vanne. Ensuite, on le met sécher sovis des hangars ou au soleil, et des ouvriers le remuent avec des râteaux jusqu'à ce qu'il soit parfaitement sec, ce que l'on reconnaît en mettant quelques grains sous la dent; ils doivent être alors aussi durs que ceux qu'on livre à la consommation. Ou passe ensuite le grain dans trois différens cribles, pour l'épurer parfaitement. —Dans cet état, le riz est enveloppé de sa balle jaunâtre, qui est très-adhérente; il porte le nom de riz en paille, et de rizon en Piémont, celui de riz étant réservé pour le riz préparé et blanchi. — Quant à cette dernière opération, elle s'exécute en Italie au moyen de mortiers et de pilons eu bois dui- ou en pierres, mis en action par l'eau ou par un cheval, et en Espagne par des moulins dans le genre de ceux à farine, qui pourraient facilement être appliqués à cette destination, notamment en gar-
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nissant de liège la meule d'en bas, par dedans, c'est-à-dire entre les deux meules, a(in qu'elles n'écrasent point lesgrains.On trouve un moulin fort simple, décrit et figuré dans la Collection d'instrumens et de machines de M. DE Lasteyrie.— Celui que nous représentons (%. 573), d'aj^rès l'ouvrage de Borgms, Fig.573.
nous paraît préférable. Agissant par frottement, et non par percussion, il ne peut que dépouiller le riz de son écorce sans le pulvériser. On voit que cette machine très-simple est composée d'un cône de bois a, de 5 à 7 pieds de long sur 3 aît de diamètre à la base, et 12 a 15 pouces au sommet. Ce cône est fait d'un assemblage de pièces de bois collées et réunies par de fortes chevilles ; il est soutenu fixement par une mèche 6, scellée dans une plate-forme en maçonnerie ce. Ce cône est entaillé sur toute sa surface convexe par des .annelures d'une forte ligne de profondeur, le 4 à .5 d'empâtement, tirées parallèlement et en ligne oblique. Une cape dfi, conique, exactement correspondante à celle du cône n, le recouvre entièrement; sa surface concave est entaillée de cannelures semblables à celles du noyau «, mais inclinées en sens inverse. Cette cape, construite de madriers rapprochés comme les douves d'une lulaille, est liée par 3 ou 4 cercles en fer; elle est soutenue en équilibre par un boulon en fer encastré dans la partie supérieure du cône a. L'extrémité de ce boulon entre dans une calotte de bronze hémisphérique, soudée au centre de 2 petites barres de fer assujetties au fond de la trémie j:. Ce fond est percé de plusieurs trous pour laisser passer peu-à-peu les i^rains qui, en descendant entre le noyau et la cape, sont dépouillés de leur capsule par le frottement que produit la rotation de cette dernière, laquelle est mise, au moyen des 2 leviers, en un mouvement circulaire alternatif de droite à gauche. Cette machine, mue par 2 hommes, blanchit, en unejoui"née de travail, 4 quintaux de riz.
Au sortir des moulins, le riz passe encore au cnhle,mah on ne le nettoie pas davantage dans les rizières, et ce sont les marcliands qui achèi'cnt de répurer, en en formant plusieurs qualités. La plus inférieure se nomme rizot;e\\e sert à la nourriture du peuple, à la préparation d'un amidon inférieur à celui de blé, et aussi à l'engraissement de la volaille. — Le déchet du rizon au riz blanchi est communément dans le rapport de 38 à 25.
L'un des grands avantages du riz est &afa-
cile conservation, qui le rend, par suite, trésprécieux pour les voyages de long cours, pour les approvisionnemens des villes de guerre et pour les cas de disette.
Les produits du riz sont considérables, comparés au fromeni. Quand le grain du riz est beau, bien nourri, bien plein, 100 livres en gerbes donnent jusqu'à 75 livres de riz blanc ou pilé; le plus communément, on en obtient de 40 à 50 livres. Le prix du riz de Piémont blanchi est d'environ 25 centimes le kilog. (2 sous 1/2 la livre). — Dans les Carolines, on compte que le produit d'un acre est de 50 à 80 boisseaux de riz, selon la qualité du sol; 20 boisseaux de grains, revêtus <le l'écorce, pèsent environ 500 livres; ces 20 boisseaux se réduisent à 8 quand le riz est dépouillé de sou enveloppe, mais il y a peu de perte sur le poids.
.Matthieu Bonafous.
Section ix. — De quelques autres plantes de lajamille des graminées.
Le PATURIN flottant {Poa fluitans), plus vulgairement connu sous le nom de Fétuque flottante, manne de Pologne ou de Prusse, a été rangé parmi les paturins parles botanistes modernes, parce que, comme dans toutes les espèces de ce genre, il a des balles dépourvues d'arêtes. — Sa panicule est fort longue, resserrée en forme d'épis, et composée d'épillets cylindriques et alongés. — Ses graines sont petites et nombreuses. C'est une plante vivace qui croit abondamment dans les fossés et les marais vaseux; elle sera figurée au chap. des Fourrages.
Dans le nord de l'Europe, et notamment en Pologne, on récolte, dit-on, soigneusement les graines de ce pàturin, que l'on fait cuire à la manière du riz et des millets, et auxquelles on trouve un goût délicat et sucré. — On en nourrit aussi les volailles et les 'oiseaux. Parmi les personnes qui en ont goûté en France, à ma connaissance, les unes les ont trouvées fort bonnes, les autres leur ont reconnu une saveur marécageuse presque repoussante. — Quoiqu'il en soit, en des années de pénurie, et dans les pays à marais comme la triste Sologne, il ne peut être indifférent d'appeler 1 attention des habitans de la campagne sur la propriété alimentaire de cette |)lante, dont il serait facile de peupler, par les semis, la plupart des terrains a(]ualiques, et d'employer les produits herbacés, comme l'un des meilleurs fourrages verts de ces sortes de localités, lorsqu'on ne jugerait pas à propos d utiliser ses semences; on pourrait même pi-ofiter de srs fanes et de ses graines en fauchant après la maturité de ces dernières.
Toutes les graines ne murissentpas en même temps sur le même pied : on les obtient ordinairement, dit Boso, en plaçant un tamis sous les épis, et en frappant sur eux avec des bâtons. On répète cette opération toutes les semaines jusqu'à la fin de la récolle.
Le PATURIN clAbyssinie {Poa abyssinien) est annuel. Sa panicule est lâche, penchée, composée d'épillets linéaires de 4 fleurs. C'est dans le pays qui lui a donné son nom qu'on
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mange ses graines, malgré leur petitesse, de la même manière que celles de la [)rtfcédtMile espèce, sous le nom de Teff. — On a pen^-é que la rapiililé de croissance de celle piaule pourrait la rt-ndre, dans la France méridionale, aussi uliie qu'elle lesl eu Abyssiuie, où on peut manger au bout de 40 jours le produit d'un semis, et où l'on en tait jusqu'à 3 dans une année lorsque la saison est favorable.
L'ALPISTE ou Phalaride des Canaries {Phaliiris Canariensis), graine des Canaries (voir la/f^. au chap. àeit Plantes fourragères], a un épi lermmal, ovale ou à peu près cylindrique, assez épais; — des balles glabres à courts pédoncules. — Quoiqu'on le regarde comme oi-iginaii'e des Canaries, on le retrouve fréquemment à l'état sau%age sur plusieurs points de la France, notamment en Bourgogne, dans le Lyonnais et le Languedoc. Il se platt de préléreuce dans les prés humides.
Les voyageurs rapportent que, dans les îles dont je viens de f)arler, cet alpiste servait autrefois de nourriture aux habiians qui en font encore des bouillies fort bonnes, comme cela a lieu aussi dans certains cantons de l'Espagne, de lltalie et même de la France niei'idionale. Mais, dans tous ces pays, lorsqu'on le cultive en petit, c'est principalement pour en donner la graine aux oiseaux. Il est moins productif que beaucoup d'autres graminées tout aussi propres à celte destination. — Une propriété particulière, qui, si elle était bien reconnue, augmenterait cependant probablement la culture de cette plante, c'est que la farine de ses graines paraît être préférable à toute autre pour faire la colle destinée à affermir la chaîne des tissus fins, parce au'elle conserve plus longtemps son liumiité.
Le phalaris des Canaries aime les terres légères, chaudes et pourtant substantielles. Sa végétation s'accomplit rapidement au sud de l Europe; — assez lentement, au contraire, dans les régions du nord, puisqu'en Angleterre il ne fleurit que vers le mois de
juillet et ne parvient à maturité que vers septembre ou octobre. Dans la plupart des contrées oîi on le cultive, on le sème à la manière de l'avoine ou de l'orge. En Angleterre, il parait qu'on le sème en rayons distans d'un pied les uns des autres, dans le courant de février.
La ZIZANIE {Zizania aquatica), riz de Canada, \w.pvo]ivemQi\\. folle-avoine, — Zizanie claveleuse de Bosc, est, d'après cet auteur, une plante monoïque annuelle, qui s'élève, en Caroline, dans les eaux stagnantes et boueuses, à la hauteur de 7 à 8 pieds. — Ses fleurs sont disposées en paiiicules terminales, les mâles à la partie supérieure, et les femelles à la partie iiiférieure. Celles-ci sont remplacées par des graines qui n'ont pas moins de 7 à 8 lignes (0"' 016 à 0" 018) de long, et qui sont regardées comme un excellent manu,er. Le même agronome dit que, les ayant mâchées, il les a trouvées plus farineuses qu'aucune de celles de la famille des graminées, et que les sauvages, avant l'arrivée des Européens, en faisaient cuire avec leur viande ea guise de riz. — Aussi fait-il des vœux pour que cette belle et utile plante soit introduite dans les parties méridionales de l'Europe, où elle réussirait certainement.
Les graines de Zizania aquatica, dit M. Loupo.\, contribuent encore, essentiellement à /a nourriture des tribus errantes d'Indiens, et à celle dimmensestroupeaux de cygnes, d'oies et d'oiseaux d'eau de diverses sortes, qui affluent detoutes parts dans les marais du nord de l'Amérique. Parkixson s'élonne, tant il a vu celle plante productive dans les climats les plus rigoureux, et en des positions complètement impropres à toute autre culture, que les Européens, habitans des parties les plus septentrionales du pays que je viens de citer, n'aient encore fait aucune tentative pour propager et améliorer une production végétale qui semble destinée par la nature à devenir un jour le pain du nord.
Oscar Leclerc-Thouin.
CHAPITRE XVI
Des légumineuses a semences farineuses.
Section i'*^. — Des fèves.
Si les fèves, ou plutôt les féverolles, dont nous devons nous occuper d'une manière S[)éciale dans un Traité d'agriculture, ne sont pas plus généraleraeuL cultivées en France, cela tient suiloul à ce que, dans beaucoup de lieux, on ne trouverait pas à vendre avantageusement leurs produits, et on ne saurait pas les utiliser, comme ils peuvent l'être, à la nourriture journalière et à l'engrais des animaux domestiques.
Chacun connaît VempLoidesJèves àla nourriture de l homme. — Lafévirolle ou fève de cheval, ainsi que ce nom l'indique, est particulièrement propre à celle des chevaux, qui la mangent mêlée a de l'avoine ou à des four-
rages hachés, sans nulle autre préparation. — Piéduite en farine grossière, elle peut faire partie de leurs breuvages, et servir très-avantageusement à engraisser rapidement tous les ruminans, les porcs et les animaux de basse-cour. Cette farine, facilemenl obtenue au point de finesse voulu, à i'aide du pelit moulin Molard, est une des plus riches en parties nutritives.
Dans le département de Lot-et-Garonne, les lèves sont, après le froment et le maïs, le principal objet de la culture . Celles qui cuisent bien, dit M. de Përe, ont une valeur égale à celle du froment ; elles forment |ire.s- (jue exclusivement ki soupe des habitans de la campagne, qui les emploient à cet usage en si grande quantitéi qu'elles remplacent en
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boone partie les autres alimens. Celles qui ne cuisent pas, entrent pour un douzième dans la formation de leur pain.
M. Gaujac, dont on a inséré un très-bon Mémoire sur la culture des lèves dans le 37* vol. des Jnnales d'agriculture française, rapporte (juil a nourri des forains Af. cette plante ses chei^aux et autres bestiaux, et surtout ses brebis pleines et nourrices, ses vaches, ses veaux et ses porcs, auxquels il les donnait concassées, ou en purée, ou en eau blanche un peu tiède.— « Lorsque les veaux ont tété pendant une douzaine de jours, ajoute le même auteur, on ne leur donne qu'une partie de laitde leur mère mêlée avec 3 parties de fèves délayées dans 2 ou 3 litres d'eau tiède, et cette boisson, qu'on leur distribue 3 fois par jour, à des doses convenables, leur procure une excellente nourriture et un enj^rais sutfisant pour être livrés à (J semaines au boucher, à un prix élevé. — Un veau engraissé suivant cette méthode ne coûte que le quart du prix de la vente, et on conserve pendant longtemps le lait des vaches, qui couvre infiniment au-delà de ce qu'il eu a coûté en farine de fèves.» — Quant aux chevaux, Yvart, qui était mieux que personne à même de vérifier un pareil fait, a reconnu souvent qu'ils étaient aussi bien nourris avec les trois quarts d'un boisseau de fèves qu'avec un boisseau d'avoine.
§ I"'. — Esijèces et variétés.
La Fève {Faba^ De Cand.); en anglais,^?^//; — eu allemand, £ohn;—en italien, Fava, — et en t^)n9no\,À Iverjanasifis. 674),se Irouvedans Fig. 574. la famille des Légumi-
neuses, tout à côté des Vesces, dont elle diffère principalement par sa gousse grande, coriace, un peu renflée, et par ses graines oblongues,dont l'ombilic est terminal. — Elle a les tiges droites, les feuilles ailées, ordinairement à 4 folioles entières et semi-charnues; —le pétiole est stipulé; les fleurs sont presque sessiles, réunies 2 ou 3 ensemble aux aisselles des feuilles; — la corolle est blanche ou rosée, avec une tache noire au njjlieude chaque aile.
Cette esj^ece, que l'on sait originaire des environs de la mer Caspienne, a donné uaissanceen Europe à deux races principales qui se subdivisent à leur tour en plusieurs autres variétés; ce sont : la grosse Fève de marais '^Faba major) et la Fèvrrolle {Faba eçuina), (|ui
précé-
La Féverolle proprement dite {fg. 576jest
Fig. 67;
se distingue particulièrement de la denfc pitr ses moindres dimensions, l'ahonnance plus grande de ses produits, et qui parait se rapprocher davantage du type priuiiljl'.
Fig. 577.
de toutes la plus cultivée en g'aiid. Kile est petite, assez tardive, donne des graines presque cylindriques, âpres et à robe coiiace, qui ne sont gu' re |)ro-
f)res qu'à la nourriture des chevaux et autres bestiaux. On la sème après l'époque des grands froids.
2. La Féverolle d'hiver n'offre d'autre particularité notable que sa plus grande rusticité. C'est elle que, dans le midi, on préfère pour les semis d'automne.
3. La Féverolle d'Héligoland, que IM. Vilmorin a rapportée d'Angleterre, est trop peu connue encore dans nos campagnes. Elledoit être considérée comme une des meilleures sous le rapport de ses produits.
4. La Fève julienne {fig. 576) est plus grosse qu'aucune des varié- Fig. 576.
tés précédentes, mais moins grosse que les suivantes, quoiqu'elle appartienne aux fèves proprement dites. — On la cultive dans les jardins, et assez souvent, à cause de sa précocité, au,x alentours des grandes villes, pour la nourriture des hommes.
.5. La grosse Fève ordinaire, ou Fève de marais {fg. bll), est cependant plus généralement coimue encore, et plus recherchée dans beaucoup de lieux, à cause de son plus gros volume.
6. La Fève de /i^7«f/- ^o/- est la plus grosse de toutes, mais non la plus productive. On la cultivepeu en grand.— Diverses autres variétés,
telles que la verte, la violette, la Fève à Ion. i^ue cosse, etc., ne sont recherchées que dans les jardins.
§ II. — Choix et préparation du terrain.
Les fèves, à l'aide d'une culture convenable, réussissent fort bien sur les terre< argileuses rendues par leur trop grande lenacilé impropres à la végétation de la plupart des autres plantes qu'd est possible d'intercaler aux récoltes de blé. Sous ce seul point de vue, leur importam-e est fort grande, cai- elles facilitent singulièrement l'admission d'mx bon assolement, dans les localités où le trèfle vient mal, en préparant la terre, au moins aussi bien que lui, à recevoir un froment. A la vérité, le trèfle, pour féconder le sol, n'exige presque aucuns frais de niain-d'œu- \re, tandis que la féverolle nécessite des façons d'autant plus dispendieuses pour nos exploitations agricoles qu'on n'y possède encore ni les semoirs, ni les houes ou les cbarrues [.erfectionnées qui abrègent et simplifient d'une manière si remarquable les semis et les cultures en ligne. A la vérité encore, le trèfle laisse plus à la terre qu'il nelui enlève,
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tandis que les fèves, quoiqu'on ait remarqué qu'elles épuisent beaucoup moins le sol que toute autre récolte portant graine, enlèvent cependant plus qu'ellesne rendent d'engrais. Mais, d'une part, la première de ces plantes ne vient pas partout assez bien pour remplir le but qu'on se propose en la semant ; — de l'autre, les cultures sarclées sont indispensables dans tout bon assolement, — et enfin, des diverses récolles auxquelles on est dans l'usagede donner une fumure, celle des féverolles laisse probablement le plus d'engrais après elles, ainsi que l'atteste, à côté de bien d'autres preuves, la beauté des céréales qui lui succèdent.
A ne considérer que la. culture, indépendamment de l'emploi des produits des fèves, ces diverses considérations devraient leur assurer une place dans presque tous les assolemens des terres fortes; mais leur utilité ne se borne pas 1:». — Elles viennent fort bien, sous notre climat, aux latitudes les plus méridionales et les plus septentrionales, et on peut dire qu'elles s'accommodent de presque tous les terrains, pour peu qu'ils ne soient pas trop légers, par conséquent trop arides dans le midi, trop humides dans le nord; car, quoique ces plantes, en général, aiment la fraîcheur, en dépit de leur vieille qualification (fèves de marais), elles redoutent beaucoup une humidité stagnante.
Les Jèves suivent ordinairement et précèdent une récolte céréale. — Dans l'assolement quadriennal, elles commencent le plus souvent la rotation. Après elle vient un froment suivi d'un trèfle, ou, si l'état de ténacité du sol l'exige, d'une nouvelle culture sarclée, à laquelle succède un second froment ou ime auire céréale. — Malgré le retour continuel des deux mêmes espèces, il est des lieux où l'on suit depuis fort longtemps avec succès l'assolement biennal : fèves fumées et froment sans engrais. Toutefois, cette pratique ne peut être recommandée que comme exception, car elle pèche à la fois contre les théories physiologiques et' contre les préceptes d'une sage économie, qui veut qu'on évite l'application trop fréquente des fumiers.
Depuis un certain nombre d'années, il parait que la culture des féverolles {horse beans) a pris en Angleterre une étendue jusque là insolite, et qu'elle est passée des glaises riches et fraîches, qu'on avait cru lui convenir exclusivement, sur toutes les variétés du sol. Elle s'est aussi perfectionnée en raison de l'importance qu'elle acquérait aux yeux d'un plus grand nombre de cultivateurs. Là, on donne jusqu'à 3 labours de préjiaration : le
f>remier, aussi profond que possible, avant es gelées, dans le sens de la pente du terrain, afin de mettre le sol à même d'être plutôt sec au printemps; — le second, entravers, dès que la terre est accessible après les pluies ou les froids de l'hiver;— enfin, le troisième, immédiatement avant le semis-. Après le deuxième labour, on exécute les hersages nécessaires pour bien niveler le terrain, de sorte qu'il est ensuite facile de donner la troisième façon à la charrue à double versoir et de former des rayons qui, d'après Robert BnowN, doivent être généralement espacés dei'7 pouces(0"73t).«Dans les sillons ouverts,
ajoute le même praticien, déposez votre semence avec le semoir à brouettes, puis refendez vos raies pour recouvrir les graines, et votre opération est achevée pour le moment. 10 ou 12 jours après, suivant l'état du sol, hersez vos raies en travers, afin de niveler pour le binage; tracez ensuite proprement vos sillons d'écoulement, et curez à la pelle et à la bêche toutes vos rigoles, ce qui termine la préparation du sol.»
Cette méthode, regardée comme la meilleure de toutes chez les Anglais, n'est cependant pas la seule à laquelle ils recourent de préférence. Souvent, au labour d'hiver, ne succède qu'un seul labour de printemps, sur lequel on fait passer le semoir à brouette dans chaque troisième sillon, puis on herse avant la levée des jeunes plantes.
En France, on donne assez rarement p/«.y de deux labours, et l'on trouve souvent profitable de remplacer le second par 2 ou 3 traits d'extirpateur.
Il est de bonne pratique de fumer les fèves. Tantôt cette opération se fait avant le premier labour, tantôt seulement avant le dernier, sans qu'on puisse approuver ou blâmer d'une manière absolue l'une ou l'autre méthode; car, avant de se prononcer, il faudrait connaître l'état de décomposition plus ou moins avancée du fumier, et les propriétés physiques de chaque sol sur lequel on opère. En enterrant les fumiers de pi'ime-abord, on les mélange mieux dans la couche labourable ; mais, d'un autre côté, si les dernières façons sont moins profondes que les premières, on court risque de les enfouir trop avant, et d'ailleurs on ne doit pas perdre de vue que la fumure donnée aux fèves a aussi pour but de profiter aux récoltes suivantes. Je ne suis donc pas éloigné de croire que, malgré l'emploi des fumiers longs, le retard qu'on met à les répandre offre généralement plus d'avantages qued'inconvéniens, au commencement d'une rotation de 3 ou de 4 ars. — S'il ne s'agissait que d'obtenir des fèves le plus de produits possible, on pourrait calculer autrement. — J'ai acquis la certitude que les engrais pulvcrulens,elnotamnjent le noir animalisé, profitent d'une manière toute particulière à la plante utile qui nous occupe, et que je voudrais voir plus généralement appréciée.
§ III. — Des semis.
On croit généralement, et je pense que c'est avec raison, partout oii le climat n'y met pas empêchement, que, pour les ièves, l'ensemencement le plus hdtif est le meilleur, parce que, conformément à un principe déjà plusieurs fois rappelé dans le cours de cet ouvrage, sauf un bien petit nombre d'exceptions, la production des plantes annuelles est en rapport direct avec le teiTips plus ou moins long qu'elles occupent le sol. En conséquence, j'ai vu souvent commencer, dans le midi de la France, les semis de féverolles immédiatement après les semailles d'automne, c'est-àdire de la fin d'octobre à celle de novembre. En pareil cas on répand l'engrais sur les chaumes, et on donne un seul labour.
Thaer rapporte qu'en Allemagne on Ie$
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sème en décembre, sans s'inquiéter beaucoup [ du froid, parce ((u'on croit cjue, si une celée les atteint, les feuilles jaunissent à la vérité, mais qu'il en pousse d'autres, de sorte qu'on s'aperçoit à peine que les plantes aient souffert. Toutefois il ajoute que les fèves semées lard lui ont particulièrement réussi.
En Angleterre, on attend que les plus grands froids soient passés. Selon la disposition des saisons et l'état des terres, on commence vers la fin de janvier, et on ne finit jamais plus tard que la fin de mars. Communément on saisit la première occasion favorable après la Chandeleur. — Dans le centre et le nord de la France on suit la même coutume. Il faudrait un concours assez rare de circonstances atmosphériques favorables, pour que les semis d'avril donnassent d'aussi abondans produits que ceux d'hiver. — Si on voulait semer en automne, il faudrait choisir les variétés que j'ai fait connaître comme les plus rustiques; encore succomberaient-elles à des hivers un peu rigoureux.
La quantité de semente change selon les lieux et l'espacement qu'on croit devoir donner aux lignes, cet espacement étant plus considérable dans les localités naturellement humides ou sur les terrains très-fertiles; la proportion de semence doit être moindre dans ces deux cas que dans les circonstances contraires. En général, cette proportion varie entre deux et trois cents litres.
Il y a deux manières principales de semer les fèves : le semis à la volée, dont on fait rarement usage autrement que pour les cultures fourragères qui nous occuperont ailleurs; — les semis en lignes, de beaucoup préférables aux autres, et qui se pratiquent de diverses façons.
Quelquefois If. semeur suit la charrue et laisse tomber les graines une à une au fond de chaque sillon, ou de chaque deuxième ou troisième sillon, ce qui porte l'éoartement des lignes de 9 ou 10 pouces (O*" 244 ou 0™ 271) à 28 ou 30 pouces (0 "" 659 ou 0 "663).
D'autres fois, comme l'indique Robert Brovvn, on dépose la semence avec le semoir dans les sillons, et on refend les raies pour les recouvrir; puis on herse quelques jours après.
Avec le semoir de M. Hugues, la terre étant préalablement ameublie et nivelée, en une seule oytérdiiion on répand la semence ., on la sème et on la recouvre parfaitement, à la distance et à la profondeur les plus convenables, eu égard à la nature du sol.
§ IV. — Soins d'entretien.
Que] que soit le mode de semis qu'on aura adopté, des binages d' autant plus J réquens que le sol contient davantage de semences de mauvaiies herbes, seront plus tard indispensables. Souvent la première de ces opérations se fait à la herse, peu de jours avant la levée des fèves, de manière à faci'iter leur sortie et à détruire à leur naissance les plantes adventices qui se montrent dès-lors sur le terrain. Lin pareil travail est d'une très-grand.; utilité sur les sols argileux, surtout lorsque les pluies en ont tassé la surface avant le mo- Wjent de la germination.
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Les binages qui se J ont uUcncurrment à la levée des jeunes fèves., commencent, dans beaucoup de lieux, douze à quinze jours aprts qu'elles se sont montrées. Lorsque les ra} uns sont suliisamment espacés, c'est-à-dire lorsqu'il se trouve entre chacun d'eux au moins 18 pouces (0 "" 338), on se sert avantageusement de la houe à cheval; — s'ils n'étaient distans que de 9 à 10 pouces ( 0 " 244 à 271 ), il faudrait recourir à la houe à main. — Les deux méthodes présentent leurs avantages. — La première, comme plus expéditive, est mieux appropriée aux habitudes de la grande culture; on peut la préférer dans les localités où les bras manquent. La seconde, en ne la considérant que dans ses rapports avec la plante qui nous occupe actuellement, est à lavérilé plus dispendieuse, et pourtant, dans presque tous les cas, plus lucrative, non que la perfection soit plus grande, mais parce que, en augmentant le nombre des lignes, on augmente sensiblement les produits de la récolte. — Si, dans les localités humides et froides ou d'une fécondité plus qu'ordinaire, on trouve utile d'adopter le plus grand espacement, je pense que plus généralement 12 à 1.5 pouces (0 " 325 à 0 ■" 334) suffisent pour les plus grosses espèces. — Ajoutons que, de même que le semoir Hugues permet de modifier à volonté l'écartemen t des rayons, le sarcloir ingénieux inventé par le même agronome {,voy. pag. 225 fig. 326) permet aussi, avec une économie notable sur le temps ordinaire employé aux binages à la main, de labourer entre les lignes peu espacées, même des cultures céréales.
On doit biner et sarcler les Jèves au moins deux fois pendant le cours de leur végétation. Il est des localités où, après le dernier binage, on sème des navets, soit pour les récolter, sou pour les enterrer à la charrue comme engrais; mais il ne faut pas perdre de vuequ'undes grands avantages de la culture des lèves est d'en préparer une de froment. Acet effet, on les enlève dès qu'elles sont suffisamment mûres, pour donner tout de suite un premier labour.
En beaucoupde lieux, on est dans l'usage </<? pincer la sommité des fèves au moment de la floraison. Cette opération a pour but, soit de détruire les pucerons qui endommagent gravement ces sortes de cultures lorsque la saison favorise leur rapide propagation; — soit de faire mieux nouer les fruits. Dans le premier cas, le pincement est incontestablement nécessaire, mais il est douteux qu'il le soit également dans le second. Je manque d'expériences comparatives pour mieux asseoir un jugement à cet égard.
Quant nu butage, fort bon dans les terrains légers pour maintenir la fraîcheur au pied des touffes, je ne me suis jamais aperçu qu'il fût, sauf celle circonstance, aussi avantageux sur les cultures de lèves que sur celles de maïs, de millet, etc.; cependant je dois dire qu'il est généralement utile et jamais nuisible, à moins qu'on ne veuille plus tard faucher la récolte, ce qui devient plus difficile, à cause des inégalités du terrain.
§ V. — De la récolte et des produits. Les fèves semées à l'automne, daiislo midi.
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se récoltent fort souvent avant la moisson de l'élé suivant. — Celles que l'on sème dans le courant de l'hiver ou du printemps occupent le sol jusqu'en septembre eu octobre. Dans quelques pays, ou les coupe à la faucille ou à la taulx, on les lie en petites gerbes après lesavoirlaissées quelques jours en javelles, la graine en haut, et on les dispose en meules.
— Dansd'autres, on les arrache par poignées.
— Presque partout on les baX au fléau, soit en plein champ aussitôt après leur maturité, soit en grange pendant l'hiver.
Le produit en grain des fèves est tout aussi variaole que celui de la plupart des autres plantes cultivées. — Dans le Midi, où l'on détruit à la vérilé une quantité considérable de gousses vertes pour la consommation des pauvres et des riches, vers le mois de juin, le battage des gousses sèches donne rarement au-delà de quatre fois la semence. — Ailleurs, avec une culture en ligne soignée, il n'est pas rare de voir doubler ce produit. — Robert Brovvn regarde 32 hectolitres par hectare, comme le produit moyen de ses récolles sur un loam de bonne qualité. Ce résultat me semble un des plus heureux qu'on puisse atteindre dans la grande culture.
Section h. — Des Haricots.
De toutes les semences farineuses, après les blés et souvent à côté des blés, les haricots sont sans nul doute une des plus généralement utiles et dont les usages économiques ont le moins besoin d'être rappelés. Aussi sont-ils devenus, partout où le climat favorise leur production, soit dans les champs, soit dans les jardins, l'objet de cultures fort importantes.
§ l" — Espèces et variétés.
Dans le genre Haricot (Pkaseolus); en angl., Kidneyhean; en aWemanà, Schminkbohne, et en italien, Fagiuolo [fi^. 578), on remarque
Fig. 678.
quelques espèces reconnues comme telles par les botanistes, et un tiès-grand nombre de variétés et de sous-variétés plus ou moins fixes, dont je crois ne devoir indiquer ici que celles qui ont ou peuvent avoir quelque mérite dans la grande culture.
Les caractères du genre sont, d'après M. De Ca.\dolle, un calice à 2 lèvres, dont la supérieure échancrée et l'inférieure a 3 dents; — une carène et des organes sexuels contournés en spirale; — des gousses oblongues, à plusieurs grains.
Les cultivateurs divisent les haricots en haricots à rames et haricots nains : les premiers ne pouvant soutenir leurs longues tiges sans appui ou sans ramper à la surface du sol; — les autres qui supportent plus ou moins bien leurs tiges par eux-mêmes.
Toutes les variétés qui composent ces deux groupes semblent appartenir à l'espèce commune. A côté de celle-ci il en existe quelques autres dont deux seulement me semblent devoir trouver place dans ce traité: le haricot de Lima et celui a bouquets.
I. Haricots a rames
A. A grains blancs.
1. Le Haricot blanc commun. — Il a des cosses longues de 5 à 6 pouces, légèrement recourbées, a parchemin coriace, et contenant 7 ou 8 graius qu'il est très-facile de confondre à la vue avec ceux de Soissons, mais dont la qualité est cependant inférieure.
2. Le Haricot de Soissons { fig. 579 ) ne paraît être qu'uuesous-va- Fig. 679, riélé locale delà précédente.Ses cosses acquièrent communément un peu plus de largeur; — ses grains sont le plus souvent d'un blanc
plus brillant. Cultivé
liors des terrains dans lesquels il a acquis sa réputation, il dégénère plus ou moins promptemeni. De tous les haricots c'est le plus estimé, en sec, sur les marchés de Paris.
3. Le Haricot de Liancourt est aussi une sous-variélé du n° 1. — Ses grains sont un peu plus gros, moins plats et à peau un peu plus dure.
4. Le Haricot sabre ; — sabre d' Allemagne {fig., 580), est de moyenne grosseur. Cette race, remarquable par l'a» Fig. 580.
bondance de ses produits,l'est aussi par leur qualité. Ses cosses larges et longues sont fort bonnes eu \eit; elles le sont encore alors qu'elles contiennent des grains déjà fort gros. Enfin ces derniers, nouveaux ou secs, valent ceux de Soissons.
5. Le Haricot blanc commun hâtif; mignon blanc , n'est point aussi précoce que pourrait l'indiquer son nom. Il est petit, d'un très-grand produit, rame moins haut que les précédens. — Ses jeunes cosses sont bonnes en vert; — ses grains secs, d'un excellent goût.
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Fig. 581. parchemin. C'est une
des variétés les meilleures du groupe des haricots dits mangetout. Son grain arrondi est également estimé
frais ou sec. On le cultive fréquemment dans
la Normandie.
B. A grains colorés.
7. Le Haricot rouge de Prague ; pois rouge (fig. 582), s'élève beaucoup, est Jardifet d'un
Fig. 582. grand rapport. Ses cos-
ses recourbées en arc et sans parchennn , comme celles du numéro précédent , sont fort bounesenvert,etsi tendres, que, lorsqu'on les fait bouillir presque sèches, elles cuisent encore beaucoup plus vite que les grains qu'elles contiennent. — Ces grains, d'un rouge violet et presque ronds, ont la peau un peu épaisse en sec, mais sont très-farineux et d'une excellente saveur.
Au nombre des haricots à rame, on pourrait citer bon nombre de variétésà grains rouges, — blancs et rouges, — jaunes, — grivelés, fauves, etc., etc. Mais comme elles sont peu cultivées ou qu'elles ne le sont pas hors des jardins, j'ai cru devoir ne les mentionner ici qu'en passant.
IL Les Haricots nains.
A. A grains blancs.
Le Haricot rond blanc commun (^ji^.583), est
Fig. 583. l'un des plus rustiques
et des plus productifs.
On le cultive abondamment dans tout l'ouest de la France, où il prend en certains lieux le nom d^févette. Quoiqu'on l'estime assez peu à Paris, ce haricot, dont les cosses sont longues et garnies de grains nombreux, arrondis sur leur diamètre, et d..nt les parclieinuis sont épais et coriaces, est fort bon mangé en sec,et l'un des plus répandus dans la culture des campagnes.
9. Le Haricot Soissons nain ou gros pied 584) ressemble par ses grains et ses
Fig. 584.
cosses a celui de Soissons; il est hàtif, assez productif et fort bon en grains écossés avant la complète maturité, ou en sec.
10. Le haricot sabre nain ( fig. 585 ), fort cultivé en Hollande, mériterait de l'être davantage en France. Ses cosses sont longues et larges, les grains aplalis de moyenne grosseur. On peut le manger longtemps vert, et il est excellent en sec.
il. Le Haricot nain blanc, sans parchemins, offre avec le précédent une très -grande analogie. Comme lui, il forme une touffe
éi)aisse, est très-productif et d'excellente qualité à toutes les époques de sa croissance. Malheureusement, ses longues cosses traînent en partie à terre, et, y pourrissent souvent dans les années humides. Il est du reste trèshâtif.
12. Le Haricot hâtij de Hollande {fig. 586). a, comme le flageolet, les Fig. 586.
cosses assez longues et étroites; c'est un des plus précoces et des meilleurs pour consommer en vert.
13. Ze Haricot hâtif de Laon ou flageolet {fig. 587) est très-nain, fort hàtif, excellent en vert et bon en sec. Fig 587.
C'est une des variétés
les plus recherchées, et par conséquent les plus cultivées aux environs de Paris.
il. Le Haricot Suisse l lune ( fig. 588), comme tous ceux qu'on a réu- Fig. 588.
nis sous le nom de Suisses, a les gousses et les grains alongés; quoique son principal emploi soit d'être mangé en vert, il est cependant bon en sec.
B. A grains colorés.
i^. Le Haricot jaune précoce, à parchemin, est une des variétés les plus hâtives et peutêtre des plus productives. Sa gousse est petite; ses grains, à peu près régulièrement ovales, ont l'ombilic bordé d'un peu de brun rougeâtre. '
1 6.Ze Haricot de Chine fig.589) est aussi fort productif. Ses grains, Fig. 589.
plus gros que ceux de la variété 15, sont arrondis, couleur de soufre pâle , et excellens , soit fraîchement écossés, soit en sec.
17. Le Haricot rouge d'Orléans {fio est à grains petits et lé- Fig. 590.
gèrement aplatis. 11 est renommé pour être mangé sec, à l'étuvée ou en purée.
18. Le Haricot Suisse, rouge {fig. 591 ), diffère fort peu, pour la Fig. 591.
qualité et les usages, de
la variété n° 14.
19. Le Haricot Suisse, gris, est l'un des plus cultivés , ainsi que le suivant , pour
approvisionner, à l'éi'.oque des haricots verls, les marchés de la capitale.
Le Haricot Suisse, ventre de biihe { fig
593 ) , est fort bon , surtout en sec. Cepen-
^ig. 592.
Fig. 593.
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dant, comme les autres Fig. 594.
Suisses, on le mange aussi en vert.
22. Le Haricot noir ou nè^re ( Jig. 594 ) est au moins aussi bon que les Suisses pour être mangé en verl.Dans beaucoup de lieux, on le préfère même, et il est de fait que ses gousses longues et cylindriques, dans leur jeunesse, sont d'un goût parfait. Il est précoce et donne beaucoup. Malheureusement il est sujet à filer.
Le Haricot de Lima {fg. 595) appartient
Fig. 595. à l'espèce que les bota-
nistes ont désignée sous le nom de Phaseolus lunatus. «Son grain est très-gros , épais, d'un blanc sale; sa cosse large, courte, un peu rude et chagrinée comme celle du haricot d'Espagne. C'est une variété remarquable par sou énorme produit et la qualité farineuse de son grain; mais il est délicat et tardif pour le climat de Paris, où l'on n'obtient la maturité d'une partie des gousses qu'en l'avançant sur couche dans de petits pots, pour le planter ensuite eu mai, un à la touffe. On le mange écosséou en vert. Il rame très-haut et pourrait devenir précieux pour le midi delà France. — M. Vilmorin a reçu d'Amérique, sous le nom de siéca, une variété du précédent, un peu plus petite et beaucoup plus hâtive. » {Bon jardinier. 1835.)
24. Le Haricot d'Espagne ou à bouquets (^Phaseolus coccineus) est encore une espèce distincte, remarquable par la grosseur de ses grains. Outre les deux variétés à Jleurs et à grains blancs {fig. 596), et à Jleurs rouges et à grains gris jaspés de noir {fig. 597), il pa-
Fig. 596.
Fig. 597.
raît qu'il en existe quelques autres voisines de la première, et qu'on a, dans ces derniers temps, préconisées peut-être outre mesure. Le haricot d'Espagne peut devenir en quelque sorte vivace par ses racines. Cette année même, M. Rendu en a donné une nouvelle preuve à la Société d'horticulture de Paris. — Cette espèce est, à mon gré, plus remarquable par l'abondance de ses gousses qui se prolongent jusqu'aux gelées, et le volume de ses grains, que parleur qualité.
§11. — Du climat et du terrain.
Les haricots, en général, ont besoin à la fois de chaleur pour fructifier abondamment
et pour amener leurs graines à bien; de fraîcheur Azxï% le sol , pour entretenir leur luxueuse et rapide végétation. Ce sont des plantes plutôt du midi et du centre que du nord de la France, où cependant ou les cultive encore, mais beaucoup moins en plein champ que dans les jardins ou à des expositions choisies.
Un sol léger, et pourtant substantiel et frais, leur convient particulièrement. — Dans les terres argileuses, leur culture est plus difficile et presque toujours moins productive. Ils y grèneni peu , parce qu'ils fleurissent moins abondamment, et parce que leurs fleurs sont plus sujettes a la coulure. — Dans les terres sablo-calcaires, les haricots donnent des produits très-abondans, si l'on peut féconder la chaleur naturelle à ces sortes de sols par des arrosemens ou des irrigations. — On sait que les terrains gypseux ont l'inconvénient de produire des graines d'une cuisson d'autant plus difficile qu'ils abondent en sulfate de chaux.
§ m. — De la préparation du terrain.
Quelle que soit l'aridité naturelle du sol, on parvient toujours à le rendre propre à la culture des haricots, en lui donnant des engrais et surtout de l'humidité; car l'eau ei la chaleur sont les deux agens les plus puissans de leur belle végétation.— Dans les lieux où des infillrationsnaturelleshumectent le sous-sol, pendant les chaleurs estivales, jusqu'à portée des racines, comme on le remarque assez fréquemment dans le sud-est de la France, la Toscane et bien d'autres lieux, des graviers qui, partout ailleurs, resteraient inféconds, deviennent alors d'une fertilité prodigieuse, notamment pour la précieuse légumineuse qui nous occupe en ce moment.
Sur les terres légères, deux labours de préparation suffisent. Le premier, donné en automne ou pendant l'hiver, peutêtre profond, car il ne faut pas perdre de vue que plus la couche labourée sera épaisse, et mieux la fraîcheur s'y conservera pendant l'époque des sécheresses; — le second labour sert à en fouir les engrais et à disposer le champ à recevoir le semis. Celui-là doit pénétrer d'autant moins avant que le sol est plus perméable, et que les eaux pluviales pourraieni entraîner par conséquent plus prompfement les sucs nourriciers au-delà de l'atteinte du chevelu des racines.
Sur les terres plus compactes, trois labours sont souvent de rigueur. Nous ne reviendrons pas ici sur la nécessité de les commencer avant les fortes gelées, pour la bonne préparation de ces sortes de terrains, et l'économie des façons suivantes. On sait qu'un seul labour d'automne, donné à propos, en vaut souvent plusieurs autres.
Tous les engrais conviennent aux haricots. Quand la terre est légère à l'excès, les fumiers de vache lui donnent quelque consistance, et sont par conséquent préférables sous ce rapport. Les terres qui s'échauffent facilement n'ont pas, d'ailleurs, besoin d'engrais très-actifs. Il en est tout autrement des argiles compactes, naturellement froides. Là, le fumier de cheval, de mouton, et les engrais pulvé*
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miens d'nne décomposition rapide, tels que lenoir aniinalisé,la poudrclte, elc; lesaraendemens ou les stimulaos d'une grande énergie, tels que la chaux, produisent de meilleurs effets et peuvent jusqu'à un certain point remédier aux dispositions physiques de la masse terreuse. Par leur moyen, la proportion des fleurs et des gousses augmente sensiblement, ainsi que nous pouvons l'attester par expérience.
Les haricots enlèvent à la terre beaucoup de parties nutritives. Lorsqu'on veut les faire entrer dans un assolement comme culture préparatoire, il faut donc les fumer copieu
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sont moins volumineux, la plantf, végétant moins vivement à sa naissance, reste en arrière des autres, et se montre rarement aussi vigoureuse et aussi féconde que celle qui a été mieux favorisée au moment de la germination. Cela est vrai, et quoique, dans la grande culture, l'exclusion de quelques graines sur des milliers ne soit pas indispensable, une telle précaution peut être utile dans quelques cas.
Les haricots conservent longtemps leur propriété germinative. Aussi il importe peu de semer des graines de la dernière ou des 2 ou 3 dernières récoltes. Quelques personnes ont
sèment. — Il est des lieux où, à cette condi^ • même cru remarquer que des semences de 2
tion, les fermiers cèdent gratuitement leur terrain. Tannée de jachère, a des cultivateurs spéciaux, qui en tirent un fort bon produit: car, lorsque l'année est favorable, leur récolte rend (quelquefois plus que celle d'un beau blé; et après elle, le champ n'en est pas moins en meilleur étatqu'après une jachère morte. — Dans ce cas, les haricots succèdent à une avoine ou à une orge, et précèdent un froment ou un seigle. En Toscane, comme nous l'apprend M. de Sismoivdi, leur place est la même. « Le blé, dit-il, alterne avec les haricots, le mais ou les fèves, dans les métairies qui ne sont pas assez fertiles pour être propres au chanvre; on les entremêle de quelques grains de blé de Turquie, pour leur tenir lieu de rames. Ils réussissent assez bien, même pour alterner avec le blé, dans le terrain des montagnes où l'on peut les arroser, comme on le fait fréquemment dans les Apennins, où les sources sont communes. »
YvAUT a vu cultiver très-en grand, avec beaucoup de succès, le haricot blanc dit rognon de coq, sur le territoire de la commune de Bazoche, près de Montfort-l'Anjaury, entre deux cultures de grains. Elle y rapporte souvent au-delà de 150 fr. net par hectare, année commune. Aussi, les cultivateurs qui ne connaissent pas de meilleur moyen de détruire le chiendent et toutes les autres plantes nuisibles aux récoltes, au lieu de céder comme ci-dessus leurs terres, les louent jusqu'à 80 (r. rhectare,pour cette culture, à des particuliers qui en retirent un grand bénéfice et les rendent très-nettes et très-améliorées pour les semailles subséquentes. — On y reconnaît que cette culture est la meilleure prépara tion que la terre puisse recevoir pour la culture de la luzerne, qui suit avec une gra minée; et, au second binage que les haricots reçoivent, ou sème quelquefois, entre les rayons, des navets dont la récolte dédommage en grande partie des frais de culture.
Les céréales paraissent donc être pour les haricots, et ceux-ci pour les céréales, de bonnes cultures préparatoires.
5 IV.— Du choix de la graine et du semis.
On a souvent recommanoe de choisir un à un les haricots, pour rejeter ceux qui sont ou plus petits ou moins bien conformés, parce au'on s'est aperçu qu'ils donnaient de moins beaux produits. Cette prescription est fondée sur ce que, lorsque les cotylédons
et de Sans étaient plus productives en gousses, et moins sujettes a la dégénérescence que celles d'un an. Je voudrais d'autant moins le nier que ce fait physiologique n'est pas isolé dans la pratique de la culture, et que je connais moi-même plusieurs exemples analogues; mais j'ai acquis, d'un autre côté, la certitude qu'il serait dangereux d'en outi'er les conséquences ; car, non seulement les haricots vieillis lèvent moins vite et moins nombreux, mais on peut reconnaître dans la plupart des cas, à la couleur jaune de leur naissante plumule et de leurs feuilles séminales, la progression décroissante de leur force végétative.
On cultive les haricots de deux manières: tantôt en augets, contenant chacun de 6 à 8 grains, et disposés en échiquier de la même manière que pour les pois, les lentilles, etc.; tantôt en lignes, àont l'espacement est déterminé par le choix des variétés et le développement plus ou moins grand qu'elles doivent prendre, eu égard à la fécondité du soL
Les semis en augets sont les plus fréquens aux environs de Paris. Leur principal avantage est de faciliter l'emploi des fumieis boueux dont on les recouvre, et, dans quelques lieux, des pailles qu'on emploie avec un succès trop peu apprécié, pour conserver la fraîcheur au pied des jeunes plantes; mais cet avantage, «(u'on peut d'ailleurs retrouver dans les serais en lignes, ne compense pas, à mon avis, des inconvéniens plus graves, tels que la lenteur de l'opération, l'impossibilité d'utiliser plus tard, pour les binages, la houe à cheval, et l'accumulation, sur quelques points seulement du terrain, des pieds qui devraient être, autant que possible, enveloppés de toutes parts d'air et de lumière.
Les semis en rayons, dont l'usage, déjà beaucoup plus répandu depuis quelques années,se répandra davantage encore à mesure qu'on verra prévaloir celui des semoirs, réunissent mieux les conditions désirables. M. Hugues a ajouté par ses expériences une nouvelle démonstration à cette proposition. Partout où on possédera son ingénieuse machine, la culture des haricots en plein champ sera singulièrement simplifiée et améliorée. — Là où les semoirs sont encore inconnus, le semis en lignes se fait tantôt sous raies, à la charrue, tantôt en laissant tomber les graines une à une dans les sillons, et en recouvrante la herse. La première de ces pratiques est propre aux terrains très -légers, faciles à échauffer; la seconde, aux terrains plus
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consislans. Dans cette dernière situation, les baricots {loi\eiU être fort peu enterrés, attendu qu'ils j)ournssent facilement. — Un pouce suflit généralement.
M. Mathieu de Dombasle croit que la meilleure manière de semer les hariouts, dans la culture champêtre, est en rayons espacés de 18 pouces \0"50), en metlant 5 ou 6 graines par pied de longueur dans le rayon. On obtient certainement ainsi une grande économie de main-d'œuvre, maison ne peut se dissiinuler (|ue la terre ne donne pas, à beaucoupprès, tous lesprodnils qu'on serait en droit d'en attendre à l'aide d'un semis plus rapproché, car diverses variétés naines peuvent se développer convenablement en rayons de moins de 12 po. lO " 33). — Eu se tenant au premier espacement, on obtient une diminution très-sensible sur le temps employé aux binages et les frais occasionés par eux ; — on épuise moins le sol pour la culture suivante, mais aussi on récolte moins. Chacun, selon les moyens d'exécution dont il peut disposer et la position locale dans laquelle il se trouve, appréciera ce qu'il doit faire. — Dans les jardins, on sait qu'on cultive les haricots en planches de 1 à 1 1,2 mètre, séparées par des petits sentiers qui permettent de sarcler et de biner au besoin. Là, les rayons sont rarement distans de plus de 6 à 8 pouces (15 à 20 cent.).
Lorsque la terre est humide et la température douce, les haricots lèvent assezpromptement. Dans des circonstances moins favorables, il n'est pas rare de ne les voir sortir de terre qu'après une quinzaine de joiu's. Si, sur les terres uu peu compactes, il survenait une pluie qui durcît la surface avant l'apparition des cotylédons, on se trouverait fort bien de donner un léger hei'sage. Cette opération, qui n'est, comme on voit, qu'accidentellement nécessaire, peut être considérée, lorsqu'on la juge telle, comme le complément du semis.
Les semis ne doivent être effectués, pour chaque climat, que lorsque les gelées printanieres ne sont plus a craindre. Vers le centre de la France, on commence rarement avant la fin d'avril, et on a soin de ne pas dépasser celle de mai. Cependant la culture des haricots peut quelquefois succéder, la même année, soit à une récolte fourragère, soit même, si le sol est très-fécond, à une moisson précoce. — Dans les jardins, on sème de 8 en 8 jours, depuis la lin de mars jusqu'à la fin de juillet; mais là, on peut mieux se procurer les abris nécessaires au prititemps, et l'on peut remédier aux sécheresses de l'été par des arrosemens.
On doit juger, d'après ce qui précède, que la quantité de graines employées est fort va-
riable. Il a été calculé, dit Bosc, qu'un arpent (sans doute 1/2 hectare) peut contenir 12,000 touffes de haricots de Soissons, qui ab>orbenl environ 175 livres (87 kilog. 1/2) de semence.
§ V. -~ Soins d'entretien et récoltes.
A peine lesharicotsont-ils atteint 2 à 3po. de haut (0"* 054 à 0 ™ 081), qu'on doit songera leur donner un premier b'nage. — On leur en donne ordinairement uu second , ou pluîôt un butage, vers le moment de la floraison, et un troisième un mois plus tard.
Dans les jardins où l'on préfère fréquemment les variétés grimpantes comme plus productives, on les rame dès que les filets commencent à s'alonger. Dans les champs, une pareille opération serait plus coûteuse que profitable. Pour la rendre inutile, on choisit des variétés naines.
Pendant leur croissance, les hav'icois redoutent autant une excessive sécheresse qu'' une constante humidité. Dans le nord, les semis tardifs sont le plus souvent impossibles, parce que les pluies de la fin de l'été font pourrir les gousses et même les plantes qui les portent. — Dans le midi, le manque d'eau au printemps arrête le développement des tiges et empêche le grossissement des gousses. Aussi, les irrigations sont-elles, en pareil cas, une précieuse ressource. Lorsqu'elles ne sont pas possi blés, on trouverai t bien encore moyen de retenir la fraiclieur dans le sol en le couvrant, à la manière des jardiniers, d'un paillis, après le second binage, qui précède ordinairement les fortes chaleurs; mais ce moyen , auquel j'ai pu recourir avec succès sur des cultures peu étendues (1), serait rarement praticable en grand, à moins (jue le voisinage de champs de genêts, de bruyères, ou la proximité des côtes et la facilité de se procurer de» herbes marines n'en diminuassent singulièrement les frais.
Les haricots rames mûrissent Jort inégalement, parce que leurs tiges florales continuent de s'élever long-temps après l'apparition des premiers boulons et la formation des premières gousses. C'est une raison de plus pour les exclure delà culture des champs. — Les haricots nains ne présentent pas au même degré cet incouvénieni. Généralement on commence à les récoller au moment où la dessiccation avancée des dernières gousses, qui devance de quelque temps celle des tiges, permet d'arracher ces dernières sans inconvénient pour la bonté des produits. Il n'est pas sans importance de remarquer que les haricots récoltés les plus mûrs sont de meilleure q^ualité et dune bien plus longue conservation que les autres. La meilleure
(j ) Je possède un terrain tellement situé que, malgré sa nature argilo-sableuse, il se dessèche rapidement, ei devient brûlant en été. A chaque pluie d averse, à chaque arrosement un peu copieux, il se prend <n masse à sa surface, de sorte que, faute deau et de lainages multipliés à l'excès, je ne pourrais lui d<mander aucune récolte à demi productive. Depuis quelques années, j'ai assez t>len paré au double inconvénient précité en répandant, après un premier ou un T binage, entre les rayons des cultures en lignes, des tontures de charme et d'aubépine trop grêles pour être utilisées à la boulangerie ou <i la buanderie. Les résultats marqués de cette pratique ont été économie d'eau, de travail; récoites plus productives, et amélioration progressive du sol, par suite de l'enfouissement des branchages après Ja récolte. Cette dernière considération mérite à mon gré quelque attention. Du reste, je crois , comme il a été dit plus haut, qu'un pareil îuuyca nepeutétre que rarement praticable tout-à-fait en grand, o. L.T
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manière do garder ceux qu'on destine à la semence est de les laisser dans leurs gousses.
— Ou bal les autres au fléau, ou, ce qui vaut mieux, i)arce qu'on n'écrase aucun grain, à l'aide de percheltes assez minces pour conserver leur élasticité
§ VI. — Quantité des produits.
La culture des haricots est généralement producti ve, mais cepen<lant très-variable dans ses produils en raison du climat, du sol et du modedeculture_,et desfluclualiims extrêmes du cours du commerce. Sur un seul hectare, on a quelquefois trouvé dans le voisinage des grandes villes, où les fumiers sont à bas prix et la vente Irès-avanlageuse, un bénéfice net de plus de 1000 fr.
Section m. — Des Dolics.
Les Dolics^ tous originaires des régions intertropicales, où on les cultive pour la nourriture des hommes, parfois celle des animaux, sont à peine connus dans quelques parties seulement du midi de la France, notamment en Provence, où on en cultive une espèce, sous le nom de mongette.
Les dolics diffèrent fort peu des haricots.
— Leur calice court est à quatre dents, dont la supérieure seulemeni est échancrée; — leur étendard, réfléchi, comprime à sa base les deux ailes; — leur carène n'est pas contournée en spirale ; — leur gousse, de forn>es diverses, est parfois velue; leurs grains offrent la plus grande analogie avec ceux du genre prccédemment cité.
1. Le Dolic à onglet; mongette ou hanette ( Dolichos unguiculatus) {fig. 598), est le plus 598. répandu en Europe. —
Ses gousses sont fort alongées, ses grains à ombilic noir. Il est assez productif et fort bon en purées. Il donne successivement ses gousses pendant une grande partie de l'été.
2. Le Dolic ii longues gousses ( D. sesguipedalis) est surtout remarquable par la longueur de ses gousses étroites et charjiues, assez bonnes en vert ; — il n'est cultivé que dans quelques jardins.
3. Le Dolic lablab {O. lablab) {fig. 599), ' ' 599. estime en Egypte, est
lri)p délicat sous notre cliuial, pour y devenir l'objet d'une culture utile.— Ses si liques violettes renferment des grains noirs bordés de blanc, quelquefois toul-à-lait blancs.
-I. Le Dolic soja[D. soja) {fii;. GOO) ne s'é- !''ve qu'à une faible hauteur; ses légumes, pendans et hérissés , contiennent un petit nombre de grains d'un brun foncé et presque mat. Il parait qu'on le cultive dans quelques parties de l'Ariége. M. Dounous, ea a>ant
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remis, il y a 3 ans, un certain nombre de pieds garnis de leurs semences, à la Société centrale d'agriculture, j'en ai semé, deux années successives, une cenlame de grains, qui ont réussi à merveille en Maine-et-Loire. C<* dolic a la propriété précieuse de résister à des sécheresses continues; il est productif, mais d'une cuisson presque impossible et d'un goût qui ma semblé peu agréable.
Les dolics aiment um terre légère et chau- (le; — ils redoutentdes pluies trop continues. Aussi, je ne crois pas que leur culture s'étende beaucoup au-delà de bcs limites actuelles. Du reste, elle est en tout la même que celle des haricots.
Section iv. — Des Pois
On cultive les pois en grand pour la nourriture des hommes ou pour celle des animaux domestiques. — Les premiers les mangent, soit en vert, soit en sec, de diverses manières; — on les fait consommer aux seconds, tantôt comme fourrage, tantôt en grains, en farine, etc.
Le pois gris, bisaille ou pois brebis, présente des avantages assez importans pour l'élève et l'engrais des bêtes à laine, surtout desjeunes agneaux, dont il rend la chair aussi blanche que délicate. — Les cochons matigenl avec avidité les fanes et les cosses de pois. En divers lieux on emploie habituellement la farine qu'on peut en extraire, mêlée à celle de l'orge et quelquefois du maïs, pour engraisser rapidemenlces animaux. — Enfin, les chevaux, les bœufs, les vaches laitières, les chèvres, et jusques aux volailles, se trouvent fort bien de la nourriture que leur procuient cette même plante, l'un des fourrages verts les plus riches en parties nutritives lorsqu'on les fauche à l'époque où les cosses sont déjà formées, et l'un des végétaux qu'on doit considérer dans beaucoup de lieux comme les plus avantageux à cultiver, à côte des céréales, pour leurs produils en substance farineuse.
§ I*"". — Espèces et variétés.
Comme presque toutes les plantes depuis long-temps cultivées, les pois se divisent maintenant en uwii lôule de variétés ou de races plus ou moins distinctes, tioul lelude intéresse davantage le jardinier que l'agriculk'ur, car on n'en cultive en plein champ qu'un bien petit nombre. Cepeuuaut, comme pour les haricots, il sera nécessaire de citer ici, à côté du }>ois des champs, les antres espèces les plus généralement cultivées hors des jardins, pour rapprovisionuement des marchés des grandes villes.
Le Pois {Pisum); eu anglais, Pea ; en allemand, Erbse;eu italien, Pisello;et en espagnol,Pesolcs (fig-^Ol), présente pour caractères générique^ un calice à 5 dents, dont les doux supérieures sont plus courtes; — un é,endard plus grand que les ailes; — un style courbé eu carène, triangulaire et surmonté d'un stigmate velu; — uu légume de forme variabltr, contenant des grains plus ou moins régulièrement arrondis.
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Dans un ouvrage de la nature de celui-ci, il est indispensable de partager d'abord les pois en deux groupes, l'un comprenant ceux qui font spécialement partie de l'agriculture proprement dite, — l'autre, les pois de jardin et de la petite culture des champs.
L — Pois des champs, pois gris ou bisaille.
(Pisum arvense.)
C'est une espèce distincte dont on connaît ÛPAW variélés principales de printemps, et une d'hiver (/g-. 602).
i-LePoisf^ris hâtif, que l'on sème en mars.
2. Le Pois ^ris tardif, que l'on i^eut différer de confier à la terre jusqu'en mai.
3. Le Pois gris d'hiver, c'esl-à-diie que l'on semé enaulomne,etqui convientparticulièrement aux climats sans pluies printanières, et aux terrains secs.
Fig. 604.
Fig. 605.
IL — Pois DE PETITE CULTURE.
{Pisum sativuni).
A. Pois à écosser ou à parchemin.
a. J rames.
1. Le Pois michaux de Hollande est le pins hâtif de tous. Il est, à la vérité, assez délicat et sensible aux froids; mais lorsqu'on le sème en mars, il devance presque toujours le michaux semé à la fin de novembre. On peut se passer de le ramer en le pinçaut convenablement.
2. Le Pois michaux ; petit pois de Paris, Très-précoce; excellent. C'est lui que l'on préfère pour les semis d'automne à bonne expositiou. Il peut, ainsi que le précédent et le suivant, se passer de rames.
Le Pois de Clamart ou carré fin {fig. 60.'j
s'élève et produit beaucoup. Ses grains, pressés dans leurs cosses, prennent une forme irrégulièrement carrée. Il est tardif. Dans les champs des environs de Paris, où on le sème le plus tard, pour rarrière-saison,on le laisse s'étendre sans rames.
6. L.ePois cul-noir, carré ii œil noir {fig. 606) s'élève encore davanta- Fig. 606.
ge. Il est fort bon, mais souvent plus productif en parties foliacées qu'en fruits et en grains. — Très-tardif.
7. Le Pois carré blanc partage niens de la variété n° 5. — Ses peut-être d'une saveur plus sucrée.
8. Le Pois carré vert, gros vert normand,. Irèsélevé, tardif, excellent en vert.
9. Le Pois ridé on de Knight {fig. 607) a étéintroduit en France Fig. 607.
par M. Vilmorin. — Tardif et à grandes rames, il l'emporte probablement, par la qualité sucrée et moë! leuse de son grain carré, gros, ridé, sur tous les autres. — Sa cosse, grosse et longue, est richement fournie de grains.
b. Nains.
10. "L^ Pois nain hâtif {fig. 608), le plus précoce de cette section, Fig. 608.
s'élève de 1 à 2 pieds, selon le degré de fertilité du sol; sa cosse est petite et contient des
i grains d'assez bonne qualité.
es inconve- Krains sont
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11. Ij". Pois itaiii (le liolUindo s'élève constaimiienl moins que le précédent ; il produit en abondance des cosses à grains petits et très-savoureux-
12. Le Pois nain ve/'^esl fort bon, plus productif qu'aucune des autres variétés naines à ccosser-
B. Les pois mange-tout a. A rames.
13. Pois sans-parchemin , blanc ( fi g. 609). Le rig. 609. meilleur, |)eut-être, le
plus productif des mange -tout, dont on connaît plusieurs variétés, telles que le sans-parchemin à demirames, — sans-parchemin ii Jleurs rouges \ — le sans -parchemin turc ou couronné, etc.
b. Nains.
14. Le Pois sans-parchemin nain ordinaire s'élève de 1 à 2 pieds et plus. — Ses cosses, petites, sont fort nombreuseset très-tendres. — On cultive aussi en pleine terre un pois sans-parchemin nain et hcitif de Hollande, et un autre en éventail.
H. — Choix et préparation du terrain.
Comme les fèves, les pois gris sont particulièrement propres aux assolemens des terrains argileux, peu favorables à la culture du trèfle. Ils remplacent jusqu'à un certain point cette légumineuse, lorsqu'on veut les faucher en verl; — mais, comme les fèves, ils peuvent aussi prospérer dans des sols de nature fo'-t différente. Plus que les variétés jardinières, ils aiment cependant la fraîcheur, et tandis que ces dernières donnent de meilleurs produits sur un fonds meuble et ohaud, quoique substantiel, ils en donnent eux de plus abondans sur les champs qui conservent plus loogtemps l'humidité pluviale.
Les pois ne végètent jamais mieux que dans les terres argilo-calcaires ou sablo-argilo-calcaires: on se trouve donc fort bien pour leur culture de l'emploi des marnes et de la chaux, dans les localités où ces principes manquent. Une telle remarque n'est pas nouvelle, puisqu'il est des contrées entières oîj l'on a éprouvé que la culture des pois ne réussissait complètement que sur les terrains marnés ou chaulés ; mais elle acquiert de nos jours d'autant plus d'importance que ia pratique du chaulage se propage de proche en proche dans beaucoup de lieux où elle était précédemment inconnue, et que cette pratique s'applique avec un avantage tout particulier aux terres fortes, plutôt fraîches que sèches, qui conviennent à la culture du froment, des fèves, des choux, de la bisaille, etc., toutes plantes dont les amendemens calcaires favorisent sensiblement ia végétation. — Il est j)rol)able que le plaire produirait aussi de puissans effets sur les pois- Iburrages; jusqu'ici, cependant, son emploi ne s'(>st pas, à ma connaissance, étendu à leur culture en i;rand.
La question de donner ou de ne pas donner d'engrais aux cultures de poi^ se rattache à 1 1 place qu'elles occupent dans les assolemens. — Dans l'assolement triennal, il est des lieux où cette plante remplace la jachère En pareil cas, il faut fumer abondainmeut si l'on ne veut voir diminuer les produits de la céréale suivante. Il faut aussi ne pas ramener les pois trop souvent, et faire en sorte que leur récolte ait lieu assez tôt pour permettre de donner au sol les façons nécessaires. La grande quantité d'engrais, en ajoutant à l'abondance ou plutôt à la longueur des fanes, diminue peut-être parfois la proportion des graines. Toutefois nous devons constater ici que, lorsqu'on peut user des amendemens calcaires, on profite de l'avantage sans encourir l'inconvénient, par suite de la propriété remarquable de la chaux à ses divers états, de rendre la terre plus grainantc. D'ailleurs, sur un sol de qualité niojeniie, les pois qui ont été fumés onttoujoui's la supériorité en grains comme en tiges. .
Thaer affirme que de nombreux essais comparatifs lui ont donné la preuve que le fumier, soit consommé, soit frais et pailleux, répandu sui' le sol après l'ensemencement, est non seulement plus «vantageux aux pois semés sur une glaise sableuse que si on l'eût enterré avec le labour; mais aussi plus favorable à la récolte de grains d'automne, qui vient après ces pois. On peut encore enterrer le fumier avecla semence, par un seul et même labour.
La bisaille réussit fort bien sans engrais, et, le plus souvent, à l'aide d'un seul labour sur toute espèce de défriches, de prairies naturelles ou artificielles, de bois, etc., ou après une culture sarclée et fumée. On voit par le premier fait qu'elle n'exige pas une préparation bien soignée ; cependant, je l'ai toujours vue mieux végéter sur les terres fortes, après deux labours qu'après un seul, et je crois pouvoir affirmer d'une manière absolue qu'elle est loin de redouter uu sol profondémentameubli.
§ III. — Du choix, de la quantité de graines et du mode des semis.
On sait que les larves des Bruches {Bruchus) attaquent la partie farineuse des pois avec une grande voracité. Quoique leurs ravages ne sélendent pas toujours jusquà l'embryon, et qu'en pareil cas les graines, à inoitié rongées, soient susceptibles de germer à peu près aussi bien que les autres, il serait peu prudent de choisir sans examen, pour la semence, despoisqui auraient été longtemps exposés aux atteintes de ces insectes destructeurs. — Il serait peu prudent aussi, bien que les grams conservent leurs propriétés germiiiatives plus longtemps (pi'on ne le croit généralement, do ne pas préférer ceux de la dernière récolte, attendu qu'ils lèvent plus promptement et qu'ils donnent des produits plus vigoureux, toutes circonstances restant les mêmes, que les pois plus vieux, fussent-ils encore intacts.
Les pois des champs s'élevant presque toujours sur une seule tige, et leurs graines
olanl d'ailleurs avidement recherchées par les piyeous, on a recommandé avec raisou de les répandre plutôt épais que c/a/>. Celle précautioti est surtout nécessaire lors([u'on les sème sur raies, ce qui est le plus ordinaire, et qu'on les enterre par conséqueut à la herse. — Dans ce cas, on peut considérer le plus souvent "2 hectolitres comme insuffisans. La quantité varie jusqu'à près de 300 litres.— Il ne laut pas perdre de vue, cependant, que le semis doit être moins dru quand on vise à la récolte sèche, que quand on ne veut obtenir qu'un fourrage faiichable eu vert.
Hors des jardins et des environs des grandes villes où l'on cultive les pois spécialement pour la nourriture des hommes, on les sèrne habituellement d la volée, du moins en France; car, en Angleterre, il n'est pas rare de les voir cultiver en lignes, tantôt à la charrue, alors on en répand les grains de 2 eu 2 sillons, de la même manière que pour les fèves;— tantôt au semoir; — tantôt, enfin, au plantoir, quoique ce dernier moyen soit peu usité.
Mais ces divers procédés sont peu applicables au pois champêtre, que l'on considère chez nous comme une culture étouffante, et que, par conséquent, on a intérêt à voir couvrir entièrement le terrain. Si l'on voulait faire jouir le sol des binages d'une culture sarclée, sans renoncer à celle des pois, on devrait alors choisir une variété mieux disposée à former touffe. Dans les terrains légers, une des meilleures méthodes de cultiverlespoiseât, aprèsavoir répandu le fumier à la surface du champ, de les semer à la volée et de les enterrer à la charrue, à une profondeur d'autant plus grande que la couche labourable présente moins de consistance. — Dans ces sortes de terres, on ne doit pas redouter de recouvrir de 4 à 5 po. (0" 108à0 "" 135).
On peut commencer les semis de pois dès que les fortes gelées cessent d'être à craindre. — J'ai indiqué une bisaille d'hiver qui mérite d'être connue, surtout dans le midi, où les récolles de printemps manquent si souvent, faute de pluies suffisantes. Il est hors de doute, cette circonstance même à part, que les semis d'automne seraient plus productifs. Ceux de printemps doivent rarement être différés, verslec-^ntrede la France, plus tard que la première quinzaine de mars.
§ IV. — Culture d'entretien et récolte.
Partout où les pigeons sont abondans, on est dans l'usage ùt Jaire garder les semis de pois jusqu'après la levée. Une fois que les jeunes tiges ont pris un certain développement, on ne leur donne plus aucun soin jusqu'à la récolte
Onjauche la bisaille aussitôt qu'une moitié environ de ses gousses sont arrivées à maturité. Si ou attendait plus longtemps, beaucoup de graines se perdraient par un temps sec, ou pourriraient au bas des liges par un temps huuiide. D'ailleurs, les fanes produisent un fourrage d'autant plus succulent qu'elles contiennent encore quelques sucs séveux lorsqu'on les coupe. J'ajouterai
DES LÉGUMINEUSES A SEMENCES FARINEUSES, liv. ^^
que si les gousses de la sommité delà plante ne sont point assez mûres pour s'ouvrir lors du battage, elles ajoutent à la qualité nutritive de ce fourrage, considéré à bon droit comme un des meilleurs qu'on puisse donner, même en sec, à tous les bestiaux.
On bat les pois gris, tantôt au fléau, tantôt à l'aide de simples gaules qui les égrènent fort bien lorsqu'ils sont assez desséchés pour se détacher facilement de leurs gousses. Un soleil ardent facilite beau.;oup cette opération. — On vannt ensuite, pour séparer les graines des fragmens de cosses et des nombreux débris de feuilles, auxquels ils sont mêlés.
§ V. — Des autres variétés de pois cultivées eu grand.
Les semis depois deprimeur, qu'on cultive sur d'assez grandes étendues de terrain, surtout aux abords des grandes villes, pour en utiliser les produits à la nourriture des hommes, diffèrent de ceux de la bisaille en ce qu'ils ne se font presque jamais à la volée, mais bien en touffes ou en rayons. D'une et d'autre manière, quoique la quantité de semence soit réduite d'environ moitié, le produit augmente cependant à peu près dans la même proportion, tant est grande l'influence de lair et de la lumière solaire sur le plus grand développement de chaque touffe. — En général, les semis en rayons me paraissent préférables, non seulement parce que je les considère comme les plus productifs, mais parce qu'ils permettent les binages à la houe à cheval, binages que l'on doit souvent répéter plusieurs fois, jusqu'à l'époque de la première floraison.
En divers lieux, on butte aussi les jjois, de manière à leur tenir le pied plus frais et à les empêcher de se coucher.
a Autour de Paris, la culture des pois de primeur en grand est l'objet d'un produit de première importance, puisqu'on en a évalué le résultat, dans une bonne année, à un million de francs. Ce sont toujours les terrains sablonneux qui y sont consacrés. On laboure à la charrne ou à la houe, mais plus souvent avec ce dernier instrument, pour pouvoir faire des ados en plan incliné du côté du midi, ados auxquels on donne 2 pieds de large, et sur chacun desquels on place trois rangs depois, dès lafinde janvier ou le commencement de février, et de 8 jours en 8 jours. — Pour expédier un grand semis en peu de temps, une femme accompagne l'homme qui fait les trous, et jette ô à 6 pois dans chaque trou, que l'homme recouvre avec la terre qu'il tire du trou suivant. Il en est de même quand on sème à la charrue, c'est-à-dire qu'une femme suit le laboureur et fait tomber des graines à peu près de 4 pouces en 4 pouces, graines qui sont recouvertes par la terre du sillon suivant. Dans ce cas, il faut donner peud'entrureà la charrue. — On étend sur le semis, ou au moins sur chaque touffe, force boues des rues de Paris, conservée de l'automne précédent. — On bine deux ou trois fois le pied des pois, et on pince. Le succès de la récolte dépend beaucoup de la succession des pluies et des chaleurs; le froid, la sécheresse et les pluies
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trop prolongées leur étant également contraires. — Jamais, à raison de la dépense, on ne rame les pois de primeur cultivés en plein chamj) , mais on a soin de les espacer de manière qu'ils ne se gênent point, ou peu, en rampant. D'ailleurs, comme les premiers petits pois se vendent dix à douze fois plus chers que les derniers, et <in'ils ne coûtent cependant pas davantage de frais de culture, non seulement on les sème ie plus tôt possible, mais on les pince dès qu'ils on! deux ou trois fleurs, ce qui les empêche de s'élever beaucoup au-delà d'un pied. » Bosc, Cours complet d'agriculture théorique et pratique.)
Comme on vient de le voir, la culture des pois peut être fort avantageuse dans les localités où la valeur de leurs produits permet de les cultiver avec lesoin nécessaire.— Il n'est pas impossible de recueillir de 11 à 12 hectol. de graines par demi-heclare; mais il n'est pas sans exemple, non plus, de n'obtenir que 3 ou 4 fois la semence.
On a calculé que les pois- primeurs cueillis en vert et encore contenus dans leurs gousses, doivent donner en des circonstances favorables, et à l'aide d'une bonne cu.lture, de 2.S à 30 et 40 hectolitres par arpent, ou le double par hectare.
Si le produit en grains est assez casuel, du moins lorsque le sol est convenablement prépjiré et amendé, on peut toujours compter, bon an mal an, sur un produit assez considérable ei\ fanes desséchées. Une telle récolle est fort importante dans certaines exploitations rurales, et contribue beaucoup à ajouter aux bénéfices que peuvent procurer les cultures de pois.
Section v. — Des Lentilles.
La culture de la lentille en plein champ a deux destinations principales : la production de ses graines, dont on fait en France une consommation assez considérable, et celle de ses tiges, qui, fauchées en vert lors(|ue les gousses sont déjà formées, procurent un fourrage dont le peu d'abondance est compensé par rexcellente qualité, puistju'aucun autre herbage n'est plus riche en parties nu- Fig. 610. tritives, et qu'on est
oblij;é de ne donner celui-là aux bestiaux, mên)e en sec, qu'avec modération.
Espèces et variétés.
La Lentille [Er\'urri)\ enai)gl.,/:<v/^iy;enall., Lentzen^ et en ilal., Lcnticio {fig. GIO), a pour caractères généri(iues un calice en tube à 5 (ii\ isions profondes, qui diffère deceliii des vesces parce que ces divisions sont presque égales;— un étendard plus grand que les ailes et la caréné, :uMondi, légèrement
courbé et creusé de deux fossettes au-dessus de l'onglet; — des ailes obtuses; — un légume oblong, contenant de 2 à 4 graines plus ou moins comprimées.
On cultive en grand deux espèces et trois variétés de lentilles : ta grande ( Ervum lens major)^ la petite ou lentillon ( Ervum lens minor], et la Lentille à une fleur (Ervum monanthos ).
1. La grande Lentilte \fig. 611 ) est une des plus cultivées. On l'ap- ~" porte abondamment snrles marchés de Paris , des sables quartzeux des environs de Rambouillet, des sols
volcaniques du Puy, et des terres calcaires et légères du Soissonnais. Le grain de cette lentille est de couleur blonde, tortement comprimé et large d'environ 3 lijines (O" 007 ).
2. La petite Lentille, Lentille à la reine. Lentille rouge {Jîg.Q\2), est plus petite de près de moitié que la précé- Fig. 612.
dente. Ses grains, plus ^^ bombés et plus colo- ^P ^^^ rés,sont regardés dans
beaucoup de lieux comme plusdélicats. C'est cette variété qui, sous le nom de lentillon, est cultivée le plusfréquemmentdansleschamps comme fourrage, quoique l'autre soit égaleuient propre à la même destination.
3. La Lentille uniflore, assez répandue dans le Loiret, sous le nom impropre de Jarosse, et dans le Roussillon sous celui de petite Le mille, diiïhva essentiellement des autres lentilles, par ses stipules dont l'une est linéaire et entière, tandis que l'autre est beaucoup plus grande et divisée en 6 ou 7 lanières grêles et profondes. Les 3 ou 4 grains de la gousse sont irrégulièrement sphériques {Jig. 613). Cette espèce est cultivée comme fourrage et pour Fig. 613.
ses fruits.— Nous ver- ^.^ j^b^
rons, en pariant des fe*j) ^^^
prairies, qu'elle offre Vi^
nue précieuse ressource sur les terrains sableux les plus médiocres.
Toutes les lentilles sont des plantes proj>res aujc assolemens des terres légères ; elles redoutent la trop grande humidité plusqu'elli's ne ci'aignent la chaleur. Aussi croissentelles beaucoup mieux que les fèves, les pois même et les naricots, sur les sols sablonneux d'assez médiocre qualité; sur les terrains sablo- calcaires ou calcaro-sableux, peu susceptibles de donner d'autres produits aussi avantageux. ,
On les sème ordinairement comme cultures jachères, sur un ou deux labours, tantôt en nugets ou en touffes de la manière que j'ai nuliquée pour les haricots ; tantôt en rayons ou en lignes, tantôt enfin // la volée.
Les deux premières méthodes sont particulièrement a[)plicables aux cultures de lentilles dont on veut récolter les graines. Les semis en quinconce, par toufjcs (\\x\ se font nécessairement à la main, ainsi qu'on Ta dès long-temps remarqué, ont non-seulement l'inconvénient d'être leiits et par c<in- .séc|uent peu i^aticables en grand , de rendre les binages à la houe à cheval impossibles et les autres plus difficiles, mais
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encore de réunir ou plutôt d'accumuler sur u» seul point, contre tous les principes de la végélation, un nombre plus ou moins considérable déplantes qui s'affament el se privent réciproquement des influences bénignes de l'air et de la lumière. — Les semis en lignes sont donc préférables. On les fait derrière la charrue, au fond du dernier sillon qu'elle vient de tracer, et en laissant successivement un sillon sur deux sans grains. Un homme qui suit le semeur recouvre à l'aide d'un léger râteau, si mieux ou n'aime le faire à la herse de branchages, qui remplit le même but plus économiquement et souvent avec une perfection suffisante. — « Le résultat des expériences comparatives que nous avons faites de la méthode ordinaire et de celle qui vient d'être décrite, écrivait notre savant confrère Yvart, a été, en faveur de la dernière, économie de semence, célérité et régularité dans les travaux, diminution dt' frais, augmentation de produits; et la terre laissée dans un état de netteté et d'ameublissement très-favorable aux cultures subséquentes. Nous ne saurions en conséquence li'op la recommander... »
Le lentillou, cultivé comme fourrage, se sème presque toujours a la volée, à raison de 150 litres environ par hectare. Assez souvent on le mélauf^e à une petite quantité de seigle pour le soutenir. En pareil cas, on peut réduire d'autant la proportion de la semence.
Les cultures de lentilles réser^'àes pour leurs graines, soit qu'elles se pratiquent en augets ou en rayons, exigent une quantité moins considérable de semence.
Les semis commencent, sous le climat de Paris, dans la dernière quinzaine d'avrii. La lentille à une fleur se confie seule à la terre en automne. Elle résiste très-bien au froid.
La culture d'entretien des lentilles semées à la volée se borne assez souvent à des sarclages répétés. Cependcfnt cette plante se trouve à merveille des binages qu'on ne manque pas de lui donner lorsqu'on le peut. De là le grand avantage des semis en lignes, toutes les lois du moins qu'on vise à la récolte des graines.
Le moment favorable pour récolter les lentilles est celui oii les feuilles inférieures se détachent d'elles-mêmes de la tige, et où les gousses prennent une teinte roussâtre. On les arrache alors; — on les laisse sécher par petites bottes, et on les bat au fléau au fur et a mesure de la consommation qu'on en fait dans le commerce.
Indépendamment de Li graine de lentille,
auia toujours ime assez grande valeur, ou ne oit pas perdre de vue qu'j ?,on fourrage vert ou sec est un des j)lus nourrissans connus. A l'état de paille, beaucoup de personnes le considèrent encore comme préférable au meilleur foin. Aussi la culture des lentilles peut-elle être considérée assez souvent co/7zwe une des plus producti\es sur les sols médiocres.
Section vi. — De quelques autres plantes de la même Jamille.
Le Pois chiche { Cicer arietinum) ( fîg. 614) est une plante légumineuse, voisinedes lentilles,
dont il se distingue Fig. Gl-I.
surtout par son légume ovoïde, renflé, vésiculeux et renfermant une ou deux graines arrondies, parfois raboteuses,sur lesquelles la place occiipée par la radicule est plus ou moins proéminente.
Le Pois chiche, gan>ance ou cicerole , cultivé exclusivement dans leà jardins du centre de la France, l'est beaucoup plus en grand dans le sud de ce même pays et de l'Europe. — Il se fait en Asie et en Afrique une consommation considérable des grains de ce végétal, soit rôtis et encore chauds, soit bouillis et diversen)ent préparés. Dans plusieurs de nos départemens méridionaux ou les mange en purées, et on les utilise, chez les restaurateurs, pour préparer les potages aux croûtons, justement renommés par leur délicatesse. — Les fanes du pois chiche sont un excellent fourrage.
Dans les contrées oii la température des hivers ne s'oppose pas à la culture en grand du cicer, on le sème en automne, le plus souvent à la volée et sur un seul labour. — Plus au nord, on ne peut le confier à la tei're qu'au printemps, aussi son produit y est-il de beaucoup inférieur. — On le récolte à la manière des lentilles.
La Vesce blanche ( Vicia sativa alha }, ou lentille du Canada, est une variété qui se distingue de l'espèce la plus ordinairement cultivée comme fourrage parla couleur blanche ou blanchâtre, et la grosseur plus considérable de ses grains. Dans plusieurs cantons, les habitans de la campagne les mangent en purée, ou mêlent en petite quantité sa far.ne a celle des céréales, pour en faire du pain.
— La vesce blanche n'en est pas pour cela moins bonne à faucher en vert. Ses usages sont donc multiples, et sous ce point de vue je crois qu'on devrait la préférer à l'autre. J'en ai vu souvent dans l'ouest de fort belles cultures. {Voy. l'art. Prairies.)
La Gesse cultivée ( Latyrus sativus ) , ou lentille d' Espagne, est aussi cultivée poui' son fourrage et pour sa graine, que l'on mange tr.-utôt en vert, comme les petits pois, tantôt en purées. -—Dans plusieurs cantons du midi de la France, les cultivateurs pauvres s'en nourrissent pendant une partie de l'année.
— Les enfans la man'^ent grillée; — en cet état, après avoir été réduite en poudre, on en fait des infusions analogues à celles que l'on obtient du lupin, de l'orge, de la chicorée, etc.
La Gesse blanche est une variété de la précédente.
La Gesse chiche {Latyrus cicera), est une espèce voisine qu'on cultive en Espagne, et dont, sous le nom de petits pois chiches, on estime beaucoup les grains.
Les gesses comme les cicers sont des plantes du midi; leur culture est la même, c'est-à-dire qu'on les sème en automne, partout où l'on n'a pas à redouter les effets de l'hiver, et au printemps, lorsqu'on peut craindre les gelées. {Voy. l'art. Prairies.)
Le Lotier comestible croit dans le midi de l'Europe et sur plusieurs points du nord de l'Afrique. En Egypte on mange dit-on. ses
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pousses remplies, avant leur maturité, d'une pulpe sucrée, d'un goût analogue à celui des pelils pois. On peut aussi appliquer au même usage le lotier cultivé {lotus corniculatus).
Il serait possible d'ajouter encore à ce chapitre quelques autres plantes légumineuses
dont on peut ou pourrait, en cas de besoin , manger les graines. Mais aucune, à ma connaissance, n'a sous ce ra|)port assez d'importance pour trouver plac»; dans un livre plutôt pratique qu'historique.
Oscar Leclerc-Toouin.
CHAPITRE XVII. — Des plantes cultivées en grand pour leurs racines
Dans le système de culture perfectionnée, adopté dans tous les pays où l'agriculture a fait de notables progrès, les végétaux cultivés pour leurs racines, sont les plantes sarclées par excellence, et ce sont eux qui forment le pivot de ce mode de culture. En effet, ils permettent d'ameublir et de nettoyer parfaitement le sol, sans avoir besoin de recourir à la jachère; ils fournissent une quantité trèsconsidérable d'une nourrilui'b excellenle pour tous les animaux domestiques qu'on peut ainsi multiplier en bien plus grand nombre dans la ferme; par suite, ils assurent une abondance d'engt*ais qui influe favorablement sur toutes les autres cultures, et |)eriuet d'étendre davantage celles qui donnent des produits industriels, lesquelles sont toujours les plus productives; enfin, les végétaux à racines eux-mêmes se prêtent facilement et avantageusement à une foule d'applications, soit dans les arts, soit à la nourriture de l'homme, et figurent ainsi au premier rang parmi les .cultures les plus propres à prévenir les disettes et à trouver, dans tous les cas, des débouchés faciles, puisqu'on peut sans inconvénient substituer leurs emplois les uns aux autres selon le besoin.
Les plantes cultivées spécialement pour leurs racines sont nombi-euses : celles qui appartiennent essentiellement à la grande culture, dans le climat de la France, sont la Pomme-de-terre , les Navets et Raves, les Carottes, \ef> Panais et Topinambours, auxquelles on peut ajouter, pour le midi, la Patate : nous allons nous en occuper successivement ; puis la Betterave Gi la Chicorée, dont l'importance pour l'extraction du sucre et connue succédanée du café, les range plus particulièrement parmi les cultures industrielles, mais que nous devons mentionner ici comme d'une utilité égale à celle des autres racines pour la nourriture du bétail. Plusieurs de celles dont nous allons parler dans ce chapitre ont, du reste, aussi des usages plus ou moins! m jjorlans dans la technologie agricole, surtout la Pomme-de-terre.
D'autres racines, telles que les Oignons, sont aussi quelquefois cultivées en grand; mais ce sont véritablement des cultures maraîchères qui appartiennent par conséquent au jardinage; il ne doit pas en être traité ici, non plus que des autres cultures essentiellement potagères, comn.e les Asperges, les Artichauts et plusieurs du même genre qui sont cependant cultivées en plein champ dans quelques localités.
C. B. de M
Section i"^*". — De la pomme-de-terre.
IjA Pomme-de-terre {Solanum tuberosiinu L.); en anglais, Potato ; en allemand, Kartoljfel; en italien, Tartufjlo ou Pomo-di-terra ; en espagnol, Batata {fig. 615), appartient à la fa- Fig. 615.
mille des solanées, dont elle forme le type. Cette plante, si utile par ses nombreux usages, a été reconnue originaire de l'Amérique méridionale, ayant été trouvée sauvage dans le Chili et à Buénos-Ayres. MM. de Schlech- TENDOHL et BoucuÉont démontré tout récemment que la pomine-de-terre trouvée au Mexique est une autre espèce à laquelle ils ont donné le nom de stolonijerum ; Banks est d'avis que la pomme-de terre a été apportée des parties élevées du Pérou, dans le voisinage de Quito, où on la nomme papas, en Espagne, vers le commencement du xvi« siècle. Delàolle s'est répandue dans les autres parties de l'Europe, (pii la reçurent aussi [dus lard des colons de rAuH'rique du nord. Si la France n'eu doit pas rintroduction à Paumen- TiER, c'est à ses écrits et à ses efforts (juelle en doit la propagation, et ce n'est pas nu de ses moindres titres à la reconnaissaucc publique.
§ l". — Emplois et ii, agcs de la pominc-dc-terre.
On sait que le philanthrope Parmentier servit un jour un diuer oi\, depuis le pain jus ' qu'au cajé et au gloria, tous les mets étaient uniquement composés des produits de la ponmie-de-terre. Sans prt'teiijre que celte plante puisse remplacer pour riiomme toutes
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les préparations alimentaires, nous ne craindrons pas d'être démentis en aHirmaat qu'elle iournit àl'art culinaire les apprêts les plus diversifiés. Nous nons conienlerons d'indiquer l'emploi de la pomme -de -terre comme racine alimentaire pour l'homme et pour les animaux.
Comme plante destinée à la nourriture de rhonime, la parmentière est incontestablemenl au premier ranjç. Des savans distingués ont en vain voulu démontrer qu'elle ne peut pas nourrir l'homme; il n'en esl pas moins vrai que les Allemands, les Alsaciens, les Lorrains, les Irlandais, les Ecossais, en font, une partie de l'année, leur aliment unique. Si on prend pour base de ses calculs les données généraîemenl admises par les meilleurs économistes, 3 kilog. de pommes-de-terre équivalent à 1 kilog. de blé; en supposant qu'un hectare de froment produise 18 liectol. de blé, on aura recollé en poids à peu près 1440 kilog. de grains; le produit moyen d'un hectare de pommes-de-terre s'élève à 17,500 kilog., ou, en divisant par trois, pour obtenir la valeur en froment, à 5,833. La récolle du froment est donc à celle de la uiorelle, comme 14 à 58, sur la même surface; où, pour traduire auti emenl ce résultai, une étendue donnée de pommes-de-lerre nourrira 4 fois aîitant d'individus que paredle surlace cultivée en froment.
La manière la plus simple de consommer les ponunes-de terre, c'est de les faire cuire à la vapeur, dans un pot ou une marmite d(mt le couvercle ou la cloche ne donne poiui d'issue à la vapeur. C'est sous ce rapport qu'on a dit que la morelle est un pain tout fait. Pour que les pommes-de-lerre consommées sous celle forme plaisent au goûl, elles doivent avoir été produues dans un terrain sec et sablonneux, et contenir proportionnellement une faible quanlilé d'eau de végétation. On connaît qu'un tubercule remplit ces conditions, quand. après lacuisson, la peau s'estcrevassée et houlevée. — Cuites ainsi, les pommes-deterre, assaisonnées de beurre fondant et de fines herbes, présenlenl un aliment trèsagréable. Refroidies et mises en salade, elles sont du goûl de la plupart des consommateurs. Nous ne pousserons pas plus loin ces détails.
On a proposé bien des fois de méiauger la farine de pomme-de-lerre avec celle des céréales pour en faire du pain. Froment, féverolles et pommes-de-terre. pourvu cu'un aliment se présente sous la forme de pain, il est bien mieux accueilli par les habitans de certaines contrées, que s'il paraissait déguisé sous une autre préparation, (^ue ce soit à tort ou à raison, c'est un fait qu'il a fallu accepter, et dès-lors la panilication de la poinme-de-terre a attiré rattenliou d'hommes d'un grand mérite.
Le procédé le moins embarrassant connu jusqu'alors, sans citer ceux que couvre encore le voile du secret, consiste à faire le levain à la manière ordinaire; de faire cuire le lendemain des pommes-de-lerre qu'on pèle, qu'()ii é(!rasH et qu'on divise, le plus possible, à l'aiue ue rouleaux. Apres les avoir mélangées avee deux tiers de farine ordinaire, en tavorisaat le mélange par une addition d'eau
tiède et par le pétrissage, on les mêle au levain préparé et on termine à l'ordinaire. — Une lUélhode plus simple encore, c'est de râper les tubercules crus, et d'en mélanger la pulpe avec de la farine, dans les proportions ci-dessus. — Enfin, \a fécule sèche présente de grands avantages dans toutes les préparalions panaires. Si les dispositions réglementaires de la boulangerie n'en permettent pas l'introduction légale dans la fabrication du pain, il est hors de doute que le pain de ménage ne puisse l'employer avec profit.
La fabrication des terouen, de la polenta, de \afécule, leurs usages et transformations en sucre,sirops, dextrine, bière, boissons,etc., appartiennent à la Technologie agricole à laquelle nous renvoyons. ( Tome III. )
La faculté nutritive des pommes-de-terre pour l'alimentation du bétail n'est mise en doii'e par personne. Thaer et Pétir pensent qu'il faut 2 livres de ces racines pour équivaloir à une livre de foin : Krantz estiuje qu'il n'en faut que 1,25; M. de Dombasi.b a sur ces auteurs le mérite éminent d'avoir formulé son opinion sur des faits positifs, au lieu de ladéduire de probabilités très-équivoques; il pense qu'il favit, pour remplacer 1 de foin, 1,73 de pommes-de-terre cuites, et 1,87 de crues. D'ailleurs, la variété des plantes, l'espèce de bétail, l'année et l'époque des expériences seraient plus que suffisantes pour concilier des opinions tant soit peu diverses.
On a observé que les pommes-de-ttrre crues poussent à la production du lait, et cuites h celle de la graisse. Les pommes-de-terre crues doivent être administrées avec prudence. Données en trop grande abondance, elles sont regardées comme un régime débilitant.
On conseille de n'en pas donner plus de la moitié de la ration qui doil composer la nourriture journalière. Ainsi, dans le cas où une vache consommerait 20 livres de foin par jour, on pourrait ne lui donner que IC livres de foin et 15 à 20 livres de racines.
Pour l'engraissement des cochons, on commence par donner la pommede-tcrre crue : à moitié terme, on les fait cuire, on les laisse un peu aigrir, en y mélangeant quelque peu de farine d'orge, et avant de les donner aux animaux on y jette un peu de sel ou de salpêtre.
Pour r engraissement des bœufs on suit la même marche, seulement on ne les laisse point aigrir. Quelquefois on se contente de les tremper quelquesinstansdans l'eau bouillante, afin de leur enlever leur crudité.
Quelques agronomes, persuadés que l'eau de végétation exerce une action nuisible sur les organes digestifs, râpent les tubercules et les soumettent à une foite pression pour la leur enlever. On a peu d'objets de comparai^ son pour apprécier ces diverses méthodes.
On a cru long-temps que les chevaux ne peuvent consommer avec ava:it;ige les tubercules de la morelle. C'est vrai, si l'on entend parler des tubercules crus; c'est une erreur, si celte assertion tombe tur les pommes-deterre cuites. Il y a déjà long-temps que M. Ri- BECK, de Lindow, l'a prouvé. On fait cuire les tubercules à la vapeur, et on les distribue i lorsqu'ils sont refroidis. Ce genre d'alimen-
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talioD se répand très-rapidenîent dans plusieurs cantons de la France septentrionale, et menace de délrôner l'avoine. Il en résultera nécessairement des modifications très-importantes dans la combinaison des assolemens.
Les pommes-de-lerre cuites et distribuées à lavoiaillc la font engraisser promptement et déterminent chez les femelles une ponte abondante et précoce.
Les Allemands sont bien connus pour la consommation qu'ils font des pomme-.-deterre diversement préparées. Sans vouloir introduire dans nos mœurs de nouvelles habitudes, nons ne négligerons pas cependant de faire connaître quelques économies domt-sliques en honneur chez nos voisins. On lait avec le mélange de la pomrne-de-terre cuite avec le caillé, des fromages excellens et d'une digestion facile. Après avoir fait cuire et épluché les tubercules, on les écrase de manière à en faire une pâte homogène, sans grumeaux, on la malaxe avec une partie égale de caillé, et on laisse reposer deux jours : on péirit la masse une seconde fois, et on la soumet ensuite aux manipulaiionsordinaires.
— On fait un mélamse semblable pour le beurre destiné à être mangé sur le pain, et on s'en trouve bien.
Cadet de Vaux a donné un mojen de faire avec la pomme-de-terre df s peintures d'intérieur qui offrent économie et propreté. On prépare deux bouillies, l'une avec des pommes-de-terre cuites, épluchées et écrasées, l'autre avec du blanc d'Espagne. On mélange et ou brasse les deux bouillies en ayant soin de mettre deux parties et demie de la seconde, pour une de la première. Cette peinture s'étend au pinceau : elle st che promptement. Appliquée sur le bois, sur la pierre, sur le plùtre, elle ne s'éciille pas. On peut la colorer avec diverses espèces d'ocrés, de noir de fumée, du vert de f;ris, etc.
La colle de /;<7fe qu'on prépare avec la pomme-de-terre peut être livrée à meilleur marché que celle du fiomeut. Un boisseau produit environ 150 livres de bonne colle, qui peut se conserver dix ou douze jours ; on la pré|)are en délayant une partie de puipe râ|)ée dans 2 parties et demie d'eau, portant le mélange à l'ébullition, et ajoutant par livre de pulpe une demi-once d'alun, bien pulvérisé;
— En y ajoutant de l'hydrochlorate ou nmriate dechaux au lieu d'alun, on rendra cette colle très-propre à servir de parement ou paron pow les tisserands.
Quant -Awxjanes de la pomme-de-terre ^ on a essayé de les donner en vert aux bestiaux; mais divers accidcns ont démontré que(|uand on y a recours, il faut au moins les exposer quelques jours au soleil avant de lis faire consommer, et y ajouter du sel. — D'ailleurs ou sait que la coupe prématurée des fanes diminue très-sensibleuicnl la production et la croissance des tubercules.
M. DuRic, de Rouen, el M. Daolmi, de Sorèze, ont pu retirer <le ces fanes, comme de celles de beaucoup d'autres végétaux, du salpêtre ou de la potasse ; mais la dimiiuilion t|u'en éprouve la récolte de tubt renies icnd assez rares les circonstances où il y aurait profil à se livrera celle e\iraclion d'ailleurs très-variable suivant les sols.
§ II. — Espèces et Tarietes.
Depuis qu'on a eu recours à la voie des semis pour renouveler et multiplier les pommes-de terr'-, le nombre des variélt's s'est accru à un tel point, qu'une classification complète est désorma s illusoire. Les caractères qui distinguent chaque variété sont tellement fugaces et insaisissables, qu'il serait impossible au botaniste el au phyt( graphe le plus exercé de donner pour chacune un signalement reposant sur des bases que la culture ou le climat ne pussent désormais modifier. Cette ditficulté ne doit pas cependant nous empêcher d'indiquer les principales variétés ou races cultivées aujourd'hui en France.
1. La trujfe d'août de la halle de Paris, et du Catalogue de la Société d'agriculture, 11. 37 ijig. 616). C'est une des plus recom-
mandables sous le rapport de la précocité et de ses qualités comestibles. Les tubercules sont ronds, et les yeux logés dans des cavités profondes, sans cependant qu'il y ait de protubérances à la surface. En la cultivant dans des lieux abrités, on peut, sous le climat de Paris, en obtenir déjà à la fin de mai des tubercules mangeables, quoique non complètement mûrs.
2. La schaiv ou chave, n. 129 du Catalogue précité {/ig. 617 ). Jaune, ronde, excellente.
Fis. 617.
plus productive que la précédente, et plus hâtive d'environ 15 jours.
3. La f^rosse grise, nommée en Lorraine paubre. Hàliveet Irès-procluctive ; excellente en août et septembre; elle pi end une saveur fade en hiver, pour re^levcnir sucrée en mars et avril.
4. La grosse bltini /le, n. 63 du Catal.; patrnque hlnmhc de la halle de Paris ( fig 618). Tubercule blanchâtre maculé de rose, très-
f;n)s cl bosselé.Elle est cultivée généralement
pour les bcsliaux.
Fig. 618
La brugeoise ou de Bruges (^g'.ei 9), nom- Fig
mée aussi divergente à cause de la disposition de ses tiges. C'est Vespèce qui, dans les plantations de la Société d'agriculture, surveillées et enricliies depuis 1813, avec tant de soin , par M. Vilmorin, s'est constamment montrée la plus productive.
6. La patraque Jaune, de la halle de Paris; n. 79 duCatal. {_fig- 620). Tubercules gros, irréguliers ; yeux enfoncés dans des cavités profondes.
Fig 620. Fig. 621
7. La patraque rouge, de la halle de Paris; n. 34 du Cat. {/îg. 621). Tubercule très-gros; éminemment propre aux terres humides.
8. La Hollande Jaune, delà halle de Paris ; n. 107 duCatal. {/?f;.62'2). ou co/nickon jaune. Peau fine; tubercule alongé, aplati, très-lisse: yeux rares à U superficie.
9. La Hollande rouge, de la halle de Paris , n. 1 du Cat. ( fig. 623), ou cornichon rouge. Tu- Fig. 623.
hercule alongé, aplati et un peu pyriforme ; cassure farineuse.
Ces deux dernières espèces sont très-estimées dans les apprêts culinaires, parce qu'elles subissent peu de déchet lorsqu'on les pèle, et que, d'ailleurs, elles ont un goût excellent.
10. havitelotte, de la halle de Paris; n. 6 du Catal. {Jig. 624). Alongée, cylindrique; yeux Fig. 624.
nombreux, placés au bas d'autant de protubérances; très-estimée pour la table.
1 1. La tardive d'Irlande, n. 125 du Cat. {fig. 625), al'incouvéuieut d'être peu productive, Fig. 625.
mais elle a l'avantage de rester long-temps sans germer.
Nous pourrions augmenter considérablement ce tableau, mais un tel travail n'aurait qu'une utilité secondaire pour le cultivateur praticien; cependant nous ne pouvons nous dispenser de parler ici de quelques races étrangères qui se distinguent par des qualités particulières. Nous puiserons uos exemples
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chez les peuples qui se sont acquis une juste célébrité daus Ja culture des porumesde-lerre.
1" PotJtnics-ae-terre saxonnes.
J^9 grosse pomme. Tiges creusées par 3 sillons longitudinaux; ailes déciirrenles peu prononcées; feuilles cordifornies, mais spatuléesavanlla floraison; fleurs très-blanches, en grosses houppes; tubercules ronds et aplatis. C'est une des plus productives; les tiges s'élèvent à 5 pieds.
L'dJm'ne.Ce qui la distingue, c'est qu'après avoir été gelée, elle peut encore servir à la reproduction.
La corne bleue. Fécule bleue passant au violet par la cuisson,
2° Pommes-de-terre néerlandaises .
JjA jaune d'août {Jemmapes). Très-hâtive; tubercule oblong; se cultive bien en seconde récolte.
Le bloc jaune {frise). Très-productive et très-grosse.
La neuj-semaines. Parcourant en tràs-[)eu de temps la période de sa végétation.
La bocine ou supérieure. De très-bonne garde.
Z° Pommes-de-terre anglaises.
Ox noble. Tardive, productive et vigoureuse.
La Ca^forèe/y. Tardive ; tubercule gros, jaune, long et lisse.
La champion. Belle espèce ; tubercule gros et jaune.
4" Pommes-de-terre suisses.
Pommes-de-terre de Rohan. Nous devons encore citer cette variété toute nouvelle, découverte, par M. le prince de Rouan, près Genève, qui l'a communiquée à MM. Jacque- MET-BoNNEFOîVD, pépiniéristcs à Annonay, lescpiels en ont adressé aux Sociétés d'agriculture et d'horticulture de Paris. Ses cpialités ne paraissent pas très-bonnes, mais elle produit immensément; ses tiges atteignent G à 7 pieds, et ont besoin d'êti-e soutenues.
Ce n'est pas tant le volume ni le poids absoluqu'il fautrechercher dans le choix d'une variété de pommes-de-terie, que la quantité de substance sèche qu'elle contient ; car c'est cette dernière partie seule qui est alimentaire, le reste n'est que de l'eau. Koeute, qui s'est beaucoup occupé de ce travail, et qui a examiné sous ce rapport 55 espèces de pommes-de-terre, a trouvé une grande différence dans la proportion de substance sèche contenue dans la même espèce de pommes-de-terre, suivant qu'elle avait été récollée à <les degrés diMérens de maturité. En résumant toutes les <lonnées que lui ont l'ournies ses recherches, on voit que des tubercules arrivés à une matjrilé complète ont réalisé une proportion de substance sèche qui va de 30 à 32 1/2 p. 100, tandis que ceux «ont la maturation n'avait pas été achevée ne pesaient, après complète dessiccation, que 24 p. 100 du poids primitif. 100 parties de tubercules ordinaires contiennent, en
moyenne, 24,89p. 100 de matière solide; .t dans celles-ci se trouvent compris 11,25 p. 100 de lécule.
Pour apprécier avec assez d exactitude la cjuanlité de matière solide (\\\{i contient une espèce de pomnie-de-terre, on en prend plusieurs tubeicules qu'on débarrasse de toute terre adhéreuic. On les pèse et on note le poids. On les coupe en tranches et on les fait sécher dans un lieu dont la température soit de 25 à 30 degrés. Lorsqu'après les avoir pesées à plusieurs reprises, à des intervalles d'une heuie, ils n'éprouvent plus de diminution, on note le poids et ou établit la proportion.
Le choix et la convenance des variétés sont encore subordonnés aux circonstances daus lesquelles on se trouve. En général, on peut se guider d'après les principes suivans : l°Dans les terrains argileux, ytré lérer les variétés hâtives et dont les racines s'étendent peu. — 2" Dans les terres sablonneuses ei chaudes cultiver les variétés tardives et dont les tubercules descendent à une grande profondeur. — 3° Dans les marais froids, on cultivera les variétés hâtives et dont les tubercul»;s iront chercher leur nouiriture à une glande distance. — 4° Pour la consommation des villes, on peut cultiver des variétés peu productives à la vérité, mais qui, en raison de leurs qualités pour les apprêts culinaires, atteignent un prix élevé. Elles seront hâtives; leur périphérie seia lisse, sans aniractuosités, alin qu'on puisse les peler sans déchet considérable et sans perdre beaucoup de temps.
§ m. — Du sol et du climat.
Il s'en faut de beaucoup que tous les terrains, que toutes les positions agricoles permettent de cultiver la ponime-dc-tcrre sur une grande échelle. Cette plante produit d'abord des tubercules qui n'ont qu'une ti-èspetite dimension, et sont très-mous. Si, dès leur formation, ils rencontrent une terre dure, sèche, impeitnéable aux influences atmosphériques, leui" accroissement est contrarié; ils se didorment. Il faut donc placer les pommes-de-terre dans un champ qui soit assez poreux pour j)er«ieltre aux protluits de se multiplier et de se développer. In soi argileux se laisse diflicilement travailler pendant l'été; or, celui qui a lu attentivement ce que nous avons dit de l'influence des façons d'entretien sur les récoltes sarclées, n'hésitera pas à renoncer à la culture de cette plante dans une situation où il serait dans l'impossibilité de donner ces menues cultures. Une autre raison vient encore confirmer et' [jriruipe: on sait (jue dans un sol oii se trouve une forte portion d'ai gile, les plantes nuu'issent bien plus tard que dans ceux où domine la silice. Ce même terrain demande à être, à l'automne, ensemencé pUistôtqueles autres, parce c|u'une fois les pluies arrivées, la charrue ne peut plus y fonctionner. Si l'on y mettait des pommcs-de-terre, elles n'atteindraient un degré suffisant de maturité qu'à une époijue si avancée, que les travaux d'ensemencement ne seraient plus possibles.
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Cttle considération doil attirer siirîoiil l'attention des culiivatenrs (|ui habitent le nord, on la période cultiirale est heanconp plus restreinte que dans le midi.
il ne faut pas conlondre uu sol argileux dans soQ état normal avec un sol marneux. Celui-ci parlicipi! dcj qualités des suis sableuxel de celle des sols argileux, et se Irouve être, dans bien des cas, le plus favorable à la production desponinies-de terre, pourvu que Télément calcaire y soit dans une pro()ortion sensible. vSi la chaux devient pi-édi)niiiiai!te. le sol n'est plus [)ropre à cette culture que dans quelques circonstances qui n'arrivent que de loin eu loin, comme après un défrichement de sainfoin.
Une humidité surabondante est encore plus nuisible aux pommes- de-terre que la séche-
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resse. Dans ce dernier cas, la récolte peut être quelquefois réduite à fort peu de chose, il est vrai; mais dans un sol où l'eau demeure stagnante, les pommes-de-terre qui ne sont point pourries se conservent avec beaucoup de peine, et ont des propriétés nuisibles sur la sauté des èlres qui les consomment ; dans plusieurs circonstances, elles ont occasioné des épizooties qui ont causé des ravages incalculables. La surabondance (ihuniidité dépend souvent du sous-sol plulot que du sol lui-même. On devra donc avoir égard, non seulement à la superficie, mais encore aux couches subjacenies.
Pour fixer les idées sur ce point, je donne la composition chimique des sols qui, dans la plupart des cas, conviennent di la culture des pommes-de-terre.
SOL
Glaizo-calcaire
Vrgilo -calcaire
Loameux-argileux f ordinaire.
et sableux. . . .t calcaire. .
Siliceux I ordinaire.
l /;alcaue. .
Marneux
Calcaire
OBSERVATIONS
Seulement pour les pays
méridionaux.
Principalement pour les
climats méridionaux
Pour tous les climats.
Pour tous les climats.
Convient peu aux pays méridionaux.
Pour tous les pays.
Pour les pays septentrionaux
Quant au climat, le j)lus favorable pour la pomme-de-terre est celui qui est plulôt humide que sec, tempéré ou frais que chaud. Voilà pourquoi celui de l'ALUglelerre et surtout de l'Irlande lui conviennent si bien.
Il y a dans les pays méridionaux, même en France, un gi-ave obstacle à la culture des pommes-de-terre sur les terrains trop siliceux. Lorsque les grandes chaleurs dessèchent le sol, la végétation demeure longtemps stationnaire ; les tubercules n'augmentent pas en grosseur. Quand, enfin, les pluies viennent arroser le sol et ranimer la végétation, ces petits tubercules, au lieu de se développer, poussent de noiiveaudestiges, donnent de uouyelies. ileurs. et ni les premiers produits ni les seconds ne peuvent remplir le but auquel on les destinait. Dans les années sèches, cette circonstance se rencontre déjà dans les environs d'Orléans.
Les terrains pierreux, et surtout ceux qui contiennent beaucoup de fragniens schisteux, sont peu projjres aux poamies-de-terre. Ceux qui contiennent des cailloux roulés en produisent qui sont fort estimées pour leur saveur.
§ IV. — Place dans la rotation.
Lorsqu'on examine une plante relativement i son inlluence sur une succession de cultures, il faut examiner deux choses : son action chimique et son action mécanique. Sous le premier point de vue, plusieurs agriculteurs ont attribué aux pomines-de-teiie une très-grande propriété épuisante. .Scuvvertz les met dans la catégorie des plantes qui appauvrissent le sol; Tha£& est de la même
opinion ; Parmektîer et Victor Yvast sont d un sentiment opposé, et s'efforcent de relayer par le raisonnement et les faits. Entre des opinions si diverses, nous ne pouvons mieux taire que de répéter avec un auteur qui était placé de manière à distinguer les causes de ces contradictions apparentes : « La meilleure récolte de pommes-de-terre n'épuise pas plus la matière organique assiniilable aux plantes que la plus riche production de froment, de seigle, d'orge ou d'avoine. Si on donne vm libre accès à l'humidité, la récoUe la plus abondante de pommcs-de-lerre épuise moins le vieil humusque les céréales, et sur une fumure fraîche les élémens de fertilité et l'ancienne force ne sont pas assimilés en aussi grande proportion cju'après une récolte de céréales. La deperdition de matière organique pour le même poids de pomiiies-de-lerre .*jst d'autant plus grande que les tubercules contiennent plus de substance féculente, et d'autant moindre que les parties constituantes de la récolte sont plus aqueuses. »
Plus on donne de soin à la culture des l^ommes-de-terre, moins le sol est argileux et compacte, moinsla production des tubercules nuit au sol. Une culture négligée (]ui favorise la ujultiplicatiou des plantes parasites et resserre le so'., n'empêche pay seulement le développement des organes foliacés des pommes-de-terre, et par suile paralyse l'action de l'humidité atmosphérique, ce qui force les plantes à tirer leur nourriture dans le sol même, mais elle agit encore mécaniquement d'une manière plus ou moins défavorable à l'état d'ameublissement et de pulve-
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risaliond II sol. Plus la récolte est considérable, plus cet étal se trouve dans les conditions convenables; plus le produit est mince, moins le sol est bien préparé mécaniquement.
\i action mécanique que les poninies-deterre exercent sur le sol a également /es- r^sultats les plus avantageux au succès des réloltes ultérieures. Les tubercules, en j^rossissant, soulèvent la terre intérieurement, en écartent les molécules; leur extraction ne peut avoir lieu sans remuer le sol à une Jurande profondeur; les façons qu'on leur prodigue ameublissent la surface et détruisent les mauvaises herbes; le feuillage abondant qu'elles produisent couvre le sol et empêche l'évaporation. Tout, ici, concourt à faire de celte plante une excellente préparation pour la plupart des autres végétaux, surtout si les circonstances ont permis de faire la récolte de bonne heure. Il ne faut pas oublier cependant que si cette dernière opération avait été exécutée à une époque trèsavancée, les ensemencemens d'automne que l'cm confierait ensuite à la terre se ressentiraient d'un vice de culture qu'on ne doit point rejeter sur la plante elle-rnéme, mais sur l'imprévoyance des cultivateurs. La récolte étant une opération assez longue, il arrive que lorsqu'on cultive beaucoup de pommes-de-lerre , on fait sagement de ne point leur faire succéder des fromens d'hiver ou du seigle, mais des plantes qui se sèment au printemps, comme du froment de mars, de l'orge, de l'avoine. C'est la pratique des meilleurs cultivateurs en France, en Allemagne et en Angleterre.
Dans le second de ces pays, les cultivateurs qui n'ont pu renoncer e>.tièrement à Vassolement triennal, l'ont modifié de manière à suivre le cours suivant, dont on reconnaît tous les jours les avantages : 1'* année : pommes-de-terre fumées, en place de la jachère; 2* : orge avec trèfle, dans la sole de grains d'hiver; 3": trèfle, dans la sole degrainsd'été; 4" : trèfle en place de la jachère (1 coupe); 5^ : froment d'hiver; 6" : avoine.
L'ensemencement' en céréales qui suit une récolte (le pommes-de-terre n'exige pas ordinairement de labour. On sème suc la terre après un coup d'extirpaleur, et on enfouit à la herse ; quelquefois même on ne donne aucune préparation, mais alors la semence de céréales s'enfouit au moyen de Texlirpateur. Quelle supériorité n'a point un tel procédé sur une jacht^re, qui exige beaucoup de labours et ne produit rien!
Les pommes-de-terre réussissent très- bien après une récolte de printemps consommée de bonne heure. Ainsi, après des vesces, du trèfle incarnat, du colza pour fourrage, cette plante a souvent donné de plus beaux produits que si l'on n'eût rien demandé préalablement à la terre.
Il est même des pays où l'hiver arrive assez tard pour permettre un ensemencement de pommes-de-lerre après une récolte parvenue a maturité. Cela a lieu surtout après le colza, le lin, la navette. Il ne faut pas croire que cette facilité soit uu privilège exclusif des climals méridionaux. Ce procédé est usité, non seument dansquelques parties du territoire français, mais encore eu Hollande et enfielgique.
L'écobuage rend soluhle une telle proportion d'élémens de fécondité, que les céréales y poussent en paille, mais donnent peu de grains. C'est donc la poinme-drî-tcne qu'il faut préférer dans cette dernière circonstance. On ne doit pas surtout perdre de vue rette considération lorsqu'on livre à la culture des terrains tourbeux qu'on a écobués ou chaulé.s. C'est par les pommes-de-terre que doivent toujours commencer les nouvelles rotations.
La pomme-de-terre n'est point, comme l'ontavancé quelques botanistes cultivateurs, antipathique avec elle-même. Dans la plaine que baigne la Moselle depuis Epinal jusqu'à Metz, on suit de temps immémorial l'assolement biennal : 1" pommes-de-terre, 2° seigle. On trouve même, dans quelques parties, des terres qui reçoivent tous les ans un ensemencement en pommes-de-terre, sans qu'on aperçoive aucune diminuiion dans le produit. ScHWERTz rapporte des faits Irès-concluans. « Il résulte, dit-il, des observations qui m'ont été communiquées en Alsace, que la pommede-terre ne se repousse pas, lorsqu'elle. est cultivée sur un terrain convenable. On m'a montré un champ q^ui en avait toujours p(»rté de deux ans l'un. Ailleurs on en nitt 4 ou 6 ans consécutifs sur le même sol, sans que l'on aperçoive aucune diminution dans le produit. On cite des champs qui ont produit 6 récoltes successives de pommes-deterre avec une seule fumure, et cette série de récoltes fut suivie par un ensemencement en orge dont le produit fut très-considérable. Dans un autre endroit, je vis un champ qui, dans l'espace de vingt ans, avait donné une fois de l'orge et 19 fois des pommes-deterre. On cite, dans le Wurtemberg, un propriétaire qui, 32 années de suite, avait cultivé les pommes-de-terre sur le même champ, en fumant tous les ans. Mais à la fin les tubercules n'étaient pas plus gros qu'une noix. »
Cette propriété de la pomme-de-terre de revenir plusieurs fois sur lemémeterrain sans diminution dans le produit, simplifie beaucoup sa culture, |)arce que la terre est dans un amenblissemenl continuel, et que les frais d'entretien sont considérablement diminués. Les mauvaises herbes disparaissent totalement après deux ou trois années. Aujourd'hui que la féculation des produits de cette plante est une branche importante de l'industrie agricole, il était nécessaire de faire connaître les avantages et la latitude que les cultivateurs peuvent avoir sous ce rapport.
§ V. — De la fumure.
On pourrait sans doute cultiver la pommede-terre sans fumier dans un sol amélioré de
tongue main, mais ce ne peut être que dans quelques cas exceptionnels ; et l'épargne qu'(^n aurait cru faire amènerait inévitablement l'épuisement total du sol, et la nonréussite des antres récoltes. La vieille force est un trésor dont on ne doit user que modérément. On se plaint généralement que les morelles contractent une odeur désagréable si on leur applique un engrais de fumiet frais ou de gadoue, quoique cette dernière
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siibstaoce soit fréquemment employée en Flaiulre. Dans les terres un peu compactes, ou se trouve bien de l'usage du fumier pailleitx. Je pourrais inénie ici invoquer des expériences qui prouvent que, dans les sols de celle nature, de la paille seule et des chaumes enfouis au dernier labour ont donné des récoltes extraordinaires. Mais, en général, on doit être circonspect dans l'emploi de ces lunuires exceptionnelles qui conviennent peu à d'autres récolles. Somme toute, le jumier décomposé sera appliqué aux terres
cliaudes et légères; le fumier long sera réservé pour les sols argileux et froids.
Pour donner une idée de l'influence que la nature et la quotité de la fumure exercent sur le produit de la pomme-de-terre, je crois utile de citer les essais qui ont été entrepris sur cette matière el publiés par les meilleurs agronomes du continent et de l'Angleterre. La disposition par tableaux me dispensera de toute observation de détail, en même temps qu'elle fera ressortir les résultats avec plus d'évidence.
Tableau des quantités en prix comparés de divers engrais employés pour la fumure des pommes-de-terre pour un égal produit , environ 300 hectol. de tubercules.
Numéro.
Nature de I engrais.
Quantité par hectare.
Volume par hectolitre.
Poids CD kilos.
Prix.
Noir animalisé
Résidus des raffineries. . . .
Cliair musculaire en poudre.
Sang sec en poudre
1 met. 1/2.
2 met. cubes.
6 sacs.
15 sacs.
20 balles.
4ô voies.
75 fr.
Chiffons, laine et soie. . . .
Fumier de cheval
D'autres expériences faites en Allemagne sur un sol léger, niais un peu humide, ont donné des produilsqiii font clairement apercevoir les avantages des diverses fumures.
Si l'on appelle 100 le produit d'un hectare non fumé, ce produit se portera à :
119, si l'on fume avec du fumier frais de cheval, à raison de 75 mille kil. par hectare ; 162, si Ton fume avec du fumier décomposé de cheval, à raison de 75 mille kil. par hectare ;
190. si l'on fume avec du fumier frais de bœuf, à raison de 75 mille kil. par hectare; 185, si l'on fume avec du fumierdécomposé de bœuf, à raison de 75 mille kil. par hectare ;
148, si l'on fumeavec du compost(2/3 fumier, 1/3 gazon), à raison de 75 mille kil/ par hecl.^ 225, si l'on fume avec de l'urine ou du purin, à raison de 75 mille kil. par hect. ;
123, si l'on fume avec du plâtre, à raison de 75 mille kil. par hect. ;
Une chose à remarquer dans ces calculs, c'est l'effet prodigieux du punn, qui fait plus que doubler le produit de la récolte.
Quanta l'application même de la fumure, il n'y a pas de règle constante. Les uns conduisent les engrais à l'hiver, d'autres pendant l'automne, enfin le plus grand nombre fument immédiatement avant la plantation. La question ne doit pas être résolue seulement par les usages locaux; elle est plutôt subordonnée à la nature de l'engrais et à la composition du sol. Dans un sol sec et très-léger^ on se trouvera bien de conduire et de répandre le furaier pendant l'hiver. La couche d'engrais empêche les vents dessécha ns du printemps de hàler l'évaporalion de l'humidité, que ces terres retiennent faiblement, et qui est pourtant si nécessaire au succès de la plantation.
Quand le sol est argileux, on agira d'une manière plus rationnelle si, pendant l'hiver,
on enfouit le fumier. I^a terre se trouve ainsi allégée, ameublie, et les laçons ultérieures s'exécutent avec plus de perfection. Lors((ue l'on enterre le fumier, il ne faut pas le faire à une trop grande profondeur, afin que les plantes immédiatement en contact avec les détritus organiques s'en assimilent facilement une grande partie.
L'enfouissement An fumier en même temps qu'onplantc les tubercules, est le plus communément en usage. Celle méthode est excellente lorsque les produits sont destinés à la consommation des animaux ou à la distillation ; mais lorsque les pommes-de-terre doivent être livrées à la consommation de l'homme, elles contractent par ce moyen une saveur désagréable. Le fumier se place de trois manières. On en met dans chaque raie ouverte par la charrue, ou bien seulement dans le sillon qui reçoit les tubercules. Quelquefois même on n'étend le fumier que sur la surface même où l'on déposera la pomme-de-terre de semence. Ces deux dernières méthodes sont préférables toutes les fois que, dans une rotation, la pomme-deterre est regardée comme produit principal, et dans les circonstances ou l'on éprouve une pénurie d'engrais. La première mérite la préférence lorsqu'on regarde la pomme-deterie comme récolte préparatoire des céréales, et lorsqu'on dispose d'une grande masse de fumier. Lorsqu'on enterre le fumier en même temps qu'on plante, on ne doit pas perdre de vue deux considérations qu'on est trop disposé à négliger. Dans les sols humides, les tubercules de pommes-de-terre seront placés sur le fumier même, afin que celui-ci attire l'humidité contenue dans la couche qui couvre les racines, et en rende ainsi la surface plus sèche et plus facile à travailler. Dans les sols légers, au contraire, (jui souffrent par excès de sécheresse, on place les tubercules d'abord et le fumier
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ensuite, afin que ce dei'nicr, qui attire puissamment l'humidité et contracte avec elle une grande adhérence, tienne les racines toujours fraîches. C'est surtout dans les terres très-calcaires que celte dernière méthode a de bons résultats.
Quelques cultivateurs vantent beaucoup la /u mure en couverture. L'engrais, disentils, exerce son action, non seulement sur les pommes-de-terre, mais encore sur les aulres plantes de la rotation. Ou l'emploie surtout dans les sols très-secs; le fumier se conduit lorsque les premières pousses sortent de terre, et après le hersage qu'on leur donne à celte époque. La fumure superficielle a sui-tout cet avantage qu'on peut planter les pommes-de-terre quand même on n'aurait pas pour le moment de fumier à sa disposition.
Dans les contrées où l'on peut se procurer facilement et à bon compte des chiffons de laine, on ne saurait les employer plus ulilenient qu'à la récolte des pommcs-de-lerre. On entoure d'un lambeau chaque tubercule au moment de la plantation. C'est un engrais très-puissant.
§ VI. — Préparations du sol.
La nature et la forme des produits de la pomme-de-terre exigent un sol meuble. Que cet aiîieublissement provienne delà composition même de la terre ou des préparations qu'on lui fait subir, toujours est-il indispensable. Le nombre de labours requis pour arriver à ce résultat ne peut être déterminé d'une manière absolue. On en donne communément 3. Dans les sols bien préparés par les cultures antérieures, on peut n'en donner que 2, tandis que dans ceux qui sont tenaces ou infestés d'herbes parasités, 4 peuvent à peine suffire. Les Flamands, dit SciivvERTz, jie se contentent pas d'un labour profond dans les sols pesans; ils en donnent deux : plus tôt le premier est exécuté , mieux cela vaut. Dans le Brabant, où en général les chairues ne sont attelées que de deux chevaux, elles le sont alors de quatre, et pénètrent à une profondeur de 15 à 16 pouces dans les terres sablonneuses. Mais jamais on n'enfouit le fumier à une aussi grande profondeur.
Dans l'hypothèse où l'on donne trois labours, le premier s'exécute avant l'hiver et à une grande profondeur (8 à 0 pouces au moins); le second, un peu moins profond, lorsque les vents desséchans du printemps permettent de le faire; enfin le troisième, au moment de la plantation. Ce dernier couvre les tubercules de semence et enterre les engrais. A ceibx qui doutei-aienl de l'efficacité de labours aussi profonds, nous pourrions citer les expériences de M. de Vogiit. Ce célèbre cultivateur, à la suite de ses essais, a été amené à conclure que si le produit d'un terrain labouré à 10 pouces est représenté par 100, celui du menu terrain labouré à 15 pouces le sera par 131.
Quant à la profondeur du dernier labour, on se tromperait étrangement si l'on pensait
au'elle doit être égale à celle du premier ou u second. Suivant le même expérimentateur, des pommes-de terre plantées à deux
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43S pouces rapportèrent 27 p. 100 de plus (|ue celles qui l'avaient éli; à (i. Néanmoins , comme un labour de deux pouces s'exécute difficilement avec une certaine perfection, surtout lorsque l'on enfouit simultanément le fumier; comme, d'un autre côté, une profondeur de deux pouces ne soustrairait pas les racines à l'influence nuisible de la sécUeresse dans nos climats, on croit généralement que le dernier labour ne doit pas dépasser quatre pouces ni rester en-deçà.
§ VII. — Plantation des tubercules.
I. Avec des instrumens à main. — Ce mode n'est usité que dans la petite culture. Il s'exécute soit avec la houe, soit avec la bêche. Ce dernier instrument est toujours le plus convenable. Lorsque la surface du sol a été bien ameublie par les labours, les hersages et les plombages, un ouvrier ouvre, sur une largeur déterminée de la pièce, une rangée de trous. Un enfant tenant un panier rempli de tubercules en dépose un dans chaque trou. Cela fait, l'ouvi-ier, faisant un pas en arrière, ouvre une seconde série de trous parallèle à la première. La terre extraite de cette seconde rangée sert à couvrir les tubercules de la première. Faisant encore un pas en arrière, il ouvre une troisième rangée de trous, et la terre qui en sort sert immédiatement à combler les trous de la seconde série. Ce procédé est bien préférable à celui qui consiste à ouvrir d'abord des trous sur toute la surface du terrain, à déposer ensuite dans chacun d'eux la pommede-terre de semence, puis enfin à les combler.
La plantation avec des instrumens à main donne beaucoup de facilité pour placer les pommes-de-terre à une distance et une proloudeur déterminées. C'est la seule employée dans les jardins et les marais. Lorsqu'on veut obtenir des primeurs, on plante également à la main. On aura laissé auparavant les tubercules dans un lieu éclairé et à l'abri du froid; aussitôt que les yeux se tuméfient et annoncent un commencement de végétation, on plante dans un champ abrité. A.U lieu de recouvrir totalement les trous à mesure qu'on ouvre la seconde rangée, on ne les recouvre que partiellement, en dirigeant avec la bêche la |)lus grande partie de la terre vers le nord.
De cette manière, les vents froids, les gelées qui peuvent survenir aune époque rapprochée de l'hiver, n'ont aucune prise sur la plante qui pousse ses jeunes feuilles dans la cavité, et qui est d'ailleurs abritée par le monticule qu'on a formé. Un peu d'exercice a bientôt appris à l'ouvrier le plus inexpérimenté à saisir le coup de main nécessaire pour couvrir à la fois le tubercule et former le monticule.
IL Avec les instrumens aratoires. — • Pour la plantation des morelles avec des instrumens conduits par les animaux, on se sert de la charrue ou du binot comme en Saxe.
C'est donc à la fois une opération préparatoire et une opération de sema il le. La plantalion des pommes-de-terre ne s'exécute nulle part avec plus d'ordre, de méthode el
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de celéiilé qu'a Roville : c'est doue nous chercherons nos modèles.
<x Dans le mois d'avril, dit M. db Dombasle, on herse le premier labour, et on donne le second un peu moins profond que le premier; afin de pouvoir conduire le fumier avec facilité et sans endommager le sol, on ne laboure qu'environ les deux tiers des billons ; on herse la partie labourée : on ouvre, avec la charrue à deux versoirs, les sillons d'écoulement qui séparent les billons, et ou laisse la terre en cet état pour la conduite du fumier. Comme les billons ont environ 25 pieds de largeur, et comme ce labour s'exécute en les fendant, il reste au milieu de chaque billon un espace suffisant pour la circulation des voitures On place une roue dans le dernier sillon ouvert, et l'autre sur la terre qui n'est pas labourée, et l'on décharge le fumier sur la terre labourée. Aussitôt que cette opération est faite, on achève le labour, on herse cette dernière partie, et l'on étend le fumier sur toute la surface du billon. Le fumier reste ainsi étendu jusqu'au moment de la |>lantation, qui commence dans les premiers jours de mai. Le fumier.se trouvant ainsi étendu sur la surface d'une terre nouvellement labourée et déjà meuble, celle-ci profite de tous les sucs qui pourraient s'en écouler par l'effet des pluies. Quant à l'évaporation des principes fertilisans de ce fumier, l'expérience démontre qu'on ne doit nullement craindre cet inconvénient. »
«^Au moment de la plantation^ le labour se donne en adossant ; chaque charrue prend deux billons, et elle travaille alternativement dans l'un pendant que les planteuses fonctionnent dans l'autre ; de celle manière, une femme suffit pour planter derrière chaque charrue. On plante chaque troisième raie, ce qui établit une distance de 27 pouces entre les lignes. Le labour se donne à 5 pouces de profondeur, et l'on place les tubercules non pas dans la raie ouverte, où ils seraient dérangés par les pieds des animaux, mais en les enfonçant à la main dans la terre meuble au pied cle la bande de terre retournée. On doit exiger que les planteuses fichent une petite baguette ou branche d'arbre aux deux extrémités de chaque sillon planté ensuite. »
M. DE Dombasle fait mettre ordicdirement les tubercules à un pied de distance dans la ligne, mais je ne suis pas bien assuré que cet éloignement ne soit pas trop peu considérable. Relativement à cette dernière circonstance, on a trouvé, par des expériences qui paraissent exactes, que, si l'on représente par 100 le produit de 1 hectare de pomniesde-terreàé po. dans la raie, les rangées étant espacées de 22 pouces, le produit de l'hectare dont les tubercules auront été éloignés de 12 pouces dans la ligue sera 64 ; s'ils ont été éloignés de 18 pouces, le produit ne sera que de 57, pour tomber à 48 si la distance était portée à 24 pouces. M. de Lasteyrie a cité dernièrement, à la Société centrale d'agriculture, un cultivateur anglais qui a obtenu une immense réc'dle en plantant ses pommes-de-lerre à 6 pouces dans des lignes trèsespncées, et exactement dirigées du nord au sud. Cela est conforme avec l'opinion émise
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par Knight, que l'on obtiendrait un produit au moins égal en espaçant davantage les lignes et en rapprochant les tubercules dans la ligne. Cette méthode aurait l'avantage de permettre de cultiver facilement l'espace qui se Irouve entre chaque rangée.
Les diverses méthodes que nous venons de décrire sont celles qui sont le plus généralement usitées; elles permettent de cultiver les pommes-de-terre entre les rangées; mais les plantes ainsi disposées ne peuvent admettre la culture dans les lignes, même au moyen des instrumens aratoires, en sorte qu'il est toujours indispensable que la main de l'homme en vienne compléter les façons. Le procédé que nous allons décrire, employé dans quelques contrées où les ouvriers sont rares et le taux des journées à un prix élevé, permet de supprimer toute main-d'œuvre complémentaire. On enterre le fumier par le second labour. Lorsqu'on veut opérer la plantalion, on herse le champ et on fait passer sur toute la superficie, dans le sens de la largeur, un marqueur ou rayonneur dont les pieds sont à une distance de 20 pouces. Ensuite on laboure la pièce comme pour la plantation ordinaire. Dans chaque troisième raie ouverte par la charrue, les planteuses déposent un tubercule au point d'intersection des lignes du labour avec celles du rayonneur. Les plantes se trouvant ainsi parfaitement disposées en quinconce, le butoir et la houe à cheval peuvent fonctionner dans les deux sens.
§ VIII. — Des divers autres moyens de propagation.
A la question de plantation se rattache celle des divers autres moyens de multiplication, dont nous allons dire quelques mots.
L Par drageons.— YiAn^wne terre qui aura reçu les préparations convenables et une fumure suffisante, on plante des pommes-deterre à la manière ordinaire. Après 6 ou 7 semaines , on arrache de chaque souche avec précaution toutes les pousses Cjui sortent de terre, excepté une qu'où laisse. On aura auparavant préparé une terre pour recevoir ces drageons ou éclats; on les transplante à la manièredescolzas, c'est-à-dire que dans chaque 3^ sillon ouvert par la charrue on en dépose une rangée que recouvre le sillon suivant. Ce moyen de propagation ne doit être tenté que sur de petites si perlicies, et pour des variétés qu'on a intérêt à multiplier promptement.
IL Far tubercules de rejet. — M. Jebens a publié, en 1828, à Altona, un nouveau procédé de multiplication pour la variété de parmentière connue sous le nom de pomme-delerre anglaise ou de G'/ira/iar. Lorsque après la récolte, les tubercules ont été amoncelés dans un lieu à l'abri du froid, ils ne tardent pas à produire de petits tubercules dont la formation a valu à cette variété le surnom de couveuse yAéaomxxxaiion (\\\\ la caractérise dans certaines contrées.Quoique cestuberculesadventices soient mous et aqueux, on a reconnu
3u'ils peuvent être empicjésà la reproduction e l'espèce; souvent même ils ont donné un produit plus considérable que les tubercules fournis par la récolte précédente. On pour-
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rail avec beaucoup d'avantaj^e utiliser ce moyen de reproduclion pour toutes les variétés qui présenteraient la mênae particularité. m. Par le moyendes pelures. — On dépouille les tubercules d'une épaisseur suffisante de leur enveloppe; on divise ces pelures en plusieurs morceaux ayant chacun un œil, et on plante à la manière ordinaire. Cette méthode a donné quelquefois de bons résultats dans les années de disette, mais toutes les fois qu'on n'y est pas forcé par la nécessité, on devra recourir à une méthode plus assurée de multiplication.
IV. ^u moyen d'yeux séparés des tubercules. — On a longtemps préconisé ce moyen comme le plus économique. Il est encore aujourd'hui généralement pratiqué dans les environs de Freyberg (Saxe). Il est certain qu'un œil portant une bonne épaisseur de pulpe, placé dans un terrain riche, humide et très-bien préparé, donne des produits satisfaisans. Cette méthode entraîne avec elle plusieurs inconvéniens qui peuvent être écartés lorsqu'on opère en petit, mais que doit forcément subir celui qui plante de grandes étendues de terrain. Ainsi l'amputation des yeux est longue et très-coûteuse; si on les plante dans un sol et par un temps qui ne soient pas humides, ils se dessèchent et se racornissent : il faut les planter deux fois plus épais, ce qui ne permet plus un espacement suffisant pour la manœuvre de la houe et du butoir à cheval.
V. ^u moyen de fragmens de tubercules
— Au moment de la plantation, on coupe les gros et moyens tubercules en fragmens de diverses dimensions, en ayant soin que chaque morceau soii muni de deux y*i\\\ au moins. A volume égal, on remarque peu de différence entre des tubercules entiers et des fragmens de gros tubercules, si on les plante dans un terrain sec. Mais si on (es met dans un terrain humide, les morceaux de pommes-de-lerre ont plus de disposition à pourrir. Cependant, lorsque les pomniesde-terre atteignent un haut prix, ce qui arrive communément au printemps, on pourra user avec avantage de ce moyen.
VI. Par la plantation de tubercules entiers
— C'est incontestablement le moyen le plus sûr et souvent le plus économique, pourvu que l'on n'emploie qn^ des tubercules de moyenne grosseur. Trop gros, ils pousseraient un grand nombre de petites liges qui s'affament réciproquement : trop petits, les tubercules ne contiennent pas assez de substance amilacée pour nourrir les jeunes bourgeons. Les pousses tendres et délicates, obligées de passer subitement de la nourriture suecûlente fournie par le tubercule à celle qui se trouve dans les engrais, mais qui n'est point préparée, languissent quelque temps, et il est bien rare que cette circonstance n'exerce pas une influence désavantageuse sur la vigueur de la plante adulte.
VII. Par proK'ignage. — C'est un procédé, fort connu des horticulteurs, pour multiplier promptement des espèces rares ou rebelles à tout autre mode de reproduction. Il ne peut être conseillé pour la culture économique des pommes - de - terre, et ne doit ^tre utilisé que pour les variétés nouvelles
dont ou ne possède qu'une petite quantité. VIII. Par semis. — Aussitôt que les baies sont mûios, on les écrase, on les délaie dans l'eau pour enlever le mucilage qui adhère aux petites semences. Au printemps, on sème sur un carré bien préparé; et aussitôt que les jeunes plants ont atteint la hauteur de 3 à 4 pouces, on les transplante. Les petits tubercules qu'on récolte à l'automne sont mis dans un lieu à l'abri de la gelée, pour être au printemps plantés à la manière ordinaire. Ce mode de propagation n'est usité que dans la vue de multiplier les variétés et d'en obtenir de nouvelles; il a l'inconvénient de ne pas procurer dans la même année des produits aussi abondans que les autres modes. D'un autre côté, il permet de multiplier au lom cette plante précieuse : c'est ainsi qu'il a été fait, dans ce but, des envois de graines dans la Grèce, il y a plusieurs années. M. Sa- GERET est l'agronome qui s'est occupé avec le plus de succès des semis de pommes-deterre, et les résultats obtenus par lui ont été très-salisfaisans.
§ IX. — Des façons d'entretien.
Culture irlandaise. — Avant de passer à ce sujet, nous croyons utile de décrire la culture irlandaise des pommes-de-terre. Voici ce qu'en dit M. Huzard fils, qui l'a étudiée sur les lieux :
« L'Irlande est le pays aux pommes-deterre; aussi y ai-je vu la culture de celle plante plus commune que partout ailleurs. Elle est singulière, et, malgré la grande perte de terrain qu'elle paraît occasioner, elle donne autant de produits et souvent bien davantage que les autres méthodes : elle est la même dans la culture en grand et dans la culture en petit. On défonce grossièrement le sol avec une charrue, une pioche, une bêche, suivant les moyens du cultivateur, ensuite on le divise par planches de5 à 6 pieds de largeur, entre lestjuelles on laisse un espace de 2 pieds à 2 pi. 1/2 de large, de manière que le champ présente successivement un esf)ace de 2 pieds et un espace de 5 pieds; ou un espace de 2 pieds 1/2 et de 6 pieds : on brise alors les mottes de terre sur les grands espaces, et quand il s'y trouve quelque inégalité, on prend pour les remplir la terre du petit espace; de manière que le champ commence à présenter des planches larges de .5 ou 6 pieds, entrecoupés de fossés de 2 pieds et plus de largeur.
» On porte alors le fumier sur les planches, on Vy étend ; on f)lace les pommes-deterre entières ou coupées dessus le fumier, et ensuite on les couvre d'une couche de terre de deux pouces environ d'épaisseur que l'on prend dans le fossé. On sème ou on plante ainsi successivement toutes les planches. Quelques agriculteurs placent les pommes-de-terre à des distances égales et assez régulièi'ement; mais j'ai >u des champs où les pommes-de-terre paraissaient avoir été jetées à peu près au hasard. Dans cette opération, les planches larges s'élèvent au
moms de deux pouces, tandis que les fossés qui fournissent la terre et qui sont de moitié moins larges, s'abaissent au moins de 4. Les
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fossés se trouvent doue déjà de G à 7 pouces de profondeur. Il n'est pas besoin de dire «jue cette opération se fait à la main et à la Ijêclie. La première façon que l'on donne aux pommes- de-terre après leur levée, est un sarclage avec le sarcK)ir à main. La seconde est UQ sarclage et butage en même temps, et c'est encore la terre du fossé qui sert à couvrir les jeunes plants d'une couche de terre épaisse d'un pouce et demi à deux pouces. Cette opéi'ation creuse donc encore les fossés et augmente la hauteur des planches. La troisième est la même opération, pratiquée encore de la même manière à une époque plus avancée de la croissance ; le chanjp présente alors des planches larges de 5 à ti pieds, séparées par des fossés larges de 2 a 2 1/2 pieds, et jirofouds de 18 pouces; j'en ai mesuré de 2 pieds en profondeur. Les hommes qui donnent ces trois opérations ne marchent point sur les planches; ils marchent dans les fossés, et avec une bêche ils coupent d'abord toutes les plantes inutiles, et ensuite recouvrent de terre la surface de la planche, en prenant garde de couvrir les plantes qui ne sont pas encore assez hautes.
"Malgré cette perte énorme de terrain, les récoltes que l'on a par cette culture sont en général plus abondantes que celles obtenues «le toute autre manière ; et plusieurs cultivateurs irlandais instruits, qui ont tenté la culture en rayons, sont revenus à cette culture, qu'on appelle par lits ou par couches.
» L'avantage de cette manière de cultiver la pomme-de-terre dans les terrains humides n'est pas douteux; j'ai vu beaucoup de terrains a tourbes nourrir, par cette méthode, d'abord leurs malheureux ouvriers, ensuite des cochons et des vaches, et enfin rendre ces terrains propres à quelques maigres récoltes d'avoine, et même de blé dans les parlies les moins mauvaises.
» Les fossés qui se trouvent entre les planches ne sont pas comblés entièrement pour les récoltes qui suivent celles des pommesde-terre; on les comble en partie seulement en arrachant les tubercules, et, dans la préparation de la terre pour la céréale qui suit, on la laisse en dos d'àue. Le fond des sillons oîi il ne vient jamais une grande quantité de plantes, sert à fournir un passage aux ouvriers qui sarclent les blés à deux époques différentes de leur croissance, avec un petit .sarcloir à main. Quand, après une certaine rotation de récolles, le tour des pommes-deterre revient, quelques cultivateurs placent le milieu des nouvelles planches où étaient les anciens fossés. »
Cultures d'entretien.— Ce qui aélé ditdans les diverses sections duchap. \iii du sarclage et du binage en général nous dispense de nous étendre longuement ici. Trois considérations doivent dominer la pensée de celui qui cultive les pommes-de terre : détruire les mauvaises herbes, ameublir la terre, multiplier les tubercules.
Si l'on fume en couverture ou avec des engrais liquides, on doit le faire avant que les premières pousses parais.scnt. Immédiatement après le purinage, on roule, afin d'empêcher I evaporation de l'eau.
Aussitôt que quelques germes viennent
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dessiner les rangées de plantes, on donne un hersage énergique pour détruire les mauvaises herbes, entretenir l'ameublissement du sol, écartf r les bourgeons qui croissent par touffes, et les forcer de chercher leur nour riture en des points différens. Alors est ouverte, pour le cultivateur, la série des travaux dont il doit être prodigue.
Dès que les lignes de verdure formées par les tiges dessinent les intervalles, on doit passer la houe ; ou commeiice les binages que l'on répète aussi souvent que le demandent la terre ou les plantes. Ordinairement, f/fwx buiages suffisent. Ils deviendraient inutiles du moment où les plantes seraient assez vigoureuses pour couvrir le terrain de leur ombrage.
Maladies, animaux nuisibles, soustractimi des fleurs et des feuilles.
Je dois dire un mot des maladies qui attaquent la morelle. On n'en connaît que deux principales : la rouille et lajrisolée.
Dans la rouille, les feuilles se couvrent de macules roussâtres qui sont d'abord presque imperceptibles, mais qui finissent par couvrir toutes les parties foliacées. La transpiration quia lieu par les feuilles est arrêtée, les tiges deviennent maigres et souffrantes, se consument et se dessèchent. Les tubercules présentent à l'intérieur des rognons noirs qui ressemblent à des ulcères, sont plus durs et plus tibreux que le reste du parenchyme. Quehiuefois cette maladie est de peu de durée, et disparait après une pluie douce. Mais si l'alfection gagne du terrain, il n'y a pas d'autre moyen d'en arrêter la marche que de couper toutes les tiges avant l'apparition des organes floraux. Lue pousse plus vigoureuse s'ensuit bientôt; et plusieurs récolles Iraiiees de celle manière n'ont présenté que peu de diminution dans le produit. On ignore encore la cause de cette maladie, qui, du reste, ne se montre pas souvent. {Allegemanei Encyclopœdia.)
Quoique la frisolée ait fait invasion dans quelques départemens de la France, notamment dans les environs de Metz, ou la rencontre cependant plus souvent en Allemagne. « Les plantes qui en sont attaquées, dit PuTCHE dans sa Monographie des pommesde-terre, paraissent souffrantes à l'extérieur. Les tiges sont lisses, d'une couleur brune tirant sur le vert, quelquefois bigarrées, souillées de taches couleur de rouille, qui pénètrent jusqu'à la moelle, en sorte que celle-ci n'est point blanche, mais roussâtre, et virant au noir. Le limbe des feuilles n'est pointplane comme chez les individus ensanté, mais rude, sec, ridé et crépu. Elles ne s'étalenl pas au loin à l'eotour des liges, mais s'en rapprochent plus que de coutume, et leur développement n'est pas en rapport avec la longueur de leur pétiole. Il en résulte que la plante pâtit, se ride, jaunit prématurément a l'automne, et meurt au moment même où la végétation devrait être vigoureuse. Le petit nombre de tubercules que j)roduisenl ces plantes, mortes avant le temps, ont une saveur désagréable, parce qu'ils ne sont point mûrs, et sont impropres a l'alimentation de
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riiomiiie, p'M'ce: qu'après avoir été mangés, ils laissent dans la gorge une substance acre qui en lèse les parois, propriété commune à beaucoup de végélaux récoltés avant maturité. Plusieurs faits prouvent que certaines espèces de pomnies-de-terre sont plus exposées ([ue d'aulres à la frisolée; cette maladie l'ait moins de ravages sur les montagnes que dans les plaines et dans les bas-loiids. Elle est héréditaire, et ce n'est que par une bonne culture que l'influence en est paralysée à la 4* ou 5' génération. Le seul remède connu, c'est de renouveler l'espèce par des semis ou desimpoj'lations de variétés nouvelles. •
Les tubercules sont aussi sujels à quelques maladies, notanmient à une csprce d'ulcère qui attaque leur surlace, et qui n'est pas encore bien connu; on l'attribue aux princijies ammoniacaux ou alcalins des lumiers, et on ne peut y remédier qu'en changeant la semenc e ou le terrain.
EjJ'et de la soustraction des fleurs. — Il est hors de doute que la formation des fleurs et des fruits ne s'opère qu'au détriment des substances élaborées parla plante; mais l'augmentation de produit obtenue par ce moyen est tellement insignifiante, qu'elle ne peut entrer en comparaison avec les frais qu'exige un pareil travail. Cette méthode peut amuser l'amateur et l'horLiculteur; mais, quoi qu'on en ait dit dans ces derniers temps, elle ne mérite pas d'être prise sérieusement en considération par le cultivateur.
Soustraction des Jeuilles. — Si c'est par les racines que les plantes s'assimilent les élémens de fertilité que contient le sol, c'est par les feuilles qu'elles exploitent les couches atmosphériques à leur profit. Si on enlève à une plante le feuillage qui lui procurerait encore beau.-Oup d'alimens, il est hors de tloute <|ue le produit ne doive être diminué dans une proportion plus ou moins grande, et en rapport avec l'époque où s'opère la soustraction. C'est ce qui résulte évidemment de quelques expériences directes sur cet objet, (jue l'on doit à Mollerat.
Le fanage coupé immédiatement avant la noraison,on a eu en tubercules, par hectare, 4,300 kilog.; le fanage coupé immédiatement après la floraison, le produit en tubercules a été de 1(),330 kil.; le fanage coupé un mois pins tard, le produit en tubercules a été de 30,700 kil.; le fanage cou|!é un mois plus tard encore, le produit en tubercules a été de 41,700 kilog.
§Xl. — De la récolte.
W-poqne de la récolte dépend delà variété cultivée et d'une foule de cii constances <|u il sérail trop lon^ d'énumérer. Des faits bien observés ont déiruil l'opinidu émise par I lusieurs cultivateurs, que les tubercules récollés avant maturité ont une inlluence malfaisante sur la santé des consommateurs.
Mais des inconvéniens très-graves sont attachés aux rccoltcs prématurées. Si les produits ne nuisent pointa la santé, ils flattent peu le g, lût ; la conservation est très-tlifhcile ei la production diminuée.
La rnalurité se reconnaît li la teinte jaune des liges et <les feuilles; quand même ce! indice n'avertirait pas que l'époque de la ré-
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coite est arrivée, on devrait néanmoins arracher les morelles si une gelée avait bruni les tiges.
La récolte se fait : 1" avec des instrumens a main; 2° avec des instrumens conduits par des animaux. Le premier procédé est prali- ()ué généralement dans la petite culture, et même par la grande dans les contrées où les cultivateurs ne connaissent pas les charrues h arracher les plantes tuberculeuses. C'est le plus long, le plus coûteux, mais c'est aussi souvent le plus parfait, parce qu'il laisse moins de tubercules dans le sol. Pour rendre la besogne plus facile, il faut prendre les plantes un peu sur !e vert, afin que les tubercules, encore fortement attachés aux racines, s'arrachent avec facilité. On se sert pour cela d'instriimens appropriés à la nature du terrain; de la bêche dans les terres franches et un peu humides, du crochet dans les terres sèches et graveleuses, de la fourche dans les terrains pierreux.
La récolte à la charrue finira par triompher des répugnances qu'on a contre elle dans bien des provinces. Les inconvéniens qu'ont cru lui trouvei- des praticiens qui ne l'ont point essayée par eux-mêmes, ne sont qu'illusoires, et les bons esprits finiront par avouer que c'est grever leurs récolles d'une dépense inutile que d'employer exclusivement les bras de l'homme pour l'extraction des pommes-de-terre. Lorsque les tiges ont éprouvé un commencement de dessiccation, ou, qu'étant vertes encore, on les a coupées ou fait pâturer, afin qu'elles n'entravent point l'instrument dans sa marche, on conduit le butoir dans le champ de pommesde-terre, on place les deux chevaux de front, de sorte que l'ados où se trouvent les tiges soit précisément entre les deux animaux. On fait piquer l'instrument à une moyenne profondeur, et on lui imprime une direction telle (jue, dans son mouvement de progression, il fende toujours en deux parties égales la butte qui est devant lui, et que le double versoir éparpille de chacjue coté la terre elles tubercules. On procède du reste comme il a été dit en traitant <le la récolte des racines (page 303;, à laquelle nous lenvoyons.
Lorsque tous lestuberculessontraniasseset mis en tas sur le sol ou déposés iunnédiateiiient dans des chariots de transport, on donne un coup<i'c /lerse pour découvrir les tubercules qui auraient éie couverts de terre.
Un grand avantage de la récolte exécutée au moyen des animaux de ti'avail, c'est (jue la terre se trouve labourée et préparée sans frais pour un ensemencement de céréales d'automne.
§ XII.— Conservation des ponmies-de-terre ; emploi des tubercules gelés.
Outre les moyens généraux de conservation que nous avo'is indiqués pour les racines iiliinentaires, il en est quelques-uns de particuliers pour les pomuies-de-terie, parce que le haut |)rix (fu'on peut en obtenir ;> certaines époques est plus (lue.sulfisanl pour payer les Irais de construction onde manipulation lléce^sités par les procédés que nous allons décrire.
Dans une excavation creusée dans un sol
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sec el revêtu d'un mur de soulèiiement en briques, on place d'abord un lit de sable fin et parfaitement desséché, puis une couche de tubercules, une couche de sable et un lit de tubercules, en alternant ainsi jusqu'à ce qu'on soit arrivé au niveau du sol. On recouvre la dernière couche de paille et de terre. On a vu des nommes-de-terre ainsi traitées se conserver deux ans sans perdre leur propriété germinative ni leur saveur première.
Dans quelques contrées de l'Allemagne, les cultivateurs conservent leurs provisions de pommes-de-terre en plaçant les tubercules dans des tonneaux mis au milieu du tas de foin ou de paille. On défonce le tonneau à un bout, on le place droit; et, après avoir mis une couche de foin dans la partie inférieure, on le remplit de pommes-de-lerre et on entasse le foin à la manière ordinaire. Les pommes-de-terre se conservent longtemps par ce procédé, mais on se plaint qu'elles contractent une odeur de foin qui les fait rebuter par les hommes et par les animaux ; avant de les livrer à la consommation, on pourrait les exposer quelque temps à l'air.
Si,nonobstaulles précautions que l'on aura prises contre la gelée, les pommes-de-terre en sont atteintes, tout n'est pas encore perdu. Avant qu'elles soient dégelées, on peut les faire tremper dans l'eau froide et les râper quelques neures après; on en obtient autant de fécule que des tubercules ordinaires. Si on n'a point de râpe à sa disposition, on les fait dégeler dans une étuve ou dans tout autre endroit chaud :on les soumet ensuite à l'action d^une presse ; et lorsque les gâteaux, épuisés d'eau de vé,i;étatic)n, ont été séchés, on les distribue au bétail : on peut même, sans inconvénient, les faire moudre, el en mélanger la farine avec celle de froment daiisla proportion d'un quart àuncinquième.
M. Beutier, auquel on doit de curieuses observations sur les poaimes-de-terre gelées, étend les tubercules attaqués sur un gazon ou sur des claies, dans un endroit exposé à un grand courant d'air; lorsque l'eau de végétation est complètement évaporée, il fait moudre les tubercules, après les avoir gros-
sièrement concassés, et en retire une farine excellente. Plusieurs mères defamille se sont servies de celte sorte de lécule pour faire à leurs jeunes nourrissons une bouillie plus facile à digérer que celle faite avec la farine de froment.
On prétend que les pommes-de-terre gelées n ont pas perdu leur faculté germinative: il serait à désirer que de nouvelles expériences vinssent confirmer ce fait important.
Plusieurs personnes ont avancé qu'en transportant les pommes-de-terre, au printemps, dans un lieu sec et aéré, et en les remuant fréquemment à la pelle pour en déta cher les germes, on peut les conserver jusqu'aux nouvelles.
§ XIII. — Des produits de la pomme-de- terre.
En général , les variétés précoces fournissent moins que les autres ; les terres sablonneuses produisent moins en volume et en poids que les terres plus compactes et plus numides; mais, en revanche, elles procurent une plus grande proportion de substances alibiles. Schvvertz, qui a recueilli beaucoup de documens sur \e^ produits de lapomme-de-terre, dit que le plus haut produit qui soit venu à sa connaissance s'élevait à 477 hectol. par hectare; et que le plus petit ne descendait pas au-dessous de 96. Le produit le plus considérable que Thaer ait obtenu était de 264 hectol., le produit moyen de î74. On cite des récolles de 550 et même de plus de 600 hectol. par hectare.
Quant aupoids^ on suppose communément que l hectni. pèse 80 kilog. : les tubercules récoltés sur une terre humide pèsent moins, les espèces riches en fécule et produites par un terrain sec pèsent quelque chose de plus. En admettant comme probable un produit moyen de 220 hect., on récolterait en poids 17,600 kilog.
J'emprunte à Thaer un tableau représentant la somme de travail nécessaire à la culture d'un hectare de pommes-de-terre, et je donne à ce travail une valeur moyenne déduite de données prises sur divers points de la France.
En Automne.
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Ainsi, en supposant un produit probable de 200 hect. à 2 fr., on réalisera une valeur
de 400 f.
Si à la dépense en travail évaluée cidessus à 102 f
otj ajoute, pour le fumier. . . 80
— pour le loyer 60 ^^gn
— pour les frais généraux. 60 ^
on aura un déboursé total de 2!J2
ce qui établira un bénéfice net de. . 108 f. sans y comprendre ies fanes.
Il n'est peut-être pas inutile de transcrire ici les cotes des différentes espèces de pommes-de-terre sur la halle de Paris, prix moyens, parce que ces détails pourront guider les cultivateurs dans le choix des variétés qu'ils peuvent produire avec plus d'avantage.
Hollande
iSH noiiTclle. Vilclottr. Jaunes. Griiet.
riiecl. l'hecl. 1 h»ct. ITiect.
fr. e. fr. c. fr e. fr. c.
Février . . 5 » 5 » 3 50 4 »
Mars . . . . 5 >» 5 » 3 » 4 »
Juin « » 8 12 4 06 8 10
Juillet. ...»» 8» 4» S»
Septembre. . 4 » 4 » 2 50 3 50
Desept.àjanv. 3 50 4 27 2 75 3 64
Il résulte de ce tableau, qui résume assez bien les variations dans les prix, qu'il y a un grand avantaj^e à cultiver des variétés qui conservent leurs qualités pendant un grand espace de temps, et qu'il est possible, dans bien des cas, d'obtenir un prix double en adoptant un procédé de conservation qui permette de reculer l'époque de la vente.
.\ntoine, de Roville.
Section ii. — Des Raves, Navets, Turneps et Rutabagas.
Tout le monde sait qu'il est avantageux de cultiver successi\ement sur le même sol un grand nombre de plantes, parce que moins elles sont cultivées à des époques rapprochées, moins elles épuisent la terre et plus elles donnent de produits : sous ce rapport, l'introduction de la culture des navets est avantageuse ; elle l'est encore sous d'autres qui sont particuliers à la plante : cultivée pour préparer le sol à la culture des céréales, elle l'épuisé moins que les autre;» planter cultivées dans le même but, telles que les pomraes-de-terre, les pois, les betteraves même; elle est en même temps, pour le bétail de toute espèce, particulièrement pour celui destiné à l'engrais, une nourriture d'biv^;r excellente, qui remplace presque les fourrages verts d'été, empêche les animaux de souffrir du passage du régime de celte saison au régime d'hiver, et, comme la betterave, elle fournit une quantité immense de nourriture ; elle ne le cède donc sous aucun point avantageux aax autres plantes sarclées, et ii faut bien qu'il en soit ainsi pour qu'elle soit devenue en Angleterre la plante ae prédilection, celle qui occupe un sixième environ des terres labourées.
C'est surtout ^o«r occuper la terre pendant Cannée de Jachère triennale, ou pour passer de l'assolement triennal à un assolement de
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plus longue durée, que cette culture est d'un avantage marqué. Après une culture de navets, la récolte des céréales, du blé, soit d'hiver, soit de printemps surtout, est plus abondante dans la plupart des terrains, parce que le terrain est mieux fumé, plus net et plus ameubli.
Il en est de la consommation des navets par les bestiaux, comme de la consommation des betteraves par une fabrique de sucre de cette plante. Le mode d'emploi par les bestiaux est une véritable manufacture qui convertit un produit dans un autre beaucoup plus lucratif, ce qui augmente d'autant les bénéfices du cultivateur. Il y a cependant pour les cultivateurs cette différence, que la fabrication du sucre de betteraves exige des capitaux assez considérables et des connaissances particulières; tandis que l'action de fîire consommer les navets par les bestiaux n'exige que la connaissance oes besoins et des débouchés locaux.
On sait que les navels sont aussi une bonne ressource pour la nourriture de l'homme, non seulement par les racines, mais encore par les pousses; en effet, au printemps, lorsqu'elles montent en graines, ces pousses vertes sont un très-bon manger; bouillies et servies avec la viande, ou assaisonnées au beurre, blanchies à la cave ou dans une serre à légumes, elles sont encore plus tendres et plus douces, offrent ainsi en hiver un mets facile à se procurer et à la portée de tous, puisqu'il ne coûte que la peine de le cueillir.
§ I*. — Espèces et variétés.
Les Navets {Brassica napus) et les Raves {Brassica rapa)\ en anglais, Turnip ; en allemand, Riibe; en italien. Râpa; en espagnol, Nabo, sont, considérés par certains botanistes comme deux espèces, par d'autres comme deux variétés du genre Chou {Brassica) de la famille des Crucifères, dont le type originaire croit spontanément sur les terrains sablonneux des bords de la mer, et que l'on confond souvent ensemble, ainsi que sous les dénominations âe Râpes, Rabioules, Rabioles, Rabettes, Navettes, Turneps, Rutabagas ou Navets de Suède , etc. On en cullive en plein champ et dans les jardins, principalement en Angleterre, en Allemagne et en France, une foule de variétés et de races. Les Raijorts OU Radis (Raphanus) forment un genre très-voisin, mais distinct et qui appartient exclusivement à l'horticulture.
Les principales variétés qu'il convient de recommander à la grande culture eu France sont :
Le Navet des Vertus {fig. 626), dit aussi Rond pjrijorme, très-blanc, hâtif et de bonne qualité {vof. page suivante);
Le N. des Sablons, demi-rond, blanc, trèsbon;
Le N.tle Claire-Fontaine,\.rhs-\oi\ç,, sortant presqu'à moitié de terre ;
Le N. de Meaux, très-alongé et en forme de carotte effilée.
Ces variétés sont principalement cultivées pour la nourriture de l'homme : les jardiniers en énumèrent un bien plus grand nombre.
Fig. G26.
Le Turneps {Jîg. 627 ), Rave du Limousin, Fig. 627.
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lement ; on peut le Fig. 628.
semer quinze jours ou trois semaines ^ avant les autres va-^' riélés de gros navets. Enfin il résiste mieux aux gelées et peut passer plus facilement l'hiver en terre. On lui reproche d'exiger plus de (' fumier, ou de meilleures terres; de n'être pas mûr assez tôt en automne pour que la récolte puisse être suivie immédiatement d'un ensemencement en blés d'automne ; de donner un mauvais soût au lait des vaches :
d'être moins gros, ou de donner une masse moins considérable dalimens ; enfin de produire un plus grand nombre de radicelles qui retiennent la terre, 00 qui rend plus difficile sa préparation pour le bétail.
La Rave ( Brassica râpa, Lin. ), en anglii.s, Red topped turnep ; en allemand, Gemcine riibe. On en cultive un grand nombre de variétés. L'une de celles qu'on préfère dans lagrande culture est la R. à têle roseoufjra/ide rave {fig. 629); ses fleurs jaunes s'épanouis-
Fig. 629.
Rahioule, généralement cultivé pour les bestiaux, mais cependant très-bon à manger.
Disons, au surplus, que, sous le nom de turneps^ les Anglais ne désignent pas une variété seule de navets, le rutabaga y étant même compris ; on dénomme donc ainsi une quantité assez considérable de variétés, dans lesquelles celle qu'on appelle le globe blanc ( the ivhite globe ) est la plus estimée pour la culture en grand et pour la nourriture du bétail. Les autres variétés tirent leur nom de la couleur que prend ou la racine entière, ou la partie qui se trouve à fleur de terre, et qui a plusieurs couleurs : on pouirait traduire les noms de quelques-unes de ces variétés par les mots de navet à tête verte (green topped) ; à tête verdrUre et purpurine ; à tête rouge ; à racine jaune^ etc.
Le Rutabaga ou Navet de Suède {fig%^^), à racine jaunâtre, plus compacte, plus pesante, moins aqueuse, très délicate au goût, plus nourrissante et plus rustique. Il a encore l'avantage de concourir à engraisser les bestiaux, que les turneps paraissent nourrir seu-
sentenmai.
§ II. — Climat et sol propres aux navets.
Toutes les localités ne sont pas propres aux navets j celles dont le climat est humide sont les plus convenables, et sous ce rapport il en est beaucoup en France qui doiveut être désavantageuses à cette culture; tandis qu'en
cHAP. 17». DES RAVES, NAVETS,
Anglelerre, où les côtes, comme rinlérieur des terres, sont souvent couveites de brouillards, etoii une couche d'huniidilé est |)resqiie constamment déposée sur le sol, chaque nuit, cette plante trouve lous les élémens d'une bonne réussite. Dans beaucoup de plaines, entièrement sèches en été, du centre et du midi de la France, il ne serait donc pas prudent de les cultiver sans faire attention à cette circonstance; cependant il est encore dans ces contrées des localités humides, telles que des vallons et des lieux au voisinage des bois et des rivières, où ces plantes trouveraient un air assez chargé d'humidité pour prospérer, surtout si le terrain était naturellement frais et meuble. Mais s'il est des plaines du midi et du centre de la France peu propres à cette plante, danscombien d'autres, .^oit de nos départemens du nord, de l'est et de l'ouest, soit même de nos pays de montagnes du midi, ne serait-il pas avantageux de la propager, surtout au moyen de la culture en rayons ? Bosc était peisuadé qu'en ne semant la plante que tard en été, en août et en septembre par exemple, au lieu de la semer en mai et en juin comme en Angleterre, on en obtiendrait des récolles dans beaucoup de lieux où l'on ne pense pas qu'elle puisse venir, à cause de la sécheresse cle l'été.
L'ensemencement en rayons sur le fumier, comme je vais le décrire,coniribuerait efficacement à l'accroissement rapide des navets en leurfournissant l'humidité dontilsont besoin dans leur jeune âge, et que le fumier consommé a, comme corps émmemment hygrométrique, la propriété de conserver et d'attirer même du sol environnant, pour la donner aux racines qui le pénètrent. Ce bon effet aurait surtout lieu si on choisissait pour semer le moment où la terre est humide, après une pluie, ou au moment où il va pleuvoir. Le? premières pluies d'automne, mêlées des dernières chaleurs, viendraient achever rapidement leur croissance, et les mettre en état d'être avantageusement récollés en hiver.
Presque tous les terrains peuvent produire des navets; les plus convenables cependant sont ceux qui sont peu compactes (crétacés ou siliceux), un peu frais sans être humides, et d'une certaine profondeur. J'ai vu près de Doncaster des terrains de celte nature, assez mauvais pour n'avoir produit que de l'orge jusqu'au moment de l'introduction de la culture des navets, qui depuis donnaient d'assez belles récoltes de blé. Les terres fortes, argileuses, compactes , sont peu propres à la culture des navels; ils n'y viennent pas si bien, et donnent généralement moins de produits.
La culture des navets, en Angleterre, commence généralement une rotation de récolte; par conséquent c'est quand la terre a donné quelques récoltes non fumées et est remplie de mauvaises plantes, qu'on fait revenir celle des navels, pour remell»'e le sol en état de donner de nouvelles récoltes de céréales.
La sole qui suit les navets varie selon le t^nips de la récolle de la variété qu'on a cultivée : ainsi, si ce sont des variétés hâtives, si la saison a été favorable à la végétation, et la récolte faite de bonne hrure, on sème du bléd'automne immédiatement après. Si on n'a
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pas pu ensemencei- en blé d'automne, ce qui arrive le plus fréquemment en Angleterre et en Ecosse, quelquefois on sème l'année suivante du blé de printemps, mais le plus souvent de l'orge ou de l'avoine : cela dépend des terrains. La culture des navels sert à nettoyer admirablement la terre el à la préparer à produire des céréales; j'ajouterai cependant que, dans les terres légères, où les navels prospèrent souvent le mieux, ils ont l'inconvénient de tellement ameublir la terre, qu'il est souvent nécessaire de faire manger les navels sur le sol par les moutons pour le raffermir. Dans le cas où on ne pratique pas cette opération, il est fréquemment utile d'y substituer le roulage.
§ III. — Culture des navets.
Lorsqu'on attache aux navets, comme culture de jachères, l'importance que les Anglais lui accordent, et qu'elle doit avoir pour but principal : d'ameublir et de nettoyer le sol, elle est assez compliquée, difficile et dispendieuse ; c'est en Angleterre qu'elle a été portée à son plus haut degré de perfection, telle que nous la décrirons tout-à-l'heure. Lorsque les navels, au contraire, ne sont qu'une culture dérobée à la suite d'un blé ou d'une autre récolte, cette culture est très-simple et n'exige presque aucun soin.
I. Culture anglaise
Préparation du sol. — En automne, immédiatement après la récolle qui vient d'être enlevée, on donne un labour projond, quelquefois on en donne un second, surtout dans les terres fortes; ensuite on laisse le champ dans cet état jusqu'au printemps prochain.
En avril, un peu plus un peu moins tard, suivant la contrée sud ou nord, commence la grande série des travaux de cette culture. Quand la terre a commencé à se ressuyer, et par un temps sec, autant que possible, on laboure de nouveau le champ en travers des anciens sillons, et à plat; le champ a dû être bien nivelé d'abord ; s'il y avait des bas-fonds où, dans les temps de grandes pluies, l'eau puisse se rendre et séjourner, on serait sûr de n'y faire aucune récolte. Quand une parlie assez considérable du champ est labourée, le cultivateur divise les attelages, et pendant que la moitié continue à labourer , l'autre moitié commence à herser el à rouler.
Souvent, au lieu de donner les façons de printemps avec la charrue à versoir, on les donne avec les divers instrumens appelés scarificateurs^ cultivateurs, elc (voy. page 200) qui divisent la terre aussi bien, mais sans la retourner, et qui permeltent d'expédier davantage de travail pendant les inslaus favorables.
Quand la terre a été ainsi hersée et ensuite roulée pour être pulvérisée le plus possible, on la herse de nouveau, mais avec une herse plus pesante générab-menl, à dents recourbées el en fer: avec celte espèce de herse on enlève, sans retourner la terre, la plus grande partie des herbes étraiigères el des racines de chiendent surtout, et on les dépose en pe-
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tils tas. Vient alors un certain nombre de femmes armées de râteaux à dents de fer, et qui ramassent toutes les racines, toutes les plantes, toutes les mottes, et qui les déposent en grands tas. Le jour même, on brûle ces tas de mauvaises herbes et l'on en disperse les cendres sur le sol. D'autres cultivateurs, au lieu de les brûler, les font enlever et déposer dans l'endroit où l'on doit faire un compost. Dans cette opération, le champ reste labouré à plat et très-uni.
TJn mois environ après cette grande opération, quand les graines qui étaient restées dans la terre ont eu le temps de germer et de pousser, on la renouvelle une seconde fois. Le champ ressemble alors à un tapis où l'on ne rencontre que difficilement une motte de terre plus grosse qu'une pomme.
Dans les terres légères, naturellement assez faciles à être ameublies, cette opération deux et même une seule fois pratiquée suffit, avec le labour d'automne; mais, dans les terres fortes, compactes, argileuses, cette opération pratiquée une seconde fois ne suffit quelquefois pas encore, et il est bon, si la terre n'est pas bien ameublie, de la répéter une troisième fois. Plus la terre est meuble, nlus la récolte est assurée.
Fumage et ensemencement.
Ces deux opérations doivent être faites le même jour dans la culture bien entendue des turneps en rayons; elles devraient môme l'être pour la plupart des autres plantes fumées et cultivées de la même manière.
Ces opérations se pratiquent depuis le corn,' mencement de mai jusqu'à la fin de juin, selon que la saison est plus ou moins hâtive et que les pluies ont permis de préparer la terre plus tôt ou plus tard, et suivant la variété des navets qu'on veut cultiver.
Quand la terre a été bien préparée par les opérations précédentes, on choisit l'instant oii elle est encore d'une humidité convenable pour être facilement travaillée, et en même temps favorable à la germination des semences; ou, si on a laissé passer ce moment, celui où l'atmosphère, chargée d'humidité, promet de la pluie, et l'on commence les opérations du fumage et de l'ensemencement.
Un premier trait de charrue donne au champ la surface suivante (^g^.630)(l) au lieu Fig. 630.
de la surface plate qu'il avait.
Comme les oreilles des charrues ne déversent point deux pieds de terre, il reste une petite partie, B, B, peu remuée, entre les rayons séparés par cette dislance de 2 pieds. Un deuxième trait de charrue déverse la terre du côté opposé et donne au sillon la forme régulière buivante.
La ligne pointillée indique les premiers rayons, et le trait noir la forme des rayons aorès le second coup de charrue {fig. 631). Fig. 631.
Quand il y a assez de rayons formes, quelques attelaçes vont à la ferme chercher les chariots à fumier, que l'on a dû charger pendant ce temps, et les amènent au champ. Les chevaux marchent dans le sillon c, l'une des roues dans le sillon rf, et l'autre dans le sillon suivant.
Pendant que les chevaux, conduits par la voix seule du charretier, traînent le chariot, le conducteur, par-derrière ou dans le chariot même, décharge le fumier dans le sillon du milieu, et il est aussitôt distribué par une femme dans les 3 sillons parcourus par le chariot.
Le terrain fumé présente la coupe régulière suivante {fig. 632).
Fig. 632.
Vowv recouvrir de terre les sillons remplis de fumier, les charrues, en coupant par la moitié les anciens rayons 1, 2, 3, déversent la terre sur le fumier, et donnent au terrain la coupe dela^g.633; puis, revenant en seusop- Fig. 633.
posé, elles donnent de nouveau au terrain la forme de rayons parfaits {fig. 634).
Quand la terre est prête pour le fumage, on peut, au lieu d'ouvrir ies sillons avec la charrue ordinaire, par deux traits de charrue, employer une charrue à deux oreilles , qui, par conséquent, déverse la terre également de chaque côté et forme le sillon d'un seul coup ; on se sert a\ec le même avantage de cette charrue, pour recouvrir le fumier placé dans les sillons, et on abrège ainsi de moitié cette partie de l'opération ; cette méthode me semble préférable dans les terrains légers.
C'est immédiatement après que le fumier a été déposé en terre, qu'en Angleterre on sème les navets, et l'on emploie à cet effet l'un des semoirs décrits et figurés au chap.
't) DaD5 cette 6gure, comme dans les suivantes , la charme est ceasée arriver au-devant da specta ' tour.
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des Ensemencemens (page 213). Nous avons vu eraployé très-généralement en Angleterre, et notamment dans la belle ferme de M. Rennye, où nous avons suivi tous les détails de la culture des navels, le semoir que nous représentons {fig. 635), et qui nous pa-
Fig. 635.
ralt l'un des plus simples et des plus solides.
L'action de cette machine donne d'abord
aux billonslaforme suivante (/f;o^.636), puis les
Fig. 636.
socs creux qui suivent immédiatement les
rouleaux ouvrent les billons <Jig.%%l\ directe-
Fig. 637
ment au-dessus de l'endroit où est placé le fumier, et déposent la graine dans le fond des petits sillons qu'ils font. Enfin, denièie ces socs, d'autres rouleaux recouvrent de terre les graines, les enterrent et ledoiinent aux billons la forme de la figure 636 (1).
Le placement de la graine se trouve ainsi fait immédiatement au-dessus du fumier, afin que les premières racines de la plante trouvent constamment non i as tant de quoi se nourrir que de l'humidité. On a rfuiaiqué qu'autrement les premières racines étaient facilement desséchées par les chaleurs, ce qui faisait périr la plante : ce <|ui était très-rare au contraire quand la graine était déposée immédiatement au-dessus du fumier. Sous ce rapport seul, la culture en rayons est d'un immense avantage.
Cette préparation de la terre pourra paraître compliquée , dilficile et dispendieuse : en l'étudiant attentivement, on verra cependant qu'elle n'est compliquée et dillieile que parce que tous les travaux se font en n>ême temps ; et qu'elle ne demande que les m^mes opérations qu'on serait obligé de donner à la jachère complète, pour la préparer
(1) Le» agriculteurs préfèrent généralement changer crtte graine en la renouvelant par dos graines venues d'un sol situé sous un climat peu éloigné, plutôt qur de la reproduire ronstammciit chez eux par la con^ervjition de porte-graines.
aux ensemencemens de blé d'hiver, et qui consistent aussi dans l'ameublissement du sol, dans le fumage et dans l'enterrement du fumier.
On sème les navets depuis mai jusqu'à la fin de juin; mais le commencement de iuin est l'épooue en général la plus favorable. Le navet ae Suède ou rutabaga peut être semé quinze jours plus tôt que les autres espèces, et c'est un avantage dans les grandes exploitations on on a une vaste quantité de terrain à ensemencer en cette plante; on commence par le rutabaga, et on finit par les autres variétés.
On ne fait pas beaucoup attention à la quantité de graine que l'on met en terre, et le semoir en verse ordinairement dix fois plus qu'il n'est nécessaire. Celte espèce de prodigalité est utile pour parer aux eîiets des années défavorables à la végétation, à la mauvaise qualité de la graine, qui ne lève qu'en partie ; enfin des insectes qui attaquent les jeunes plants et qui les détruisent. Au moyen d'un semis abondant, on trouve dans les places trop garnies de quoi pouvoir, au moyen du repiquage, planter celles qui sont dépourvues : la graine de navets est généralement si peu chère que le surcroît qu'on en sème dans ces différens buts est une dépense presque insignifiante.
Travaux qui suivent l'ensemencement.
Quand les navets ont été semés de la manière que nous avons indiquée, les travaux qui suivent deviennent faciles. Les plantes étant hors de terre et ayant deux feuilles un peu larges, on donne une première Jaçon avec une houe à cheval. Le but de cette opération est de débarrasser la terre des plantes étrangères qui sont levées en même temps que les navels, et aussi d'ouvrir la terre, sans la retourner, pour la rendre perméable aux in. fluences atmosphériques, surtout à l'humidité de la nuit. Ce sarclage est extrêmement facile dans les rangées de navels; un homme et un cheval tranquille font beaucoup de beso;ine dans une journée.
Cette opération ne peut détruire les plantes étrangères qui sont entre les navets îf une même ranimée ; ou détruit celles-ci de la manit're suivante : Des femmes, armées d'une houe à main, dont le fér est large de cinq à six pouces, marchent chacune dans un sillon, et d'un coup à travers la rangée de navets enlèvent tout ce qui s'y trouve. Entre cha(|ue espace ainsi nettoyé, reste une petite touffe de navets, qu'elles éclaircisseut ensuite avec un des angles du fer de la houe ou avec la niain, de manière à ne laisser que le pied le plus vigoureux. — Celle seconde opération enlève le reste des plantes étrangèi'es et espace les navels d'environ un piea. Ou espace davantage, et souvent jusqu'à 18 pou» ces, les variétés dont les tubereules sont très-gros.
Quelque temps après ce premier sarclage, ou donne une troisième façon a\ec une petite
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araii'u à im cheval et à versoir, et qui en deux traits donne à la terre la forme suivante (./î),'. 638). Plus tard une A'fuçon, avec le même in-
Fig. 638.
slrument, coupe de nouveau les billons intermédiaires et les rejette sur les rangées de navets(/f^.639).Les intervalles dans les lignes,
Fig. 639.
entre les navets, sont à chacune de ces épo- (jues sarclés par des femmes ou des enfans, avec la houe à main.
Ces opérations ne sont pas toutes indispensables : ^%%mi souvent on ne pratique pas les dernières; mais elles servent beaucoup à la réussite de la récolte, augmentent la quantité des produits, et par l'ameublissement continuel qu'elles donnent à la terre, la tiennent prête aux récoltes de céréales qu'on veutobtenir après les navets. Il n'est presque pas utile de dire que l'époque des opérations qui suivent l'ensemencement varie suivant le temps qu'il fait, le développement des mauvaises plantes et les autres travaux plus ou moins urgens de l'exploitation.
Il est des agriculteurs qui utilisent les espaces entre les navets Yiar la plantation d'autres végétaux, notamment des choux; mais alors les sarclages ne peuvent plus se faire qu'à la main; les petites cultures seules admettent cette possibilité.
II. Culture dérobée, sur les chaumes
La culture des navels, comme récolte principale et de jachère, est très-peu répandue en France. C'est plus généralement après une première récolte qu'on sème cette plante, et elle donne alors assez souvent des produitsd'autant sneilleursqu'ils ne sont achetés que par très-peu de soms et de dépenses. Cette culture, telle qu'elle est pratiquée, par exemple dans la plaine des Vertus, près Paris, se borne communément à un labour qui enterre le chaume de la récolte précédente, et qu'on fait suivre d'im deuxième si la terre est trop sèche. On sème aussitôt, le plus ordinairement à la volée, et, autant que possible, par un temps pluvieux ou couvert, et on recouvre la semence par un hersage. Le semis peut avoir lieu depuis la fin de juillet jusqu'à la fin d'août, principalement pour le Navet rond pyriforme; pour le Rutabaga, on ne peut le différer au-delà de la fin du premier de ces mois ; encore arrive-t-il quelquefois qu'il ne parvient p;is à toute sa grosseur. — Lorsque les plantes ont acquis leurs premières feuilles , on donne un sarclage à la main cjui suffit presque toujours, et termine les façons d'entretien. — Suivant cette Doélbode, les navels sont espacés, terme
moyen, de 8 pouces les uns des autres el (loiinent environ 45,000 livres (22,500 kilog.) de racines par hectare, dans la plaine des A'^ertus, au fils de l'agronome distingué sur les traces duquel il marche, M. Demars (Nicolas), qui a la fourniture des légumes des hôpitaux de Paris et des Invalides. Ce cultivateur pense, au surplus, qu'on n'atteindrait pas généralement celle quantité, le sol de la plaine d'Aubervilliers élant très-bon et richement fumé.
En Allemagne, dans les parties où la température de l'automne le permet, on cullive aussi plus volontiers les navets sur les chaumes; celle culture est même générale dans les contrées occidentales de ce pays. — Aussitôt après l'enlèvement du seigle on déchaume superficiellement, on donne un fort hersage, on amasse au râteau te chaume qu'on brûle, on donne un ou deux labours, et après le semis on herse. Lorsque les plantes ont développé leurs feuilles, on donne un fort hersage que l'on considère comme la condition d'une bonne réussite. On fait quelquefois suivre la récolle des navets d'un seigle d'automne; mais, plus généralement, on destine le sol qui a donné cette récolte à des grains de printemps. — Lorsqu'on se livre à cette culture sur la jachère, on sème à la fin de juin ou au commencement de juillet, après avoir donné trois labours et avoir fumé. Mais on n'y donne pas aux navets les soins minutieux qui en font obtenir en Angleterre de si beaux produits.
§ IV. — Récolte, conservation et coosommation.
Nous avons vu que l'on pouvait semer les navets à environ deux mois de distance. Plus tôt ils sont semés, plus tôt, en général, fV.v,yo«? bons à récolter. Cette époque est donc variable selon celle de l'ensemencement, et selon que le temps est plus ou moins favorable à la végétation. En général, on ne doit co;.imencer à faire la récolte qu'après la maturité complète.
Dans le cas où l'on ne veut pas laisser les navets en place pour y être consommés, ou enlevés successivement, on les arrache par un temps sec; on coupe les feuilles, que l'on donned'abord aux bestiaux, et onmet ensuite les racines à l'abri pour les conserver. Si on a beaucoup de navets à arracher, on commencera par couper les feuilles dans le champ avant l'arrachage, ou on les fera manger sur place par les bestiaux, et on ne fera l'arrachage qu'après cette opération préalable.
Quand on fait mangersnr le sol la feuille aux bestiaux, il faut avoir soin que les animaux en trouvent assez, pour qu'ils n'aillent pas déterrer les navets et en attaquer le corps, qui se gâterait alors avec plus de facilité.
Quant aux racines que "on veut conserver pour l'hiver, on les place dans un endroit très-sec, soit le côté d'une cour, d'un jardin, d'un champ près de la maison; on pose une couche de paille sur le sol; on y entasse les navets jusqu'à la hauteur de 3 pieds; on les recouvre d'une couche de paille et d'une couche de terre par-dessus. Par-dessus la couche de terre, que l'on fait assez épais.se, on met une seconde couche de paille, qui
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fait toit etempècUe la pluie de pénétrer daus l'intérieur On les laisse dans cet état jusqu'au moment de s'en servir. Ils se conservent ainsi assez l)ien jiis(|iraii printemps suivant. Les Au|^laisa|)pellenl ces tas des pdtrs. Ils les loiit larges el hauts de 4 })ie<is environ, et aussi longs que la quantité de navets l'exige. On entame le pâté par un bout, et on continue ainsi jusqu'à lafin. C'est à |)eu près la même méthode que celle employée dans les marshlands du Lincolnshire pour conserver les ponimes-de-terre.
Quand on veut taire manger les navets sur place, on est obligé d'avoir des claies, afin d'empêcher les animaux de vaguer à travers le champ, et de gâter plus de nourriture qu'ils n'en consommeraient. Ces claies maintenant sont dans beaucoup d'endroits en fer laminé et d'une grande économie. On commence par faire manger les feuilles; ensuite on retourne, avec la charrue, autant de rangées de navets qu'on en croit nécessaires pour la nourriture journalière d\\ nombre d'animaux; on environne de claies la place, et on y enferme les bestiaux. Comme ils n'ont que la quantité suffisante pour leur consommation, tout est mangé et il n'y a point de perte; on recommence cette opération totis les jours, jusqu'à ce que toute la récolte du champ soit consommée.
Le plus ordinairement, on fait manger la moitié de sa récolte sur place et on arrache l'autre moitié; dans ce cas, la plupart des fermiers enlèvent trois ou quatre rangées de navets et laissent successivement le même nombre de rangées en terre, de manière que le champ tout entier» quoique dépourvu de navels dans la moitié de sa surface, puisse être successivement parqué par les animaux, et profiter également partout des excrémens et de l'urine que ceux-ci répandent.
Quand, avant l'époque présumée de leur consommation, on a à craindre, pour les navels qu'on laisse ainsi en terre, la gelée, qui les détériorerait et les ferait même pourrir, on les recouvre, avec la charrue, d'une couche de terre qu'on prend, pour la rangée du milieu entre les rangées latérales, et pour celles-ci dans les intervalles dégarnis déjà de navels. On peut même conserver les navels ainsi pendant tout l'hiver, pour ne les faire consommer qu'au printemps.
§ V. — Des ennemis et des maladies des navets.
A. peine les feuilles sortent-elles de terre, qu'elles sont attaquées et dévorées par divers petits animaux, par des altises, principalement la bleue, que nous avons représenté {tome ll.tfîg- 2, page 5 ) {thejly des Anglais), par les pucerons, par les limaces, et plus tard par les larves d'un petit papillon (le papillon blanc du chou), parcelle d'une tenlhrède, et par une mouche (la mouche des racines), qui dépose dans la bulbe un œuf d'où sort une larve oui perfore le navet. C est le premier de ces insectes qui est le j lus dangereux, el c'est particulièrement de s., destruction que l'on s'est occupé en Angleterre. Un grand nombre de moyens ont été successivement vantés ou mis en usage dans ce but. Malheureusement, ils ont été insufii«
OE SA CULTlKK. 445
sans pour la plupart, ou inapplicables dan» la culture en grand. Un seul me parait pouvoir être de quelque utilité. Il est dû u M. Poi'i'v, et consiste à semer les turneps en rangies épaisses et en rangées clair-semées, et cela dans le but de détourner les nltaques des insecles des rangées clair-semées destinées à être récoltées. — Un journal belge a rapporté en 1824 des expériences laites en Belgique, desquelles il résulterait (pie l'altise est propagée dans le sol par des œufs accolés aux graines, qu'on peut détruire en trem|)ant ces graines pendant quelques heures dans une forte saumure (voy. tome 11^ page 5).
Quant aux autres ennemis des navels, on n'a pas trouvé de moyen efficace de les détruire.
La rouille et la nielle attaquent les navets a différentes périodes de leur croissance, et cette croissance en souffre beaucoup; il n'est d'autre moyen connu de les prévenir que celui d'une bonne culture dans des terrains bien assainis et bien meubles. Les racines sont sujettes à croître d'une manière extraordinaire, à se couvrir de tubérosités comme les pommes-de-lerre. Dans lestemps chauds, on peut s'apercevoir de cette maladie à l'état des feuilles, qui deviennent flasques. Si on entame la substance de ces racines, elle est semblable à celle d'un navet sain; mais le goût en estâcre, et les moulons les laissent de côté. Ou neconnait pas la cause decetle maladie, qu'on croit due à la piqûre d'un insecte. — Les racines du navet, et le tubercule lui-même, sont encore affectés d'une espèce de chancre qui les détruit en partie; on ignore la cause de cette maladie, qui parait moins fréquente dans les champs amendés avec la chaux. Hij'ZARD fils.
Section m. — De la carotte et de sa culture.
Aucune racine n'a plus d'utilité que celles de la carolte pour l'alimentation du bétail de touleespèce : les chevaux\ç:S, prêtèrent à toute autre. L'huile essentielle qu'elles contiennent les rend un peu excitantes el leur donne beaucoup d'analogie avec l'avOine.
D'ajrès beaucoup d'expériences comparatives, A.YouNG a constaté leur supériorité sur le grain et sur les pommes-de-terre pour l'engraissement des cot^o//i-. Mais il tant pour cela qu'elles aient été cuites. M. Biot pense que la cuisson a pour résultat de rompre les légumens qui emprisonnent la substance nutritive, et de la l'aire profiter en totalité à l'alimentation, résultat que ne peuvent effectuer que partiellement les organes des animaux.
Les vaches ii lait se trouvent très-bien de la nourriture dont les carottes lormenl la base; celle plante a la i)r()priélé de douiu-r au beurre, même en hiver, celle belle leinle jaune que les acheteurs regardent, à tort ou à raison, comme un indice d'une excellente qualité.
D'après Hkrmustaedï, 100 parties de racines de carottes contiennent •
80,00 eau;
mucilage saccarin
1,76 mucilage gon'^meux ;
1,10 albumine; '
0,35 huile essentielle; 1,50 substance analogue à la manne; 9,00 fibrevégétale à laquelle se trouve intimement uni un peu d'amidou et d'albumine.
Les chimistes modernes en ont extrait une substance cristalline d'un rouge pourpre qu'ils ont appelée c^rom^e, mais qui n'intéresse pas actuellement les arts agricoles.
§ !*'■. — Espèces et variétés.
La Carotte (Daucus Carotta); en aiighns, Carrot ; en allemand, Gelbe Rùbe ; en italien, Carota ; en espagnol, Chiravia {^ff. 640 , Fig. 640.
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de M. Vilmorin. C'est une espèce très-productive, et dont la racine sort un peu de terre, avantage incalculable pour les sols qui ont peu (le profondeur, et qui permettra la culture de la carotte dans les terres à navets.
Il arrive souvent que, même à la première année, les carottes , au lieu de développer leurs racines, déterminent la croissance des tiges et des organes floraux et la f)roduction des semences. Comme pres(iiie toujours cette propriété est héréditaire, on ne devra pas emjjliiyer ces graines à la reproduction, ni les livrer au commerce de la «graineterie. Au mouit-nt de la récolte on doit choisir les racines- qu'on destine à porter semence : ou prendra celles qui réunissent le plus grand nombre de qualités qui constituf^nt l'espèce dans sa pureté. Elles seront droites, alongées, lisses, bien saines et surtout sans bifurcation.On coupera Texlrémilé des feuilles en en laissant attachées à la racine seulement la longueur d'un pouce : si on les laissait entières, cette partie de la plante, pourrissant la première, pourrait altérer le corps même de la racine. On les transportera dans un lieu où elles soient à l'abri de la gelée, de l'humidité et de la lumière.
A la fin de mars on les plante à 3 pieds de distance dans un sol bien préparé, on les bine comme les autres récoltes sarclées; et, lorsque la plus grande partie des ombelles sont mûres, ce qui arrive dans le courant d'août^ on les coupe et on les suspend dans un endroit sec et abrité.
est une plante bisannuelle de la famille des ombellifères , dont les espèces sont peu multipliées : il serait à désirer que l'agriculture fit sous ce rapport de nouvelles conquêtes : celui qui trouverait une variété qui parcourût toute la période de sa végétation en peu de temps, rendrait un véritable service aux cultivateurs, à ceux surtout qui cultivent celte plante comme racine secondaire.
Voici les principales variétés cultivées :
1" La Carotte jaune commune ( Daucus Carotta radice lutea). Racine étranglée, courte, élargie.
2° La C. blanche {B.C. radice alba). Variété de la précédente, mais inférieure sous tous les rapports.
3"* La C. jaune dorée ( D. C. radice aurantii coloris). Sa racine ne colore point le bouillon. C'est la meilleure espèce, mais une des plus petites.
4 ' La C. rouge ( D. C. radice atro-rubente ). Longue et grosse; vient bien dans les solsarp^ileux.
W La C. Hollandaise ou printanière. Variété de jardin.
6" La C. d'Achicourt et de Breteuil. Variété maraîchère, qui, d'après mes observations, ne diffère pas sensiblement du n" 4, et qui ne doit les qualités qu'on lui connaît qu'aux soins particuliers que lui prodiguent les habitans d'Achicourt et de Mont-Didier ( Somme).
7° La C. blanche à collet vert. 'Espèce bien caractérisée et propagée surtout par les soins
§ II. — Du sol.
Comme presque toutes les plantes dont la racine forme le principal produit, les carottes demandent un sol meuble, ou du moins une terre dont la compacité n'offre pas trop de résistance à l'extension des racines. Si elles préfèrent un loam sablonneux qui ne soit pas exposé à une grande sécheresse ni à une humidité stagnante, elles donnent aussi aes produits très-abondans, lorsqu'on les cultive dans uasol argileux, surtout si celui-ci contient un peu de chaux, et approche, par sa composition chimique, des terrains que l'on nomme marneux. Mais, dans Vargile purcy les carottes courent une double chance de non-réussite : en effet, si un pareil sol est humide, les racines y pourrissent; s'il est sec et resserré, elles ne peuvent s'y développer.
On éloignera la carotte des terrains pierreux et graveleux , parce qu'ils s'opposent au développement des racines, et qu'ils augmentent dans une forte proportion les dépenses de binage et d'arrachage. Cette plante supporte sans en souffrir un plus grand degré d'humidité (\\\ii la plupart des autres plantes tuberculeuses oufusiformes; mais il faut pour cela que le climat soit chaud. On a remarqué que dans les pays où la période culturale est généralement humide, comme en Angleterre et notamment dans le Suffoik, les carottes donnent un plus haut produit que dans les contrées exposées à une grande sécheresse à la même époque. Il ne faut pas néanmoins perdre de vue la destination à laquelle on réserve ce produit; cultivées dans un cUmat sec, les carottes ont plus de saveur
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et par conséquent plus de valeur quand on les destine à la vente.
La racine de la carotte étant fusiforme, et pénétrantgénéralement à unegrande profondeur, le sol au(|uel on la confie doit avoir une couche arable assez profonde pour ne point l'arrêter dans son développement longitudinal. On connaît depuis peu d'années quelques variétés dont les racines se rapprochent beaucoup dans leur configuration de celles de certaines espèces de navets et de raves, et qui par cela même n'exigent pas un sol aussi profond. On peut encore cultiver dans ces mêmes terrains la variété dite blanche à collet vert, dont les racines croissent en partie hors de terre.
§ IH. — Place dana la rotation.
Soûs le rapport des assolemens , les carottes laissent au cultivateur bien moins de latitude que la plupart des autres piaules sarclées. En effet, elles aiment à être semées de bonne heure ; dans bien des cas, lorsqu'on en veut étendre la culture sur une grande surface, la terre doit être déjà préparée avant l'hiver, et il n'est pas rare que l'automne empêche le laboureur de faire les dispositions préliminaires qui assurent la réussite de la semaiile de laquelle néanmoins dépend tout le succès.
D'un autre côté, peu de plantes agricoles, autant que \^% c^vo\.\.<t%, souffrent de la présence des herbes parasites. 11 est donc indispensable de les placer à la suite d'une récolte qui elle-même ait nécessité celte destruction, ou du moins qui ait été enlevée d'assez bonne heure pour qu'on puisse provoquer la geriiiination des semences que recèle le sol, et pour les détruire ensuite. C'est pourquoi la j)lace qui leur convient le mieux , est à la suite d'une récolie de pommes-de-lerre, de betteraves, etc. Il est vmi que, par l'adoption de celte combinaison, on ne peut guère regarder les carottes comme une récolte jachère, mais je n'en suis pas moins convaincu que c'est dans une telle succession de culture que cette plante donne le plus haut produit, et demande le moins de déboursés.
Lorsqu'une pièce de terre, soumise à l'assolement alterne depuis longues années, se trouveamenée à un état suffisant de propreté, on peut y cultiver des carottes a//rês une récolte céréale. Mais il serait imprudent, dans l'état actuel des choses, de conseiller aux cultivateurs triennaux de semer des caix>ltes sur une jachère précédée elle-même de deux récoltes céréales; les frais de culture se portent, en pareil cas, à une somme si élevée, que celte circoiialance seule suffirait pour éteindre chez des hommes naturellement et justement circonspects, tout désird'amélioration agricole.
Si la carotte est exigeante sous le rapport des plantes qui la précèdent dans une rotation, elle est en revanche très-accommodante pour les véffétaux qiii la suivent. Elle est pour tous une excellente préparation. Si l'on en excepte le colza et l'orge d'hiver, tous les vé-
t[etîux aiment à venir à sa suite. On avait cru ongtemps que la carotte est atitipathique «vec e lie-même, c'est une erreur. M. Bertier père, bien connu pour les excellentes éludes
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qu'il a faites sur celte plante, l'a cultivée trois fois de suite sur le même terrain, sans que pour cela le produit en fût diminué. La carotte a néanmoins une assez ^rdiX\(\e puissance d'épuisement. Son feuillage assez rare ne lui permet pas de tirer de la couche atmosphérique une grande partie de sa nourriture, ce qui fait qu'à poids égal, elle est plus appauvrissante que la ponane-de-lerre. Sous un autre rapport elleestencoreinférieureà cette dernière plante. La pomme-de-terre, à une certaine époque de sa croissance, ombrage parfaitement le sol et empêche les rayons du soleil de le resserrer et de le dessécher; la carotte ne couvre le sol qu'imparfaitement; son ombrage est impuissant à empêcher la multiplication des mauvaises herbes: et s'il fallait encore ajouter une raison à celle que je viens d'énumérer, je dirais que les tubercules de pomme-de-terre, dans leur accroissement, soulèvent et divisent le sol, tandis que les racines de la carotte ne font que le resserrer.
Le point de vue sous lequel on a trop souvent négligé de considérer les carottes, c'est celui des avantages qu'elles présentent dans la combinaison des assolemens simultanés, et des ressources qu'elles procurent comme récolte dérobée, A la première époque de sa croissance, cette plante est long-temps faible etchétive. On a imaginé de la cultiver, comme le trèfle, en société avec une autre qui puisse lui procurer un ombrage salutaire sans l'étouffer, et qui mûrisse d'assez bonne heure pour lui permetireensuite d'atteindre tout le développement dont elle est susceptible. Le lin, la navette, le seigle sont les végétaux qui s'associent le mieux avec la carotte. Après la récolte des premières plantes on arrache les chaumes, on sarcle et on bine. De cette façon la seconde recolle donne quelquefois plus de bénéfice que la première.
Culture des carottes-
C'est un fait bien reconnu, que la terre qui doit rapporter des carottes ne donnera qu'un produit insignifiant si elle n'est pas bien amendée ; c'est un fait également incontestable, qu'une terre fraîchement fumée avec du fumier d'élable donne aux racines une odeur désagréable; que lesj.lantes se bifurquent et ont à combatlre rinfluence des herbes parasites donl le fumier a apporté les germes dans le sol ; et plus d'une fois les carottes, épuisées dans la lutte, ont été forcées de céder la place: c'est ce qui arrive fréquemment quand la main de l'homme ne vient pas à son secours. Placé dans celte alternative, le cultivateur devra (uiner abondamment la récolte qui précédera les carottes, afin que celles-ci, tout en profitant de l'engrais qui reste dans la terre, ne se trouvent point cependanl en contact avec un fumier non décomposé. Si l'en n'a pu se ménager cet avantage, on aura du moins la précaution de n'appliquera la carotte que des engrais pulvérulens, tels que la oolombine, les tourteaux d'huile, la poudrelte, le noir animal et animalisé. Afin que ces engrais agissent direclement et avec plus d'efficacité, on ne les dispersera pas sur toute la surface mais oq
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les réf)andra dans les rayons mêmes où l'on dépose la semence.
On convient généralement que la terre devra être labourée pour les ca rôties, aussi profoiuU'ment (|ue possible, parce c|iiecle toutes les |)lautes sarclées c'est celle dont les racines traversent la plus grande épaisseur de terre. Avant de donner ce labour profond, on aura soin de herser et d'ameublir la surface, afin de ne pas placer au fond de la raie une terre durcie et resserrée.
On peut déjà semer les carottes vers la fin de février, mais Tépoque la plus favorable, c'est la première quinzaine de mars. Cette époque serait encore reculée de plusieurs semaines si la température s'opposait à un ensemencement convenable.
Si on cultive la carotte comme récolte isolée, et sans l'associer à un autre végétal, il ne faut point songer à la semaille à la volée. La disposition par rangées a ici des avantages encore plus marqués que pour la plupart des autres plantes.
Si on n'a pas encore de semoir, on en choisira un des plus simples parmi ceux figurés précédemment. Avant de répandre la semence, on aura la précaution de laisser s^errner et lever les graines de plantes nuisibles qui se trouvent a la superficie et de les détruire par un léger hersage, répété plusieurs fois. On s'épargnera ainsi les frais d'un |)reniier sarclage, ou du moins on en reculera beaucoup l'époque. — Les rangées seront éloignées de deux pieds. Une plus grande dislance serait nuisible, parce que l'intervalle ne pourrait être en totalité ombragé par les feuilles : unéloignement moindre ne permettrait plus à la houe à cheval de fonctionner. — Avant d\'niployer la graine OQ l'exposera au soleil ou dans un local chauffé, et on la frottera entre les mains, afin de briser les aspéj'ilés qui la recouvrant et au moven desquelles les semences s'accrochent et se pelotonnent.— 4 ait livres de graines sont une quantité suffisante; ilest rarementavantageuxde la dépasser, parce que si les plantes lèvent bien, il faut ensuite une grande dépense de maind'œuvre pour arracher les plants surnuméraires.
Quand on sème la carotte dans une autre récolte qui doit lui servir d'abri, elle n'exige pas d'autre préparation que cette récolte principale. Comme il est probable que beaucoup de semences ne se trouveront pas dans des conditions favorables à la germination, on en augmentera un peu la quantité qu'on portera à 8 ou U livres. Ici il nest guère possible d'opérer la semaille en lignes ; mais ce qu'on perd sous ce rapport, on le récupère largement par la diminution des frais de sarclage, qui ne r>ont plus aussi nécessaires que si la plante eût été semée seule.
Nous avons déjà laissé entrevoir ciue celui qui cultive les carottes doit s'attendre et se préparer à des travaux dispendieux d'entrer/e/î. Cette plante, en effet, a une enfance longue et laborieuse : pendant que sa végétation se traîne lente et pénible jusqu'aux premières chaleurs du printemps, les mauvaises herbes se mu.Hiplient avec rapidité et ne tardent pas à env4.\ir toute la superficie, et il faut de toute néct-ssité les arrtcher ei les
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emporler.Les carottes, lorsqu'elles n'ont encore que leurs premièr<s feuilles, ont tant de ressemblance avec les herbes parasites qui croissent au milieu d'elles, que les ouvriers p<;u habitués au port de cette plante les confondent souvent.
Ilest très-nécessaire de {^\v^\^ premier sarclage à la main. Les praticiens sont partagés d'opinion sur l'époque oii il doit être exécuté. Les uns conseillent de l'opérer le plus tôt possible, afin que les mauvaises herbes ne puissent ni étouffer ni affamer les carottes. Les autres soutiennent que le sarclage ne doit être exécuté qu'au moment où les mauvaises herbes commencent à fleurir : ils disent, pour étirer leur opinion, que la végétation des parasites, loin de nuire aux carottes, favorise leur accroissement en couvrant la terre de leur ombrage, et en empêchant le sol de se resserrer, et d'empêcher l'alongement et ledéveloppement des racines. Cette opinion parait fondée; un fait certain, c'est que les carottes ne craignent nullement le contact d'autres plantes: il est inutile d'invoquer à l'appui de cette assertion l'exempledes carottes que l'on sème dans le colza, dans le lin, etc.Mais dans ce cas il fautse tenir sur ses gardes, et avoir à sa disposition une armée de sarcleuses,afin que jamais aucune plante parasite n'arrive, je ne dis pas en graine, mais en fleur. Ce premier sarclage se fera à reruions, afin de |)iéliner la terre le moins possible et de ne pas fouler des plantes tendres et délicates.
Lorsque, quelques semaines après ce premier sarclage, les carottes ont poussé plusieurs feuilles, et qu'elles annoncent un état de santé et de vigueur, on donne un hersage énergique, si elles ont levé dru ; au contraire, si elles sont peu épaisses, on en donnera plusieurs, mais très-légers.
Ordinairement, après celte façon, les plantes prennent un accroissement rapide ; les rangées se dessinent, et onpeutdès-lors/f/iVe fonctionner la houe a cheval autant de fois que le demande l'état de la terre sous le double rapport de l'ameublissement et de la propreté. C'est également le moment d'éclaircir les places trop épaisses. On laissera les plantes a 9 pouces les unes des autres dans la ligne. Quelques auteurs conseillent de regarnir les places vides en y plantant des carottes prises soit dans le champ même, soit dans une pépinière : cette méthode est peu pratiquée.
Les carottes semées au milieu d'une autre récolte se traitent à peu près comme celles semées en récolte principale, à l'exception que les binages se font à la main. Immédiatement après l'enlèvement de la première récolte, on donne plusieurs hersages répétés dans tous les sens, afin d'enlever le plus de chaumes possible. On procède ensuite à Féclaircissage du plant dans les places trop garnies : on eidève tous lesdébris rassemblés par le hersage ; on bine autant de fois qu'on le juge à propos. Comme il est rare que les carottes deviennent dans ce cas aussi grosses quelesautres,on les laisseun peu plus épaisses.
Le feuillage des carottes a une odeur qui repousse presque tous les insectes. Cepea-
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«ianl il est des contrées où "les limaces les rongent si inipitoyahlenienl à leur naissance qu'elles ne laissent |)arrois aucune trace des semis. Dans les jardins de l'Anjou le meilleur moyen connu de remédier à ce grave inconvénient est de saupoudrer la terre, à l'époque de la {;ermina!ion, de chaux en poudre qui éloigne ces animaux, tant qu'elle n'est pas éteinte par les |)luies, sans faire le moindre tort aux plantes. Il y a lieu de croire que dans la giande culture le même moyen, ou l'eniploi de cendres répandues à la volée de la même manière, tout en préservant les jeunes carottes, profiterail plus lard à leur développement.
§ V.— Récolte, conservation et produit.
Les carottes en récolte principale ont atteint tout leur développenjent xcrs la fin de septembre ; celles qui n'ont été cultivées que comme récolle accessoire et supplémentaire n'arrivent à maturité que vers le milieu d'octobre. Ces plantes craignent peu la gelée, et, quand, à l'arrière-aulomne, elles n'ont pas atteint toute leur croissance, on peut en retarder un peu la recolle sans inconvénient, à moins qu'on n'ait besoin de préparer la terre pour procéder à un ensemencement de plantes hivernales. » Dans la contrée que j'ha- ) bile, dit Schvvertz, nous n'avons pas eu de » pluie pendant tout l'été. Vers la fin de sep- » tembre on aurait dû procéd^^r à la récolle » des carottes, mais la terre était tellement » durcie qu'elle pouvait à peine être entamée » par un fort brabaiit; les feuilles des carot- ■ tes et des betteraves tombaient flétries. D Pendant qu'on opérait l'arrachage de(juel- » ques-unes, il survini. pendant plusieurs » jours une pluie violente qui dura jusqu'au » 12 octobre. Lfscaroiles auxquelles on n'a- » vait |)«s encore touché commencèrent à vé- «> géter de nouveau, produisirent un chevelu » blanc et abondant; les racines augmentè- » rent d''épaisseur, et celles qui furent arra- » chées les dernières étaient 1/3 plus grosses » que celles qui l'avaient été auparavant. » ( Un leiturig zum prahtischen ackerban.)
On a cru remarquer que les carottes provenant d'une semence produite elle-même par des racines cultivées depuis long-temps dans les jardins, supportent moins bien les intempéries des saisons et les variations brusques de la température que celles qui ont été cultivées long-temps en plein champ : elles sont surtout beaucoup plus exposées à la pourriture dans leschampshumides. Lors-
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(ju'on cultive les car-otles d.ins celff dernier..espè(;edc ler-re,on auia soin, (|u»;l(|ue t<,-inps avant la rcco!te,de couper une partie des fanes, afin que la surface se sèche un peu , et que la terre ne .souffre pas du piétinement des ouvriers qui les arrachent.
Lescaroltes semées en lignes peuvent f'^rracher avec la charrue, indiquée précédemment. Celles qui ne sont pas disposées par rangées ne peuvent être récoltées qu'au moyen du louchet, ou de tout autre instrument analogue.
Dans les sols légers et par un temps sec, après les avoir laissées exposéesau soleil une heure ou deux, on procède au décoletage et on emmagasine immédiatement. Dans lessols argileuxet par un temps humide, on les laisse sur la terre sans les entasser, et elles demeurent là plusieurs jours, afin qu'elles soient ou lavées par les pluies, ou desséchées par le soleil. Plusieurs économes ont remarqué qu'elles se conservent mieux lorsqu'un peu de terre adhère à leur surlace.
Le décoletage ne doit pas se borner au retranchement des feuilles, il faut amputer un peu au-dessous du collet et couper dans le vif, afin que la racine ne puisse plus germer: c'est un préliminaire indispensable pour les carottes qu'on veut conserver.
Si \es feuilles sont abondantes, on pourra les rassembler en petits monceaux, afin de les faire consommer par les animaux, soit sur place, soit à l'étable.
La conservation repose sur les mêmes principes et s'exécute par les mêmes procédés que pour la pomme-de-terre, avec cette difiérence que les carottes craignent moins la gelée, et que le décoletage prévient toute germination. On ne devra pas néanmoins les amonceler autant que les parmenlières.
Les carottes destinées à la nourriture de l'homme seront placées dans un jardin d'hiver ou un cellier, par lits alternatifs avec du sable bien sec, qu'on aura voiture pendant l'été.
Le produit de In ca/otte varie en raison des soins de culture, des qualités du sot et d'une foule d autres circonstances; c'est, du reste, de toutes les racines cultivées, celle dont le produit est le moins variable sous l'influence des agens atmosphériques : ses racines, qui pénèlrenlà une grande profondeur, lui permettent de résister à de grandes sécheresses, lors même que, dans d'autres plantes, la végétation parait comme suspendue.
D'après BuRGEn, le produit moyen de la carotte s'élève :
Dans un sol médiocre à 267 hectol. par hectare. Dans un bon sol à . . . 320 Dans un excellent sol à '12(i
ScHWDUTZ évalue le produit en racines à 340 quint, niétriq. par hcct.
en feuilles à 120
T\is.KVé {Agriculture raisonnée) porte le produit des racines à 647 hectol. par hectare.
Ou comptant l'hectolitre à 54 ki.l 3-)9 quintaux métriques
ScMvnxmn { Allgemeine encyAlopœdie), avec du lin 245 quint.méir. par hectare
Avec de la navette. . . . 314
Seules après les précédens. 482
M. DE DoMBASLE sur un sol produisant. 18 hectol. de blé. . 260
Sur un sol de la plus haute fertilité. 750
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En calculant sur ces données une moyenne générale, on voit que, comme récolte secondaire, les carottes bien cultivées donnent un produit en racines de 235 quintaux métriques (47,000 livres poids de marc); que, cultivées en récolte principnle, on arrive facilement à un produit de 392 quintaux métrique"» (78,400 livres) par hectare. Dans le premier cas, on peut compter sur 65 quintaux métriques de Jeuilles vertes, et sur 98 dans le second.
En comptant que 2 livres 2/3 de racines de carottes contiennent autant de substance alibile qu'une livrede foin, et que 10 livres de feuilles représentent également une livre de foin, on trouve qu'un hectare de carottes en récc'le secondaire procure, pour les animaux, autant de substance nutritive que 94 quintaux métriques de bon foin, et que cette quantité s'élève à 156 quintaux métriaues si les carottes sont cultivées seules.
CALCUL DES FRAIS ET PRODUITS POUR UN HECTARE
Carottes semées seules.
2 labours, l'un de 18 francs et l'autre de
20 francs 48 f.
Semailles et frais de semences. . • ■
Hersages et roulages
Sarclage à la main •
Main-d'œuvre comme supplément à la
houe à cheval et écîaircissage. . . 50
Binages à la houe à cheval 12
Récolte par la charrue 30
Transport et emmagasinage. ... 20
Loyer. . ^0
Frais généraux 30
Fumier 120
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ment du côté de la récolte secondaire, un avantage incontestable de 260 f. parhectare; l'avantage serait encoie bien plus marqué si quelque circonstance venait diminuer le produit.
Bénéfice 328
Produit probable, 392 quintaux à 2 fr.
=784 f. ci 784
Carottes en récolte secondaire.
Semaine et frais de semences. . . 30
Hersage 16
Sarcler et éclaircir 50
Binage
Récolte à bras
Frais généraux (1/3 seulement).
Fumier (1/2) seulement).
Bénéfice.
Produit : 235 quintaux métriques à 2 f.
l'un —470, ci 470
Il y aurait ainsi, pour les carottes cultivées seules, un bénéfice plus grand que lorsqu'elles ne viennent que comme récolte dérobée. Mais cette augmentation de bénéfice n'est qu'afiparente. Eu effet, si la récolte dérobés, qui n'a occupé le sol que 4 mois, a procuré un bénéfice de 19fi fr..la récolte principale, qui l'a occupé pendant 1 an, devrait réaliser un bénéfice de 588 fr., toute proportion gardée.Mais on voit, au contraire, que le profit ne s'élève qu'à 328 fr. : il y a donc évidem-
Section IV — Du Panais.
On cultive deux espèces de Panais {Pasti/iacasativa, Lin.), en ang'ais Parsnep; en allemand, Pastinake ; en italien, Pastinaca; en espagnol, Zanahona (^^.641) : leP<7-
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nais rond, aussi nommé sucré à cause de ses propriétés comme plante culinaire; il est peu cultivé hors des jardins ; — le Panais long, cultivé principalement pour les bestiaux dans la Bretagne, dans les îles de Jersey et de Guernesey,etc. La culture de cette plante s'est peu répandue, quoique dans certaines contrées, et notamment dans quelques cantons de la Bretagne, on en ait obtenu de trèshauts produits. Il y a, dans les exigences de cette plante, quelque chose qu'on n'a pas encore bien déterminé, et il est actuellement impossible d'apprécier avec exactitude toutes les circonstances qui lui sont favorables. Il paraît que,r/««y les terres médiocres, le panais produit moins que la carotte, mais que, dans les terres de haute fertilité, la récolte est beaucoup plus abondante que celle de celte dernière plante. Nous puiserons le peu que nous avons à dire sur cette plante, dont la culture a une analogie parfaite avec celle de la carotte, dans un auteur de la Bretagne, qui connaissait fort bien les localités et les procédés qui assurent le succès de cette plante.
« Le panais, dit M. le Brigant de Ploue- ZACn, se sème surtout après une récolte d'orge. La terre doit être bien retournée, bien ameublie. A mesure que la charrue travaille, des hommes armés de bêches ou de pelles tirent la terre du fond de la raie, et la rejettent sur celle qu'on a remuée. On forme des planches larges de 10 à 12 pieds. On creuse, entre chaque planche, un petit fossé dont on rejette la terre sur les deux planches voisi-
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nés. On se sert ensuite d'un râteau pour hri- j t-n ser les mottes qui peuvent rester et bien aplanir le terrain. (Dans la grande culture, cette opération s'exécuterait économiquement à l'aide du rouleau et de la herse). Il faut cependant que la surface de chaque planche ail de chaque côté une pente légère vers les fossés (pour procurer l'écoulement de l'eau). La graine est semée au plus tôt à la fin de février, et au plus tard en mars. Il est essentiel de semer le panais fort clair. S'il se trouve des endroits où il lève abondamment, on en arrache une partie. On sarcle avec attention dès que les mauvaises herbes paraissent, et cette opération est répétée plusieurs lois.»
« On fait la récolte ou en octobre ou en novembre. On la fait avec une pelle ou avec une tranche (sorte de bêche). On tient les racines serrées l'une contre l'autre, dans un endroit sec, pour les conserver longtemps. Klles servent à nourrir et même à engraisser le bétail de toute espèce : les chevaux, les bœufs, les vaches, les cochons, s'accommodent également de ces racines. On les leur donne d'abord crues ; lorsqu'on s'aperçoit (|ue les animaux s'en dégoûtent, on les fait cuire. Dans cet état, les bestiaux en mangent avec avidité et ne s'en dégoûtent plus. Les cochons n'ont pas tfautre nourriture pendant tout l'hiver, et; quand les fourrages manquent, les vaches ne mangent que des panais. Elles donnent alors plus de lait et de meilleur beurre. »
Le panais, comme la carotte, se cultive en récolle dérobée, après le chanvre, le lin, le colza, le seigle, etc. On a également conseillé (le cultiver le panais comme une sorte de prairie artificielle ; on le sème au mois de septembre, et on le fauche avant qu'il fleurisse.On assure qu'il donne ainsi plusieurs coupes très-abondantes.
On sème 10 à 12 livres de graine par hectare. Il est à remarquer que la semence de panais ne se conseive pas au-delà d'une année. Les ailes ou expansions fibreuses qui Venlourent sont un grand obstacle à l'emploi du semoir. Si la carotte doit être enterrée très-superficiellement, il n'en est pas de même du panais, dont la semence doit être recouverte au moins d'un pouce et demi de terre.
La culture de cette plante est un peu moins dispendieuse que celle de la carotte. Le panais présente encore un immense avantage : c'est que, même par des froids très-rigoureux, il ne souffre nullement des gelées lorsqu'il se trouve dans le sol. On peut ainsi le laisser dans la terre jusqu'au printenips pour en faire la récolle au fur et a mesure du besoin. Son feuillage est aussi beaucoup plus abondant et meilleur que celui des autres racines. — Le panais est regardé , par M. DE DoMBASLE. commc égalant en valeur nutritive les carottes de bonne qualité. — ^« Islande, après l'avoir soumis à la fermenta- • iou, on en retire une espèce de bière.
Antoine, de Roville,
;i;iis , Jérusalem artidtohe ;
allemand, Lrde apfel ou Erdapfel; et en italien , Gtrajro/e {fig. 642), est une plante
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vivaoe par ses racines, qui atteint communément de 6 à 8 pieds, et dont les fortes tiges sont chargées d'abondantes feuilles, ayaiit généralement de 8 à 10 pouces de longueur. Ses racines sont accompagnées de tubercules souvent très-volumineux et trèsmullipliés, dont la forme a fait donner à cette plante le nom de Poire-de-terre; elle est aussi connue sous les noms vulgaires de Crompère, Canada^ Taratouf, etc. Le topinambour appartient au genre Soleil de la grande famiHe des Radiées. Originaire du Chili ou du Brésil, ses fleurs très-petiles, en comparaison de plusieurs autres espèces de soleils, ne donnent point de graines fertiles dans le nord et dans le centre de la France; cette circonstance rend plus difficiles les essais que l'on a proposé de faire pour améliorer cette plante utile, par des semis, à l'effet d'obtenir de nouvelles variétés, comme on l'a fait pour la pomme-de-terre ; cependant M.Vilmorin a déjà fait des tentatives qui lui ont permis de reconnaître que le topinambour a une extrême disposition à varier par le semis, surtout dans les caractères de ses tubercules; il en a obtenu en effet de différens pour la grosseur, les positions dans le sol, la couleur, etc. ; d'où il conclut que si Ion s'attachait à semer le topinambour avec la même persévérance qu'on l'a fait pour la poinme-de-terre, on pourrait arriver de proche en proche à améliorer beaucoup ses qualités.
§ !«»■. — Avantages et usages du topinambour.
Section v. — Du Topinambour.
Le Topinambour {Helianthus tuberosus^ L.'^* |
Les avantages que présente le topinambour^ d'après V. Yvart, qri a beaucoup contribué à les faire valoir et à étendre la culture de celte plante, sont : de résisteraux plus tories sécheresses, même sur des sols naturellement arides, et de croître avec succès dans des terrains variés de la plus mauvaise qualité.
En second lieu, les tubercules du topinambour ont la précieuse faculté de résister
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aux froids les plus rigoureux, sans se désorv^auiser, d'où résulte finimense avantage de pouvoir n'en l'aire la récolte qu'au fur et à juc'sure des besoins; enfin nous verrons plus loin que l'abondance et l'utilité de ses tubercules, de son feuillage et de ses tiges, sont très-grandes.
Le seul inconvcnient qu'on reproche avec raison à cetle plante, est la difficulté d'en empêcher la reproduction dans les cultures subséquentes ; les plus petits tubercules et même les moindres racines laissées dans le sol suffisent pour produire de nouvelles tiges ; le meilleur moyen pour remédier à cet inconvénient, est de faire pâturer au printemps, par les vaches ou les moutons, toutes les tiges qui repoussent, puis de donner des labours et hersages soignés et énergiques.
Le principal produit du topinambour consiste dans les abondans tubercules, ordinairement de couleur rouge, qui naissent de ses racines. Ils peuvent fournir à l'homme un aliment sain, cuits dans l'eau ou sous la cendre; leur goût offre beaucoup de ressemblance avec celui du fond ou réceptacle de l'artichaut. Néanmoins leur principal emploi est pour la nourriture des bestiaux. V. YvART s'est assuré que tous pouvaient s'en accommoder, quoiqu'ils le rejettent quelquefois au premier abord; mais ils conviennent surtout pour les porcs et les moutons. Daube.\ton- assure même que, pour ces derniers animaux, celte nourriture, fraîche en hiver, est préférable aux choux. On peut les faire consommer par les bestiaux également crus ou cuits; nous pensons que cette dernière préparation est préférable, la cuisson devant diminuer la qualité aqueuse et détruire le principe acre que ces tubercules renferment nécessairement, la plante ne |)arvenant jamais à maturité complète. Pour les porcs, on peut leur faire consommer sur place les topinambours en leur faisant déterrer les tubercules.
Du reste, il est très-essentiel d'éviter, en /les donnaotaux bestiaux, qu'ils aient éprou- .pié un commencement de fermentation ou de décomposition, qui produit souvent des cas deméléorisalion très-dangereux. La qualité un peu aqueuse des tubercules en rend même nuisible une quantité trop forte pour lesmoutons. car le même inconvénient n'existe pas pour les vaches et les cochons. On corrige cette qualité trop rafraîchissante des tubercules pour les moutons, en y mêlant une petite quanlité de sel, de baies de genièvre concassées ou de quelque autre substance tonique; on y obvie surtout en ayant soin de les allier avec la nourriture sèche, et en ne les comprenant pas pour plus de moitié, en poids, dans la ration journalière.
Avant de donner les topinambours crus aux bestiaux, il convient de les laver afin d'en extraire la terre adhérente, et ensuite de les couper ?i\tc le coupe-racines ou de les concasser grossièrement.
La qualité nutritive du topinambour n'a pas été rigoureusement établie, et, d'après sa nature aqueuse, on doit la croire assez faible; cependant Yvart et plusieurs autres agronomes l'estiment à l'égal de la pomme-deterre pour la nourriture des bestiaux. M. Mat-
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THiEU DE DoMBASLE v a trouVé sur 100 parlies 22,64 de substance sèche, quantité pareille à celle des variétés inférieures de pommes-de-lerre.
Le feuillage du topinambour est un fourrage très-recherché par tous les bestiaux, et qui peut être une ressource très-précieuse. M. V. DE Tracy en cite un exemple remarquable dans le Cultivateur de marsl835.Dans sa ferme de Parayle-Frésil, près Moulins (Allier), dans l'été de 18S4, les prairies naturelles étaient desséchées, les t relies fleurissaient à quelques pouces de terre; dans cette circonstance, il eut recours aux topinambours, dont la hauteur moyenne était alors de 5 à 6 pieds, et qui présentaient uu feuillage de la plus belle verdure. Depuis la mi-aoùt, il fit faucher ces tiges, et, pendant près de deux mois, on en amena chaque jour à la ferme un char du poids de 1500 livres environ; ce fourrage vert fut constamment mangé avec plaisir par les bœufs de travail. Ce qui mérite d'être remarqué, c'est que la récolle en tubercules ne fut pas sensiblement moindre, sur les parties où les tiges avaient été coupées. Le feuillage des topinambours peut encore être converti en fourrage sec pour l'hiver, comme on le fait de la feuillée des arbres, ainsi qu'il sera exqliqué dans le chapitre suivant.
Enfin les tiges du topinambour, fortes et assez dures, fournissent un combustible qui n'est point à dédaigner; elles brûlent fort bien lorsqu'elles sont sèches, et sont très-propres à chauffer les fours, et à servir de menu bois de chauffage : cet usage parait préférable a celui de les convertir eu fumier en les faisant servir de litière aux bestiaux; on s'en est même servi quelquefois pour échalas, pour tuteurs, pour ramer les pois et les haricots, ou pour confectionner des palissades.
§ II. — Sol et culture du topinambour.
Le topinambour s'accommode très-bien de climats et de sols très-divers et très-médiocres. Ainsi M. Vilmori.\' le cultive en grand, avec un plein succès, dans de mauvais terrains calcaires où l'on a souvent tant de peine à créer des moyens de nourriture pour le bétail. M. Allaire l'a vu très-bien i-éussir sur le sol crayeux de la Champagne dont on connaît assez l'ingratitude, M.POYFERREDE CÉRE l'a aussi introduit avec un grand avantage sur les landes sablonneuses du dép' auquel elles ont donné leur npm. M. V. de Tracy, dans des terrains argilo-siliceux, très-biea désignés par le nom de terres froides, et reposant sur un banc de glaise imperméable à l'eau, en obtint, sans engrais et presque sans frais, une récolte passable, tandis que les navets, et surtout les betteraves et les carottes, ne donnèrent presque aucun produit; si l'on fume le terrain, la récolle surpasse de beaucoup, en poids et en volume, celle de la pomme-de-terre.
Cetle plante croît assez bien dans les expositions ombragées; aussi Parmentier conseillait-il d'utiliser en les cultivant les places vagues des bois et les intervalles des allées dans les taillis où il se trouve assez de terre végétale, pendant deux ans dans les boos
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terrains, et 4 à !i dans les mauvais; on pour- «•ait ainsi obtenir des récoltes abondantes, sans nuire à la reproduction du bois. I,e revers des fossés, le bord de beaucoup de haies et de murs devraient être toujours garnis de topinambours; tous les lieux eufin que leur situation ombragée rend impropres à la culture des autres plantes, tels que les vergers dont les arbres sont trop rapprochés, l'exposition nord des avenues, plantations et bâtimens, etc., le recevraient avec avantage. Dans la plupart de ces cas on pourrait abandonner les feuilles sur place aux moutons pendant l'automne, et les tubercules également sur place aux cochons pendant l'hiver.
On peut encore utiliser le topinambour en \fi plantant en rangées }p\\i?> ou moins écartées et dirigées du levant au couchant, pour fournir des abris contre le soleil à tous les semis <iui redoutent la sécheresse, notamment à ceux des arbres verts. On pourrait même peut-être par ce moyen cultiver en seigle, avoine et quelques autres plantes qui n'ont guère besoin que d'un peu de fraîcheur pour prospérer, les sables des environs du Mans, ceux de Fontainebleau, etc., et les craies de la Champagne.
La rotation de culture préférée par V.
YvART, lorsqu'on veut y introduire le topinambour, est la suivante : 1"^* année : topinambour, après enfouissement du chaume de la dernière récolte en grain, labours et engrais ; 2" année : céréale de printemps avec prairie artificielle. Dans les labours et hersages, on ramasse soigneusement les tubercules et racines de topinambours qui ont échappé; plus tard il est indispensable de détruire les nouvelles pousses à l'échardonnette; 3" année : prairie artificielle; 4* année^ ou après un plus long terme si l'on a adopté une prairie artificielle pérenne : cerivale d'hiver.
La culture des topinambours est en général simple et facile, cette plante étant sous ce rapport l'une des moins exigeantes et l'une des plus robustes; cependant on peut dire que cette culture est la même que pour la pomme- de-terre, et nous renverrons pour les détails à la section l""* de ce chapitre, qui traite de cette plante.
Les topinambours doivent être plantés en lignes plus ou moins espacées, en raison de la qualité plus ou moins bonne du terrain, et distantes en moyenne de 18 po. (0"" 50). La plantation peut avoir lieu beaucoup plus tôt que pour les pommes-de-lerre, les tubercules ne craignant pas les gelées; ainsi, on peut y procéder dès janvier ou février; mais l'époque la plus ordinaire est le mois de mars. On emploie de 20 à 25 hectolitres de tubercules par hectare.
Les soins d'entretien se bornent à un premier binage aussitôt qu'on s'aperçoit que la terre commence à se couvrir de mauvaises herbes; un {ori hersage, au moment où les plantes se montrent hors de terre, produit un très-bon effet. On renouvelle les binages ttvec lahoue à cheval aussi souvent que l'exige l'état du sol, et que le permettent les bras et les animaux disponibles. Lorsque les plantes s'élèvent assez pour commencer à ombrager
le sol et à avoir besoin d'être fortifiées, on les butte ViStc le butoir à cheval. Il y a généralement de l'avantage à réitérer celle opération tant qu'elle est praticable, et qu'on peut accumuler au pied des tiges de nouvelle terre, parce qu'il s'y développe ordinairementde nouveaux et beaux tubercules. Après ces opérations, dans des terrains favorables, les topinambours forment une espèce de taillis épais, vigoureux et régulier, qui récrée la vue et annonce au cultivateur l'espoir qu'il peut fonder sur une abondante récolte.
§ III. — Récolte et produits du topinambour.
La récolte, et la manière dont on peut l'opérer, sont sans contredit les principaux avantages qui recommandent la culture des topinambours. Non seulement les tubercules supportent impunément en terre comme hors de terre les plus grands froids de nos hivers, lorsqu'on n'y touche pas au moment de la congélation ; mais, ainsi que V. Yvart s'en est assuré, ces tubercules augmentent encore de volume en terre lorsque la partie extérieure de la tige ne donne plu^ aucun signe apparent de végétation. Il y a tioiic de ce côté avantage de laisser les tubercules en place, à part l'extrême commodité et la grande économie qui résultent de la possibilité d'éviter ainsi une récolte faite subitement en automne, et l'embarras comme la dépense de loger, emmagasiner et conserver pendant l'hiver des produits très-nombreux. Le topinambour peut donc être tiré du sol au fur et à mesure des besoins, et par conséquent il n'exige ni un local spécial, ni des dépenses quelquefois considérables, ni des attentions constantes, pour être serré convenablement et conservé intact jusqu'à son emploi.
Cependant il est prudent, dans la crainte des pluies prolongées, des neiges et des gelées de longue durée, d'en faire, vers la fin deV automne, une provision suffisante ; il suffit qu'elle soit mise à couvert et à l'abri de l'humidité, car c'est la seule Ci^oje que redoute le topinambour, et cette circonstance doit engager à lui laisser passer Ihiver le moins possible dans des terrains qui y sont ordinairement exposés. Douze à quinze jours d'immersion dans l'eau suffisent en effet pour faire pourrir les tubercules, qui exhalent alors l'odeur la plus nauséabonde. Une forte humidité, lorsqu'ils sont hors de terre, sulfil également pour les faire noircir et moisir, comme une grande sécheresse les ride et les rapetisse considérablement. Leur amoncellement et leur mélange avec de la paille ou d'autres corps étrangers, les fait aussi quelquefois germer ou se gâter.
]J extraction des tubercules de la terre s'exécute comme pour la pomme-de-terre. A l'automne, on doit préalablement faucher les tiges le plus près possible de terr<', en choisissant un temps sec ; on les lie en bottes ou fagots et on les met à couvert.
La quantité des produits du topinambour varie beaucoup en raison des terrains et des soins de culture qu'on lui donne. V. Yvaht, d'après ses essais comparatifs avec la grosse
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pomme-de-tene blauche cormnune, affirme que, toutes circonstances égales, l'avantage a toujours été en faveur du topinauîbour dont la supériorité de produit s'est quelquefois élevée au tiers en sus, et souvent au quart. M. V. DE Tbacy évalue la récolte en tuber-
cules à 8 ou 9 fois la semence dans le sol argilo-siliceux de sou domaine, c'est-à-dire à 120 ou 140 hectolitres par hectare; il eslinie le produit en lourrage vert à 16 ou 20 chars de 1500 livres environ, aussi par hectare.
CHAPITRE XVIII. — DES plantes a fourrages
L'industrie manufacturière demande au commerce la matière première quelle lui restituera plus tard sous une autre forme. ZJ industrie agricole peut trouver presque toujours en elle-même toutes ses ressources. — La terre est son vaste laboratoire ; les herbes qu'elle nourrit deviennent un premier moyen de production; avec elles il est facile d'entretenir et de multiplier les animaux indispensables aux besoins de la grande culture, sinon comme objets de vente, au moins comme agens de travail et producteurs des fumiers à l'aide desquels on peut ensuite demander au sol toutes les plantes utiles à la nourriture de l'homme et aux besoins de la fabrication.
Sans les herbages il n'est pas d'agriculture possible\ — avec eux, il en est rarement d'impossible.Malheureusement, on ne trouve pas toujours aussi facile qu'on pourrait le croire d'en obtenir un>e suffisante quantité, ou, ce qui revient au même, à des conditions pécuniaires assez avantageuses. Avant de faire connaître les principales dilficultés que rencontre à cet égard la pratique, et d'indiquer autant qu'il sera en moi les moyens de les lever, je chercherai à classer les diverses sortes d'herbages, afin de rendre mon travail à la fois. plus méthodique, plus concis, d'une exécution et d'une intelligence plus faciles.
Tous les herbages fourragers peuvent être compris sous deux titres principaux : les pâturages, c'est-à-dire ceux dont les produits sont consommés sur place par les bestiaux; — les prairies, dont la récolte se fait à l'aide de la faulx.
Les pâturages sont dits naturels lorsqu'on abandonne le soin de leur formation à la seule nature; — artificiels lorsqu'ils sont formés, par le mf>yen des àemis , d'espèces particulières cultivées isolément ou plusieurs ensemble, et qui, dans presque tous les cas, ne croîtraient pas spontanément sur le terrain auquel on juge avantageux de les confier.
Les pâturages naturels ou artificiels sont permanens, c'est-à-dire d'une durée illimitée, ou temporaires, c'est-à-dire d'une durée limitée par la nature des assolemens dont ils font partie.
Les prairies sont aussi naturelles ou artificielles dans les mêmes circonstances et par les mêmes raisons que les pâturages, c'està-dire qu'on doit comprendre sous la seconde désignation toutes celles dont les
herbages ne sont pas le produit d'une végétation spontanée, qu'elles appartiennent exclusiv émeut à l'une des grandes famil les dt's graminées ou des légumineuses, ou à un mélange de plantes diverses, semées simultanément dans le but d'ajouter à la bonté ou à la masse totale des foins.
Eu égard à la nature des terrains qu'elles couvrent, au mode de leur culture, a la ri chesse ou à la qualité de leurs produits, les prairies de l'une ou l'autre origine se distinguent en prés secs, dits à une herbe, parce que, sauf le cas où il est possible de les arroser, on ne peut généralement les faucher qu'une fois; — prés bas , regaignables ou de deux herbes, et prés marécageux.
Selon la place qu'elles occupent dans les assolemens a court ou à long terme, ou en dehors de tout assolement, on les subdivise en annuelles , bisannuelles et vivaes\ — teni' poraires ou permanentes, etc., etc.
Section i''*. — Des pâturages.
Avant l'introduction encore moderne des prairies artificielles et des racines fourragères, les herbages naturels, sous leurs deux modifications de pâturages et de prairies, formaient la base de ragriculture européenne. A toutes les époques où les bras manquèrent aux travaux de la terre et où la consommation restreinte des produits du sol le laissa sans grande valeur, nul autre système ne dut être préféré à celui-là. Il fallait produire avec le moins de travail possible, et tandis que les pâturages permanens en offraient le moyen, il était tout simple de chercher dans leur étendue une compensation à leur faible rapport, car la terre était peu de chose aux yeux de celui qui la possédait au-delà de ses moyens de culture. Toutefois ce qui fut bon alors a cessé de l'être aujourd'hui, ou du moins la règle est devenue l'exception à mesure que les populations plus pressées durent ménager davantage la terre et épargner moins le travail. Les bonnes prairies ont peu perdu à la vérité de leur importance, mais les prairies artificielles ont généralement remplacé les pâturages, parce qu'à leur aide on a pu, sur de moindres étendues, augmenter le nombre des bestiaux. Ce n'était pas assez de ce premier résultat : afin d'éviter toute perte de fumiers, au lieu de laisser vaguer comme autrefois les bestiaux, on a compris l'avantage de les nourrir presque
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toute l'année à l'étable, et de substituer en partie les racines aux f( urraf^es herbacés. Toutes ces causes ont nécessairement restreint de beaucoup, parfois presque à rien, l'importance premiè"e des pâturages en général, et des pâturages naturels en particulier. Cependant je tâclierai de faire voir dans ce qui va suivre qu'il serait injuste de les comprendre tous dans une niènie proscription. Il existe des localiiés où les herbages de celte sorte ne pourraient être avantageusement remplacés par aucun autre produit agricole ; — il en est où l'on spécule engrand sur la multiplication des mentons, sur rélève des chevaux ou des bêles bovines et parfois même l'engraissement de cellesci, où les patinages, petits ou grands, doivent être considérés comme indispensables; — Enfin, il se présente encore telles circonstances où les assolemens alternes, avec pâturage, sont à la fois les plus simples et les mieux appropriés aux moyens de culture de diverses exploitations.
I*'' SUJET. — Des pâturages permanens.
ans l'état actueJ de l'agriculture européenne, on ne réserve guère en pâturages permanens que ceux des montagnes ou des penles raides, inaccessibles à la charrue, et par conséquent impropies à toute autre culture qu'à celle des arbres ou des herbes vivaces; — ceux q^ii appartiennent d'une manière indivise à des communes ou sections de commune, et sur lesquels la législation aura tôt ou lard à prononcer dans l'intérêt de l'Etat, comme dans celui des usagers; — ceux que j'ai nommés prairies-pâiurages , parce que, grâce à leur heureuse situation et à une fécondité qui ne s'altère jamais, ils peuvent remplir l'une ou l'autre et trèssouvent l'une et l'autre destinations; — ceux enfin que leur position rend accessibles aux inondations et dont la destruction pourrait être dommageable au sol qu'ils protègent contre l'effort des courans.
. — Des pâturages des montagnes et des pentes rapides.
Il est vrai d'une manière générale que l'espèce et la qualité des herbages varient selon le climat; — elles varient aussi en raison de l'exposition basse ou élevée, sèche ou humide, découverte ou abritée du sol, de sa composition chimique et de ses propriétés physiques.
Quoiqu'il l'aide des arrosemens on puisse obtenir dans le Midi des produits en herbe benucoup plus considérables que dans le Nord, en toute autre circonstance les climats septentrionaux sont préférables pour les prairies. Depuis l'équateur, où les grands végétaux ligneux se moMtreiil presi|ue seuls, jusqu'aux dernières limites des régions où les froids ne sont pas assez intenses pour arrêter la végétation, on voit en effet progressivement le nombre des arbres dinnnuer, relativement à celui des plantes herbacées, et, même dans notie France, on sait
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sud comme les cultures fourrageuses au nord.
Amesureau'on s'élève sur leshautes montagnes, les herbes, obéissant en cela aux lois générales de la végétation, prennent à la vérité une moindre croissance; mais, constamment liiMuectées par l'infiltration des eaux produites par la fonte des neiges, elles conservent leur fraîcheur, et la lenteur même de leur végétation paraît ajouter à leur qualité ; aussi fournissent-elles presque toujours une nourriture aromatique, substantielle, fort du goût de tous les herbivores.
Dans la plupart des pays élevés de nos contrées européennes, on consacre les hauteurs au pâturage des troupeaux — Les habitans des Alpes et du Tyrol y envoient leurs vaches laitières et les y laissent nuit et jour jusqu'aux approches de la saison des frimas. — Ailleurs on les destine, eu égard à leur plus grande fécondité, aux bœufs qu'on se propose d'engraisser, et à ceux qu'on élève pour le trait. — Enfin sur les hauteurs moins accessibles, où les herbages épais, mais courts, ne suffiraient plus à la nourriture des bêtes bovines, on peut trouver encore un grand avantage à propager les moutons.
En des localités simplement montueuses, ce n'est plus, comme clans le voisinage des neiges, la chaleur qui manque, mais bien l'humidité, à moins que le voisinage des forêts n'entretienne sur quelques points une fraîcheur favorable, ou qu'une exposition particulière ne diminue les effets de l'évaporation produite par les rayons solaires et rendue plus fâcheuse encore par suite de la déclivité du sol qui permet aux eaux pluviales de s'écouler avec une rapidité excessive. On pourrait être surpris de voir Pun des versans d'une colline couvert d'une fraîche et riche verdure, tandis que l'autre est pour ainsi dire dénudé de toute végétation, dès la première partie de l'été, si l'on ne savait qn'tine vive chaleur est aussi nuisible aux herbages, lorsqu'elle n'est pas combinée à une quantité d'humidité suffisante, qu'elle leur devient uiile dans les circonstances contraires. — Il est des terrains sur lesquels, malgré leur élévation et la raideur de leur pente, on peut diriger et retenir les eaux pluviales par des moyens bien simples que je ferai connaître un ptju plus loin, en traitant de l'amélioration des herbages en général, et qui changent entièrement <r;ispecl par suite de celte pratique, à l'importance de laquelle peut ajouter encore sensiblement l'aptitude plus grande du sol et du sous-sol à se pénétrer d'une plus grande quantité d'eau, et à la retenir pi^-» longtemps au profit de la' végétation.
§ II. — Des pâturages communaux.
Les pâturages communs sont presque toujours et partout dans un état déplorable, parce que, quoique chacun veuille en profiler, nul ne songe le moins du monde à les améliorei-, et qu'au lieu d'en user avec discernement on en abuse à l'envi, comme si l'on craignait de laisser sous ce rapport trop à faire à son voisin. — Non-seulement on les
que les cultures arbuslives remportent au \ chaige outre mesure d'animaux de toutes
sortes qui s'aflainent et se nuisent réciproquement, mais on les fait pacager en tout temps, quels que soient d'ailleurs la natureet l'état du sol; de sorte qu'au lieu de présenter nue surface unie et partout verdoyante, ils se transforment, à l'époque des pluies, en cloaques fangeux, et n'offrent plus, an moment des sécheresses, qu'un amas irrégulier de mottes durcies et sans végétation.
De toutes parts on s'est élevé avec force, depuis rinlroduclion des prairies artificielles et des assolemeus alternes auxquels elle a donné lieu, contre les pâturages communaux, et [)Uis encore contre le droit de vaine pâture qui s'étend, après la récolle principale, aune foule de propriétés particulières non closes. — On a pu facilement démontrer que les pâtis, autrefois d'une importance réelle pour faciliter la multiplication des bestiaux alors que l'assolement triennal avec jachère laissait peu d'autres ressources, étaient devenus, à bien peu d'exceptions près, plus nuisibles qu'utiles dausl'étatactuel de notre agriculture; — que, Irès-peu productifs en eux-mémes,loindeper- Tiiettre d'augmenter le nombre de têtes de bétail qu'on peut entretenir sur un espace donné, ils produisaient l'effet contraire et diminuaient ainsi doublement la masse des engraisen empèchantd'une part leurplus grande production, et en occasionant de l'autre une perleénormede fumiers; — etqu'enfin ledroit (le parcours, sans parler de divers autres inconvéniensqui seront discutés dans la partie législative de cet ouvrage, est indubitablement le plus grand obtsacle à toute amélioration dans le nouveau système de culture des terres arables et même des prairies.
Les pâturages communaux, de quelque manière qu'on les envisage, sont donc de tous les plus mauvais, et si, dans quelques circonstances bien rares, des sections de communes ont su, par une administration éclairée, en tirer un bon parti, on peut être assuré d'avance que ce n'est qu'en mettant des restrictions aux droits des usagers; — en proportionnant le nombre des bestiaux à l'étendue des terrains; — en limitant la durée des parcours à celle des saisons convenables, et enfin en changeant jusqu'à un certain point la destination première de ses sortes de terrains.
§ III. — Des prairies-pâturages.
Loin d'être, comme les précédens, limités aux localités les moins accessibles, ou aux terrains les moins féconds, ceux-ci sont au contraire situés dans des sols fertiles et pour la plupait susceptibles de se prêter a tout autre genre de culture; mais l'abondance et la qualité de leurs herbages sont telles qu'on trouve avantageux de les réserver, soit pour y envoyer une partie du jour les vaches laitières ou nourrices, les élèves de diverses espèces et de différens âges , les animaux fatigués par un travail excessif ou prolongé, et principalement les bœufs destinés à la boucherie. — Il est vrai qu'on pourrait les utiliser autrement dans beaucoup de cas, mais il est fort douteux qu'on pût en tirer un meilleur parti, car la nature, qui fit tons les frais de leur formation, fait aussi presque
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exclusivement ceux de leur entretien. Le propriétaire n'a d'autres soins h prendre que d'y envoyer ses bestiaux onde traiter à des conditions toujours avantageuses avec les marchands qui spéculent sur l'engrais des bœufs. Il est en Normandie tel acre (environ 80 ares) de bonne pâture qui peut s'affermer de 3 à 400 fr. Il en est peu qui ne vaille de 180 à 200 fr.
Quelquefois on fauche les prairies-pâturages, et on ne les ouvi'e aux bestiaux qu'à l'époque oii les regains se sont développés, c'està-dire vers la fin d'octobre ou dans lecourant de novembre. Les bœufs dont l'engraissement commence à cette époque tardive de l'année passent l'hiver entier dehors, et ne reçoivent, sauf le temps de trop grandes pluies ou de neige, aucune nourriture àl'étable; aussi engraissent-ils moins vite que ceux qu'on met dans les herbages aux approches de mai; mais on peut les vendre en juin, et alors leur prix est plus élevé parce que la concurrence est moins grande. — En général, ceux de ces animaux qu'on met au pâturage au printemps n'y séjournent que quatre mois pour atteindre le maximum de leur poids.
Tous les herbages destinés à recevoir les bœufs qu'on engraisse dans l'ancien Cotentin, le pays d'Auge, la Basse-Normandie, une partie de la Vendée, etc., ne sont pas également fertiles ; mais tous trouvent néanmoins leur emploi, parceque les marchands qui amènent parfois de fort loin des animaux maigres et habitués à de chétifs pâturages, croient devoir les disposer progressivement à recevoir une nourriture plus substantielle et plus abondante. Ils louent en conséquence d'abord des terrains de médiocre valeur, — puis de meilleurs; et enfin, assez souvent, lorsqu'ils veulent hâter le moment de la vente, ils conduisent en dernier lieu leurs bœufs dans les pacages, si chèrement payés, dontj'ai parlé cidessus.
La position la plus favorable pour ces sortes d'herbages est un fonds constamment rafraîchi par le voisinage de quelque ruisseau ou l'infiltration de sources souterraines qui ne sont ni assez voisines delà surface ni assez nombreuses pour donner au terrain l'aspect et les propriétés d'un marécage, auquel cas il se couvrirait d'herbes grossières lort peu du goût des animaux; — ceux-ci se trouveraient d'ailleurs très-mal d'un séjour prolongé dans un semblable lieu.
11 est assez rare qu'on améliore ou plutôt qu'on entretienne ces pâturages privilégiés autrement qu'en répandant également les engrais qu'y laissent les bœufs et en détruisant les taupinières; un homme qui n'obtient en échange de ce léger labeur que le logement et la permission de nourrir une seule vache à son compte, peut inspecter à la fois , en n'y employant qu'une faible partie de son temps, d'assez vastes étendues, car les bœufs casés en plus ou moins grand nombre, selon la fécondité des herbages, dans chaque subdivision de la prairie, sont entourés de haies ou de fossés qui les empêchent de s'écarter du lieu qu'on leur a destiné.
Par leur position et la nature des plantes qui les composent, les prairies - pâturages appartiennent presque toujours à la division
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des prairies basses proprement dites dont j'aurai à parler plus tard.
§ IV. — Des pâturages exposes aux inondations.
Il est des terrains presque toujours trèsfertiles, parce que les eaux qui les couvrent à des intervalles plus ou moins rappochés déposent à leur surlace un limon foil riche en matières vëgéto-animaies. Trois causes principales s'opposent cependant à lei\r mise en cultures alternes : la crainte de les voir promptement minés ou entraînés par les courans, si on détruit, sur quelques points seulement, la masse gazonueuse qui les protège; — l'incertitude des récoltes économiques qu'on pourrait leur demander <tans l'intervalle présumable d'une inondalion à l'autre; —enfin, la qualité et l'abondance des fourrages qu'ils produisent annuellement.
Ceux qui n'ont pas l'habitude de parcourir les rives des grands fleuves, en voyant des îles entières sensiblement plus creuses à l'intérieur qu'à la circonférence, et entourées d'une sorte de levée verdoyante, seraienttentésd'attribuer à 'l'art cet effet d'une cause toute naturelle. — Les herbes, nonseulement consolident puissamment les terres qu'elles recouvrent, en liant leurs molécules par de nombreuses racines, et en présentant une surface unie sur laquelle l'eau coule sans occasioner de dégâts; mais lorsque l'inondation tire à sa fin, chaque toufTe, chaque fragment de chaume, et pour ainsi dire chaque feuille, opposant un léger obstacle, arrêtent quelques parcelles de limon, de sorte que lorsque le fleuve est rentré dans son lit, toutes les parties gazonneuses se trouvent plus ou moins recouvertes d'une croûte fertilisante, qui disparait bientôt après sous la riche végétation des gramens, tandis que les parties habituellement labourées, bien que moins exposées, abandonnent davantage au courant et r.ecoivent moins de lui. — Je connais telle île de la Loire, qui n'est cependant pas cultivée depuis un fort long temps, et dans laquelle les chantier': sont plus élevés de près d'un mètre que l'intérieur.
En de telles circonstances on comprend combien il est important de réserver un pâturages ou en prairies toutes les portions d'une propriété qui sont les plus menacées. Aussi la distribution et la conservation des herbages dans les lieux submersibles par des eaux courantes est-elle une question qui intéresse vivement le fermier, et bien plus encore le propriétaire, puisqu'il y va, je ne dirai pas de ramélioration graduelle, mais de la conservation ou de la destruction plus ou moins prompte de son avoir. — Il ne faut pas croire du reste, quelque productives que puissent être ordinairement les cultures diverses des terrains d'alluvion de formation aussi récente que ceux qui nous occupent en ce moment, que ce soit un grand sacrifice d'eu abandonner une partie aux graminées naturelles, car, en définitive, elles valent souvent alors, à bien peu près, les meilleures prairies artificielles, et leur production est indispensable à la no.irriturc du bétail. A la vérité, dans beaucoup de lieux, la culture
des îles et des vallées riveraines se fait exclusivement à bras d'hommes; les bœufs y sont à peu près inconnus; mais comme il n'en faut pas moins des fumiers, les habitans élèvent le plus possible de vaches, et nonseulement ils spéculent sur le laitage, le beurre ou le fromage qu'ils en obtiennent, mais ils font de nombreux élèves destinés au marché ou à la boucherie; or, dans tous ces cas, les pâturages, dont nous verrons plus loin (pi'ils savent parfaitement utiliser les produits, ne pourraient jamais être entièrement remplacés, et ne pourraient que rarement l'être avantageusement, même en partie, par d'autres cultures fourragères.
Malheureusement, si la végétation des herbes oppose souvent une digue assez puissante aux efforts des eaux, il est un autre inconvénient, inhérent égalementau voisinage de certains fleuves, contre lequel elle ne peut rien. Je veux parler de l'ensablement. Parfois, dans les parties basses, à la place du limon précieux qui fertilise, le courant roule et accumule à plusieiu's pieds d'épaisseur des sables presque sans mélange déterre végétale;quand il se retire, une grève aride et désormais irrévocablement fixée a remplacé la terre végétale et détruit pour longtemps tout espoir du cultivateur. — Dans cette fâcheuse circonstance, c'est encore aux herbages qu'on demandera les premiers produits et le retour progressif du sol à la fertilité, car dès que la couche gazonneuse aura pu s'établir au milieu des peupliers ou des saules qu'on aura préalablement plantés, la surface s'élèvera, se pénétrera de sucs nutritifs, et le snble se trouvera resserré entre deux épaisseurs de bonne terre dont, en dépit des obstacles, la persévérance humaine aura su profiter, puisque, tandis que les racines des arbres iront chercher la nourriture et la fraîcheur jusque dansla première, à l'ombrede leurs feuillages les gramens prospéreront sur la seconde.
Dans les vallées dont les terres arables sont situées sur les hauteurs, les pâturages et les prairies submersibles deviennent, avec raison, la base du système de culture qu'on y suit ; plus ils sont abondans, moins on devra consacrer d'autres terres aux herbages ditsartificiels et auxrécoltes racines. — Chacun sait que dans le voisinage de la mer, jusques aux dernières limites des eaux saumâlres, on trouve des pâturages, à la valeur nutritive desquels parait ajouter beaucoup la petite quantité de sel dont ils sont accidentellement imprégnés.
II<- SUJET. — Des pâturages temporaires.
On |)eut diviser ces sortes de pâturages en deux séries principales: 1° les pâturages des jachères, et sur les chaumes de l'assolement triennal; — 2° les pâturages d'assolement de plusieurs années d'existence.
§ l"". — Des pâturages de l'assolement triennal.
En suivant la méthode justement qualifiée de déplorable de l'assolement triennal avec jachère, le défaut de prairies artificielles oblige les fermiers à chercher le plus souvent la nourriture indispeubabie à leurs
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bestiaux, sur les chaumes qu'ils négligent à cet effet de retourner en automne, an grand dommage de certaines terres, afin de conserver ce maigre pâturage jusqu'aux apprcches du printemps, c'est-a-dire jusqu'à l'époque où il devient indispensable de préparer les marsages ; — ou sur la sole entière des jachères qu'ils ne commencent à labourer, par la même raison, que dans le courant de l'été, pour les semis de septembre. Je me suis prononcé ailleurs sur les tristes résultats de cette double pratique, tant à cause de ses iuconvéniens relativement aux cultures suivantes, que par suite de son insuffisance pour la production du fourrage.— Cependant, dans certaines terres, il peut arriver qu'on obtienne ainsi l'année de jachère, jusqu'à la fin de juin, et quelquefois un peu plus tard, et la seconde année, après la moisson, pendant une partie de l'hiver, un pâturage qui ne serait pas à dédaigner, s'il n'entravait la marche des labours.
§ II. — Des pâturages d'assolement alterne.
A côlé de CQ& pâtures-jachères àe q\xe\i\\xe& semaines ou tout au plus de quelques mois de durée, on sait qu'on en rencontre d'autres de plusieurs années, qu'il faut bien se garder de condamner d'une manière aussi générale. — J'ai effleuré ce sujet en traitant des assolemens, je dois l'aborder ici d'une manière spéciale, et avec une étendue proportionnée à son importance.
Il est des herbages si heureusement situés et d'une si abondante production, qu'il ne peut, dans aucun cas, y avoir de l'avantage a les détourner, même momenlanément, de leur destination.
Il en est d'autres qui, sans être aussi productifs, doivent également être conservés parce qu'on ne pourrait les remplacer plus utilement; — d'autres enfin dont la destruction serait éminemment dommageable au terrain qu'ils recouvrent.
J'ai dû citer dans les paragraphes précédens quelques exemples qui viendraient à l'appui de la première de ces vérités, s'il était besoin à cet égard d'autres preuves que celles que chacun peut acquérir journellement chez soi ou dans son voisinage. — Quant à la seconde proposition, elle est presque aussi claire, car si, d'une part, il est des pâturages élevés, et tellement situés, que la charrue ne ourrait les atteindre, il est aussi des prés as. humides, des terrains fréquemment couverts d'eau, qui ne pourraient changer de production qu'en changeant de nature. — Dans les contrées montueuses, peu fertiles par suite de leur aridité ou de leur nature crayeuse; — partout où les prairies permanentes sont rares et ajoutent par conséquent d'autant plus à la valeur des terrains euvironnans, que les prairies artificielles y sont plus difficiles à établir et moins productives, aucun motif ne peut déterminer à rompre un herbage même de qualité médiocre. — On a vu qu'il en est encore de même dans le voisinage des cours d'eau rapides sur les terrains sujets aux inondations périodiques, d'abord parce qu'en général ces terrains sont trèsproductifs eu herbes, ensuite parce qu'ils
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seraient indubitablement entraînés ou minés, si on détruisait sans réflexion la couche gazouneuse qui les protège, et qui contribue d'année en année à les élever davan« lage. Cette dernière considération ne se rattache pas moins aux plateaux sillonnés fréquemment par les pluies d'orages, ou les torrens occasionés par la fonte des neiges, qu'aux rives fertiles, mais exposées, des grands fleuves.
En des circonstances plus ordinaires et lorsque les herbages ne sont pas de première qualité, il peut devenir très-profitable, soit de les détruire entièrement, soit de les rendre pour un temps plus ou moins long aux cultures économiques. D'après les données recueillies daus tous les pays, il est certain que la même étendue de terrain cultivée habilement en prairies légumineuses, ou en racines fourragères, produit beaucoup plus qu'en prairie naturelle de moyenne qualité. Le résultat important d'une enquête faite à ce sujet par le bureau d'agriculture de Londres, a été qu'un acre de trèfle, devesces, de raves, de pommes-de-terre, de turneps ou de choux peut donner au moins trois fois autant qu'un acre réservé en pâturage de médiocre valeur, et conséquemment que le même terrain, tout en nourrissant un égal nombre d'animaux, doit encore produire en sus une récolte de céréale dont la paille, soit qu'on la fasse consommercpmme nourriture, soit qu'on l'utilise en litière, ajoutera nécessairement à la masse des eagrais. Il résulte de là, ajoute l'auteur anglais, que, si l'on excepte de cette comparaison les riches pâturages^ les terres arables sont comparativement supérieures aux prairies pour procurer des alimens à l'homme, dans la proportion de 3 à 1, et conséquemment que chaque pièce de terre laissée mal à propos en herbages naturels et dont le produit ne peut faire vivre qu'une seule personne, prive le pays de la nourriture suffisante au maintien de l'existence de deux nouveaux membres de la grande famille.
Ce n'est pas ici le lieu d'examiner si de semblables calculs ne pécheraient pas chez nous par exagération; si, en admettant qu'ils fussent à peu près vrais pour diverses localités, ils le seraient également pour d'autres ; si, pour arriver à des données de quelque utilité à la pratique particulière de chacun, on pourrait laisser sur la même ligne des plantes aussi différentes par leur nature et leurs produits que celles dont il a été parlé et dont il n'a pas été parlé ci-dessus, telles que la luzerne, le sainfoin, etc. ; enfin si, partout où la population n'est pas encore sulfisante, il ne faudrait pas porter sérieusement en décompte des produits supérieurs des prairies artificielles de courte durée, le surcroît de main-d'oeuvre de l'assolement. Il nous suffira, pour le moment, de reconnaître leurs avantages sans chercher à les apprécier rigoureusement par des chiffres; or, la question étant pesée comme j'ai cherché à le faire, ces avantages me paraissent incontestables.
On a cependant élevé quelques objections contre la transformation, même momentanée, des herbages permanensen terres labou-
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rahles. La principale, quoique la moins fondée, c'est t|u'apres les avoir ronopus il était difficile de leur rendre plus lard leur valeur primitive, et l'on a cité à l'appui de cette opinion , des contrées dans lesquelles la rente de terrains naturellement fort médiocres avait baissé par suite de la destruction des pâturages. Je le conçois si, comme dans les parlies les moins fécondes du Norfolk, on a renoncé à l'éducation facile et aux produits assurés des bêtes à laine, pour la culture bien moins lucrative en pareil cas et plus imposée cependant des céréales, ou si, par suite d'un mauvais calcul trop fréquent encore presque partout, on a mésusé de la fertilité lentement acquise, pourobteuir coup sur coup, sans une suffisante addition d'engrais, plusieurs récoltesépuisantes. Maisdans des cas moins exceptionnels et avec une meilleure direction, il en arrivera à coup sur fort dilféreninieiit, c'est-à-dire que d'une part les cullures économiques s'amélioreront de la permanence des herbes et du pacage des troupeaux, et que de l'autre les herbes elles-mêmes, lorsqu'on les laissera occuper de nouveau le sol, profiteront incontestablement des fumiers et des façons nécessaires à la belle venue des céréales."
L'origine de toute culture alterne se trouve dans la succession des pâturages et des plantes économiciues. D'abord ce furent les pâturages naturels qui succédèrent exclusivement aux céréales; puis à ceux-ci on en substitua peu à peu d'artificiels, et on appela indistinctement culture alterne avec pâturages ?o«j les as s oie mens dans lesquels^ à la suite d'un plus ou moins grand nombre de récoltes, le champ est laissé ou mis en herbages pour être pâturé par le bétail pendant deux ou plusieurs a/' nées.
11 est à remarquer que ce système, qui est encore assez irré^-;ulièrenientsuividansdiverses parties de la France, et que l'on ne peut guère maintenant considérer chez nous que comme une nécessite locale ou une transition d'un mauvais à un meilleur mode de culture, depuis que nous avons vu prévaloir l'excellente coutume de nourrir le plus possible tous les bestiaux, et même les moutous, à rétable et à la bergerie, fut introduit il y a environ un siècle et s'est conservé jusqu'ici dans plusieurs contrées de l'Allemagne comme une importante amélioration. — « Les avantages qui résultèrent de ce genre deculture, dit Tiiaer, principalt;ment sur les domaines fortement é|)uis('s par l'assolement triennal, et qui chaque jour voyaient diminuer l'espace qu'onpouvaitlumer, éclairèrent alors tellement les agriculleuis, (luon envisagea cesysfèiiie conunele plus parlait de tous ceux qui étaient possibles, et que, dans ces contrées, le propriétaire s'estima heureux que la dépendance absolue des paysans lui
fiermît de réunir d'abord ses champs et de es diviseren soles. Alors seulement on commença à estimer la terre à sa valeur La
grande fécondité du terrain reposé, la sûrelé, l'abondance des récolles qu'il doime, la richesse comparative du pâturage qu'on obtient des t'-rrains non arrosés soumis à la culture et qu'on laisse pour quelques années m repos, avant qu'ils soient épuisés; la su-
périorité de ce pâturage sur celui des pacages à demeure; tant d'avantages durent frapper les observateurs alteuufs. » — Et cependant, daprès les éciivaitis allemands, ces avantages sont loin dêtreles seuls :lesassolemensallernesavec pâturage embrassent dans leur lotalion toute l'étendue des terres arables. Celles-là seulement que leur humidité surabondante, ou leur élévation trop i;rande et leur accès difficile doivent faire laisser en herbages et en bois, doivent en être soustraites.— Ils rendent superflu le pâturage dans les prairies permanentes, — dans les bois, et, dans beaucoup de circonstances, au lieu de diminuer l'élendue des S(/les cullivéesen plantes économiques, ils permettent de 1 augmenter non-seulementdes pâturages qui auparavant étaient nécessaires à l'entretien du bélail, mais encore et surtout des bois dépeuplés. — D'un autre rôté, ils procurent des engrais en plus grandeabondance ; — le produit des céréales, grâce à la quantité plus considérable de sucs nourriciers contenus dans le sol, est tellenjent augmenté que, dans la plupartdes cas, bien qu'on ensemence une moindre surface, il dépasse cependant celui qu'on peut attendre de l'assolement triennal, puisque, tout c.tlcul fait, on a dû convenir que, dans lesmènies circonstances d'engrais et d'assolement, un champ mis alternativement en culture rapportait iiprès le repos un de plus [)Our un de semence, ce (jui, comme produit net, est d'une grande importance. — '«A cela, dit encore Thaer, il faut ajouter l'augmentation que donne sur la rente du bétail une nourriture abondante qui se soutient pendant tout l'été, et qui, soit à cause de la grande étendue des herbages, soit à cause de leur richesse, permet d'entretenir un beaucoup plus grand nombre d'animaux. Ainsi donc, supposé même que le produit en grains ne dût pas être grossi, l'augmentation de la rente du bélail seule, augmentation que personne ne melen doute, déciderait la question en faveur du système de cullure alterne avec pâturage. »
Dans les pays où, bonne ou mauvaise, la coutume de taire pàlurer les bestiaux s'est conserTée, et où l'on élève un giand nombre de bêtes à laine, il n'est pas do'\Ueux. en effet, qu'un pareil système, bien préférable partout, à mon gré, à l'assolement triennal, puisse devenir l'un des meilleurs possibles, surtout lorsque la cullure des racines Iburragères et des plantes légumineuses présente, par une cause quelconque, des difficultés qui l'empêchent totalement ou la restreignent à d'ciroites limites. — Ailleurs on peut encore rado|)ter partiellement sur les exploitations dont le personnel, le matériel et les capitaux ne correspondent pas à l'élendue, car on ne saurait trop répéter qu'il vaut mieux répartir une faible quantité d'engrais et de travail sur une petite étendue que de la j;a.>-piller, pour ainsi dire, en pure perle sur une grande. Dans ce dernier cas la cullure alterne avec pâturage doit faire place gradiielleuient à la culture alterne avec fourrages artificiels, à mesure que le fermier deviendra plus fort en capitaux et en bras ou en instrumeus propres à les remplacer, car alors il sentira la possibilité d'étendre davantage la cullure des
piaules paDaires ou économiques, et la nécessité, pour cela, de diminuer l'étendue des herbages, tout en augmentant celle des engrais, ce qui ne peut se faire qu'en substituant les légumineuses et les racines aux graminées des pâturages.
En résumé, les pâturages, dans l'acception rigoureuse du mot, peuvent donc, ainsi que certaines prairies de graminées, remplacer dans les cultures alternes à long coui's les prairies artificielles, qui en fout le pliishabituellemenl partie dans les assolemens moins longs. D'après ce qui précède, on a pu déjà prévoir dans quelles circonstances il est nécessaire ou possible d'adopter le premier ou le second système. — En général, les assolemens avec pàturaj^es de quelque durée sont moins profitables, mais aussi ils entraînent moins de frais de toutes sortes que ceux dans lesquels on fait entrer les fourrages légumineux annuels et les racines sarclées; — ils peuvent être partiellement suivis sur les parties de la ferme oîi la nature des terres rendrait les autres impossibles ou peu productifs. — Ils conviennent donc particulièrement aux contrées pauvres, peu peuplées, et aux fonds mauvais ou d'une grande médiocrité. — Les assolemens avec prairies artificielles et racines fourragères de courte durée sont ordinairement beaucoup plus productifs, mais nécessitent plus d'avances et de travail. Ils ne se prêtent pas à toutes les localités; ils sont donc particulièrement appropriés aux cantons déjà riches en habitans et en terrains bons ou de qualité moyenne. — Quant aux prairies artificielles d'une existence durable, telles que les luzernes, il est certain que, là où elles réussissent, elles donnent, sans frais ou presque sans frais d'entretien, des produits bien supérieurs a toutes les herbes de pàturaji;es et de prairies graminées; mais outre qu'elles ne réussissent pas à beaucoup près partout, nous savons encore qu'il n'est pas sans inconvénient d'user avec irréflexion des avantages nombreux qu'elles présentent dans les localités où on peut les cultiver (voj-. l'ait. Assolement). Aussi, à côté des prairies léguuiitieuses, dont on verra plus loin que je ne méconnais nullement la prééminence, dans beaucoup de cas, je ne puis admettre, ave(; quelques théoriciens, qu'il ne reste plus de place utile sur nos guéi'ets pour les graminées fourragères.
III" SUJET. — Des considérations qui doivent diriger le choix des espèces pour la formation des herbages.
Les botanistes qui ont analysé les herbages natuiels, dit M. (Jh. d'Oikches, les ont distingués en moyens^ hauts et bas ; ils ont reconnu que sur 42 espèces de plantes que contenaient quelques prairies moyennes, il y en avait 17 de convenables à la nourriture des animaux, et que les 25 autres étaient inutiles ou nuisibles; que, dans les hauts pâturages, sur 38 espèces, il ne s'en trouvait que 8 utiles; — et qu'enfin, dans les prairies basses, il ne s'en trouvait que 4 sur 29. Il résulte de ces expériences, qui ont été faites avec le plus grand soin en Bretagne, ajoute le même auteur, que sur le foin des prairies moyen-
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nés, il doit y avoir 5/7 de perte; plus des 3/4 sur celui des hauts pâturages, et 6/7 sur celui des prairies basses, si l'animal rejette tout ce quilui est insipide ou nuisible, et qu'il est exposé à quantité de maladies, lorsqu'à la suite de son travail, attaché à un râtelier, la faim le force de manger tout ce qu'on lui donne.
Partout où on a fait de semblables recherches, on est arrivé à des résultats sinon' absolument les mêmes, au moins assez analogues pour démonirer jusqu'à l'évidence de quelle importance il peut être, dans un grand nombre de cas, au lieu d'abandonner au hasard la formation des pâturages, de faire choix des plantes vivaces les mieux appropriées à chaque terrain et à chaque localité. — Ceci nous conduit à l'examen d'une question trop neuve encore pour la plupart de nos départemens, quoiqu'elle ait de tout temps fixé l'attention des agronomes et des agriculteurs instruits; je veux parler du semis des herbages que l'on s'est habitué, dans la plupart des lieux, à désigner comme naturels.
En traitant de chaque culture économique, on a grand soin d'indiquer la nature du terrain qui lui convient, et de conseiller de ne l'entreprendre que sur ce terrain ou tout autre à peu près de même espèce ; — ici, la question doit être posée à l'inverse, c'est-à-dire qu'il s'agit surtout de savoir quelles plantes herbagères peuvent croître profilablement sur des terrains de nature parfois fort différente et le plus souvent de qualité fort médiocre qu'on destine, faute de mieux, à servir de pâturages. A la vérité, à l'exception du roc dénudé de terre végétale, ou des sables mobiles qui cèdent en tous sens aux efforts capricieux du vent, ile.«tpeude sols assez déshérités de la nature, pour ne pas se cou\rir spontanément de végétation; mais, de ce qui précède, on peut conclure que celte végétation n'est pas toujours la mieux appropriée aux besoins des bestiaux. — Dans ce qui va suivie, je tâcherai de poser quelques règles générales propres à guider le cultivateur da ns les essais qu'il j ugera convenable de faire, et la marche qu'il devra adopter pour arriver, aux moindres frais possibles, à des résultats plus avantageux.
Et d'abord, avant de comparer le mérite respectif des espèces entre elles, il importe en effet de rechercher celles qui pourront réussir dans la localité qu'on leur destine; car il est telles de ces localités où, à défaut de bonnes plantes, on doits'estimertrès-heureux d'en voir croître de médiocres, et où l'on doit rechercher ces dernières avec d'autant plus d'empressement et de persévérance que le choix qu'on peut faire entre elles est plus limité.
§ !•'■. — Du choix des plantes eu égard à la nature du terrain.
Les terrains considérés comme les plus propres à établir des herbages permanens, sont de plusieurs sortes. — Les terres fortes, tenaces etfroides, d'un travail difficile à l'excès, impropres à la culture delà plupart des racines et des fourrages artificiels, tels que
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le trèfle, la luzerne, etc., etc., donneiil géiiéraieiiient, par compensation à tant de défauts, d'assez bons pâturages. Une fois que des plantes graminées d'un bon choix s'en sont emparées, elles s'y maintiennent longtemps, y donnent des foins peu précoces à la vérité, mais abondans et de bonne qualité. Elles y résistent,mieux que dans les terrains plus légers, aux sécheresses estivales, et se recommandent, dans l'arrière-saison, par une nouvelle herbe plus longue, plus verte et plus succulente. Les terres de cette sorte s'améliorent d'ailleurs tellement à l'état de prairies, qu'elles changent, pour ainsi dire, à la longue de nature, et qu'elles deviennent très-propres à d'autres cultures.
Les terres armlo-sableuses con\iennent également à l'établissement des herbages, lorsqu'elles reposent à une faible profondeur sur un sous-sol imperméable, et qu'elles sont situées de manière à recevoir l'égout des terres environnantes. L'humidité fréquente, qui les rendrait impropres aux j-écoltes de céréales, les rend au contraire trèstoi'opres à la production des graminées vivaces.
Par la même raison, les sols de toutes natures situés dans les vallées parcourues par des cours d'eau dont les infiltrations ou les débordemens accidentels entretiennent une fraîcheur plus ou moins constante, sont encore ou ne peut mieux disposés pour se couvrir de beaux et bons herbages, sans nuire à d'autres productions; car il est remarquable
aue, dans les trois circonstances dontje viens e parler, les terres et les localités qui se prêtent le mieux à la végétation des herbes fourragères sont justement celles qui conviendraient le moms aux cultures économiques.—Là, comme nous le verrons en traitant à part, dans ure des sections de ce chapitre, des diverses espèces fourragères, le choix du cultivateur est peu limité, puisque presque toutes les plantes graminées, celles même qui résistent le mieux à la sécheresse, aiment une fraîcheur modérée, et, tandis que beaucoup ne peuvent s'en passer, il en est un certain nombre qui ne réussissent jamais mieux qu'à l'aide d'une humidité stagnante. — De l'une à l'autre de ces limites, on peut cultiver, à peu près dans l'tjrdre de leur moindre besoin d'eau, les ivraies vivaces et d'Italie^ \ahouque laineuse, \epaturin des prés, le vulpin des prés, [difétuque élevée et celle des prés ; Vagrostis Jîorin etVagrostis d'Amérique, \\xJleole des prés, le phalaris roseau, et beaucoup d'autres d'un produit non moins avantageux, auxquelles il est facile d'adjoindre diverses légumineuses du genre des trèfles, des gesses, des lotiers, des luzernes, etc. Sur les fonds sablonneux, où les petits trèjles croissent à côté de la lupuline, de la gesse chiche,d\.\ lotiercorniculé, elc.,elc., se placent, au premier rang, \e fromental, {aJIouvc odorante, Xa fétuque ovine el\a/étuque traçante, puis le dactjle pelotonne, le rar-grass, V avoine jaunâtre, le pnturin da prés, la cretelle, le btome des prés, etc., etc.
Dans les sols plus arides, une partie de ces mêmes plantes viennent encore avec la canche flexueuse, Idijétugue rougeâtre, la mélique ciliée, la brize tremblante, Véljme des sables, la petite pimprenelle, etc., etc.
Enfin, dans les terres calcaires a l'cxiè:, de toutes les plusdiflicilcs à féconder, pour remplacer les chardons, Ivs euphorbes eL\ci> quelques graminées à feuilles coriaces que les moutons mêmes repoussent, et qui croissent parfois seules, spontanément, en de semblables localités, les es|>èces (jui réubsisscnl le mieux, sont : le brome des prés, [q-, Jétuques ovine et traçante, la Jéluque ronge, le dactyle pelotonné, [afromental, le ray-grass, le paturin des prés, celui ti feuilles étroites, etc., etc.
Quelque limité que soit le nombre des plantes cultivables sur un terrain donné, n'y en eût-il que 3 ou -4, il peut y avoir comparaison entre elles, et il est bien probable que les unes devionl l'emporter sur les autres. — On devra donc avoir égard aux diverses circonstances suivantes : — le goût plus ou moins marqué que montre le bétail pour telles ou telles herbes, — leur précocité, — l'abondance de leurs produits, — leur permanence,— et les propriétés nutritives propres à chaque espèce.
§ II. — Du choix des plantes fourragères eu égard au goût des diverses sortes d'animaux.
Le goût plus ou moins marqué que montrent les bestiaux pour telles ou telles herbes est un indice qui trompe peu, et qu'on fera bien, en général, de prendre en grande considération ; cependant il n'est pas douteux, d'une part, que les animaux rejettent parfois au premier abord des plantes favorables à leur santé, et auxquelles on les habitue à la longue, au point même de les leur faire rechercher avec une sorte d'avidité, tandis qu'on les voit assez souvent manger spontanément d'autres plantes nuisibles, soit à leur existence, soit à la qualité de leurs produits. — «Sans avoir fait d'essais sur cette matière, dit Sprengei., on ne peut jamais parvenir à un résultat certain ; l'analogie, dans ce cas, ne peut être un guide sur, car le trèfle des champs [trifolium arvense) n'est pas mangé par le bétail, malgré que les autres variétés de trètle soient pour lui une bonne nourriture. Il en est de même de plusieurs autres familles ; celle des composées nous en offre un exemple singulier : le pissenlit {leontodon), l'apargie {apargia), la petite mai'guerite {bellis), la Ihriucie {thrincia), l'épervière, {hieracium), ta crépide [crépis), etc., etc., sont recherchées par le bétail, tandis que la niatricaire (matricaria), la grande marguerite [chrysanthemum], l'arnique (arnica), la centaurée (cc/î/rttt/ffl), l'immortel le (gnaphalium), la lAnn}^'\e {tanacetum),]^ camomille (rt«//i<'- /7/iV), etc., etc., ne sont broutées par les animaux que lorsque la faim les presse. Nous voyons figurer de même, dans les familles de plantes généralement désagréables aux bestiaux, des espèces qu'ils paraissent manger avec plaisir ; c'est ainsi qu'ils recherchent le liseron (convolvulus arvcnsis), (juoiqu'ils repoussent les autres espèces de la l'amilledes convolvulacées.
» On ne peut jamais conclure des effets que doit produire sur le bétail une [)lanle quelconque, d'après ceux qu'elle produit sur les hommes, car l'on voit fréquemment des
plantes nuisibles à l'homme être mangées sans inconvénient par les animaux. On remarque même, à l'égard des espèces de bestiaux entre elles, une grande diff»'rence : le gros bétail, par exemple, repousse les labiées et les personnées (excepté peut-élre le niélampire aes champs et celui des prairies ( melampiruni arvense et ratense)\ ainsi, il ne louchera guère au Ihym, à la véronique, à la sauge, à la crête-de-coq {rhinanthus), etc., tandis que ces plantes sont pour les moutons une nourriture saine et agréable.— Le bétail à cornes mange avec plaisir tous les végétaux de la famille des crucifères, comme les choux, les raves; les chevaux, au contraire, ne s'en nourrissent qu'avec répugnance ; ils recherchent par contre, de même que les moulons, les plantes qui appartiennent à la famille Aes équisitacées; ils s'en nourrissent sans préjudice pour leur santé, tandis que ces mêmes plantes déterminent, chez le bétail à cornes, lorsque la faim l'a forcé à en manger, des dyssenteries et enfin la mort. Les plantes de la famille des hypéricinées, très-nuisibles aux moutons, sont consommées sans inconvénient par les chevaux. Une espèce de cette famille, le millepertuis crépu {hypericum cri<:pum), contient un poison tellement énergique pour les moulons, que le seul contact avec la rosée qui, le matin, se trouve sur les feuilles, leur est très-dangereux.— On trouve ensuite des familles entières de plantes dont les feuilles et les liges sont rejetées par toutes sortes d'animaux; telles sont, enlre autres, les solanpes{\)\ et enfin on en voit d'autres dont toutes les espèces, à l'exception de quelques-unes, sont mangées par les chevaux et le gros bétail, de même que par les moulons et les cochons : telles sont les graminées. Cependant, parmi les différentes espèces de graminées, on en remarque plusieurs qui paraissent plus propres à tel genre d'animaux qu'à lel autre.
» Si l'on veut connaître les plantes que les animaux recherchent le plus, il faut observer ceux-ci lorsqu'ils se tnnjvent au pâturage ; là ils s'abandonnent à leur instinct, el, lorsqu'ils ont assez à manger, ils ne louchent point aux plantes qui leur sont préjudiciables. Cependant on remarque avec éloonement qu'ils mangent des plantes reconnues comme véoéueu^-es, et cela sans danger; mais, en observant de plus près, on voit qu'il se trouve dans le pâturai^e des plantes dont les propriétés neutralisent les eflets des premières. En cherchant à connaître les végétaux dangereux et utiles qui se trouvent dans un pâturage, il faut considérer le nombre d'espèces qu'il contient: plus il yen a. niieuxon peut distinguer celles qui conviennent aux animaux, tandis que, dans le cas contraire, on peut facilement se tromper. »
§ 11!. — Du choix des plantes fourragères eu égard à leur précocité.
La précocité des herbages, pour les animaux qui ont été nourris peotlant tout l'hi-
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ver au foin et aux racines, est une qualité précieuse, qui peut tenir à la nature au terrain, comme au choix des espèces végétales. Dans les terrains argileux, humides et froids, le développement fourrager des plantes est souvent plus tardif de 15 jours que sur des sables fa-ilement échauffés par les premiers rayons du soleil de printemps, et d'un autre côté entre certaines plantes, telles, par exem.ple, que le pdturfn des bois et la Jétunue élevée, il n'est pas rare de remarquer, sur le même sol, une différence au moins aussi grande. — On comprend, sans qu'il soit besoin d'entrer à cet égard dans des détails circouslanciés, que le meilleur moyen de remédier à la disposition tardive d'une localité ou d'une espèce, c'est de couvrir l'une d'herbes naturellement précoces, et de placer l'autre en des lieux peniiéables à la chaleur. Toutefois un pareil arrangement, très-facile et très commode pour un certain nombre de graminées, ne l'est pas, à beaucoup près, pour toutes : il en est qui ne ponrraient végéter hors des lieux auxquels elles furent destinées par la nature.
La précocité, en elle-même, n'a pas le seul avantage de hâter le moment où l'on peut mettre les animaux au vert ou celui de la fauchaison ; nous verrons , lorsqu'il sera parlé spécialement du vulpin des prés, du dactyle, des ivraies, etc., etc., que la richesse du pâturage ou le nombre des coupes que Ion peut eliéctuer dans le courant de la belle saison, dépend, en grande partie, de la i-apidité de véj^élation des herbes qui composent les pâturages et les prairies. — Il existe louletois, entée ces deux sortes d'herbages, des différences qu'il importe de signaler ici.— L'époque de la plus forle végétation des plantes réunies naturellement dans un même lieu est rarement W. même : le vulpin des prés, \a.JIouve odorante, le dactyle pelotonné, Vivraie vi^ace, le poa des prés, V avoine des prés, etc., devancent les autres dans leur croissance printanière, et fournissent un abondant fanage pendant la première partie de l'été; — dans le cours de cette saison, ce sont : Vavoine jaunâtre, la crételle, la Jétuque des prés, divers pdturins, la houque laineuse, le trèfle des prés, le trèfle rampant, la gesse des prés, etc. etc.; — enfin, pendant l'automne, lay<^7u<7«e élevée, Vagroslis stoloni/ere, le chiendent, la miUefeuille, etc., etc. Un tel mélange et de telles dispositions présentent, entre autres avantages (rio/. le paragraphe?), celui de régularistrr, pour ainsi dire, la produciion du lourra^^e sur les pâturages, pendant presque toute l'.innée; dans les prairies, au contraire, si l'on n'a eu la précaution de réunir des espèces d'une végétation à peu près uniforme quant à son développement et a sa durée, il arrivera,ou qu'on récolterades herbes précoces lorsqu'elles auront perdu la plus grande partie de leurs sucs nutritifs, par suite de la dessiccation sur pied; ou que les herbes tardives seront loin encore d'être arrivées au point de maturité qui constitue les bons l'oins. Aussi, en pareil cas, surtout lorsque les
(t) On sait que dans beaucoup de lieux les fanes de porames-de-lerre avant leur entière dessiccation sont utilisées pour la nourriture des vaches et des bd-ufs, qui ne les mangent à la vérité que faute de mieux, mais eatin qui les man^gent sans en être incommodés. 0. L. T,
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f)rairies ne doivent occuper la place qu'on enr destine que peodanl un nombre limité d'années, préfère-t-oa assez souvent des semis honiOKènes.
§ IV. — Du choix des plantes fourragères eu égard à l'abondance de leur produit.
L'abondance des produits qu'on doit attendre d'une herbe quelconque considérée isolément, dépend soit de C élévation et du volume ou de la multiplicité de ses tiges et de ses feuilles ; — soit de la rusticité plus grande qui lui permet de croître dans des terrains de moindre qualité et de résister aux intempéries des saisons; — soit, enfin, de la facuJté qu'elle possède de continuer de végéter plus iong-lemps et de mieux repousser sous la faulx ou la dent des animaux.
En général les plantes qui s'élèvent et grossissent beaucoup, telles que les panis, Je sorgho, l'alpiste, etc., etc., ne sont propres qu'à être mangées en vert parce qu'elles durcissent en se desséchant de manière à rebuter les animaux; — d'autres, comme le froniental, Xaféluque élevée, les bromes, etc., doivent au moins être fauchées de fort bonne heure. Mais il en est aussi, et de ce nombre on pourrait citer b fléole des prés, ou thiniothy des Anglais et Vivraie d'Italie, dont l'élévation des fanes ne diminue en rien la qualité du foin.
Assez souvent des herbes dont les tiges s'élèvent beaucoup tallent et gazonnent Jori peu; celles-là peuvent faire quelquefois partie des prairies, mélangées a d'autres espèces, mais elles sont peu propres à entrer dans la formation des pâturages, tandis que d'autres herbes moins élevées et j>lus gazonneuses convienneiit beaucoup mieux a cette dernière destination. — Dans les herbages faucbables, elles deviendraient inutiles, parce qu'elles échappent en grande partie à la faulx, et nuisibles, parce qu'elles occupent la place de meilleurs produits, tandis que sur les pacages celles même qui ne sont qu'effleurées par la dent des chevaux ou des bêtes bovines sont atteintes rez-terre par les moutons, auxquels elles procurent une bonne nourriture.
La rusticité ne consiste pas seulement, pour chaque espèce, à résister aux vicissitudes dessaisons. à supporter arcidcnlelleuieiit une humidité surabondante dans le sol et une sécheresse prolongée dans l'atmosphère; à pousser avec assez de vigueur pour ne rien craindre du voisinage d'autres plantes plus voraces et moins utiles, mais encore, pour les plantes étrangères, à résister sans dommage au\ froids de nos climats et à mûrir leurs graines avant l'atteinte des gelées. — Parmi nos graminées les plus rustiques il faut c'ûer l'agrostis fiorin, le brome des prés, le dactjle pelotonné, la Jéîuque ovine, etc., etc.
Quant à la facuUé de pousser de nouvelles /e'iilies et même de nouvelles tiges floiales apvàs l'époque delà fauchaison ou le passage des animaux, elle est loin d'appartenir également à toutes les espèces: le florin la possède à un haut degré; sa végétation est presque continuelle, et ses tiges conservent
long-temps leur fraîcheur en hiver; le dactyle pelotonné, qui se maintient mieux que beaucoup d'autres graminées des prés sur les terrains secs et médiocres, y repousse aussi avec une facilité et une rapidité remarquable; le ray-grass talle et se fortifie d'autant plus qu'il est plus brouté et piétiné, le vulpin des prés peut épier jusqu'à deux fois dans la même année, etc. Au point où nous ensommes, il serait, je crois, inutile de multiplier de semblables exemples; il nous suffira de remarquer que la propriété qui nous occupe en cet instant est une des plus importantes par rapport aux herbes fourragères, qui composent les prairies à regain, et surtout les pâturages ouverts pendairt la plus grande partie de l'année aux animaux.
§ V. — Du choix des plantes fourragères eu égard à la durée de leur existence.
C'est une loi fort ordinaire de la nature, que plus la durée d'un végétal est longue, moins son premier développement est rapide.— Une plante annuelle, semée au printemps, parcourt dans la même année toutes les périodes de sa courte existence, tandis qu'une plante bisannuelle ou vivace s'empare pourainsi dire seulement du terrain, et ne pousse ses tiges florales que la seconde année. Il est même beaucoup de plantes vivaces qui n'arrivent qu'après 3, 4 et 5 ans à leur plus fort développement. Ainsi on doit attendre le maximum des produits d'un trèfle dès la seconde année ; mais on ne peut compter sur celui d'un sainjoin que la 3* à la 4 , et malgré la position en quelque sorte exceptionnelle où se trouve à cet égard la luzerne, dont chacun connaît la rapidité de croissance, toujours est-il qu'elle augmente annuellement en produits, jusqu'à ce que ses puissantes racinesse soient suffisamment emparées du sol II en est de même des graminées vivaces ; quoique la plupart végètent vigoureusement dès la seconde année, beaucoup ne parviennent à toute leur force que plus tard.
Les /ourrages annuels, à quelques familles qu'ils appartiennent, peuvent avoir une très-grande utilité dans la culture alterne. Nous les avons déjà vus, en traitant des assolemens, et nous les verrons bientôt en parlant de chaque plante des prairies et notamment des légumineuses en particulier, jouer un lôle important pour remplacer la jachère morte et préparer le sol à d'autres cultures. — Il n'est pas rare non plus qu'on les utilise momentanément dans la formation des prairies artificielles de longue durée et des pâturages permanens, pour obvier à la lente croissance des plantes qui les composent, et obtenir, dès la première année, une récolte de fourrage. C'est ainsi que l'on peut dans certains cas semer la luzerne de bonne heure en automne avec de r<*.fro///-geon ou du seigle ; — mêler dans les terrains calcaires le brome doux et celui des seigles au sainfoin; — ailleurs l'ori^v des prés à des herbes dont le produit doit se faire atteridre deux ans, etc., etc. — En pareil cas, les plan, tes annuelles, pour peu qu'elles ne soient pas semées trop épais, protègent au prin-
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temps la première croissance des végétaux d'une plus longue durée, et lorsqu'elles comuienceraieul à les gêner dans leur développement, elles tombent sous la faulx sans avoir eu le temps de répandre leurs graines. Ajoutons que, tandis qu'elles procurent par leurs fanes une utile récolte, elles laissent encore dans le sol quelques débris qui devront, eu se décomposant, tourner au profit de la végétation des années suivantes. Quand on veut établir un herbage temporaire, avant de choisir les végétaux qu'on pourra (aire entrer dans sa composition, il faut être d'abord à peu près fixé sur la durée qu'il devra avoir. Il seraité gaiement fâcheux, en eftèl, de cultiver des plantes qui ne donneraient pas encore le maximum de leurs produits lorsqu'il faudrait les détruire, ou qui dépériraient avant l'époque fixée pour le retour des cultures économiques; — de remplacer, par exemple, dans l'assolement quadriennal le trèjle par le sainfoin ou la/uzerne^ et, dans un assolement qui comporte un herbage de 5 à 6 ans de durée, \c sainfoin par le trèfle ; Vagrostis <X Amérique ou la fétuque élevée par l'ivraie d'Italie^ etc., etc. — Il y a donc place dans la bonne culture pour les herbes fourragères de quelques années d'existence seulement, comme nous venons de voir qu'il y en avait parfois pour les herbes annuelles; en pratique, leur importance est même très-grande. — Le trèfle, quoique vivace, est traité presque partout, avec grande raison, comme s'il n'était que bisannuel ou tout au plus trisannuel, parce que, dès la 3' année il est rare qu'il ne se dégarnisse pas. Mais aussi, dès l'année qui suit le semis, on sait combien il est fourrageux. — Ce seul exemple suffit.
Lorsqu'il s'agit plus spécialement des pâturages permanens, la longue durée des plantes qui les composent est une condition première de succès. Cette durée peut s'obtenir, soit en faisant choix d'espèces naturellement très- vivaces, comme [afétuque élevée, l'agrostis d'Amérique, \ethymothy, etc. ou d'espèces qui se régénèrent facilement par suite de la disposition de leurs racines à tracer ou de leurs tiges à pousser de nouvelles racines de chacun de leurs nœuds inférieurs, telles que les Jétuques traçante et flottante, le florin, etc., etc., soit- en mélangeant plusieurs espèces différentes, ce qui présente, lorscjue le choix est fait avec discernement, d assez nombreux avantages, car non seulement la disposition différente des liges et des racines, l'élévalion et la profondeur plus ou moins grandes auxquelles parviennent les premières ou pénètrent les secondes, font que le terrain peut nourrir un plus grand nombre de plantes et se trouve mieux garni à sa surface, de sorte que les produits sont plus considérables, mais encore que la somme totale de ces produits est moins dépendante de la variation des saisons, et qu'enfin l'herbage est infiniment plusdurable,altenduqu'ils'établit entre tous les végétaux une sorte de rotation telle que ce sont toujours ceux qui se trouvent dans les circonstances, pour eux les plus favorables, qui dominent alternativement les autres.
§ VI, — Du choix des plantes fourragères eu égard à leurs qualités nutritives.
Quoiqu'il y ait parmi les chimistes quelque divergence d'opinion sur les propriétés plus ou moins nutritives de telles et telles substances qui entrent dans la composition des végétaux, telles, parexeniple, que le principe amer que Sprengeï considère, à cause de l'azote qu'il contient, comme J'un des plus nourrissans, après l'albumine, et que Davy croit, au contraire, devoir être rejeté, dans les excrémens, avec la fibre ligneuse; — sur l'importance |)lus ou moins grande, dans l'acte de la nutrition, de divers sels, notamment de l'hydrochlorate de soude ou sel marin, et du phosphate de chaux, qui abonde dans les os des animaux; — enfin, sur celle des acides, tels que les acides hydrochloriques, phosphoriques, etc., et des nombreux coips simples qu'on retrouve en petites quantités dans les cendres végétales, comme la soude, la potasse, la chaux, la magnésie, la silice, le ter et la manganèse. — Il est un point sur lequel on est généralement d'accord, c'est que, plus les plantes possèdent de substances solubles, plus elles sont nutritives.
« Si l'on veut connaître avec exactitude, dit Sprengeï., la valeur d'une plante comme fourrage, il faut, dans les analyses, considérer, avant toute chose, la quantité en poids de l'eau et de la fibre végétale en raison de celle des autres substances qui s'y trouvent, puis la quantité des parties incombustibles nutritives, commele sel marin, le phosphate de chaux, etc., et tnfin, celle des parties incombustibles qui ne servent pas, ou presque pas, à la nutrition, comme la silice, l'alumine, (?lc. — Il est important de connaître la quantité d'eau et de fibre végétale, parce qu'une trop grande proportion de l'une peut occasioner la pourriture aux moulons, et que l'autre résiste en grande partie à la digestion. — Il faut que les plantes destinées au pâturage des moutons soient riches en seJ commun, en principe amer, en arôme, en phosphate de chaux et en substances contenant de fazote ; — les premières de ces sub. stances conservent l'énergie des organes digestifs, les autres contribuent beaucoup à la production de la laine, de la viande, etc.
» Les plantes qu'on destine au gros bétail, et surtout aux vaches laitières, peuvent contenir une plus grande quantité d'eau que pour les moutons, puisque l'eau contribue à la formation du lait. Outre cela, il faut qu'elles contiennent les matières que nous trouvons dans le lait, c'est à-dire la soude, le chlore, le soufre, le phosphore, la potasse, le carbone et l'azote. On voit ordinairement les vaches donner une plus grande abondance de lait après avoir mangé des piaules contenant un suc laiteux et amer, mais non acre, comme plusieurs espèces de plantes de la famille des composées, par exemple, le pissenlit^ Vkypochœris, le laiiron. Plus ce suc laiteux est riche en substance saccharine, en albumine, en gluten, en gomme, eu mucilage, en phosphate de chaux, en sel marin et en hydrochlorate de potasse, plus il convient à' la i)roduction du lait. Les plantes
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dont le suc Inileiix est acre, comme V'euphorbe^ sont dangereuses. »
Il ne faut pas croire que la substance soliiblc soit identique dans toutes les plantes, et que la proportion de ses parties constituantes ne varie pas, dans le même vcf^élal, eu éj^ard à diverses circonstances, parmi lesquelles on doit placer en première ligne l'époque plus ou moins avancée de la végétation. Ainsi, l'albumine abonde dans certaines herbes, parmi lesquelles je citerai le pied d'oiseau {omitJiopus perpusillus) elle pissenlit {leontodon taraxacum) ; — dans d'autres, comme les graminées, c'est le mucilat^e; — dans plusieurs, telles que le boucage saxifrage { pimpineUa saxifriiga ), la lupuline \ni.t'dicago iupulina), ce sont la gomme et le mucilage; — dans quel(|ues-unes, par exemple l'élynie des sables { eljnius a/c/iarius), la matière sucrée domine, etc.^ etc. Ainsi encore, d'après les nombreuses expériences qui ont été faites sur les graminées, sous les aus|)ices du duc de Bedfort, par les soins de G. Sinclair et de Davy, ou voit que la matière saccharine est plus considérable au commencement de la floraison, et le mucilage pendant la maturation des graines, tandis que les principes amers et les ingrédiens salins abondent dans les récoltes de regain. De sorte qu'en théorie, avant de faire choix d'une plante fourragère, il faudrait non seulemeuL connaitre sa composition chimique, mais savoir encore si, par suite de sa disposition physique, elle se prêtera à être consommée au moment où elle contient le plus de parties favorables à la nutrition, ce qui ne peut avoir lieu que pour un certain nombre de végétaux, attendu qu'il en est beaucoup dont le foin t^'sse alors d'être mangeable, soit parce que la libre ligneuse devient trop roide, soit |)arce que les enveloppes florales et le> arêtes qui les accompagnent prennent a^sez de consistance pour gétu;r plus ou moins les bestiaux pendant la mastication.
Il est certain que les plantes vertes, déduction faite de la quantité d'eau de végétation qu'elles renferment, quantité telle qu'elle peut qiielqueibis occasiuner de graves désordres dans la santé des animaux, contiennent, h poids égal, moins de parties nuli'ilives que les plantes arrivées au moment de la floraison, et celles-ci généralement moins que les plantes déjà plus avancées dans la maturation. Ici les découvertes de la science sont parfaitement d'accord avec les don-
nées de la pratique , et cette coïncidence est <rune haute importance pour la formation des prairies, comme on le verra ailleurs. Dans les pâturages, toutes les plantes étant consommées en vert, il n'y a plus lieu de s'occuper de cette circonstance, mais il reste toujours à étudier comparativement les qualités nutritives des diverses espèces.
Cette étude, ainsi que je l'ai déjà dit, a été faite avec soin y)Our les graminées, en Angleterre, dans le jardin du duc de Bi'dfort; — elle l'a été aussi pour un grand nombre de plantes de familles différentes, en Allemagne, par Sprengel. — Je crois utile de reproduire ici, en les présentant sous une forme un peu différente, une partie, non pas des analyses, mais seulement des résultats des analyses qui ont été faites dans ces deux pays, sat)S leur donner toutefois plus d'imjjortance qu'elles n'en doivent raisonnablement avoir dans l'état actuel de nos connaissances chimiques (1).
Parmi les diverses graminées herbagères qu'on rencontre le plus habiluellement dans les prés et les pâturag<'s naturels et artifici' Is, celles qui p;iraissent, à l'état de dessiccation ou de foin, contenir à poids égal le plus de parties nutriiives, sont d'wevs prit urins, entre autres celui des bois ou n JcuUlfs étroites ,g\Ip poacomprirtir,(\o\\\. on fait peutêtre trop peu de cas en France; le pâturin comnian contient moins de parties solubles, et il en est de même (le celui des prés, surtout lorsqu'on le laisse sur pied jusqu'à la floraison. — A côté des pâturins et sur la même ligne, se trouve la Jléole des prés, lorsqu'on la fauche déjà en graines ; — l'élynie des sables, trop ignoré comme fourrage vert ; — la fétuque élevée, de toutes la plus riche en parties nutritives; puis celle des prés, la houque odorante, la liouque molle et la houque laineuse ; la cretelle et quelques bromes, tels que le stérile, le brome sans arêtes cl \a /luuce odorante, fauchés, les deux premiers, lors de l'épanouissement de leurs premières fleurs, la 3'' à ré|)oque de la fructification; viennent ensuite : le pâturin éle^é, le dactj/e pelotonné,]es /étuques durette et f^lauque, la i>rize, faio/ne jaunâtre, l'orge des prés, l'af;rostis stolonifère, etc. — Ed ô' ligne se trouvent l'ivraie vivace, le pdturin commun, l'avoine des prés; quelques aira, le chiendent, le brome élevé, l'a^rostis des chiens, etc. — Enfin, d'après les mêmes auteurs, \e /fomentai et l'avoine pubescente . la ranclie f/crueuse, [ \a Jétuque /lottanie et la mélique bleue, se-
(1) Voici comment ont opéré les deux chimistes anglais et allcman(t : — Davy, après avoir soumis à l'action de l'ca» liouillaiite seiileincnt les iierbci, soit vertes, soit séciios, ius(|ii;\ ce que toutes les parties solulilcs fussent enlevées, lit ensuite liltrer la liqueur pour en séparer la lilirc lij;neiise et l'évaporer ensuite à siccitë ; le résidu solide de cette évaporalion lui paraissant renfermer d'une manière sultisaunnent exacte la masse de la matière nutritive qu'il désirait connaître. — Spremcei,, alin d'arriver à plus lie précision , a cherché con)bien de substance on pouvait extraire des plantes préalablement desséchées et pulvérisées, en les traitant au moyen de l'eau, de l'alcool et d'une Ics^ite alcaline caustique— D'apiès le premier procédé, il est probable que toutes les parties rendues ordinairement solubles par suite delà mastication et de la dii;estiou ne furent point enlevées par l'eau; — d'après le second, on doit pen.^cr (|ue le contraire eut lieu, c'est-à-dire ju il y eut |)lus de matières dissoutes à l'aide des pnx édés artiliciels employés par l'expérimentateur qu'il n'y en a naturellement dans l'estomac des animaux; mais, comme les "analyses furent faites de la même manière pour chaque série de végétaux, on peut croire, sinon à leur précision ri^'oureusc, au moins à leurs résultats comparatifs, les seuls qup j'aie eu l'intention de présenter ici. J'ajouterai toutefois <iue, pour arriver à cet égard à des données siiflisai.iment exactes, il faudrait connaitre mieux qu'on ne le fait la nature des réactions chiiuitiues qui ont lieu dans les direr* organes de cliai^uc espèces d'herbivores et no. tammcut des ruminans. 0. L. T.
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raient, à toutes les époques de leur vt-getation, les moins riches eu substance soluble.
Sprengel, de son côté, en analysant comparativement les diverses pailles qu'on emploie le plus fréquemment en agriculture, pour affourrager les animaux à l'élable, est arrivé à les classer de la manière suivante, dans l'ordre décroissant de leurs propriélés nutritives : 1° celle de millet; 2° celle de maïs; 3° celle de lentilles; A° celle de vesces;b'' celle de /;oi>; 6" celle de fèves ;1° ceWe. de colza; 8" celle d'orge; 9° celle de seigle ; l(f c^iWa de froment; 11" celle A'avoine; 12° celle de sarrasin. Je ferai remarquer que le célèbre chimiste ne paraît pas avoir tenu compte des diverses variétés de chacune de ces espèces, ce qui, pour plusieurs, eût été cependant d'autant plus utile qu'il est probable qu'il aurait trouvé des différences peut-être aussi grandes et même plusgrandes entrecertaines variétés ou races de la même espèce qu'entre des espèces du même genre. Ceci s'applique surtout à nos céréales les plus cultivées.
Quant aux végétaux suivans, la plupart d'entre eux n'ont point encore été soumis à la culture en grand, quoique plusieurs semblent pouvoir entrer avec avantage dans la formation des herbages artificiels. Je reviendrai ailleurs sur le compte de quelques-uns, me bornant ici, pour ne pas sortir de la spécialité de ce paragraphe, a en présenter la liste. — Le premier de tous est le genêt des teinturiers , qui contient à l'état vert jusqu'à 35 | pour cent de parties nutritives; — le 2*, chose remarquable, est un jonc, celui de Bothnie, dans lequel on en retrouve 28. Viennent ensuite le petit boucage, le grand boucage, qui contiennent : le l*""", 26, le 2" 24 p. 100 de parties nutritives ; la pimprenelle^ 24 ; le genêt velu., id.; la ge.sse des prés. 23 3/4; le lotier corniculé., 19 1/2; le plantain lancéolé., 18; Xdipetite marguerite, 17 1/4; la lupuline., 16; Vornithopus pied-d'oiseau, 15 2/3; Vépervière. 14 1/3; le lotier uligineux, 13 1/2 ; le pissenlit, 12 1/3; Yhéraclée blanc-ursine , 10; *inï\n,\''achillée mille-Jenilles, 9. — A l'état sec, ou de foin, ces plantes, à poids égal, contiennent, comme on le peut bien penser, infiniment plus de substances solubles. Je me bornerai à citer deux des exemples les plus frappans : le pissenlit, qui n'en renferme en vert que 12 1/3, en contient à l'état de foin 82, et la petite marguerite jusqu'à 86 1/3, c'est-à-dire plus du quart en sus de la paille la plus nutritive, celle ilu millet, qui n'en abandonne que 61 1/2. Du reste, tous ces végétaux en foin, excepté, peut-être, la lupuline, qui se trouve sur la même ligne que le millet, sont beaucoup plus nourrissans qu'aucune des pailles dont il a été parlé.
Ces travaux, et tous ceux auxquels les chimistes pourront se livrer par la suite, dans le même but, présenteront d'autant plus d'intérêt qu'en regard des qualités nutritives des végétaux herbagers, ils auront examiné comparativement les diverses conditions qui ont fait le sujet des paragraphes précédens ; car les plantes les plus riches en parties solubles peuvent n'être ni les plus fourrageuses,nilesplus précoces, ni les plus durables, etc., etc
Quand on voit ce qui se passe journellement dans la nature, on ne peut nier que la variété de nourriture ne soit, pour les animaux, un élément de santé. Les plantes qu'ils appètent le moins, celles qu'ils rejettent toutes les fois qu'ils peuvent faire un meilleur choix, et dont l'usage exclusif et continu leur deviendrait inévitablement nuisible, sont au contraire mangées sans danger, recherchées même, lorsqu'elles sont mêlées à d'autres plantes. Jl ya mieux: dans un champ où domine une seule espèce, quelle que soit sa qualité, on a vu les aniu'iaux la délaisser accidentellement pour brouter avidement quelques touffes des herbes qui les tentent ordinairement le moins.
— Voici, entre bien d'autres, un fuit qui le prouve d'une manière frappante : Deux pièces de terre semées, l'une tn trèfle blanc [(vhite clover), l'autre en trèfle mêlé à diverses graminées, furent destinées par G. Sinclair à servir de pâturage aux moutons. Le Ions; des haies de clôture qui entouraient la première, poussait une assez grande quantité (le dactyle pelotonné {cock's foot grasse à tiges coriaces et très-peu fourrage uses, par suite delà qualité du sol Cependant, après quelques jours, le troupeau rechercha cette plante et n'en laissa pas vestiges. Puis il revint au trèfle et s'en nourrit exclusivement jusqu'à ce que Tétat de maladie dans lequel il se trouvait, et qui causa la perle de plusieurs! ndividus, forçât d'arrêter l'expérience.
— Dans la pièce voisine, au contraire, sur laquelle se trouvait un mélangg de dactyle pelotonné, de pâturin commun {rough stalkedmeadow grass), d'ivraie \'\\ac^{rye grass), de vulpin {fox tailgrass) et de trèfle blanc, les moutons n'éprouvèrent aucun malaise, et ne touchèrent pas aax tiges du dactyle, quo qu'elles fussent cependant plus tendres et plus succulentes que celles que leurs voisins avaient recherchées avec tant d'empressement.
Justement convaincu qu'on devrait toujours contrôler les résultats des analyses chimiques par des expériences laites sur les animaux eux-mêmes, et que ce n'est réellement qu'en faisant mar^ her de front ces deux moyens de recherche qu'on parviendra à apprécier les propriétés alimentaiï'cs de chacun des principes immédiats des végétaux, et que l'on pourra arriver au point où la seule analyse d'une platite nous fournira des conneissances suffisantes sur ses propriétés nutritives, M.Mathieu DE DoMBASLEa fait en 1831 unesérie d'essais qu'il n'a pu malheureusement étendre jusqu'aux espèces végétales qui nous occupent le plus spécialement ici, mais qui présentent trop d'intérêt, et qui se rattachent de trop près au titre de ce paragraphe, pour que je ne fasse pas connaître au lecteur au moins leurs résultats, le renvoyant pour les détails à la 7* livraison des Annales de Roville.
L'expérience, dit M. de Dombasle, a été faite sur 49 moutons divisés en 7 lots, de 7 animaux chacun. Une étable fut destinée exclusivement à cet usage, et l'on y pratiqua 7 loges munies de crèches et de râteliers, et où les animaux ont été tenus constamment pendant tout le temps de l'expérience. Un
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local particulier était disposé dans l'élablc même pour y préparer les rations, et une balance y servait à peser les animaux et les fourrages. — Ces moutons ajaot été pesés individuellement à jeun, le 17 décembre, le poids total se portait à 3,053 livres ou demikilogrammes, cequi donnait un poids moyen de 02 livres 30 par individu. Comme il était fort important d'égaliser les lots sous le rapport du poids des animaux, on a assorti ceux-ci de manière que chaque lot pesât 436 livres, excepté un qui se trouva excéder ce poids d'une livre. Le même jour, on plaça les animaux dans leurs cases respectives, el, le lendemain 18, on commença l'expérience, qui fut continuée pendant 5 semaines.
De premiers essais, faits exclusivement avec de la luzerne, ayant amené d'abord ce j'ésultat, que 15 livres de cette plante sèche, par jour, pour chaque lot, ou 2 liv. 1/7 par tête, pouvaient être considérées comme s'approchant très-près du poiut d'équilibre, qu'on peut appeler la ration d'entretien, on trouva successivement ensuite que, pour former la denii-ralion, ou représenter la valeur nutritive de 7 livres ^ de luzerne sèche, il fallait, ou 3 livres ~ d'orge appartenant à la variété d'hiver, dite sucrion, et pesant 132 livres par hectol., — ou 14 1. de pomnies-de-terre crues, lesquelles sont susceptibles d'acquérir par la cuisson une augmentation de propriété nutritive d'envi ron deux treizièmes; — ou environ 16 livres 1 de betteraves de la variété blanche de Silésie. de moyenne grosseur, cullivées en terrains médiocrement fertiles : ces observations sont nécessaires, car on pourrait rencontrer des bette, aves de l'espèce dite racinesde di&ette, cultivées en sol très-riche, qui présenteraient des propriétés nutritives beaucoup inférieures à celles-ci; — ou enfin 23 livres de carottes.
Il est fort regrettable que des expériences analogues n'aient pas été faites par les Allemands et les Anglais, comme comi)lémeiit des analyses intéressantes de Davy, d'Ei.N- HOF et de Sprengel.
§ VII. — Du choix des plantes eu égard à l'emploi qu'on en peut faire isolément ou simultanément dans la formation des herbages.
Lorsque l'on veut créer des pâturages permanens, il est hors de dont»- qu'il faut les con)poser de plusieurs espèces, car, s'ils étaient homogènes à leur origine, ils cesseraient bientôt de l'être par suite de l'affaiblissement progressif de l'espèce primilive, et l'envahissement d'herbes nouvelles. D'ailleurs, le mélange en pareil cas ne peut avoir (|ue des avantages, (|uand il a été bien combiné. Les plus imporians sont, à côté de celui d'offrir aux animaux de toutes sortes une i\oiu\'\iurt: /jIu\ S(i///r,piits agréable et mieux appropriée à la nature des produits qu'on en attend, — Vabondance -a peu près égale de cette même nourriture pendant toutes les parties de l'année, — etla durée de l'herbage dans un étai tel que les mauvaises herbes ne trouvent aucune place pour se montrer.
Je regarde la première proposition comme
suffisamment établie par le contenu du paragrii|)lie précédant. \m seconde, que j'ai aussi abordée déjà, en parlant de la précocité plus ou moins grande des espèces, est démontréejournellemeni par l'expérience. Il est en effet facile de se convaincre que, sur tous les pâturages, non seulement les graminées diverses se succèdent dans le développement de leur végétation, mais que, dans les localités moins favorisées que d'autres par l'humidité, toutes les plantes à racines fibreuses et peu profondes cessent pour ainsi dire entièrement de se développer durant les fortes chaleurs, tandisqueles plantes à racines fortes et pivotantes, comme celles de plusieurs trèfles, de la luzerne, du sainfoin, du lotier, de la mille-feuille, de la |)imprenelle,de la jacée des prés, etc., etc., trouvent encore assez de fraîcheur dans le sol pour continuer de fournir au pâturage des animaux, jusqu'à ce que des pluies d'orage assez abondantes, on celles d'automne, aient ravivé la masse gazonneuse.
Quant à la troisième proposition, il est vrai qu'un très-petit nombre d'espèces herbagères, parmi lesquelles ou doit citer en première ligne la luzerne et parfois le sainfoin, parla vigueur soutenue de leur végétation, peuvent assez longtemps éloigner toute concurrence dans les terrains qui leur conviennent ; mais à la longue, cependant, elles sont envahies par d'autres herbes qui commencent à se montrer dès qu'elles faiblissent sur quelques points; ce qui leur arrive après un nombre d'années plus ou moins long, arrive à la plupart beaucoup plus tôt; il est donc évident que toujours la nature tend à établir dans les herbages ce qu'on a nommé un assolement simultané. Or, on comprendra qu'en pareil cas il vaut bien mieux choisir tout d'abord, d'après leur mérite, les espèces qui composeront cet assolement, que de s'en rapporter au hasard pour l'avenir; je parle toujours des herbages permanens.
Si les pâturages ne doivent durer qu'un petit nombre d'années, l'inconvénient du semis d'une seule espèce est moins grand sous ce dernier rapport. Mais, lors n;ême que celte espèce réunirait d'ailleurs tontes les conditions voulues pour procurer une bonne nourrilui'e aux animaux, resterait encore la crainte fondée, à bien peu d'exceptions près, den'obtenii-des produits fourrai;ers que pendant une partie de la saison. Aussi, est-ce une coutume fort générale, même dans ce cas, de mêler diverses plantes, et d'adjoindre aux graminées (|uelques légumineuses, principalement le tièlle rouge ou blanc et la lupuline. La plupart des herbages qui ne doivent durer que 3 ou 4 ans sont composés, soit d'ivraie vivace et de trèfle, soit de ces deux plantes, auxquelles on ajoute le dactyle peli:tonné ou la houlque laineuse, soit de trèfle et de lupuline mê'os à 2 ou 3 graminées, soit enfin de tout autre mélange analogue.
Relativement aux prairies iauchables, la question doit être considérée sous d'autres points de vue. Depuis Rozier, plusieurs agronomes ont pensé avec lui que — « Deux espèces de graminées n'ayant strictement ni la même époque de lloraisouet de maturité,
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ni une force de végétation égale, il arrive nécessairement, dans le premier et le second cas, qn'une partie de l'herbe est mûre, tandis que Taiilre ne l'est pas, et, par conséquent, qu'il faudra retarder la fauchaison. Il résulte de ce mélange que ce qu'une espèce gagne en maturité, l'autre le perd par trop de maturité; dès-lors on n'aura que la moitié de la récolte prise à point. Quant à l'inégalité de force dans la végétation, c'est là que réside un abus aussi démontré que les deux premiers. Il est dans l'ordre naturel que le plus fort détruise le plus faible. Une plante a, par exemple, une force de végétation comme 18, tandis que celle de la plante voisine est comme 4; il s'ensuit que les graines de ces plantes, semées ensemble, végéteront à peu près également pendant la première année, parce qu'elles trouveront toutes à étendre leurs racines; mais peu-à-peu la plus active devancera la plus faible, toutes deux en souffriront jusqu'à ce qu'enfin la plus vigoureuse triomphe. Il ne restera plus à cette époque que des plantes vigoureuses, égales en végétation, et dès-lors susceptibles de se tenir toutes en équilibre de vigueur. »
Le fait est généralement vrai. En conclura-t-on que tout mélange soit impossible ou peu fructueux dans les prairies? Non, certes ; mais seulement que ce mélange doit être fait avec encore plus de soin, et dirigé d'après d'autres principes que pour les pâturages. Et d'abord, quant à l'époque de la maturité, il est rarement difficile de rencontrer des espèces qui se rapprochent assez sous ce rapport, pour n'avoir point à craindre dédommages notables dans la qualité du foin. Le moment de la floraison différât-il un peu, on trouverait encore des herbes qui se conserveraient vertes et succulentes assez long-temps pour attendre les autres, et l'on sait même que, tandis que les unes contiennent plus de parties nutritives lors de l'entier épanouissement des fleurs, d'autres sont plus riches en substance soluble à une époque déjà avancée de la maturation des graines, — Sous le second point de vue, puisque les prairies naturelles ne sont point homogènes, on doit aussi conclure qu'il est possible d'associer des plantes qui vivent et se maintiennent parfaitement ensemble.— Le tout est de les cnoisir à peu près également rustiques.
Cependant, lorsqu'une herbe de bonne qualité réussit mieux que d'autres sur un terrain qu'elle ne doit occuper que temporairement, il ne faut nullement proscrire tel ou tel semis homogène, même ae graminées, et à plus forte raison de légumineuses fauchables, telles, par exemple, que les luzernes, le sainfoin, les trèfles. La durée de ces espèces, leur mode de végétation, l'époque de leur floraison et les terrains qui leur conviennent n'étant pis les mêmes, il serait rarement profitable de les associer en- *«mble. A cet égard, la pratique a prononcé tout aussi bien que la théorie.
IV* SUJET. — De la Jormation des herbages et particulièrement des pâturages.
§ 1*'. — Manière de se procurer de la graine. La difficulté d'obtenir les graines des es-
pèces qu'on désire propager en suffisante quantité pour faire immédiatement des semis tant soit peu en grand, est une des causes qui s'opposent le plus fréquemment à la création d'herbages permaneos artificiels. — Il y a cependant trois moyens de se procurer ces graines : — l° de les récolter à la main, sur pied; — 2° de les récolter dans les greniers ou dans les râteliers; — 3" de les acheter dans le commerce, ce qui est désormais possible, au moins pour les principales espèces.
Le premier moyen permet de faire un choix rigoureux des meilleures plantes qui croissent dans chaque localité, mais il est accompagné de plusieurs graves inconvéniens. D'abord la récolte est assez coûteuse en elle-même, à cause de la lenteur avec laquelle elle s'effectue, et par suite des dégâts qu'elle oocasione dans les prairies, quelques précautions qu'on mette à les traverser à cette époque où toutes les tiges couchées par accident ne se relèveront plus; d'un autre côté, toutes les graines sont loin d'être mûres au momentde la fenaison, de sorte qu'une première année, il ne faudrait, pour ainsi dire, songer qu'à former une pépinière de porte-graines, dont les produits, récoltés en temps plus convenable les années suivantes, permettraient d'ajouter progressivement à l'étendue des nouveaux herbages. Si l'on calcule la dépense et la perte de temps, on trouvera dans oien des cas que ce moyen est plus cher que le troisième.
Cependant il ne faut pas se dissimuler que l'établissement d'un herbage ne soit rendu parfois beaucoup plus coûteux par la nécessité où l'on se trouve d'acheter toutes les graines. Aussi, pour se soustraire à cetfe obligation, a-t-on souvent recours au 2" moyen nue j'ai indiqué. Avec lui on peut être certain d'obtenir des semences bien mûres, parce que les autres ne se détachent pas du foin : malheureusement, à côté desbonnes se trouvent les mauvaises qu'il n'est pas possible d'en séparer, et cette circonstance paraîtra toujours des plus fâcheuses à tous ceux qui ont médité sur la composition des pâturages naturels. A la vérité, il en est de si heureusement formés que l'objection perd, quand on les a en vue, une grande partie de sa force. Je serai le premier à conseiller de profiter sans hésilationdeleurvoisinage,toutesles fois qu'il y aura lieu. Mais j'ai assez fait voir, dans ce qui précède, que ce cas est trop rare: aussi le mentionnais-je ici plutôt comme une exception que comme une règle d'une application habituelle. Quoi qu'il en soit, quand ou croit pouvoir recourir à ce moyen, voici comment on s'y prend, d'après Pictet, dans quelques cantons de la Suisse, pour se procurer la graine en plus grande abondance qu'on ne pourrait le faire par le simple balayage des greniers ou autres lieux où on dépose les foins avant de les donner aux animaux : « On établit un grillage en bois en remplacement de la paroi de planches qui, par son inclinaison, rapproche le fourrage de la base des râteliers placés verticalement, comme ils le sont dans la plupart des écuries et des étables de ce pays ; la base de ces râteliers étant à 15 ou 18 po. du mur ou de la paroi de la grange,
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laisse des inlervallespar lesquels les graines de prés s'écliappenl et tombent dans des boîtes, des tiioirs ou coffres placés sous la crèche, d'où on peut les tirer, lorsqn'on présume qu'ils sont à peu près remplis de graines. »
L'agronome genevois, en recommandant cette pratique pour remédier à la cherté de la icTiasse ou graine de foin dans le canton qu'il habite, a dureslebien soin de prescrire, afin de l'obtenir sans mélange, de laire rigoureusement et préalablement arracher, à la pousse de l'herbe, les plantes qui, comme i'arrêtebœuf, le plantain à larges feuilles, etc., etc., le saliraient inévitablement de leurs semences inutiles ou nuisibles.
Quant au 3^ moyen, en le comparant au premier, chacun, selon la position dans laquelle il se trouve, sera à même d'opter |)our l'un ou l'autre. Il suffira d'indiquer ici que les espèces fourragères, considérées comme les plus avantageuses en France, c'est-à-dire la plus grande partie de celles dont il sera question dans la suite de ce chapitre, sont cultivées pour graines dans les belles propriétés de M. Vilmorin, et qu'on peut se les procurer avec entière sécurité dans la maison de conmierce qui porte son nom, à Paris.
En général, les semences les moins vieilles, surtout parmi les graminées et quelques légumineuses, sont celles qui lèvent le plus promptement, le plus complètement, et qui donnent lieu à la végétation la plus vigoureuse. Il faut donc tâcher de se les procurer de la dernière récolte. Si on lesachète, il faut veillera ce qu'elles soient //efie.y, bien pleines^ sans autre odeur qu<' celle du bon foin, et surtout pesantes^ ce qui est le meilleur indice de leur complète maturité et de leur bonne qualité. — Dans quelques espèces, la couleur est aussi un indice assez certain. Ainsi les graines de trèfle «t de luzerne sont d'abord d'un jaune doré; en vieillissant elles prennent une teinte rougeâtre. II en est de même de celles de la lupuline. Les semences de sainfoin passent du gris au noir, etc., etc. — Du reste, il est toujours s;tge d'essayer en petit les graines que l'on n'a pas récollées soi-même. Après en avoir laissé tromper une quantité ou un nombre déterminé dans l'eau à une douce température, alin d'obtenir plus promptement le résultat de l'expérieinje, on fera donc bien de les semer de manière à constater leur qualité.
Quoiqu'on ail proposé beaucoup de recettes, toutes merveilleuses, pour préserver les graines- dans la terre, du ra\age des insectes, les disposera une plus prompte et plus facile gei'minalion, et même pourajouler, pendant toute la durée de la végétation, à la vigueur des plantes qui en proviendront, je ne sache pas qu'aucun de ces moyens, dont plusieurs sont [)lus nuisibles qu'utiles, puisse être recommandé, si ce n'est peut-être le chaulage pour celles de» grami-^ées dont on a reconnu la disposition à être atteintes de la carie et du charbon, l^a meilleure préparation de toutes les semences Iburrageuses et autres, c'est l'humidité modérée et chaude qu'elles trouvent dans ui\ sol perméable aux gaz atmosphériques; et le meilleur préservatif contre l'iusuccès, c'est l'opportunité des semis.
§ II. — Préparation du sol.
Quelques plantes fourragères peuvent à la vérité réussir dans les terrains marécageux ; mais, d'une part, les bestiaux et surtout les moutons s'accommodent fort mal de semblables localités, et, de l'autre, toutes les herbes qui font la base des meilleures |)rairiespâlurages redoutent par-dessus tout une humidité stagnante. Partout où cette humidité existe, le premier soin du cultivateur doit donc être de lui procurer un écouiement suffisant. (Voy. l'article Dessèchement.) — Lorsqu'au contraire les terrains se trouvent dans le voisinage d'eaux courantes, on sait trop de quelle importance il est de pouvoir les arroser pour qu'il soit besoin de recommander de les disposer de manière à favoriser le plus possible les irrigations. (Voy. le chap. Arrosemens.)
Il importe ensuite de les nettoyer le plus exactement possible des graines et des racines vivaces des mauvaises herbes, ce qu'on obtient à l'aide de labours plus ou moins nombreux, donnés pendantune jachèrecomplète, ou mieux une culture sarclée qui a le double avantage, tout en alteigaant aussi efficacement le même but, de payer par ses produits, d'abord la préparation du sol, et de plus une grande partie de l'engrais qu'on lui donne, et qui devra cependant profiter beaucoup encoi'c au succès du pâturage. J"ai eu plusieurs fois l'occasion de remarquer qu'une terre, qui n'était pas par trop épuisée par les cultures antérieures, se trouvait ainsi préparée de la manière la plus complète et la phis profitable à recevoir des semences herbagères. — Dans le cas où l'on ne pourrait disposer que d'une faible quantité d'engrais déjà préparés, et où l'on jugerait plus utile de lui donner une autre destination, un parcage serait fort avantageux. — Enfin, à défaut de ces deux moyens, une lécoltc enfouie produirait encore un très-bon elfet. Je ne dois pas omettre d'ajouter ici que sur les terres froides, tourbeuses ou nligineuses, l'ècobuage est la meilleure préparation possible pour la création d'un herbage. — TS'ous verrons tout-à-l'heuie qu on sème aussi les pâturages comme les prairies artificielles sur les céréales, sans autre préparation qu'un hersage de printemps. Quaiul les terres sont propres et en bon état, ce moyen, par sa grande sim[)licilé, est un des meilleurs.
La projondcur lies labours ne peut jamais être trop grande dans un bon fonds. Ce qui a été dit ailleurs à ce sujet me dispensera d'entrer dans de nouveaux détails. J'ajouterai cependant que, pour les fourrages à racines fortes et pivotantes, tels que la luzerne, le sainfoin, etc., il faut de toute nécessité une couche labourabK' plus épaisse que pour des graminées à racines minces et traçantes, et je rappellerai, comme fait d'une importance toute spéciale dans le sujet qui nous occupe, que, tandis que les labours profonds conservent la fraîcheur pendant l'été, et facilitent l'absorption des eaux surabondantes pendant l'hiver, les labours superficiels exposent les piaules à périr par suite des sécheresses de
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la première de ces saisons et de riiumidité
froide de la seconde.
Ou a reooiumandé avec raison d'éviter de semer sur un labour trop récent, surtout s'il a raineué à la surface quelques (ragmens du sous-sol, et lorsque la terre est encore creuse et soulevée, auquel cas on courrait le risque de perdre une partie des graines, principalement lorsqu'ellessont fines. — Lorsque le guéret n'est pas assez rassis, pour obvier à cet inconvénient on a recours tantôt au plombage à Taide de rouleaux d'un poids proportionné à la légèreté du sol ; — tantôt a la herse renversée et chargée plus ou moins de pierres, ou conduite de manière que les dents, au lieu d'être inclinées en avant, le soient en arrière; — tantôt, enfin, a« piétinement des animaux, ce qui donne, en pareil cas, au parcage un double but d'utilité.
En général, lorsqu'on est dans l'obligation de donner plusieurs labours, le premier seul doit être profond, les autres n'ayant d'autre but que d'ameublir et de niveler convenablement la couche supérieure du sol, el: d'enterrer les engrais, si l'on a cru nécessaire de fumer directement pour le pâturage.— En Angleterre, on regarde comme d'un très-grand avantage, indépendamment de la Jumure enterrée, de ré|jandre sur le guérel tout prêt à recevoir la semence un engrais ou un compost pulvérulent destiné à être recouvert en même temps que la semence par un seul hersage. Cette pratique est excellente, surtout dans le cas où l'herbage succède à d'autres cultures qui ont absorbé une grande partie de l'engrais. Dans l'ouest de lai rance, l'ai vu semer ainsi des prairies sur un mélange de terre végétale, de chaux ou de cen- | dres lessivées et de fumier d'étable, le tout répandu à la volée à la surface du sol, en des proportions que je regrette de n'avoir pas notées, mais qui me parurent peu considérables. Les résultats furent admirables. Je ne doute pas que le noir de raffineries ou le noir animaiisé ne produisît, de la même manière, des effets tout aussi marqués. « N'établissez en prairies, disait Pictet, que la quantité de terrain que vous pouvez amplement fumer et convenablement sarcler pendant le temps que vos plantages (les cultures préparatoires) l'occuperont; vos prairies seront ainsi bien établies el à bon marché. »
§ III. — De l'époque des semis et de la manière de les effectuer.
Est -il plus profitable de semer les herbages en automne ou au printemps ?\\ n'y aurait jamais eu d'aussi vives controverses sur cette question, si l'on s'était donné la |)eine de chercher à la résoudre selon les lieux et les circonstances, au lieu de le faire d'une manière absolue. — Toutes les fois que les semis d'automne peuvent réussir, ils sont préférables à ceux de printemps, par la raison qu'ils donnent généralement des produits ou plus abondans ou plus prompts; — plus abondans, lorsqu'on cultive une plante, même annuelle, qu'on a intérêt à voir se développer el laller beaucoup, comme celles de nos céréales qui sont utilisées accidentellement
pour coupage; — plus prompts, quand il s'agit de plantes vivaces, attendu que les plus précoces d'entre elles ne montent qu'incomplètement à graines la première année, si leurs racines n'ont déjà pris possession du sol avant l'hiver, et si leur touffe ne s'est en grande partie développée avant l'époque des chaleurs. — Pour toutes les herbes qui ne redoutent pas, dans un climat quelconque, les froids de la mauvaise saison ; — sur tous les sols qui ne retiennent pas assez l'eau des pluies automnales pour faire pourrir les graines, et dans tous les cas où les dispositions d'assolement s'y prêtent, je pose donc en fait que les semis de septembre doivent être préférés à ceux de mars. Il est à peine besoin d'ajouter que cette convenance se fait remarquer, plus impérieuse que partout ailleurs, dans les pays chauds et sur les terres légères, élevées et arides, où l'on a surtout à redouter les effets de la sécheresse printanière. Mais dans les circonstances contraires, c'est-à-dire, là où l'on a moins à craindre le manque de pluies que leur surabondance et la rigueur des gelées, principalement dans les sols ai'gileux et les localités basses, il est avantageux de différer l'ensemencement jusqu'au printemps, car en retardant la jouissance on la rend plus assurée. L'époque des semis est aussi subordonnée à la précocité de la culture qui les précède; ainsi, après une récolte hâtive ou une prairie artificielle fauchée aux approches de juillet, on trouvera le temps de préparer convenablement la terre à un ensemencement d'automne, tandis qu'après d'autres cultures plus tardives, il en sera le plus souvent autrement. — Pour semer sur une céréale, il faut de toute nécessité choisir le printemps, dans la crainte que les graminées fourragères ne dominent les blés ou ne les affament, ce qui ne peut avoir lieu avec cette précaution, parce qu'elles ne prennent leur plus fort développement qu'après la moison. Dans les climats favorisés par des pluies estivales, il peut y avoir parfois de l'avantage à devancer le mois de septembre. On cite en An,^leterro des semis du milieu et de la fin de juin qui ont parfaitement réussi, et Ch. Pictet, qui habitait Genève, recommande de ne pas dépasser les premiers jours d'août; dans la plupart de nos déparlemens, le succès qu'on pourrait se promettre de l'observation rigoureuse de tels préceptes serait extrêmeraentcasuel.
On sème toutes les plantes herbagères des pâturages à la volée, eu une seule fois, lorsque les graines sont à peu près de même grosseur; — en deu îois, lorsqu'il en est autrement. Sitôt que la surface du terrain a été convenablement préparée, on répand, après les avoir préalablement mêlées ensemble, les semences les plus volumineuses; puis on les recouvre immédiatement par un hersage d'autant plus énergique qu'on croit utile de les enfoncer plus profondément. — On mêle également ensuite, et on sème sur ce hersage les semences les plus fines, que l'on enterre par un hersage plus léger, ou même par un simple roulage, selon que l'état de la terre et l'espèce de la sraine rexig;''nl
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Quand on semé an prinlenip-s sur un froment (raiiLomne, il est des cultivateurs qui se bornent à répandre la semence sans aucune préparation du sol et sans la recouvrir, dans la crainte presque toujours mal fondée de nuire à la récolle du grain. — D'autres, mieux instruits par Texpérience, hersent d'abord le blé sans s'inquiéter de briser une partie de ses feuilles (voy. l'art. Froment)^ sèment ensuite, et recouvrent en passant une seconde ibis une herse [dus légère. Cette méthode, sur les leires tenaces et encroûtées, est sans nul doute la meilleure. — Sur les terrains iégtrs, les hersages pourraient avoir des inconvéniens si l'on ne modérait beaucoup leur énergie. En pareil cas, à la deuxième de ces opérations, on substitue avantageusement un roulage.
Quant à la quantité de graines à employer sur des espaces donnés, elle est extrêmement variable d'espèces à espèces. Je l'indiquerai approximativement en parlant de chacune en particulier, en faisant observer toutefois, avec M. Vilmorin, qu'un point semblable ne peut être déterminé exactement, attendu que non seulement une livre de la même semence peut contenir un nombre très-différent de germes, suivant le terrain où elle aura été récoltée et la température de l'année; mais, déplus, qu'il est nécessaire, selon les circonstances diverses, de semer plus ou moins épais; — un «nauvais terrain demande plus de semence qu'un bon;
— sur une terre médiocrement préparée ;
— par un temps sec et défavoi'able; — dans une situation exposée à des gelées tardives ;
— sous toutes les conditions, enfin, défavolables à un semis, il faut le faire plus épais que si le sol et la saison le favorisent.
j§ IV. — Des autres modes de formation des herbages.
Parmi les pratiques autres que les semis, dont quelques cullivateurs anglais se sont récemment avisés, il en est une, îi mon gré, beaucoup plus singulière que profitable, <lont je dois cependant dire quelques mots : c'est la transplantation ])ar piaques. Ces plaques, enlevées sur des terres bien gazonnées, sont transportées sur d'autres terres destinées à être converties en pâturages permanens, et placés à G pouces les unes di:s autres, de sorte qu'on estime que la dépouille d'un acre peut servir à eu planter 9. — Si le champ dont on enlève la surface doit rentrer dans la rotation des plantes économiques, on le dénude en entier, excellente méthode pour détruire en un instant tous les bonseffetsde l'herbage sur les cultures suivantes; s'il doit rester en pâturage, la charrue à écobuer, en découpant parallèlement des bandes longitudinales de 6 po. de large, laisse intactes d'autres bandes enherbées de 3 po.;puis, lorsque les premières ont été cilevé^js, elle recommence un travail analogue, perpendiculairement au premier, de manière qu'il reste sur toute la pièce de petites monticules d'herbe de 3 po. carrés, séparés les uns des autres par des sentiers ou espaces vides de 6 po.; après quoi on donne au champ ainsi maltraité une copieuse fumure, ou on le recouvre d'un
abondant comijost, dont une bonne terre végétale fait la plus grande partie. —Quant à la transplantation sur le second champ, elle n'exige d'autres précautions que la promptitude et le soin de bien affermir les plaques dans le sol, pour défendre les racines contre les vicissitudes des saisons. — Aucun nniujal ne doit être ensuite introduit sur le nouveau pâturage, qu'après la maturité et la dispersion des graines. — On estime que les seuls frais de découpage et de transplantation du gazon pour un acre (40 ares) s'élèvent à 2 liv. 9 s. 6den.(59 fr. 40 c.)— Si l'on ajoute à cela la récolte perdue sur le terrain totalement ou partiellement dépouillé; — le tort qu'on lui fait pour les années suivantes; — les frais de fumure; — l'impossibilité d'utiliser avant la seconde année les produits du terrain planté, et si l'on compare toutes ces dépenses et non-recettes aux frais et résultats d'un semis fait avec discernement, je doute fort que l'avantage ne reste pas tout^ntier à ce dernier mode, et je suis par conséquent convaincu qu'une semblable méthode, si elle est parfois utile, ne peut l'être que dans des cas fort exceptionnels.
Mais il existe un autremoyen de transplan' tation, parfois même Aemarcottage on de hou' tarage^ qui, pour n'être pas d'un emploi très étendu, n'en est pas moins assez souvent d'une utilité réelle. Les Anglais l'emploient à peu près exclusiveuicnt, je crois, pour la propagation du florin [Jgrostis stoloni/era), l'une des plantes fourragères dont ils fon» le plus de cas, et les personnes qui l'ont, depuis quelques années, essayé en France, à ma connaissance, soit pour les plantes qui, comme l'agrostis d'Amérique, croissent lentement de graines et tallent beaucoup, soit pour celles qui, comme l'herbe de Guinée {Panicum altissimum), ne donnent pas encore une grande quantité de bonnes semences dans nos régions, ont eu lieu d'en être satisfaites. — Ce moyen consiste, tantôt à ouvrir à des distances proportionnées au développement futur des loufles, de petites rigoles peu profondes au fond desquelles on étend les tiges déjà en partie enracinées, ou même sans racines, des plantes traçantes; de manièreque leurs extrémités se louchent, puis à couvrir à l'iiide du râteau, et à rouler la surface du sol; — tantôt à faire un semis en petit à bonne exposition, lorscpie les dernières gelées ne sont plus à craindre, et à mettre le plant en place, au cordeau et au })lantoir, dès qu'il estasse/ fort poursupporter cette opération ; — tantôt enfin, dans la crainte que la lenteur du premier accroissement de la plante ne compromette le succès du semis, à nu)ins de sarclages et de binages lro[) répétés, à la culti\er d'abord plus ou moins clair dansun jardin, et à la diviser ensuite par éclats, lorsque l'état des touffes le permet, pour repiqueren délinilive conmie précédemment. Je répèle que ces diverses méthodes sont rarement employées. Je crois donc suffisantes les indications que je viens de donner.
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V* SUJET. — Des soins crentreîien des }ierhoges en général^ et des pâturages en particulier.
§ l*"". — De la destruction des herbes et des animaux nuisibles.
Les plantes inutiles ou nuisibles aux troupeaux abondent dans une foule d'herbages. Il est d'une telle importance pour le cultivateur de connaître au moins les principales d'entre elles, que j'enlreraisimmédiatemenl dans d'assez lonj<s détails à ce sujet, si, d'après l'ordre adopté dans cet ouvraf;e, je ne devais renvoyer le lecteur au dernier chapitre de ce livre; me bornant ici à quelques généralités qui perdront malheureusement de leur intérêt par suite de leur isolement.
Parmi les plantes considérées comme nuisibles, il en est qui sont réellement telles J)ar suite de leurs propriétés délétères; — d'autres, parce qu'elles communiquent à certains produits des animaux, an laitage t:t au beurre, par exemple, une saveur désagréaJde, ou encore parce qu'elles rendent plus difficile la transformation de ces mêmes produits ; — d'autres seulement, parce que les bestiaux ne les mangent pas ou les mangent avec répugnance, et qu'elles donnent par conséquent des foins rejeîés ou de trèspeu de valeur^ quoiqu'elles occupent la place de bonnes plantes. — 11 est aussi des herbes fort bonnes dans les pâturages, et qui deviennent nuisibles dans les prairies à cause de leur peu d'élévation, qui les soustrait en grande partie à la faulx.
Nous verrons que c'est surtout dans les lieux bas et humides que se multiplient le
f)lus abondamment les mauvaises herbes. Là, e meilleur moyen de les détruire, au moins on grande partie, c'est de changer la nature même du terrain, en facilitant l'écoulement des eaux stagnantes qui le couvrent ou le pénètrent pendant une partie de l'année. Par ce moyen, on fera promptement disparaître toutes les espèces des marais.
Si, lorsque le sol est convenablement ^goutté, il conservait encore quelques restes de sa disposition tourbeuse; s'il était encore aigre, comme le disent si justement les habitans des campagnes, les amendeuiens calcaires et alcalins, tels que la chaux, les cendres de bois, de tourbe, les cendres pyrileiises, etc., achèveraient indubitablement de le bonifier.
En des positions analogues, il a aussi été reconnu qu'un des n)eilleurs et des plus simples moyens de détruire une grande partie des mauvaises herbes, c'était de les faire pâturer au printemps aussitôt que l'élat du sol le permet. La plupart des herbivores broutent sans inconvénient ces plantes lorsqu'elles sont jeunes encore, et beaucoup ne repoussent plus que faiblement, tandis que les bonnes graminées, par suite de
leur disposition à taller d'autant plus qu'elles sont plus fréquemment coupées, s'emparent du terrain, et, si les circonstances défavorables qui les en avaient précédemment exclues nese représentent pas, elles s'y maintiennent par la suite sans souffrir de concurrence.—J ajouterai que les engrais d'origine animale paraissent plus nuisibles qu'utiles aux plantas marécageuses. Est-ce par suite d'une action délétère sur celles-ci, ou seulement parce qu'elles augmentent davantage la force végétative des gramens et des légumineuses, et les mettent ainsi à même de dominer dans le pâturage? Toujours estil, quelle qu'en soit la cause, que, dans le cas dont il s'agit, les déjections que les animaux laissent sur le terrain semblent concourir pour quelque chose au but qu'on veut atteindre.
Il est des plantes dont on doit se débarrasser en les arrachant à la pioche ou à l'échardonnoir. Cependant, si cette méthode est la pi us sûre, elle est aussi la plus longue et la plus coûteuse, et ellen'estmême pas applicable à toutes les espèces, puisqu'on en rencontre, telles que la fougère, dont les racines étendent leurs réseaux jusqu'au sous-sol, à quelque profondeur qu'il se trouve. D'ailleurs, lorsque ces plantes sont très-nombreuses, et que leurs touffes offrent peu de volume, telles que les orties, par exemple, l'arrachage est impossible (1). Il faut alors, non seulement se bien donner de garde de les laisser grainer, mais encore les faucher, s'il est possible, jusqu'à 4 et 5 fois dans le cours de l'année, surtout à l'époque des chaleurs. Rarement elles résistent longtemps à une pareille mutilation.
Pour ajouter aux effets d'un fauchage persévérant et répété, ou plutôt pour rendre inutile sa prolongation, on a proposé dans de vieux livres uue recelte que quelques faits postérieurs semblent justifier. C'est, après avoir coupé rez-lerrela tige de la plante qu'on veut détruire, de la fendre un peu et d'introduire à la place de la moelle une certaine quantité de sel marin. Dans une lettre toute récente, écrite par M. Tuochu, qui a rendu d'immenses services à l'agriculture de Belle- Ish-en-^Ier, à M. le duc Decazes, ou voit que ce moyen, tout empirique qu'il paraisse, lui a fort bien réussi pour la destruction des ronces, et, je crois, des fougères.
La destruction des mousses s'opère au moyen de hersages ou de ratissages plus ou moins multipliés, et dont l'énergie doit être proportionnée à la ténacité du sol. Ces opérations produisent d'ailleurs d'excellens elfffs sur les pâturages, en les ouvrant aux influences atmosphériques et en préparant l'émission de nouvelles racines. C'est à leur aide que l'emploi des composts et des simples amendemens acquiert véritablement toute son efficacité. Il n'est pas sans exemple que sur un herbage ainsi gratté, une simple couche de sable {voj. le § 4) ail empêché
0) Je sais qu'on a recommandé de cultiver l'ortie pour affourra^er les vaches, et en effet elles la mandent, quoiqu'avec répun;nance, à l'état de foin; mais, chez moi, elles la rejettent constamment au pâturaî^e. Telle plante qui offrirait une ressource dans un très-mauvais terrain devient nuisible dans celui auquel on peut demander mieux. Mou fermier fait donc tous ses efforts pour détruire les orties. II y est arrivé en grande partie par lènioifen Que je propose.
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pour long-temps je retour des mousses et sensiblement favorisé la végélaliou des bonnes plantes.
Cependant il peut arriver encore quêtons ces moyens soient insuifibans. On doit alors en conclure que l'herbage est en entier à renouveler, el, pour cela, toutes les l'ois que la position le permet, il faut pendant quelques années le remplacer par des cultures économiques. Je ne reviendrai pas ici sur ce sujet important, que j'ai tâché de développer jjage 458 et suivantes.
Au nombre des animaux les plus nuisibles aux prairies, il faut compter la taupe, parfois le mulot, le hanneton, la courlilière, la fourmi et le ciiquet ou plus vulgairement la sauterelle. Il en sera également parlé dans un chapitre particulier de cet ouvrage. Malheureusement , les zoologistes n'ont j)oint encore assez chej'chéà appliquer leurs études aux progrès de l'art agricole. On connaît fort imparfaitement lamanière de vivre de beaucoup d'animaux destructeurs de la végétation, el, plus malheureusement encore, en apprenant à la connaître, on est souvent bien loin de trouver les moyens de les détruire. Qui ne déplore maintenant l'ef- Irayante multiplication des hannetons dans la plupart de nos contrées, et qui pourrait diie que, pendant les trois années que sa larve destructrice passe dans la terre, il a Irouvé un moyen praticable d'arrêter ses ravages ? Qui pourrait se flatter d'avoir mis à la disposition de tous les cultivateurs un moyen efficace et compli-t de détruire la terrible alucite des grains, le charançon même, et d'éloigner sans refour de nos guérets ces bandes nomades de mulots ou ces nuées «le sauterelles qui ne redoutent, en masse, d'autres ennemis que les intempéries des saisons?
§ II. — De l'épierrement, de l'étaupinage et de raffermissement du sol.
Les pierres, qui ont, dans les prairies, le très-grave inconvénient d'entraver la fauciiaison, el d'ajouter beaucoup, non seulement aux frais dac(|uisition et d'entretien des faulx, mais encore au temps qu'on est obligé de passer à les aiguiser, ne sont pas aussi nuisibles sur les pâturages. Là, à la vérité, lorsqu'elles ont un certain volume, elles occupent une place précieuse, et il est par conséquent presque toujours avantageux de les enlever; cependant, eu certains cas, elles rendentlt. serviced'opposer un obstacle permanent à révaporation produite par l'action <les rayons solaires. Ceux (jui ont parcouru la vaste plaine de la Cran ont pu acquérir à chaque pas une preuve remarquable de cette vérité; car c'es' autour des galets qui la couvrent en grande partie, et que les moutons l'ouleut devant eux en les repoussant <lu nez, que croissent Ls herbes les plus fines, les plus fraîi'hes et les plus recherchées de ces animaux. Il ne serait donc pas impossil)le qu'en des localités particulièrement aritles, on dût éviter d'épierrer trop rigoureusement. Quelques-uns de nos lecteurs ont lu sans doute l'histoire d;;s choux monstrueux que Duhamel obtint sur un terrain presque
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couvert de dalles de couleur blanche. II serait facile d'ajouter à cet exemple plus d'un fait analogue pour prouver, si c'était ici le lieu, combien un corps aussi peu conducteur delà chaleur que la ])hiparl des pierres, interposé entre l'atmosphère et la terre, peut conserver de fraîcheur à cette dernière; mais nous n'en arriverions pas moins à celte conclusion, que l'épierrement des herbages est généralement utile.
Quant à l'étaupinage, c'est une opération aussi importante que facile et bien connue. Les baux en imposent l'obligation aux fermiers ; ce serait de la part de ceux-ci une négligence impardonnable de ne pas s'en occuper chaque année, au printemps, lorsque les herbes ne commencent pas encore à monter,avec unsoin d'autant plus minutieux qu'il s'agit d'herbages fauchables; car, dansce cas surtout, il y va de leur intérêt autant que de celui du propriétaire. La méthode la plus ordinaire est de répandre la terre des monticules, à l'aide de la pelle ou de la bêche, par un mouvement des bras analogue à celui que l'on fait en répandant les engrais, de manière à ne pas amonceler la terre plus en un endroit que dans l'autre. Ce travail, loin d'êlredommageable, estaucontraire utileaux herbes environnantes, qui se trouvent recevoir ainsi une sorte d'amendement en couverture, ou, en adoptant l'expression difficile à traduire de nos voisins, un véritable lopdressing. — Quand le nombre des taupinières est considérable, pour les détruite, on substitue la herse aux instrumens à main. Cetteméthode procure une grande économie de travail el de temps. Elle ne donne pas des résultats aussi réguliers, mais elle n'en a pas moins aussi ses avantages. Ainsi, sur les vieux herbages, elle contribue à détruire les mousses, et elle produit un binage toujours fort utile en pareil cas. J'ai vu des pâturages Irèsdétériorés qu'un simple hersage énergique donné en long et en travei's a pu améliorer sensiblement pour plusieurs années.
D'un autre côté, il pourrait arriver que les plantes nouvellemeul enracinées fussent fortement endommagées par une semblable pratique, etque le sol, déjà trop soulevé par l'aition des gelées, loin de demander à èlie remué de nouveau, se trouvât au contraire fort l)ien d'être affermi autour des racines. Ce cas se présente lré(iuemment sur les terres b'gères, calcaires ou tourbeuses sujettes au (léchausstinent. Là, l'étaupinage, s'il y a lieu, se fera à la bêche, à la herse renversée ou à la rabatloirtî {voj. pag. 3SG), et le plus souvent il devra encore être suivi d'un roulage. — C'est au printemps et en automne, lorsque la terre n'est ni assez sèche pour rendre le travail difficile ou inelficace, ni assez humide pour être gâcheuse, qu'il convient d'entreprendre ces utiles opérations. Elles £onl surtout nécessaires au printemps pour remédier aux effets de rhi\er.
Afin de réunir, à l'aide d'un seul instrument, les avantages du nivellement du sol et de son affermissement, on a invenléct on utilise depuis longtemps en is'ormaodie une machine connue sous le nom de coupe-taupe, dont je donne ici le dessiu(//i,>.G43) de profil en A, de face en B et sur son plan en C. — Elle se
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compose: 1° de deux soles «6»^ è, fig. C, de 14 a 17 centimètres déquairissage sur 2 mètres de longueur; 2" de trois traverses c, d, e, de même grosseur que les soles et assemblées avec elles à tenons et mortaises: cet assemblage est établi de manière que la herse présente la forme d'un trapèze de 2 mètres environ de longueur sur un mètre 83 cent, de largeur à sa partie postérieure; 3° de deux enlreloises^-, /", de 9 à 12 centim. de grosseur, chevillées sur les 3 traverses, à deux chevilles chacune; 4° d'une lame de fer ou couteau h, i, k, /, de 12 millimètres d'épaisseur au talon, amincie à son tranchant, et d'un mèlre 83 centim. Les deux extrémités h, i et /-, l de ce couteau sont saillantes de 22 cent, de chaque côté, et recourbées en dessus d'environ 12 niillim. de hauteur. Il est solidement fixé sur le devant de l'instrument et dans sa partie inférieure : savoir, aux deux soles a et h par deux écrous, et à la T* traverse e par une lame de fer recourbée à cet effet et contenue par des écrous; 5" de deux crochets q et r, pour attacher les chevaux. « Cet instrument, dit de Pertuis, dont Tinventeur n'est pas connu, devrait être adopté par tous les propriétaires de grands herbages. Nous l'avons fait exécuter nous-mêmes, et nous en avons reconnu l'avantage et les excellens effets. »
§ III. — Du dessèchement et des irrigations.
Il y a beaucoup encore à apprendre sur la mnnïère dont l'eau agit dans l'actede la végétation, soit par elle-même, à son état de pureté, soit comme dissolvant de substances nutritives ou délétères contenues dans le sol, et combinées à une quantité plus ou moius considérable de ces suiistances; soit enfin par suite de la présence et du dépôt à la surface du sol, des matières favorables ou défavorablns qu'elle tient en suspension. De là résultent assez souvent, aux yeux des théoriciens, desdoutesqui ne manquent pasde gravité, sur le clioix des eaux les plus favorables aux irrigations. Il est vrai que toutes n'agissent pas exactement de la même manière et ne iiroduisent pas au même degré tes mêmes effets; mais, en définitive, à l'exception de celles qui sont surchargées de certains sels minéraux nuisibles, heureusement peu abondans dans la nature, ou de sels terreux qui obstruent lesspongioles des racines (auquel cas la pratique est bien vite éclairée par l'observalion la plus superficielle des faits), toutes activent puissamment la croissance des herbes, de sorte qu'en définitive, il est bien plus utile de savoir utiliser, quelles
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j qu'elles soient, celles dont on peut disposer selon chaque localité, que de chercher péniblement à reconnaître leur supériorité ou leur infériorité sur d'autres eaux qu'on n'a pas à sa proximité. Mais deux effets généraux, à peu près indépendans des qualités relatives des eaux qui les produisent, et qui ont dû depuis longtemps fixer sérieusement l'attention des herbagers, c'est, d'une part, le succès frappant des arrosemens de toutes sortes, à l'aide d'eaux courantes ou rendues telles au moment où on les emploie, de façon quelles ne séjournent pas ou ne séjournent que peu de temps à la surface du soi, et, de l'autre, les résultats tout contraires que donnent les eaux stagnantes. Là où elles se conservent, les plantes médiocres ou mauvaises remph-^cent bientôt les bonnes, et non seulement le fourrage qu'elles procurent ne plaît nullement aux bestiaux, mais, qui pis est, dans beaucoup de cas, il est évidemment nuisible à leur santé. De là le besoin d'assainir les terrains marécageux plus impérieux encore que celui d'arroser les autres.
Les fâcheux effets de la permanence des eaux se font surtout sentir, dans le voisinage des rivières dont le cours e>tpeu rapide, sur les terrains lorii^tenips submergés et sans écoulement possible pendant la belle saison. En pareil cas, les auiélioralions sont difficiles; car, si l'on a recours à un endiguage général, il faut se décider à sacrifier une partie du terrain pour exhausser l'autre, c'est-à-dire qu'il faut creuser des fossés d'autant pi us rapprochés et plus profonds que l'on a besom d'élever davantage les chaussées intermédiaires. Or, cette opération peut être souvent tellement dispendieuse par rapport aux résultats qu'on est en droit d'en attendre, qu'elle effraie ajuste titre celui qui ne voit dans l'agriculture qu'un placement uti.e de ses fonds, et qui ne spécule pas seulement pour les générations futures. Avant donc de l'entrepreudre. il faut se rendre un compte exact de la hauteur à laquelle on devra élever le niveau du sol pour le soustraire aux eaux stagnantes ; — de la profondeur que l'on pourra donner aux fossés selon la nature du terrain, puisque, plus cette profondeur peut être grande, plus on obtiendra de matériaux de remblais, et moins on sacrifiera d'espace ; — et enfin de la distance à laquelle ces fossés devront être les uns des autres, tout calcul fait de leur profondeur et de leur largeur.
Pour le dessèchement des terres labourables, on évite autant que possible les fossés ou les tranchées ouvertes, parce que, d'une part, ces sortes d'excavations prennent beaucoup de place, et que, de l'autre, elles entravent les travaux de la charrue. Sur les herbages, et particulièrement les pâturages, le second inconvénient n'existe plus, et le premier est presque toujours compensé par l'avantage que présentent les clôtures (voj. le §6).
Lorsque le terrain à dessécher a une pente suffisante, et lorsque, dans des circonstances différentes, il est au moins plus élevé quele niveau des eaux environnantes, le dessèchement est ordinairement plus facile. Je ne fais que rappeler ici qu'on doit recourir, dans
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le. premier cas, à des rigoles d'écoulement habilement dirigées; dans le second, à des puisards ou puits perdus {voy. p. 136 et suiv.).
Quant aux irrigations , elles peuvent avoir lieu, comme on l'a vu, par submersion, par infiltration, et quelquefois par suite du rejaillissement des eaux. Le premier et le troisième moyens ne sont applicables que dans un certain nombre de localités privilégiées; le second l'est, du plus au moins, à peu près partout; car, à défaut de cours d'eau naturels, on peut en créer, au moins momentanénienl, d'artiliciels. J'ai souvent été surpris de voir combien peu on ménaj^eait les eaux des pluies sur une foule de terrains en pente, que les orages sillonnent en tous sens, sans que l'humidité ait le temps de pénétrer à ime profondeur assez grande pour s'y conserver au profit de la végétation, ou, en adoj)tant l'expression énergique des habilans de nos campagnes, pour en fondre la couche végétale jusqu'au sous-sol. — Dans les Vosges, on ue perd pas une goutte du précieux liquide. Voici comment M. le baron Roguet rend succinctement compte de la manière dont on s'y prend sur les montagnes d'une pente rapide : « On construit successivenient,à partir du plus haut du terrain, des rigoles parallèles, -d'autant plus rapprochées les unes des autres, et d'autant moins inclinées que le sol est plus escarpé. Quelquefois même, un bourrelet de terre, en contrebas de chaque rigcile, ofrre un meillein* obstacle aux eaux qui, retenues de gradins en gradins, s'écoulent lentement sans écréter 1« sol, de manière qu'on puisse arroser autant de fois et aussi longtemps qu'il est nécessjiire. — Les rigoles dont il est question sont à la fois rigoles d'arrosage et de dessèchement. On leur donne habituellement un fer de bêche de large et de protondeur. »
Sur les terrains plats et humides, on dirige les rigoles non plus perpendiculairement, mais parallèlement ou obliquement à la pente; enfin, les terrains de pente moyenne exigent concurremment l'emploi des procédés de dessèchement et darrosage utilisés sur les pentes escarpées et sur les terrains plats. Lorsque ces terrains sont situés de manière qu'on puisse les faire profiter des eaux produites accidentellement sur une partie du plateau supérieur, et qui s'écoulent presque toujours en pure perte par les chemins qu'elles creusent et dégradent, les résultats sont tels qu'on doit faire des vœux pour qu'ils soient appréciés partout couane ils le sont dans le pays que je viens de citer. « Là, ajoute M. Roglet, un canal supérieur, n'ayant qu'une très-légère inclinaison, retient les eaux des parties les plus élevées; des rigoles de dessèchement, li-acéesen guise de ruisseaux secondaires le long des parties creuses du sol jusqu'au ruisseau au tond de la vallée, déchargent dans celui-ci, pendant les temps humides, l'exc dant du canal-rcscn'oir; des maîtresses rigoles creusées le Ijng des arêtes du terrain, et communiquant a.ec les rigoles de dessèchement par des rigoles d'arrosage, très-légèrement inclinées, permettent, pendant les sécheresses, de faire successivement séjourcer aussi longtemps qu'il est nécessaire, les eaux tirées du canal-
réservoir sur les zones de la partie à arroser. Cette opération n'exige d'autre manœuvre que celle de fermer avec une pierre les rigoles maîtresses (celles d'écoulement l'étant à leur origine), immédiatement audessous de la rigole d'arrosage que Ton veut remplir pour humecter la petite bande de terrain inférieure et juxtaposée. » — Les rigoles maîtresses ont 1 pied d'ouverture, plus ou moins, suivant l'abondance des sources; leur nombre et leur tracé sont, comme on le conçoit, fixés par la configuration du sol.
Dans beaucoup de lieux, et celle pratique devrait être encore plus générale, les cultivateurs industrieux ont bien soin d'attirer vers leurs pâturages ou leurs prairies les eaux surabondantes des pluies. Ils h s reçoivent en masses souvent assez considérables, dans des mares ou bassins creusés partout où se dirige la pente du terrain. Lorsque cela se peut, ils les retiennent à la partie supérieure des prés, par des barrages peu dispendieux, et cetle excellente méthode, qui leur permet pai'fois d'activer, après la fauchaison, la végétation des regains, les met encore à même, lors du curage qui suit l'écoulement, d'amasser, pour la léunir l'année suivante aux composts, une bonne quantité de terre riche en parties nutritives, et toujours très-propre à cette destination.
De tous les pâturages, les plus mauvais sont ceux qui reposent à peu de profondeur sur un sous-sol imperméable, qui restent sous les eaux pendant une partie de l'année, et qui se dessèchent rapidement pendant l'autre partie, au point deperdre toute fraîcheur. Dans une semblable situation, on ne trouve d'autre moyen d'amélioration que d'.ijouter à la profondeur de la couche végétale ; — il est assez curieux que les irrigations en offrent parfois un moyen facile, soit que l'on ne cherche à obtenir chaque année qu'une mince couche limoneuse qui recouvre l'herbe sans la détruire, soit qu'on ait recours dans son entier à la méthode, beaucoup plus connue en Italie qu'en France, sous le nom de colmates (voy. pages 122 et suivantes de ce volume).
Lorsque les eaux d'irrigation sont vaseuses, à moins qu'on ne les emploie jiar submersion avant que l'herbe ait commencé à s'élever, on ne peut plus s'en servir «lue jnir infiltration. Ce dernier mode a donc sur l'autre l'aviinlage de pouvt)ir être applique pendant tout le temps de la végétation, sauf celui oii la maturation des foins s'eflectue; encore celte considération n'est-elle relative qu'aux |)i"airies, et nullement aux pàluraues. — Du reste, il n'est pas indifférent de régler dételle manière ou de telle autre ré|io(|ue et la durée des arrosemens sur les herbages. — Ka général, ceux d'autonnie et du commencement de l'hiver sont fort utiles, parce v]n'ils apportent sur le sol jne couche limoneuse fécondante; ceux depiinlemps et surtout d'elé activent puissaiiiment la végétation, mais il faut dans bien des » irion^tauces savoir en user modérément. Voici comment un piMlicien anglais, dont M. de Dombasle a (Tii devoir reproiluiie en grande partie le travail dans la G"" livraison de ses annales, développe la méthode d'irrigation qu'il aadop-
lée et pratiquée avec un succès suivi sur divers points du pays qu'il habite.
«Au commencement d'octobre, dit M. Ste- PHExs, on doit nettoyer et mettre en état toutes les raies d'arrosage et de dessèchement ; on doit réparer les bords des canaux lorsqu'ils ont été endommagés par le piéliiieluent des bestiaux. Après cela, l'eau étant généralement abondante à celte époque de l'année, l'irrigation doit commencer; le premier travail de l'irrigaleur consiste à détourner l'eau dans le canal de conduite, la rigole principale , ou, si l'herbage est divisé en plusieurs parties distinctes, il faut distribuer convenablement l'eau dans chaque canal de conduite; alors on commence à placer les barrages temporaires dans la première raie d'irrigation, et on y laisse entrer l'eau de la maîtresse rigole, en augmentant l'ouverture jusqu'à ce que l'eau leflue sur chaque bord, d'une man'ère uniforme et en quantité sulTisanle, d'une extrémité à l'autre de la raie, el ainsi de suite, jusqu'à ce que l'eau soit lâchée dans toutes. L'irrigateur doit faire sa ronde pour examiner si l'eau coule bien également sur toute la surface de la prairie; il détruira les obstacles qui pourraient en gêner le cours, et fera en sorte que partout le gazon soit recouvert d'un ponce d'eau. Lorsque tout est dans Tordre voulu, on doit laisser couler les eaux pendant les mois d octobre, novembre, décembre et janvier par périodes de 15 à 20 jours consécutifs. Entre chaque période on doit laisser le sol se ressuyer complètement en retirant les eaux pendant 5 et 6 jours, afin de donner de l'air au gazon ; car il est peu d'herbes parmi celles des diverses espèces, que l'on trouve dans les prairies arrosées qui puissent résister à une immersion totale plus longtemps prolongée. En outre, si la gelée devient forte et si l'eau commence à se congeler, il est urgent de la retirer, de suspendre l'irrigation, sans quoi toute la surface du sol ne formerait qu'une nappe de glace; or, partout où la glace s'empare du sol, elle huit par le soulever, au grand préjudice des plantes qui se trouvent alors déchaussées. — Tous ces préparatifs d'automne ont pour but de faire profiter l'herbage des ondées qui ont lieu à cette époque de l'année et qui entrainentavec elles unegraude quantité de débris animaux et végétaux très-propres à enrichir et fertiliser le sol.... — En février, il faut que l'irrigateur surveille l'arrosage, encore de plus pi es, parce qu'à cette époque, l'herbe commence à végéter de nouveau ; en conséquence, si, lorsque la température s'est radoucie, on laisse trop longtemps l'eau couler sans interruption sur la prairie, il s'y forme une écume blanchâtre extrêmement nuisible à la jeune herbe. Ona également à craindre la gelée à cette époque, car si les eaux ont été détournées de dessus le pi'é, trop tard dans la soirée, pour que la surface ait pu se bien ressuyer avant le moment du gel, les plantes alors très-tendres en souffriront beaucoup. Pour prévenir le premier de ces inconvéniens, on ne doit arroser que par périodes de 6 ou 8 jours; et, pour éviter le second, il faut toujours retirer les eaux de bonne heure da«s la matinée..,..
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— Dans le mois de mars, l'irrigateur peut suivre les mêmes instructions que pour février, à moins que l'on ne se trouve dans un climat où l'herbe est déjà suffisamment élevée pour présenter une pâture assez abondante à toute espèce de bétail; dans ce dernier cas, il faut dessécher complètement l'herbage avant d'y faire entrer les animaux...
— De la fin de mars au commencement d'avril, il faut employer r< au avec plus de réserve encore ; on ne la laisse couler que par périodes de 5à 6 jours, et comme dès-lors la température devient de plus en plus chaude, on ne doit, jusqu'à la fin de mai, prolonger ebaque arrosage que pendant 2 à 3 jours. — Vers le commencement de juin, toute irrigalioti doit être sus|)endue; car alors l'herbe est assez haute et assez touffue pour couvrir le sol de manière à laisser au soleil peu d'action desséchante sur les racines, el parce que les eaux déposeraient sur les feudles un sédiment terreux qui rendrait le fauchage dilficile et qui détériorerait beaucoup les fourrages... — Enfin, après la fenaison de la première coupe, on conduit quelquefois de nouveau les eaux à la surface du sol pendant un jour ou deux »
On voit que tout ceci s'applique plus aux prairies qu'aux pâturages, et surtout qu'aux pâturages ouverts aux troupeaux pendant presque toute l'année. Pour ceux-là , les irrigations par submersion ne sont qu'accidentellement profitables; les irrigations par infiltration ont au contraire l'avantage de pouvoir être appliquées sans humecter assez le sol pour le rendre inabordable au gros bétail. Quant aux moutons, à moins qu'on ne les destine à la boucherie et qu'on ne veuille les engraisser proîi^ptement, il ne faut pas perdre de vue que l'arrosage d'été produit une végétation si rapide et si aqueuse qu'elle pourrait dans bien des casleurcommuniquer la pourriture.
En résumé, les arrosemens sous toutes les formes, pour peu qu'ils soient convenablement dirigés, sont le principal élément de fécondité des herbages naturels ou artificiels, temporairescu permanens. — Sous l'influence des climats méridionaux, ils peuvent sextupler leurs récoltes. Aussi un cultivateur des plus distingués du midi (M. A- de Gasparin), dans son style énergique et rapide, en parlant des prodiges du plan incliné, représentait-il la fécondité du sol, par ces quatre mots : cliaLeur multipliée par humidité,
§ IV. — Des engrais et des amendemens.
C'est l'opinion de quelques agronomes, que les engrais sont plus profitablementemployés sur les terres labourables que sur les herbages permanens, et queceMj: qui ne peuvent s'en passer doivent être rompus. Celte opinion peut être parfois fondée, mais à coup sûr elle ne l'est pas toujours, et, loin de chercher à la généraliser, je crois qu'il faut au contraire éviter de lui donner trop de portée, attendu que l'opinion contraire, partout où elle a prévalu, est devenue la source d'importantes améliorations. En fumant les prairies, on peut bien mieux se procurer, par suite de l'augmentatiou de fourrages, les engrais néces-
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saires aux champs labourables, et, en définilive, loule la question se réduit à savoir si la valeur vénale du surplus des foins est en rapport avec les frais de fumure ; or, à bien peu d'exceptions près, la réponse ne peut être douteuse.
En traitant la question qui nous occupe actuellement, il nous importe d'abord de distinguer les pâturages des prairies, et parmi ces dernières, de faire encore la différence de celles qui sont accidenlellement ou ne sont jamais pâturées. — Les pâturages reçoivent, en écbaiige delà nourriture qu'ils procurent aux bestiaux, une partie, sinon la totalité des engrais qui en proviennent; — les prairies, au contraire, abandonnent une ou plusieurs foiscliaqueannéeleursprodiiilssous la faulx, sans rien recevoir en compensation. Toutes circonstanceségali's, elles doivent doue avoir et elles ont, en effet, plus besoin d'être fumées que les pâturages.
Il existe, à la vérité, des prairies tellement améliorées par suite des débordemens péi-iodiques des cours d'eau ou des irrigations limoneuses, qu'elles peuvent se passer indéfiniment de toutes fumures. Ce sont alors autant de sources de prospérité pour le pays (jui les possède et des moyens que la nature accorde à leurs heureux habitans pour élever, sans effort, les produits de leur culture au-delà de tout ce que le travail le plus opiniâtre et l'industrie la mieux entendue pourraient accorder dans d'autres contrées. — Il existe aussi des herbages sur lesquels l'abondance et la qualité des eaux suppléent aux entrais; — enfin, on en rencontre (|ue la fertilité seule du sol défend pendant un fort long temps contre les effets de l'épuisement; mais en général, la féconaité des prairies décroit tôt ou tard, surtout si l'on y fait habituellement deux coupes dans le cours de chaque saison. — Il faut donc les fumer; « mais, la mesure d'engrais dont elles ont besoin peut être faible en comparaison de ce qu'elles rendent de produits conversibles en fumiers; et tandis que, sous les assolemens de la culture des grains, les champs reproduisent en élémens d'engrais moins qu'ils n'exigent et ne consomment, les prairies (]ui ont été amendées, au contraire, rendent, par l'excédant de produit qu'elles donnent, a|)rès l'équivalent de ce qu'elles ont consommé, au moitis le double d'engrais de ce qui leur avait été appliiiué. Il n'y a donc aucun doute que la manière la plus certaine d'augmiMiter les engrais, c'est de les appliquer aux prairies; par cette méthode on s'est procuré des prés, et on s'est donné la possibilité de fumer complètement les champs dans des lieux oîi auparavant cela était impossible. Lorsque cette vérité est si généralement reconnue par les gens de l'art, comment se (ait-il que, dans la plupart des contrées, on fume si rarement les prairies? La première avance est le plus souvent trop difficile ; car, lors même que le fumier qu'on donne aux prairies revient au tas sûrement et multiplié, cela ne s'effectue cependant pas dès la première anp-^e, mais seulement après le laps de six ou sept ans, puisque l'effet du fumier se prolonge durant ce temps et plus encore. C'est un capital qui, durant cet espace de temps, est tri-
plé, quadruplé et plus encore; mais il laiil en faire l'emploi, et à beaucoup de gens cc'a paraît impossible a exi'culer sans ([ue leuis champs eu soient ajjpauvris. » (Thaee. Principes- raisonnes (f a f^ ri culture.)
On confond généralement sous le nom d'engrais, les fumiers pioprt-ment dits i-t les divers amendeiueus ou stimuians <lc la \égétation, qu'on emi)loiesimt\ltanément avec eux ou isolément pour l'amélioration des prairies.Cependant, jamais l'action différente des uns et des autres ne lut plus nettement marquée. — Les premiers agissent évidemment, en ajoutant à la puissance végétative de toutes ies plantes en contact desquelles ils se trouvent; — les derniers ne semblent profiter qu'à un certain nombre de végétaux, et contribuent bien plus à la destruction qu'au développement de la vigueur des autres. J'ai souvent été à même de faire cette remarque en étudiant comparativement les effets, sur les herbages, des composts simplement formés de terre et de fumier d'étable, et de ceux dont la chaux ou quelque autre oxide alcalin faisait partie. Je parlerai donc séparément des uns et des autres.
En Allemagne, il n'est pas sans exemple qu'on utilise sur les praiiies des fumiers longs d'étable. On les répand le plus ordinairement avant l'hiver, afin que les pluies entraînent dans le sol les parties solubles qu'ils contiennent, et le printemps suivant, par un temps sec, on enlève au râteau les pailles nou décomposées, pour les réunir aux autres engrais de la ferme, (Hi même les employer une seconde fois conmae litière. — Plus communément on a recours à des fumiers consommés, parce qu'il est moins dillicile de les répandre également. Lorsqu'on est à même de faire choix des espèces, il est avantageux de préférer ies fumiers les moins actifs, ou, en termes vulgaires, les moins chauds, comme ceux de vache et de cochon, pour les terrains les plus exposés aux effets de la sécheresse; — les plus chauds, tels que ceux de chevalet de ujoulon, au contraire pour les prés bas plus humides que secs. — Les expériences répétées aux environs de Paris par \\\o\\ collaborateur l^AYEN, prouvent (|ue le noir animalisé produit dans tous lescas,quoiqu'à petite dose, des effets fort bons et qui pa raissent plus durables que ceux du noir de raffinerie, dont l'activité n'est révoquée en doute par personne, mais que son prix élevé et son action passagère reiulent moins propre celte destination qu'à beaucoup d'autres. — Dans quelques départemens du nord ou emploie fréquemment la poudrette.
Tantôt on fait usage de ces engrais divers sans les mélanger à d'autres substances et à l'état sec; tantôt, comme dans quelques parties de la Suisse, de l'Italie, de l'Allemagne, etc., on arrose les pâluiages avec le jus de fumier fort étendu d'eau. Dans ce dernier pays, dit TnAER,OD destine principalement à la fumure des prairies les liziers, urines ou engrais liquides qui s'écoulent immédialenient des écuries, des étables, ou eu temps de pluie, des tas de fumiers et surtout des égouts des toits à porcs, que l'on recueille ordinairement en des réservoirs particuliers. Ce genre d'engrais est très-efficace. Quelque*
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fois im ruisseau voisin ou un canal établi à I étant retenus, se combiner avecla masse de
cet effet, qui recueille les eaux de pluie et les conduit sur une prairie rapprochée, fournit l'occasion d'y diriger ces engrais liquides, et de les étendre sur le pré.
Dans mou opinion, le meilleur moyen d'utiliser toutes les matières fertilisantes pour la fécondation des herbages, c'est de les transformer en composts. Par ce moyen, non seulcuK'iit la répartition jjarfaitement égale en devient plus facile, mais les diverses substances liquideset même gazeuses sont absorbées de manière qu"il ne s'en fait aucune déperdition et que toutes se trouvent d'ailleurs généralement combinées dans la masse de façon à produire des effets infiniment plus durables.
La manière la plus ordinaire de former ces composts, est de réunir sur la lisière du terrain à améliorer, les fumiers d'élable et les (erres destinées à les composer; celles qui provenaient de cultures jardinières étaient naguère et sont encore, dans quelques parties de l'ouest, prisées, pour cette destination, presque à l'égal du fumier. A leur défaut on lecherche les curures d'étangs, de fossés, de marres; — les boues des villes et celles des chemins fréquentés; — les déblais desséchés et convenablement mûris des localités mai'écageuses; — les terres gazonneuses qu'on a pu se procurer sans inconvéniens dans le voisinage ; — enfin, faute de tout cela, la terre prise autant que possible à la partie inférieure des champs limitrophes, parce que c'est pi'esque toujours, par suite de Telfel des pluies, la plus riche et la plus profonde. — On mélange et on remue plusieurs fois ensemble ces diverses substances pendant le cours de la belle saison, et on les répand parfois à une assez forte épaisseur, d'après des considérations qui trouveront bientôt leur place, soit dans le cours de l'automne, soit au commencement du printemps.
A. Thouin , dans son Cours de culture, rapporte qu'il a vu en Belgique, aux environs de Maliues, employer les cadavres des animaux de voirie, et particulièrement ceux des chevaux, à Ja fertilisation des terres. Voici, selon lui, les procédés usités pour composer cet engrais trop peu connu, bien qu'il ait perdu une partie de ses avantages depuis les travaux sur la meilleure manière d'utiliser les animaux morts, de M. Payen. — On fait une fosse de 2 pieds de profondeur sur 20 pieds en carré dans un lieu sec; un lit de mottes de gazon de bruyère, de 6 pouces d'épnisseur, est placé au fond de cette fosse. On rassemble un nombre quelconque de cadavres de chevaux qu'on cojiip'', chacun en plusieurs parties, après en avoir enlevé la |)eau. Sur le lit de bruyère du fond on étend une l"^*" couche de chair ainsi découpée, de manière que les morceaux de cheval s<uent placés à pende distance les uns des autres; on les recouvre d'im lit de gazon de brujère semblable au l*"^, puis de nouvelle chair, et ainsi de suite, de manière à former une espèce d(; couche montée carrément, et que l'on recouvre ensuite d'assez de terre du voisinage, pour que l'odeur cadavérique ne se fasse pas sentir au dehors, «l que tous les gaz qui s'échappent puissent,
terre. — Au bout de 6 semaines ou 2 mois, on mélange le tout, on rejette les os, et on amoncellede nouveau cette masse dans la même forme, puis on la couvre d'une nouvelle couche de terre. Elle reste dans cet état, et, l'année suivante, on la répand sur les terres qu'on veut graisser, et auxquelles elle communique, à petite dose, une fertilité prodigieuse pendant plusieurs années.
A peu près dans la même contrée, on rencontre fréquemment dans les grandes fermes une fosse destinée à recevoir les engrais réservés spécialement pour les prairies. C'est là qu'on accumule à côté des mauvaises herbes produites par le sarclage, des débris du bûcher, des balayures de la maison , du fenil et de la cour, les résidus du battage des grains, et toutes les autres substances animales ou végétales susceptibles de fermentalion. — On y joint fréquemment la poussière elles matières excrémentitielles ramassées sur les chemins, et on facilite la décoraposition et le mélange du tout en arrosant de temps en temps avec du jus de fumier. Lorsque la masse entière est en état d'être utilisée, on en forme des composts avec de nouvelle terre et une faible quantité de fumiers plus riches. Le principal but de celte pratique est d'abord de ne l'ien laisser perdre de ce qui peut ajouter aux engrais, et ensuite de ne pas mêler à ceux qu'on réserve pour les cultures économiques des gi:rmes de plantes nuisibles.
A côté de ces mélanges de fumier et de terre il faut placer les terres mêmes sans addition immédiate d'engrais, telles qu'on peut les enlever dans des localités naturellement fécondées par suite d'une bonne culture. Il est de fait qu'elles forment à elles seules, lorsqu'on les emploie en quantité suffisante, et qu'elles sont d'une nature un peu différente de celle de l'herbage, un fort bon compost et un amendement dont les effets sonl marqués et durables. Ceci me conduit à parler des divers amendemens qui conviennent aux prairies.
La seule action physique de nouvelles molécules terreuses peut produire sur les prairies, comme sur toute autre culture, des effets très-favorables. C'est ainsi qu'on peut améliorer sensiblement les herbages qui couvrent des sols argileux ou tourbeux, humides et froids, en les recouvrant à leur surface de sable maigre qui absorbe facilement la chaleur, ou qui diminue peu-à-peu leur porosité; c'est ainsi encore que, dans le même cas, les déchets pulvérulens des houillères, et les terres bitumineuses qui remplissent les faux filons, employés avec réserve, produisent les meilleurs effets. — A plus forte raison, lorsqu'aux propriétés physiques s'en joignent de chimiques, ou, en d'autres termes, lorsque les mêmes substances agissent à la fois, à la façon des engrais, des amendemens ou des stimulans, les résultats sont très-marqués. — On a parlé ailleurs des comprists dans lesquels la chaux se rencontre en proportion plus ou moins grande : leur action sur les herbages est puissante. — Il est certain qu'ils contribuent non seulement à la destruction des
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i:iousses, mais <lc la plupart des luauvaises licrbes qui surabondent surtout dans U-sprés l);is, et qu'ils Invorisent au contraire le dével()|)pemeut et la croissance de végétaux plus miles, parmi lesquels on a dès longtci)i|)S remarqué que dominent les légumineuses. On peut donc supposer que, malgré les diiTércnces importantes qui les caractérisent, il y n quelque analogie, sous ce rapport du moins, entre les effets de la chaux et ceux du plâtre.
— Ceci doit donner lieu à de nouvelles expériences qui ne manqueront pas d'importance dans les contrées où l'on ne possède que la première de ces substances. — Mais la » baux n'agit pas seulement de cette façon, elle active la décomposition des nombreux détritus végétaux qui se trouvent sur les fonds humides. — Elle forme avec leurs éléniens de nouvelles combinaisons appropriées ;iux besoins de la vie des plantes ; elle corrige l'ncidilé des terrains uligineux ou tourbeux, et, dans tous ces cas, elle favorise encore la croissance des bonnes planUs; aussi, pour moi, qui ai mille fois été à même d'apprécier sis actifs résultats, est-elle un des meilleurs, (Il s plus prompts et des plus sûrs moyens (i'amélioralion des prairies basses, lorsque les végétaux nuisibles commencent à les envahir.
Les cendres lessivées, — celles de tourbes agissent, sinon de la même manière, du moins d'une manière analogue quant à ses résultats pratiques; — les cendres pyriteusessnnt aussi excellentes; — enfin je me bornerai à rappeler ici la puissance stimulante du plâtre sur les luzernes, les trèfles, etc.
— Sur les terres légères et sèches, les argiles marneuses produisent les plus heureux effets.
Dans tout ce qui précède, afin d'éviter des redites, je n'ai point parlé des quantités à employer. On tro ivera à ce sujet toutes les données possibles aux chapitres 3 et 4 de ce volume. Toutefois il est bon de faire observer que les proportions doivent varier sans cesse, eu égard à diverses circonstances que chacun doit savoir apprécier par soi-même.
— Bien souventaussi Icchoixdes amendemens oudes engrais estréi;lé, non en raisondeleurs qualités relatives, mais d'après la facilité |)lus ou moins grande avec laquelle on peut se les procurer.
Les époques les plus favorables au transport et à la répartition sur le sol des substances diverses dont il vient d'être parlé, sont dépendantes surtout de la position des herbages. — Il serait peu prudent de fumer avant l'hiver des prairies sujettes aux inondations, car.si les eaux débordaient, elles entraîneraient en totalité ou en grande partie les sucs extractils des engrais. La même chose aurait inévitablement lieu sur les terrains soumis aux longues irrigations d'hiver et de printemps; mais là, le concours des engrais n'est pas nécessiiire. — Sur les prairies sèches qui en ont le plus besoin, j'ai déjà dit qu'on répandait parfois les fumiers longs en automne. Cette coutume parait avoir en Allemagne de nombreux partisans,^ parce quf les particules de luiuier entrent mieux en terre, et qu'une semblable couveiture protège les plantes herbagères contre les effets du froid i mais souvent aussi ou a cru
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lui trouver des inconvéniens, parce que le long fumier fournit une retraite aux souris, aux mulots et aux insectes et par cons('quent les atlire;et aussi parce que cette couverture cliaude rend les plantes trop délicates au printemps, hâte trop leur végétation, et, par là. leur rend d'autant plus nuisibles les gelées tardives qui surviennent après qu'on a enlevé les pailles. — Quant aux engrais consommés et aux composts qui conviennent également aux prairies ou aux pâturages plus secs qu'humides, la fin de l'automne semble préférable, en ce sens que les effets de la fumure se font sentir plus promptement et. par conséquent plus complètement l'année suivante.
Les amendemens calcaires et alcalins, avons-nous vu, conviennent surtout aux bas herbages, et pourtant il est important de remarquer qu'ils n'opèrent que fort imparfaitement sur les terrains mal égoutlés. L'eau en surabondance noie, pour ainsi dire, leurs effets. Le moment de les répandre est donc subordonné à l'état du sol. Bien souvent on trouvera avantageux de saisir celui qui su't immédiatement la fauchaison, pour les prau'ies, et de devancer le plus possible l'époi'jue à laquelle la terre devra être sur-salurée d'eau, pour les pâturages. Dans des cas assez nombreux, du reste, il est difficile d'entrer dans les herbages au monient où on voudrait les fumer ou les amentier, parce qu'ils sont alors trop mouillés. On s'en rajjprochera toujours le plus possible.
§ V. — De l'entretien des herbages par des semis partiels.
Il peut arriver qu'après l'extraction des mauvaises herbes, ou par suite de la longue durée du pâturage, il se forme des vides (pii se rempliraient lentement, si on abandonnait ce soin à la seule nature. A la vérité, c'est un indice d'épuisement qui doit engager à changer pour quelque temps la destination de semblables herbages; mais, sans parler de l'impossibilité où l'on se Irouve parfois d'introduire à leur place des cultures économiques, il est telles circonstances où l'on a intérêt à prolonger le plus possible leur durée. Les semis partiels eu ofireut le moyen; toutefois, pour devenir efficaces, il faut qu'ils aient été préparés par les travaux d'assainissen)ent et de conservation dont il a été parlé dans les paragraphes précédens, et dont ils forment pour ainsi dire le complément.
Ces semis s'opèient, selon les lieux, en automne ou au prn)temps. Le premier élément de leur succès, c'est que le hersage qui les précède ait été énergique et aussi com|)lel que possible. Eu pareil cas, le scarificateur remplace la herse a^ec avantage, parce que la forme de ses contres et la lacilité qu'on trouve à le diriger, permet teiït de te faire mieux pénétrer. Il ne faut pas s'etfrayerde voir bon nombre de plantes mutilées, coupées même, par suite de l'action de c<tte machine, car on a remarqué que la division des lonftVs est déjà par elle-mên)e un bon résultat. On ne doit pas s'attendre non plus à une grande régularité dans le travail des coutres, mais celte régularité n'est
nullement indispensable, comme on le conçoit très-bien, puisqu'une simple herse, pour peu (jue ses dents soient ;issez fortes, assez aigut-s, et ([u'olk- sojt snlTLsamim'iil chargée, produit ordinairement des résultats salisfaisans.
Le terrain ainsi préparé, il est encore utile de le rouler en teuips convenable pour unir le mieux possible sa surlace, si l'on a fait choix d'espèces dont les graines soient trèsfinesel très-coulantes, comme celles du trèfle blanc, par extTnj)le, l'une des meilleures plantes qu'on puisse employer en lui adjoignant, dans le cas oii les vides seraient un' |)eu considérables, une ou deux des graminées qui paraissent présenter le plus d'avantages et de chances de réussi'e dans la localité. — Si les graines sont plus grosses, le roulage est inutile avant leur dispersion.
Après le semis, qui ne sera fait, bien entendu, qu'aux endroits oîi le besoin s'en fera sentir, on devra se hâter de répandre le plus également possible le compost qui aura été préalabiemeut [)réparé pour celte destination; puis ou roulera de nouveau, afin de recouvrir les graines et de les affermir dans le sol.
Ce moyen, sanctionné maintes fois par la pratique, a le plus souvent donné des résultats très-satisfaisans. — Les dépenses qu'il occasione sont subordonnées à la facilité plus ou moins grande de se pj-ocurer les engrais et les terres nécessaires à la formation du compost.
§ VI. — Des clôtures.
Partout où les pâturages entrent pour une partie imporlanle dans le système d'assolement et d'éducation des animaux, il est utile de les diviser en petits enclos : 1" parce qu'il est plus facile alors de répartir convenablement les animaux selon leur espèce, leur âge, etc.; 2 par-ce que ces mêmes animaux, distribués sur chaque enclos en nombre proportionné à son étendue, parcourent moins d'espace et gâtent une moins grande quantité d'herbes pour chercher celles qu'ils appètent le plus; 3° par*ce qu'on a remarqué qu'ils se trouvent beaucoup mieux à l'abri que donnent les haies contre les fortes chaleurs de l'été et contre les vents de printemps et d'automne, que sur de plus grands espaces où ils jouissent de moins de tranquillité ;4'' parce qu'en les faisant passer au besoin d'un enclos dans l'autre, on permet à l'herbe de recroître dans celui qu'on leur fait quitter; 5° parce qu'enfin les clôtures en elles-mêmes présentent parleurs produits, des avantages de plusieurs sortes.
Dans les riches pâturages d'une parliede la Normandie, de la Charenle-Inférieure, etc., les fossés qui séparent les enclos servent en même temps à égoutter les terres pendant la mauvaise saison. Leur largeur et leur profoodeursont combinées en conséquence, et, assez souvent, ils ne sont boi-dés d'aucune haie, dans la crainte de diminuer les effets de l'évapoi-ation, l'élcniiue et la qualité del'herbage. — En des localités où l'oQ n'a pas à redouter comme là l'excès d'humidité, il est rare qu'on ne plante pas les berges de haies
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propres à donner de l'ombrage, et à procurer de temps en temps quelque bois de chauffage. — Ailleurs eiilin, comme on peut le remarquer dans prescpietous nos départemens de l'ouest, on rvuiplace entièrement les fossés, lors(|u'ils sont inutiles à l'assainissement du sol, par des haies dans lesquelles les têtards de chêne, de frêne, d'orme, etc., se trouvent assez l'approchés pour se toucher de leur feuillage sur cha(|ue ligne.
Cependant, on ne doit pas se dissimuler que les haies, et surtout ies haies à baliveaux, ont, par rappoi't aux pâturages, deux inconvéniens paribis assez graves: celui d'occuper par elles-mêmes beaucoup de place, et de nuire par leurs racines à la production de l'herbe dans leur voisinage; — celui d'intercepter la luinièi'e au point que, sous leur influence, les plantes s'étiolent et perdent une partie de leur qualité nutritive. Mais ces inconvéniens, qui naissent de l'abus, ne condamnent pas l'usage. Il est possible de choisir des arbr'cs à racines plus pivotantes que traçantes, et, tout en cherchant à pr'oduire un ouibi-age salutaire, on peut facilement éviter d'outre-passer le but en les plantant à des distances trop rapprochées. La plupart, je dii'ai presque toutes les pâtures des deux rives de la Loire sont entourées de haies à baliveaux; —on plante souvent sur leur surface des lignes de peupliers, de frênes, de saules, ou même, en dépit de leur disposition a tracer, d'ormeaux taillés en têtards; et lorsque ces plantations sont faites avec discernement, elles ne pai'aissent pas sensiblement nuisibles aux herbages. Le fussent-elles un peu, il est certain qu'elles ne seraient jamais aussi dommageiibles que profitables; car, non seulement l'abattis des branches, qui a lieu tous les 3 ans, est fort lucratif, mais la feuillée, qu'on enlève en automne aux frênes et aux ormeaux, produit un supplément de fourrage d'autant moins à dédaigner (pi'il convient parfaitement aux vaches, et qu'il leur donne un lait excellent. — Le beurre qu'on en obtient, à cette époque de la saison, est particulièrement estimé.
Je sais que beaucoup d'agriculteurs n'approuvent pas, en général, la plantation d'arbres, et notamment du frêne, dans les haies. Il est curieux, à côté de ce que l'expérieuce de tout un pays m'a mis à même de rapporter ci-devant, de lire le passage suivant dans un ouvrage justement estimé, celui de sir .Iohn Si-Xclaik; il prouve combien il est difficile de généraliser les théories en agriculture, et combien les effets peuvent changer avec les positions. « Les racines des arbres, en s'étendant dans le champ dans toutes les directions, nuisent au reste de la haie, endommagent ou font rompre la c'narrue, et interrompent les travaux de cultiu'e. Les grains qui croissent à l'ombre sont toujours de |)eu de produit, inégalement mûrs, et ne peuvent pas se i-entrer en même temps que ceux du reste duchamp. Dans les saisons humides et tardives, il est même rare qu'on y recueille le gr-ain en bon état, et quelquefois il est entièrement perdu. — Le frêne, en particulier, est un formidable ennemi pour les cér-éales. L'influence de ses racines pour absorber l'humidité et les principes nourriciers du sol
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s'aperçoit facilement par le cercle qui se trouve formé autour de chaque arbre dans les terres arables. Aussi l'a-i-on appelé le larron complice du propriétaire, parce qu'il dérobe chaque année, au profit du fermier, dix fois la valeur qu'il acquiert lui-même. — Sous ces arbres, les herbages sont aussi fort inférieurs, comparés à ceux du reste du champ. » {Code d'agriculture.)
De tout ceci, on ne doit pas plus conclure qu'il ue faille jamais planter de baliveaux dans les haies, que, de ce que j'ai dit, on ne peut induire qu'il faille en planter partout. J'ai souvent remarqué que leur influence fâcheuse se faisait sentir davantage du côlé du nord que du midi du tronc, et surlout qu'elle s'étendait beaucoup plus dans les terrains peu profonds que dans les autres. Il y a pour cela deux raisons : d'abord les premiers de ces terrains contiennent une moindre quantité d'humitlité, et ensuite la proximité de leur sous-sol force les racines a s'étendre au lieu de pivoter. En voilà plus qu'il ne faut pour expliquer de grandes différences dans les résultats qu'on a pu observer en des localités différentes.
VI* SUJET. — Des meilleurs moyens d'utiliser les produits des herbages par le pâturage.
Il y a trois manières de récolter les produits des herbacés: — 1^ le pâturage proprement dit, qui doit nous occuper plus spécialement ici; — 2° le fauchage et la consommation en vert au parc ou à t'élable ; — 3° le fauchage à l'époque de la maturité des herbes, et la transformation enjoin.
§ l". — Des pâturages dans les prairies.
Est-ce une bonne ou une mauvaise méthode de faire pâturer les prairies à certaines époques de l'année? Ace sujet les auteurs se sont prononcés de manières fort diftérentts. Tachons de trouver dans l'observation des faits la solution du problème. — Dans un assez grand nombre de lieux, on met les , troupeaux sur les herb'ges fauchables pentlans une partie de l'hiver et du printemps. Je dis les troupeaux, parce qu'en effet les pâturages de celte saison sont d'ordinaire réservés aux bétes à laine. — Presque partout où les regains ne sont pas assez abondans pour procurer une coupe de quelque importance, on les fait éj,alement consommer sur pied en automne, et à cette époque c'est aux bêtes à cornes qu'on les abandonne.— Le pâturage des prairies n'est possible que dans ces deux cas.
Au printemps, la présence des bestiaux peut avoir deuxincouvéniens principaux: — celui de piétiner un sol encore mal égoutté ; — et celui de relarder la croissance des herbes et de nuire par cela même à la production du foin. Sans nul doute cela arrivera, si, d'une part, le terrain n'est pas suffisamment ressuyé, oi sa nature très-argileuse le prédispose à un tassement trop considérable, et si, de l'autre, on laisse les aninaux séjourner assez longtemps pour que gramens n'aient plus la possibilité de
les
monter convenablement avant l'époque
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ordinaire de la fauchaison; mais, hors ces deux cas, qu'il est facile de prévoir et très important d'éviter, le pâturage présente généralement plus d'avantages que d'inconvéniens. — Les moutons et notamment les brebis nourrices s'en trouvent à merveille. En broutant particulièrement les espèces les plus précoces qui devanceraient les autres dans leur maturité, et diminueraient plus tard la qualité du foin, cesanimaux égalisent en quelque sorte la croissance des herbes; -— ils contribuent beaucoup, comme je l'ai dit, à la destruction des plantes inutiles, au profit des graminées; — la pression qu'ils exercent à la surface des terrains poreux, faciles à soulevei-, est d'un très-bon effet; — enfin leurs excrémens, en dépit de tout paradoxe, contribuent sensiblement à maintenir la fertilité du sol et à améliorer les fenaisons suivantes. Quant à la durée d'un tel pâturage, il est d'une haute importance de ne pas la prolonger outre mesure. Le moment où il convient de fermer la prairie, est déterminé par l'état d'avancement ou de retard de la végétation, selon les années. « Si le printemps est chaud, ditTHAER, le pâturage doit cesser dès le 20 avril dans la partie septentrionale de l'Allemagne, ou du moins au conimencementde mai; si la température est froide et que l'herbe ne pousse que faiblement, on peut le prolonger jusqu'au lOraai.» — Dans la partie moyenne de la France, ce serait plus d'un mois trop tard. Beaucoup de personnes pensent qu'il ne faut pas continuer de faire pâturer les prairies au-delà du terme des dernières gelées un peu fortes, et les anciens usages de parcours ont en effet fixé le 25 mars.
Dans les paysoù l'on n'élève pas de moutons, le pâturage de printemps a moins souvent lieu, parce que la pesanteur des bêtes bovines rend le premier inconvénient dont j'ai parlé plus fréquent et plus grave. Leurs excrémens sont aussi moins profitables que ceux des moutons, non seulement parce qu'ils communiquentàl'herbequ'ilsrecouvrent une saveur qui en éloigne les bestiaux même après qu'ils ont été enlevés, mais parce qu'avant qu'on ait pu les répartir, ce qu'il est impossible défaire fort également, ils sont en grande partie détruits par une foule d'insectes qu'ils attirent et auxquels ils servent de refuge. Beaucoup de personnes croient aussi que les bêtes bovines ont moins besoin que les brebis de cette première nourriture verte ; j'avoue que je ne suis pas de leur avis, et que je la regarde comme fort utile à leur santé. Quoi qu'il en soit, le pâturage au moyen des bœufs, même au printemps, peut être, en des circonstances favorables, une bonne pratique.
Il est beaucoup de localités où en automne le pâturage des prairies basses pourrait devenir fort nuisible à la santé des bêtes ovines : on a remarqué maintes fois qu'il leur occasionait la pourriture; aussi, après la récolte des foins, livre-t-on les regains plutôt aux bœufs et aux vaches qu'aux moutons. Cette nouvelle pousse d'herbe, dit fort bien TnAER, qui, dans plusieurs localités, n'est jamais plus forte que dans cette partie de l'année, est très-avantageuse au gros bétail ; elle donne aux vaches une augmentation de
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lait trèS'Sensible. A cette époque on a beaucoup moins à redouter les empreintes que les pieds du bétail laissent sur la terre, parce qu'au printemps, même sur les sols spongieux et nrous, ces empreintes s'effacent par suite de l'effet des gelées. Les engrais que le pùturage laisse dans les prairies leur sont aussi d'un grand avantage, surtout lorsqu'on a soin de diviser et épandre les excrémensdes animaux, travail très-léger qui doit être imposé au berger. Le bétail à cornes trouve souvent jusqu'à la fin de novembre une bonne nourriture sur ces pâturages.
Les Anglais tiennent si fort à faire pâturer les prairies qui leur appartiennenten propre, qu'ordinairement ils n'en tirent qu'une seule récolte de foin chaque année; qu'ils prolongent le pâturage de printemps pour les bêtes à laine, et que, bientôt après la fauchaison, ils mettent les bêtes bovines sur ces mêmes prairies, à moins que le voisinage des grandes \'illes, la facilité de se procurer des engrais et le prix du foin ne les engagent à adopter un autre système. Us pensent généralement que dans les localités plus éloignées, partout où les cultivateurs ne peuvent compter, pour la production des fumiers, que sur les propres ressources de leurs fermes, un double fauchage quelque temps répété est une cause de ruine pour les herbages. — Assez fréquemment même ils consacrent des prés une année entière au pâturage, dans le but de les améliorer. Cette dernière méthode toutefois est, ie suppose, peu fréquente etne paraît pas fondée en raison ; car si le pâturage, en tant
3u'iL ne fait queretarder un peu la croissance es herbes, donne évidemment plus qu'il n'enlève en fertilité, il pourrait fort bien arriver le contraire lorsque la soustraction continuelle des feuilles priverait en grande partie les plantes de leur nourriture aérienne et que les racines seraient par conséquente peu près seules chargées de l'entretien de la vie.YvART a fait autrefois quelques expériences qui viennent à l'appui de cette théorie. « Nous avons divisé , dit-il, en deux parties des prairies qui avaient clé jusqu'alors soumises au même traitement sous tous les rapports ; dans lesquelles la nature du sol, l'exposition et toutes les autres circonstances essentiellement influentes sur la végétation étaient aussi égales qu'il est possible, et que nous avions l'intention de défricher l'année suivante. Nous avons fait pâturer l'une, à diverses reprises, depuis le commencement du printemps jusqu'à l'époque du fauchage, et nous avons fait faucher l'autre, à laquelle les bestiaux n'avaient pas touché, à l'époque où la majeure partie des plantes entrait en fleurs. La totalité ayant ensuite été rigoureusement soumise au même traitement, défrichée et ensemencée en diverses natures de céréales et autres productions, nous avons constamment reconnu que la partie fauchée donnait des produits supérieurs à la partie pâturée. La différence était d'autant plus sensible, que la prairie était naturellement
t)lus sèche et la terre de qualité moins >onne o
Un autre motif, résultant d'observations
tout aussi positives, de ne pas laisser pâturer
. longtemps de suite une prairie, c'est que
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plusieurs espèces de graminées destinées h produire du foin, et plus spécialement celies qui atteignent une grande hauteur, supportent difficilement d'êtresouvent broutées. — En général, sur les terrains constamment pâturés, l'herbe s'épaissit, mais ne s'élève plus autant.
§ II. — De la dépaissance des pâturages.
Nous aurons encore sous ce titre deux choses à examiner : —1" Quels sont les pâturages qui conviennent le mieux aux divers herbivores?— 2° Comment, à quelle époque, et dans quelles proportions il convient de répartir ces derniers sur les herbages.
Les hêtes bovines sont, de toutes, celles qui endommagent le moins les herbages, en ce sens qu'elles broutent les herbes à une certaine hauteur, et que jamais elles ne les arrachent. Aussi, on doit leur réserver les pâturages les plus féconds, et de la meilleure qualité, — On a cru remarquer « que les herbages les plus nouveaux sont généralement les plus appropriés à l'état des jeunes animaux, parce qu'ils les développent et les nourrissent plus qu'ils ne lesengraissenl. Les herbages anciens, au contraire, dont l'herbe a plus de corps, plus de soutien, dont les sucs, moins aqueux, sont plus élaborés et plus disposés à l'assimilation, conviennent essentiellement aux animaux adultes, parce qu'ils leur procurent promptement l'embonpoint et la graisse dont ils ont besoin, lorsqu'ils sont consacrés à la boucherie; on doit les dispenser avec beaucoup de sobriété aux animaux qu'on désire conserver, pour le travail ou pour tout autre objet, dans un état moyen entre la maigreur et l'obésité, qui sont également à redouter. — \\ est d'observation ciue les herbages les plus bas et les plus humides sont moins propres à engraisser les bœufs qu'à augmenter la quantité du lait des vaches, et on doit les destiner préférablement à ce dernier objet, lorsqueles circonstances le permettent. — Les herbages élevés, ouverts et très-exposés à l'action des vents, conviennent moins aussi, pour la production du lait, comme pour l'engraissement, que ceux qui sont bas, clos, et abrités. — On observe encore eu plusieurs endroits que les herbages nouveaux, aqueux, marécageux, garnis d'herbes grossières, sont plus convenables ordinairement à la fabrication du fromage qu'à celle du beurre qui, à son tour, est généralement plus abondant et de meilleure qualité sur les herbages anciens, sains et fertiles.— Enfin, on a observé également que le beurre se conserve plus longtemps, et qu'il est plus ferme et plus consistant lorsqu'il provient du pâturage dans les herbages anciens naturellement fertiles et non engraissés, que lorsqu'il résulte d'herbages alternés avec les cultures céréales qui ont exige des engrais ou des amendemens, et surtout lorsque ces derniers sont d'une nature calcaire, ce qui doit être pris en considération dans les assolemens. » {Cours complet d'agriculture théorique et pratique.)
Le cheval tond l'herbe un peu plus court que le bœuf. Ses déjections, fortement alcalines, lorsqu'on n'a pas le soin de les dis'
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sémiuer peu après qti'elles ont été prodiiiles, nuiseol aux plantes avec lesquelles elles se trouvent en contact immédiat. Cet inconvénient, joint à celui du piétinement, dont les effets sont très-marqués par suite de la forme de son pied, explique pourquoi, dans les anciens baux, on stipulait communément qu'on n'en mettrait pas plus d'un certain nombre surtelle outelleétenduede pâturage. — Les herbages qui lui conviennent ne sont donc ni ceux dont l'aridité exclut les engrais chauds, ni ceux que leur humidité i^eudrait \rop faciles à défoncer.
Les bêtes à laine pincent l'herbe beaucoup plus près encore que le cheval. Elles l'arrachent même par un mouvement de tête bien connu, lorsqu'elle est encore trop jeune pour avoir formé une touffe de quelque épaisseur et poussé des racines en suffisante quantité. Aussi se garde-t-on bien de mettre des moutons sur des pâturages ou des prairies tout nouvellement formés. Ces animaux, redoutant par-dessus tout l'humidité du sol, se plaisent sur les herbages élevés, arides même. Cependant ils se trouvent fort bien des pacages plus riches, pour peu qu'ils soient sains. Dans quelques parties des Pyrénées-Orientales, notamment aux environs de Pralz-de- Mollo,à l'époqueoù les troupeaux, sortant de leurs quartiers d'hiver, se répandent dans les campagnes, les propriétaires les plus heureusemen» situés affermeut momentanément aux bergers les pièces enherbées qu'ils sont dans l'intention ae rendre pour quelques années à la culture, ou les herbages féconds dont on extrait le soir les animaux pour les parquer sur les terres arables ; — ceux dont les habitations sont plus élevées, par conséquent moins accessibhs et piesque toujours d'un moindre rapport, s'estimenl heureux de fournir le pâturage en compensation du fumier qu'il produit; — enfin, ceux qui résident à des élévations plus gi'andes encore, paient de quelques indemnités le séjour dis troupeaux que la pauvreté de leurs guides prive de meilleurs pâturages.
De tous les herbivores, la chèvre est un de ceux que l'on doit considérer comme le moins délicat sur le choix de sa nourriture, mais aussi conmie l'un des |)lus vagabonds et des plus destructeurs. Elle se contente, au besoin, des herbages les plus escarpés et les plus couverts de broussailles. Lorsqu'on lui en livre d'autres, il faut apporter la plus rigoureuse attention à défendre contre ses atteintes les haies el le& plantations voisines.
Quoique, trop souvent, on réunisse j>cteméle sur les mêmes pâturages Ici animaux les plusdifféreus, cette pratique ne doit pas être approuvée. A la vérité, chaaue espèce ayant une manière diflérenle de brouter l'herbe, et ceux-ci pouvant utiliser ce qui ne convient pas à ceux-là, il n'est pas douteux qu'on ne puisse ouvrir les pâturages à plusieurs ; mais si on les y laisse ensemble, ils se gênent et se privent mutuellement de la nourriture qui leur convient le mieux. Il est donc infiniment préférable de les répartir successivement, lorsque cela se peut, sur chacun des enclos dont j'ai fait ressortir l'avantage en parlant des clôtures. Les Hollandais
nous ont donne sur cepoinld'excellens exemples : — chez eux, les bœufs et les vaches passent les premiers ; — quelques chevaux leur succèdent lorsque l'état et la nature du sol le permettent ; — viennent ensuite lesmoutons — puis parfois dos cochons qui déterrent et détruisent les racines charnues ou tuberculeuses des mauvaises herbes. Après ces animaux, il est nécessaire de râteler çà et là la surface du sol qu'ils ont fouillé, puis, bien entendu, de donner aux graminées le temps de repousser.
Lorsqu'on i'ail passer les bestiaux de leur régime d'hiver au pâturage, il importe que ce soit le plus tôt possible, etque la transition ne soit pas trop brusque. Par ce double motif, bien plus encore que pour ne pas donner aux herbes les plus précoces le temps de s'élever assez pour être délaissés, on fera bien d'ouvrir les herbages au printemps, aussitôt que l'élat du sol le permettra. On ne craiut point ainsi les inconvéniens qui pourraient résulter d'une nourriture verte trop succulente et prise, tout d'un coup, en trop grande quantité.
Depuis ce momentjusqu'à ce que les pluies continuelles ou les frimas de l'hiver mettent un obstacle plus ou moins long à l'entrée des bestiaux sur les terres, le pâturage se continue dans beaucoup de lieux sans discontinuer. Dans d'autres cependant on l'interrompt pendant une partie de la saison des fortes chaleurs et de la sécheresse, d'une part, parce qu'il ne présente alors presque aucune ressource au bétail, et de l'autre, parce qu'on craint, en mettant la terre trop a nu, d djouier à son aridité, et de faire périr une partie des herbes qui la couvrent.
Il serait fort difficile d'indiquer, même appr«)ximativement, le nombre d'animaux de chaque espèce qu'il convient de mettre sur une étendue donnée de pâturage; car cela dépend de sa fertilité, de la saison, et du plus ou moins de nourriture que les troupeaux reçoivent à l'élable en diverses saisons. Tout ce qu'on peut dire, c'est que, lorsque l'herbage est trop chargé, les bestiaux pâtissent, et, ne trouvant pas la nourriture suffisanle, ils rongent les plantes jusqu'au collet el souvent les arrachent. — Lorsqu'au contraire ils sont en trop petit nombre, ils foulent aux pieds et détériorent presque autant d'herbes qu'ils en mangent ; ils délaissent toutes les plantes qui les appètent le moins, et c'est une raison pour qu'elles se multiplient davantage; car, s'ils ne les ont pas broutées lorsqu'elles étaient tendres, ils y toucheront bien moins encore à mesure qu'elles durciront, de sorte qu'à moins d'une surveillance, trop rare chez la plupart des cultivateurs, elles mûriront et répandroni annuellement leurs graines au grand détriment du reste de l'herbage pour les années suivantes.
Un excellent moyen d'éviter les inconvéniens divers qui résultent de la dispersion des ani' maux en trop petit ou en trop grand nombre sur les pâturages ou les prairies, c'est de faire la part à chacun, et de limiter l'étendue qu'il peut parcourir. Pour cela, dans beaucoup de contrées, notamment dans presque tout l'ouest de la France, on attache les animaux à une corde, dont la longueur est en rapport
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inverse avec l'abondance des herbages, et qui est fixée à un piquet qu'on déplace chaque jour, pour le rapprocher de la partie non broutée. On évite ainsi de multiplier outre mesure les clôtures ; — les bestiaux se nourrissent abondamment sans rien gaspiller ; — l'herbe est tondue également; — les engrais peuvent èlrc cnaque soir répandus ou réunis à la masse des fumiers; — Enfin, lorsque le pâturage a lieu sur des plantes légumineuses, les limites dans lesqiielles on le restreint font disparaître tout danger.
Section h. — Des prairies.
Les oélaiis précédens abrégeront nécessairement beaucoup ce qui me reste à dire des prairies, ou du moins des prairies permanentes, plus vulgairement connues sous le nom de naturelles. Elles ne diflèrent en effet parfois des pâturages proprement dits que par la manière dont on récolte leurs produits. — Pâturages et prairies de graminées ont la même origine. — Ce que j'ai dit de la formation des uns; -—du meilleur choix possible des plantes qui les composent ; — de la manière de les semer lorsqu'on juge convenable de le faire ; — de les entretenir et de les améliorer, se rapporte à très-peu près aux autres. Lorsqu'il existait des différences importantes, j'ai dû déjà les faire ressortir dans chaque paragraphe, et, pour ne pas diviser les matériaux qui se rangeaient naturellement sous chaque titre, autant que pour éviter plus loin des répétitions sans cela inévitables, j'ai cru devoir encore réunir, dans plusieurs parties de la l" section de ce travail, ce qui aurait pu se rapporter, peut-être d'une manière plus spéciale, aux herbages dont il me reste à parler. C'est ainsi que je n'aurai plus à revenir sur l'étaupinage, les irrigations, etc.
I**^ SUJET. — Des prairies à base de graminées.
Si, d'un côté, les grandes hauteurs et les lieux très-secs produisent rarement des herbes assez élevées pour être fauchées, souvent les lieux bas et marécageux ne peuvent admettre le pâturage. Hors de ces deux cas, la position des herbages de l'une et l'autre sorte est à peu près la même; c'est-à-dire qu'on cherche à les placer dans des sols ou à des situa lions pi us humides que les terres arables.— Lorsque l'humidiléest excessive et stagnante, elle constitue les prairies marécageuses ; — lorsqu'eHe est due aux inondations ou aux infiltrations périodiques des cours d'eau, elle donne naissance a.i\x prairies basses ;—eDiin, lorsqu'elle n'est le produit que des eaux de pluie plus ou moins habilement dirigées des terrains voisins sur les prairies, ces dernières prennent communément le nom de prés secs.
Des prairies marécageuses.
Dans les localités où les eaux séjournent constamment, la nature des herbages est telle qu'on ne doit compter sur leurs produits, lorsqu'on peut les récolter, que pour ajoiiierà la masse des fumiers. Jedirai même
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à ce sujet qne cette ressource n'est pas encore appréciée partout autant qu'elle devrait l'être {Foy. l'article Engrais végétaux). A la vérité, sur les bords des étangs et des marais, quelques graminées, dont il sera parlé, disputent le terrain aux plantes aquatiques. Presque toutes, en mûrissant, acquièrent une dureté telle que la faulx pourrait à peine les abattre, etqueles animaux les rejetteraient; mais il en est qui, coupées en vert, procurent un assez bon fourrage après qu'on les a laissées se dépouiller de leur surabondance deau en les exposant pendant une douzaine d'heiTres aux effets du soleil.
Lorsque les eaux ne sont stagnantes qu'une partie de l'année^ les végétaux marécageux qui ne pourraient supporter quelques mois de sécheresse, disparaissent pour faire place à d'antres plantes, sortes d'amphibies du règne végétal, qui peuvent vivre soivs Teau et dans l'air, et parmi lesquelles se rencontrent en plus ou moins grand nombre des herbes fourragères. La qirantité de celles-ci augmente à mesure que u durée de l*inonddtion est plus limitée, de sorte que toutes les fois qu'on peut entrer dans ces sortes de prairies pendaul la 2- partie de la belle saison, faucner à sec et faire sécher le foin, on peut être certain que ce foin, bien que tort médiocre, pourra en définitive être utilisé. Cependant il ne faut pas prendre en considération la seule durée de l'inondation. La nature des eaux est pour beaucoup dans les effets qu'elles produisent; an moins ai-je souvent remarqué que celles des rivières peu rapides qui favorisent surtout la propagatiort des joncs, des stipes, etc., nuisent infiniment plus promplement à la qualité des herbages que les eaux d'un cours plus vif.
Le Juin des prairies longtemps couvertes d' eaux s tagnantes e%iXow']our^ àwv et souvent fort mak-ain. Un de mes fermiers en récolte chaqueannéedesemblabies dans lacoinniune de Brisarlhe, non loin de la rivière. Lorsque la nécessité le force à l'employer autrement qu'en très-petite (Quantité, a la nourriture de ses bœufs, ces amniaux, bien que dans des étables fort saines, perdent en peu de jours leur énergie; leur poil cesse d'être lisse; ils se couvrentd'une multitudede poux qui disparaissent presque aussitôt qu'on leur donne une autre nourriture, et ils maigrissent à vue d'œil. — On conçoit qu'en pareil cas il faut être bien à court d'autres fourrages pour recourir à celui-là. Heureusement, dans les années où les prairies artificielles manquent par suitede l'aridité de la belle saison, le marais sedécouvre plus tôt que de coutume, et le foin qu'il produit est de meilleure qualité. Dans les années, au contraire, où les fourrages herbagers réussissent, ce foin nedoit servir en grande partie que de litière. — Cette destination dans une ferme où une portion du terrain reçoit du chanvre, où, par conséquent, les pailles sont moins abondantes que dans d'autres, ne laisse pas d'être importante.
En général, les foins des prawies marécageuses exigent plus de soin que d'autres à l'époque de la récolte. Il est bon, pour éviter leur complet endurcissement, de les faucher de bonne heure et de les faner avec une attention toute particulière, car, sans cette
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dernière précaiilion, îls noircissent et perdent ]e peu d'odeur qu'on doit chercUer?» leur conserver. J'ai été fort siu])ris de lire dans TiiAER que. dans quelques cantons d'Allemagr)e, on préfère h-s foins bruns aux foins verts. Là, au iicu d'éparpiller l'herbe fauchée, on la laisse en andains jusqu'à ce qu'on la mette d'abord en petites meules, puis en grosses meules qu'on piétine fortement, de manière que le tout s"'échauffe et se transforme pour ainsi dire en une masse tourbeuse, dont on détache ensuite les fraginens à l'aide d'une hache ou d'une bêche. — Les foins marécageux sont tout disposés à se décomposer de la même manière. Mais en France, on évite le plus possible que pareille chosearrive. — Lorsqu'ils sanVvaseax, proba» blementon pourrait les améliorera l'aide de la machine à batlre.« Quoique je n'aie pas encore en l'occasion d'exécuter ce travail, dit M. Mathieu de Dombasle, je suis convaincu qu'en faisant passer du foin de cette espèce dans la machine pourvue du râteau et du ventilateur, on trouverait le moyen le plus efficace qu'il soit possible d'imaginer pour le débarrasser de la poussière, par l'effet du battage énergique suivi d'une forte ventilation. »
On sait que, dans divers pays, on mêle le regain avec de la paille au moment où on Tentasse api es la fauchaison. On a remarqué que cette pratique facilite la dessiccation coiiipUte dvî la masse du regain ; il est probable que si l'on avait (pielques restes d'une seuiblnbie mêlée ou de vieille paille, on en tirerait bon parti en les faisant entrer dans un second molaiige avec le foin des prairies très-humides. —Pour le rendre plus appétissant, il serait souvent assez facile d'y joindre une petite quaatité de mélilot. — Kiifin,il est encore un moyen que la cherté du sel rend înalheureusement impraticable dans nos campagnes, malgré son efficacité reconnue: îl consiste à saupoudrer légèremcnl. de cette substance chaque couche des foins dont on craint que la dessiccation ne soit pas assez complète au moment où on les élève en meuie. Le sel prévient leur ferment^ation future, ajoute à leur qualité, et les rend plus agréables aux bestiaux.
Jl est aussi d'autres méthodes purement mécaniques de hâter et de compléter la dessiccation des foins, dont il a été parlé dans le XI" chapitre de ce livre, auquel je renvoie le iecleur. — Je n'ai rien à ajouter non plus aux moyens précédemment indiciues de changer la nature des terrains marécageux et d'améliorer leurs produits.
§ II. — Des prairies basses.
Le passage des prairies marécageuses aux prairies basses n'est pas toujours sensible. Cependant les dernières, telles que je les ai définies, se distinguent essentiellement par la qualité de leurs herbages. Elles occupent souvent de larges vallées sur les bords des fleuves ou des rivières qui les couvrent de temps en temps, sans nuiie autrement à leurs foins que lorsque les débordemens vaseux, source de fécondité en automne, après les coupes, surviennent accidentellement
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dans le cours de la belle saison. Quelqtie
piolongée que soit la submersion en hiver, elle n'offre aucun inconvénient pour la qualitédes herbes,— Lorsque ces prairies s'égoutlenl facilement, leur sol, recouvert par des alluvions continuelles, est d'une richesse plus (pi'ordinaire, et donne par conséquent naissance à des herbages d'une abondance remarquable; mais, lorsque le fond en est pi us bas que le lit de la rivière, il se forme alors une couche végétale semi-tourbeuse, dont les produits sont de qualité fort inférieure.
A côté de ces prairies, il faut classer celles qui longent les cours d'eau moins considérables, et sur lesquelles diverses constructions, propres à élever le niveau du liquide, le font refluer à volonté. Tantôt ces constructions ont pour but principal de faciliter les irrigations; — tantôt, elles sont au contraire destinées à faire marcher des moulins ou d'autres usines. Alors, quoique la question d'arrosage devienne très-secondaire, il n'est pas impossible, en combinant convenablement l'époque des barrages, de tirer parti d'une telle position, pour obtenir |)lusieurs coupes d'un tort bon loin.
On trouve aussi dans les vallées, au pied des montagnes et des collines, des terrains à la superficie desquels l'eau coule sans y séjourner. Ils donnent assez souvent, pendant toute la belle saison, une grande quantité d'herbes de bonne qualité, qu'on a soin de faucher dès que l'état du fonds le permet, et dont on emporte le foin immédiatement, soit pour le faire consommer en vert à l'étable, soit pour le sécher. Si, au lieu de s'étendre à la surface, l'eau pénétrait jusqu'au sous-sol et y séjournait, ces mêmes terrains rentreraient encore dans la classe des prairies marécageuses; mais, comme ils offr.'nt ordinairement de la pente, les travaux d'amélioration sont faciles.
Dans toutes ces localités, le peu de fermeté du sol rend le pâturage à peu près impossible. La fauchaison est alors bien plus profitable sous ce rapport et sous plusieurs autres.
§ m. — Des prairies hautes et moyennes.
Selon la position qu'elles occupent, elles peuvent être e-xcellentes ou très-rAédioc;ei. Leur qualité dépend de la nature et de la fertilité du terrain qu'elles recouvrent, ainsi que de celles des collines environnantes que les cours d'eau pluviale dépouillent à leur profit, et surtout de l'abondance de ces mêmes cours d'eau dont lexcedanl doit pouvoir s'échapper à travers le sous-sol dans les saisons pluvieuses à l'excès, sans cependant s'écouler à d'autres époques avec une trop grande rapidité — En pareil cas, il serait possible do citer plusieurs exemples d'une 1ertililé prodigieuse; mais des circonstances si liouitHisement combinées sont rares. Beaucouj) de prairies hautes sont trop sèches pour donner du regain; — beaucoup même ne donnent pas toujours une herbe fauchable. Il en est dont le sous-sol retient les eaux au point qu'elles sont marécageuses une partie de l'année, quoiqu'elles deviennent brûlantes dans l'autre. Aussi, à mesure que
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Ton apprëcie mieux les avantages des prairies arlificielles, ces sortes (i"herbages perclenl-ils considérablement de leur importance aux yeux des cultivateurs instruits, et sont-ils successivement défrichés partout où les bous assolemens gagnent du terrain. — Si l'on n'a eu qu'elles en vue, je conçois fort bien l'opinion récemment émise dans un journal, que les prés naturels sont une superfétalion et une dépense inutile, en ce sens «[u'ils occupent une place qui pourrait j)resque toujours rapporter davantage tout calcul lait du prix de ferme, de la somme des produits, et en définitive du bénéfice net.
On a quelquefois cherché à évaluer comparativcnient le produit des prairies permanentes et des terres arables. Un auteur justement célèbre les a divisées en 6 classes, dans l'ordre décroissant de leur fécondité; puis, mettant en regard les unes des autres chaque classe correspondante, il est arrivé à ce résultat moyen que la valeur d'un champ, dans l'assolement triennal, n'est à celle d'un pré que comme deux à trois, lorsque des circonstances de localité n'apportent pas quelque changement à cette proportion. — En prenant pour point de départ l'assolement quadriennal, d'autres écrivains ont trouvé au contraire que le champ rapportait plus que la prairie. Pour ma part, j'avoue que j'ai appris à me méfier beaucoup de ces calculs dont la précision séduit plus qu'elle n'éclaire, et que je n'attache pas grande importance à des moyennes qui ne peuvent guider utilement la pratique locale, ainsi que le prouve suffisamment le peu de concordance qu'elles présentent entre elles dans les livres. — La valeur d'une prairie à base de graminées, même médiocre, peut être considérable dans les lieux où les terres arables ne sont pas propres à produire avec sûreté les meilleures plantes à fourrage; — une bonne prairie peut au contraire être moins estimée dans les fermes où non seulement on récolte beaucoup de paille, maison la nature des terres favorise la culture de la luzerne, du trèfle, des choux et d'autres plantes propres à faciliter l'hivernage du gros bétail ou des troupeaux. — A celte considération principale se joint celle de la proximité ou de l'éloignemeiit de l'herbage du corps des bâlimens ; — les casualités d'inondations intempestives; — les travaux plus ou moins considérables d'entretien, etc., etc.
11" SUJET. — Des prairies à base de légumineuses.
L'introduction et la propagation rapide des prairies artificielles a été pi'esque partout le principal, parfois le seul élément des améliorations qu'on remarque depuis un demi-siècle dans notre économie rurale. Heureusement cette vérité est désormais assez sentie pour se propager, en quelque sorte, d'ellemême. — Parmi les terrains les moins propres aux cultures économiques, il en est que leur nature condanineà resteren pâturages; — d'autres que leur position basse ou marécageuse doit faire réserver en prurics permanentes. -- En dehors de ce double moyen
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de pourvoir à la nourriture des herbivores, les prairies légumineuses en oflrent un troisième sur les terres arables où elles se marient avec le |)lus grand avantage aux cultures qui ont pour but direct l'alimentation de l'homme, ou la production des plantes industrielles.
Dans l'état actuel de l'agriculture française, malgré le développement que prennent chaque année l'éducation et l'engrais des animaux, leur nombre, aux yeux des économistes, n'est guère plus de la moitié de ce qu'il devrait être. Il est pénible, en effet, de voir une partie essentielle de la population connaître à peine la viande de boucherie dont elle approvisionne les villes. — D'un autic côté, au milieu de ses inévitables variations si dommageables, tantôt au cultivateur par suite de l'abaissement du prix et du défaut de vente, tantôt au consommateur par une cause contraire, on ne peut pas dire qu'^n définitive la production des grains dépasse eu rien les besoins d'une population incossaujment croissante. Il fallait donc Imuver les moyens, pour qu'aucun intérêt ne fût froissé, d'augmenter le nombre des bestiaux et par conséquent celui des fourrages, sans étendre les prairies aux dépens des terres labourables. — La première pensée fut d'utiliser les années de repos de la terre ; — la seconde, d'obtenir davantage sur de moindres espaces, à l'aide de meilleures combinaisons de cultures. — Les prairies artificielles en oOrirenl les moyens. Le passé leur doit déjà beaucoup, et l'avenirpeutleur devoiriramensément encore.
§ l". — Dos principaux avantages des prairies légumineuses, dans le système ae culture alterne.
Les principaux avantages des prairies artificielles en elles-mêmes, sont: 1° de demander pour la nourriture d'un même nombre de bestiaux une étendue beaucoup moins considérable de terrain, que les pâturages et la plupart des bonnes prairies de graminées ; — 2° de disposer, en généi-al, très-bien la terre à recevoir les plantes économiques les plus habituellement cultivées et du plus haut produit; — 3° de faciliter, conjointement avec les racines fourragères, l'adoption du système de culture qui a pour base la nourriture du gros bétail et même des troupeaux à retable pendant la plus grande j)artie de l'année, parfois même pendant toute l'année.
Les deux premières propositions méritent ici quelque examen. Je parlerai avec plus de détails de la troisième au § m.
D'après les évaluations de Gilbert pour l'ancienne généralité de Paris, évaluations qui reposent sur des données aussi nombreuses que précises, la production moyenne d'une étendue déterminée de terrain en prairie graminée, n'est à très-peu près que la moitié^ de celle d'une luzerne ; unpcuplus de la moitié de celle d'un champ de trèfle, et elle s'élève GViCOYÇ: sensiblement moins (\\\e le produit d'un sainfoin et même d'une culture de vesces.
Thaer, en généralisant les expériences qui lui étaient personnelles ou bien connues, arrive à des résultats plus frappans encore, puisque, sans faire la distinction des diverses
caAP. 18'
DES PRAIRIES
prairies artificielles entre elles, il estime qu'en terme mojen, avec leur concours, on obtient d'une étendue de nioitic plus petite, une nourriture tout aussi abondante. — Enfin j'ai rappelé précédemment que le résultat d'une enquête faite par le biu'eau d'agriculture de Londres a élevé jusqu'aux deux tiers la différence en faveur des prairies artificielles et des cultures-racines sur les herbages d'une autre nature.
On se rend facilement compte de semblablesfaits, en considérant, d'une part, que la plupart des légumineuses sont à la fois plus fourrageuses et plus nourrissantes, à poids égal, que les graminées, et de l'autre, qu'on donne aux cnamps destinés à recevoir les premières une préparation et des soins de culture tout diflérens de ceux qu'on accorde, parfois seulement, et presque toujours avec trop de parcimonie, aux dernières.
Quant à la seconde proposition^ qui se rattache directement à un bon ou mauvais système d'assolement, j'aurai peu de choses à ajouter à ce qui a été dit au chap. X. — Il est reconnu généralement que toutes les cultures herbagères, alors surtout que, comme les principales de nos légumineuses, elles couvrent complètement le terrain de leur épais feuillage, lorsqu'on ne les réserve pas pour graines, et qu'on les enfouit en partie uuelque temps après leur dernière coupe, donnent au sol plus de fertilité qu'elles ne lui en enlèvent, fussent-elles fauchées jusqu'à 2 et 3 fois chaque année, ainsi que la iuzt-rne. Que cela soit du, conformément à l'opinion de M. De Candolle, à la nature mêrtie des sécrétions de leurs racines ; selon d'autres, à l'absorption continuelle de sucs nutritifs qu'elles font dans l'atmosphère au profit de la terre; à la décomposition graduelle des détritus qu'elles laissent dans la couche labourable; à ces diverses causes réunies, ou à toute autre moins appréciable dans l'état actuel de nos connaissances chimiques, il ne reste guère de doute sur la véracité du fait en lui-même. — Or, on conçoit de quelle importance peut être en agriculture une récolle qui, loin d'eoleter quelque chose, ajoute au contraire à l'ancienne fécondité du sol pour les récoltes suivantes; — qui permet d'équilibrer conformément aux exigences des assolemens et aux besoins de la consommation, la production des denrées indispensables, d'une part à l'existence de l'homme, de l'autre à l'entretien de la vie des animaux, et 3ui, le plus souvent, sans ajouter aux frais e culture, augmente considérablement les profits de toutes sortes. Aussi, le premier coup a-t-il été porté dans bien des lieux à la routine triennale, par l'introduction des trèfles sur la sole de jachères, et cette plante, la seule dont il faudrait parler pour les rotations à court terme, si elle réussissait partout et toujours, est-elle un des élémens en quelque sorte indispensable de l'assolement quadriennal.
Nous verrons bientôt, en nous occupant des diverses espèces de légumineuses fourragères en particulier, à quelles conditions on peut espérer de les faire concourir, chacune selon sa nature et les circonstances, à ces importaos résultats.
§ H. — Des procédés généraux de culture spécialement applicables aux prairies léguiuincuses.
L'époque à laquelle on doit semer\(i%\i\zu\es fourragères de cette utile et nombreuse famille n'est pas encore et ne peut être déterminée rigoureusement. Cependant, les praticiens, tandis que les auteurs recommandaient raulomne,ontgénéralementopté pour le printemps, parce qu'ils ont cru remarquerqueles légumineusesdont les jeunes tiges et les jeunes feuilles sont toujours pleines de sucs aqueux, même celles qui redoutent le moins le froid quand elles onl accompli leur croissance, ont beaucoup plus à souffrir que les graminées des alternatives de gelées et de dégels d'un premier hiver. — Contre un fait d'observation il n'y a rien à objecter ; — mais d'autres cultivateurs ont éprouvé aussi que, selon les espèces et les localités, les semis d'automne, surtout dans les climats qui manquent de pluies printanières, offraient de grands avauges. Laissons donc chacun prendre conseil de sa position particulière. En pareil cas, quelques essais ne peuvent être sérieusement dommageables, j écuniairement parlant.
La quantité de semence qu'on doit employer est un second point d'une importance particulière, relativement à la prospérité future des prairies légumineuses. — « Les nuages qu'a répandus sur tant de parties de l'agriculture, la manie de tout généraliser, dit Gil- BEUT, semblent s'être épaissis sur cette question, w En effet, les vaiialions qui se trouvent à cet égard dans les anciens auteurs sont à peine croyables. — « Je conviens d'abord, ajoute l'agronome précité dont l'excellent ouvrage, couronné par la Société centrale d'agriculture, en est arrivé de nos jours à sa sixième édition, je conviens que les plantes dont sont formées ces prairies deviendront plus grandes, plus grosses, plus vigoureuses; qu'elles donneront enfin plus de fourrage lorsque la semence aura été économisée, que lorsqu'elle aura élé prodiguée. Les exemples que cite M. Tull ; les expérieiices faites après lui par MM. de Chàteauvieux, les membres de la Société de Bretagne, et Duhamel, ne laissent aucun doute à cet égard; mais, la quantité de fourrage est -elle donc le seul avantage qu'on doive rechercher dans les prairies artificielles; n'est-ce pasà la qualité nu'il faut surtout s'attacher? Or, il est hors de doute que la luzerne, le trèfle et spécialement le sainfoin, semés dru, sont d'un(; qualité bien supérieure à celle de ces plantes semées plus clair. Le défaut des plantes de prairies artificielles est en général d'avoir des liges trop grosses, trop dures, qui opposent une trop grande résistance à l'aclion de la mastication, et surtout à celle des sucs dissolvans de l'estomac. Cet inconvénient diminue, il disparaît même presque entièrement lorsque ta semence n'a pas été épargnée. Lestigessont déliées, tendres, nes'élèvent pas à une aussi grande hauteur; mais, comme elles sont plus nombreuses, elles gagnent en quelque sorte d'un côté ce qu'elles perdent de l'autre. — Un autre avantage important, c'est que les plantes très serrées étouffent, des la première année, les plantes étrangères
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qui leur disputent le terrain; elles rendent inuliles les sai'clages si dispendieux et quelquefois même si nuisibles aux herbages nou- Aellementsorlisdeterre. L'un des plus grands fléaux pour les prairies artificielles, dans nos climats du moins, surtout pour le trèfle et la luzerne, c'est la sécheresse : les tiges se défendent contre elle; elles dérobent le sol qu'elles recouvrent à l'action de la chaleur «lu soleil, et s'opposent à l'évaporation de l'humidité qu'il contient.... — Une autre considération qui ne paraît pas moins importante et (|ue je tire de la constitution même de ces plantes, c'est qu'étant très -serrées, leurs tiges sont bien moins difficiles à sécher, et, quoique je n'aie pas été à même de faire cette comparaison, je suis persuadé qu'une récolte de luzerne qui aura été semée dru, sera sèche deux ou trois jours plus tôt que celle dont les tiges auront été plus espacées, et tous ceux qui savent quel est le prix de l'économie d'un jour seulement pour des fourrages coupés, et surtout des fourrages artificiels, ne regarderont pas cet avantage comme peu important. — On m'a souvent objecté que les prairies semées trop dru ont une durée bien moins longue que les autres; c'est une vérité que j'ai observée plusieurs fois, mais c'est précisément cette circonstance qui détermine beaucoup d'agriculteurs à ne pas épargner la semence. Pressés par l'expiration trop prochaine de leurs baux, ils se hâtent de retirer de la terre le fruit de leurs avances; si elle donne moins longtemps, elle donne des jouissances plus promptes.... Cependant, si lexlrême n'est pas aussi nuisible que l'extrême contraire, il n'est pas sans inconvénient. N'en eùt-il d'autre que d'occasioner une dépense inutile, ce serait déjà beaucoup. On peut admettre comme principe général, que les plantes vivaces doivent être moins serrées que les plantes annuelles, et qu'elles doivent l'être d'autant moins qu'elles sont plus vivaces... — On doit savoir encore que la nature du sol, la quantité d'engrais qu'il a reçue, le temps de l'ensemencement, la température atmosphérique et bien d'autres circonstances encore, doivent apporter <les variations dans cette fixation, etc., etc. — A ce long extrait, je n'ai rien à ajouter. J'indiquerai, en parlant de chaque espèce enparliculier, quelles sont, dans quelques circonstances principales, les proportions de semences qui me semblent convenables.
La préparation du terrain n'offre aucune particularité, sinon que l'épaisseur de terre végétale qui suffit à la rigueur aux céréales, est insuffisante pour les fourrages vivaces dont les longues racines, comme celles de la luzerne et du sainfoin, pivot<"nt profondément. Ce n'est pas que le soc puisse atteindre,ainsi qu'elles le font à la longue, jusqu'au sous-sol; mais il n'en est pas moins d'observation qu'un champ défoncé à une profondeur de 12 à 15 po. (0"" 325 à 0'" 406) donne naissance à des lierbages d'une végétation plus belle, plus productive dès les premières années, et, chose moins facile à expliquer, plus durable cependant qu'un champ de même nature labouré à 6 ou 7 po. (.0" 162 à 0" 189) seulement.
On sème encore parfois quelques prairies
artificielles en lignes. Toutefois cette pratifjue est si peu fréquente et pai-aît offrir généralement si peu d'avantages, que je ne m'arrêterai pas à en parler. — Un sujet plus important est de savoir s'il vaut mieux les semer seules ou en même temps que les céréales. Pour le trèfle, la lupulme et quelques autres légumineuses, lapratique a sanctionné la seconde méthode qui est devenue générale. Mais il n'en est pas tout-à-fail de même de la luzerne, du sainfoin, etc. Plusieursagriculteurs ont cru reconnaître qu'un pareil mélange était nuisible aux plantes à longue durée, tandis que d'autres, s'ils lui ont reconnu de légers inconvéniens, ont trouvé que ces inconvéniens étaient plus que compensés par les avantages. Toutes les observations qui me sont personnelles m'ont amené à partager entièrement celte dernière manière de voir.
Les semis d'automne, faits immédiatement sur ceux de céréales de la même saison, dont l'usage est peu répandu, n'exigent qu'un léger hersage, ou, selon les circonstances, un roulage de plus. Souvent même on confie à la première pluie le soin de recouvrir les graines de prairies. — Les semis de printemps sur céréales de mars sont dans le même cas. On juge qxielquefois prudent de ne répandre les semences herbagèresque lorsque la céréale est levée et déjà un peu forte, dan» la crainte que la croissance trop rapide de la légumineuse ne nuise à ses produits, comme il n'est pas sans exemple que cela soit arrivé dans les terres très-favorables à la végétation du trèfle; mais la manière de couvrir n'est nas {X)ur cela changée — Enfin, le semjs «le printemps sur un blé d'automne n'exige pas non plus habituellement autre chose qu'un hersage, du reste assez profitable à la récolte du grain, pour que les frais qu'il entraîne soient amplement couverts par l'augmentation de pix)duit.
Dans toutes ces circonstances, on voit que les frais de culture de la céréale ne sont vraiment augmentés que du prix d'acquisition des graines de la prairie; tandis que si cette dernière devait être semée seule, elle exigerait la plupart du temps les mêmes travaux de préparation que le blé lui-même. Certes, une telle considération est importante. Reste donc à savoir si le semis simultané devra nuire plus tard à l'une des deux récoltes, et si, dans le cas où il en serait ainsi, il pourra nuire au point de balancer en perte le bénéfice notable que procurent la diminutio-n des frais de main-d'œuvre et le produit de la moisson. Or, il peut arriver que la première question soit parfois résolue affirmativement, mais je doute qu'il en puisse jamais être ainsi de la seconde. — Peut-être, la légumineuse répandue sur un blé ne lèvera pas aussi complètement et ne se développera pas aussi vite que si elle eût été semée seule; mais les bons cultivateurs savent qu'en prenant les précautions convenablesou peut obtenir une prairie suffisamment touffue après une récolte très-lucrative de grain, et, si la première coupe est retardée, ils s'en consolent facilement par la vente de leur blé et l'emploi de sa paille.
M. DE DoMBASLE, qui fait quelquefois biner
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nu printemps les céréales semées en automne, a trouvé que ce moyen est un des plus efficaces pour assurer la réussite du trèfle et des autresprairies artificielles. Après avoir parlé de l'insuffisance de la herse dans les terres fortes, surtout lorsqu'elles sont dis-
Foséesen billons, il ajoute : « Avec la binelte, opération se fait partout avec uniformité, et on modifie l'action de l'instrument en employant alternativement, selon que l'exigent la dureté du sol, les cornes ou la lame tranchante. Une semaillc de trèfle couverte ainsi se trouve cerlainement placée dans les circonstances les plus faYorables|>our la ger» minalion de la graine et la prompte croissance des jetmes plantes. J'ai enseuiencé cette année (1825) par ce procédé, 12 hectares de trèfle ou de ray-grass sur des fromens, dans des terres argileuses, où la réussite du trèfle est en général très-casuelle, à cause de la difficulté d'y couvrir convenablement la semence, et on n'y rencontrerait pas un mètre carré cilles plantes n'aient parfaitement réussi. »
Un autre moyen d'assurer la réussite des prairies légumineuses, tant dans les céréales de printemps que dans celles d'hiver, est le plâtrage au moment de la se maille, « Je dois, dit encore le savant rédacteur des Annales de Raville, la connaissance des avantages de cette pratique à l'un des hommes de France qui possèdent à la fois le plus d'instruction pratique sur l'art agricole, et les plus vastes connaissances en agronomie et fu économie politique, à M. le vicomte Emmanuel d'HarcouixT. Mes expériences ont pari ai terne nt confirmé les résultats qu'il avait obtenus, et je considère cette pratique comme un des moyens les plus certains d'assurer la réussite d'une récolte !e trèfle, de luzerne ou de sainfoin. Je répands un hectolitre de plâtre par hectare, en tnéme temps qu'on sème la
f»rairie artificielle, c'est-à-dire la moitié seuement de ce qu'on met ordinairement sur un trèfle àsa seconde anjiée, et, au printemps suivant, j'en i-épands encore une même quantité si la récolte Tne parait en avoir besoin.— Le plâtre, employé avant la germination des graines, produit des effets tellement énergiques, qu'il est bon de prendre quel
aues précautions pour empêcher que le Irèe nuise trop considérablement, par la vigueur de sa végétation, à la céréale à laquelle on l'associe. »
U amendement ou plutôt le stimulant parexcellence pour les légumineuses est donc te pldtre{VoY. pag. 71 etsuiv.). Du reste, tous les engrais dont j'ai parlé dans la section pré<'édente peuvent être employés avec un égal succès sur les herbages de diverses sortes.
Lorsque les prairies légumineuses sont semées assez épais, il est rare qu'elles aient besoin de sarclages. Il faut qu'elles ne végètent que faiblement ou qu'on les ait semées dans des terrains bien infestés de mauvaises herbes, pour que celles qui se montrent d'abord ne soient pas bientôt détruites. Annuelles, elles sont peu à redouter, puisqu'on les fauche avant qu'elles aient pu grainer; vivaces, elles sont rarement nombreuses sur les terrains bien assolés. Il peut arriver cependant que quelques-unes de ces dernières
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fassent im tort réel aux herbages artificiels de quelque durée. Aussi, je suis loin de dissuader de les détruire dans leur jeunesse, autant que faire se pourra, soit à la main, soit à la binette. — A celte époque, il faut déjà commencer à regarnir les vides trop considérables en répandantdes grainesde la même ou de toute autre espèce susceptible d'ajouter à la masse des fourrages sans nuire à leur qualité.
Plus tard, les binages pourront encore être utiles pour raviver une prairie sur le retour. Si mieux on n'aime la défricher quand on la voit ;)ar trop faiblir, un hersage énergique, \\u ou deux traits de scarificateur, et lapplicalion d'un riche compost devront encore liu rendre quelques années de fécondité: mais ce sera le dernier effiu-t de la nature et la dernière ressource de l'art.
§ III. — De l'emploi du produit des prairies légumineuses coDsidéré comme base du système uéducatiun des animaux à l'étable.
On étend trop souvent le pâturage jusqu'aux prairies artificielles. Les graves incouvéniens qui résultent, on peut dire journellement, de cette coutume sur la santé des animaux, devraient la faire abandonner, sauf le seul cas où ces prairies, arrivées au terme de leur existence, ou manquées au semis, ne sont point assez garnies i)Our être profitablement fauchées. En cet état, les légumineuses se trouvent mêlées à une foule d'herbes adventices qui diminuent leur fâcheuse influence. Encore, si elles dominent beaucoup, faut-il prendre la précaution de mettre le gros bétail au piquet pour fixer sa ration du jour, et, dans tcnit état de cause, n'introduire les troupeaux que lorsque le soleil a pompé une partie des sucs gazeux accumulés durant la nuit dans les jeunes tiges et les feuilles de ces plantes dont l'abus causée si facilement la météorisation.
La véritable manière de faire consommer en vert ou en sec les fourrages légumineux, c'est à l'étable, ou, faute d'étables assez saines et assez grandes pour y laisser constannuent les animaux, <^/fm.T une cour disposée convenablement pour cette destination ; ou encore (/</«< des parcs mobiles transportés chaque année près des soles qui doivent fournir la plus grande partie des fourrages.
On a fait contre ce système, ou plutôt contre le système général des prairies artificielles substituées en toutou eu partie au pâturage, plusieurs objections qui toutes se réduisent à 3, savoir : le besoin d'air et d'exercice pour les animaux, et la moindre qualité de certains de leurs produits; — la casualité des récoltes de trèfle ou d'autres légumineuses;— l'augmentation de frais de diverses sortes. — 11 convient d'examiner séparément ces différens points.
Quant au besoin tP air et d'exercice, et à la qualité des produits, il faut s'entendre. Il est certain que dans beaucoup de lieux la mauvaise disposition et les étroites dimensions des élables rendent indispensable de n'y renfermer que le moins possible les bestiaux-, mais celte difficulté n'est pas insurmontable, puisque partout on peut Irouvereu plein air
TOME I. - Ca
AGRICULTURE : DES PLANTES FOURRAGERES
un emplacement où il sera facile d'élendre la litière et d'affourager comme à l'étable, à toutes les époques où l'on est dans l'usage de laisservaguer les animaux. — En second lieu, pour ceux de travail, le repos est bien plus souvent nécessaire que l'exercice, de sorte que l'objection tombe encore d'elle-même en cequi lesconcerne. — Restent donc les jeunes animaux, les vaches laitières et les moulons. A leur égard, les avis sont partagés, et, pour ma part, j'avoue que je ne crois pas qu'on doive les tenir constamment renfermés en de trop étroites limites. Il m'est démontré que les jeunes élèves se développent mieux lorsqu'on les abandonne entièrement à eux-mêmes au pâturage pendant une partie de la journée. Je dirai aussi, tout en reconnaissant combien il est avantageux de donner du fourrage vert aux vaches, au moins au milieu du jour, pendant les fortes chaleurs et à l'époque ou la plupart des herbagesont perdu leur Iraicheur, que l'exercice qu'on leur permet de prendre le soir et le matin est éminemment favorable à leur santé comme à la sécrétion et àla bonnequalilé deleur lait.— Enfin, conformément aux opinions assez généralement répandues parmi les bergers, je croisencore que le système de nourriture à rélable,pour les moutons, doits'allierà celui du pâturage, autant dans l'intérêt des animaux que par suite de l'impossibilité de faire autrement dans beaucoup d'exploitations agricoles.
La casualité des récoltes que donnent les prairies artificielles n'est guère plus grande
aue celle de tout autre herbage. A la vérité, ans les domaines dont le sol est varié, si l'on s'obstinait à cultiver partout du trèfle ou de la luzerne, il pourrait bien arriver que ces plantes ne donnassent pas les produits qu'on croyait devoir en attendre, ou qu'elles manquassent même tout-à-l'ait,de sorte que, faute de prairies permanentes ou de pâturages, on se trouverait fort embarrassé de pourvoir à la nourriture des herbivores; mais un cas semblable ne peut être prévu dans une exploitation bien dirigée et bien assolée. Si les légumineuses y manquent, ce ne sera ni parce qu'on les aura placées sur une sole qui ne leur convient pas, ni parce qu'on n'aura pas pris les soins nécessaires à leur culture; la saison seule aura été un obstacle à leur succès, et la saison aurait tout aussi bien arrêté le développement d'autres herbes. Le meilleur moyen d'échapper à la disette accidentelle des fourrages, c'est de varier les produits fourragers; et, à ce sujet, il faudrait parler longuement des racines, si cette tâche n'était déjà remplie. Je rappellerai seulement qu'elles offrent cela d'avanla- ^cuXfdans leurs rapports avec l'alimentation a l'étable ou au parc, (lue, lorsqu'elles surabondent, elles permettent d'augmenter le nombre de bœufs à l'engrais; —qu'elles sont d'ailleurs susceptibles d'être utilisées pour la nourriture de l'homme, et qu'elles se prêtent en outre, dans l'état industriel de la France, à divers usages qui leur assurent, dans beaucoup de localités du moins, un débit assuré.
L' augmentation des frais est une objection
lus fondée, quoique souvent on s'en exagère
importance. Il est certain que la nourriture ^ l'accroissement de valeur des produits du sel.
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à l'étable exige pour le fauchage journalier, le transport du fourrage, la distribution des litières et le travail des fumiers, plus de matériel et de main-d'œuvre. Cette augmentation dans le cheptel mort, et le nombre de journaliers, est surtout sensible dans les grandes exploitations. Le capital en circulation doit y être nécessairement plus considérable, mais aussi c'est là que l'augmentation de produits est plus importante, car elle est toujours en rapport avec les avances qu'on peut faire au sol. Refuser ces avances là où elles sont profitablement possibles, ce serait à peu près laisser un champ fertile en jachère pour éviter les Irais de labour, ou perdre la moisson dans la crainte de payer les moissonneurs.
Les avantages les plus marqués que pr<?sente la consommation, à l'étable, du produit des prairies légumineuses etdes racines fourragères, sont les suivans : 1" la diminution d'étendue de terrain réservé pour la nourriture du bétail. Cette proposition a été suffisamment démontrée précédemment.
2° L'économie de nourriture. En effet, les animaux ne détruisent pas seulement les herbes pour s'en nourrir; ils leur nuisent plus ou moins, soit en les foulant aux pieds, en se couchant dessus, ou en les rendant moins appétissantes par leur haleine; — soit en répandant leursexcrémens en trop grande quantité sur un seul point ; — soit enfin en les broutant de trop près pendant les fortes sécheresses, ou mê[ne en les arrachant dans quelques cas. Contre ces divers iuconvéniens, la nourriture à l'étable est un remède certain; là, tout se consomme et rien n'est perdu.
3° L'abondance de cette même nourriture pendant toute Farinée lorsque l'assolement est bien entendu; — la convenance de fourrages verts à l'époque des sécheresses, et de racines aqueuses alliées au foin pendant l'hiver; — enfin, la possibilité de réserver pour une année moins féconde l'excédant de nourriture d'été que le bétail n'a pas consommé.
4° La moindre déperdition d'engrais : parce que, sans nier que ceux qui sont disséminés sur les pâturages, lorsqu'on prend le soin de les répandre, soient véritablement profitables, il est bien certain qu'ils le sont infiniment moins dans ce cas que si on les utilisait à la culture des champs ou à la formation de composts propres à être répandus sur les herbages.
5° L'amélioration du bétail^ en ce sens qu'avec les soins convenables, qui consistent à le mènera l'abreuvoir, à le faire baigneret à lui faire prendre de temps en temps l'exercice qui convient à son espèce, à son âge et à sa destination ultérieure, on peut, non seulement le conserver en parfaite santé dans les cas ordinaires, mais le préserver de la plupart des maladies les plus dangereuses qui l'atteignent au pâturage, telles que l'inflammation de la rate, la météorisation, la pourriture, etc.
6° Enfin, la plus prande facilité de faire succéder les récoltes fourragères et celles de grain dans un court espace de temps , et
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ainsi que j ai tâché de le démontrer en traitant des assolemens.
Section m. — De rétendue relative des herbages et du nombre de bestiaux nécessaires dans chaque exploitation.
S'il est vrai que les fourrages, de quelque iialurequ'ils soient, sont une base indispensable de toute exploitation agricole, après avoir étudié les moyens de se les procurer, 11 devient d'une haute importance de savoir proportionner leur étendue à celle des autres cultures économiques ou industrielles. La question qui se présente à ce sujet est fort complexe; aussi ne doit-on pas s'attendre à la voir résolue dans un livre avec une rigueur mathématique; car, pour qu'il en fût ainsi, non seulement il faudrait savoir positivement quelle étendue de pâturage ou de prairies peut suffire à la nourriture d'ime tète de bétail, ce qui varie, pour les mêmes espèces, en raison de la différence du climat, de la nature, de la position du sol et de la qualité des plantes fourragères, mais il faudrait aussi indiquer le nombre des bestiaux de chaque sorte que l'on doit élever, engraisser ou entretenir, ce qu'il n'est possible de faire, pour chaque localité, qu'après avoir étudié tout le système de culture qu'on a cru devoir y adopter.
Je connais peu de sujets en agriculture qui aient davantage appelé la discussion que la première partie de ce problème multiple, et malheureusement chacun, en voulant le résoudre, n'a pas toujours assez senti qu'il fallait étendre les observations au-delà des étroites limites de telle ou tel'e contrée, on éviter de donner aux résultats de ces mêmes observations, quelque précises qu'elles fussent, im caractère de généralité. — Si l'on suppose un sol parfaitement de même nature, exposé iciau soleil et aux étés sans pluies de 1q Pix)vence, là au ciel nuageux, aux vents humides et aux marées pluvieuses de la France occidentale, on aiu'a, dans le premier cas, ime garigue inféconde, où les cjsles et la lavande peuvent seuls épanouir leurs fleurs à côté du myrte, et dont l'unique habitante parait èlre la cigale; — dans le second, un pâturage vert encore au milieu de la saison des sécheresses et couvert de gras troupeaux. Puis, transportez ce même terruin dans la plaine de INimes, ou dans la riche Toscane, à côté de quelques-uns de ces cours d'eau qui répandent sur tout ce qu'ils approchent une fécondité inconnue aux régions du nord, au lieu d'un pâturage, vous verrez une riche prairie tomber et renaître 5 ou 6 fois sous la fanlxdans le cours d'une seule saison.
Lorsque l'influence du climat se complique de la variété des terrains et des herbages, la question devient encore plus insoluble; car il y a tout autant de différence entre un coteau à couche labourable peu épaisse, une lande sablorneuse ou crayeuse cl un vallon profond ou une terre à luzerne, qu'entre les saisons du nord et du sud de la France; — entre le produit du petit nombre de plantes qui végètent parfois .i grande peine sur les mauvais fonds, et celles bien plus nombreuses qui prospèrent sur les bons;
— enfin, entre les herbages fauchables on de pâturage dont on abandonne insoucieusemenl la formation au hasard, et ceux dans lesquels on associe avec discernement les espèces les plus j)ropres à bien garnir le terrain, à croître, à mûrir ensemble, et à procurer aux bestiaux la meilleure nourriture possible.
Dans les calculs que Gilbert a faits avec un soin particulier sur toute l'ancienne généralité de Paris, tandis qu'il t\q portait le prty duit moyen des 1 38,000 arpens de prairies artificielles qui v existaient de son temps,
au'à 2,500 livres de fourrage sec pour chacun 'eux, il estimait que l'arpent de luzerne en donnait 4,604, — celui de trèfle, 3,561, — celui de sainfoin, 2,946,— et celui de vesces, 2,733. Or, si l'on cherchait à calculer de la même manière la différence des produits des pâturages naturels et artificiels, il est hors de doute que celte différence serait proportionnellement, en faveur des seconds, beaucoup plus tranchée encore.
Ce n'est pas tout : assez ordinairement on range les animaux herbivores , eu égard à la quantité de nourriture qu'il convient de donner à chaque espèce, de la manière suivante: —un cheval, — un bœuf,— une vache, forment chacun une tête à laquelle correspondent 3 têtes de veaux d'un an,ou une tête l/2de veau de 2 ans, ou, selon les races, de 6 à 12 têtes de bêles ovines; maison sent qu'une telle évaluation est encore d'un vague tout aussi grand, car non seulement la plupart des chevaux mangent davantage que les bêles à cornes,iuais le bœuf mange plus que la vache, et, certes, il n'y a pas d'exagération à dire qu'une belle vache normande consomme trois fois autant (ie fourrage qu'une vache solognote; tandis que 14 à 15 brebis de la seconde de ces contrées équivalent à peine à la moitié de ces animaux, bien nourris et de belle race, quoique de même espèce, tels qu'on peut les rencontrer dans le Berry.
A côté de toutes ces difficultés, auxquelles ajoute encore la différence de nourriture des bestiaux dans les localités où les racints peuvent être profitablement cultivées et dans celles où le fermier n'a encore d'autres ressources que le foin et les pâturages, on sent combien il est difficile d'arriver à calculer d'une manière seulement approximative l'étendue des divers herbages, d'après les quantités nécessaires de chacun d'eux, pour entretenir une ou plusieurs têtesde bétail, |Hiisque, hors de localités assez restreintes et souvent dans des exploitations tout-à-fait voisines, les animaux, selon la race à laquelle ils appartiennent ou le régime auquel on les soumet, mangent ou beaucoup plus ou beaucoup moins, tandis que les prairies peuvent douuer ^/fj produits complètement dijjéreus.
En terme moyen, Thaer ad met qu'wTi chenal de labour, nourri à récurie,demande annuellement, outre l'avoi'ie ou autres grains qu'il suppose lui être donnés en suffisance, 7,500 livres de Berlin de gros fourrage, dont un tiers en foin, soit 2,500 livres, et les deux tiers en paille; — qu'une hov\x\e vache laitière détaille moyenne, ou u n bœuf de trait nourri à l'étable, consomme, dans le même espace de temps, en nourriture eleii litières, 4,600 liv. dei;aille
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de toutes sortes on doit entretenir sur l'exploitation, pour obtenir la quantité d'engrais suffisante a la production des grains et des autres produits de la culture.
Dire au juste et d'une manière absolue ce
et pareille quantité de foin (les diverses nourriUires vertes étant réduites à cette espèce). Il a calculé que, lorsque ces animaux sont mis pendant le jour au pâturage, ils ont .Tssez de 4,000 livres de paille et de la quantité de racines qui, réduite en foin, ferait l'équivalent de 2,800 livres : en tout 6,500. A Ro- \ille, les chevaux reçoivent par tête, pendant Cou 7 mois de l'année, une ration de 10 kilog. de foin ou de luzerne sèche, avec une addition de grains et de carottes qui représente encore une quantité à peu près égale de fourrage sec. Pendant le reste de l'année, ils sont nourris de fourrages verts avec un peu de grain, et l'on peut supposer que leur ration, pendant cette partie de l'année, forme l'équivalent de la ration donnéeen fourrage sec. On ne peut donc s'éloigner beaucoup de la vérité, enévaluant à 20kilog. de foin parjour, ou à 7,300 kilog. par an, la consommation de chaque cheval pour tous les genres de nourriture.—La ration des bœufs à l'engrais, tanten foin qu'en racines et en tourteaux, doit être considérée comme approximativement égale à celle des chevaux. — Celle des vaches peut s'évaluer à moitié de celle des chevaux et des bœufs à l'engrais. — Quant à la ration de la bergerie, elle est environ. pour chaque tête de bêle adulte, d'un kilog. de foin ou l'équivalent en racines ou en nourriture prise aux {)âlurages, etc. La consommation de chaque )ête à laine représente donc à peu près 365 kilog. de foin par an.
YvART portait, en terme moyen, d'après la pratique d'Alfort, la provende de chaque tête de gros bétail à 5 et 6,000 kilog., quoiqu'il eût reconnu qu'elle est parfois beaucoup plus considérable; tandis queGiLBERT, faisant à la Aérité abstraciion des pailles, de l'avoine, du son, et, très-probablement, quoiqu'il ne le dise pas, des herbages de pâture consommés annuellement parles mêmes animaux, n'estimait qu'à 4,000 livres (2,000 kilog.) le fourrage sec qu'on leur donnait de son temps dans la généralité de Paris.
De ces données, telles diverses qu'elles soient, il ressoi-t cependant une vérité utile : c'est que, si l'on ne peut présenter des calculs tout faits aux cultivateurs d'un pays entier, chacun, selon les circonstances et les lieux dans lesquels il se trouve, — d'après la connaissance qui lui est acquise des herbages, et, si je puis m'exprimer ainsi, de la capacité des animaux qu'il possède, pourra facilement arriver, pour son propre compte, à savoir combien, avec l'aide des pâturages et des racines fourragères, il lui (autd'élenduede|)rairiesde diverses sortes, /lour entretenir tel ou tel nombre de bestiaux; et ceci est fort inipoilanl , non seulement en théorie, mais en pratique, car il vaut mieux vendre du foin dans les années ordinaires, que des bestiaux dans les mauvaises, et les engrais qu'on obtient toujours en quanti té pi us considérable d'à ni maux copieusementnourris, l'augmentation de produit en chair, en laitage et même en force musculaire, sont des compensations plus que suffisantes à un léger surcroît de consomuialion.
Après avoir cherché ce ([u'une étendue donnée de prairie peut nourrir de têtes de bétail, il reste à savoir conibien de beitiaux
qu'il faut de fumier pour fertiliser une étendue donnée de terre pendant un temps voulu, et, en étendant cette proposition, co/wè/e/z de têtes de bétailil faut pour produire les engrais raisonnablement nécessaires pour cela, est tout aussi difficile que d'indiquer de la même manière la quantité de tel ou tel herbage qui doit suffire partout à la nourriture d'un cheval, d'un bœuf, etc. — La qualité chimique, la disposition physique du sol; — le retour plus ou moins fréquent des récoltes céréales ou industrielles; — la durée des prairies artificielles et bien d'autres circonstances font varier la quantité d'engrais en raison de la fertilité du sol. Ainsi, dans un champ crayeux où l'on ne peut rien obtenir qu'à force de fumiers; — dans un sable qui laisse s'écouler avec l'eau des pluies tous les sucs extractifs qu'il contient; — en des localités oii deux plantes, comme le froment et le lin ou le chanvre, se succèdent sans interruption, on ne jugera certainement pas qu'il ne faille pas plus d'engraisquedans une terre franche, profonde et substantielle; — sur un fonds argilo-sableux assez compacte pour retenir au profit des racines l'eau et les engrais qu'elle dissoul; — sur un champ rendu tous les 5 ou 6 ans à la production des herbages naturels ou artificiels, ou fécondé de 4 en 4 ans par uue récolte partiellement enfouie, etc.
Cependant, à défaut de règles bien précises et bien générales, il n'est pas impossible d'arriver à des données utiles. — Pour les fermes dites à grain, nous avons vu un agronome praticien, bien connu par ses belles expériences sur les assolemens, trouver que, chez lui {f^oy. pag. 2G7), chaque bête bovine ou chevaline consommait tout juste, en pailie de froment et d'avoine et en fourrages verts et secs, ce que peut fournir un demi-hectare dechaumedecescéréales, et un demi-hectare de bonne prairie artificielle, tandis qu'elle donnait en fumier 12 tombereaux de 3.600 à 4,000 livres chacun (l,800à2,000kilog.) paran, c'est-à-dire autant qu'il en faut dans l'assolement adopté à la Celle-Saint-Cloud, de sorte qu'il arrivait à cette conclusion tju'une seule tcle de bétail suffit pour deux hectares^ et qu'un quart de l'exploitation seulement doit être cultivé en prairies artificielles.
Aux yeux de beaucoup de ceux qui se sont soigneusement occupés de leur coinplabilité agricole, la culture des grains est une des plus productives, sinon la plus productive, pour la grande généralité de la France, lorsqu'elle est bien combinée; car, soit dit en passant, si on la charge, comme dans l'assolement triennal avec jachère, de 3 années de loyers et d'impôts du terrain pour deux récoltes ; — du prix exorbitant des labours de !a première année et de celui des engrais, il est fort douteux qu'elle donne habituellement, et je pourrais attester qu'il est même assez rare qu'elle donne un bénéfice net de quelque importance. — Le propre d'un mauvais assolement est à la fois de diminuer la production des fumiers et d'augmenter le
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besoin qu'on éprouve de s'en procurer. — Le but d'uu bon assolement est, au contraire, non seulement d'ajouter à la masse des engraisi mais encore de les employer, à quantité égale, bien plus profitablement et par conséquent plus économiquement; d'où il doit résulter non seulement que sur des étendues égales on obtient plus de blés, mais encore qu'il est possible d'étendre davantage leur culture sur la ferme. — On sent combien il serait avantageux qu'un quart de la propriété pûtsuffire pour fumer tout le reste. Toutefois, il devient indispensablede faireobserver, à propos de l'exemple que je viens de citer, que d'une part M. de Vi?kok récolte par hectare, tout regain compris, jusqu'à 1200 bottes de fourrage, poids marchand de 10 à 1 1 livres, c'est-à-dire plus de 12,000 livres, ce qui serait, pour beaucoup de lieux, une estimation évidemment forcée; et que de l'autre, en nourrissant ses troupeaux de toutes sortes à l'élable et en leur donnant une litière très-abondante, il obtient une quantité d'engrais qui dépasse, par tète de bétail, ce qu'on peut espérer dans les circonstances ordinaires ( de 21,600 à 24,000 kilog. ).
A Roville, la nourriture de chaque cheval étant, comme il a été dit plus haut, de 7,300 kilog., la quantité de fumier produite par tête est de 25 voitures du poids moyen de 650 kil. chacune, en tout 16,200 kil. ou 222 kil. de fumier par 100 kil. de fourrage; et cependant la litière est toujours en quaiitilé suffisante pour absorber toutes les urines, car l'écurie e^t construite de manière qu'aucune partie de ces dernières ne peut en sortir, en sorte qu'on est forcé de les faire absorber dans la rigole qui règ^ne derrière les animaux. — Quant aux bœufs à l'engrais, M. de Dom- BASLE a trouvé bien souvent qu'une écurie contenant 12 de ces animaux, du poids de 3 à 400 kil. chacun, donnait 9 voitures de fumier par semaine, ce qui fait, par tète de bœuf, pour l'année entière, 39 voitures, soit 25,350 kil., c'est-à-dire beaucoup plus que les chevaux, quoique la masse des alimens soit à peu près la même. Cette diflerence vient d'abord de ce que ces derniers passent une partie du temps hors de l'écurie, tandis que les bœufs n en sortent pas pendant toute la durée de l'engraissement; et, probablement aussi, de ce que les excrémens du bœuf, étant plus liquides que ceux du cheval, exigent plus de paille pour les absorber. — Les vaches, Aoi\i la ration estenviron moitié moindre que celle des bœufs, produisent du fumier à peu près dans la même proportion que ces derniers relativement à la quantité de nourriture, c'est-à-dire approchant d'une vingtaint de voitures. — Les moutons produisent environ 600 kil.de fumier chacun, en déduisant celui que l'ou peut raisonnablement imputer aux agneaux, et celui qui est disséminé au parcage. Comme ils consomment par tète de bête adulte 1 kil. de foin ou l'équivalent, onvoitque 100 kil. de foin ne pro-
duisent ici que 164 kil.de fumier (T. — Enfin les cochons, dont le nombre est très-variable sur la ferme, donnent encore une certaine quantité de fumier qui n'a pu être évaluée comparativement à la nourriture de chaque animal.
D'après ce calcul, chaque cheval produisant 25 voitures de fumier, si l'on estime à 50 de ces voitures la quantité nécessaire pour fumer un hectare, il faudra 2 chevaux par hectare; — un peu u oins de 2 bœufs de travail;— environ 1 1,2 bœuf à l'engrais; — 3 vaches;— et, en admettant qu'on ne fit jannais parquer les moutons, environ 50 de ces animaux dont je suppose ici que les excrémens auront été réunis à la masse générale des engrais pour compenser le défaut d'énergie de ceux des bêles à cornes.
A la vérité, au lieu de 50 voitures de fumier, c'est-à-dire de 32,500 kil. par hectare, il est des lieux où l'on en met et où l'on peut en mettre raisonnablement moins; mais il en estaussioii cette quantité ne paraîtra que suffisante. A la vérité encore, ce n'est pas à beaucoup près tous les ans qu'il faut revenir à une pareille fumure. Il est des terres qui ne comportent pas une grande quantité d'engrais à la fois, mais qui ont besoin d'être fumées souvent ; — d'autres au contraire qui gardent mieux l'engrais, de sorte que ce ne peut être qu'après avoir fait une étude approfondie des divers terrains de chaque exploitation, de l'assolement qui lui convient le mieux et de l'étendue de soles qu'on devra fumer chaque année, 3n'il deviendra possible de savoir de combien 'engrais on aura Ijesoin.
En i\ue\m\^s circonstances on fume {oi\s]es deux ans;— le plus souvent, c'est tous les trois ou quatre ans; — parfois seulement tous les six ans. — Dans l'assolement quadriennal, que je prendrai pour terme moyeu, pour peu que les terres soient de bonne qualité, on ne répand annuellement do fumier que sur un quart de celles qui sont régulièrement assolées, (/^'oj". l'art. As.\olement.)
Ainsi, partout et toujours en agricullure, les circonstances locales veulent être dabord attentivement étudiées. Le savoir qu'on rencontre dans les livres doit pouvoir A/r/V/rtr cette étude,el,lors(}u'ils sont bien fait s, ^«/^/t-r encore l'esprit intelligent vers les améliorations possibles. Heureux l'auteur consciencieux qui pourra approcher de ce double but, et qui saura faire comprendre l'utilité des théories en les dépouillant du faux brillant dont ou les a trop souvent entourées!
Section iv. — Des diverses plantes fourragères propres à être cultivées sous le climat de la France.
§ l". — Des graminées.
La famille des graminées, dont les semences (arineuses fournissent aux habitans d'une grande partie du monde leur principale,
(1) Ala vérité, le fumier de mouton est plus puissant et plus actif, à poids égal , que celui Ao bœuf, de vactie et môme de clieval ; mais il ne demeure pas moins démontré, par de scml)lal)les faits, que Tcvaluation par tête de bétail, lorsqu'il s'agit do la production du fumier, est fort différente de celle qu'on peut faire, quand on n'a en vue que la quantité de nourriture nécessaire à chaque animal.
trop souvent pfesque leur seule nourriture, est aussi celle dont les espèces nombreuses font partout la base des pâturages et des prairies naturelles. — Dans beaucoup de lieux, elles concourent essentiellement à la formation des prairies semées.
Parier de toutes les graminées plus ou moins propres à la nourri ture de nos besliaux, au pacage ou à l'élat de foin, ce serait re-
f>roduire presque en entier lune des parties es plus étendues de la flore française. Tel ne f)eut être notre but. Dans ce paragraphe, le ecteur retrouvera seulement les espèces les olus recherchées ou les plus dignes de Têlre jomme fourrages, soit à cause de l'abondance ou de la qualité supérieure de leurs produits, soit par suite de leur rusticité et de la propriété si précieuse aux yeux de l'agriculteur, de croître sur les terrains les moins féconds et daus les localités les moins favorisées.
En présentant ce travail dans un ordre différent de celui qui a été adopté dans d'autres ouvrages, j'ai eu en vue non seulement de me rapprocher davantage des classifications naturelles qui me paraissent plr.s satisfaisantes pour l'esprit, mais encore d'arriver à faire mieux ressortir, parle moyen de très - courtes descriptions, les différences principales qui caractérisent les plantes des uivers groupes et des genres dont je devrai parler. — A l'aide de ces descriptions, quel-
3ue incomplètes qu'elles dussent paraître ans un traité spécial de botanique, et des figures que j'ai fait faire toutes sous mes yeux en consultant minutieusement la nature (1), j'espère qu'on pourra assez facilement reconnaître et distinguer entre elles les espèces, même les plus faciles à confondre si l'on s'en rapportait à l'aspect, sans considérer quelques-uns des détails d'organisation.
Flouve {Jnthoxanihum), genre qui appartient à la première division des graminées, c'est-à-dire à celle dont toutes les espèces ont des panicules ou des épis, dont chaque épillet {roj. page 366) n'est composé que d'une fleur, et qui se trouve aussi l'un des premiers de cette grande division dans les classifications botaniques. — Sescaractères sont: uneglume à deux valves inégales sans arête {Fof. b, fig. 644); — une balle à deux valves aiguës, oblongues, portant chacune une arête {Foy. a) à la partie extérieure, et renfermant deux étamines.
La Flouve odorante {Ànthoxanthum odoratum^ Lin.) (/^g'. 644) est vivace. Elle a des tiges à 2 ou 8 articulations, s'élevant rarement au-dessusdelOàllpo. (0"* 271 à O"' 300);— des feuilles plus ou moins velues, assez courtes; — un épi ovale, jaunâtre; — des fleurs à balles ( a ), d'un roux foncé sous les valves de la glume représentée isolée en è, et portant chacune une arête ou barbe, de longueur différente. — c représente une fleur ou un épillet entier.
Cette espèce se trouve sur des terrains de nature et d'expositions fort dilférentes : sur
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des coteaux arides, dénudés de végétation ; h l'ombre des bois et même dans les prairies basses.Ses tiges, généralement peuélevées, la rendent d'un faible produit; mais si elle ne peut faire seule de bonnes prairies à faucher, elle a deux qualités qui la recommandent à l'attention des cultivateurs : sa grande précocité et l'odeur aromatique qui la fait avidement rechercher par tous les herbivores.
Sous le premier point de vue, grâce à sa rusticité, elle convient aux pâturages secs; sous le second, lorsqu'on mêle en petite quantité ses graines à celles des autres plantes de prairies, elle ajoute à la saveur et à la qualité du foin. — Elle est, du reste, assez commune dans les prés.
ViiLPix {Alopecurus\ genre assez voisin de la flouve, et dont les caractères sont : une glume à deux valves, uniflore, sans arête; — une balle, dont une des valves seulement est munie d'une arête extérieure; — des fleurs en panicules ou épis serrés et cylindriques.
Le Vulpin des prés {Alopecurus prutensis. Lin.) ('2^.6-15) a une lige simple, droite, de 1 à 3 pieds (0™ 325 à 1 mètre); — les fleurs serrées sur une grappe eu forme d'épi cylindrique, mou, blanchâtre, velu;— les feuilles lisses et terminées en pointe aiguë. — a représente les deux valves cotonneuses de la glume ; — b les deux valves réunies de la balle, d'où sortent les organes sexuels, et à l'une desquelles adhère une barbe ou arête genouillée.
Sur tous les points de la France, de l'Angleterre et de l'Allemagne, ce vulpin est considéré comme une de nos graminées fourragères les plus précieuses par sa précocité et l'abondance de ses produits. — Son foin, quoique un peu gros, convient également îi tous les bestiaux, et surtout aux vaches et aux chevaux.
(I) Mon confrère Vilmorin, l'un des hommes qui se sont le plus occupés de l'étude comparative des graminées fourragères dans la culture en grand, a mis à ma disposition son excellent herbier. — De nombreuses citations ap()rendront au lecteur que ce n'est pas à ce seul titre qu'il aura eaatribué à la rédaction des pages suivantes. O. L. 1'.
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Fie. G 15. moins abondant, il [)o,ssède en compensation
la propriété de mieux réussir sur les terrains élevés, de qualité même médiocre. On le voit souvent croître spontanément dans les champs cultivés. Après la moisson des céréales, il procure aux troupeaux un pâturage excellent. — Yvaut s'est bien trouvé de le mêler parfois à des trèfles et à d'autres prairies artificielles.
Le Fulpingenouillé^Alopecurusgeniculatus, Lin.) [fîg. 647), vivace, a les panicules plus courtes que les deux espèces précédentes;sa couleur est d'un vert plus franc;— ses fleurs, quelquefois tout-à-fait glabres à la base de l'épi , sont légèrement velues à la sommité, — ses tiges sont fortement genouillées.
Ce vulpin, qui croit naturellement au bord des étangs et dans beaucoup de lieux humides, est particulièrement propre aux terrains marécageux. Son fourrage est de meilleure qualité que celui de beaucoup d'autres plantes de semblables localités. Les vaches,
les bœufs et les chevaux s'en accommodent et s en trouvent fort bien.
Fléole [Phleum). Glumeà deux valves ti'onquecs et surmontées de deux pointes, à «ne seule fleur; — balle plus petite que la glume. {Poy. les (léiails de la fig. 648.)
J'ièule (lc.<ifjrcs{Phlciim pratense, Li n .), 77j/mothj (lei> Anglais, /('«M, etc. [fig. 648), vi- Fiir. 648.
La rapidité avec laquelle il accomplit les diverses phases de sa végétation, rapidité si grande qu'il n'est pas rare de le voir épiller deux fois la même année, lorsqu'il a été fauché de bonne heure une jiremière fois, rend assez difficile de l'allier avec d'autres gramens ; cependant il en est, tel que le raygrass, la houque et diverses bonnes espèces, qui arrivent a leur point de fauchaison lorsque les liges du vulpin des prés sont encore succulentes.
Cet excellent fourrage aime la fraîcheur autant qu'il redoute une humidité stagnante. Il convient parliculièrement aux prés bas, aux étangs desséchés, mais il s'accommoderait fort mal des fonds marécageux. — Il ne redoute nullement les froids de nos climats, aussi peut-on le semer de bonne heure eu automne ou au printemps. — M. Vilmorin recommande de répandre environ 20 kilog. de graines par hectare.
Le Vulpin des champs {Alopecurus agrestis Lin.) {fig. 646) est vivace. Il se distingue fa
Fi g. 646.
cilement du précédent, non seulement à ses glumes absolument glabres, mais à la simple inspection de sa t)anicule cylindrique , )eaucoup plus grêle et plus alongée,qui prend souvent une teinte d'un vert purpurin. — a glume; — b balle extraite de la glume et vue au momeul de la floraison.
Il s'élève communéaicnt moins, mais il lalle peut-être plus encore que le vulpin des prés, et s'il donne en définitive un fouirage
vacc; sa lige, articulée, droite, feuillue, s'élève au-delà de 3 pieds (1 mètre); — !'
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lyndrique, grêle et serré, est long d'environ 4 pc; — les balles sont petites, blanches à l'extérieur, vertes sur les côtés.
Ce gramen, justement vanté par les Anglais à cause de l'abondance de ses fanes et de la bonne qualité de son fourrage pour les bestiaux de toutes sortes, a depuis longtemps été semé isolément pour en faire des prairies artificielles. — Il se plaît de préférence et donne ses meilleurs produits dans les terrains humides, quelle que soil d'ailleurs leur conn position, argileuse, sableuse ou même tourbeuse. — « Dans les terres sablonnenses de Bonny (Loiret), j'en ai vu, dit M. Vilmorin, des pièces excellentes chez feu M. le comte de Chazal, qui en obtenait depuis lOOt) jusqu'à 1400 bottes de 5 à 6 kilog. par hectare. Le foin de cette plante, quoique gros, est très-bon. Le thimothy étant une des graminées les plus tardives, si on l'emploie pour former le fonds d'une prairie permanente, on doit éviter de lui adjoindre les espèces très-hâtives. Les agrostis, les féluques des prés et élevée, sont celles qui, sous ce rapport, iraient le mieux avec lui. — On peut encore employer très-avantageusement le thimothy en pâture, même sur des terrains médiocres, pourvu qu'ils aient de la fraîcheur; M. de Chazal en faisait également un grand emploi de cette manière. — La graine se sème en septembre et octobre, ou en mars et avril, à raison de 14 à 16 livres par hectare.»
La Fléole noueuse {Phleum nodosuni, Lin.) est facile à distinguer j)ar ses racines bulbeuses, par ses tiges remarquablement coudées aux articulations, par sa panicule plus courte et ses glumes parfois purpurines encore plus distinctement ciliées.
Cette espèce, qui se plaît dans les mêmes terrains que la précédente, n'est ni plus précoce ni aussi productive.
Phalaris {Phalaris).G\wme uniflore, à deux valves égales creusées en nacelle, et non tronquées comme dans le genre précédent ; — balle à deux valves inégales, pointues et de moindre longueur que la glume; — fleurs en panicule ou sorte d'épi cylindrique. (Foj. les détails de la fig. 649.)
Phalaris roseau {Phalaris arundinacea, JJn.), Ruban d'eau; — Rubanier; — Alpiste roseau, etc. {fig. 649), vivace; tiges droites de 4 à 5 pieds, poussant facilement des racines de chacun de leurs nœuds; — feuilles lisses, larges et longues; — panicules blanchâtres nuancées de violet. 11 existe une variété bien connue par ses feuilles rubanées de vert et de blanc.
Quoique cette belle graminée ait en quelque sorte l'apparence d'un roseau, elle en diffère cependant essentiellement par le fait. Ses tiges, dans leur jeunesse, produisent sous la faulx un fourrage tendre et nourrissant. — Elle abonde à la vérité dans les prairies humides eu arrosées de la Lombardie, de la Suède, et on la retrouve fréquemment en France dans des lieux analogues ou sur les bords des fleuves; mais, bien qu'elle ne croisse spontanément que dans les terrains presque aquatiques, des expériences récentes dues à MM. Vilmorin, dans le Gâtinais, Jacquemet-Bonnefonds , [)rès d'Annonay, et Descolombieks, aux environs de
Fig. 650.
Moulins, ten dent fortement à faire croire que la même plante peut utiliser des terres calcaires assez maigres , des terrains granitiques très secs, et qu'elle résiste même
mieux que beaucoup d'autres à des étés peu pluvieux.
Le Phalaris, ou Jlpiste des Canaries {Pha' laris canariensis. Lin.), dont il a été parlé ailleurs sous d'autres rap ports (/^oj.pag.
410 et y?^. 650,, peut aussi servir de fourrage.
Les chevaux s'accommodent assez bien de sa paille fauchée après la maturitédesgraines, quoiqu'elle soit en cet état dure , et qu'elle doive communément être préalablement brisée. En Angleterre, où os cultive çà et ià celte plante pour sa graine, et où on la regarde sous ce
point de vue comme une récolte fort incertaine, eu égard au climat, on se console en partie de la voir manquer, parce qu'elle donne toujours au n)oins un foui rage vert plus estimé, d'après Loudon, que celui de tous les autres végétaux culmifères.
Le Phalaris Fléole ( Phalaris phleoïdes. Lin.) est beaucoup moin élevé que le rubanier ; — ses feuilles sont larges et courtes; — ses fleurs, réunies en une sorte d'épi grêle assez semblable à celui de la fléole des prés, mais dont les épillels sont portés sur des pédoncules rameux. — On le rencontre ordinairement sur les terrains élevés et peu fertiles; aussi est-ce en pareille situation qu'on peut recommander de l'utiliser.
Il fournit un herbage recherché de tous les bestiaux, et surtout des bêles à laine, qui le broutent avidement sur les pâturages où ils le rencontrent encore jeune.
Panis (ParticwOT). Glume uniflore, bivalve, à la base de laquelle se trouve une troisième valve {\lacé<î en dehors du côté plane de la
fJlAP. tS'
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fleur. — fleurs en panicules. {f^oy. la fig. suivante.)
Le Punis élevé {Pamcum altis.ùmum. Vil m.), Herbe de Guinée (fig, 650i vivacc, a les liges
droites, lisses, marquées d'une nervure longitudinale blanche, s élevaiit parfois à plus de 4 pieds; il forme des touffes fort larges d'un vert gai ; — sa panicule est lâche, alongée ; — ses fleurs verdàtres.
L'herbe de Guinée est fort estimée en Amérique comme fourrai;e. Il y a longtempsqu'on a cherché à l'introduire en France, oii elle a été plusieurs fois confondue avec d'autres panis; mais ce n'est que depuis une quinzaine d'années que les essais sont devenus fructueux, puisque jusque là ou n';ivait pu parvenir à la faire giainer. Maintenant, la plupart de ses graines arrivent à maturité; et le petit nombre de celles qui sont feitiles se r-ssèment et lèvent foit bien d'elles-ruêuies, non seulement dans nos dé partemens méridionaux, mais sous le climat de Paris. — (le n'est que la seconde annéeque chaque touffe accpiiert toute sa force. Elle est alois tt'lleiitent féconde en tiges eten feuilles, qu'elle présente une masse on peut dire extraordinaire d un fourrage particulièrement propre à être donné en verl aux chevaux, aux vaches et aux hœul's. C'est une excellente acquisition pour nos pays.
En Amérique, c'est par la division et la plantation des touffes qu'on multiplie fré- (luemment celte graminée , afin d'avancer aune année le moment de ses plus riches produits. Le même mode pourrait être adopté en France. — Quand on veut semer, ce ne peut être, dans nos régions du centre, avant la fin d'avril ou le courant de mai ; encore choisit-on une exposition chaude et abritée. — Si l'on semait en place, ce devrait être fort clair; mais, jusipià présent, dans la crainte de compromettre l'avenir de cultures encore si précieuses, autant (jue pour régulariser mieux leurs résultats, on repique en juin chaque plant, en rayons espacés les uns des autres de 12 à 15 po. (0 .n. 32.5 ;\ 0 m. 406).
Le Panis ou Millet cC Italie {Pamcum ittilirum, [,in.), voy. p. 404, fig. 569, — et le MiLlet à grappes ou commun{Panicum r/ii^iaccuni, i'\n.), voy. mêmepag..fig. 568,— .sont plutôt cultivés pour leurs graines que pour leur fourrage.
ACIUri LTUUE.
Cependant, semés épais en terrains légers et à exposition chaude, ils produisent un fort bon fourrage vert réservé, dans quelques contrées, pour les vaches laitières dont il augmente et améliore les produits.
Le Moka, Millet de Hongrie {Panicum altissinium, ■\Villd.),dont il a été parlé aussi {voy. pag. 404, fig. 570), est cultivé depuis quelques années sur divers points de la France, notamment à la ferme-modèle de Grignon.
'Vantée d'abord outre mesure, celte espèce, étudiée depuis comparativement avec celle d'Italie, s'est cependant montrée constamment supérieure comme fourrage, parce que ses tiges sont à la fois plus nombreuses et plus minces. Le moha esltrès-fourrageux sur les fonds légers et substantiels de nature sableuse ousabl o-argileuse. IM. Vilmorin a éprouvé que dans les terres calcaires, même d'assez bonne qualité, il ne donne pasàbeaucoup près d'aussi riches produits.
La culture de ce millet ne diffère en rien de celle des autres. Il aime des champs richement fumés. On l'y répand à la volée de la fin d'avnl au milieu de mai.
Paspale {Paspalum). — Ce genre diffère du précédent, dont il se rapproche sous divers autres rapports, par l'absence delà troisième valve qui caractérise les panis. ( Voyez les détails de la figure suivante.)
Le Paspaie stolonijère {Paspalum stoloniferum., Bosc ; — Milium latijolium., Lin.) ( fig. 652), vivace, est une plante du Pérou que Bosc a fait
connaître en Fig. 652.
France et recommandée à l'atlentiondes
cultivateurs du midi du royaume comme un excellent fourrage; elle existe depuis longteui|)sdans les carrés du Jardin ties plantesdeParis.oii elle ne donne malheureusenienl ((ue peu
de g:aines , parce qu'on ne doit la semer ([ue tard,
et que les
froids arrêtent !-a végétation avant l'entière maturation.— «Cette espèce, (lisait l'agronome que je viens de citer, est vivace, s'é'lève de 2 à 3 pieds, et chacun de ses nœuds inférieurs prend successivement racine, de sorte que, dans le courant d'une année, une seule gi'aine peut fournir de quoi couvrir plusieurstoisescarréeseu fourrages; ses feuilles larges sontsi tendreset si sucrées, ainsi que les liges, que j ai trouvé du plaisir ;i
lesmâcherOn peutsans doute les couper trois
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LIV. I
OU quatre fois l'année dans les parties méri dionaies de la France. »
Agrostis (Jgrostis)^ genre très -nombreux <^ue M. DE Candolle a divisé en deux sections;— l'une dont toutes les espèces se rapprocheraient beaucoup dos pàturins, si leurs épiliets n'étaient uuiflores ; tels sont les j4 gros tis vulgaires, stolonifères, etc. i — l'autre à balles, portant une arête sur le dos et bflrant par conséquent plus de rapport avec les avoines, dont elles diffèrent également par leur fleur unique, comme les Agrostis paradoxa, rubra, etc.
\J Agrostis vulgaire {Agrostis vulgaris) (Jîg. 653). vivace, a les tiges longues de 1 a 2
Fis. 653.
Fig. 654.
pieds, assez droites; les téuiiles peu longues ; — Ja panicule finement ramifiée , ovoïde, de couleur violàtre ou roussâtre , et à pédicules sensiblement plus alont;és que dans l'espèce suivante.— Elle est également commune dans les prés, les bois et les
champs. Sou fourrage est fin et délicat.
h' Agrostis stolonifère ou traçante ( Agrostis stolonijera. Lin.) {fg. G54), vivace , a des tiges
nombreuses, couchées , rameuses à leurs bases, et j;oussant des racines de lousles nœuds qui se trouvent en contact avec le sol.Cetteplante, vulgairement connue sous les noms de T rainasse.Terz-e nue, etc., n'est autre /j chose que \e Florin., ou du moins qu'une variété peu distincte du Florin tant vante des Anglais.
D'après Georges Sinclair , c'est \' Agrostis stolonlfera latifolla. Chez M.
Vilmorin , on cultive sous le nom de Florin deux variétés , l'une dont les panicules étalées au moment
de la floraison se resserrent ensuite, l'autre dont les |)auicules restent toujours ouvertes. Toutes deux ont des dimensions |)lus fortes (pie notre Agrostis stolonlfera. — Dans les cliauips, cellt; plante esta bon droit redoutée des cultivateurs.— Comme fourrage, attendu qu'elle a la propriété de croilre sur presque tous les mauvais terrains de nature fort diverse, et notamment dans les localités tourbeuses, l'roidts, humides, et qu'elle procure un loin de bonne qualité, on peut en tirer un parti avantageux.
Sa graine est si fine qu'il ne faut presque pas la recouvrir et qu'on ne doit pas en répandre au-delà de 4 1,2 à 5 kilog. par hectare. —Ou peut la semer en septembre ou en mars.
En Angleterre, on propage généralement le fiorin en éclatant ses touffes ou même à l'aide de ses tiges non enracinées. Pour cela, après un labour préalable, on creuse à 9 ou io pouces de distance les unes des autres de petites rigoles de moins de 2 pouces de firofondeur, au fond desquelles on étend longitudinalement les liges de manière que leurs extrémités se touchent. — On recouvre au râteau et on roule la surface du sol. — Six mois après elle se trouve verdoyante, et si cette sorte de bouturage a été fait de bonne heure au printemps, on peut compter sur une abondante récolle en automne.
Quoique j aie dit que cette plante s'accommode de presque tous les terrains, elle croît beaucoup moins dans les localités sèches et élevées ; là on ne peut guère espérer la faucher, mais elle produit encore, ainsi que la suivante, un bon pâturage.
\J Agrostis (f Amérique {Agrostis dlspar., W\c\\.){fig. 65.!>) , vivace, a, comme l'espèce précédente, la tige élevée et un peu dure; — sa panicule lâche, forme une pyramide régulièrement verticillée. — C'est le
Herd - Grass, herbe aux troupeaux , ou le
Red-top-grass des Etats-Unis , où elle produit sur les terrains
humides et
tourbeux un fourrage abondant et de bonne qualité. Dans les essais qui ont été faits en France, notamment par IVI. Vilmorin, pour y propager cet agrostis, il atrès-bien réussi sur des terres sanlo-argileusesetmême
calcaires fraîches, sans humidité. Comme en Amérique, il y donne des masses de fourrage considérables.
A cause de la très-grande finessedelagraine
cn\r. 18'. DKS PU
et de la lenteur (lu premier développement de la plante, on a proposé de la repiquer comme nous avons vu qu'on le fait pour quelques autres espèces, et c'est d'autant plus facile pour celle-ci que ses touffes tallent considérablement, et qu'on peut en diviser une seule en une foule d'éclats. — Si l'on aime mieux semer, il ne faut répandre que 7 à 8 livres de semences par hectare et les recouvrii- fort peu.
l'AgroKtifi des chicnx {Agrostis canina, Lin.) s'élève à peu près à la même hauteur que le précédent; ses Ceuillessont plus longues, mais moins nombreuses sur chaque tige. Il appartient à la section dt's agroslides fausses-avoines. Je Tai vu parfois réussir passablement sur des sols assez secs, quoiqu'il préfère les prsuries basses et humides. — Selon qu'il occupe la première ou la seconde position, il donne un foin remarquable, comme celui du florin, par la propriété qu'il possède de conserver longtemps sa fraîcheur après avoir été fauché, ou procure un fort bon pâturage pour les moutons.
UJg-rostis paradoxale {Jgrostis paradoxa. Lin ) s'élève davantage que les deux précédens. Dans les localités abritées des provinces du midi, où il croît spontanément, telles que la Provence. l'Hérault, etc., il est trèsfourrageux; aussi suis-je disposé, en consultant nies souvenirs, à croire avec M. Boitard, qu'il serait plus productif que la plupart de ses congénères. — Son foin, quoiqu'un peu dur, plait aux chevaux et aux ruminans. — Cette plante, particulièrement pro[)re à nos contrées méridionales, se trouve cependant aussi dans celle du centre, et il serait facile et utile de l'essayer au moins en petit.
Jusqu'ici, sans exception, toutes les graminées dont j'ai parlé sont à épillels uniflores. On pourra facilement en distinguer les genres suivans, dont les épillets, également disposés en panicules, sont à plusieurs fleurs.
Sorgho {Sorgnum vulgure, Wild. — Holcus sorghurn^ Lin.)(/^or. pag. 405,7?^. 57t). FTeurs géminées, l'une mâle ou stérile, et l'autre hermaphrodite, dont la glume est à deux valves, et la balle à trois valves, la seconde aristée, la troisième portant un nectaire velu.
Lorsqu'on se propose de cultiver le sorgho comme fourrage, on le sème presque toujours à la volée, et très-épais, dès que les gelées printauièies ne sont plus à craindre. — D'autres fois, après l'avoir semé en ligne ou a la volée, on éclaircit progressivement les pieds de manière à ne laisser en délinitive sur le terrain que ceux que l'on destine à donner leurs graines. — Il n'est pas difficile d'obtenir ainsi, sur de petites étendues de terrain, deux récoltes dift'éient(!S, l'une et l'autre assez productives dans les climats méridionaux.
Le sorgho coupé ou arraché en vert avant que ses tiges deviennent dures, est un excellent fourrage pour tous les ruminans, mais surtout pour les juineus iiouri-ices, les vaches laitières et tous les jeunes animaux.
HouQUE (Holcus). Glume bivalve, tantôt a deux, tantôt à trois fleurs, dont une ne contient le plus souvent que des étamines; — balle à deux valves dont l'extérieure porte sur le dos uoe courte arête, sur l'une des
Fig. 856.
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fleurs seulement, (^o/. les détails de Xa^fg. suivante. )
La Houque laineuse {Holcus lanatus^ Lin.) {fig. 6.56), vivace, se distingue au p/emier abord par le du- "'
vet cotonneux qui abonde sur la gaîne des feuilles : — la couleur blanche ou violàtre de la panicule, et la disposition particulièrement velue de ses glumes ; — ses feuilles sont larges et tendres ;-- ses tiges s'élèvent peu dans les lieux arides, mais elles atteignent près d'un mètre dans les prés bas qui paraissent lui convenir de préférence. Elle fait le fonds des meilleures prairies d'une partie du centre de la France, où je l'ai vue fort belle, même dans des terrains très-secs, tels que beaucoup de ceux des environs de Paris.
Les personnes qui ont entrepris de la cultiver seule, et qui nont pas craint de bien préparer le terrain, ont toujours obtenu des résullats fort satisfaisans. — On peut aussi mélanger la houque à la plupart des autres gramens, sans craindre qu'elle ne les devance ou ne reste beaucoup en arrière à l'époque de la maturité, parce qu'elle tient le milieu entre les espèces tardives et hâtives, et qu'elle a d'ailleurs l'avantage de se conserver encore verte et succulente quelque temps après la fructification. — Toutes ces circonstances réunies en font une de nos plantes les plus précieuses pour la formation des prés et des pâtur.^ges; — ajoutons qu'elle convient à tous les bestiaux.
La Houque molle {Holcus mollis , Lin. — Jf.'ena mollis., D. C.) {Jîf^- 657), vivace, quand on la voit en panicule, Fig. 657.
a im aspect fort différent de la précédente.
Par la disposition de ses épillets, elle ressemble aux avoines parmi lesquelles M. De C.wDOLLE l'a placée. — l,a gaine des feuilles est sensiblement glabre, et les articulations des liges sont garnies de houpes soyeuses.
Ces mêmes tiges sont éparses et traçantes, a'usi que les racines.
Cette espèce, qu'on ne devrait employer
3u'h défaut de la précéeute, attendu qu'elle est moins productive et peut - éiie aussi
moins avidement recherchée des bestiaux, parait être cependant moins difficile encore s;ir le choix du terrain et des expositions.
Mexique {Melica). Ghuue à deux valves scarieuses, renfermant le plus ordinairement deux fleurs hermaphrodites, et le rudiment imparfait d'une troisième, porté sur un pedicelle; — valves de la balle ventrues. ( /^'oj. les détails de la fif:. Gôi). )
La Mcliquc cdue { Melica cdtata. Lin.) [fig. 658 ), vivace, ne s'élève pas habituel- Fis. 658.
lenient au-dessus de 1 pied à IS pouc. (0" o2ô àO '" 187). Ses tij,'es sont grêles, garnies de feuilles étroites, glabres; ses fleurs sont réunies eu une panicule, le plusordinairement simple-, chaque épillet en comprend deux fertiles dont luue a les balles soyeu-
.^ „ ses, et une stérile.
f^ Les inéliques crois-
sent naturellement sur les coteaux pierreux, arides, et c'est là leur principal avantage; car, sur les bons terrains, il est facile de les remplacer par de meilleurs iouirages.
Celle qui nous occupe ici convient à tous les bestiaux, mais elle est deu fourrageuse et peu nutritive.
La McHiqtic élevée {Melica alCisstma) fig. 659), vivace, se distingue aisément de
Fig. 659.
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nous paraît, disait-il, être une plante précieuse, par la vigueur et la précocité de sa végélalioii; elle élève quelquefois ses tiges, nombreuses et droites, jusqu'à la hauteur de 1 mètre, et elle s'accommode de terrains peu fertiles. — En somme, je la crois préférable aux espèces indigènes. ■>
Avoi.\E {A\'ena). Glume bivalve, renfermant deux ou un plus gr.ind nombre de fleurs hermaphrodites ou polygames;— balle à i\e,w\ valves, dont l'extérieure porte une arête plus ou moins genouillée,qui manque ceptMiliant quelquefois sur une des fleurs; — fleurs en pa ni eu le.
Ce genre, dont on a indiqué ailleurs les espèces et les variétés semées en grand pour leurs grains, en renferme plusieurs autres propres à l'être plus spécialement comme Iburrages. La plus importante de toutes, sous ce point de vue, est sans contredit la suivante •
L'Avoine élevée {Avena elatior. Lin.), Frowental [fig. 660), vivace, improprement connue, sur
la précédente à sa panicule très-rameuse et a ses fleurs sans barbes. Elle est originaire de Sibérie.
Y VAUT en faisait UD cas particulier. « Elle
quelques points do la France , sous le nom de ray-g/axs, s'élève à plus d'un mètre; sa tige est garnie de feuilles larges; sa panicule est longue, mais é- Iroile; sesépillets sont à deux fleurs, dont une seule { a ) se trouve communément lériile et à barbe nulle ou très-courte; et l'autre (A), stérile ou imparfaite, à barbe fort longue.
— Elle redoute davantage l'excessive humidité que la sécheresse;aussi, c'est une des meilleures plantes pour les prés hauts et moyens.— Dans ces derniers, lorsqu'ils sont établis sur une t»'rre argilo-sableuse, fertile, elle donne des produits d'une abondanc(î remarquable, et sou foin, quoiqu'un peu dur, comme celui de la plupart d(;s graminées Irès-élevées, et quoi- (jue sujet à sécher sur pied, est de bonne qualité; mais cette double disposition doit engager à le faucher de bonne heure. — On a proposé avec raison de la semer dru, et de la mêler à des plantes de la famille des légumineuses, telles que le trèfle, la lupuline, le sainfoin, etc. On peut répandre sans inconvénient jusqu'à 100 kil. de graines par hectare.
L'Avoine jaunâtre {Avena flavescenx. Lin.) {fig. 661), Avoine blonde, pelit Jromental, vivace; — elle a des liges grêles qui s'élèvent d'un tif-rs moins environ que celles de la précédente, et dont la panicule ordinaire.
DES PU nicnl moins lâ-
».lu', (I'UI)C COllkuircjiii a donné son nom a losju'ce , l'sl composée (lépillels au moins moilié plus |)Olirs (pic ceux (lu vtM'ilable fromental, et qui rcnlerment deux ou plusieurs lUuns hermaphrodites, dont toutes les \alves exlernes des balles sont aristées et nettement di\isees , au sommet , en deiw pointes acérées.
{foy. les détails de la /î^'. GGl.) Celle avoine, qui croît nalurellement sur les coteaux et dans les j)rés secs, se sème rarement seule. Mêlée à d'autres herhes, dans itîsterrainsélevés, sans aridité, elle auj^niente à la l'ois la quantité et la qualité des foins, a\aiilaj^e qui lui est du reste comninu avec les deux espèces suivantes. — On la sème au printemps.
/. 'Jvoinepnbescente{J\'enapuhescen.'!, Lin.), AKoine velue, Avronc {Jii;'. Gfî'i), vivace , s'élève de 2 à 3 pieds \0 "' ()50 à t mètre ); ses feuillesinféricuressonl larges, courtes, molles et lr'*svelues; - ses épillets, sensiblement plus gros que ceux de l'avoine jaunâtre, luisans, quelquefois rougeà- Ires ou violets à leur base, et comme argenlésà leur sommet, sont d'ailleurs composés de fleurs hermaphrodites, beaucoup |)lus volumineuses el souvent réunies au nombre de trois dans chaque i',lume, comme le reprtisente le détail de la ligure.
Mieux qiu' les précédentes, elle s'accommode des terrains secs et élevés; on l'y voit ci'oitre spontanément avec vigueur, et l<irs- <pi'on la sème, elle produit, seule ou mélangée, un lourrage durable, particulièrement
la q taie.
V ^t voirie des prés [Avenn pratensis. Lin. ) //■^•. 663), vivace, s'élève moins que l'avione; ses ieuilles glabres sont plus étroites et })lus longues, sa loulfe talle davantage. — Sa paniciile est plus resserrée, presqu'en forme d'épis; — ses épillets sont encore |)lus aloiigés, panachés de blanc et de violet pâle, cl composes d'environ 5 (leurs, fixées sur i\cn\
AIIUES.
j ranf;s opposes l'un a
rig. GG3.
Fig. 662.
propre aux chevaux. — On peut semer, selon la qualité du sol, de 50 à 60 kilog. par hec-
auii'e.
Celle espèce habite I- s pré> et les champs ; elle redoute l'Iiuiijidité excessive , et résiste assez bien à la sécheresse. — Son fourrage est excellent et Irèsi-echeiché de tous les herbivores. On peut la semer de même, el à peu près dans les mêmes proportions (jne les espèces piecédenleh. G. SiNCLAUi, (jui ne lui croit pas îles (piailles nutritives égales à celles des avoines pubescenle el jaiinâlre, lui a reconnu la pro- |>i'it'té de s'accommoder particulièrement des sols calcaires.
C.\?icnE (Aira). Comme dans les avoines, la glunie est bivalve; elle contient deux fleurs hermaphrodites; la balle est aussi à deux valves dont rext(M"ieure porte également une arête plus ou moins genouillée, mais qui part de la base el non plus du dos de la balle.
L<i Canche Jlcxueuse {Aira Jlexuosa, Lin.> %. 66-4), vivace , a été appelée aussi Canche
FiK. 664.
{fis
<le niontiif;ne^ parce qu'elle affecte les lieux secs et élevés. C'est pluUM une plante de pâturage (pu* de prair'e. Ses tiges nombreuses, mais grêles, son! peu fourragenses. — Klle fornu> à sa hase une touffe assez, fournie de feuilles courtes, glabre^ el joncilormes; ses (leurs, réunies en panicule lâche et divergente, ont des balles luisantes et ai'genlées. Celle espèce, (jui forme assez IVcqucmmeiit
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la base des herbages très-élevés, est recherchée de tous les ruminans. Elle produit un des meilleurs pâturages pour les moutons.
La Canche aquatique ( Jira aquatica, Lin.). — Voy. Pâturin canche {Pou airoïdes, D. C).
La Canche. élevée {Aira cœspitosa, Lin.), vivace, qui est un peu plus feuillue que la précédente, forme un gazon assez épais sur les terrains ombragés; mais il lui faut de la fraîcheur. — Dans les clairières où elle réussit, die est fort recherchée des vaches, et on
LIV. I
» propriété de repousser plus 'améliorer par l'effet du pâ-
lui a reconnu la épaisse et de s' turage.
¥t'TVQVT.{Festuca). Cegenre, qui se rapproche des poa ou pâturins, et des bromes, diffère des premiers par ses balles très-acérées, le plus souvent munies d'arêtes; et des seconds, parce que i'arête de la valve externe de la balle, lorsqu'elle existe, est aiguë et part du sommet. —Ce dernier caractère le distingue aussi du genre Aira.
La Fétuque des près ( Festuca pratensis^ Lio-) (Z^- 665), vivace, a des tiçes qui s'é- Fig. 665. lèvent parfois à plus
d'un mètre.— La panicule est généralement peu considérable, et composée d'épillets
f)lus volumineux que essuivans; ces épillels contiennent de sept à un plus grand nombre de fleurs. — Les valves des balles sont dépourvues d'arête, {f^oy. les détails de la figure.
Cette plante, une des meilleures que l'on puisse employer pour l'ensemencement des
Eres bas, à cause del'aondance et de la bonne qualité du fourrage qu'elle produit, n'a d'autre défaut que d'être un peu tardive ; aussi a-t-on recommandé, avec raison, de ne l'associer qu'à des espèces de la sel conde saison. — Se-
mée seule, elle doit l'être à raison d'une cinquantaine de kilog. par hectare.
La. Fétuque élevée {Festuca elatior. Lin.) {fi^. 666 ), vivace s'élève davantage que la précédente; — ses feuilles sont plus larges et plus nombreuses encore; ses panicules plus amples, à épillets de grandeur moyenne; ces deiniers contiennent un moindre nombre de fleuri. Les valves, membraneuses sur les bords, portent de courtes arêtes qui se brisent facilement, et disparaissent en grande partie dans les herbiers.
Cette espèce se rapproche beaucoup de celle qui précède, par ses qualités et ses mconvéniens. — Elle est cependant encore plus tardive et donne un foin un peu plus dur; mais, d'un aulie rôté. on a remarqué qu'<;lle est plus durable et serisiblcniet^t jjIus productive. En somme, il faut la regarder comme une des graminées iea plus utiles
Fig..667.
pour concourir à la formation des prairies permanentes.— Elle croît naturellement sur les pâturages montagneux,et réussit cependant fort bien dans les plaines fraîches et abritées, et dans des terrains (le diverses natures.
La Fétuque ovine ( Festuca ovina , Lin. ) , grande Jétuque ovine, fétuque rouge ijlg.mi), vivace, a été souvent confondue avec l'espèce suivante, dont elle diffère cependant plus encore par ses qualités que par ses caractères botaniques. — Eilea les feuilles plus longues et plus larges; les panicules plus volumineuses;— les balles portent des arêtes visibles à l'œil. ( Voy. les détails de la figure.)
« Celte espèce, signalée par Linné comme une plante par excellence pour la nourriture des moutons, a failli plus tard perdre entière- ment cette ré- "C putation, parce ( que les botanistes lui avaient réuni , à titre de variété, une
plante fort voisine d'elle, mais qui est réellement une espèce distincte et que les moutons ne mangent pas. C'est sur cette dernière 3 u avaient porié très-généralement les essais e culture, et de là étaient nées les préventions défavorables. Une observation faite en 1826, ayant reproduit les doutes avec plus de force qu'auparavant, j'ai fait de nouvelles recherches pour les éclaircir, et, avec l'aide principalement de M. J. Lindley, botaniste très-exact, qui a bien voulu faire pour moi, dans l'herbier de Litmé, les confrontations nécessaires, je suis parvenu à connaître que, non seulement notre fétuque ne se rapportait pas à réchantillon de celle de Linnc,
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mais qu'elle n'existe même pas dans son herbier. — Elle a été décrite par Sibthorp, sons le nom de Fcstuca tenuiJoLia, qui désoi'mais devra servir à la distingner. »
« A l'égard de la vraie Jétuqne ovine, la même vérification m'a (ail reconnaître que c'était la plante que j'avais recommandée et ciiUivée depuis longues années, sous les noms incertains de Jctiujue rouge et ovinn mnjor. On a pu voir, dans les éditions précédentes du Bon Jardinier; qne, sans la reconnaître alors sous son vrai nom, je la regardais comme une espèce précieuse pour établir des pâtures sur les mauvais terrains. — Elle n'a |)ent-étre pas cependant en France, pour la nourriture des moutons, le degré particulier (le mérite que Linné et Ginélin ont cru lui l'ci'onnaitre en Suède et en Sibérie. J'ai remarqué chez moi que les moutons ne la pâturent bien qu'en hiver, et qu'en été ils ne mangeaient guère que les pieds isolés, ce qui paraît être une indication pour la semer plutôt mélangée que seule. Je l'emploie souvent de cette manière, mais j'en fais aussi des pièces séparées, à raison des ressources qu'elle offre pour Thiver, et de l'avantage qu'elle possède éminemment de s'établir avec vigueur sur des terres arides, soit calcaires, soit siliceuses, et de les couvrir d'un gazon épais et durable... Si l'on sème la fétuque ovine seule, il faut environ 30 kilog. de graines à l'hectare. » Vilmorin.
La Fétuque à feuilles fines {Festuca tenui/olia , Sxhl.) {/ig^.668), vivace , croît en Fis. 068.
touffes épaisses et serrées. — Ses feuilles très-fines sont roulées en tubes d'un vert blanchâtre; — ses tiges ne s'élèvent guère au-delà deS à 10 pouces (0"" à 217 O-^a?! ); elles sont grêles, nombreuses, et supportent des panicules assez serrées. Les balles ne portent point d'arêtes.
{f^oy. a,./?^. (568.)
Celte espèce comme la véritable Fétuque ovine de Linnée, a l'avantage de croître sur les sables et les sols crayeux lesplusarides:
mais, comme on vient de le voir, elle plaîl moins qu'elle aux moutons qui la mangent cependant durant l'biver.
Quelques personnes ont cru remarquer que les vaches la refusaient; noire confrère Vilmorin s'est assuré que chez lui elles la paissent au contraire fort bien, d'où il résulte que lors même ({u'elles auraient contracté riiahilude de meilleurs herbages, il ne serait pas difficile de les accoutumer à celui-là. La Fétuque traçante {Festuca rubra. Lin.), vivace {vcy. b, fîg. 668 ), Fétuque duriuscule de quelques auteurs, u)ais la véritable Fétuque rouge de l'herbier de Linné cl du Jardin des Plantes <ic Paris.— Elle produit aunuel- Icment des traces nombreuses; — ses tiges, peu feuillées, sont susceptibles de prendre
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dans les bons terrains un assez grand developijemenl; — ses feuilles sont étroites, roulées, pubescentes en dedans, assez longues ; — ses épillets, réunis en panicules volumineuses, se composent de 4 ou 5 fleurs plus souvent vertes que rougeâlres, et ses balles sont très-longues; — ses touffes radicales ne la! lent pas autant que celles des deux espèces précédentes.
Cette Fétuque est propre à former des pâturages sur les terrains les plus ingrats et aux expositions les plus arides où elle croît naturellement. Dans les prés plus frais, où on la rencontre aussi quelquefois, elle devient presque méconnaissable. Là elle donne un foin fauchable de bonne qualité ; toutefois c'est une des Fétuquesles moins productives hors des mauvais sols; — 35 kil. environ de graines par hectare.
Paturin {Poa). Tandis que dansla plupart des fétuques les balles sont garnies d'arêtes, elles en manquent conslamment dans les poa ; ce dernier genre se distingue encore du précédent par la forme moins aiguè de ces mêmes balles ; — le nombre des fleurs varie de 2 à 20.
Le Paturin Jlottant ou Fétuque flottante ( Poa, ou Festuca /lui tans ^ Lin.) {yoy.fig. 669 et page 409) , s'élève à 2 ou 3 pieds; ses tiges sont épaisses , molles , les unes droites, les autres flottantes ; ses feuilles sont la»'ges; — ses épillets contiennent de 8 à 12 fleurs et plus, et forment comme autant de petits épis à deux rangs sur chaque pédicelle ; ses balles sontsansarêtes.
{f-^OY. l'es détails de la figure.)
Nous avons < fait connaître ailleurs les usages économicpies de cetteplante et indiqué déjà qu'elle peut être employée aussi comme fourrage. Eu effet, tousles ruminans el les chevaux la mangent en vert avec avidité,et on la voit croître, prospérer même dans les prés les plus marécageux, sur les bords des étangs, et antres lieux où il sérail difficile de demandera tout autre végétal aquatique de meilleurset de plus abondans produits.
Le Paturin commun ( Poa trivialis. Lin. ), vivace, est en effet une des plantes les plus communes des herbages naturels. Il est facile de le confondre, au premier aspect, avec le |);'iturin des prés, dont il diltère cependant par la languette alongée et comme déchiquetée, qui se trouve à la base externe des feuilles, par la forme plus aiguë de cellesci, la rudesse de leur gaine el par ^a iaoine fibreuse.
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II croit dans les plaines les plus arides, où
Il n'acquiert à la véritc; qu'untr faible luuiteur, et dans les prés nalurelleuient liais oîi il s'élève souvent au-delà de 2 pieds pailoul son fourrajAe est un de oeux que prélèient les bestiaux Quoique plus lardif d'une quinzaine de jours que l'espèce suivante, il doit être fauché de bonne heure, attendu qu'il sèche promplenient sur pied après sa floraison. — Pour le semer seul, il faut répandre 18 kil. environ de graines par hectare.
Le Pàiiirin da prés ( Poa pratcnsis. Lin. ) { Jîg. C70 ), vivace, porte à l'ouverture de
la gaine de chaque feuille une
membrane courte et trèsobluse ; sa racine est traçante. — Il croit comme le premier, tantôt grêle et chétif sur le bord des routes, les berges desséchées des fossés, etc., tantôt succulent et fourrageuxdans les prés bas. — Il est précoce et d'une dessiccation très prompte; aussi, dans les mélanges naturels a~ vec des herbages plus tardifs, a-l-il presque toujours perdu une partie de ses qualités quand il tombe 60US la faux: c'est d'autant plusfâcheux,que, Fig. 671. cultivé seul ou associé
à des plantes également précoces, il peut donner un foin de première qualité. — La quantité de graines est à peu près la même que pour le pâturin conniiun.
Le Pâturin des bois ( Poa nemoralis. Lin. ) ou Pâturin à feuilles étroites [Poa anguslifolia {fg. 671 ), a les tiges grêles, faibles et penchées lorsqu'elles croissent dans les lieux ombragés, moins élevées et mieux soutenues dans les localités découvertes : — ses feuilles n'ont point de membranes à leurorigine.Cette plante, condamnée a chercher l'air et la lumière à l'ombre des taillis, conserve en rase campa-
gne la même disposition à pousser verticalement ses tiges ; aussi n'est-elle pas ce (ju'on appelle gazonneuse, mais, en compensation de cet inconvénient qui n'en est uw (|ue lorsqu'elle est semée seule, elle piésente des avantages précieux. — Sa précocité est telle que, dès le mois de mars, elleofire déjà une masse assez importante de verdure lorsque les autres espèces commencent à peine à végéter. — Son foin est abondant et trèsnourrissant, mémedansles terrains dénature sèche et de qualité médiocre. Ce poa robuste est fort durable; associé à d'autres graminées également fines, nul n'est plus propre à procurer partout, excepté peut-être dans les localités humides ù l'excès, le meilleur foin connu.
Le Pâturin h crête ( Poa cristata. Lin. ), qui a aussi des feuilles très-étroites et sensiblement plus courtes que celui des bois, forme une touffe gazonneuse, mais peu élevée. — Sa panjcule en épis est beaucoup plus serrée que dans les espèces piécédentes. Il se rapproche un peu, sous ce rapport, du P^/^wri^ co/wprinié [Poa compressa)^ qui n'aétérecommandé par les auteurs que parce qu'ils ont cru à tort reconnaître en lui le Bird-grass des Américains, qui paraît être plutôt lAgrostis dispar, et dont il ne possède nullement les qualités. Je dois dire cependant que cette es))èce est regardée par G. Sinclair et Davy comme une des plus nutritives.
Le pâturin à crête a pour principal mérite décroître sur les terrains sablonneux de peu de valeur. Il est fort inférieur aux autres comme fourrage, non qu'il soit moins recherché des bestiaux, mais parce qu'il est moins productif.
Le Pâturin aquatique {Poa aquatica. Lin.) (/%. 672), vivace, s'élève de 1 à 2 mètres. Sa tige épaisse, succulente, à feuilles larges et tendres, maj-quées d'une tache brune à la gaine, est
surmoniée d'une panicule diffuse:
Celte espèce habitante des terrains marécageux , des bords des étangsl et des fleuves, | est lrès-pro|)reà utiliser les localités longtemps
submergées.
Ainsi que la fétuque flottante,!
elle fournit unt quantilé consi-l dérablede four-l rage vert succu-f lent et fort du| goût des animaux. Comme' on doit com- i\raencer à la faucher de bonne heure, il est rare qu'on n'en obtienne pas au-delà de deux coupes par an.
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Le Pdturin canche ( Poa aiioïdes de D. C. Alla aqiiatica de Lin.) ( /?)£,'. 673), vivac« , est facile à distinguer des précëdens, à la seule insj)eclioii de ses liges:
les nues couchées , donnant naissance, à tous leur nœuds, à une touffe de racines; les autres s'élevanl, perpendiculairemt'nl, aux premières, au-dessus de chacune de ces touffes; à la forme de ses feuilles planes, larges, arrondies au sommet,etc. C'est une des plantes de marais qui plaisent le mieux aux bestiaux. On les voit souvent aller la chercher jusque dansl'eau; aussi, lorsqu'elle est fauchée verte, la mangent-ils avec grand plaisir à l'étable et au râtelier; — sèches, elles ne sont plus guère propres qu'à servir de litière.
Le Pâturin des marais {P oa palustris ^ Lin.) est sinon la même espèce venue dans l'eau que le pâtui in commun, aumoins une espèce infiniment voisine qui en diffère seulement, d'après M. i>sCANDOLLE,par ses feuilles proportionnellement plus étroites, et dont la gaine n'est |)as rude au toucher; ses épillets parfaiten)ent glabres et ses balles dont la valve externe porte 5 nervures dorsales. — Comme le précédent, il est propre à utiliser des terrains excessivement humides, ou couverts, une partie de l'année, d'eaux stagnantes.
BiuzE {Br!za).Ce. genre diffère des pâlurins parce que 1er, valves des balles sont très-ventrues et à peu près cordiformes; — panicule divergente ; — épillets pendans d'une extrême mobilité.
La Brlze tremblante ( Driza média. Un.), Amourette ( /ig.
■(i74), a des tiges hautes de 1 à 2 pieds (O-^S^-î à 0 "' 650 ); elle a été surnommée tremblante, parce que les pédoncules, qui supportent les épillets de forme ovalt; arrondie, sont tellement déliés qu'ils s'agitent
au moindie souffle du vent.
Cette plante peu fourrageuse n'est remarquable que par la finesse et la bonté de son foin particulièrement recher-
ché des moutons. J'ai vu des terrains sabloargileux très-arides dans lesquels elle croissait abondamment. Sa présence ajoute beaucoup, aux yeux des cultivateurs, à la bonne qualité des herbages.
BiiOME {Bromus). Glumeà deux valves renfermant de 5 à 18 fleurs. — La valve extérieure de la balle est grande, concave, et porte une barbe ou arête qui part un peu au-dessous du sommet ou du milieu d'une petite échancrure ; — l'intérieure, concave en dehors et ciliée sur les deux bords (voyez les détails de la fig. 675.)
Le Brome des prés {Bromus pratensis , Koel.) (Jiq. 675), vivace, qui présente quelque ana- Fig. 675.
logie avec le suivant, s'élève rarement audessus de 2 pieds ; les gaines des feuilles, surtout de celles qui se trouvent à la partie iiiléiifure de la plante, sont velues ; — les feuilles lesontaussi, quoique beaucoup moins hérissées que dans la figure;— la panicule est étalée; — les 5 à 8 fleurs que contient chaque épillet sont très-pointues et surmontées d'arêtes égales à leur propre longueur. Au nombre des défauts que l'on reproche aux Bromes comme fourrage, il en est deux (|ui méritent surtout de fixer l'attention des cultivateurs. Les liges de plusieurs d'entre eux, une fois desséchées, sont dures, elles bai'bcs longues et aiguës qui accompagnent les balles, non seulement repoussent les bestiaux dès le moment de la floraison, mais peuvent les incomiiKuler beaucoup plus t;:r(IJorsque, mêlées avec le foin, elless'ai'rêlent à leur palais, sous leur langue, ou s** fixent dans leurs gencives. Aussi doit-on considérer ces piantes bien plut()t comme fourrages verts que comme propres à donner du foin. « Mais il est des terrains et des circonstances où une plante, médiocre d'ailleurs, peut devenir très-utile ; c'est ainsi que sur un sol calcaire, trop pauvre même pour le sainfoin et où il s'agissait d'cLicnir des
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fourrages quelconques, le Brome des prés m'a HoiMië des résultats plus satisfai^atis qu'aucune autre espèce. Il s'y est établi vigoureusement, de manière à fournir unebiune pâture et luème à devenir faucliable, inieux que le Fromental et le Dactyle. Il en a été de même sur des sables fort médiocres. On peut donc ran;::er cette plante au nombre de celles qui par leur vigueur et leur rusticité,, sont en état de réussir sur les plus mauvais terrains, et d'y offrir des ressources et des moyens d'amélioration que l'on n'obtiendrait pas d'espèces plus précieuses. Sa durée paraît être longue ; elle a élë chez moi de 5 à G ans en très-mauvaises terres Un hectare emploie 90 à 100 livres de graines. » \ ilmorin. Le Brome des seigles {Brcmus secahnus^ Lin.) (Jjg. 676), a la tige simple, haute parfois d'un mètre et plus, glabre ; — ses feuilles ont aussi la gaine glabre et le limbe à peine velu, — sa panicule est peu garnie; — les 5 ou 8 fleurs de chaque épillet sont presque cylinques et à arête moins rude que dans le Brome des prés.
Cette espèce, moins rustique peut-être que la précédente , donne un fourrage vert aussi abondant; mais en mûrissant elle devient encore plus dure. — Il est important de faire observer qu'elle est annuelle, et que, quoiqu'elle se ressème d'elle-même comme presque toutes ses congénères avec une facilité trop souvent désespérante pour le cultivateur, cette circonstance n'est pas ici à son avantage, à moins qu'on ne veuille îa faire entrer dans un assolement où elle ne doit occuper le sol qu'une année. Autrement, il faudrait ou la ressemer annuellement, ou ne la faucher que beaucoup trop tard.
Le Brome doux {Bromus moUis^ Lin.), qui ressemble beaucoup à celui du Seigle, en diffère cependant essenliellement par ses dimensions, en tout presque moitié moindres, par le du\ et cotonneux et épais qui couvre les feuilles, les épillets et jusquesaux nœuds de la lige. — C'est encore une espèce annuelle que Ion peut trouver parfois avantageux de mêler à quelque légumineuse de semblable durée, pour ajouter à la masse de fourrage vert ou coupage qu'on cnerche à récolter sur des sols légers et peu féconds. — On peut en dire autant du Brome des champs {Bromus arvensis. Lin.), qui a peut être même l'avantage d'être un peu moins dur que la plupart des autres.
Le Brome stérile {Bromus sterilis^ Lin.), peu connu en France comme fourrage, est considéré en Angleterre comme une des graminées les plus riches eu matières nutritives. G. Sinclair et D.4.vy le mettent sur la même lii^ne, sous ce rapport, lor.s(pi'il est fauché en (leur et non eu grains, que les meilleurs pâturins, la Féluque élevée, etc.
Dactyle [Dactylis). Genre qui diffère fort peu des Bromes par ses caractères et surtout
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ses usages comme fourrage. — La glume est à deux valves inégales, courbées en carène; elle renferme de 3 à 8 fleurs ; les valves de la balle sont aussi courbées en carène; l'une d'elles porte à son sommet une arête très courte.
Le Dactyle pelotonné {Dacijlis glomerata. Lin.) {/ig. &11)^ vivace, s'élève de 2 pieds à
Fig. 677.
1 mètre ; ses feuilles, larges d'un centimètre environ, sont rudes au toucher; sa p;inicule est composée d'épilleis petits, nombreux, l'amassés par pelotons et tournés presque tous du même côté de chaque pédicule.
Cette plante est, comme les Bromes, fort peu propre à la formation des prairies à faucher, parce que ses tiges durcissent outre mesure après la floraison; mais, comme les Bromes aussi, soit qu'on la coupe en vert ou qu'on la réserve en pâturage, elle présente l'avantage réel de réussir sur les terrains les plus médiocres et les plus secs. — Le Dac tyle gloméré est robuste, précoce; de toutes les graminées, c'est u iie de celles qui repoussent et se maintiennent le mieux sur de mauvais sols.
CviNosuRE {Cynosurus). Genre qui diffère particulièrement de ceux qui le précèdent et ie suivent, par la présence d'une bractée foliacée et découpée qui accompagne chaque épiilet à sa base; — glume bivalve contenant de 2 à 5 fleurs ; — les valves de la balle entières.
Cynosure ou Cretelle des prés {Cynosurus cristatus. Lin.) {fig. 678), vivace ; tiges de là à iS po. (0"" 406 à 0"" 487), assez feuillées;— Épillets sessiles, en forme de crête ou plutôt de peigne conique et à (\t'M\ rangs d^ dents.
Celte plante a le mérite de croître dans les terrains secs, quoiqu'elle s'accommode mieux des autres. — En général, elle ne convient p;is à la formation des prairies fauchables> parce qu'en se desséchaut, ses épisà bractées rudes la rendent peu agréableaux bestiaux: mais elle est assez productive et fort du goût des moutous comme pâture.
CIIAP.
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Froment {Triticum ). ( Foy. pag. 365. ) Nous avons dit que les fromens pouvaient accidentellement, et sans diminution notable de la récolte suivante, être fauchés ou pâturés au printemps, et nous avons indiqué dans quelles circonstances une telle pratique devenait avantageuse-, je dois seulement la rappeler ici, bien plus comme une exception à la règle générale que comme une coulumé qu'on puisse étendre et généraliser sans inconvénient ; mais, à défaut des fromens annuels, on a recommandé de cultiver comme fourrage des fromens vivaces, el, malgré ranalhème porté contre lui par tous les cultivateurs, on a fait voir que le Chiendent n'était pas sous ce point de vue sans quelques avantages. Il n'est pas inutile d'indiquer le parti qu'on peut tirer d'une plante aussi commune.
Le Chiendent {Triticum repens. Lin.), dont les racines longues et rampantes poussent avec une si grande facilité des liges de chacune de leurs articulations, s'élève parfois jusqu'à un mètre et plus; ses feuilles sont vertes, molles, velues, fort du goût des bestiaux. Il fail en partie la base d^^s prairies justement célèbres connues sous le nom de Prévaiaie, et on le retrouve communément dans un grand nombre de pâturages estimés princij.alement pour la nourriture habituelle (les vaches laitières ou nourrices. — Il paraît que les chevaux s'accoutument fort bien à manger les racines de chiendent, ramassées à la surface des champs nouvellement labourés, et qu'ils se trouvent à merveille d'une semblable nourriture, ainsi que le démontre la pratique de diverses parties de l'Espagne et de l'Italie.
Ce végétal, dont la rusticité fait si souvent le désespoir du laboureur, s'accommoile sui'tout des terrains substantiels , plutôt humides que secs. Il résiste faciienu-nt à d'assez longues submersions, et donne, en l>.ireillc position, un fourrage aussi abondant
et meilleur que bien d'autres plantes aquatiques ou semi-aquatiques. Sur les bords des fleuves, de toutes les eaux à cours rapides, ses longues et flexueuses racines retiennent les terres d'une manière efficace; ses liges nombreuses arrêtent le limon qui ajoute annuellement à l'élévation du sol, et n'en donnent pas moins de fort utiles produits au raoius en vert.
SEiGLE(.Se6a/e). {Voy. pag. 383 et suivantes.)
Le Seigle d'hiver, ainsi que le fioment et surtout l'orge, peut être cultivé spécialement comme fourrage. Semé eu automne, il procure l'une des premières, et, dans quelques lieux, la principale nourriture verte dont on puisse ai fourrager les bestiaux après la consommation des racines hivernales. — Il donne même un assez bon coupage pendant les hivers doux, et l'on sait que, dans ce dernier cas. une pareille récoite n'exclut pas celle des grains.
Le Seigle de la Saint-Jean, semé vers l'époque dont il a pris le nom, est particulièrement propre à cette destination. Dans les contrées où l'on en fait usage, notamment en Saxe, on commence à le faucher en automne; on le fait ensuite pâturer jusqu'à la fin de l'hiver, puis on le laisse monter au printemps.
La précocité du seigle, et la facilité avec laquelle il j)ousse dans les terres légères qui ne conviennent ni au froment ni même à l'orge, devrait le faire rechercher plus généralement pour créer ém?. fourragères semblables à celles que l'on remarque encore fréquemment en Italie et aux environs de quelques-unes de nos grandes villes, pour la nourriture des vaches que les nourrisseurs tiennent à l'étable.
Ivraie (Zo/mw). Epillets aplatis, solitaires sur chaque dent de l'axe, et à peu près parallèles à cet axe; gliime bivalve contenant un grand nombre de fleurs.
\] h'raie vivace {LoUum perenne. Lin.) {Jig. 679), — ray grass d'Angleterre, a les tiges droites , hautes de 1 à 2 pi. ( 0 ■»
a25 à 0 " 650 ), à feuilles glabres, longues , assez étroites: les épillets sans barbes. — C'est le gazon anglais utilisé si fréquemment dans nosjardinspouiformer ces tapis
de verdure qu'aucune autre graxninée ne pourrait ég;ilor en finesse et eu (raicheur. Il est moins t'm[)lové dans la grande que dans la petite culture, el parait mieux convenirauxclimats i\\\. Nord qu'à ceux du sud de l'Europt.
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son nom, par sa propriété de croilro dans les localités arides, devait être an sud ce que la [)récédente est au nord de l'Euroije; et il est de fait que je l'ai vue sur des sables où je doute que l'autre eût réussi pareillement. Toutefois, je ne pense pas qu'année commune on trouve grand avantage à la cultiver, sans le concoui's des irrigations, sur les terrains secs et médiocres pour lesquels on l'a si fort préconisée. — Dans les sols frais et suljstanliels, VL'raie d'Italie végèl»^ avec une vigueur des plus remarquables; sa croissance est si rapide qu'on peut obtenir, même au centre de la France, la première année d'un semis «lifféré jusqu'en mai, trois fortes coupes d'un excellent fourrage. On citerait peu d'exemples dune jiai'eille abondance sur d'autres graminées. — L'etisemencementd'un hectare exige de 40 à 50 kilogrammes de graines.
Elyme ( ELymus ). Chaque glume renferme de deux à quatre fleurs; est à deux valves unilatérales; — les ëpillets sont géminés ou ternes sur chaque dent de l'axe.
U Elyme des Sables [Etymus arenarius, Lin.) (/Tjj. 681), est dans toutes ses parties U Une
— On peut, je crois, poser en fait que cette Ivraie ne convient eu France, comme prairie à faucher, que dans les fonds bas et frais où elle dépasse ses dimensions ordinaires, et où elle donne un très-bon fourrage si elle est associée à d'autres gramens d'une végétation aussi rapide quelasienne; car on doit la couper de bonne heure, sous peine tle la voir sécheret durcir au point d'être rebutée même par les chevaux. — En des circonstances moins favorables, elle s'élève rarement assez pour donner un foin passable; mais sur les terres argilo-sableuses qui ne se dessèchent pas trop rapidement, elle peut encore procurer des pâturages précieux, par suite de leur précocité; de leur aptitude à s'épaissir et à se fortifier d'autant plus qu'ils sont broutés de plus près, et foulés davantage par le piétinement des troupeaux. — Celte plante esta juste titre considérée comme l'une de celles qui /Contiennent, sous un petit volume, le plus de substance nutritive; aussi, loisque, dans la vaste plaine de la Cran, les moutons soulèvent les cailloux pour y chercher les tiges grêles et déliées qui croissaient à leur ombrage, une très-petite quantité leur suffit, et les bergers ont coutume de dire que bouchée fait ventrée {bouccado vao ventradu). — Néanmoins, le ray-grass, dans les situations ou les terrains arides, est d'une faible ressource et peut presque toujours être i-emplacé avantageusement par quelque autre graminée. — Pour semer un pré, ou emploie environ 50 kilog. par hectare.
En Angleterre, il n'est pas rare d'associer cette graminée à diverses légumineuses, et notamment au trèfle rouge ou blanc, pour former des prairies qui peuvent se conserver au-delà de 4 ans, et qui sont considérées comme d'un excellent produit.
ISIi'raie d' Italie {Lolcum Jtalicum) (fig.680], Fig. 680. vivace, que divers au-
teurs considèrent comme une simple variété de la précédente, en diffère cependant, non seulement parct* qu'elle ne talle ou ne gazonne pas autant, mais parce que ses tiges sont plus élevées, ses feuilles plus larges, d'un .ert plus blond, et ses fleurs
constamment barbues.—Comme le Lolium perenne , celui-ci est vivace; cependant, d'après des observations précises, dues à
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"Vilmorin et plusieurs autres, il ne paraît pas qu'on puisse en obtenir des produits satisfaisans pendant plus <ie 2 a.Ts , du moins comme prairie fauchable.
On a prétendu que cette plante cultivée depuis un certain temps, avec un succès fort remarquable dans le pavsqui lui a donné
couleur blan- Fis- 681.
chàti e; ses feuilles sont nombreuses , longues; — ses tiges, qui ne sont pas beaucoup plus hautes, se terminent par un long épi pubescent. Elle ci'oit naturellement sur les dunes dont elle contribue puissamment à fixer les sables. — L'aptitude avec laquelle cette plante et quelques-unes de ses congénères supportent les sécheresses les plus continues, et peuvent prospérer dans les sols les moins
substantiels, ont fait dési rer de la voiressayer comme fourrage. A la vérité, les bestiaux refusent delà mangersèche,niais ses fanes vertes leur procurent une nourriture saine, et qui, d'après les expériences des chimistes, abonde en parties assimilables. Ces réflexions me semblent de nature à être méditées par les habitans des bords de la mer, et les propriétaires des terrains ensablé^. Malheureusement, pour qin voudrait faire des essais sur la culture de cette elyme ou de toute autre, il faudrait trouver d'abord le moyen de s'en procurer des graines. Quelque petite qu'en fût la quantité, en peu de temps on pourrait, grâce aux racines traçantes de la plante, et à ses féconds épis, étendre l'expérience à une plus grande étendue de terrain.
ciiAP. 18'. DES PRAIRIES
Orge {Horde uni). {Foy. page 386).
Orge escourgeon { Foy. page 387), l'une des espèces d'hiver les plus liâlives et lt:s plus prodiiclivcs en tiges et eu feuilles, esi aussi celle que l'on cultive le plus ordinairement comme fourrage, pour le donner en vert aux chevaux , aux jeunes poulains , surtout aux vaches laitières et à tous les animaux fatigués ou malades. Voici ce qu'en dit Olivier de Sehues : « Avec le seul orge chevalin ou d'hiver, fait-on aussi de bon (arrage. Ou sèmecestorgequand et en semblable ter4'e que l'autre farrage; et de mêsme, le bestail le paist en campagne durant l'hiver. Si de ce l'on se vent abstenir, gardé jusques an printems, cest orge est fauché ou moissonné en herbe ; mais pelil-à-petit pour de jour à autre le faire manger aux chevaux, dont prodlablement ils se purgent, de là prenaus le commencement de leur graisse. Tout autre bestail gros et menu s'en porte aussi très bien, si on le paist modérément de ceste herbe : car, de leur en donner à discrétion seraient en danger de s'en trouver mal, par trop de replection, tant abondante est elle en substance. Couppé à la fois, cest orge en herbe, séché et serré au grenier comme autre foin, est aussi bonne viande pour tout bestail en hiver, et, avenant que la coupe en soit tost faicte, comme sur la fin d'avril ou commencement de may, le reject de ses racines conservé, produira gaillardement nouvelle herbe et grain avecque, le tems n'estant extraordinairement chaud. »
l^a. grosse Orge nue [foy. page 388) est aussi cultivée fréquemment comme fourrage. Elle se sème au printemps; ses produits sont regardés par la plupart des nourrisseurs de Paris comme préférables à tous autres pour rafraîchir les vaches ou les ânesses laitières, renouveler leur lait et augmenter à la fois sa qualité et sa quantité.
L'Orge noire (Foy. page 387), par suite de la propriété singulière i|u'on lui a reconnue dene {)as monter, sion attend, pour la semer, le mois de mai ou seulement la fin d'avril, paraîtrait très-propre à remplir la double destination de plante fourragère et à grain. Il est probable qu'on pourrait la faucher plusieurs fois la première année, sans nul inconvénient pour l'année suivante.— Elle occuperait ainsi deux ans de l'assolement et donnerait double produit sans exiger double culture.
L'Orge des pré? ( Hordeum secnlinum, Schreb.), Orge faux .ttv^if<',etc..estuiied('s espècessauvagesque l'on rencontre le plus souvent dans les prairies basses; — ses tiges sont grêles, ses feuilles assez rares; — ses épis diffèrent de ceux de l'Orge queue de souris on de murailles, parce qti'ils sont plus courts et garnis de barbes moins longues et beaucoup plus fines. ( J'oy.fig. (582.)
FauchétMie bonne heure, cette espèce produit un foin fin et de fort bonne qualité. vSi on la laissait ap;)roch r «le la maturité, ses barbes acquerraient une rudesse désagréable aux bestiaux, et ses feuilles radicales jauniraient promptement. En résumé, comme fourrage annuel fauché ou pâturé, elle est loin de valoir celles de ses congénères (pio je vieus de citer. Tout au plus peut-elle une
.'liO
premièreannée, Fig. 082
mélangée en petite quaniiie à d'autres fourrages plus durables qu elle, augmenter leurs produits sans nuire à leur succès futur, puisqu'elle laisse le terrain entièrement libredès la seconde année.
Pour cela il est clair qu'il faut qu'elle soit coupée avant la formation de ses graines.
Mais ( 7.eamaïs)., Foy. pag.
396 et suivantes.
— Plante monoïque à fleurs mâles rameuses et terminales, dont chaque glume est bi-
flore. — Les fleurs femelles sont serrées en épis axillaires cachés sous des S|)athesetdont les styles sortenlen houppes soyeuses; — leur glume est uniflore. — La lige est haute de 1 à 2 mètres, selon les variétés; — les feuilles longues, succulentes et larges.
Non seulement <ians beaucoup de lieiiv le mais en grains fait une partie essentielle de la nourriture des hommes et des animaux de travail et d'engrais, mais ses fanes vertes et ses feuilles même desséchées produisent un fourrage dont on ne connaît pas assez généralement l'importance. — Quand on commence à le couper avant la soi tie des fleurs mâles, aucune plante des prairies n'est autant du goi'it des bestiaux et ne les nourrit mieux à dose égale. Aussi évile-t-on de leur en donner à discrétion dans la crainte d'accidens assez graves qui se renouvelleraient d'autant plus fréquemment qu'on ne prendrait pas la précaution de le laisser se faner, après l'avoir coupé, pendant assez de temps pour lui enlever par l'évaporation une partie de ses sucs aqueux.
L'usage modéré du maïs verl est également profitable à tous les hei bivores ; il les rafraîchit, les maintient frais et luisans au milieu des chaleurs de Télé. Les bœufs et les vaches en sont particulièrement avides; il augmente la quantité du lait de ces dernières et lui donne un goût exquis.
Dans le midi, quelques cultivateurs font macérer les feuilles sèches tIe maïs en versant dessus de l'eau bouillante tantôt pure, tantôt légèrement salée, ce qui ajoute beaucoup à la qualité du fourrage. — Après la récolte des grains, les tiges écrasées, hachées et humectées s<int encore du goût des bestiaux; et, si l'on ajoute loi aux analyses curieuses de Sprengt'l, ellescontienui-nl en cet étal 74 pour centde |)arlifs nutritives, c'està-iliie presque autant que les liges sèches un niillel et beaucoup plus que la paille de froment-
510 AGRICULTURK
Onsi-me le maïs-fourrage épais, à la volée, depuis la fin d'avril jusqu'à celle de juin el même le milieu de juillel, cependant, quoique cette méthode soit la {ilus ordinaire, dhabiles cultivateurs préfèrent les semis en lignes. Ils fument le terrain au prinleuips et le sèment par petites parties de 15 en 15 jours, se ménageant ainsi pendant 3 ou 4 mois une ample récolte de l'un des meilleurs fourrages verts connus, tout en disposant leur sol, par les binages, àrecevoir l'automne suivante une belle culture de froment.
§ II. — Des plantes légumineuses (I).
Lupin ( Lupinus). Calice à deux divisions ; — carène bipétale; — étamines soudées à la base et à anthères, les unes rondes, les autres obloiigues; — gousses coriaces, oblongues, à plusieurs grains;— fleurs en épis;— feuilles digitées et à stipules adhérentes au pétiole. Le Lupin blanc {Lupinus albus, Lin.), annuel, se dislingue suflisammeut du lupin bicarré, dont il se rapproche le plus, par la couleur blanchâtre de ses fleurs alternes, disposées en grappes droites el dépourvues de bractées ; par la lèvre supérieure de son calice qui est entière, etc.; il s'élève à plus de 2 pieds (0-650}. — Cette plante, qui a l'avantage incontestable de croître loii bien sur les sols de très-médiocre qualité, dans les graviers et les sables ferrugineux, comme sur les argiles les |)lus maigres, et de résister partout a la chaleur, vient au contraire assez mal à l'humidité et dans les terrains calcaires à l'excès ; elle craint les troids du nord et du centre de la France; aussi ne peut-on l'y semer ([ue vers la mi-avril, à raison de 10 à 12 décalitres par hectare.
Le lupin en vert estuu assez bon pâturage
• pour les moutons; lorsqu'on le cultive sur
une terre de la nature de celles dont je viens
de parler, cest ordinairement ou pour le
faire pâturer sur place par ces animaux, ou
pour l'enfouir au moment de la floraison.
Dans l'un etl'aulre cas, il présente un moyen
puissant et peu coûteux d'amélioration. —
Oh a quelquefois donné les tiges sèches de
lupin aux bœufs, qui mangent les sommités
en cas de pénurie d autres fourrages, mais
qui rejettent toujours la partie inférieure, à
moins qu'elle n'ait été préalablement pilée
ou hachée. — Les grains macérés dans l'eau
sonl un excellent aliment pour les ruminans.
Dans quelques parties du midi, oolaminenl
aux environs de Bordeaux, on cultive aussi le
Lupin à Jeuilies étroites {Lupinus angustifo-
lius, Lin.).
Anthyllibe {Jnthyllis). Calice à cinq divisions, renflé à parlir de sa base, et rétréci vers son orifice, velu, persislant; — étendard plus long que les ailes el la carène; — gousse petite, renfermée dans le calice, el à une ou deux graines seulement; — feuilles lernées ou ailées, avec impaire plus grande
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que les autres folioles, et à stipules adhérentes au pétiole.
« V AnthyUide vulnéraire ( Anthyllis vulneraria, Lin.), vivace {fig. 683), est une plante indigène que Fi^- 6î^-'^«
nous avons souvent rencontrée dans les prés et les pâturages secs; que les bêtes à laine, les
chevaux, les chèvres et les bœufs mangent, et qui nous paraît propre à utiliser les sols les plus ingrats.
Ses racinet, vivacesetpivolanles, fournissent des tiges herbacées, un peu velues, couchées dans l'état de nature, et formant une touffe étalée d'environ 34 centimètres.
Ses feuilles ailées ont peu de folioles, et ses
fleurs jaunes sont ramassées en têtes géminées. » YvART ( Cours complet d'agriculture théorique et pratique ).
ÏBÉFLE (7W/o^«/7z). Calice tubuleux,àcinq divisions; — carène d'une seule pièce, plus
courte que les ailes et l'étendard; — gousse petite, renfermée dans le calice, el de deux à quatre graines; — feuilles ternées; — fleurs réunies en tête ou en épis serrés.
Le Trèjle commun ( TriJoUuin pratense , Lin. ), grand Trèfle rouge, Trèjle de Hollande, etc., en anglais, Cios>er { fig: 684 ) , vivace , a des tiges plus ou moins rameuses, longues de 1 pied à 1 p. 1/2 ( 0 ■" 325 à 0" 487 ;, redressées, peu ou point velues dans l'élat de culture; ses 3 folioles sont elliptiques, glabres ou trèspeu veiues,à peine déniées ; ses fleurs sont d'un rouge pourpre , disposées en lête serrée, portant à sa base
Fig. 684.
(()Lafleurdeslé«ummeuses est composée de deux parties : un calice qui correspond a 'a «'"[^^ ''^'' cti cales, c(St-à-(lire qui forme renvcloppc extérieure de la seconde partie ou de la corolie P.'"?»^.' '"^^'li«ence de ce qui va suivre, il e.t nécesbaire de savoir (|ue cette dernière est formée de 4- diviMons ou upt.dts, savoir : un à la partie suocrieure appelée étendard: c'est ordinairement le plus J"ûf-^°P' posés *ur les côtes, appelés les ailes, et un en bas recourbé et parfois divise, désigne sous le ^om ae carène. ' ' '
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'leiix feuilles formant une snrie (l'involiicrc ; la division inférieure du calice est presque double des autres en longueur. ( Voy. les détails de la ligure. )
De toutes les légumineuses fourragères, celle-ci est la plus répandue dans la grande culture. Ses avantaf^es nombreux ont à peine besoin d'être rappelés.
La culture du trèfle paraît avoir été complètement inconnue d'Olivier de Serres, et, longtemps après cet écrivain, elle était encore fort peu répandue en France, si l'on en juge à la manière dont en parle Duhamel. Ce fut, je crois, l'Allemand Schoi'bart qui enseigna l'un des premiers à le semer parmi les céréales de printemps, afin de le récolter pendant l'année de jachère. Ses efforts durant une partie du siècle dernier furent couronnés d'un succès si national, qu'ils lui valurent le titre de noble de /L/ee/e/r/ (champ de trèfle) chez nos voisins, peu de temps avant que Parmentier s'immortalisât chez nous en y répandant la culture de la pommede-terre. — On peut juger par la lecture des auteurs allemands qu'à cette époque de l'apparition du trèfle dans les assolemens triennaux, on ne tarissait pas sur ses éloges. Ce végétal précieux, disait-on, n'épuisait nullement le sol, il l'améliorait au contraire par ses racines et par ses feuilles pleines de sucs, que la troisième coupe rendait à la terre, et d'ailleurs il lui aidait à absorber les sucs nourriciers de l'atmosphère. — Il tenait le terrain tellement meuble et propre, qu'un seul labour y assurait aussi bien, si ce n'était mieux que ne l'eût fait une jachère, la réussite d'ime récolte de blé. — Le fourrage abondant et succulent qu'on obtenait ainsi de la jat;hère procurait par la nourriture à l'étable et l'excédant de foin qu'on avait à sa disposition, une renie du bétail beaucoup plus élevée, et une véritable surabondance d'engrais. — On croyait pouvoir, à l'avenir, se passer de prés, de pâturages et de tous autres moyens de nourrir les herbivores. — Le trèfle était enlin considéré comme le tout de l'agriculture; sur lui et sur l'abolition du pacage et de la jachère, reposait le bonheur du genre humain !...
Or, à cette époque, im semblable engouement était tout naturel; car les inconvéniens inhérensà la culture du trèfle sont en grande partie la suite de son trop frécjuent reloui su ries mêmes soles, et l'expérience seule pouvait les laire connaître. On s'aperçut depuis qu'en effet, s'il n'épuisait pas le terrain sur lequel on voulait le ramener de 2 en 2 ou de 3 en 3 ans, il l'effritait au point de ne pouvoir plus s'y soutenir; — que par suite de cet inconvénient tort grave en lui-même, il cessait d'être une culture nettoyante, et qu'il ne pouvait plus en aucune façon remplacer en pareil cas la jachère, attendu qu'il était souillé de mauvaises herbes; — que son fourrage, consommé sur pied dans les lieux où l'on conservait l'usage des pâturages, offrait des dangers, à moins qu'on ne l'associât à quel que autre, et qu'il était assez difficile de le sécher convenablement. — .Enfin, on trouva aussi que l'impossibilité de le conserver plus de 2 ou, à la rigueur, de 3 ans, était une chose fâcheuse; mais, sous ce point de vue, la faci-
lité que donne la rapidité de sa croissance de le faire entrer dans les assolemens à court terme, sans perdre pour ainsi dire un seul instant de la rente du sol, dut paraître dans tous les temps, comme elle l'est eu effet, une compensation suffisante à sa courte durée. — Quoi qu'il en soit, en se défendant de l'abus, et en prenant les diverses précautions qui ont été indiquées à l'article Assolement, et oans le cours des premières sections de ce chapitre, les pompeux éloges de Schoubart et de ses contemporains sont bien près de la réalité.
Le trèfle se plait de préférence dans les terrains frais et profonds de nature sablo-argileuse; et, quoiqu'il soit parfois assez difficile d'en obtenir de beaux semis dans les terres fortes, une fois qu'il y a établi ses longues racines, il y vient bien. — Sur les sols dans lesquels le calcaire ne se trouve pas en jiroportion excessive, il réussit aussi, pourvu que le fonds en soit argileux.— Quant aux sols trèslégers, ils lui conviennent moins qu'à la lupuline. Celle-ci y pousse plus vigoureusement, et n'a pas au même point que lui l'inconvénient de soulever et de diviser à l'excès la couche végétale.
Le plus souvent ( /^ox- p. 487 et suiv.) on sème le Trèfle au printemps, avec les avoines, les orges, les blés de mars ou d'automne, le mais; — d'autres fois avec le lin. ce qui exige, comme je l'ai rappelé en parlant de cette plante, quelques précautions; — avec le colza, etc. — L'automne ne convient pas dans nos régions moyennes. Elle ne convient guère mieux dans les départemens méridionaux. Là, les hivers sans neige détruisent fréquemmentle trèfle, ou, s'ils sont fort doux, ils lui permettent d'acquérir un développement tel, et sa précocité devient si grande au printemps suivant, qu'il peut fleurir avant la moisson, et causer un notable dommage à la céréale. Afin de parer autant que possible à ce double résultat, on choisit donc généralement le printemps, quoiqu'il soil rare que les pluies soient assez abondantes dans la France méridionale, à cette époque, pour assurer le succès des semis. — Cependant, divers cultivateurs, parmi lesquels je cite avec confiance M. Lolis de Ville.nelve, ont trouvé préférable de semer clair dans les l5 premiers jours d'octobre, avec le blé, et, lorsque le froid acquiert plus tard une certaine intensité, de répandre de nouveau, à la fin de février, un tiers environ de semence en sus de la quantité ordinaire. Lorsque le trèfle d'automne nuit au blé par sun rapide développement, chance du reste fort rare, on peut se procurer une sorte tle dédommagement en coupant ce dernier très-haut, et en fauchant de suite le chaume. « On obtient ainsi un mélange de trèfle et de paille qui fait un excellent fourrage. Si on doit avoir une assez grande quantité de terre en trcfle, il est prudent d'en semer une partie en automne, et l'autre au printemps ^^ {Essai (f un manuel if agriculture, etc. Toulouse, 1825.)
De la fin de février à celle de mars ou même d'avril , selon les localités et la température des saisons, on fume quelquefois le trèfle. Toutefois, cette précaution est rarement nécessaire dans un bon asso-
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lemeDt et moyenne.
Partout où îes frais de transport n'ajoutent pas excessivement à la valeur du plaire, c'est aussi apiès la cessation des gelées qu'on répand ce puissant stiniulani, en choisissant un temps calme, et au moment où les feuilles sont humectées par la rosée ou par une pluie. Dans tous les lieux où le plâtrage a pénétré,on le regarde, en principe, comme indispensable à la culture du trèfle; il est certain qu'aucun engrais ne peut mieux assurer la réussite de cet excellent fourrage, cl, par une conséquence désormais bien appréciée, le succès de l'assolement dont il fait partie.
Autrefois on laissait assez souvent le trèfle occuper le sol 3 années, y compris celle du semis: mais alors il était rare que la 3^ il pût être employé autrement qu'au pâturage. On regarde aujourd'hui avec raison comme beaucoup plus profitable de le rompre à la fin de la seconde année, et même, quoiqu'il fût le plus souvent possible d'obtenir 3 coupes, on enfouit la dernière pourajouter à la fécondité du sol. Il y a loin de celte pratique raisonnée à la coutume de quelques cantons de l'Allemagne, d'utiliser môme les racines de celle légumineuseà ladépaissance du bétail :à la vérité, elles lui procurent une nourriture de bonne qualité; mais si l'on met en ligne de compte les frais d'extraction et le tort qu'on fait au sol, on se convaincra facilement qu'en définitive il y a plus de perte que de profit à agir de la sorte.
Dans beaucoup de contrées on ne cultive le trèfle que comme plante fourragère, — dans d'autres on le fauche une seule fois de bonne heure au printemps de la seconde année et ou le laisse monter et fleurir pour en recoller la graine ; — dans d'autres, enfin, on ne spécule que sur la production de celle-ci et, dans la persuasion qu'elle est infiniment plus belle et plus marchande lorsque la fructification n'a pas été retardée par une coupe, on ne fauche pas dutout cette seconde année. — Dans ces deux derniers cas, la culture du trèfle devient véritablement cullure économique et ne peut plus être considérée comme améliorante, mais ses produits sont parfois considérables. «Il n'est pas lare, dit Bosc, qu'un arpent de trèfle en bon fonds donne 1500 kil. de graines nettoyées, qui, à .50 centimes le kilog., font 750 Ir , revenu énorme, vu que les tiges et les feuilles, quoique alors épuisées de matières nutritives, peuvent encore être employées à la nourriture des bestiaux.» J'ai vu rarement des récoltes qui approchassent de semblables produits. Cependantelles sont ordinairement assez luciatives pour indemniser richement le cultivalenr des soins quelles nécessitent, des difficultés de l'égrainage et des frais d'acquisition de machines propres à l'efléctuer. Je regrette de ne pouvoir entrer, dans ce chapitre dont je crains d'avoir déjà dépassé les bornes, en des détails suffisans sur celte importante matière qui se raltache bien plus à une question de cullure économique et commerciale qu'à une simple question de culturiî fourragère. On trouvera sans doute occasion d'y revenir dans le 2" livre de cet ouvr.T^e.
i.iv. i".
Le grand Trèfle normand, que M. de La- QL'ESN£RiE B fait Connaître sous le nom de Ticfle du pays de Caax, est une variété du Irèile commun [)lus élevée el plus tardive qu'elle. « l.essemisque j'enai faits, dit M. Vil- Moiïi.v, m'oul mis a même de reconnaître celle double vérité. Il ne donne ordinairement qu'une coupe, mais qui souvent équivaut aux deux coupes du trèfle ordinaire. Son fourriige est |)lus gros, el la plante m'a paru être plus durable. Ce trèfle doit-il êlre préféré à l'espèce ordinaire? Je ne prendrai j)as sur moi de résoudre cette question qui, d'ailleurs, est probablement susceptible de solutions opposées dans des terrains et des circonstances différentes. Celle espèce est encore trop récemment connue pour qu'il soil possible d en porter un jugement ; mais j'ai cru devoir l'indiquer aux cullivaleurs comme un sujet intéressant d'épreuve et d'observation. »
« Le Trèfle d'Argovie est une autre variété du trèfle rouge, cultivée depuis quelques années en Suisse, el qui paraît posséder des qualités importantes. On assure qu'il duri^ 4 à 5 ans, ce qui lui a fait donner le nom de trèjle perpétuel. Je n'ai pas encore été a même de vérifier ce point; mais ce que j'ai reconnu en lui et qui me parait encore plus intéressant, c'est une disposition très-prononcée à monter en tiges el une précocilé d'au moins 15 jours sur le trèfle ordinaire; il est d'ailleurs vigoureux et à larges feuilles. Si les caractères que présente en ce moment oe-Ue variété sont confirmés par des épreuves plus nombreuses, et s'ils se conservent sans altération sensible pendant une suite du généralions, ce sera <-erlainement une acquisition précieuse pour l'agriculture.» Vii.-
MORliV.
Le Trèfle intermédiaire ( Trifolium intermedlum^ Lin.), en anglais Mari cloverou Cowgra,-à\ se dislingue du trèfle commun par la disposition moins serrée et plus alongée de ses fleurs; par la longueur plus grande des " folioles de chaque feuille, la lornie des divisions du calice dont les 2 supérieures sont courtes, les 2 moyennes plus longues et l'inféiieure plus longue encore. — Dans le trèfle comuuin, les stipules sont glabres, ovales, terminées par un faisceau de poils; — dans le trèfle intermédiaire, elles sont étroites, longues et garnies de poils éparsdans toute leur longueur.
Celle espèce est beaucoup plusvivace que la précédente; on lui a reconnu l'avantage de croître sur des terrains de nature fort diverse el de résister, au moins aussi bien que le trèfle blanc dont je parlerai tout-à-l'heure, aux effets des fortes sécheresses. Le fait est qu'on la voit continuer de fleurir dans les herbages lorsque les graminées qui se trouvent près d'elle ont perdu toute leur fraîcheur, et qu'elle repousse encore sous la dent des animaux qui en sont avides. J'aiélé souvent à même de faire ces remarques chez moi. — Quant à la somme de ses produits et à la qualité nutritive de ses fanes, le irètle intermédiaire est de beaucoup inférieur à ctlui des pi'és. Aussi ne peut-il entrer en concurrence avec lui dans la culture alterne: i mais, considéré comme plante de pâturage, il
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I(ii est ail contraire incontestablement préférable, tant à cause de sa longévité que par suite de sa rusticité et de la j)ropriéié «ju'il possède à un haut degré, de végéter dans les terrains arides de toute nature, une ibis qu'il est parvenu à s'y bien établir.
Le Trèjle blanc {TrifoUnm repens^ Lin.), petit Trèjle de Hollande {fig. 685), vivace, a
Fig. 685.
des fleurs blanches portées chacune sur un pédoncule particulier d'une très-grande longueur; ses trois folioles, dentées en scie , sont plus arrondies que dans les espèces précédentes ; ses tiges , presque ou entièrement glabres, sont l'a m panles à leur base et naturellement couchées sur la terre. Les pédicelles de chaque feuille sont , comme les j)éfloncules, d'une longueurremarquable.
Celte espèce serait peu propre à remplacer le trèfle rouge, comme prairie arlificielie sans mélange; mais s'^u mérite n'en est pus moins bien connu des cultivateurs; ou le retrouve plus ou moins abondant dans presque tous les pâturages; à peine visible dans les terrains arides ou privés des élémens calcaires qui lui conviennent à un si haut degré, il se développe et apparaît toiilà-coup au milieu des graminées à la suite d'une fumure ou d'un simple amendement àbasedecliaux, ce qui, par parenthèse, adonné lieu plusieurs fois à d'étranges conjectures sur la croissance spontanée des végétaux. — Sa racine centrale pivote à une profondeur (elle qu'il résiste tiès-bien à la sécheresse, même sur les sols les plus légers; d'un autre coté, les tiges latérales se couvrent de distance en distance de racines fibreuses qui pompent leur nourriture à une beaucoup moindre profondeur. De là sans nul doute la propriété du trèfle blanc de croître dans les argilescommedaus les sables, quelle que soit l'épaisseur de la couche végétale.
On emploie fort avantageusement cette piaule pour former le fonds des prairies et des pâturages sur lesquels dominent les graminées. Dans quelques lieux on la sème seule .1 raison de 5 à 6 kil. au moment de leur formation, et on abaudonueà la nature le soin de faire le reste. On sait ''omLien il est préférable de former en entier le mélange. — Le trèfle blanc est une des meilleures légumineuses connues pour regarnir les herbages vieillis, d'après le procédé qui a été indique page 479 de ce chapitre.
Le Trèjle incarnat { Trijoliuni incarnatum,
AGRICOLTURE.
Un.),Farouch,Farouche,TrèJle de Boussillon [fig. 686), a des fleurs rosées ou purpurines, disposées en long épi fij,. gso,
conique, non accompagné de feuilles; son calice, dont les divisions sont égales, est très-velu et marqué de côtes ; les folioles sojil arrondies, en forme de coin à la base , à pédicelles fort courts, surtout vers le haut.
«La culture de ce fourrageannuel , longtemps limitée à quelques-uns de nosdepartemens méridionaux, s'est étendue depuis dans plusieurs de ceux du nord, et deviendra probablement , d'ici à peu d'années, générale
en France. Quoique le trèfle incarnat ne donne qu'unecoujje, et que son fourrage sec soit inférieur en qualité à celui du trèfle ordinaire, ce|-,en(lanl il est peu d'espèces qui puissent rendre d'aussi grands services à l'agriculture, attendu que presque sans frais, sans soins et sans déranger l'ordre des cultures, on en peutoblenir dabondatiles récoltes de fourrages. li a de plus le mérite d'être très-précoce, et, soit en pâturage, soit coupé en vert, d'olfrir au printemps des ressources pour la nourriture du bétail, pres- (ju'avant aucune autre plante. On sème ce trèfle eti août ou au commencement de sepl.embre, ordinairement sur les chaumes, après les avoir retournés par un très-léger labour à la charrue ou à l'exlirpateur. Cette façon ou du moins lameublissement de la surface du sol par des hersages répétés, est nécessaire pour la graine moiuiée qui a besoin d'èUe recouverte à la herse; mais lorsque l'on a de la graiiu; en gousse, il suffit de la répandre sur lechaume sansaucune préparation préalable, et de passer ensuite le rouleau ; elle réussit prestiue toujours très-bien ainsi, surtout lorsqu'on s'est pressé de semer aussitôt après renlèvement de la moisson. On voit par là avec quelle facilité les pavs dépourvus de fourrages, ceux surtout qui suivent l'assolement triennal, pourraient améliorer leur situation agricole. Qu'un fermier, par exemple, sème ainsi une portion de ses chaumes d'avoine, je supi)oserai le quart, dans les premiers jours de mai s'il veut couper en vert, du 15 au 25 s'il récolle en sec, tout peut être débarrassé. Il est encore à temps de lever les guérets sur cette portion de sa sole, et de lui donner toutes les façons (le jachère. Ainsi, sans dérangement aucun, il aura obtenu de celle partie de ses chaumes une forte provision de fourrages, entre la récolte et répoi|ue w nalurellemenl il y aurait mis lacliarrue. Le trèfle incarnat o lire une ressource précieuse pour regarnir un trèfle manqué, eu jetant simplement de la graine en gousse sur les clairières, ou même, au moyen de hersages ou ratissages suffisaus, de la graine mondée.
Presque toute terre à froment ou à seigle,
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pourvu qu'elle soit saine, peut porter du trèfle incarnat-, j'en sème beaucoup el j'en vois semer avec succès sur des sols très-divers ^ il ne manque chez moi que sur des terrains excessivement calcaires qui se gonflent beaucoup par l'effet des gelées. Quelquefois nos hivers font périr cette plante, mais cet accident est rare. — On emploie de c^raines mondées 20kil.àrhectare,etdegrainesen gousse, environs hectolitres, ou, en poids, 90 à 100 livres. » Vilmorin.
A cette excellenle notice je n'aurais rien à ajouter, si le trèfle incarnat n'était, aux yeux delà plupart des cultivateurs qui en ont étudié l'usage, une plante assez épuisante. Sans chercher à expliquer un fait qui n'est peutjtre pas encore suffisamment constaté, j'ai dû cependant le désiijner à l'attention des personnes qui voudront faire de nouveaux essais à ce sujet.
M. Balbis a désigné sous le nom de Trèfle de Molineri ÇTrifolium Molineri), une espèce fort voisine de la précédente, dont les fleurs sont rosées au lieu d'être d'un rouge vif et profond. Elle croît spontanément assez avant dans le nord, ce qui a fait penser à quelques personnes qu'elle devait y remplacer celle du Roussillon. Les essais qui ont été jusqu'ici tentés ont amené à ce résultai, que le Molineri, par suite de sa disposition à vivre 2 ans, est plus lent dans son développement, et qu'il est sous plusieurs rapports inférieur à l'espèce plus généralement cultivée.
Il existe encore dans le midi une variété tardive du Farouche ordinaire. On en fait cas notamment aux environs de Toulouse, parce qu'il ne commence à fleurir que lorsque l'autre est déjà en grande partie consommé, et parce que, lorsqu'on est obligé de regarnir un trèfle ordinaire à l'aide du trèfle incarnat, comme cela arrive assez fréquemment, celuici s'accorde beaucoup mieux avec lui pour l'époque de la fauchaison.
Mélilot ( Melilotus). Ce genre diffère essentiellement du précédent par ses gousses saillantes hors du calice; le port de toutes les espèces qui le composent est d'ailleurs fort différent; — leurs fleurs, jaunes ou bleuâtres, sont disposées en grappes alongées, axillaires ; — des trois folioles de chaque feuille, les deux inférieures, au lieu d'élre insérées comm.^ la 3^ au sommet du pétiole, le sont plus bas, etc. etc.
Le Méiilot officinal ( Melilotus officinalis, Lam. ) s'élève jusqu'à un mètre; ses liges sont droites, dures, rameuses ; — ses fleurs sont jaunes, quelquefois blanches: c'est une plante bisannuelle , à racines pivotantes et fibreuses. ( Voy. lafg- 687 et ses détails. )
Les motifs qui ont engagé Gilbert, et, depuis lui, plusieurs agronomes, à recommander la cullure du mélilot comme fourrage, c'<îst que tous les animaux le mangent avec plaisir, et que l'odenr qu'il communique aux foius des autres plantes ajoute à lenr qualité ; — qu'il est vert et fourrageux pendant presque toute l'année; — qu'il réussit enfin sur les terres d'une grandemédiocrilé, où il résiste à de fortes sécheresses. Tout cela est vrai, et il peut arriver qu'il y ait dans certains lieux de l'avantage à cultiver cette
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plante; inaisson fourrage, qui perd beaucoup en se desséchant, lorsqu'on le fauch»': de bonne heure, devient tellement ligneux à l'époquede lafloraison, que les animaux n'en broutent plus que les sommités. Cette double considération fait qu'en général on a renoncé avec raison à la culture du mélilot annuel partout où il a été possible de lui substituer la lupuliue, qni s'accommode comme lui des sols sablonneux et chauds, ouïe sainfoin, qui prospère sur les fonds calcaires.
Le Mélilot blanc ae Sibérie {Melilotus alba, Lam.) est facile à confondre avec la variété blanche du mélilot ordinaire; ses liges s'ilèvent cependant beaucoup plus, elles oui de 2 à près de 3 met.; — ses folioles, d'im vert clair à leursurface supérieure, sont pâles et parsemées de quelques poils à la partie inférieure du limbe; — ses fleurs, constamment blanches, sont plus petites et disposées en grappes beaucoup plus alongées. — Divers auteurs l'ont indiqué comme trisannuel ; chez moi, où j!en ai lait autrefois quelques tssais et où depuis 7 à 8 ans il se ressème de lui-même avec une extrême facilité, il n'a jamais dépassé deux ans.
Comme le précédent, il réussit dans les localités les plus arides, mais j'ai éprouvé qu'en pareil cas on ne devait pas compter pour la I'^ année sur une coupe de quelque importance. La seconde, il présente tous les avantages et les inconvéniens de l'espèce annuelle. Quelques personnes, en le semant très-épais, à raison de25 à 70 kil., en ont obtenu de bon foin ; — d'autres, en le semant conformément au conseil donné par A.
TnouiN avec de la vesce deSibérie, ont obtenu un coupage vert dont les herbivores de toutes sortes sont avides, mais dont l'usage immodéré causerait promptement la méléori sa lion.
Le Mélilot bleu {Melilotus cœrulea, Lam.), Lotier odorant^ Trèfle musqué., etc., se distingue suffisamment à la couleur bleue de ses fleurs. Il estannuel. On le dit cultivé communément dans quelques parties de l'Allemagne
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à cause de sa riislicitc. Clflff» espèce sVIève niuins et procure par conséquent un loin moins dur que les précédentes; elle est du reste Irès-feuillue, et sesfleurs, comme toutes celles des mél ilôts, sont fort recherchées des abeilles.
Luzerne {!\Iedicago). — Calice cylindrique ; — étendard écarté, réfléchi; — gousse plus ou moins courbée en forme de faulx ou tortillée en spirales. — Toutes les luzernes sont à feuilles ternées, à folioles dentée-> en scie et à fleurs presque toujours disposées en petites grappes lâches.
La Luzerne cultivée {Medicaç^o .yrt^/caLin.),
vivace {fig. 688), a les tiges droites, hautes
Fig. 688.
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d'un à deux pieds, glabres et peu rameuses ; — ses folioles sont ovales-lancéolées, dentées vers leur sommet seulement ; — ses fleurs violettes, purpurines, bleuâtres ou jaunâtres, donnent naissance à des gousses glabres, étroites, contournées en forme d'escargot.
De toutes les plantes Jourrâgères ^ laluzerne est la plus productive. A calé de cet avantage qui résume tous les autres, elle présente cependantdeuxinconvéniens qui contribueront toujours à restreintJresaculture : d'une part, quoiqu'elle vienne en des terrains de diverses sortes, il faut, pour qu'elle y prospère, (ju'ils soient en même temps profonds, substantiels et d'une consistance moyenne; de l'autre, ainsi que j'ai dû le répéter en traitant des assolemens, plus sa durée est longue, moins il est possible, sans compronioltre l'aveiiir, de laramener fréquemment sur le même sol. En vert, elle offre les mêmes dangers que le trèfle et la plupart des légumineuses.
La lu/erne préfère à toutes autres les bonnes terres franches, les sables gras, les dépôts limoneux bien égouttés et les terres argilo-sablo-marneuses. Elle languit dans les localités arides et sur les fonds compactes, d'une humidité froide. Elle redoute également les sols calcaires à l'excès, lors même (ju'ds ne seraient tels (ju'à une certaine profondeur. — A la vérité, M. de Dombasle l'a vue réussir momentanément sur des coteaux d'une argile marneuse presque partout trèstenace, d'une fertilité au-dessous de la
uKiyeiine, et reposant ^ur un sons-sol en appaience imperméable à ses racines, ou, dans beaucoup de cas, sur une marne pure appeléed;it)sle pays chalin, dune inleriiliié près, que absolue; mais elle y a peu duré, et ses produits ont été en définitive si médiocres qu'il a fallu renoncer à l'y cultiver.
On sème le plus habituellement la luzerne au printemps., sur de l'orge ou de l'avoine. Comme elle craint le froid, surtout pendant sa première jeunesse, dans les terrains bas et ex|)()sés aux gelées tardives, il est prudent d'attendre le mois de mai. — ifvarl avait adopté la coutume de la semer sur de l'escourgeon ou du seigle d'automne (Foj- page 470 )
Il est rare, lorsque l'onveut conserver une luzernière aussi long-temps et en aussi bon état que possible, qu'on ne la recouvre pas de quelques-uns des engrais pulvérulens , des composts dont il a été préf;édemment parlé, ou de plâtre., et quelquefois ailernaliyG.meiiides unset de Cautre^ ce qui, dans mon opinion, esttuie excellente pratique. On peut fumer une fois de la fin de l'hiver au commencement du printemps, vers la moitié de la durée de la prairie, et plâtrera petites doses de deux années l'une sur les jeunes pousses déjà développées de la première coupe.
Olivierde Serresappelaitla luzerne/^ merveille du ménage des champs. En elfet, il n'est pas rare qu'elle fournisse dans les climats méridionaux, qui lui conviennent i)articulièrement, lorsqu'on peut l'arroser, jusqu'à 5 et 6 coupes. — Duhamel rapporte qu'un arpent de luzerne lui avait donné, sur un sol assez médiocre, 20,000 livres de fourrage sec. Cependant, terme moyen, on ne doit compter que sur trois coupes que Gilbert évalue, d'après un grand nombre d'observations, à 2,.')l9 livres la première, 1400 la seconde, 685 la dernière; en tout 4,680 livres par arpent de Paris. — Cette quantité peut être tiès-habituellemenl augmentée à l'aide de quelques avances d'engrais et de plâtrage.
Il a été parlé ailleurs {Foj. le chap!" X) lies avantages et des inconvéniens faciles à éviter de la luzerne dans ses rapports avec les autres cultures économiques et notamment celle des grains.
La Luzerne faucille{Medicar go /alcala, Liii.], {Jig. 689 ), vivace,a 3 caractères principaux qui la distinguent de l'espèce cultivée : d'une part la forme de ses gousses comprimées, oblongues etcoiirbées en forme de faucille;— de l'autre la couleur
Fig. 689.
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jaune rougeâtre de ses fleurs;— enfui la position de ses tiges couchées inlérieureaient et se redressant à peine à leur pailie supérieure.
Le seul avantage que cette plante trop vantée pourrait présenter sur l'espèce précédente serait la faculté de croître en des terrains fort médiocres ; mais, d'après plusieurs essais, il est à craindre qu'elle n'y donne jamais que des produits tout aussi médiocres, à moins peut-être qu'on ne la sème avec d'autres fourrages graminéens d'une longue durée. Je crois, du reste, que les essais dont je parlais tout-à-l'heure ne se sont pas étendus a un assez grand nombre de localités pour en empêcher d'autres.
« La Luzerne rustique {Medicago média?). Il croit naturellement en France une luzerne voisine de l'espèce cultivée, mais qui en diffère par la disposition de sa tige à s'étaler plutôt qu'à se dresser, et par sa végétation un peu plus tardive : c'est celle que j'appelle ici luzerne rustique. D'après plusieurs observations qui m'ont été communiquées et celles que j'ai faites moi-même, j'ai lieu de croire qu'elle est en effet plus rustique et moins difficile sur le choix du terrain que l'espèce que nous cultivons. Elle est très-vigoureuse ei produit souvent des tiges de 4 pieds et plus de longueur. Quoique les essais que j'en ai faits ne soient pas assez avancés pour que j'en puisse porter un jugement assuré, cette plante me parait cependant offrir assez d'intérêt pour que je croie devoir l'indiquer aux cultivateurs et appeler sur elle leur attention. Elle est intermédiaire entre la luzerne ordinaire et la luzerne faucille, et je soupçonne, sans en être assuré, que c'est la plante désignée par Persoon ( Synopsis plantarum) sous le nom de M. média. » Vilmori.\.
La Luzerne lupuline ( Medicago Lupulina^ Lin.), Minette dorée. Tré/le jaune, {t{.c.{/ig.(3\i{).) — Bisannuelle; tiges dépassant rare- Fig. 690. ment 1 pied ( 0 ■" 325),
couchées , nombreuses;— feuilles pétiolées, à folioles ovales , un peu élargies vers le sommet ; — fleurs fort petites, jaunes, en épi ovale, et portées sur des pédoncules axillaires plus longs que les feuilles; — légumes petits, striés, réniformes et ramassés en tête.
Divers autours ont confondu celle ()lante avec le mélilot houblonet ( yJclilotus lupulina de Lam. ). La description que j'en donne rend toute méprise impossible.
La lupuline, dont il faudrait à peine parler si elle ne venait que sur les terres à trèfle, a sur celui-ci l'avantage ibrl important de réussir dans les sols médiocres et très-léers. Elle est devenue en quelqiu-sliiux jour
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les a&solemens des terres à seigle, ce que le trèfle est anxassolemens des terres à froment. Une qualité aussi précieuse est de nature à augmenter rapidement le nombre de ses partisans. Il ne làut pas croire toutefois qu'on eu obtiendra des récoltes sèches qui puissent approcher, même de loin, de celles du trèfle; mais elle offre en vert beaucoup moins de danger comme pâturage et elle n'épuise pas davantage le sol.
On sème la lupuline avec les céréales de printemps, à raison d'une quinzaine de kil par hectare.
LoTiER (Zoruj). Calice tubuleux; —ailes de la fleur plus courtes que l'étendard, rapprochées longitudinalement par le haut; — gousseoblongue, droite, cylindrique;— stipules grandes, distinctes du pétiole et présentant l'aspect de folioies.
Le Lolier comiculé ( Lotus corniculatus. Lin.), Trèjle cornu, etc. {fig. 691), vicace, a des tiges très- Fig. 6yL
feuillues , longues de 6 pouces à 1 pied, faibles, velues ou non velues; — ses folioles sont ovales, cunéiformes, parfois glabres comme la lige; — ses fleurs jaunes , réunies eu tète déprimée, sont portées sur des
pédoncules tres-lougs.
Chacun connaît cette jolie plante, qui vient< a côté du trèfle'
blanc dans presque tous les herbages, où elle résiste trèsbien à l'aridité du sol et à la sécheresse de l'atmosphère.
Elle reste fort petite dans les situations défavorables, mais elle s'élève beaucoup plus sur les fonds de meilleure qualité, et elle y esl très-fourrageuse. Le Lotier corniculé, quoi qu'un praticien anglais, M.Woodwaro, nous informe que dans les localités humides il parvienne à une plus grande hauteur que les trèfles, et qu'il y donne des produits supérieurs à la plupart d'entre eux, n'a point, à ma connaissance, été cultivé en France de manière à justifier un si pompeux éloge. J'ignore même si on la jamais semé seul; mais ce que je regarde comme certain, c'est que, contre une opinion autrefois accréditée, il n'est rejeté par les animaux, ni comme pâturage, ni à l'état de foin. La seule remarque que j'aie été à même de faire, et qui puisse justifier jusqu'à un certain point le préjugé qui s'était élevé contre lui, c'est que les moutons broutent plus volontiers ses feuilles que ses fleurs. Il en est de même du trèfle blanc. — Malheureusement un obstacle plus réel a
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l'extension de sa cullure, dans les pâturages artificiels, c'est le peu d'abondance de ses graines.
Le Lotier velu (Lotus villosus, Vilm.) est considéré par quelques auteurs comme une simple variété du précédent. D'autres le regardent comme une espèce distincte, parce que ses dimensions sont beaucoup plus considérables, qu'il affectionne des localités différentes, qu'il est plusgrenant, etc.
Quoi qu'il en soit, espèce ou variété botanique, ce lotier est bien plus fourrageux que l'espèce précédente ; il croit à merveille dans les terrains frais, humides même et ombragés. Il est d'une longue durée, et se prête très-bien à la culture. M. Vilmorin, d'après les essais qu'il en a faits, ne doute pas qu'il ne soit une bonne plante à cultiver, peut-ê're seule, et à plus forte raison dans les mélanges destinés à forn)er des prairies à bases de graminées. — Il faut le semer en mars ou avril, à raison d'environ 8 kilog. par hectare.
Galéga ou Rue de chèvre ( Galega)..Calice en cloche, à 5 divisions pointues, presque égales ; — la gousse est oblongue , droite, comprimée. Les feuilles sont ailées et à stipules distinctes du pétiole.
Le Gaie^a officinal ( Galega o/flcinalis, Lin.) a des tiges hantes d'environ 1 mètre, cylindriques, abondamment garnies de feuilles de 13 h 15 folioles longues, obtuses et quelquefois échancrées au sommet; — des fleurs disposées en épis pédoncules etaxillaires plus lonss.que les feuilles, bleuâtres ou blanches ;
— des gousses grêles et fort longues, marquées de stries obliques.
Il était tout naturel qu'une plante de cette famille et d'un aspect tussI fourrageux attirât l'attention des cultivateurs; aussi beaucoup d'auteurs l'ojit-ils recommandée dans diverses parties de l'Europe. Il parait que, vers la fin du siècle dernier, M. Ammermuli.ER, ciiré da.ns le Wurtemberg, après plusieurs expériences, en répandilt la cullure dnns les environs de Derdinguen. Jignore si elle s'y est maintenue, mais je suis d'autant plus disposé à en douter, que toutes les fuis qu'on a essayé de donner en France le galéga aux animaux, après y avoir quelquefois goùlé, ils l'ont délaissé. A la vérité, je ne sache pas qu'on ait poussé l'expérience plus loin; mais à cette présomption déjà très-défavorable, se joint le fait matériel de la dureté des tiges, dès l'époque de la floraison. — Tl faudrait donc faucher de très-bonne heure si Ton voulait obtenir un foin mangeable.
Je n'ai parlé de cette belle légumineuse que pour prémunir ceux de nos lecteurs qui seraient tentés de l'essayer, contre des apparences triip flatteuses.
(Iesse [Lathyrux). Calice en cloche, à 5 divisions, dont les deux supérieures plus courtes; — style aplati, élargi au sommet; stygmcit(; velu: gousse oblongue, comprimée*, à plusieurs graines anguleuses ou globuleuses;
— de 2 à 6 folioles; — stipules en demi-fer de flèche.
La Gexxe cultivée {Lathyrus sativus. Lin.), annuelle (/7^. 692), a les tiges hautes de I à 2 pi. (O" 32.S à 0'" 6.50 ), un peu grimpantes, glabres et ailées. — Ses feuilles sont à 2, plus rarement à 4 folioles longues, et
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plus étroites proportionnellementquedans celle des prés; — les fleurs sont solitaires , de couleur variable, mais jamais' jaunes: — les légumes sont ovales, larges et canaliculés sur le dos; — les pédicelles sont axillaires , uniflores, articulés un peu au-dessous de la fleur, et munis à leur articulation, de luw^ quelquefois de 2 bractées qui ne s'alongent et ne
deviennent vraiment visibles,comme l'indique la figure, que pendant le développement de la gousse ; — les vrilles son t ramifiées.
Cette espèce redoute une humidité excessive; du reste, elle est peu difficile sur le choix du terrain. Rien des personnes la préfèrent à la vesce, pour affourrager les bêtes ovines, parce qu'elle est, dit-on, moins échauffante. Du reste, les bœufs, les vaches et les chevaux la mangent avec un égal plaisir en vert ou en sec. — On sème aussi la gesse en automne ou au printemps. La première de ces saisons doit être préférée généralement dans le midi, la seconde dans le nord et le centre qui, du reste, convient mieux à cette culture.
Quand on cultive la gesse comme fourrage vert, on la fauche par petites portions, dfpuis le commencement de la floraison. — ,Si on veut la transformei- en foin, on attend que la maturation soit déjà avancée. — Il a été dit ailleurs qu'on peut aussi spéculer sur ses produits en graines.
La Gesse velue {Lathyrus hirsutus, h'w.) se dislingue suffisamment de la précédente par sa tij<c, ses folioles pubcsceotcs, son calice et son légume velus.
C'est à M. le baron de Wall, propriétaire aux environs de Civet, qu'on doit en France les premiers essais sur la cultui'c de cette piaule fourragère. Elle est rustique et peut rivaliser dans ses produits avec la vesce d'hiver. On la sème en automne.
La Gesse chiche {Lathyrus cicera, Lin.', Jarosse, petite Gesse, etc., diffère surtout de la première espèce, d'après M. De Candolle, par ses gousses sansappendices membraneux; par ses pédoncules de moitié plus courts et dont l'articulation cst placée beaucoup plus bas.
On la cultive dans l'Ouest, le bas Poitou, et sur plusieurs points du Midi, notamment aux eiuirons de Montpellier, principalement pour les moutons. On la regarde comme trop échauffante pour les chevaux. On mange aussi quelquefois ses graines, soit à la manière
des pelits pois, soit on farine mêlée à celle des céréales; cependant, d'après des expériences consignées plusieuis fois dans divers jonrnaux, il paraîtrait qu'à dose trop considérable elle peut otcasioner des accidens graves et même la mort. — On la sème dès la fin d'août ou le courant de septembre, à raison de 2 j à 3 hectolitres par hectare.
La Gesse des prés {Lathyrus praiensis. Lin.) {Jig. 693).— Vivace ;— liges de 1 à 2 pi. (0"" 325 à
Fig. 693.
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dont les deux supérieures sont puis courtes, comme dans les gesses ;— stjle filiforme, formant un anj;le droit avec l'ovaire, velu à sa partie supérieure dans, toute sa longueur, et en dessous seulement vers le sommet; — gousse oblongue, à plusieurs graines, dont l'ombilic est latéral; — folioles nombreuses; — stipules petites.
La Vesce commune ( Vicia sativa. Lin.) ( Voy. page 424 et fig. 694), varie beaucoup Fig. 694.
0"" 050), anguleuses, grêles ; — folioles lancéolées, sensiblement moins longues que dans l'espèce cultivée, à 3 nervures très-apparentes;— stipules sagittées presque aussi longues que les folioles; vrilles simples; —fleurs réunies de2à8 au haut du pédoncule, de couleur jaune; — légumes comprimés, terminés par le sl\ le persistant de la fleur ; — pédicelles axiilaires sans bractées.
Celte plante très-vivace croit dans les terrains de diverses sortes ; elle aime l'iiumidité et cependant résiste parfaitement bien à la sécheresse, au moins dans les terres argileuses, ainsi que j'ai eu depuis long-temps occasion de le remarquer chez moi. — Elle y croît dans les terres labourables, même irès-peu profondes, avec une facilité beaucoup trop grande aux yeux du laboureur. Dans une petite pièce de terre engazonnée et plantée d'arbres fruitiers, sur une terrasse fort aride, lorsque les graminées sontà peine lauchables, cette gesse, formant ç>et là des touffes épaisses, les dépasse de beaucoup dans sa croissance et jiroduit un fourrage fort recherché de tous les animaux herbivores.
Celte circonstance m'engagea à en envoyer un certain nombre de graines à ]\L Vilmorin, qui n'en a pas élé aussi content dans les terres arides du Gâtinais, qu'il en avait conçu l'espérance, d'après ce que je lui avais écrit. — Toutefois, JH crois encore que la Gesse des prés |)()urrait occuper fort utilement des terrains de peu d(- valeur de la nature de ceux dont je parlais tout-à-l'heure. Ma conviction à cet égard étant fondée sur des faits, je ne l)uis qu'engager à de nouveaux essais
Voi%{Pisum). Voy. pag. 419 et suivantes de ce volume.
VçijCF, (^/cm). Calice tubuleux à a di\isi(in'i.
dans son port et la fomie des folioles. Cellesci, toujours assez larges, sont tantôt aiguës, tantôt, comme nous les représentons, obtuses et même concaves au sommet; mais. quels que soient du reste la pubescence ou le manque de poils de la tige, sa position couchée ou grimpante, etc., etc., un caractère qui distmgue nettement cette espèce des suivantes, c'est qu'elle appartient à la section des vesces qui ont les fleurs presque sessiles à l'aisselle des feuilles. — Ses stipules sont petites, tachées de noirâtre; — ses gousses sont comprimées, brunâtres; — les graines qu'elles contiennent ne sont point chagrinées. Il est à remarquer que les divisions de son calice sont presque égales.
Cette vesce, dont on connaît deux variétés, l'une de printemps, l'autre d'automne, estun des fourrages annuels les plus répandus et les plus avantageux : d'abord parce qu'il est très-propre à utiliser la jachère, et ensuite parce qu'on peut semer la variété estivale jusqu'en juin, si l'on s'aperçoit à cette époque que les autres récolles fourragères sont compromises.
Les vesces réussissent généralement dans les terrains qui conviennent à la bisaille. Toutefois il est utile de faire observer que celle d'hiver redoute une excessive humidité, et celle de printemps, surtout lorsqu'on la sème tard, un fonds trop sec. — Il est assez ordinaire de semer l'une ou l'autre sans engrais ; cette coutume, parlois excusable, ne l'est jamais lorsqu'on considère sa culture comme préparatoire à quelque autre r*^
cdte épuisante. Du reste, elle consomme par elle-même assez peu d'engrais lorsqu'on ne la laisse pas grener.
Si l'on YoUt donner la vesce en vert à l'étable, il faut prendre les précanlions qui ont déjà été recommandées plusieurs fois pour la plupart des légumineuses. — Pour la transformer en foin, on doit la couper au moment de l'épanouissement des dernières fleurs, c'est-à dire lorsqu'une |)arlie des gousses son l déjà formées, parce que c'est le moment où ellesconliennentle plus de parties nutritives. La Vesce bisannuelle {Vicia hiennis. Lin.), Vesce de Sibérie {fîg. 69.')), est une plante bis-
aniuielle dont les liges, le plus souvent simples, longues, maismoinsfeuillues que dans l'espèce précédente, portent à l'exlrémité d'assez longs pédoncules axillaires; —plusieurs fleurs disposées en épis irréguliers, de couleur bleue; — ses feuilles sont composées de 8 à 10 et 12 folioleslancéolées.el leur pétiole se termine en vrilles presque tou-
.'ÎI9
Fig. <i96.
jours rameuses.
Elle a été depuis longtemps recommandée par MuLLEii, comme une des plantes fourrageuses les plus rustiques et les plus propres à procurer une nourriture verte aux bestiaux pendant toul l'hiver. Comme elle s'élève beaucoii»p trop pour se soutenir, A. Tnouiiv proposait de la semer avec le mélilot de Sinérie, dont la végétation offre beaucoup d'analogie avec la sienne. Cette plante ne craint pas le froid. Si on voulait en tenter la culture, il faudrait la semer dès le commencement de l'anîomne pour qu'elle devint fauchable l'année suivante, car sa croissance est peu rapide. Ce motif, joint à la nécessité de lui donner des souliens, sont peut-être les deux causes qui ont le plus empêché sa propagation. — Il est à désirer que de nouveaux et plus nombreux essais soient entrepris.
La Vesce niultijlore {Vicia cracca^ Lin.) {fif;. 696) est vivace. Ses tiges grimpantes sont susce|)libles de s'élevei- jus({trà 1 mètre et plus; elles «ont grêles, rameuses, très-feuillues; — ses feuilles ailées, terminées par une vrille assez souvent simple, sont de 14 à un plus grand nombre de folioles, tantôt lancéolées et aiguës, le plus souvent ovales et obtuses, terminées par une petite pointe centrale; ses pCdoncules portent jusqu'à 30 fleurs violâlres, auxquelles succèdent des légumes courts de 5 à 7 et 8 graines.
Celte espèce, qui a l'avantage d'être vivace, croit qaturellement sur la lisière des bois et dans le voisinage des haies auxquelles elle s'enlace. Plusieurs auteurs anglais, parmi les-
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quels il faut riter le D"" Plot et Anderso.n ,
en font un grand éloge. Lci fail, est que le.s|
bestiaux la mangent avec plaisir et s'en trouvent fort bien. On a remarqué qu'elle contenait une moindre sura bondance d'eau qnela\escecullivée. Je regarde comme assez vraisemblable qu'en la semant comme prairie artificielle parmi des graminées d'une longue durée, on en obtiendrait de bons produits.
Indépendamment des espèces précitées, il en est encore quelques autres, telles que la Vesce des haies {Vicia sepiuni), dont on parle dans tous les ouvrages anglais ; la Vesce des buissons{Vicia dumetorum), etc., que les bestiaux recherchent, et qui pourraient peutêtre offrir quelque intérêt.
La Fève {Vicia Jaba)^ Féverolle, etc. (Voy. page41i;.
Ers ou Lentille {Enntm). Calice à 5 divisions profondes, linéaires, égales ou presque égales, de la longueur de la corolle ; stigmate glabre, en tête; légume oblong, enveloppant étroitement les graines qui forment par conséquent saillie.
\.'Ers en'illier {Ervum ervilia, Lin.), Orohe officinale, Komin, Vesce ervilière , annuelle (Âè''- 697), a des tiges droites, rameuses, à4 an-
gles, qui s'élèvent de 10 à 12 po. (0™ '21 \ à 0'" 325), Irèsl'euillues et h feuilles composées d'un très-grand nombre de folioles. Le pétiole se termine par un laible rudiment de vrille ; les stipules sont à 3 divisions; les tleurs, au nombre de 3 ou 4 au plus, sont j>or tées sur le mêmecôté du pédoncule; le légume contient de 2 à 4 graines.
L'ers ervillier est uliliséà lanour l'iture des animaux, soit en grain, soil comme foui-rage vert ou sec.En grain on a cru remarquer qui! nVtait pas sans danger; cependant on emploie souvent sa farine mêlée à du son.
ou pour augmenter le lait des vaches, ou pour la nourriture des autres bestiaux. M. de Villeneuve ajoute souvent aux ponunes-deterre donl ses hœiifs mangent, dans la saison, de 130 à 1-10 livres par "paire, de la farine d'ers, pétrie avec un peu d'eau et de sel. Il affirme, avec beaucoup d'autres, que cette même farine est trèi-dangereuse jiour les cochons, — Quant aux fanes, elles sont tellement nourrissantes et échauffantes, qu'il faut en modérer l'usage, et ne les donner aux animaux de travail que pouf augmenter leur énergie.
On sème celte plante en automne ou au printemps, à raison de 50 kilo;^. environ à l'hectare. Elle a la précieuse propriété de résister aux sécheresses, et de prospérer dans les terrains calcaires fort médiocres.
Lentille {Ervum lens). Voy. page 423 et suivantes.
Sainfoin {Hedisarum). Calice persistant, à 5 divisions subulées; carène aplatie; gousses plus ou moins comprimées, de forme irrégulièrement arrondie et aune seule graine.
Le Sainfoin commu ni Hedisarum onobrychis , Lin,), Crête-de-cnq, Exparcette, Sainfoin de Bourgogne, etc, {fig. 698), a une tige droite, ra-
Fig, 698.
nenl l'aspect de ci'êtes.
Le sainfoin est un des fourrages les plus précieux. non seulement parce qu'il est excellent en lui-même, mais parce qu'il croît dans les terrains très-médiocres de nature sableuse ou calcaire, et qu'il les améliore sensiblement. C'est surtout dans le midi que la faculté de résister aux sécheresses le rend d'une haute importance, bien que dans beaucoup de lieux on ait déjà trouvé de l'inconvénient à le ramener trop souvent aux mêmes places.
Les renseignemens suivans ont été transmis à la direction de la Maison rustique du Vr siècle , par M. le baron d'Hombres
l'iHMAS.
n L'esparcet qu'OuviER de Serres appelle une lierhe fort valeureuse, est cultivé très en grand dans quelques communes du département du Gard, et de[)uis longtemps justement apprécié des j)a}sans, qui lui attribuinl leur bien-être. Les plus âgés se rappellent et conviennent tou'i qu'avant son
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introduction, leurs troupeaux étaient beaucoup moins considérables; qu'ils ne tenaient pas la moitié des bêtes de labour qu'ils emploient aujourd'hui; qu'ils avaient moins de terresen rapport, et que, faute de travail ou d'engrais, elles ne rendaient pas d'aussi bonnes récoltes.
» Les frais de culture du sainfoin ne sont pas considérables, la graine est peu chère, et l'on ne fume pas la terre, à moins qu'on n'ait des engrais de reste, qui, dans ce cas cependant, ne sont pas perdus. On fait un premier labour en novembre ou décembre, un mois après on en fait un second, et l'on sème au commencement d'avril; les labours sont faits avec l'araire du pays, attelée de deux bœufs ou deux mules. On sème à la main, en employant à peu près deux fois autant de semence que si c'était du blé, parce que le fourrage épais est plus délical, ses tiges étant moins fortes. Ensuite on passe sur la terre la herse, pour recouvrir la semence, ou, faute de cet instrument, on emploie pour briser les mottes et unir la terre, une claie de parc ou une planche sur laquelle monte le conducteur du cheval qui la traîne. Si l'on fait épierrer ou du moins ôter les plus grosses pierres, les plus saillantes, ce ne sera que mieux, et l'on pourra faucher de plus près.
» Lorsqu'il y a des arbres isolés au milieu d'une terre, on a grand soin de laisser un intervalle, sans semer autour de leur pied ; nous avons vu périr des noyers et des gros chênes sans autre cause apparente; aussi, dans tous les baux à ferme de ce pays, on prescrit de laisser un rond de deux pas de rayon autour des arbres, et la même distance entre les allées de mûrier qui bordent ou divisent les terres,
» Quelquefois on sème le sainfoin avec de la paumelle (orge n" 6)ou de l'avoine; on avance alors d'un mois l'époque des semences, et l'on obtient une récolte la même année. Mais c'est moins avantageux qu'on ne croit, la paumelle et la prairie artificielle en souffrent l'une et l'autre: elles réussiront toujours mieux si on les sépare.
» On dit qu'en Provence on sèmele sainfoin en automne. Nos hivers sont peu rigoureux ; cependant quelques essais nous persuadent que des petites gelées el des dégels alternatifs sont très -contraires à cette plante lorsciuelle est jeune, quoiqu'un froid plus rigoureux ne lui porte pas atteinte quand elle a pris de la force.
"C'est vers le milieu de mai, pendant la floraison de l'esparcet, qu'on le fauche, quand on le destine à la nourriture des animaux. On le coupe plus tard, comme je le dirai tout-àl'heure, lorsqu'on veut recueillir sa graine; la première année cette récolte est peu considérable, mais la seconde il est déjà en bon rapport, et dans les bonnes terres il acquiert
meuse, de 1 à 2 pi, d'élévation; des feuilles ailées avec impaire, ordinairement à 17 ou 19 folioles ; des stipules minces, sèches et demitransparentes; des fleurs en épi terminal, de couleur rose, à ailes très-courtes et à divisions du calice aussi longues que la corolle; des légumes raboteux, garnis de pointes piquantes qui leur don-
7 décimètres de hauteur. Un champ de 2 hectares produit 20 charretéesde le quintaux métriques de fourrage sec,
» Lorsque la température est favorable à la végétation, on fait une seconde coupe au commencement d'août, qui rend à peu près un quart de la première en regain tendre, qu'on garde pour les agneaux. Je parle des
bonnes terres, nous en avons peu qui soient susceptibles d'être fauchées deux fois.
"Le sainfoin sec reste d'un beau vert, conserve une odeur agréable ; tous les bestiaux le mangent avec délices: c'est une nourriture fort saine et qui n'est pas indij^este comme la luzerne. Nous en donnons à nos chevaux à discrétion, sans le moindre inconvénient. »La floraison durant près de trois semaines, [a maturitédes graines arrivegraduellenient. Celles du bas des épis se détachent et tombent, s'il fait du vent, quand celles du milieu sont à peine mûres, qu'un peu plus haut elles sont toutes vertes, et que les sommités présentent encore des fleurs à peine écloses. Si l'on fauche trop tôt, les graines stériles dominent; si l'on fauche trop tard, on n'a pas demi-récolte; il faut savoir choisir le n;omenl convenable; mais, quand on préfère la qualité à la quantité, à Saint-Hippolyte par exemple, où nous sommes jaloux d'avoir de la bonne graine, nous attendons que la floraison soit prête à finir. La réputation méritée de cette graine, ce qui fait qu'on la recherche dans cette commune, tient à cette précaution et à l'usage où nous sommes de réserver, pour le laisser grener, un pré de sainfoin ou le côté de ce pré le plus vigoureux, le plus beau, et toujours de la première année.Par ce moyen, non seulement les graines sont plus pures, mais celles qui mûrissent les premières, qui se détachent des épis et tombent en fauchant, ne sont pas perdues; une partie du moins, si le temps la favorise, se trouve semée naturellement, et épaissit la prairie pour les années suivantes. »On fauche le sainfoin de graine au commencement de juin, de grand malin, avec la rosée, afin qu'il s'égrène moins; le lendemain, au milieu du jour, après avoir étendu «les draps pai terre, on y porte, avec une fourche de bois, une certaine quantité de sainfoin; pour peu qu'on frappe dessus avec le même instrument, les graines s'en séparent ; on l'enlève et on l'entasse à côté pour recommencer l'opération sur une nouvelle quantité de sainfoin.
"Le sainfoin qu'on a laissé grener a les liges plus dures, il a perdu ses feuilles et ses sommités, il est par conséquent moins succulent; mais les mules s'en accommodent fort bii-n, quoique d'une qualité inférieure. Il ne vaut que le tiers ou la moitié du premier coupé.
»On garde les bœufs on les mules dans les sainfoins fauchés, quand ils ont repoussé, en août ou en septembre. Les bêles à laine broulent de tjop près,on leur en défend l'entrée; cependant, après les pluies d'automne, on y mène pailre les brebis prêtes à mettre bas, et les jeunes agneaux. Les cochons doivent toujours en être éloignés.
» Les feuilles, les graines, les débris qui tonibentau fond des greniers à foin, sont une nourriture appétissante pour les chevaux, en les criblant pour en -îulever la poussière. INous ne leur donnons pas cependant de la
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graine mûre au lieu d'avoine, comme ou dit que cela se fait dans d'autres pays, parce qu'elle est plus chère.
»Au bout de 5 à 6 ans nos sainfoins dé|)érissent; ils perdent en qualité comme en quantité, en ce qu'ils sont mêlés de mauvaises plantes. Nous sommes dans l'usage de les défricher ordinairement (lès la quatrième année. Arthur Young attribue cette pratique à la brièveté des baux, à Ut mauvaise gestion des fermes, à l'ignorance de l'importance des bestiaux. Mais , calculons le revenu d'un sainfoin pendant quinze ans, en supposant qu'il ne dégénérât pas, et le produit en foin ou en froment et en légumes, si l'on change le pré artificiel trois fois de place dans ce même temps, le résultat est en faveur de notre méthode. Est-ce donc là une preu\e que l'agriculture française est dans l'enfance, comme le célèbre agronome que j'ai cité a voulu lé dire? »
§ III. — Des diverses autres plantes herbacées, cultivées ou propres à l'être comme fourrages (!].
Le Jo^c de Botnie (Juncus bottnicus),ia\n\\\e: des joncées. — « On regarde généralement les plantes appartenant à la famille desjoncées comme peu nutritives; elles sont pour la plupart dédaignées du bétail et elles lui deviennent souvent préjudiciables; cependant, comme partout, ou trouve des excepti<ms. Le jonc de Botnie en est un exemple. Cette plante est recherchée avec avidité des moutons, des vaches et des chevaux, et, d'après l'expérience de toutes les personnes qui ont le bonheur d'en posséder une grande quantité dans leurs pâturages et leurs prairies, ces animaux s'en trouvent parfaitement bien. Il forme le gazon le plus fourré que j'aie jamais vu; mais il ne se plait que dans les terres riches en sel commun. La grande quantité de ce sel, que contient le joue de Botnie, est ce qui le fait rechercher avec tant d'avidité par les moutons et par les autres bestiaux, et qui le rend si favorable à leur santé. On pourrait semer celte plante précieuse dans des pâturages humides; en ayant soin d'amender le sol avec du sel, je suis persuadé qu'elle viendrait bien partout; néanmoins les terrains calcaires et crayeux paraissent moins lui convenir... » Sprengkl, Trad. des Jnnales de Rovtlle.
La BisTonTE {Polygonum bistorta. Lin.), famille des polygonées, est cultivée comme prairie artificiellt; , dans une partie de la Suisse et du Jura. En général, elle est plus vigoureuse dans les localités humides que partout ailleurs; cependant je l'ai vue réussir assez bien dans les terrains légers, mais richement fumés du Jardin des Plantes de Paris. Son fourrage, un peu dur, est assez abondant. Il paraît convenir surtout aux vaches et aux monte ns.
Le Sarrasin ( Po/ygonum Jaf^oprruni, Lin. \ même famille. i^'o>. page 393 el suivantes.)
(1) Les ronrtes descriptions qui ont paru jusqu'ici nécessaires pour aider à distinçurr les genres nombreux et les espèces souvent fort voisines des mêmes genres de graminées et de légumincu^es. maintenant qu'il ne sera parlé que d'espèces prises çà et là dans des familles fort différentes, ne présenteraient pas le même intéi et. Je les ai eu conséquence supprimées, 0. I . T.
AGRICULTURE : DES PLANTES FOURRAGERES
Le Plantain lancéolé {Planta^o lanceolata, Lin.), famille des plaiita^iiiées, a élé recoiiimairJé en Angleterre par Andekson, en France pai" Gilbkrt, et plus récemment en Allemagne par Sprlngel. C'est une plante dont les moutons sont avides, et qui serait beaucoup plus propre à être pâturée que fauchée, carau fanage elle se réduit presque à rien. Aussi l'exclut-on soigneusement des prairies. Dans les pàluiagfs il en doit être (ont différemment. Là, elle dure fort longlemps et produit un pacage à la fois plus nulritif et plus abondant que les graminées. Le plantain lancéolé est peu difficile sur le choix du terrain.
L'Epeuviére Piloselle {Hieraciuni pilosella. Lin.), famille des semi-flosculeuses, décriée comme dangereuse pour les moulons par quelques auteurs, est, au contraire, considérée par Sprengell coijime une des plantes les plus propres à changer les sables les plus stériles en pâturages, excellens pour ces animaux. Ses feuilles et ses tiges, dit-il, ne souffrent nullement des gelées, de sorte que celles qui n'ont pas élé mangée.-» en automne procurent aux troupeaux, dès qu'ils conim(>ncenl à pâturer au printemps, une nourriture fraîche qui vient alors très à propos. — La végétation de celte plante commence au mois de mars, et dure tout l'été, même pendant les plus fortes chaleurs. Le pâturage des bestiaux ne lui est nullement nuisible. — On pourrait la semer avec une céréale d'automne.
J^a Laitle {Lactuca saliva. Lin.), même famille. — « Dans les exploitations rurales où l'on élève beaucoup de cochons, il est d'im grand avantage de semer en diverses fois, en mars, avril el mai, quelques aies de laitues que ces animaux aiment excessivement, («l qui contribuent beaucoup à les entretenir en bonne santé pendant l'été ; — v\\\ sol trèsriche, meuble, fortement amendé et situé près des bâtimens de l'exploitation, est ce qui convient pour cela; on sèmera, soil à la volée, à raison d'une livre et demie de graines pour 10 ares, soil en lignes à 12 ou 15 pouces de dislance, à raison d'une livre seulement pour la même étendue. Dans tous les cas, on enterrera fort peu la semence. — On sarclera el binera soigneusement; car, sans ces soins, la lailue profite peu. » Calendrier
du Cultivateur, S"" édition.
Fis- 099.
La Chicorée
{Cichorium intybus, Lin. ) [ fig.
699), de la même famille, produit, dans les terres de qualités (brt |l différentes, un fourrage précoce,aboudant,qui peut être pâturé sur place ou fauché successivement pour être porté à l'ctable. — Elle dure 3 ou 4 ans el résiste fort bien à la sécheresse.
— On la sème au printemps ou en automne, seule ou avec de l'orge, de l'avoine, du froment ou du Irètle rouge.
Depuis un certain nombre d'années, la culture de la chicorée a pris fine certaine extension sur plusieurs points de la France. Dans le nord on en cultive une variété dont on utilise les racines comme succédanées du café. Ces mêmes racines qui se conservent dans le sol, sans craindre les effets de la gelée pendant tout l'hiver, sont, dit-on, une assez bonne nourriture pour les porcs. Celte variété esl, du reste, aussi fourrageuse que l'autre.
La Centaubée noire ( Centaurea nigra, Lin. ), Jacée des prés^ etc., famille des flosculeuses, esl une plante des sols arides et élevés; elle fournit un bon pacage aux moulons, et elle ne gâte nullement la qualité des autres foins. Les prairies dans lesquelles elle se trouve en certaine quantité sontfort estimées aux environs de Cléry dans l'Orléanais et ailleurs. J'ai souvent eu occasion de remarquer la facilité avec laquelle elle repousse après avoir été fauchée ou pâturée pendant la saison des plus fortes sécheresses, et cela, sur des terrains de toutes sortes et de Irèsmédiocres qualités. — On pourrait l'essayer seule, à raison de 8 à 10 kilogrammes.
La Petite-Marguerite {Bellis perennis. Lin.), famille des radiées, possède plusieurs qualités qui, indépendamment de »a propriété très-nutritive, la rendent aussi précieuse dans les pâturages qu'inutile dans les prairies. Sa vt^gétation est précoce et de longue durée, car depuis mars elle ne cesse de croître jusqu'en décembre; — elle repousse rapidement sous la dent des animaux; — elle est de longue durée et forme un gazon court, mais épais, excellent pour les moutons, et qui a la [)ropriété de ne redouter nullement le parcours des oies.
La Millefeuille ( Achillea millejollium.
Lin.), même famille, n'est ni très fourrageuse, ni très-nourrissante, mais elle a le méiite de croître sur les terres peu profondes, et de résister à des sécheresses opiniâtres. Semée avec queUpies légumineuses rustiques, elle offrirait sans d )ute une précieuse ressource en été, pour les moutons qui l'aiment beaucoup. 11 est bon d'ajouter que dans plusieurs contrées d'Allemagne on arrache ses racines au printemps, pour les donner aux vaches dont elle améliore, dit-on, beaucoup le lait.
Le Grand et le Petit BovcAGES{Pimpinellœ saxifraga et magna'), famille des ombellifères,onl élé étudiés chimiquement et recommandés par Sprengel à l'atleniion des cultivateurs. Le premier, qui a des feuilles trèsfines, peu aqueuses et un peu dures, convient parfaitementaux moulons; il peut être brouté continuellement sans en souffrir; il se contente d'un sol maigre, pierreux, sablonneux et très-peu profond ; il dure longtemps et conserve sa verdure toute l'année- — Quant au grand boucage, toujours d'après le même auteur, il esl fort bon pour le bétail à cornes Celte plante, atteignant dans un terrain con venable une hauteur de 3 à 4 pieds, esl plutôt propre à être fauchée qu'à être pâturée. Ce qui la rend surtout précieuse, c'est qu'elle a une végétation très-précoce, qu'elle est bien
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garnie de feuilles el qu'elle repousse prompleiiient après avoir éié coupée, de sorte qu'un pourra en avoir plusieurs coupes dans une année. Outre cela, elle supporte fort bien les plus grandes sécheresses et dure longtemps. La Berce blanc-brsine {Heracleum spondylium,\Àu.\ même famille, toujours d'après SPREi\GEL,pourraitêlre placée parmi ]es[)lautes à fourrage les plus précieuses. Elle ressemble beaucoup au panais : de même que ce végétal, elle pousse des tiges hautes de 3 à 4 p., bien garnies de feuilles; elle donne par conséquent un fourrage abondant, el trèsfavorable à la production du lait. — La i-acine fusiforme de la berce a plus d'un mètre de longueur, et il est probable qu'elle s'améliorerait parla culture; mais on sent qu'elle exige un sol profond el fertile. A celte condition, elle peut supporter les plus grands froids et les hécheresses les plus prolongées. Plusieurs espèces de Choux {Brassica oleracea^ Lin.), famille des crucifères, sont cultivées, notammentdans le nord et dans l'ouest de la France, exclusivement comme plantes fourragères; ce sont: Le Chou cavalier {fig. "' 700), le meilleur
peut-être à cause de son élévation et de l'ampleur de ses feuilles; — le Caulet, qui s'en rapproche sous tous les rapports;— le Chou brancha ou de Poitou^ moins élevé que le cavalier, mais garni fort sou \ eut de jets nombreux qui se
développent tout le long de la tige; — le Chou vivace, généralement plus élevé que celui de Poitou et moins ramifié à le Chou en arbre
la partie basse de la tige ; de Laponie, qui ne paraît être qu'une variété locale de ce dernier; — les Choux Jrisés verts ou rouges, qui diffèrent de tous les précédens par leurs feuilles découpées, parfois presque laciniées; on les cultive de préférence dans le nord, quoique moins productifs, |iarce qu'ils résistent mieux aux froids très-rigoureux.
Les avantages principaux des choux dans la grande culture, sont : 1" de procurer une nourriture verte, abondante et très-recherchée du gros bétail en général, pendant tout le cours de l'hiver : dans les contrées où le foin fait encoi'e seul ou presque seul ia base de ralimentation des animaux, ce premier point est surtout d'une grande importance; — 2° d'exiger l'emploi d'engrais et la pratique de binages qui les rendent une foi-l bonne culture préparatoire pour d'autres récolles fourragères ou céréales. Mais, à côté de ces fnanlages, ilfaul noLer que ces plantes sont
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assez épuisantes, lors m^me qu'on ne leur |)ei met pas de monter fn graines, parcequ'elles ne laissent aucune de leurs dépouilles sur le sol. Aussi, tant pour leur propre réussite que pour celle des cultures suivantes, fautil les fumer abondamment.
On sème tous les choux-fourrages en pépinière, le plus souvent en mars et avril, pour les mettre en place de septembre en novembre, aux approches des premières pluies d'automne: quelquefois en juillet el août, pour les transplanter en avril ou mai, par i'iui des procédés qui ont été indiqués pour le colza. — L'espacement varie de 2 à 3 pieds (0™ 650 à 1 mètre), selon l'espèce cultivée el la fertilité du terrain. — Pendant toute la durée de leur végétation, c'est-à-dire le printeujps de la 2* année, on entrelient le sol meuble et net de mauvaises herbes par des labours ou des binages. A celle dernière époque, quelques cultivateurs les laissent monter el même grener pour continuer d'affourrager les animaux de leurs tiges florales jusqu'à l'entier épanouissement, ou pour récolter la graine. (For pag- 7 et suivantes du liv. 2.) Les Choux-Navets {Brassica napo-brassica, Lin.) ont de s;rosses racines charnues analogues à celles des navels, et qui jouissent de la précieuse propriété de se conserver intactes dans le sol même pendant les fortes gelées, de sorte qu'on peut ne les extraire qu'au fur el à mesure des besoins de la consommation. La manière de les cultiver en grand est la même que pour les précédens; seulement 12 à 15 po. (0'"325 à 0"406) suffisent entre chaque pied. Dans quelques lieux, on lessème cependant en place de la fin d'avril à la mi- juin. J'ai éprouvé cette méthode, el j'ai trou\é que, dans un sol bien |)réparé, elle donnait des résultats plus avantageux que la transplantation.
Le Chou «utabaga {Brassica rutabaga) se dislingue particulièrement du chou-navet à la couleur jaunâtre de sa racine et aux découpures plus profondes de ses feuilles. Ses avantages el'les soins qu'il exige sont à trèspeu près les mêmes. Comme culture potagère, le rutabaga m'a toujours paru piélérable au chou-navet à cause de sa saveur. Il n'est pas inutile d'ajouter qu'il se forme plus vile que ce dernier, et que couséqiu'mmeul ou peut, on doit même le semer plus laid.
Les choux à racines charnues sont trop peu rc|)audus dans la grandeculture; ils donnent, dans les terres argdo-sableuses el même sablo-argileuses fertiles ou suffis.unmeul luniées, un (iroduit daulaul plus impt^rlaiit que l'emploi des racines n'exclut pas celui des feuilles.
Le Chou-Colza [Brassica olcracea campestris, D. ), dont il a été parlé, pag. 2 et suivantes du livre 2, sous d'autres rapports, est aussi cultivé dans quelques lieux connue fourlage. La meilleure manière d'eu tirer parti, en pareil ca , est de le semer à la volée sur e cliaunu% immédiatement après la moisson.
à l'aide d'un fort hersage ou d'un seul trait d'extirpateur, à raison de 4 à 5 kilog. )'ar hectare. Lorsque le Iroid n'endommage pas le semis, on obtient ainsi, tiès le premier piinlemps, un fourrage précieux à celte époque.
Le Ciioi -TVavf.tte {Brassica napus syhes-
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tris, C. V.), ^ov. pag. 8 du livre 2, est préféré par quelques cultivateurs à la moutarde blanche, comme fourrage. On le sème à la même époque et de la même manière que le colza, en ayant la précaution d'employer environ le double de graines.
LaMniTARDE BLxycnE[Srnapisalba,'L}n.), même famille, est généralement préférée à la moutarde noire (foy. pag. 10 du livre 2, fig. 5 et 6), comme récolte ifourragère; ainsi que les deux espèces précédentes, c'est sur le chaume qu'on est dans l'habitude de la semer, à raison d'un 10<" de kilog. par hectare. Pour peu que le temps ne soit pas trop sec, la moutarde, dont chacun connaît la rapide croissance, donne promptement aux vaches, dont elle améliore le lait, une excellente nourriture jusqu'aux gelées.
LaBuMADE {Bu/lias orientalis^ Lin.), même famille, est remarquable par la précocité de son fourrage. On peut le faire pâturer ou même le faucher dès la fin de mars ou le courant d'avril. C'est une qualité si importante, qu'on a beaucoup vanté cette plante. Dans les essais que j'en ai faits sur une terre av^xlo-sableusc aride et très-peu féconde, j'ai obtenu, en petit, de très-bons résultats du semis de printemps en place; d'autres se sont mieux trouvés, dit-on, de semer en pépinière et de repiquer. En général, la Buniade est très-fourrageuse et parait peu difficile sur le choix du terrain et les soins de culture; mais une chose dont les auteurs ne parlent pas et que j'ai éprouvée, c'est que les bœufs et les vaches la repoussent en présence de tout autre fourrage : il en est de même des chevaux. Peut-êtie cependant pourrait-on les y habituer, et alors ce végétal présenterait des avantages analogues à ceux qu'on retrouve dans la chicorée.
Le Pastel ( Isatis tinctoria^ Lin. ), même famille, se recommande aussi par sa grande précocité. Dès la fin de février, il est déjà en végétation. On lui a reproché d'être peu du goût des bestiaux; cela est vrai pour les bêles bovines; cependant des expériences positives démontrent qu'on peut les y habituer, et qu'elles s'en trouvent assez bien. Quant aux moutons, ils le mangent sans difficulté. On sème au printemps 20 kilog.
par hectare.
La Sperglle ( Spers^ula arvensis^ Lin. ) ' fig. 701). famille des Caryophi liées, partage ivec la moutarde l'avantage d'utiliser le sol peu de temps après la moisson, et de procurer jusqu'aux gelées un pacage ou un fourrage vert fortrecherchés des vaches. Dans les terres médiocres ou tenaces, elle s'élève si peu qu'on ne peut guère en conseiller la culture que sur des sols sablo-ai'gileux, substantiels et frais. Là , je l'ai \ue donnerenBclgique sur
Fig. 702.
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les chaumes, ou après l'arrachage des lins, de fort bons produits. Je conseille donc de l'essayer dans des circonstances analogues, partout où les pluies estivales promettent quelques chances de succès.
La PiMPRE\ELLE [Poterium san^uisorba.
Lin.), famille des rosacées C/f^.702).Le grand mérite de cette plante, dit M. Vilmorin, parfaitement d'accord en cela avec tous les essais que j'ai laits et vu faire, est de fournir d'excellentes pâtures sur les terres les plus pauvres et les plus sèches, soit sablonneuses, soit calcaires. Elle résiste aux extrêmes de la chaleur et du froid, et offre surtout une res-^ source très-précieuse^ en hiver pour la nourriture des troupeaux.
Quelques parties de la Champagne pouilleuse ont ciù à la pimprenelle une amélioration sensible dans leur situation agricole , amélioration dont bien des milliers d'hectares en France seraient susceptibles. Il paraît que son foin ne convient ni aux vaches ni aux chevaux, quoiqu'il soit excellent pour les moutons; mais son fourrage vert plaît à tous les herbivores, et elle repousse pendant la belle saison plus vite peut-être qu'aucune autre plante. On la sème en mars ou septembre, à raison de 30 kilog. environ par hectare.
La Sa.xgltsorbe ( Sanguisorba officinnlis Lin.) (fîg. 703), même fainillp, plus vulgaire ment connue sous le fig. 703.
nom de grande oim-
pretielTe , s'élève beaucoup plus que l'espèce précédente, et n'est guère plus difficile qu'elle sur le choix des terrains.
J'en ai vu de belles sur des terres tuifacées, et j'en ai possédé de magnifiques sur des sols argilosableux maigres et arides. Je la crois préférable à la pimprenel le comme plus fourrageuse.
Les Courges ou
ClTROlILLES {Cucur-
bita), famille des Cu-
curbilacées , dans plusieurs parties de la France méridionale et occidentale , sont cultivées sur de
petites étendues pour concourir à la nourriture des riiniinaiis, et surtout des cochons, pendant une
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partie de la mauvaise saison. Celte nourriture, nu peu aqueuse, a besoin d'être mitigée par d'autres alimens. L'espèce que j'ai vue le pllis habituellement recherchée est verle, oblongue, de la grosseur de la tête ou davantage, et rayée de blanc ; quelquefois simplement tachetée de cetle dernière couleur et uresque ronde.
On la sème sans grande précaution lorsque les dernières gelées ne sont plus à craindre, tantôt en des augels, au fond desquels on a déposé quelques engrais, tantôt sans celle précaution, sur des fonds naturellement fertiles, au plantoir ou à la main, à des distances à peu près égales entre chaque pied. D'après le premier procédé, qui est préférable, on répand 4 à 5 graines dans chaque auget, quoique plus tard on ne doive laisser subsister que deux pieds. A mesure que les courges mûrissent, ce qu'on reconnaît à leur changement de couleur, et surtout à la dureté complète de leur écorce, on les cueille; on les laisse se ressuyer quelque temps en plein air, et on les rentre toutes avant les gelées dans un lieu sec et abrité.
La culture des courges est assez étendue dans les départemens de l'Ain, de Saône-el- Loire, de la Sarthe, de Maine-et-Loire, etc. Là, les cullivaleurs en font grand cas pour les localités dont le fond est léger, quoique fertile. Au-delà du 49'= degré vers le nord , elle ne présenterait plus les mêmes avantages.
§ IV. — Des arbres et arbrisseaux fourragers.
Les végétaux sous-l'gneux et même ligneux offrent dans quelques localités, et pourraient offrir dans beaucoup d'antres, des ressources assez importantes pour la nourriture des bestiaux. Comme les plantes herbacées, il y a deux manières principales de les faire consommer : en vert, soit au pacage, soit à l'étable; — à l'état sec, à l'aide de divers modes de conservation.
LesBRiiYÊnEs(^r/<r-fle) elles-mêmes, dans les terrair)squi ne conviennent qu'à leur végétation, sont quelquefois broutées par les moutons. M. DE MoROGUEs en cite des exemples pour la Sologne. D'après les essais qu'il rapporte,cesont \esEnca cinerea e{.vul^a?-is dont les mérinos s'accommodent le mieux. Quand lesbruyères croissent mêlées à A^s genévriers^ ce dernier arbrisseau rend leur pacage meilleur, parce que les moutons le broutent avec plaisir <;t profit pour leur santé. On pourrait donc semer le genévrier comme le genêt, s'il ne croissait pas avec une si grande lenteur.
Les Genêts [Gcnista eiSpartium, Lin.), famille des légumineuses, croissent spontanément dans beaucoup de localités sur les terrains qu'on abandonne sans culture pendant un certain nombre d'années. Dans d'autres onlessème, commel'un desmeilleurs niovens d'amélioration des co'eaux à pente rapide et <les sables arides. C'est le Genrtà balai [Spartium scoparium^lÀn.)(\\.\\. est le plus répandu en France. Je ne me suis jamais aperçu chez moi que le gros bétail y touchât dans les pâturages, mais il procure une bonne uourrilure verle aux moutons. L'agronome dislin-
gué que je citais toul-à-l'heure en a tiré un fort grand parti dans ses propriétés du Loi ret : « Les genêts, dil-il, sont peu coiiU-ux à mullipliiir; on en fait ramasser la graine par des patres; le litre revient à 50 ou 60 c, et il en faut 2 à 3 litres par arpent de 20 pieds pour perche'. Afin d'éviter les labours, on les sème dans les terres usées et arides avec le seigle et le sarrasin ; au bout de 3 ans la genetière peut être pacagée avec avantage. Heureusement on commence, depuis plus de 20 ans, à se servir de ce moyen pour améliorer les pâturages de la Sologne, et cela seul a déjà produit un bien réel que la généralisation de celle pratique ne fera qu'accroître. » Le Genêt velu ( Genistapilosa^ Lin.), d'après SrRENGEL, est celui qui tient le l'^"' rang parmi toutes les espèces de genêts les plus propres à garnir les pâturages des moutons. Voici les raisons qu'il en donne : 1° Il vient fort bien dans les terrains sablonneux et même dans ceux qui, à cause de leur grande aridité, ne produisent que la canche blanchâtre, l'épervière piloselleetquelquesautres plantes, partage des terres les plus stériles; 2° ses tiges et ses feuilles ne gèlent jamais, de manière que, même pendant l'hiver, il procure aux moutons une nourriture abondante; 3° les rameaux sont mangés en entier; 4° de toutes les espèces de genêts, c'est celle que les moutons préfèrent, ce dont il est facile de se convaincre dans un pâturage où il se trouve plusieurs autres espèces de ce genre; 5° ses racines s'étendent à des profondeurs telles que la plante est insensible aux excès de la sécheresse et du froid, et qu'elle lire du soussol une grande partie de ses principes nourriciers; 6° elle ne souffre nullement d'un pâturage continuel; 7° sa présence non seulement ne nuit aucunement au trèfle, aux graminées, mais elle procure à ces piaules une végétation plus vigoureuse, parce que le genêt velu améliore la couche supérieure du sol ; aussi ne devrait-il manciuer dans aucun pâturage à moulons, en sol sablonneux et sec. La Genestrolle{Genistatinct(irla, Lin.) partage une partie de ces avantages. L'analyse nous la montre comme plus nourrissante encore; elle dure longtemps, est d'une cullure facile, parce que la semence, qui est fort grosse, lève aisément, et soulfre peu du voisinage des autres plantes. Si*renc.el recommande de semer ce genêt avec d'autres plantes fourragères en automne ou au printemps, par-dessus une céréale d'hiver.
L'AjoNc(67e.r <v/ro/><'M.v,Lin.),niê;ne famille, croit aussi nalurellemenl dans iliverses localités sur les terres abandonnées pendant un certain nombre d'années sans culture, après quelques récoltes économic|ues. — Ailleurs on juge convenable de le semer, dans la persuasion qu'il améliore le sol pour les céréales. On répand aloi's à la volée nue ipiinzaine de kilog. de semence par hectare. L'ajon*; aime les terrains consislans. Il vient de prélérence dans les schistes argilo-sableux, sur la crête des fossés oii il forme d'assez épaisses clôtures, pendant ses premières années, et sur les friches, où, comme en Hretagne et ime partie de la Ventlee, on peut en retirer un combustible abondant et de bonne qualité.
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Beaucoup d'arbres cvdvau.v .sont l/c.s //;(iprcs à donner des fenillards qui conviennent également à tous les herbivores. A. Tiioii\ a consacré une partie de l'école pratique du Muséum d'hisloire naturelle, et uii paragraphe desonCoursdeculture,àla formation et à la description de /i«/t'.>- à Jourrages. JLilheureusenient les espèces qui conviennent le mieux au béiail ne s(mt pas généralement celles qui procurent les clôtures les plus défensives, attendu qu'elles doivent être privées d'épines. Cet inconvénient est assez grave; ntaumoins il est telles positions ou l'on pourrait atteindre suffisamment le second but, sans manquer le premier ; or, selon moi, cette question est plus importante qu'on ne parait le croire. Ce n'est pas seulement au Jardin des Plantes de Paris qu'on peut voir de superbes haies qu'une tonture rigide ne fait que rendre plus touffues dans leur mince épaisseur. Tous ceux qui ont parcouru la Belgique en ont pu remarquer de semblables en plein champ, et certes l'abondance des ramées obtenues une ou deux fois dans le cours de la belle saison, lorsqu'elles sont de nature à affourrager les animaux, sont d'autant moins à dédaigner, qu'on peut choisir,pour les abattre, le moment où les prairies offrent le moins de ressources.
Une première condition à rechercher dans les végétaux qu'on destine à former des haies fourragères, c'est : l°qu'ils plaisent aux bestiaux ;2''que leur végétation soit le plus active possible,etquede fréquentes tontures ne leur soient pas nuisibles. Vorme, les érabùes, le charme et divers autres végétaux ligneux remplissent fort bien ce double but.
Quant aux arbres ou arbrisseaux qui oe pourraient former de bonnes clôtures, parce que leurs liges sont ou trop faibles ou trop disposées à se dégarnir du pied, ou enfin parce qu'ils auraient à souffrir des effets de la tonture, on peut encore les utiliser à la nourriture des bestiaux, en les plantant, comme on l'a conseillé, en taillis, en quelque sorte fauchables chaque année ; — en lesarrêtant sur souches très-basses; —ou en les élevant en têtards, destinés à être coupés tous les 3 ou 4 ans, et dépouillés seulement de leurs feuilles chaque année aux approches de l'automne. Sous les deux premières formes, quelques-unes des espèces qui paraîtraient présenter le plus d'avantage sont les suivantes :
La Luzerne en arbre {Medicago arbore a, Lix.), famille des légumineuses, qui est considérée parla plupart des naturalistes comme le vrai cytise, tant vanté des anciens, dont (pielques essais avantageux ont été faits, je crois, aux environs de Montpellier, et qui parait très-propre à fournir à la fois dans Ic's régions méridionales un excellent fourrage aux bestiaux et une nourriture de prédilection pour les abeilles. On sait que l'excellent miel du mont Hvbla, célébré par Virgile, était recueilli sur les fleurs de ce végétai.
Le Cytise des Alpes [Cytisus laburnum^ Lin.), même famille, qui prospère sur les terres sèches, rocailleuses, et dont il est probable qu'on obtiendrait des feuillards aboadans et fort du ^oùL des bestiaux.
Lorsqu'on cultive l'ajonc pour lourrage, on le tond ordinairement deux fois, une au commencement et la seconde vers la fin de l'hiver, en ayant soin de prévenir l'entier épanouissement des fleurs , pai'ce que dèslors ses nombreuses épines seraient plus difficiles à briser, et jiarce (|ue surtout les tiges acquerraient une rigidité telle que la faiilx ne pourrait plus les renverser. Lors(|ue les champs d'ajoncs arrivent à un certain âge, on d.iit recourir à la serpe. Dans tous les cas, on ♦Vappe les branchages au maillet sur un billot, ou on les fait passer sous les meules à cidre pour émousser les piquans qui repousseraient les animaux. En cet étal, tous les man.^ent avec grand plaisir, et ce peut être, à défaut d'autres fourrages, une ressource souvent importante.
Les Pins (Pini) sont aussi, dans les assolemens où l'on juge utile de les introduire pour quelques années, employés à la nourriture des troupeaux. Je ne reviendrai point ici sur le mode de culture applicable à de tels assolemens {f'oy. le chap. X); mais il est utile d'appeler l'attention des cultivateurs sur le parti qu'on peut tirer des espèces les plus abondamment cultivées, et notamment du Pin maritime{Pinus maritima^ Lin.), dont l'usage sous ce rapportest trop peu connu. Je ne puis nùeux faire que de laisser parler M. DE MoROGiiES : « N'omettons pas ici le parti qu'on peuttirerdes branchages de cette dernière espèce. Malheureusement les mérinos ers font p.eu de cas; mais les bêtes à laine indigènes qui ne les appèlent point en été, les mangent eu hiver. Depuis deux ans, M. le comte deTrist.4\ aaffourragé de cette manière pendant tout l'hiver deux troupeaux de brebis, race de Sologne, et il s'en est applaudi. — M. de G.i^uviLLiERs, président de la Société d'agriculture du département de Loir-et-Cher, a aussi employé avec succès, dans sa terre près de Blois, ces branches pour nourrir les moutons; et moi-même j'ai fait, de mon côté, plusieurs expériences à ce sujet qui toutes m'ont paru concluantes. — Il ne faut couper les branches de pins qu'au fureta mesure du besoin, parce que quand elles sont sèches, les moutons p iraissent ne s'en pas soucier, tandis qu'ils se jettent dessus avec avidité quand elles sont fraîches et qu'ils y ont été accoutumés. Si par hasard ils y répugnaient, on pourrai*; vaincre ce dégoût en trempant d'abord dans de l'eau salée les branches qu'on leur donnerait. Cet expédient, dont on use avec succès pour faire manger (les premières fois, aurait dùajouterrauteur)des marronsd'Inde concassés aux brebis mérinos qui allaitent leurs agneaux, réussirait sans doute dans le cas que nous venons de mentionner. » {Essai sur les moyens d'améliorer l'agriculture en France. )
Certes, on ne cultivera jamais des pins comme fourrage dans les lieux où l'on pourra entreprendre des cultures herbagères; mais on ne doit pas perdre de vue que M. de More gués, en les recommandant, parlait aux babitaus de la Sologne, et que les circonstances fâcheuses qu'il avait en vue peuvent se présenter malheureusement en bien d'autres lieux, (^'o/. l'art. Assolement.)
Le Baguenaudier ordinaire {Colutea arborescens, Lin.), même Camille. Arbrisseau à croissance rapide qui se plaît aussi dans les terrains sablonneux ou calcaires de peu de valeur, et que toutes les bêtes fauves rongent jusqu'au bois. J'en ai vu des haies tondues depuis long-temps 2 et 3 fois chaque année, sans en soulfrir.
Le Caragana ou Arbre aux pois {Robinia caragana. Lin.) ; le Robinier Jaux-acucia {Robinia pseudo-acacia^ Wild.) ; le Robinier sans épines {Robinia inermis)^ même famille. Tous les 3 très-propres à être conduits en têtards de 2 à 3 pieds de haut, et à doimer à la fin de l'été des branchages abondans et feuillus dont les herbivores de toutes sortes sont avides.
La variété du Robinier connue s,o\.\^ le nom lie spectahilis^ dont les feuilles un peu glaunues sont plus grandes que celles de l'espèce commune, et dont les branches sont entièrement dépourvues d'épines, a , dans ces derniers temps, attiré d'autant plus l'attention des cultivateurs, qu'on est parvenu à l'obtenir franche de pied. M. Michaux, notre confrère, qui s'est tout parliculièremenl occupé de l'étude des arbres sous le point de vue économique, tout en recommandant d'une manière spéciale la multiplication (le cette intéressante variété, ne laisse cependant pas ignorer que si on permettait aux bestiaux de manger Técorce d'acacia, le principe irritant qu'elle contient en proportions telles que les Indiens de l'Amérique du Nord en emploient les décoctions pour se faire vomir, pourrait produire des accidens fâcheux.
Quant au Robinier sans épines ou Acacia boule, dont j'ai déjà parlé ci-dessus, comme il ne fructifie pas, il est plus dilficile de le multiplier en grand. Cependant son feuillage délicat et Irès-abondant est recherché avec unempressement remarquable par les vaches, les moutons et les chèvres; — M. Michaux a éprouvé qu'on pouvait le couper au moins deux fois dans le cours de l'été; qu'il peut être très-utilement conservé en sec pour l'hiver, et il conseille en conséquence de greffer cet arbre en fente sur la racine même ou sur le collet des racines de l'acacia ordinaire, afin de le cultiver en rangées parallèles ou d'en placer les pieds isolés aux endroits qu'on ne pourrait utiliser d'une manière plus profitable.
L'Orme {Vlntus campes tris, lÀn.) , famille des anienlacées, est depuis long-temps et dans beaucoup de lieux utilisé pour la noui'rilure des bestiaux. Il se conserve parfaitement en massifs plantés sur les terrains d'une pente rapide et tondus chaque année. Il vient bien aussi en haies dans les lieux où l'on peut se défendre contre la disposition traçante de ses racines; enfin, il forme des têtards d'un grand produit en branches et en feuilles. — VOrnie "C Holiande, lioiii les feuilles sont plus grandes et plus épaisses que celles de l'espèce ordinaire, devrait être généralement préféré.
« Le feuillage des divers Erables, famille des acérinées, en exceptant toutefois celui du negundo {Acer negundo , Lin.), donne frais, ou encore conservé sec pour l'hiver,
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un aliment
très-nourrissant aux bestiaux.
V Erable jaspé est de tontes les espères de ce genre celle dont la sève est la plus sucrée. Dans le nord des Etats-Unis, au Canada et à la Nouvelle-Er osse, les cerfs et les élans se nourrissent presque exclusivement de ses branches de deux années d'existence, ainsi que de ses bourgeons qui se développent de très-bonne heure au printemps, ce qui lui a fait donner le nom de moosewood {bois d'élan ). L'érable jaspé se trouve particulièrement aux endroits élevés, humides et ombragés. Introduit dans les montagnes de la Suisse, des Vosges, de l'Auvergne, etc., il s'y reproduirait naturellement et il ajouterait utilement à la nourriture des chèvres qui seules peuvent gravir les pentes rapides et escarpées de ces montagnes. — Ou peut encore donner aux bestiaux des ramées du Peuplier suisse, du Peuplier franchi du Peuplier de Canada. Les Indiens de la haute Louisiane nourrissent leurs chevaux, une partie de Ihiver, a\ec les jeunes branches conservées de cette dernière espèce. » Michaux. iVbre communiquée.
Le Frêne {Fraxinus excelsior. Lin.) , famille des jasminées, est un des arbres les plus utiles sous le point de vue qui nous occupe ici. Je n'ai pas vu couper ses jeunes branches pour atfourrager les ruminans à retable; mais dans plusieurs déparlemens, comme dans celuideMaine-et-Loire, on l'effeuille chaque année en automne avec un soin minutieux pour en nourrir les vaches laitières. Ce sont ordinairement des femmes et des enfans qui sont chargés de monter sur les têtards, toujours peu élevés, pour faire cette cueillette. Ils la font également sur les ormeaux, parfois sur les peupliers, et ces produits, malgré leur grande utilité, au moins en certaines années, ne coûtent cependant qu'un peu de temps, et ne peuvent nuire sensiblement aux arbres à l'époque où on les obtient. Il n'en est pas touiours de même de rébranchage.
Lors(|ue l'on veut conserver des ramées ou feuillards pour l'hiver, on en Ibrnie de petits lagots qu'on superpose, après quelque temps de séjour à l'air libre, dans un endroit abrité des grandes pluies, d'où on les relii-e ensuite au fur et à mesure du besoin. — La feuillée est susceptible aussi de conservation. Aux environs de lyon, on entasse les feuilles de vigne dans des citernes ou des tonneaux, et après les avoir foulées le plus possible, on les couvre d'eau. On les coupe ensuite à la bêche lorsqu'on veut en faire usage pendant l'hiver. Il parait que les animaux, une fois accoutumés à ce genre de nourriture, s'en trouvent à merveille. Dans quelques provinces d'Italie, on cueille les feuilles en septembre. On les laisse plusieurs heures étendues au soleil, puis on les entasse de la même manière dans des tonneaux ou des espèces de silhos simplement recouverts de sable, parfois même de paille et de terre.
D'après les analyses que Spretgel a faites des espèces de feuilles eiU()loyées à la nourriture des bestiaux en .\lleniagne, on trouverait que celles de chêne (ontien tient à l'état sec environ 80 pour cent de parties nutritives;—celles de frêne, 812,3;— celles d'orme,
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81 ; — celles de charme, 76 1/2 ; — celles d'érable, 77 ; — celles d'acacia, 78 1/2; — celles de hélre, 72 1/2 ; — celles de peuplier, 76 1/2 ; --celles d'aune, 71 1/2; — celles de saule, plus de '^0;— celles de tilleul, 80 13; — eu(in, celles de bouleau, 72 1/2. Toutes ces feuilles étuient sèches lorsqu'elles ont été soumises à rexpérience; mais il est probable qu'elles avaient été détachées des arbres avant que la sève les eût abandonnées, c'està-dire dans le cours de Tété ou le commencement de l'automne. J'ajouterai, avec M. Puvis , que, dans une ferme où l'on a donné pendant plusieurs mois à 3 vaches, comme
LIV
supplément au pâturage, 24 livres de ramée de peuplier de Virginie, elles consommaient chacune en moyenne 11 livres tant bois que feuilles; donnaient autant de lait, et étaient aussi bien entretenues que lorsqu'on les al fourrageait de 15 à 18 livres de
trèfle! — De tels résultats, quelle que
soit la manière de les envisager, doivent, ce me semble, engager à étudier, plus qu'on ne l'a encore fait, l'utilité des feuilles d'arbres comme fourrages et conduiront trèsprobablement à étendre leur emploi au-delà de ses limites actuelles.
O. Leclerc-Thouin.
CHAPITRE XIX. — DES maladies et des attaques auxquelles les végétaux cultivés SONT SUJETS, ET DES MOYENS D'Y REMÉDIER.
Les chapitres précédens, qui développent d'une manière aussi complète et aussi claire qu'il nous a été possible de le faire, les principes théoriques et pi'atiques de la culture des plantes qui font l'objet principal de l'agriculture européenne, ne suffisent pas encore pour assurer au cultivateur la récompense de ses travaux : les végétaux cultivés sont sujets aux attaques de maladies organiques et (Vagens extérieurs qui comprouiettent plus ou moins gravement leur développement ou leur existence; un grand nombre de plantes parasites^ souvent presque imperceptibles, des végétaux plus ou moins inutiles ou nuisibles, non seulement absorbent, au détriment des bonnes plantes, les sucs nourriciers du sol, mais encore développent chez celles-ci des affections maladives fort redoutables; enfin, une foule d'animaux de toutes les classes vivent aux dépens des diverses parties du végétal, et menacent continuellement de détruire nos récoltes, de-
fuiis l'instant où le laboureur les a confiées à a terre et même encore après qu'il les a rentrées dans ses greniers. Il faut donc indiquer aux cultivateurs les moyens sanctionnés par l'expérience, que l'étal actuel de nos connaissances nous offre, pour nous mettre à l'abri de ces divers agens destructeurs, ou du moins diminuer leurs ravages.
Section i*^* — Des maladies organiques et
agens externes.
Les plantes, a}\ss\ bien que les animaux, sont sujettes à des désordres et à des infirmités qui peuvent altérer leur santé, les empêcher de remplir le but qu'on se proposait en les cultivant, et même amener leur fin prochaine. Mais, il fnut l'avouer, si la médecine appliquée à l'espèce humaine est encore un art empirique, bien souvent trompé par la variété infinie des maladies, la pathologie végétale est encore tout-à-fait dans l'enfance, aussi bien pour la connaissance des afl'ections maladives que pour celle des moyens curatifs.Les cultivateurs ont recueilli quelques faits isolés, incomplets, ont proposé quelques remèdes empiriques; un petit nombre de physiologistes ont cherché à en
former un corps de doctrine : M. Tessier dans son Traité des maladies des grains, Bosc, dans le Cours d'agriculture , M. De Candolle, dans sa Physiologie végétale, d'une part; Duhamel, Plenck, WildExNOW, Smith, Ré, M. de Mihbel, M. Tubpin, de l'autre, se sont plus ou moins occupés de ce sujet difficile, mais il laisse encore beaucoup à désirer. Réduits à ne point en former un ensemble satisfaisant, nous ne pourrons ici donner que quelques généralités sur les lésions accidentelles, internes et externes des végétaux, et indiquer quelques pratiques suivies de succès dans olusieurs maladies spéciales.
Des lésions accidentelles.
Les cultivateurs savent combien la succession favorable ou défavorable du temps concourt au succès ou aux mauvaises chances de l'agriculture. A vrai dire, chez la plante, d'une organisation infiniment plus simple que l'animal, attachée d'ailleurs au sol qui l'a vue naître, et privée ainsi des moyens de fuir les agens nuisibles, l'histoire des maladies n'est presque qu'unesimple conséquence de l'influence des agens extérieurs, tels que le sol, l'eau, l'air, la chaleur, la lumière, î'électricilé ( /o/rle chap. I de ce livre); et de plus, sous le point de vue pratique, c'est particulièrement sur cette influence qu'il est utile d'appeler l'attention du cultivateur.
Les effets de la température sont les plus importans, parce que les conséquences en sont plus graves. Chacun connaît les fâcheux accidens de plusieurs genres qui résultent à^'i, gelées, non seulement pour les végétaux exotiques ou imparfaitement acclimatés, mais encore pour les plantes indigènes ou cultivées de temps immémorial. Il existe quelques moyens généraux de diminuer les fâcheux effets de lagelée sur les plantes : 1" On peut, au moyen de paillassons, de toiles, de treillis, de simples canevas, de paillis grossiers en litières ou en fougères, abriter les végétaux du rayonnement nocturne, et par suite du dépôt de la rosée qui, lorsque la température de l'air n'est que de peu de degrés supérieure à 0% se transforme en gelée
blanclie el cause quelquefois la perte des bourgeons et presque toujours la coulure déifie urs ; cette pratique est susceptible d'un grand nombre d'applications aussi bien dans l'agriculture quedanslejardina^e.— On peut avoir recours, dans le niènie cas, à des arroseniens superficiels avec une eau à la température des sources ou des puits, el qu'il l'aut avoir soin de répandre avant le lever du soleil : cette eau, en fondant la gelée blanche, empêche la transition subite de létal glacé à une température élevée, qui parait être cause de la désorganisation des tissus délicats qu'il s'agit de préserver.— On a aussi recommandé, dans le même but, de secouer la rosée, et, pour les blés, de promener une corde assez forte qui courbe les tiges et parait enlever les petits glaçons : deux ou un plus grand nombre de |)eVsoiines .s'alignent dans le champ, de distance en dislance, et marchent en portant la corde assez bas pour que les liges soient fortement abaissées : il est indispensable que cette opération ail lieu avant que les rayons du soleil vienne ni frapper le champ. — Un antre moyen dont on obtient aussi de bons résultats dans diverses circonstances, c'est de brûler devant les espaliers, les arbres, les champs , les coteaux qu'on suppose frappés de la gelée blanche, du fumier ou de la paille monillée dont la fumée intercepte les premiers rayons du soleil, et, ea réchauffant l'air, fond les petits glaçon.^. — 2" Pour les végétaux vivaces ou ligneux qui passent l'hiver en plein air, et redoutent les gelées de nos climats, on peut les en abriter, soit eu les empaillant avant l'époque des froids, c'est-à-dire en enveloppant de paille ou de fougère les tiges et les branches ou bien les rameaux seulement, suivant la délicatesse de l'individu; soit en couvrant de litière, de feuilles, etc., ou même simplement de terre, les basses tiges, les racines ou les tubercules qui restent dans le sol durant l'hiver et pourraient y être détruits })ar les gelées.— 3 linlin, pour les arbres et arbustes qui n'ont [)as été protégés contre les froids, ou pour lesquels la protection donnée n'a pas suffi, on peut au printemps, quand l'apparition des l)Ourgeons indique bien les parties qui ont souffert, rabattre les rameaux gelés sur les parties saines. — Une dernière lésion, résultat de la lâcheuse inlluence des gelées, consiste dans la «lésarticulation des parties, d'où résulte ia chute des feuilles, des fruits, et même des jeunes rameaux chez plusieurs végétaux, comme la vigne. On a donné à cette affection le nom de champlure.
L'action de la chaleur occasionc aussi des affections dangereuses et communes : on en a désigné sous le nom de brûlure on hrouixsure , |)lnsieurs de caractères très-différens. On nomme plus particulièrement /'/7/7«/f, la lésion qu'éprouve un arbre exposé contre un mur à toute l'ardeur du soleil, ou transporté d'un lieu abrité, tel qu'un bois, une pépinière épaisse, etc., à une vive lumière, et dont l écorce se fend, s'écaille, se sépare du tronc, se dessèche et noircit ; les branches frappées de la sorte ne se nourrissent plus qu'imparfaitement et quelquefois périssent, les gelées, en soulevant l'écorce, produisent le
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même effet. Pour garantir les arbres de ces inconvéuiens , on enveloppe souvent les
troncs et les grosses branches de paille ou de toiles grossières; mais il vaut beaucoup mieux les abriter avec des planches qui préservent des rayons du soleil sans entretenir l'humidité; lécorce se rétablit alors plus ou moins promplement. — On appelle encore brûlure le dèpcrissenient des racines^ causé par la sécheresse extrême du sol; ce mal atteint les céréales principalement dans les terrains sablonneux ou graveleux, qui ont peu de profondeur, el aux expositions chaudes; on le voit quelquefois s'étendre presque soudainement, se développer sur de grandes étendues, et ruiner les récolles. Lorsque cela arrive au commencement de l'été, la récolte est jierdue entièrement, l'épi se desséchant complètement : quand c'est plus tard, le grain est ce qu'on appelle reirait; dans tous les cas, la ()aille perd beauccuip de sa qualité. On reconnyil le froment brillé à la blancheur de sa tige et de son é[)i.
On désigne plutôt sous le nom de brouissure, resj)èce de brûlure quépnuivent les jeunes bourgeons des arbres ou des plantes, par l'elfet d'un soleil ardent, d'un vent sec ou des hàles: les bourgeons encore tendres deviennent subitement noirs; les extrémités des branches se dessèchent et périssent. On peut attribuer celte affection à révaj)oration qui se fait par les rameaux à l'élat de bourgeons et non consolidés; évapora lion qui est très- considérable, et qui n'étant plus remplacée par la même quantité de sève, permet a l'ardeur du soleil de les dessécher, et par conséquent de les fra|)per dtî mort, comme l'écorce dans le cas dont nous venons de parler. Les nnoseinens, tout ce qui peut activer la végétation, tels sont les remèdes les plus convenables ii administrer. — Enfin, on désigne encore sous le nom de brûlure, l'effet produit par l'eau des rosées et par les gelées olanches, sur les feuilles et les fleurs, et dont nous avons parlé tout-à-l'heure.
Chez les céréales et beaucoup d'autres végétaux cultivés, si, lorsque les jeunes tiges sont tendres el vertes, il survient tout-à-coup de grandes chaleurs et de la sécheresse, au lieu de grossir, elles se dessèchent, les graines mûrissent trop iiromptement, et jiar conséquent n'acquièrent ni leur grosseur, ni leurs qualités.
On ne sait que trop bien que, si pendant la floraison, il tombe des pluies a/>onilarites, continuelles^ surtout accompagnées de vent ou d'une température froide, les poussières des étamines sont délayées, dissoutes, en sorte que les Heurs avortent et coulent. Cet accident fait trop souvent dis[iaraltre pour la vigne l'espoir de la plus belle récolte; mais les céréales et beaucoup d'autres plantes n'en sont pas à l'abri, et, malheureusement, on ne peut offrir aucun moyen au cultivateur pour remédier à cette es|)èce île coulure. On connaît également bien d'autres effets des mêmes agens exleiieurs: unc/dutej'roide, persistante, qui pénètre j-.ixjue dans la texture du grain en lait, lui donne un grand volume, mais il n'acquiert ni [)oids, ni qualité, à cause de l'abondance de son écorce et de la petite quautilé de farine qui n'est pas
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de garde. — Si celle pluie se prolonge jusqu'au raoraeut de la nioissou, le grain, au lieu de se perfectionner et d'achever sa maliirité, germe et se gâte au milieu des champs.
Les vents impétueux, accompagnés déferles pluies, les orages, occasionent aussi un tort considérable en faisant verser les récoltes ; les tigfes, daus ce cas, plus ou moins ployées, subissent une espèce d'étranglement; la sève,iiiterrompue dans son cours, ue monte plus jusqu'aux épis et aux graines ; les mauvaises herbes prennent le dessus et étouffent les bonnes plantes; celles-ci, enlassé's et mouillées, s'échauffent et finissent souvent par fermenter, noircir et pourrir. Il n'est aucun moyen direct d'apporter remède au versement des récoltes ; mais on peut le prévenir, d'abord en multipliant les haies et les plantations d'arbres, ou en plaçant de distance eu dislance, dans le champ <ju'on suppose en danger de verser, des perches transversales attachées à des piquets ; eu second lieu, comme ce sont ordinairement les récoltes trop fortes qui courent le danger de cet accident, on y obvie en semant deux années de suite des récoltes épui.'-antes, en ne mettant pas de fumier, en semant clair, ce qui fait obtenir des tiges moins nombreuses mais plus résistantes, en coupant les feuilles au printemps, enfin, pour les céréales, en donnant la préférence aux variétés à pelils épis. Lorsque ces précautions n'ont point été prises, et que le versement a lieu, si c'est peu avant la maturité complète, il est ordinairement avantageux de moissonner sans retard; mais, si cela arrive environ un mois avant cette époque, comme les herbes s'élèveraient au-dessus des tiges, et que la perle pourrait éire complète par suite de la pourriture, il n'y a souvent pas d'autre moyen de salut que de couper immédiatement pour en faire un fourrage abondant et d'excellente qualité.
La gréie cause des ravages semblables et souvent bien plus considérables, puisqu'elle hache les récoltes, meurtrit les tiges et les rameaux, et répand dans le champ un froid glacial qui suspend la végétation pendant un temps plus ou moins long. Pour les plantes annuelles ainsi maltraitées par la grêle, il n'y a souvent rien de mieux à faire que de les retourner et de les enterrer en semant le champ envesce d'hiver, en navett<N en haricots, en navels, etc. — Les moyens proposés pour prévenir les ravages de la grêle sont illusoires, à l'exception des assurances dont nous avons parlé précédemment {page 303 de ce volume).
Les grains qui ont subi les altérations causées par les accidens doiit nous venons de parler, sont menus, chétifs, ridés, et portent des signes oui les font désigner dans le commerce par les noms de blés échaudés, blés maigres, blés coulés, blés stériles^ blés versés^ etc.
§ II. — Des lésions internes.
Les affections produites par le dérangement des Jonctions de la vie végétale sont les moins connues : les unes paraissent avoir pour cause la faiblesse, d'autres l'excès de la végétation.
V abondance des sucs séveux cause |)ai!ois des déraogemens plus ou moins graves, prinrip-dement chez les végétaux ligneux. Pour toutes les plantes, nous voyons généralement la j7e/77ir<^, c'est-à-dire lavortemeul des fleurs et des fruits, être la suite d'une trop grande vigueur. L'abondance excessive des engrais ou leur mauvaise qualité altèrent la marche des sucs végétatifs, et par suite les fonctions ori;aniques jusque dans leur essence ; les organes deviennent difformes, changent de couleur, exhalent une odeur insolite qui nuit à la qualité des produits; les plantes poussent trop en feuilles et pas assez enfruils; enfin, dans certains cas, il se dévelo()pe de véi ilabies maladies. C'est ainsi que les mûriers blancs, placés près des fumiers ou dans des sols trop engraissés, sont sujets à la gangrène humide, sorte d'ulcères d'où découle une sanie acre et noirâtre qui accélère souvent leur mort. — Dans les années très-pluvit^uses, beaucoup de végétaux éprouvent une sorte depléthore ou d'hydropisie : l'eau ne s'élabore plus dans les vaisseaux ; les huiles, les résines ue peuvent se former; les fruits sont sans saveur: les graines ne mûrissent pas, et sont sans fécule; les feuilles tombent; les racines se couvrent de moisissures et pourrissent.
— Lorsque cette humidité coïncide avec une température élevée, elle détermine 1er» plantes à pousser trop en feuilles ou en pousses hei'bacées, état considéré comme heureux lorsqu'il s'agit de la culture des prairies, et corameune maladie lorsque ce sont les fleurs ou les fruits qui étaient l'objet principal des soins du cultivateur. — On conçoit que, pour ces affections, écarter leur cause, lorsque cela est au pouvoir de l'homme, voilà le seul moyen d'y porter remède.
Dans les arbres, les _^«a; des sucs séveux sont parfois considérables et donnent naissance à des affections très-dangereuses. Un mauvais élagage, lorsqu'on coupe de grosses branches latérales, notamment aux ormes, aux marronniers, et en général aux arbres de«: routes et promenades, cause, au printemps, un écoulement de sè^'e ascendante ; elle coule surlécorce, y dépose des matières terreuses ordinairement blanchâtres, qui obslruenl l'action superficielle de l'écorce, et tendeut aussi à désorganiser celleciens'inliltrant entre elle el le bois; elle détermine, par suite, des ulcères plus ou moins graves dans les parties inférieures. — L'écoulement appelé pleurs de la vigne est du même genre, mais ne parait pas altérer gravement la santé de ce végétal. — Ces flux paraissent avoir pour cause la succion trop forte des racines, alors que les feuilles ne sont pas assez développées pour en absorber ou exhaler les produits.
— On observe aussi chez plusieurs végétaux des extravas allons de sucs propres : telle est la gomme des cerisiers, pruniers, etc., rarement nuisible a leur santé, si ce n'est en causant des obstructions, lorsqu'elle s'insinue dans les vaisseaux de la plante. Cette affection est ordinairement le résultat d'un sol, d'une exposition, ou d'un climat mal appropriés aux végétaux : le meilleur moyen d'y remédier serait de choisir une meilleure situation; on peut aussi couper la partie at-
, taquéei et y apposer un emplâtre. — Quaud
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la sève monle trop abondamment, il arrive
Sauvent (jail se forme à l'intérieur, dans les
parties solides, des fissures oii la sève s'épaa-
clie et altère proioudéiueut les tissus en s'y
corrompant.
Toutes ces affections passent souvent à l'état ganj^reneux et dégénèrent en ulcères, terme analogue à ce qu'il exprime dans le règne animal, et qui désigne des plaies compliquées d accideus particuliers dus à la nature des sucs spéciaux qu'elles transsudent. — Les uns laissent suinter des sucs acres et corrosifs qui désorganisent les bords de la plaie, et, en empêchant lécorcede s'étendre, maintiennent cette plaie ou môme l'augmentent: c'est ce que nous voyons chez les ormes, les mûriers, que ces ulcères peuvent faire périr. — M. DE Candolle fait observer que ces accidenssemblent plus graves chez les végétaux qui vivent près des luraiers et dans les terrains gras. — D'autres ulcères sont occasionés par les contusions qu'éprouvent les végétaux, lesquelles, en rompant la continuité du tissu interne de l'écorce, y déterminent des dépôts de sucs acres; ceux-ci, lorsqu'ils ne peuvent se frayer un passage à l'extérieur, se glissent, par leur poids et la corrosion qu'ils exercent, entre l'écorce et le bois, et désorganisent ainsi les parties les plus essentielles à la vie. Il résulte de là ûqh gouttières ulcérée* très-dangereuï>es.
Le seul remède connu et appliqué uniformément à tous les ulcères, c'est de couper toute la partie ulcérée ou pourrie jusqu'au vif, et de transformer ainsi la plaie com|)liquée en plaie simple qu'on traite comme nous le dirons tout-à-l'heure.
Les affections prodtùtes par débilité dans la végétation peuvent |)rovenir de la faiblesse des organes o'j du défaut de sucs nutritifs. Un des plus remarquables est Vétlolement total ou partiel, auquel on donne aussi les noms de chlorose et pâleur, produit par l'absejice ou l'actio;» trop faible de la lumière, et qui a pour elfet l'alongement, la décoloration et la tendreté des liges et des feuilles, ce dont le cultivateur, le jardinier surtout, ont su tirer parti dans beaucoup de circonstances.
Une affection du même genre est V ictère on jaunisse, qui arrive naturellement au milieu de l'automne, maisaccidentellement par suite de la suspension de l'activité organique, annonçant, dans ce cas, des changeniens analogues à ceux qui s'opèrent à l'époque de la chute des feuilles.
Le dépérissement des feuilles et des tiges, que Pn.NCtt appelle phthisie végétale, et qu'on désigne aussi sous le nom ûeconsonipnon, est le- résultat d'un grand nombre de causes très-diverses : connue la privation de sucs nulritifs, la végétation dans un sol aride nu contraire à la platite, ou bien sous un climat défavorable, une transplantation mal faite, une blessure profonde, des érosions chancreuses à la racine, la défoliation pendant l'été, un excèsde floraison et de fructification, l'invasion déplantes ou d'insectes parasites.—La nalure du sol parait élre une des principales causes des affections de ce genre : Liu sol maigre ne porte que des plantes chétives; elles y éprouveal avant l'âge les inflr-
raités de la vieillesse; l'écorce des arbres est sillonnée d'érosions cancéreuses; leur tissu abonde en malières terreuses et salines; leurs branches se dessèchent; enfin leur tronc se dégarnit, ou, comme ou le dit, se couronne.
Une bonne appropriation des végétaux que l'on cultive aux diverses natures de terre qu'on a à exploiter, l'amélioration du sol par des amendemens et des engrais coinenablemenl choisis, tels sont les moyens d'éviter les inconvéniens qui résultent de ces afïections presque aussi variées que les genres et les espèces du règne végétal, et dont le nombre se multiplie à mesure que les observations deviennent plus exactes. — Les arbres surtout sont sujets à une foule d'affections de ce genre. Ainsi, les propriétaires de Peupliers, dans beaucoup de contrées de la France, se plaignirent récemment du dépérissement d'une multitude de ces arbres, chez lesquels on n'observait à l'extérieur que quelques taches noirâtres produites par un écoulement de sève. Ainsi encore, en Angleterre et en Ecosse, on a depuis peu remarqué deux maladies très-fâcheuses qui se sont emparées des Mélèzes; la 1" est une plaie qui se forme à l'écorce, à deux pieds environ au-dessus du sol, et de laquelle exsude une grande quantité de résine : ces plaies se forment d'ordinaire des deux côtés de l'arbre alternativement jusqu'à ce qu'elles atteignent le sommet; alors l'arbre meurt du haut en bas ; quelquefois les plaies sont opposées, et dans ce cas lèvent brise l'arbre, ou bien elles entourent une branche qui tombe au bout de peu de temps. L'autre maladie est la destruction du cœur du bois, que M. Stephens attribue à la mort du bois parfait, survenant lorsque les sucs élaborés dans l'écorce et les feuilles sont empêchés, d'une façon quelconque, de passer en quantité suffisante par les rayons médullaires, de l'aubier au bois. M. de Candolle pense que l'humidité habituelle de l'atmosphère et le défaut d'une lumière assez intense sont les causes de ces maladies, et qu'on pourrait les prévenir eu piaulant les mélèzes sur les pentes, surtout à l'exposition du nord, et eu les espaçant davantage.
Nous pourrions multiplier beaucoup, mais sans grande utilité, les citations d'exemples analogues |)our d'autres végétaux.
§ m. — Des lésions externes ou blessures.
Les affections qui sont le résultat de lésions externes ou de blessures peuvent provenir de causes très-diverses : le mouvement de la sève interromi)U, gêné ou trop abondant, produit, comme nous venons de le \oir, des ruptures et dos écoulemens qui deviennent quelquefois sanieux, d'où naissent ties érosions qui minent peu-à-peu la .substance organique et dégénèrent souvent en ulcères p]us ou moins da ligereux. —Le dt pot de mat ières q ni se concrèterit, l'introduction, sous l'épiderme ou à la surface, de plantes ou d'auimaux parasites, interceptent la transpiration ou la détournent à leurpiofit. — Ei\i\n,\e!, pluies, qui vont nous occuper, résulteut de blessures, et sont souvent compliquées de contusions, âedéc/iirures^ de fractures, qui le aggi'avenl. Ces Icsiona
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très-souvent mortelles pour les piaules herbacées, sont en j;énéral peu danj,ereuses pour Ifj véjîëtaux ligneux, qu'on i;iîérit ordinairement sans diificulté en rendant la plaie nette, ou y appliquant un emplâtre. Ce qui va suivre ne sera donc applicable qu'aux arbres et arbustes.
Les fractures occasionées par les vents, par la foudre, par la chu^e d'arbres voisins, les déchirures pr;nenant >«e la dent des animaux, sont les plaies les plus dangereuses; il n'y a souvent pas de meilleur remède que de rabattre au tronc si ce sont les branches qui ont été brisées, et rez-terre si le tronc luimême a souffert.
Les/entes qui se produisent naturellement à l'écorce en raison de la croissance, on qu'on y fait quehiuefois pour favoriser l'accroissement, sont des accideus rarement suivis de lésions. Il n'en est pas de même des fentes longitudinales cons,'idévah\es qu'éprouvent les arbres par suite des grands froids, et qui allèrent profondément le bois lorsqu'elles ne font pas périr les individus. On y a quelquefols remédié, pour des végétaux précieux, en rapprochant les parties désunies au moyen de liens très-forts, tels que des cercles' de fer, etc. Ces fentes sont quelquefois rayonnantes, partant du centre et suivant à peu près la direction des rayons médullaires; on leur donne alors les noms de cadran ou cadranure. La maladie; appelée roulure CDnsiste en ce que la partie celiuleuse de chaque couche ligneuse se dv-S'u-^anise d'une manière analogue aux geli\ures, d'où résulte dans ces couchf*s des intL-rvailes vides ou peu remplis de lissu cellulaire. On nomme gelivures quand elles sont anciennes, faux-nuhier quand elles sont récentes, les couches d"auhier désorganisées en partie par la gelée, (;tqui, revêtues d'une nouvelle zone ligneuse, j)euvent se conserver quelquefois dans les vieux troncs; si l'arbre a éf)i-ouvé durant sa vie deux ou trois fois le même accident, on trouve allernativement dans sa coupe des zones de bois sain et de bois g.^lé : c'est ce (|u'on appelle gelivures entrelardées. On peut facilement reconnaître la date des gelivnres en coniplanl le nombre des couches, a C'est ainsi, dit M. de Cvndglle, qu'on trouve sonvent dans les vieux troncs des traces de l'hiver de 1709. » Le plus ordinairement on ne s'apeiçoit de ces accideus que lorsqu'il n'est plus temps d'3' porter remède.
Les pluies transversales j)roduites en cassant ou coupant une branche, ne sont pas toujours sans danger, la nature ne présentant aucim moyen direct pour les i-ecouvrir; telle est l'origine des cavités ou gouttières (|ui se creusent dans le bois et réduisent souvent à l'écorce les gros et vieux arbres qu'on dirige en télards, tels que les saules, les châtaigniers, les peupliers, etc. ; l'olivier taillé est fréquemment soumis au même accident. Les moyens de guérir ou diminuer les inconvéniens des plaies, aussi bien dans les cas d'élagages que dans la cnupe des taillis et l'abattage des arbres, consistent à ne pas laisser ces plaies baveuses, et à leur donner une coupe oblique qui procure l'écoulement do l'eau, et fait que s'il se développe un bout
LIV. I
alors alimentée, pourra former un bourrelet latéral capable de recouvrir la plaie. S'il s'agit d'une branche latérale, on doit la couper près du tronc et de manière à présenter une coupe oblotïgue que l'accroissement de l'écorce recouvrira comme une plaie verticale. Les forestiers savent cependant que pour quelques arbres, comme les conifères, les rameaux latéraux doivent être coupés à un pouce du tronc, parce que si l'on coupe à la naissance des branches, il se forme un trou qui pénètre jusque dans le bois, tandis que ces tronçons, en se desséchant, ferment la plaie.
Les plaies qui mettent à nu le corps Z^i^rtewj: méritent toujours de fixer l'attention, parce qu'elles peuvent devenir graves; l'air agit sur le carbone du bois et diminue sa solidité; l'eau dissout les parties attaquables, les amollit et lesdésorganise. Le bois résiste mieux que l'aubier à cette désorganisation, et les bois durs mieux que les bois tendres. LesConifères,àcause de la résine que contient leur bois, résistent mieux aussi à l'action de l'eau. One'vite autant que possible cesinconvéniens, lorsque la surface de la plaie est lisse et ne présente aucune anfractuosité , parce que l'eau pouvant s'écouler, la destruction est plus lente; les bois coupés à tranche nette souffrent donc moins que ceux rompus ou à tranche baveuse, qui permettent l'infiltration des eaux. Il y a moins d'inconvéniens lorsque ce sont des surfaces verticales qui sont dénudées que quand ce sont des surfaces horizontales, parce que l'eau s'y arrête moins; aussi les coupes transversales produisent-elles des accidens plus graves que les plaies longitudinales.
Las plaies qui n'attaquent que les parties extérieures de l'écorce sont peu importantes ; ces blessures ne deviennent graves que quand elles ouvrent un passage aux sucs laiteux, gommeux, résineux, qui abondent dans certaines écorces, ou bien lorsqu'elles mettent à nu un lissu très-parenchymateux et susceptible de pourriture.
Toutes ces plaies se guérissent souvent naturellement par suite de la direction du cambium qui tend à former un bourrelet croissant aux deux bords; il s'ensuit que la longueur de la plaie est de peu dimporlauce comparée à sa largueur: étroite, elle est promptementrecouverte et le corps ligiieux est peu altéré; large ou circulaire, il lui faut des mois, des années pour se recouvrir; quelquefois elle ne se couvre jamais, et il en résulte la mort du végétal.
Empêcher l'action de l'atmosphère sur la plaie , c'est le seul moyen de favoriser la réunion de l'écorce; voilà pourquoi les cultivateurs recouvrent ces plaies de diverses manières. Une simple planche clouée ou fixée de tonte autre manière est un moyen bien grossier; le meilleur abri de ce genre, c'est VongaenldeSaint-Fiacre, queFoRSiTH compo sait comme il suit: bouse de vache, une livre; plàtie, demi-livre; cendre de bois, demi-livre; sable siliceux, une once; on pulvérise d'abord ces trois dernières substances, puis on les mêle avec la première. La manière d'employer cet onguent consiste à l'étendre
geou du côté supérieur, l'écorce, se trouvant f sur la pîaie à l'épaisseur d'un huitième de
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pouce; on saupoudre de sahUson presse ce sable, el on répèle lopéralion jusqu'à ce que ja surface soil uuie comme une pierre; celle pâle a ravantay;e de ne pas se fendiller et elle remplit bien son ))ul , abriter de l'air les suifdces dépouillées d'écorce. Dans la coiifeclion de ces emplâtres, qui varient à l'infini, el que l'on coni|)o.^e souvent toutS'implement de bouse de vache el de terre (ranrlie, auxquelles il est bon d'ajouter un peu de met)ue mousse, on peut encore em|)loyeiavec avantage les uiatières cireuses ou résineuses, mais il faut rejeter avec soin les subsliinces huileuses et celles qui sont un poison pour les plantes.
Ainsi, tout ce qui concerne la guérison des plaies des arbres se réduit à |!rolé;;er leplus possible le corps ligneux contre l'action de 1 air et de l'eau, en lavorisanl le développeun nt de l'écorce, eu y suppléant par des abiis arlidciels; et on peut presque dire que c'est à l'emploi diversement modifié de ces emplâtres préservalils, que se réduisent presque tous les pansemens chirurgicaux des végétaux.
iSeJJeui liaison ou la clrfoliation, qui prive le végétal des organes les plus importans de la nutrition , est un accident sans gravité quand il n'est pas total ou presque total ; la nature réj)are bientôt cet accident par le développement de bourgeons axillaires qui donnent naissance à de nouvelles feuibes; c'est ce qu'on voit sur les arbres défeuillés par la grêle, chez les mûriers effeuillés pour la nouiriture des vers-à-soie, et dans quelques aulies circonstances. Lorsque i'efleuillaison a lieu par la volonté de l'homnie, comnje dans le mûrier, on a soin t'e laisser quelques feuilles à l'exlrémitédes rameaux, afin que ces feuilles attirant la sève, celle-ci dans sa roule nourrisse les branches et produise un développement plus prompt des bourgeons. Les effets de la grèle ou de la dent des bestiaux sont d'ailleurs |)lus graves, parce que, outre que ces précaulions ne sont pus prises, il y a souvent contusion et déchirure; au5si €st-on quelquefois obligé de rabattre les rameaux les plus maltraités.
La compression des organes et particulièrement de l'écorce, comme il arrive lorsqu'on serre un arbre avec une corde, ou que ce lien n'est pas relâché en proportion de l'accroissenjent de la li^je, produit des effets atialoguesà la section annulaire de l'écorce; cette ligature empêche, en tout ou en partie, la des'enle des sucs élaborés dans les feuilles, et ('mine lieu à la formation d'un bourrelet supérieur el inférieur.
LnJ/ii^fll(Uion, c'est-à-dire l'action de frap-
f)cr les branches avec des perches ou des gaues pour s'éviter la peine de cueillir certains fruits, tels que les pommes, les noix, les olives, etc., celte pratique, en usage dans brancoup de contrées, inflige souvent aux arbres des lésions compliquées d( s effets de l'effeuillaison , de la conlusion et de l.i plaie. En agissant de celle manière, on fait d'abord avec les fruits tomber les feuilles, ce qui n'est pas sans inconvénient pour les végétaux à feuilles persistatites, comme l'olivier; en second lieu, on rompt les petits rameaux
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qui portent les bourgeons fruitiers pour les années suivantes ;on entame souvent rt-rorce des grosses branches, de façon à déterminer une miillilude de petites plaies qui se transforment queUiuefois en ulcères ; en tous cas, les coups dont on frappe l'écorce la meurtrissent et produisent plusieurs des fà^ heux effels de la contusion; enfin, en précipitant lourdement les fruits à terre, on les meurtrit aussi, ce qui hâte considérablement leur |;Oiirritiire. Cette pratique est donc condamnable sous Ions les rapports, et doit être proscrite en bonne agriculture.
La dccorticaiionow l'enlèvement dePécorce, est une autre pratique, accidentelle ou faite avec intention, qui peut gravement compromettre la santé et mêuie la vie des arbres; le premier cas rentre dans les plaies dont nous a\ons parlé précédemment. Lorsqu'on exécute volunlairenient la décorlicalion totale, elle a pour but de donner plus de dureté au bois, ou de se procurer l'écorce pour des usages particuliers; il s'ensuit la mort du végélal; mais cela était entré dans les prévisi'ins du cultivateur.— On la fait quelquefois j)artielle, comme dans l'incision annula/re, afin de diminuer la force de végétation de l'aibre, le porter à fruit, on empêcher la coulure des fleurs, lit?, entailles ou des trous de tarière faits dans l'écorce , et même jusque dans ie corps ligneux, ont le même but en procurant un écoulement de sève. Il en est de même de Varcure ou courbure des branches, de la torsion ou du ^//ic('/7îe«f des jeunes rameaux, qui sont recommandés dans la culture de plusieurs végétaux. —Dans la greffe, la taille, l'ébourgeonnement et dans beaucoup d'autres pratiques agricoles, on cause encore des plaies aux végétaux : loin de chercher à y remédier, on se propose, en les exécutant, un but utile ; nous n'avons donc point à nous en occuper ici. C. B. DE M.
Section ii. — Des plantes nuisibles en agriculture.
Un auteur allemand, Teindl, a fait un Traité sur les mauvaises herbes seulement; on pourrait en conqioser un non moins étendu sur Ifs plantes parasites et microscopiques nuisibles aux végétaux cultivés. Contraints de nous l'éduii-e ici aux données pratiques les |)lus positives, nous ne donnerons pas la descriplion botanicjue de tous les végétaux dont le culti\ateur doit repousser la multiplication ou déiruire la race, nous n'en fei<ins pas même une énuméralion complète; ce travail aurait peu d'utilité, et, avec les moyens spéciaux qui seront indi(|ués dans les ai'ticles suivaus, il nous suflira de dire, d'une manière générale, que l'agriculteur soigneux de ses récoltes et qui délire l'amélioration progressive de sou lotids, doit détruire exactement toutes les |)laiites adventices sauvages on cultivées, toutes les mauvaises herbes, tous les vcgélaux parasites qui viennent habitueMemenl ou accidenlcllenu ni salir ou infester ses cultures. Avant de par 1er de ceux qui nuisent plus particulièrement soit aux céréales, soil aux prairies, soit aux cultures industrielles ou fo-
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restières,noiisrenverronsà la section du A>N toya^e du sol ( Chap. VIII de ce livre, p. 231 et suiv.),où il est question de la destruction des mauvaises herbes dans les champs cultivés en général, et des moyens d'y parvenir selon les espèces à détruire et Tétai de la culture.
C. B. DE M
Article i*'. — Plantes nuisibles aux céréales.
Parmi les plantes que les cultivateurs redoutent comme les fléaux des céréales, les unes les attaquent directement et désorganisent leur tissu, ce sont les parasiter intestines ou biogènes de M. de Candolle ; les autres ne leur préjudicient que par leur voisinage.
§ I*'. — Des Parasites internes.
Nous rangeons dans cette classe la rouille, le charbon, la carie et même l'ergot, les trois premières à l'exemple de la plupart des botanistes, la dernière sur la foi de M. DE Candolle. Les cultivateurs, il est vrai , et même plusieurs naturalistes regardent ces affections comme tout autre chose que des productions cryptogamiques ; ils y voient de véritables maladies, des altérations propres du tissu végétal, sur la nature et les cause» desquelles ils ne sont d'ailleurs pas d'accord; car ils les ont prises tour-à-tour pour des ulcères, pour des tumeurs analogues aux gales, c'est-à-dire recelant des œufs d'insectes, pour des pustules logées dans la cavité des stomates ou pores exhalans, pour un développement anormal de la globuiine ou molécule élémentaire du tissu, etc., et ils les ont attribuées sucressivement aux attaques des insectes, à la moisissure du grain de semence en terre, à l'accumulalioD surabondante et à la mauvaise élaboration des sucs nourriciers par suite du trouble des fonctions d'exhalation et de respiration, au déchirement des utricules etàlextravasion de la sève, àunesortedefer mentation ou de germination,etc. Au milieu des nuages qui voilent encore à nos yeux les causes des maladies des végétaux, nous avons préfe'ré l'hypothèse qui lève le plus facilement les difficultés du sujet, et qui présente en sa faveur le plus d'observations positives. Elle s'appuie en effet sur les recherches anatomiques et microscopiques de Fon- TANA, de Ba>"R8, de Bénédict Prévost et de M. Ad. Brongmart; sur les analyses chimiques de Davy et de M. Dulong d'Astafort, 3ui ont trouvé dans la carie et le charbon es produits analogues à ceux que donnent les champignons ; enfin, sur l'autorité de Bclliard, de MM. de Candolle, Persoox et Frïes, qui, s'élant spécialement occupés des végétaux cryptogames, sont les plus capables de décider si les corps qu'on découvre dans les tissus altérés sont des champignons ou n'en sont pas.
Toutes les parasites biogènes se développent sous L'épiderme des végétaux^ le soulèvent,lerompeDt,et,s'épanouissant au dehors, répandent une poussière composée de corps regardés comme leurs graines; elles épuisent les plantes sur lesquelles elles vivent f^n se
nourrissant de leurs sucs; souvent même elles les déforment, les tuent ou les empêchent de porter des graines. MM. Kmght et de Candolle ont observé qu'elles se développent surtout lorsqu'à un mois de juin tres-sec succède un mois de juillet chaud et pluvieux.
Comme causes prochaines des maladies des plantes en général, et par conséquent des céréales aussi, M. Unger reconnaît une prédisposition spécifique dépendant de l'organisation de chaque espèce, la plénitude de la sève, la jeunesse de la plante, la mollesse des parties, un terrain trop fumé ou trop gras, et en général une vitalité énergique, mais mai équilibrée dans ses fonctions; puis, comme causes occasioneLles^ une atmosphère habituellement chargée d'eau , comme elle l'est, par exemple, dnns les bois et les prairies humides, en Angleterre, en Hollande, dans les printemps et les automnes pluvieux; l'absence de l'a lumièie, des changemens subits dans l'atmosphère, une longue sécheresse, des semailles trop épaisses, le séjour de l'eau.
I. De la Rouille. —On comprend et confond ordinairement sous le nom de Rouille [Ruggine, Nebbia, ital.; Rost^ Grceserrost, allem.; Blight, Bla<;t, Red rajr., angl.) plusieurs affections des feuilles et des tiges des graininées. M. DE Candolle en distingue trois formes dont il fait autant d'espèces : 1° La véritable rouille {JJredo rubigo^ DC). Elle attaque la plupart des céréales, mais surtout l'orge et le froment ; elle se développe presque toujours à la surface supérieure des feuilles sous la forme de pustules ovales, très-nombreuses et très-petites, puisque leur longueur n'est que de 1/6 à 1/2 ligne, ayant un aspect blanchâtre qui résulte du soulèvement de l'épiderme, et répandant, quand elles l'ont rompu, une poussière fine, d'abord jaune, puis rousse. Cette poussière se détache facilement el elle esi quelquefois si abondante qu'elle jaunit les habits des personnes qui traversent nn champ de blé atta<jué de rouille. Vue au microscope, elle est toute composée de glo bules ou capsules Irès-petites. Le blé abondamment char,<é dérouille ne donne que des grains peu nombreux et souvent rabougris.
2° VTJrédo linéaire {Ur. linearis., Pers.). il croît tres-ra?'emen là la surface supérieure des feuilles; ils'ét.blit presque toujours sur leui gaine, sur leur face externe ou sur la tige, il est formé de pustules alongées, éiroites, d'un jauneassez vif, et d'uneconsistance plus compacte que celle de la vraie rouille. Au microscope, chaque pustule se montre composée de capsules oblongues, à peu près cylindriques, beaucoup plus grosses et plu» longues que celles de la rouille. L'épeautre et le gros blé {Triticnm turgidum) y soui, d'après M. Vaucher, moins sujetsqueles autres céréales.
3° La Puccinie des graminées {Puccinia graminum) croit sur toutes les parties de ces plantes, même quelquefois sur les glunjes et les barbes des épis. Elle consiste (/rg-. 704) eu pustules ovales ou linéaires qui, au moment ou elles percent l'épiderme, sont déjà presque noires, el le deviennent complètement en peu de temps. A l'aide du microscope, on
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voii que ces pustules sonl coniposces de petites |)iaiites qui ressembleiil. ;i des massues B,C, c'est-à-dire qui, suruu pédicelle blancet " filiforuie, portent une
capsule noire, oblongue , divisée par une cloison et un petit étianglenient en deux loges, dont l'inférieure représen*
renverse .
un cône l.indis que
la supérieure est un peu arrondie et plus grande.
Non seulement on a confondu la Puccinie des graminées et TUrédo linéaire avec la Rouille, mais encore, comme elles naissent souvent mêlées entre elles, notamment les deux premières, on a cru qu'elles étaient toutes les trois des états divers d'un même champignon, et que la diversité de leurs apparences était une conséquence de leur développement dans des circoustances différentes. Mais M. DE Candolle a trouvé des plantes de blé qui portaient l'un ou l'autre de ces champignons ; il a vu que ceux-ci conservaient leur forme, depuis leur première apparition jusqu'à leur dispersion, et que, quand ils étaient mêlés, chacun végétait de son côté. On a pris aussi lu Puccinie des graminées pour un étal particulier du Charbon, et on les a désignés tous les deux par les noms de noir et de mouchet. L'Urédo linéaire et h Puccinie, quoique plus gros que la Rouille proprement dite, sont moins épuisatis, parce que la quantité en est toujours moindre.
Analysée p;!r la voie humide, la rouille a donné à M. Gi^iart fils, de la chlorophylle, une matière cireuse et une substance astrin gente qui recelait probablement plusieurs principes, mais qui n'a pu êire décomposée, vu la faible quantité qui était soumise à l'opération.
C'est dans les champs ombragés et humides, à la suite des pluies ou des brouillards suivis d'un soleil ardent, que la rouille se développe avec le plus d'intensité. Lo- SANA cependant assure qu'elle est fréquente dans les années sèches et chaudes, mais il reconnaît qu'elle l'est également dans les saisons reniarquables par les alternatives de pluie et de chaleur. En général, les terrains gras loni;-temps pâturés, ou défrichés depuis peu, sont favorables à sa produclion. Ou regarde comme une chose certaine en Angleterre que les fromeus semés dans le voisinage de la mer, ou ftimés avec des varecs dans lesquels ou a répandu du sel marin, sont fort peu sujets à la roui'le ; ou dit aussi dans le même f)ays, et en Amérique, qu'elle attaque plus fréquemment et plus abondamment les céréales semées clair que les céréales semées épais. Elle sévit d'autant plus sur les plantes, qu'elles sont plus vigoureuses. Si celles qu'elle atteint sont jeunes^ le tort
qu'elle leur cause n'est pas ronsidérable. ei. suivant Raylk Bakelle, une pluie qui lave les feuilles suffit pour les remettre en bon étal; mais il devient plus grand lorsqu'elle apparaît après la formation de l'épi et avec abondance; dans ce cas, les grains restent léu-iers et rabougris.
La paille rouillée a peu de valeur; elle est uiii; mauvaise nourriture pour les bestiaux, et le fumier dans la composition duquel elle entre est de mauvaise qualité.
Le cultivateur n'a en sa puissance aucun moyen de guérir de la rouille les blés qui en sonl infestés; il est réduit à laisser faire la nature qui les en débarrasse quelquefois, soit par de copieuses ondées, soit de quelque autre manière que nous ignorons ; ou à les faucher, si l'épi n'est pas encore formé, comme ou le fait dans la Toscane et à Bologne. En prenant ce dernierparti, il aassezdechances de voir se développer une nouvelle généralion de feuilles exemptes de rouille, et, dans tous les cas, il a moins à redouter le mal pour les récoltes suivantes, puisque les sporules du parasite n'ont pu se répandre encore.
Quant aux moyens préservatifs^ les seuls qu'indique M. de Candolle, outre les soins généraux d'une bonne culture, c'est de ne pas semer les céréales dans les lieux bas et humides, et de ne pas faire succéder dans les assolemens une céréale à une autre qui aurait déjà été attaquée de la même maladie. Ou pourra se conduire aussi d'après la connaissance des autres circonstances indiquées comme favorables ou contraires à la naissance de la rouille, en se teuant toutefois pour averti que leur influence n'est pas parfaitement avérée. On lera bien de ne pas couper les blés rouilles les premiers, afin que, s'il vient à pleuvoir pendant la moisson, la paille soit lavée, el que les grains attendris deviennent plus r()nds.
La maladie que Re appelle crtro/o, niggine ou brusone, parait n'être que la rouille du riz. Elle consiste en taches roussàtres qui se ii:ontrent sur les feuilles, et ensuite quelfois sur les tiges, etd'où s'échappe unepoussiire jaunâtre, d'abord insipide et inodore, puis un peu acide et d'une odeur argileuse. i:ile se jette sur les plantes vigoureuses, qui trahissent sa présence par un vert plus foncé, etqui>sontsujeltesdansleuijeunesse,conime dans un âge plus avancé. Elle parait due à l'excès d engrais; elle ne se manifeste jamais, dans les vieilles rizières. Faucher le riz, lau-e écouler l'eau de la rizière, voilà les seuls moyens qu'indique Re pour la combat- Ire.
n.DuC/iarfwn.—Le parasite qui conslituele Charbon {Flugbrand, Husshrand, Nagelbrand.
a 1 1 e lu . ; Carbone ou Fultggine, i t a I . ; Loose smut, angl.) est VUredo Carho, DC. {U. segetum., l'ers.; Cœoma seget., Litik.; Usdlago'seget., iy\\Un.){/ig. 70.-., A) qui attaque l'axe de lépi, les gluuies et la surface des graiiu\s, ou, selon M. Ad. B«o\GNiART, le petit pédicule qui supporte les organes floraux B d. A la Cn (le sa vie, il les recouvre d'une poudre Irès-abondaute, noire ou d'un brun verdâtre, toujoui-s visible à l'extérieur, très-légère, inodore et quelque peu visqueuse quand elle est fraîche
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mais se laissant facilement emporter par les venls quand elle est sèche; eufin composée de capsules parfaitement sphériques, extrêmement petites et à demi transparentes.
M. Ad. BRONGMART,qui en a suivi tous les développemens dans l'orge, depuis le moment où il se forme au sein des épis à peine longs d'un centimètre, a vu dès l'origine les globules dont il se compose légèrement adhérens les uns aux autres et réunis en masses compactes, de couleurverdâtre, dans des cavités quadrilatères Cc,que présentait le tissu cellulaire et que séparait une couche ou deux de cellules très-pelites é f/. Mais, par les progrès de la végétation, les cloisons celluleuses finissaient par disparaître; les globules s'isolaient complètement, et leur couleur devenait noire. Leur développement avait causé Tavorteraent des organes de la fructification Be, dont on ne retrouvait plus que des rudimens sur le pédicelle tuméfié, et avait détruit une partie des enveloppes de ces organes b c.
En général, il sort fort peu de tiges d'un pied frappé de charbon, et ces tiges sont grêles. On les distingue dans le froment, non seulement à ce signe et à la couleur noirâtre des épis, mais encore, avant même que l'épi ait paru, à leur feuille supérieure qui est tachée de jaune et sèche à son extrémité. M. Tessieu a rencontré le charbon sur des fromens faibles comme sur des fromens vigoureux, dans différens terrains et à diverses expositions, mais plus particulièrement sur le blé de mars; il soupçonne que les espèces barbues y sont moins sujettes que les espèces dépourvues d'arêtes. Suivant le même auteur, toutes les variétés d'orge en sont également attaquées, quels que soient le sol et l'exposition où elles se trouvent placées. Dans une expérience faite sur la même céréale, il s'est assuré que plus le grain était enterré profondément, plus il fournissait de pieds cbarbonnés.
Toutes les céréales sont sujettes au charbon : il cause peu de dommage au froment, parce qu'il ne l'attaque ni fréquemment ni violemment, et parce que sa poussière se disperse avant la moisson, de sorte qu'il n'en arrive à la grange que la petite quantité que peuvent receler les épis restés dans le fourreau ;
mais il est plus funeste à l'orge et à l'avoine f|<ii t'n reçoivent des atteintes plus souvent léitérées et plus rudes, et qui en propagi'nt davantage les g(-rnies, toutes les deux les entraînant avec elles à la grange, soit parce que leurs glumes se décomposent moins et ne leur livrent pas aussi facilement passage avant la récolte, soit, ce qui est particulièrement le cas de l'avoine, parce qu'elles se charbonnent plus inégaleujent, les épis ou même les grains étant oi dinairementen partie sains, en partie malades, tandis que chez le froment l'ordinaire est de voir les épis affectés en entier. Cette persistance de la poudre charbonneuse sur les épis d'orge et d'avoine a été bien constatée par M. Yilmobijv, qui, après la moisson faite et rentrée, ayant besoin de cette poudre pour des expériences, a pu trouver dans les gerbes une quantité de panicules ou d'épis tout-à-fait ou en partie intacts, quoique cliarbonnés, et qui ayant examiné a la loupe, après le battage, le grain de masses d'orge et d'avoine plus infestées que les autres, a reconnu sur sa surface une quantité de globules de charbon.
De même que la poudre de la carie, celle du charbon noircit souvent le visage des personnes qui battent de l'orge ou de l'avoine, mais elle les fait moins tousser. Elle ne paraît pas communiquer de qualité délétère à la farine, avec laquelle au surplus elle n'est jamais mêlée qu'en très-petite quantité dans le froment. Le tort qu'elle cause aux cultivateurs consiste essentiellement dans la diminution de la quantité de la récolte. Cette diminution doit se mesurer non seulement au nombre des épis charbonnés qui paraissent hors de leur gaîne, mais encore à la quantité de ceux que leur état de faiblesse y tient renfermés. La paille de froment, d'orge et d'avoine charbonnée déplaît aux bestiaux ; on ne sait si elle les incommode.
Il résulte des expériences de M. Tessier que le charbon peut se communiquer par contagion, et qu'on peut empêcher sa reproduction par les mêmes moyens employéj contre la caiie. Cependant il paraîtlbeaucoup moins contagieux que cette dernière, et moins susceptible d'être prévenu par le chaulage ou par le sulfatage. Il est arrivé à ]M. Vilmorin d'avoir plus de charbon dans la moitié d'une pièce semée avec de l'avoine chaulée que dans l'autre moitié dont la semence n'avait pas reçu de préparation, tout étant égal d'ailleurs; d'autres lois le résultat a été en sens inverse ; d'autres fois enfin il y a eu parité. Le sulfatage a produit, en général, des effets plus prononcés que le chaulage, mais les exceptions ont encore été saillantes : il est vrai que lorsque le chaulage et le sulfatage ont montré le moins d'efficacité, ils avaient eu lieu par aspersion, méthode quelquefois à peine suffisante pour le froment et peu convenable pour l'avoine et l'orge qui sont beaucoup moins propres que le grain defi'oment à s'imprégner d'une dissolution quelconque, et pour lesquelles ou devrait par conséquent augmenter non seulement l'énergie de la préparation détersive, mais encore la durée du bain, ce qui augmenterait les dépenses. C'est probablement la crainte de cetie augmentation de frais qui a empêché
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les cullivateiU'S d appliquer au charbon de l'orge et do l'avoine les moyens que maintenant ils emploient généralement contre la carie du froment. Toutefois la chose vaut lii peine d'être essayée, le sulfatage surtout qui a parfaitement réussi à M. Le Blaxc dans le dép. de la Haute-Garonne. Thaeu, prétendant que la maladie ne se transnul point par les semences, qu'elle se reproduit d'ellemême sur les terrains niouilleux et excessivement gras sous riiiduence d'une température humide et chaude , enfin qu'elle alTecte non seulement l'épi, mais la plante entière, ne voit d'autres moyens de la prévenir que de semer avec tous les soins convenables, sur un sol bien choisi et bien égoutté, des grains accomplis ; il croit aussi que la nature de l'engrais peut exercer une influence sur la production du charbon. M. de Can- DOLLE,dans l'idée que la poussière charbonneuse qui se répand sur la terre est absorbée par les jeunes plantes, pense qu'une rotation de culture telle que les céréales ne reviennent pas à des intervalles trop rapprochés sur un même champ, peut seule diminuer l'effet dû à cette cause.
Sous le nom d'Uredo destruens^ M. Duby, auteur du Botanicon galUcum, a fait une espèce à part du Charbon du niillet, à cause de l'irrégularité et de la forme oblongue des sporules dont se compose ce champignon parasite. Suivant M. Tessier, l'épi, serréétroitement entre les feuilles supérieures de la tige, ne les écarte qu'avec peine ; il parait conjnuinéu)ent au dehors sous la forme d'un cône aliingé recouvert d'une peau grise qui se déchire et laisse apercevoir un corps composé de filets et d'un>^ matière noire dans toute sa longueur, excepté à la partie inférieure où elle est grise, plus ferme et plus compacte. Ce charbon n'exerce pas de grands ravages sur le millet.
On a fait de même une espèce particulière du Charbon du maïs [Uredo maydtx, DC), qui atUupie la tige à l'aisselle des (euilles, ou les fleurs mâles, ou les graines elles-mêmes. La partie attaquée grossit et devient une tumeur d'un blanc rougeâtre ou cendré, d'abord charnue, puis entièrement remplie d'une poussière noirâtre, presque inodore, très-abondante, légère et composée de globules semblables à ceux de la carie, si ce n'est qu'ils sont plus petits. Ces tumeurs ont depuis la grosseur d'un pois ou d'iiu; noisette, qu'elles présentent sur les fleurs mâles, jusqu'à celle du |)oing qu'elles dépassent même quckpiefois sur les tiges et sur les graines ; elles sont enveloppées par l'épiderme distendu, qui, lorsque TLirédoest parvenu à sa maturité, se rom[)t au moindre choc, et laisse échapper la poussière qu'il renferme.
D'après les observations de M. Bonafous, cette production parasite du maïs se forme indifféremmenlsous l'influence deriuimidité et de la sécheresse. L'o,)inion commune est cependant qu'elle se déve-loppe préféra blementdans les lieux et lesannéeshumides;elle est devenue plus fréquente dans lePiémont depuis qu'on y arrose le maïs. Suivant le même auteur, elle neparait pas non plus dépendre de lanaturedes engrais ou du sol; cntinellc n'é-
pargne p.Ts les pieds les plus vigoureux, et elle s'attache |)ius aux variétés tardives qu'aux variétés précoces. .Sa poussière n'est pas plus nialfaisante que celle de VUredo Carbo. TiM.ET et Imiiof ont conclu de quelques expéi'iences qu'elle n'est pas contagieuse; le fait aurait besoin d'être vérifié.
Dans le but de préserver le mais de cette maladie, on a conseillé de chauler la semence, de ne pas arroser les champs, et surtout d'apporter une attention scrupuleuse dans le choix des giaines : ces précautions ne suffisent pas toujours; un moyen efficace I)Our délivrer le maïs de ces tumeurs, c'est de les enlever quand elles apparaissent.
M. DuLOKG a trouvé dans lUrédo du charbon une matière analogue à la fungine; une matière azotée, soluble dans l'eau et dans l'alcool, analogue à l'osmazome végétal ; une matière (azotée?) soluble dans l'eau, insoluble dans l'alcool ; une matière grasse, une petite quantité de cire, une matière colorante brune, un acide organique libre ou en partie uni à la potasse et peutêtre à la magnésie, du phosphate de potasse, du chlorure de potassium, du sulfate de potasse, du sous-phosphate de chaux, un sel à base d'ammoniaque, de la magnésie 1 1 une très-petite quantité de chaux sans doute unies à un acide organique, enfin du fer.
lîl. De laCarie. — On désigne sous le nom deCû/v'i? ( Golpe, Folpe ou Fama, it al . ; Schmier- Slein o u Faulbrand, ail.; Srn u t ba //.v, a n g 1 . ) n n e maladie qu'on a souvent confondue avec le charbon, parce que.com me celui-ci,elle affecte les parties de la fructification, mais qui cependant s'en distingue par des caractères bien tranchés. LX^/r<^/o Caries, DC, (jui la constitue et que la fig. 706 représente à dilférens degrés de maturité dans Fig. 706.
le grain entier ou coupée bcd, est logé dans l'intérieur même de lagraine; il foruie une poussière grasse au toucher, d'un noir tirai) t sur le brun ou l'olivâtre, remarquable, (piand elle est Iraîche, [)ar sa fétidité, et qui ne se répand pas au dehors du grain pendant la végétation de la plante; ses globules c,J .vont ()f)a(|ues ou à demi transparenset \\\\ peu plus gi-ands (pie
ceux i\\\ charbon; leur diamètre variede I 140 à 1/2S0 de ligne, d'après RI. Tessier. I es grains cariés sont légèrement ridés, un peu ;;risàtres, plus arrondis et plus petits (|u"à l'ordinaire; leur poids, par rap|)orl à celui du froment sain, est à peu près comme 2 à ô. la |H)udre de carie analysée par b"oiR«:ROY a donné une huile verte, bulireuse, acre et d'une odeur infecte, une matière végéto-animale, de l'acide phosphorique, et de l'ammoyiaque libre; d'autres chimistes y ont trouvé de l'acide oxalique libre. Elle est inflammable et insoluble dans leau.
Les pieds qui doiient donner des i^rains caries ont, des le moment où ils lèvent, des
feuilles d'un vert foncé comme celui de la ff'tiillede chêne, et les liges ternes; l'odeur infecte et les globules se Vont apercevoir dans l'épi, même avant qu'il soit sorti de ses enveloppes. Quand lesépis cariés se montrent, ils sont bleuâtres et étroits, maisensuite ils deviennent plus larges que les épis sains; leur maturité est plus hâtive, et ils se chargent d'une plus grande quantité de grains; leur légèreté l'ait qu'ils restent droits. Les étamiiies ne s'alongent pas et lesanihères ne contiennent pas de pollen. M. Te8s;er a trouvé fréquemment des é()is sains sur des piedsqui en offraient de viciés; des grains sains mêît^s avec des grainscariés dans lemême épi; enfin quelqiielois des grains à moitié sains et à u;()itié cariés.
Entre toutes les céréales, le froment est le plut sujet à la carie, peut-être même y estil seul exposé; mais toutes les espèces et variétés de froment n'y sont pas également exposées. Les blés du nord la contraclent plus facilement que ceux du midi; les blés durs, qui en général appartiennent au midi, n'en olfrent point naturellement; il en est de même des barbus, excepté celuidont les épis sont roux ou blancs et les barbes divergentes. Les épeautres en sont quelquefois perdus. Le froment de mars y est plus sujet que les blés d'automne.
TiLLET et M.TEssiERont reconnu, par des expériences réitérées, que différens engrais, la nature du sol et les brouillards ne sont pas la cause de la carie; cela n'empêche pas de croire que l'humidilé de l'atmosphère et du sol ne puisse contribuera sa production. Les mêmes observateurs l'ont fait naître mainte et msintp fois en infestant de noir, nom sous lequel on la désigne quelquefois, des grains sains, et surtout en l'inoculant près du germe. On a pu obtenir ainsi une quantité d'épis cariés quati'e fois plus grande que celle des épis sains ; mais on n"a t)u faire naître la maladie dans les grains d'épis formés, en les sau-
f»oudrant de carie à différentes époques. Plus a catie est vieille, moins elle a d'action sur le blé nouveau ou vieux; plus le blé est vieux, moins la carie nouvelle ou vieille l'infecte facilement ou abondamment. Elle retarde la germination et la pousse des grains qui en sont tachés. Ce qu'il y a de remarquable, c'est que l'huile qu'on retire de la carie par la distillation à feu nu, ayant été mise en contact avec du blé sain, lui a fait produire près d'un tiers d'épis cariés.
Toutes choses égalesd'ailleurs, plusle grain était enterré profondément, plus M.Tessikr, dans ses expériences, récoltait de carie. On a aussi remarqué que les ensemencemens par un temps hâleux oh sur des labours récens favorisent sa production; peut-être le mal, dans ce dernier cas, vient-il de ceque la herse enfonce le grain plus avant. Un ODservaleur, M. Thomassin, assure que les fromens coupés avant leur maturité ne reproduisent pas la carie; une expérience de M. Girou de Buzareingues tend à faire croire le contraire. EIsner lait observer que le fumier wou encore élaboré par un repos prolongé l'amèue très-souvent, sans doute parce que la fermentation n'y a pas détruit les sporules de l'Urédo qu'on y a jetés avec
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les pailles et les criblures aes blés cariés.
Quand la poussière de la carie est abondante, comme elle sort de son enveloppe dans l'opération du battage, elle cause des démani^eaisons aux yeux des batteurs, et les fait tousser; en s'a ttachant au blé sain, elle lui donne cette apparence défavorable qu'on désigne dans le ciommercc par les expressions de blé moucheté, blé bouté; elle nuit aussi à sa (|ualilé, car les blés mouchetés empâtent les meules, graissent les bluteaux, et rendent défectueuse la mouture du blé sain qui leur succède; de plus ils fournissent une farine terne et onctueuse qui n'est pas de garde ; enfin, le pain fait avec de la farine de blé moucheté a une teinte violette et un peu d'âcreté; on soupçonne que ce pain est nialsain. Sous ces différens rapports, la carie cause un tort réel aux cultivateurs, mais peu important comparativement à la diminution qu'elle occasione dans le produit de la récolte. Cette diminution consiste non seulement dans le nombre des épis cariés, nombre qui est assez souvent Je quart de celui des épis sains, mais encore, quand la maladie est intense, dans l'infériorité du poids de ceux-ci.
S'il est vrai que la carie se propage^ surtout en s'attachant dans les bâtimens de ia ferme aux substances qui doivent servir d'engrais et principalement aux grains de semence, il est clair qu'il faut non seulement s'abstenir de porter sur les champs des fumiers qui n'ont pas encore subi une fermentation convenable, mais encore mettre une grande attention dans le choix de la semence et la dépouiller par tous les moyens possibles des germes dont elle peut être infestée. Pour les qualités delà semence, nous renvoyons à l'article Froment où il en est question. Quant AUX procédés de purification, ils sont physiques ou chimiques. Les moyens physiques consistent essentiellement dans les frictions, la ventilation et le» lavages; les moyens chimiques se réduisent à l'emploi de substances assezcaustiqueset assez corrosives uour altérer la poudre de la carie, sans désorganiser le grain ; les premiers éloignent, emportent avec eux les germes du mal, et les autx'es le détruisent.
On sépare quelquefois les épis cariés des épis sains par le triage à la main. Dans une année où les premiers ne sont pas très-nombreux, une femme épluche par jour environ 60 gerbes, donnant 1 1/4 setier de blé. Dautres fois, sachant que les tiges cariées sont plus courtes que les autres, on se contente de couper les épis les plus saillaus des gerbes, ou de frapper les tiges soit sur les
parois d'un tonneau, soit sur une perche à hauteur d'appui. On a proposé de déterger le grain battu en le roulant dans de l'argile sèche, du sable, des cendres, etc. Mais les moyens mécaniques les plus employés sont le criblage et le vannage. ( Voyez ce Vol., p. 342.)
En suivantl'ordredes opérations et la gradation des effets, on passe des procédés qui viennent d'être indiqués aux lavages. L'eau pure exerce deux genres d'effets: l°elle agit par le frottement quand on la fait couler sur le blé, ou qu'on y plonge celui-ci en l'y
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remuant; 2° les grains cariés étant p\\\% légers que les grains sains, restent ou s'élèvenl plus facilement à sa surface, doù il est facile de les enlever. Pour être plus sûr qu'ils surnagent tous, on fera bien de remuer la masse de temps en temps et d'augmenter la densité de l'eau par l'addition de sel commun,comme c'est la coutume en Angleterre cil l'on rend la dissolution assez foiie pour qu'elle puisse supporter un œuf. L'eau de liivage doit être plusieurs fois renouvelée.
Comme tous ces moyens sont le plus souvent insuffisans,on It^s complète et mèiueon y supplée par l'emploi des substances caustiques et corrosives. Les plus énergiques par mi cell es don t l'usage estpl us général. sont, outre les substances vénéneuses dont nous ne parlerons pas, le sulfate de cuivreou vil riol bleu, la chaux, le sel commun, l'urine, l'eau de fumier, les fientes d'animaux. Le sulfate de cuivre, qui ne donne pas lieu à de graves accidens, a été employé dabord parBéiiédict Prévost: c'est le plus efficace de tous les remèdes contre la carie. Supposons qu'on ait 100 mesures de blé à traiter, on met datis une cuve 14 mesures égales d'une eau contenant en dissolution 1/150 de son poids de vitriol; dans un autre vase de la capacité de 2 ou 3 hectolitres, on jette du blé et l'on verse dessus la dissolution, de manière qu'elle le recouvre de la hauteur de la main ; puis on remue, on enlève les grains qui surnagent, et au bout d'une demi-heure on verse le blé dans un autre v;ise de même capacité où l'on répèle le traitement. Enfin on le place sur une corbeille ou un filtre quelconque pour le débarrasser de l'eau saturée de vitriol. La chaux, dont il a déjà été question à l'article du froment {^oy. p. .377 ), est un peu moins ef(ic;ice que le vitriol bleu.
Le sel marin, les lessives de cendres, les urines putréliées, l'eau de fumier, la (lente de pigeon, sont souvent mêlés avec la chaux dans le chaulage; toutes ces substances ajoutent à l'action de la chaux celle des alcalis qui forment la b^se des sels inhérehs à leur composition. Tel est en particulier lecas du sel marin et des urines; on a même des exemples de blés dont la faculté germinalive a étédétruile par l'amnion'aque qu'ont dégagée les urines dans le chaulage. Cependant, d'un autrecôlé, ces substances, surtout si elles sontsolides, doivent aussi, excepté le sel, exercei" une action eu sens inverse, parce qu'elles interposent entre les matières actives d'autres matières inutiles pour l'objet qu'où se propose. Après avoir été soumis à 1 action quelconque de l'un deces ingrédiens, le blé doit être écarté de tout ce qui peut receler la poussière de caiie; il ne faut ni le laver ni le laisser s'échauffer en tas.
On peut suivre des procédés très-divers pour le lavage et l'immersion dans une des dissolutions indiquées. — Au sud de l'Ecosse, on trempe successivement dans deux cuves, contenant l'une de l'eau, l'auti-e des urines d'étable, deux vases d'une moindre capacité, dont le fond est en fil-de-fer, et qui contiennf'at le blé à purifier; on plonge plusieurs fois, on remue, on écume, et l'on renouvelle l'eau aussi souvent qu'on le juge nécessaire, jusqu'à ce qu'elle sorle à peu près complète'
meni claire. Ailleurs, on place le blé sur de;^ corbeilles »iourle descendre dans le bnin,ou bien on l'y verse peu-a-peu, en enlevant au fur et à mesure les grains surnageans,etc.
Les huiles essayées par M. Tessier contre la carie en ont empêehé le développement sans relarder la germination.
On n'a pas encore songé à fixer par des expériences les limites de quantité, de concentration et de durée d'action, en dehors desquelles les préparations employées contre la carie n'exercent pas une action assez marquée, ou deviennent funestes à la germination de la graine.
IV. De l Ergot. — L'ergot est une des maladies les plus singulières des graminées; il en attaque un grand nombre, mais particulièrement le seigle, la seule céréale qui, outre le maïs, y soit sujette. C'est une excroissance (7?/?-.707)dure,compacte,cassante, cylindrique ou un peu an- Fig. 707 guleuse, présentant à peu près la forme d'une corne obtuse, ordinairement blanche ou grise à l'intérieur, d'un noir tirant sur le violet à l'extérieur. Elle occupe la place du grain et sort d'entre les glumes; sa longueur est très -variable, mais ne dépasse pas 18 lignes. Son poids, d'après M. Tessier , est à celui du seigle à peu près comme 9 à 14, ou comme 6 à 8, suivant qu'on les compare l'un a. l'autre sous leur forme entière ou à l'élat pulvévérulenl. Suivant le même agronome, on l'observe plus particulièrement parmi les seigles semés sur des terres récemment défrichées, parmi ceux qui sont mélangés de vesce, dans les saisons et les terres humides, dans les parties basses des lieux en pente, sur les bords des chemins, dans les terres maigres et sablonneuses. Suivant Baume, les seigles cultivés plusieurs années de suite sui \c même terrain, sont fort exposés à ses atleint'S.
M. DE Caxdolle regarde l'Ergot conmie une véi;élation cryplogamique, qu'il appelle Sclerotiuni clnvris. Il est inutile de dire ici les raisons sur lesquelles il fonde sa manière de voir, que d'autres botanistes ne partagent pas; elles ne nous paraissent pas sans réplique, mais du moins son opinion est bien aussi satisfaisante que le vague où nous laissent les partisans du système opposé. Il vaut tout autant regarder l'ergot c<imme un cliampignoîi que de le définir, avec M. Ln- GKH, iiiicm/'rjon qui se dc\ore lui-me'me.
Vai\>i KM.-s a trouve <lans le seigle ergoté, comme substances immédiates, deux matières colorantes, l'une jaune, l'autre violette qui peut être e iployée dans la teinture, une matière huileuse, douce;\tre et très-abondante, un acide indéterminé, de l'aramo- Diaque libre, enfin une substance végcto-aui-
maie Irès-aboodanle et très-disposée à la pnlréfaclion; par conséquent, ni amidon, ni sucre, ni mucilage, ni albumine, matières dont est presque entièrement composëa la farine de st- igleà l'élal ordinaire.
Lorsque ["Ergot se trouve mélangé en q«ianlité notable dans les farines de seigle ou de froment, il donne lieu à des vertiges, à des élourdissemens. à la gangrène des extrémités, et même à la mort. On lui attribue aussi la propriété d'exciter les contractions de la matrice et de faciliter les accoucbemens.
Il est facile de scpnrer l'er£;ot du bon grain par le crible et le van, ou même l'éplncbage à la main. Dans les pays où il est très-commun, comme, par exeinple.dans la Sologne, on ferait i)ien de le récolter pour le détruire. Si les circonstances indiquées comme favorables à sa propagation sont vraies, ou devra chercher à y soustraire le seigle.
§ II. — Des plantes qui nuisent aux céréales par leur voisinasfe.
Il a déjà été qi\estion ailleurs (t. I, p. 231 et suiv.) des mauvaises herbes, qui ne font de tort aux culti\ateurs qu'en envahissant spontanément et occupant inutilement le sol destiné aux céréales; nous ne parlerons donc ici que de quelques autres plantes qui, non seulement sont inutiles, mais encore directement nuisibles, soit aux moissons elles-mêmes, soit à l'homme.
En général, tous les grands végétaux nuisent aux blés, non seulement parce qu'ils les privent, en l'absorbant eux-mêmes, d'une nourriture qui aurait pu leur profiter, mais encore parce qu'ils leur ravissent en partie les bienfaits de la chaleur et de la lumière solaire; il est vraisemblable aussi qu'ils les contrarient par la concurrence et l'entrecroisement de leurs racines. On s'accorde à dire que les ormes plantés le long des routes exercent une influence défavorable sur les céréales situées dans leur voisinage. Duhamel a même reconnu que la sphère de celte influence s'agrandit à mesure ([uils avancent en âge, de telle sorte que restreinte d'abord à quelques pieds autour de leur tronc, elle s'étend ensuite à une dislance considérable. Aussi, dans les pays à blé, proscrit-on des champs les plantations d'arbres et même les haies.
A ces effets généraux, quelque; végétaux joignent une action spéciale. Ainsi, l'effet un peu pernicieux que produit le noyer sur les blés qui croissent sous son feuillage, parait venir (le ce que les pluies dissolvent quelques portions de la matièie astringente contenue dans les feuilles, et la portent sur le blé et dans le sol. Le Coquelicot et la Crète de coq {Rhinanlhus crista-galli) effritent la terre, parce que, renfermant dessucsàcres, ils laissent transsuder quelque matière qui l'altère. Vraisemblablement le Cirse des champs, qu'on regarde comme nuisible à ra\oine, V ErigeronncreeiV h'raie{Loliumtemulrntum)., qui passent pour nuire au froment, excrètent quelque matière contraire à la végétation de ces céréales. Cependant aucune de ces plan-
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tes n'agit comme cause réellement moroifi- (lue.
On adresse à V Epine- Vinette un reproche plusgrave; on l'accusede faire naître la rouille ou même la carie et le charbon sur les céréales. Malgré la généi'alilé de cette croyance qui a en sa faveur les recherches nombreuses et quelques expériences faites par Yvart, les botanistes doutent encore qu'elle soit fondée. Ils admettent bien que l'épine-vinetle peut exercer quelque action pour !a productioii de la rouille dans les céréales, mais c'est au même litre que les autres buissons, c'est-à-dire en raison de son ombrage. Onacrii que l'épine-vinetteétantsouvent chargée d'un /Ecidium {^E, Berberidis), la puussièie de cet cccidium tombait sur le blé, et lui communiquait la rouille dml il a la couleur. Riais, comme il est fort <iilférent de l'urédo, il faut, dans cette hypothèse, admettre qu'il y a transformation d'espèces, ce nui est contre toutes les analogies. On fait d'ailleurs remarquer que, dans certaines provinces où Tépine-vinetle abonde, par exemple dans les environs de Dijon, on ne lui attribue point d'action fâcheuse, et que des ellets assez semblables à ceux de l'épine-vinetle se rencontrent dans une foule de localités où cet arbuste n'existe pas. Il n'est donc pas démontre que l'épine-vinette soit une cause spéciale de rouille, de charbon ou de carie pourles céréales; mais, d'un autre côté, il est vraisemblable que sa floraison coïncidant pour l'ordinaire avec celle du blé, le principe qui fait la base de l'odeur désagréable qu'elle répand alors, ou des effluves quelconques sorties de ses fleurs, ou même son pollen, contrarient la fécondation du blé. Enfin, il est quelques plantes dont les graines étant récoltées avec celles des céréales, communiquent au pain des propriétés désagréables ou délétères. Ainsi, les graines du Muscari, introduites parla mouture dans la farine du blé, donnent au pain de l'âcreté, une amertume excessive et permanente, el le poinlillent de noir : celles de la Nielle {Lychnis Gjthago) lui communiquent une couleur noirâtre et un arrière-goût amer, mais innocent ; celles de V Ivraie, une amertume et une àcreté sensibles, et, lorsqu'elles sont en quantité considérable, elles le rendent capable de produire uu assoupissement ou une ivresse accompagnée quelquefois de symptômes très- fâcheux.
Pour détruire ces herbes importunes ou nuisibles, il faut les arracher dans leur jeunesse, ou les couper, en imprégnant, s'il se peut, de quelque dissolution corrosive, patexemple de sulfate de fer, les instrnmensqui servent à les détruire. Pour en prévenir l'invasion, on doit semer des graines pures de tout mélange, et tenir la terre dans un état continu d'assolement et de culture. J.Yu.\G. Akt. II. — Plantes nuisibles aux herbages. % \". — Des mauvaises herbes.
En jetant un coup-d'œil sur la Flore française, nous voyons qu'aucune piaule Ix-em- BRVONÉE(l) ne peut être considérée comme
(0 Ce sont ce es dont on ne connaît qu'imparfaitement les organes de la fructiflcation et dans lesquelles ou ne distingue, lors de la germination, aucun embryon proprement diu
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founagèi'c; plusieurs au contraire sont nuisibles aux hei'bnges. De ce nombre sont surtout les Moii.sxes {Mit\rr\ Juss.), chm-) les prairies moyennes el élevées; les Iù>u<^èirs {Fi lire s ^ Juss.), dont les espèces communes font sur les sols profonds el frais le désespoif (lu cultivateur, [)arce ipTelles s'y uiullipiient en dé|)it de tous ses elforis ; enfin les Prèles {Equisetaceœ^ 1)C.) qui abondent dans les lieux humides el n'y donnent cependant aucuti ou pres<]ue aucun produit.
Au nombie des EMintYOMiKs, dans la grande division des Moinocotylédones el dans la famille des Cjpem/des {Cjperaccce, ,! uss.), presque tous les Carex ou Laicliesifiarex) doivent être rejelés à cause de la dureté de leurs fanes sèches et la disposition Iranchanîe de leurs feuilles qui les rendent dangereuses pour les animaux; — Les SeœiiLis {Scœni) répugnent aux herbivores; — les Scir/jes (Scir/n) présenlenl à la vérité quelques espèces qui ne leur déplaisent pas autant, mais tous pourraient être remplacés par de meilleurs fourrages; — les .bo«chets {Cyperi) sont dans le même cas.
Viennent ensuite les Graminées^ parmi lesquelles on ne trouve au eoiilraire, à vrai dire, dans nos climals, aucune espèce qui ne convienne plus ou moins aui. bestiaux, bien qu'il soit avantageux d'en écarter plusieurs, soit à cause de leur dureté, soit par suite du peu d'élévation ou d'abondance de leurs fanes, etc.
Dans la famille ùes Joncs {Jonceœ), diverses espèces qui se multiplient abondamment sur les fonds humides occupent inutilement beaucoup d'espace.
Dans celle des Alismacées {Alismacece), il est aussi plusieurs herbes inutiles, d'autres nuisibles. — iKxx nond^re des premières il faut ranger le Lulome en ombelle {Butonius itmbellntus, Lin.) et le Plantain (Venu {Alisnia plfintago, h'\u.); — parmi les secondes, le reratre blanc {Vetatrum albttm. h'\n.), plante acre et vénéneuse, n)ème après la dessiccation, et la Colchique d'aiitorn/ie {Colchicuni automnale^ Lin.), dont toutes les parlies ont une odeur forte, nauséabonde, et dont les leuilles, par leur abondance, nuisent essentiellement à la récolte el à la qualité du foin.
Les Liliacées ne donnent aucun produit fourrager, mais rarement elles sont assez abondantes pournuii'c beaucoup aux herbages par leur végétation. J'ai cependant vu des prés entièrement envahis j)ar la Fritillairc {Fritdlaria melea^iis^ Lin.), comme on eu trouve parfois d'occupés en grande partie, sur les hauteurs el dans les lieux plus secs qu'humides, par diverses espèces d'.-//7 {Alliuni vinéale, oleraceurn, etc.) qui con)muuiquent au laitage, au beurre et nu'nie au fromage une saveur à laquelle il est dilticile de s'habituer.
Ailleurs, les 0/r///rff>.v dominent, et, dans cette belle famille, les Orchis mâle et panaché , Orchis niascii/aei vanegata, Lin.), pa ifois '^'Orchis nul/ taire {Orchis inili taris. Lin.) sont .S' abondans que les herbes disparoissenl presque en entier à l'ombre de leurs Heurs.
Dans la division des DIcoTY^^;uo^Es, les Aristoloches {Atistoiochiœ) _comujuuiquenl
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au foin uneodeur repoussante. Ce!lequipf)ile le nom de clématite {Aristolochia clematuis. Lin.) Iracf beaucoup dans les lieux laïuiides, cl doit être p'rirticudièi ement détruite avec soin. Cependant on a exagéré ses dangers, et je dois dire que j'ai \u souvent des vaches en manger, à la vérité en petite quanlit(', sans en être inconunodées.
Au nombre dt'S Polygonées {Poljgoneœ), les Patiences [Patientiœ , Lin.), dont les larges feuilles et les tigi's coriaces occupent inutilement df grands espju es, telles (jue la Parelie {Rnmex aqnaiicus^ lin.), et même la grande Oseille {Runiex acutits, Lir).), auxquelles les ruminans ne touchent jamais eu vert lorsqu'on les laisse libres du choix, et qui ne sont pas susceptibles d'être transfurmées en foin, sont par conséquent des plantes nuisibles. Nous ajouterons que le Poivre d'eau {Poljgonum hydropiper. Lin.) est considéré comme dangereux pour les animaux.
Dans la famille des Lysimarhies ou des Primulacées {Lysimachiœ, insu.), on doit pioscrire la Lysimache commune {Lysimachia vulgaris,\^\n.), qui se piopage av»'c lapidilé le long des cours d'eau, et la Primevère {Primuia veris, Lin.), qui envahit souvent une grande partie du terrain, el qui ne peuvent être converties en foin, la première, à cause <le la dureté de ses liges |)resque ligneuses , la seconde, parce qu'elle es!
trop peu élevée; la Globulaire commune {G. vulgaris. Lin.), qui déplait aux animaux, etc.
Parmi les Pédiculaires {Pedicidares) , la P. des marais {Pcdicalaris palus tris. Lin.) est regardée connue nuisible aux moulons ; la Cocrète {Rhinanthuf crista-galli, Lin.) donne un très-mauvais foin.
Les Labiées {Labiatœ) et les Personnées ou Scrophulaires {Scrophulariœ el Pedicula- ;r.v, Juss) sont généralement repoussées par le gros bétail, quoique plusieurs espèces soient du goùl des bêtes à laine. Dans les prairies basses, la Germandrée {Teucrium scordium. Lin.), lorsque les vaches sont forcées d'en manger, communique à leur lait une saveur fort désagréable ; la Menthe aquatique {Mentha aquatica. Lin.) empêche, dit-on, la coagulation du beurre; le Stachys des marais {Stachys jxdustris, Lin.) se n)ultiplie beaucou)) sans utilité par le moyen de ses traces. Il en est de même île la Scrophutaire aquatique {Scrophulana aquatica. Lin.). Toutes les Linaires, surtout la commune {Linaria vulgaris. Lin.) , ipii abondent dans les localités plus sèches qu'humides, doivent être détruites. Sur les terrains plus éle\és,on a recommaiulé avec raison de détruire aussi les Sauges {S(dvia-), et notamment lesespèees suivantes : la Sauge officinale, S. officmalis Lin. , et celle des/J/rv [S.pratensis, Lin.), la S. sauvage {S.sylvestris, Lin.), la sclarée {S. scia' rea, Lin.), la Cataire {Xc/JCta cataria. Lin,), la Bétoine {Betonica o/ficinalis. Lin.), la Ballote noire {Ballota nigra, Lin.), cl le K'arrul>e commun {Marrul>iurniutlgare, Lin.), qui répugnent généralement aux be^tiaux ; le Lierre terrestre { Glecoma hederacea. Lin.), la Cardiaque officinale [Leonurus cardiaca. Lin.), qui tracent ou s'élèvenl beaucoup au detriineut des bonu«is herbes ; la Mdisse
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calament {Melissu calamenta^ Lin.), dont l'odetir repousse les animaux et se communique aux foins, etc., etc.
Les Salariées {Solaneas) sont assez souvent v»Miéneuses,du moins eu vert. ZaZ>oMr<"-flm<^re {Solanum dulcamaia. Lin.), dont Ja propagation esl très-rapide, gâte aussi le loin en lui communiquant son odeur nauséabonde; les Moiènes [Verbascum nigrum, album^ etc.) ne sont jamais touchées |jar le bétail; — les Jusquiames {Hyosciarni); — la Stranioine épineuse {Datura stratnoniuin); — la Mandragore et la Belladone {Atropa mandragora et bclladona. Lin.) seraient très-iuiisibles à sa sauté, si la faim le forçait d"y loucher.
Les Borraginees ne sont pas non plus en général de bonnes piaules fourragères. La Consoude [Symphitum ojficinale. Lin.), qui leur appartient, nuit beaucoup, par son développement, à celui des plantes voisines, à la quantité et à la qualité de leur foin. La Vipérine [Echium vulgare. Lin.) déplaît également aux herbivores.
La Lobclia brûlante^ Lin., qui appartient aux Campanulacées^ leur est nuisible.
Parmi les Flosculeuses, il faut rechercher avec un soin particulier, pour les arracher, le Cnicus des champs {Cnicus arvensis), l'un dés plus communs et des plus nuisibles, à cause de ses racines traçantes et de ses graines nombreuses; — les Chardons marie et à feuilles d'acanthe {Carduus marianus et acanthoïdes^ Wild.); celui qu'on a » ►nimé acaulis, parce qu'il n'a presque pas de liges, mais dont les racines sont longues et traçantes; — VOnoporde à Jeuilles d' acanthe {Onopordiuni acanthium. Lin.); — ïaCarline commune {Carlina vulgaris. Lin.), et la Bardane {Arctium /«/Y^rt, Lin. ),qui envahissent des espaces considérables; — la Centaurée chausse-trape {Centaurea calcitrapa. Lin.), ainsi que les Tussilages [Tussilage farjara et petasites. Lin.), trop connus par leur rapide propagation. "
Dans l'ordre des Radiées^ plusieurs espèces offrent à un degré plus ou moins marquant les mêmes iuconvéniens : ce sont, diverses Aunées {TnuUe) , principalement la britannique [Inula britannica. Lin.), et \n disentéri/jue (/. disenterica^ Lin.) ; — la Cinéraire el le Séneçon dfs marais [fiineraria palustris et Senecio paludosus)\ — les Mille- Jeuilles eupatoire et sternutatoire [Achillea ageratum ai ptarmica^ Lin.), etc., etc.
Dans l'ordre des Rubiacées, les Caille-lait ou Galiurn sont à la vérité mangeables en vert, mais leur foin est à peu près nul; celui des marais [G. palustre^ Lin.) estsurlout nuisible par la rapidité avec laquelle il se répand et se substitue aux autres lierbages.
Au nonjbre des Caprijoliacées^ VHièble [Sambucus ebulus. Lin.) se propage avec une rapidité d'autant plus malheureuse que non seulement les bestiaux ne le mangent pas, mais qu'il communique aux autres lierbages une odeur qui leur répugne fortement.
On a remarqué dans bien des cas que la plupart des plantes de la lamiile des Ombelliféres^ qui croissent dans les pâturages secs et élevés, peuvent donner d'assez bons fourrages, tandis que celles des lieux humides sont généralement dangereuses ou tout au
susceptibles de se transformeren foin. Parmi les espèces vénéneuses à divers dej^rés, il favit citer, d'après les auteurs, les Myrrhis sauvage et des marais {Chœrophyllum sylvestre et palustre^ Lin.); la Ciguë aquatique{Cicuta inrosa Lin.); le Phellandrium aquatique {Ph. aquaticum. Lin.); la Ciguë des jardins {Conium maculaium,L.\u.)\ lesBerlesà/>ctiteset àlarges/euilles (Sium angustiJoUum et latifolium, Lin.), etc. et, parmi les espèces simplement délaissées, les OEnanthes fistuleux n feuilles de persil et à feuilles de bourrache yOEnantha fistulosa,crocata ^\.pim])inelloides ^ Lin.), etc.; les Sisonaquatique el vcrLicillé {Sisonaquaticum Q\.verticillatum, Lin.); le Buplèvre épineux [Buplevrum spinosum, i^in.); VEryngiumdes champs { Eryngium campestre,\Ai\.), etc., etc.
}iti&wcou\i ùa Renonculacées iionl malsaines, telles que les Anémones des bois el la passefleur{Anenione nemorosa et pulsatilla^ Lin.); — V Adonis prinianier {Adonis œstivalis , Lin.); — presque toutes les/{e«o//tw.'<?j', qui perdent à la vérité en partie celle fâcheuse propriété en se desséchant, mais qui n'en donnent pas moins un très mauvais foin; comme, la petite douve {Ranunculus fîammula. Lin); la R. lancéolée [R. lingua. Lin.); la R. petite Chélidoine {R. ficana. Lin.); la R. p ri manière {R. auricomus. Lin.); la R. scélérate {R.sceleratus, Lin.); la R. bulbeuse {R. bulbaus, Lin.); la R. acre ( R. acris. Lin. ), etc.; — les Aconits, et notamment le Tue Loup et \eNapel {Aconitum lycoctonum el napellus^ Lin.); — X'Actée des Alpes {Actea alpina. Lin.); — VErysimum aÛiaria OU alliaire ; le Sisymbrium des marais {S.palustre,L\D.) nuisent, le premier à la qualité du lait, le second a celle du foin.
Le Millepertuis crépu ( Hypericum crispum, L.), heureusement peu commun, est un poison violent pour les moutons.
Parmi les Malvacées, les Mauves, les Altnées et Alcées occupent inutilement beaucoup de place, puisqu'elles sont délaissées par les Desliaux. >
Dans la famille desJoubarbes {Sempervivce), la /. vermiculaire {Sedum acre, Lin.), qui a le défaut de gâter le foiu, se propage d'autant plus facilement dans les localités arides, que ses feuilles succulentes peuvent vivre presque sans le co.acour.'^ des racines.
Dans celle des Euphorbiacées {Euphorbiaceœ), toutes les espèces du genre Euphorbe (Euphorbia) sont dangereuses, à cause de l'àcrelé de leurs sucs propres.
Enfin, pour citer, parmi les plantes qui se propagent avec le plus de facilité dans les herbages, un dernier exemple, entre bien d'autres qu'il serait possible d'ajouter en envisageant (les localités plus restreinies, il faut parler de V Ortie dioique ( Urtica dioïca, L. ), que les bestiaux n'appètent pas en vert, et qui n'est pas susceptible de donner un bon loin.
On a vu ailleurs (pag. 231 et suiv., et page 472) quels sont les moyens de détruire les mauvaises herbes de diverses sortes : il serait superflu d'y revenir ici.
§ II. — Des plantes parasites.
Les parasites nuisibles aux herbages sont
moins inutiles, parce qu'elles ue soûl pas ' peu aombreu&es; elles se réduisent en France
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à rOrobariche, la Claocleslioe «"t la Cdsciile ; encore, les deux premiers genres, auxquels on peut disputer le nom de vraies p;irasites, ne se subdivisent qu'en un petit nombre d'espèces rarement assez fécondes pour causer de grandes domma;;es dans les prairies.
IJOrobunche commune (Orobanche vulgaris, Lam.) et rO. majeure{0. OTa/or,Lin.) croissent cependant très-communément dans les terrains secs où dominent les légumineuses. Au dire de M. de Ca.ndolle, la première nuit sensiblement en Italie à la culture des fèves. Toutes deux attachent une ou quek|;ies-unes seulement de le(irs racines sur celles des ajoncs, des genêts et de divers autres arbustes de la même famille, dont elles causent parfois lii mort. — JJ Orobanche rameuse { O. rama a, Lin.) vient dans les blés et la plupart des lieux cultivés. C'est elle, dit Bosc, qui cause souvent de si grandes pertes dans les récolles de chanvre, sur les racines duquel elle aime principalement à croître, et dont elle fait immanquablement péiir la tige. On a vu des propriétaires être Ibrcés cY'interrompre la culture de leurs clienevières pendant plusieurs années consécutives pour s'en débarrasser, et encore ne pas complètement réussir. Eu effet, les graines desorobanches subsistent long-temps dans la terre sans germer lorsqu'elles sont enterrées profondément, ou peut-être seulement lorsqu'elles ne trouvent pas une racine sur laquelle elles puissent s'implanter. Un cultivateur soigneux doit donc arracher avant la maturité des graines tous les pieds qu'il trouve dans les champs lorsqu'il y en a peu; et, lorsqu'il y en a beaucoup, le meilleur moyen est de substituer, pendant plusieuis années, au blé, au chanvre, etc. , des cultures de pommes-de terre, de haricots, de mais et autres plantes uui demandent pendajit l'éle des binages qui aetruisent immanquablement les pieds d'orobanche avant la maturité de leurs graines.
Les Clandestines ( Lathreœ clandestina et tquammaria. Lin.) viennent surtout dans les lieux frais et dans le voisinage des arbres, au milieu de mousses dont la présence est beaucoup plus nuisible que la leur.
Quant à la Cuscute {Cuscuta) , appelée teigne, rache, perruque par les cultivateurs, c'est une plante filiforme de la famille .les Convolvulacées , dont les graines germent en terre, et dont les liges, dépourvues de feuilles, s'élèvent sans appui jusqu'à ce qu'elles aient pu rencontrer les végétaux auxquels elles s'accrochent au moyen de suçoirs, et dont elles tirent plus tard toute leur nourritui^; on la trouve surtout dans les prairies naturelles et artificielles, dans les champs de lin, de houblon, et parfois de blé. Du pied sur lequel elle s'est fixée, elle étend ses rameaux comme au ta ni de grelfes sur ceux du voisin âge, de sorte que dans le cours de quelques mois, un seul individu peut envahir un espace considérable et faire périr toutes les herbes qui le couvrent. Lorsque la cuscute se développe sur des plantes annuelles, on doit se hàler de les arracher et de les brûler; plus tôl on fera cette opération, moins on verra s'élendre les ravages, et plus on sera certain d'avoir devancé le moment de la floraison qui a lieu dans le courant de l'été. Lorsque ce sont des
niantes vivaces qui en sont attaquées, des luzernes, par exemple, on les coupe entre deux terres pour h-s hrûh-r ensuite »'(; la même manière. A la place des pieds qui oui été ainsi mutilés, quouprils repoussent quelçiuefois, si on en a coupé un certain noii.bre, il sera bon, pour utiliser les vides, de semer de préférence du sainfoin, parce qu'il e^l de toutes les planles légumineuses la moins attaquable nar la cuscute. Un a recoiumandé aussi de détruire cette parasite par le feu, à l'aide de la paille que l'on étend sur les places qui en sont infestées, et on a éprouvé que ce moyen, très-efficace en lui-même, ne laissait cependant aucune trace sur les luzernes, dont les longues racines se développent peu de temps après en nouvelles tiges exemptes de toute contagion.
Abt. m. — Plantes nuisibles aux cultures écO' nomiques, industrielles et forestières.
Chaque plante ayant son organisation individuelle et son 'mode de vivre à part, a aussi ses ennemis particuliers et ses maladies spéciales; c'est assez dire que nous n'aurons que fort peu de généralités à donner à cet égard pour les cultures économiques, industrielles et forestières, qui réclament de notre part des articles isolés, dans lesquels ces notions seront beaucoup mieux placées qu'ici, et auxquels, par ce motif, nous renvoyons nos lecteurs. Mentionnons simplement quelques plantes parasites très-nuisibles à un grand nombre d'arbres.
En tête nous devons placer les Lichens, les Mousses, [as Hépatiques, qui naissent assez indifféremment sur les écoi ces de tous les arbres, et même sur les rochers et les bois morts. Ces végétaux sont nuisibles eu main, tenant, par leur ombre et leur abri, de l'humidité à la surface de l'écnrce, en servant d'habilation aux insectes qui s'y cachent et y déposent leurs œufs, en augmentant les gerçures et les lentes de l'écorce où elles s'implantent, et par suite en hâtant sa destruction. Les cultivateurs savent qu'on les détruit assez facilement, soit en les raclant à l'aide de couteaux émoussés et de brosses, soit par un laxage à l'eau de chaux, pourvu que leur développeuîent ne soit pas encore très-grand; ce deruieruioyeu a ra\anlage de détruire en même temps les insectes, leurs larves et la plupart de leurs œuls.
Le Lierre commun ( Hedera hélix ) agit d'une façon analogue, mais sur de bien plus grandes proportions, et nuit beaucoup aux arbres en les serrant à la manière de liens très-forts, et en im|)laulant dans les crevasses des écorces ses nombreux crampons. Il est facile d'enlever les lierres ou du moins d'en arracher les pieds au bas des arbres, avant quils aient atteint de grandes dimensions.
Le Gui {Viscum) est r.ne véritable parasite qui se multiplie en abondance et nuit beaucoup à plusieurs de nos arbres les plusutites. Ses graines, entourées d'une mat ièrej^luante, se fixent facilement sur tous les corps, notamment sur les branches, et y germent bientôt; la racine, qui périt promptemeut si elle se trouve sur un corps brut ou mort quelcou>
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que, lorsqu'elle a a» contraire rencontré lecorce d'un arb^^e vivant, y implante l'espèce de disque on d'épalemenl qui la 1er mine, et ijQUSse alurs di; iiombieuses tiges qui croissent dan> une direction quelconque. La racine dn gui traverse l'écorce des |)lus gros arbrrs, el, an bout de quelque temps, se trouve greflée si iulimemeul sous le corps ligneux, quêtons les sucs de celui-ci traversent sansdiflicuilédu sujet dans cetle grelfe. Du reste, il ne parait pas yavoir d'adlicience entre le gui el l'écorce de soi support ; celle écorce l.rme bourielet aulour du gui, en sorte que celui-ci ne reçoit point les sucs élaborés dans les feuilles, mais il aspire la sève qui monte dans le corps ligneux. Le gui nuit donc aux arbres en arrêtant la marche des sucs descendans. dool une partie ne va pins alimenter les racines, et en attirant n lui la sève ascendante et la coosonimaul au piéjudice des léuilles. Il est évident que le seul moyen de débari'asser les arbres de ces parasites, c'est de les couper à la base de manière à les eiijpêclier de repousser et de donner des graines. C. B. de M.
Sectio> III. — Des animaux nuisibles en aff/icuiture.
Le nombre des animaux redoutables aux cultivateurs est très-considérable, et on peut direque tous peuvent lui nuired'une manière ou d'une autre; en eflet, nos animaux domestiques, lorsqu'ils ne sont pas attachés ou gardés, ravagent nos cultures et dévorent nos récoltes. Le chien, le furet, le chat, qui nousaidenl à détruire certains aniniaux nuisibles, peuvent eux-mêmes se rendredéprédaleurs. Entin Ihomtiie, qui est lui-même son plus utile serviteur, devient quelqiielbis le plus grand ennemi dn cultivateur. D'un autre côie, plus de la moitié des animaux sauvages se nourrit de matieresvegélales,et, parmi ceux qui s'alimentent de substances aniujales, la plupart font la guerre aux espèces qui vivent elles-mêmes de plantes. « Ainsi le règne végétal, considéré dans son ensemble, dit M. DE CA\D0LLE,est uu vastc laboratoire ou une vaste association d'êtres par lesquels la matière brute est sans cesse transformée en m.ilière organique, et devient par la propre a soutenir la vie du règne animal, tandis que celui-ci, immédiatement ou médiatement, vit tout entier aux dépens du règne végétal, et serait sans lui incapable de mainteiur sa propre existence. » 3Iais l'homme, dans ses vues particulières, n'.i pas intérêt a protéger celte harmonie universelle ; de même quelui vit aux déjjens de bien des êtres qui sont obligés de lui obéir ou de disparaître devant sa puissance ou son adresse, de même, les végétaux et les animaux qui lui conviennent doivent être pieférés el l'emporter sur lous les autres.
Les moyens divers par lesquels les animaux nuisent aux produits de Tagriculture, sont actifs et variés: les uns dévorent les feuillages et les jeunes bourg'ons des végélaux, cesont les plus redoutables, surtout lorsqu'ils portent leurs attaques au moment même de la naissance des p. antes; d'autres vont déterrer les graines confiées au sol pour en faire leur
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pâture, ou, vivans sous terre, s'en repaissent en cachette et les accumulent pour la saison d'hiver; il en est qui s'attachent aux racines des végétaux, soil pour s'en nourrir, soit pour se creuser des galeries, et qui causent soiiseiit ainsi les plus grands désastres. De nombreuses espèces vivent des fruits ou des graines qui sont l'objet des soins du ciillivaleur, et il en est qui déposent leur-, germes dans les grains pour les poursuivre et les dévorer tout à leur aise dans nos greniers; enfin, des classes entières d'élres \ivans, cherchent dans les plantes, non plus seulement le vivre, mais le couvert :ils s'y logent el s'y nourrissent, ou s'y abritent et s y cachent seulement, ou y déposent leur progéniture, el, par lous ces acles, ils occasionenl des accidens et souvent des maladies fort dangereu^>es pour les végétaux.
Avant d'entrer dans la revue détaillée de ces êtres malfaisans pour nos cultures, et des moyens spéciaux de s'opposer à leurs ravages ou de les écarter, indiquons quelques circonstances •générales préservatrices pour les végétaux utiles.
Presque lous les animaux recherchent la tranquillité el la sécurité; au nombre des circunstancesqui les multiplient, il faut donc compter l'existence de giands espaces abandonnés à eux-mêmes, comme les forêts (jui Sont les re|)aires d'une foule d'animaux nuisibles,de puis le sanglier jusqu'aux ha une tons; comme les dunes, les landes, les bruyères, qui recèlent des légions d'animaux nuisibles i\m se jettent sur les terrains cullivès dès qu'une cause quelconque a favorisé leur développement. On peut conclure de là qu'on augmente la multiplication des aninjaux nuisibles par les méthodes de culture qui laissent longtemps certaines terres sans être remuées.
Beaucoup d'animaux nuisibles, notamment de la classe des insectes, ne peuvent vivre que sur une espèce oii un petit nombre d'espèces de plantes. Eu faisant succéder, pend^ul une ou plusieurs années, des végétaux qui ne leur conviennent pas, on éloignera donc les chances de leur multiplication.
La malpropreté, le désordre, l'incurie, apporlésdansle rangement et la conservation des produits de l'agriculture, sont des causes qui multiplient sans ces^e les animaux nuisibles et augmentent leurs ravages.
L'une des causes qui favorisent le plus le développement des animaux nuisibles, c'est la destruction irrétléchie des autres animaux qui les détruisent eux-mêmes; ainsi, des mammifères, des oiseaux, des insectes qu'on poursuit journellement, rendent au contraire de signalés services: tels sont le hérisson et même la tau[)e, destructeurs des limaces, des vers, el d'une foule d'insectes; les fourmis, deslruclives de beaucoup de pucerons, et surtout un grand nombre d'oiseaux insectivores.
Le gouvernement peut exercer une grande influence sui- les améliorations agricoles qui résulteraient de la destruction des aiiimaiix nuisibles, principalement en tenant la main à l'exéculiou des lois concernant l'écheuillage, et en les étendant aux hannetons; et aussi en offrant des récompenses à ceux qui
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auront tlétruit une certaine (iiiantité de ces êtres malfaisans : cela existe déjà pour les loups, et plusieurs propriétaires se sont bien trouvés, comme en Suisse, de proposer des primes par chaque boisseau de hannetons apporté.
Pour terminer ces généralités, nous ne pouvons mieux faireque deciter lesréflexions d'un illustre botaniste. «La cause qui a rendu jusqu'ici peu fructueux les efforts de l'homme contre les animaux nuisibles et lesmauvaises herbes, c'est que chacun, frappé du mal présent, a attaqué l'espèce qui lui nuisait dans un point donné, tandis que son voisin en attaquait une autre. Il sei-ait préférable, si la chose était possible, que tous les efïbrts d'un grand pays se tournassent à la fois contre une même espèce d'animaux ou de plantes nuisibles, de manière à en détruire les œufs ou les graines. Alors on pourrait en attaquer d'autres graduellement, et on diminuerait ainsi sensiblement leur nombre; tandis qu'aujourd'hui, chaque champ, chaque territoire rend à son voisin les animaux ou les herbes que celui-ci s'était donné la peine de détruire chez lui. Ainsi, l'industrie se trouve découragée; et, pour vouloir attaquer à la fois toutesles espèces,on reste enréaiitétoujoui's en face du même nombre d'ennemis. Au surplus, il faut ajouter ici que si des combinaisons spéciales d'influences atmosphériques développent de temps en temps dans nos pays des légions d'une certaine espèce d'animaux nuisibles, d'autres influences tout aussi inconnues viennent également de temps en temps les détruire. « (de Candolle.;
Art.
I*^ — Des manimijères ou quadrupèdes nuisibles.
Il n'y a aujourd'hui en France, parmi les mammifères, qu'un petit nombie des carnassiers, de rongeurs, de ruminans et de pachydermes qui puissent être nuisibles à l'agriculture.
Mammifères carnassiers.
Famille des Carnivores. — Les animaux nuisibles compris dans cette famille, sont la fouine, la belette, le putois, la loutre, le renard, le loup et le chat sauvage.
Fouine {Mustela Foina, L.). Pendant l'été la Fouine (^^. 708} vit dans les bois, mais elle te Fig. 708.
<;lisse de nuitdans les habitations isoléeset les prdins, où elle mange la volaille, les œufs et les fruits. En hiver elle s'y établit à demeure,et se tient perpétuellement en hostilité
avec les cullivaieui-s, à (|ui elle fait cependant quelque bien en détruisant les rats, les souris, les mulots et même les belettes. On lui fait la guerre avec des lacets de fil de laiton ; avec des assommoirs, tels que celui de la^^. 709 dont le bâtonnet al> se désarticule
Fig. 709.
en b quand l'animal appuie le pied sur la marchette; avec des trébuchet s plus ou moins semblables à celui dela/?^. 710, qui se ferme parle Fig. 710.
jeu de «, et qui est retenu fermé par 6,^; avec des pièges de fer qu'on place à l'ouverture des trous par où elle entre dans les greniers; avec
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le petits chiens courans à jambes torses qui a poursuivent jusqu'au dehors du bâtiment, oîi on la tue à coups de fusil; avec dos poisons qu'on introduit dans de petits oiseaux, dans (les cœurs de mouton, dans des œuls, mets qu'elle préfère, et qui servent aussi <l'appàls dans les pièges. Si l'on parvient à traquer dans une seule pièce toutes les fouines qui sontdans une habitation, on lesy tue àcoups de bâton. On attirera les mâles en cach.uit, soit près d'un juége, soit dans un lieu où l'on se tiendra à l'atlùl, quelque objet frotté avec la vulve d'une femelle, si l'on parvient ;i en prendre une on chaleur, et l'on pourra faire longtemps usage de cotte amorce, si on lave la vulve dans de l'huile tpron emploiera à la place. La même manœuvre est conseillée contre le loup et le renard. ITne fouine qui a pénétré dans un colombier ou un poulailler, y massacre tout ce (lu'olle peut attraper, quitte à revenir la nuit suivjtnle |)our consommer, et, si elle a des petits, omportorce qu'elle a été forcée d'abancionnor la veille. Dans ce cas, on peut être sur de la tuera l'afl'ùt, la seconde nuit.— Ces moyens de destruction ne doivent pas faire négliger coin de précaution; il laul habituer les poules à coucher et à pondre dans le poulailler, tenir ceux-ci bien clos pondant la nuit, crépir exactement les colombiers, enmunirrenlitîe de feuilles de ier-blanc, etc.
Belette {Mustela rulffaris, L.^^. 711). Elle a à peu près les mêmes habitudes que la fouine, mais parait avoir.encore plus âo goût pour U
tomeI. • — 6g
r. Ki
Fig.
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\olaille et les œufs qu'elle transporte I<'s uns après les autres dans son trou. Sa peiitesse la dérobe davanlai;e aux poursuites de l'homme. On dresse contre elle les quatre-dechifrres,lestraquenards(y%'. 713), et les autres pièges ci-dessus indiqués. On la fait, dit-on, sortir de son trou eu y introduisant de la rhiie. Sa morsui-e passe pour Yenimeuse.
Putois [3Iustelaputonui\h.).'P\us grand que la fouine, et reconuaissable à l'odeur infecte qu'il répand. Il vit près des lieux habités, cause de grands dégâts dans les garennes, ainsi que dans les basses-cours et les colombiers, où il s'introduit quelquefois pendant la nuit. Mêmes moyens de destruction que contre ses congénères.
Loutre {Lutra vulf^oris). La loutre se nourrit surtout de poisson, et c'est par conséquent pour les étangs qu'elle est le plus redoutable. Tout l'ari de la chasse à la loutre consiste à lancer l'animal dans un lieu où il n'y a que fort peu deau; autrement elle échappe facilement aux chiens. On reconnaît sa présence dans le voisignage des étangs, à ses excrémens qui sont remplis d'écaillés et d'arêtes, el qu'elle a l'habitude de déposer sur quelque pierre blanche lorsqu'elle en rencontre une dans le voisinage. Quand on a découvert le chemin qu'elle suit habituellement, on y tend un traquenard {^ff. 713), ou bien on la tue à raffut.
Loup {Canis lupus^ L.). Comme le loup est fort redoutable pour les troupeaux, i;n a imaginé toutes sortes de moyens, soil pour les préserver de ses attaques, soit sui'tout pour le détruire. Une simple lanterne portant quatre verres de différentes couleurs, suffit piiur l'écarter d'un parc de brebis pendant la nuit; on la suspend au côté de l'enceinte opposé à la cabane du berger. Les grandes chasses à courre et à tir, avec chevaux, lévriers et chiens courans; les battues pour lesquelles tous les hommes armés d'une commune sont mis en réquisition au besoin; enfin l'affût : tels sont les moyens par lesquels on attaque directement et lue le loup. Mais plus ordinairement on emploie, pour lui donner la mort ou le prendre vivant, des moyens détournés très -divers. Ainsi, par exemple, on met une pincée de noix vomique dans un cadavre de mouton ou de chien qu'on dépose surtout eu hiver dans un lieu solitaire, après l'avoir traîné dans les cheminset sur la lisière des bois. Assez souvent on suspend à des arbres de forts hameçons garnis de viande qu'il happe et avale en entier, car il ne mâche pas. Quelquefois on établit dans un chemin étroit un hausse- pied {fig. 712) dont la marchette ff^ appuyée sur la traverse c, la fait tomber quand elle est foulée
par l'anima], de sorte que le petit morceau de bois plat auquel est attachée la corde e, n'étant plus retenu par la traverse c, le nœud coulant se relève avec l'arbre a en même temps qu'il se resserre et saisit l'animal. Plus souvent on a recours au traquenard simple {fig. 713) ou double, dont les demi-cercles, a.,
Fig. 713.
d'abord fixés en ddd^ se rapprochent par l'effet de la détente d'un ressort ^, quand l'animal marchant sur la planchette c, décroche en e les demi-cercles a, et le saisissent par le museau ou par la patte. Les autres pièges sont destinésàemprisonner le loup: ce sont les enceintes et les fosses. L'enceinte formée d'un seul rang de pieux a une porte disposée d*? manièreà rester fermée quand l'animal, ayant pénétré dans l'enceinte, où l'appellent lescris d'une oie, d'un chien ou d'un mouton qu'on y a placé, a rencontré des ficelles transversales correspondant à un bâton qui maintenait la porte à demi ouverte; la porte de la double enceinte, au contraire, est établie de manière à revenir, après avoir été poussée, à l'état d'écartement où elle était d'abord;' l'intervalle entre les deux rangs circulaires de pieux n'est que juste ce qu'il faut pour laisser passer le loup; celui-ci, une fois qu'il y est entré, comptant trouver le moyen de pénétrer dans l'intérieur de la double enceinte où l'on a placé une proie, tourne continuellement dans l'étroit passage, parce qu'il ne sait pas faire volte face, et qu'eu poussant pour avancer la porte bâillant en dedans, il se ferme à lui-même l'issue qu'il cherche. Les fosses profondes de 8 à 10 pieds, el larges de 6 a 8 pieds, sont recouvertes tantôt simplement de baguettes, de mousse et de feuillage, tantôt de trappes à simple bascule ou à deux bascules qui se relèvent au moyen de contre -poids, quand elles ont été abaissées. Le plus souvent elles ne sont entourées d'aucune enceinte; quelquefois elles sont bordées d'un double rang de pieux placés verti-
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calement et recouverts d'une r-laie, ou obli- ({uement dirigés et s'alTioiitanl par le haut |)our former une sorte de toit ; on place sous la galerie ainsi formée un chien ou un mouton, et le lou|), après avoir cherché en vain à les saisir du deliors, s'élance et tombe dans la fosse.
Renard {Felis vulpes, h.). Les cultivateurs voisins des bois ont beaucoup à redouter pour leurs basses-cours, leurs ruches et leurs vignes, le rusé et patient renard; mais les chasseurs riches ou de profession se chargent volontiers de les délivrer de cet ennemi, dont ils peuvent d'ailleurs se défaire par les moyens employés contre le loup, ou par des assommoirs, des 'lacets en fil de laiton, et des fumigations. Différentes compositions dans lesquelles entrent en général des chairs grillées, du galbanum et du camphre, sont indiquées comme propres à servir d'appâts pour le renard. Il faut prendre les plus grandes précautions pour que le piège ne conserve pas les marques de h présence de l'homme, et surtout l'odeur qui lui est propre. La personne qui dresse un piège, qui traîne un appât sur le terrain où elle veut attirer la bête, fera donc bien de frotter la semelle de ses souliers et le piège lui-même, avec les substances qui servent d'appâts ou avec de la graisse. Elle devia aussi laisser autant que possible à l'emplacement qu'elle a choisi, son apparence naturelle.
Famille des Insectivores. — On a dit que le Hérisson commun ( Erinaceus eiiropœus. Lin.) (^^.714), qui appartient à cette famille, allait
Fig.7l4.
à la maraude des pommes et d'autres fruits qu'il rapportait sur ses épines. Non seulement le fait n'est pas avéré, mais encore il est douteux que le hérisson touche jamais aux substancesvégétales; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il a un grand appétit pour la chair; aussi fait-il sa pâture de taupes, de rats, de mulots, d'escargots, de limaces, de vers de terre, de larves de hannetons et en général de tous les insectes, c'est-à-dire d'animaux dont le cultivateur est bien aise de se débarrasser; et, comme d'ailleurs il est craintif, (ju'il ne cherche ni à mordre, ni à griffer, au lieu de le déiruire on devrait cherclier, pour l'avantage des jardins, à en propager l'espèce qui devient rare.
Ce carnassier insectivore écarté, il n'en reste qu'un qui soit préji'diciable aux cultures en France; c'est la Taupe {fi^.Tl S). Cei ■'nimal vit essentiellement, sinon exclusiven^cnt, de la chair des petits animaux, notammentdes grenouilles, des vers de terre, des vers-blancs et autres larves d'insectes. Sous ce rapport il est donc plus utile que nuisible au cultivateur, mais d'un autre
côté il lui cause beaucoup de dommage : 1° en bouleversant les semis; 2"en s'emparant, pour faire son nid, de tiges de diverses graminées qu'il saisitpar la racine et faitdescen-» dre sous terre; 3°eu creusant peu au-dessous de la surface de la terre de nombreuses galeries, qui dérobent aux plantes situées au-dessus l'appui et la nourriture, et qui devienuent des retraites pour d'autres animaux nuisibles, et des obstacles aux irrigations, ou qui, dans le voisinage des rivières, peuvent miner les dignes et fournir un passage aux eaux; 4° en coupant les racines qu"li rencontre; 5° enfin en élevant des monticules qui rendent la surface des prairies inégales et le fauchage difficile. Néanmoins, tout n'est pas perte pour le cultivateurdans cesopérations de la taupe ; il faut y voir aussi une sorte de labourage, et lorsqu'on étend les taupinières à mesure qu'elles se forment, la terre neuve qui est ainsi continuellemeut ramenée à la surface fait beaucoup de bien à la prairie; d'ailleurs, parmi les plantes dont la taupe entame les racines, il en est quelques-unes dont on est bien aise de se débarrasser, notamment le colchique d'automne,auquel elle a préférablement recours eu cas de famine.
Ce mammifère vit solitaire et vient rarement à la surface du sol. lise tient habituellement au pied d'un arbre, d'une haie ou d'un mur, dans un gite d'où il s'éloigne trois ou quatre fois par jour, principalement le matin et le soi r,pour chercher sa nourriture et construire ses galeries. Il habite préférablement dans les terres douces et meubles, àmoins (|u'elles ne soientsouvent labourées ou sujettes aux in!ilti-ationset aux inondations. Le mâle est plus fort que la femelle. Celle-ci met bas, au printemps,et peut-être uneseconde Ibis à une autre t'poque de l'année, 2 a 5 petits. Elle prépare en hiver, pour les y déposer, un nid souterrain couvert d'une voûte solide, dans un endroit élevé et ordinairement pi-olége par une haie ou un buisson ; on voit 4 ou ô grosses taupinières fort rapprochées au-dessus de celte demeure. De son gile la taupe creuse à peu près en ligne droite unefjalerie \)nncipale qu'elle prolonge quelquefois à plusieurs centaines de toises et d'où elle ouvre d'autres bo>aux accessoires ; de distance eu dislance elle rejette en dehors la terre et Ibrme ainsi les taupiu'ères. La profondeur de ces chemins souterrains, les dimensions des monticules varient suivant l'âge et le sexe de l'animal et suivant le degré dechaleurou de fi oid. La taupe travaille dans toutes les saisons, mais c'est au printemps qu'ellemonlre le plus d'ardeur à l'ouvrage.
On empoisonne les taupes en imprégnant (le noix vomitiue, d'arsenic ou d'autres dro-
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gués vénéneuses, les substances animales quelles recherchent pour leur pâture, et eu plaçant ces préparations clans leurs galeries. Ou a remarqué que des noix simplement bouillies dans la lessive leur sont funestes, et ce moyen de destruction serait économique si ellesconsommaient plus volontiers le fruit. Les odeurs fortes leur sont contraires; aussi a-t-on conseillé de les expulser de leur demeure en y introduisant de l'ail infusé dans Phuile de pétrole, préparation dont l'odeur seule parait leur causer des convulsions. On les prend aussi en leur donnant la chasse ou avec des pièges.
M. Dralet a fait de la chasse des taupes à ralfûtun art qui a ses principes et ses règles, fondés pi-esque tous sur un seul point de fait: savoir que la taupe \ient réparer les dommages faits à ses travaux dès qu'elle s'en i. perçoit et qu'elle se croit seule. On cherche d'abord les gîtes et les galeries, puis on opère suivant les cas qui se présentent:
1' Supposons celui d'une seule taupinière (a /?^. 7 16): on l'enlève d'abord avec la houe et
l'oii s'assure si elle n'a pas de communication avec d'autres.Pour y parvenir, on tousse dans l'ouverture qu'on a faite, c'est-à dire à l'entrée desgaleries, etl'on en approcheen même temps l'oreille. Si la taupinière n'a pas de communication avec d'auli-es, la taupe, peu éloignée, est effrayée par le bruit, et on l'entend s'agiter; alors on découvre avec la houe la galerie nb jusqu'en b, où l'on rencontre la taupe. Mais l'animal, connaissantle danger, a peut-être eu le temps de s'enfoncer verticalement en terre, suivant b c; alors on le prend en creusant jusqu'en c ou en versant de l'eau en b et le forçant ainsi à s'y présenter. Si au contraire, en toussant, on ne l'entend pas se remuer, c'est une preuve qu'il y a une communication de celte taupinière avec d'aulrt's, et alors ou opère comme dans les cas suivans;
2° Lorsque la taupe a élevé deux taupinières (aé,^^.716), on fait une brèche de longue de plus de 9 pouces, dans la galerie qui les joint, et l'on ferme avec un peu de terre )es deux orifices de la galerie d et e. La taupe ne tardera pas à venir réparer le dommage, et suivant le côté où elle se sera présentée, on découvrira la galerie de d en a ou de c en b. On peut aussi l'attendre au passage et la cerner entre le bout du manche de la houe qu'on aura posé derrière elle, et l'un des points <^/, e qui sont bouchés.
3' Si la taupe a fait 3 taupinières {cde,fig. 716), on pratique deux ouvert uresy^j ///cha-
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cune entre deux taupinières consécutives, ot. suivant le côté oîi l'animal se présente, on opère comme précédemment.
4" On peut toujours ramener au cas précédent ceux où le nombre des taupinières est supérieur à trois. Pour cela on ouvre toujours la première brèche au milieu de la chaîne que forment les taupinières et les galeries; si la portion où s'est montrée la taupe comprend trois taupinières, on agit comme dans le troisièuic cas; si elle en comprend un plus grand nombre, on la subdivise comme il vient d'être dit.
5° Si la taupe, ne venant pas^ouj^^^raux brèches, cesse aussi de souffler aux taupinières fraîches, c'est qu'elle s'est jetée dans la grande galerie pour regagner son gîte; on l'y attaque en pratiquant plusieurs ouvertures à proximité du gîte.
6° Se trouve-t-on près d'une taupinière extrême au moment où la taupe y souffle, on l'y retient prisonnière en donnant un grand coup de houe sur la galerie qui y aboutit.
7" Le cas le plus embarrassant pour le laupier est celui où de vieilles taupinières sont situées à proximité d'une des taupinières fraîches ou de plusieurs. Pour opérer avec sécurité, il faut commencer par intercepter toutes les communications entre celles-ci et celles-là, puis opérer comme dans les premiers cas.
Si l'on attaque plusieurs taupes à la fois, on doit être très-actif et très-vigilant, parce que, lorsqu'on est occupé à en guetter une, d'autres peuvent avoir le temps de traverser les parties des boyaux qu'on a mises à découvert. Pour s'apercevoir plus facilement de leurs mouvemens, on y plante de petits étendards de jiaille ou de papier dont l'agi* fation ou la chute in<lique la présence des taupes, auxquelles on rend encore le passage plus difficile, en plaçant dans la brèche une petite mol le de terre*. On reconnaîtra encore si une taupe vient souffler à une taupinière d'où l'on est obligé de s'éloigner, en l'aplatissant lé-èrement avec le pied.
Plusieurs pièges ont été inventés pour prendre les taupes. Le plus simple est un tube creux caus lequel elles entrent facilement en poussant une soupape, mais d'où elles ne peuvent sortir, parce qu'un rebord du tube ne permet pas à la soupape de s'ouvrir de dedans en dehors. Tantôt une seule extrémité est munie d'une soupape, l'autre restant fermée par un fond plein ou un grillage; tantôt chacune a la sienne. Le cylindre doit avoir un diamètre un peu plus grand que celui des galeries. Dans les environs de Paris, on emploie généralement pour la niêmi' fin une piucette élastique dont les extrémités sont maintenues écartées l'une de l'autre par une plaque de tôle percée et légèrement retenue sur leurs bords. On fait aussi des pièges du même genre en croix de S'. -André, au moyen d'un ressort placé dans l'angle supérieur. Le piège imaginé par le vicomte DEBEAULAi>couRT(^g^.717)eslunesorte de double collet : deux fils de laiton attachés en RRà la surface supérieure d'une planchette la traversent librement en UU, se courbent en cercle le long d'une rainure pratiquée dans deuxaiîses de bois tenant à la planchette, tra-
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versent de nouveau celle-ci par deux autres trous <z<2,et viennent, en se réunissant solidenentavecun bout de cordon 6 qui a passé par un irou central dont elle est pei'cée, s'engay;i.'v dans un anneau o suspendu à l'extrémité «l'nn ressort à boudin <^. Le piège est maintenu dans l'état de tension au moyen d'une petite toiiiche c dont la tête peut entrer légèrement dans le même trou que le cordon />, et dont les deux branches divergentes barrent jusqu'à un certain point la galerie où elles sont placées ; c'est en les dérangeant que la taupe fait partir le ressort et se trouve prise par un (ifS collets. Dans d'autres pièges du même gi'nre, les collets sont simplement attachés à des cerceaux, à des branches élastiques fichées en terre et courbées, et ils sout maintenus en place, soit par une motte de terre affleurant une planchette qui est suspendue elle-même à la branche élastique, et que la taupe doit déplacer, soit par quelque cheville qui se décroche aisément quand elle est remuée, commecela a lieu dans certaines souricières. Tous ces pièges sont d'un emploi avantageux, lorsque les taupes font des monticules fort éloignés les uns des autres, et surtout quand ils sont dressés sur la roule qui conduit au gîte de la t.Aupe. Les fumigations sulfureuse» ou autres ne réussissent qu'autant qu'on est parvenu à confiner la taupe dans une partie de sa demeure, qui n'a point d'autre issue que cel e où Ton opère.
Quand on ne veut pas se donner la peine de détruire les taupes dans les prairies, on se borne à étendre les taupinières le plus tard qu'on le peut, c'est-à-dire lorsffu.e l'herbe commence déjà à grandir, attenciu (|ue si l'on s'y prend trop tôt, il se forme hicuîôt un grand nombre de nouvelles taupinières.
§ II. — Mammifères rongeurs.
Genre rat (Mus). — Dans ce genre , tel que le circonscrivent le^ naturalistes modernes , Fig.718.
nous trouvons quatre ou cmq espèces (|ui font tort aux cultivateurs en France : l' Le Mat noir (/?(!,'. 718; ou commun [Mut ralus, L.j, qui vit dans les maisons, tue les poussins et les pigeonneaux, mange le grain, creuse les murs, ronge la paille et le foin, en im mol, qui causerait des dommages incalculables, s'il était aussi multiplié que la souris. Plus gros et moins rusé que celle-ci, il devient |)lus tacilemeni la proie du chat, qui cependant ne le mange pas volontiers. On l'empoisonne avec la mort aux rats, c'est-à-dire avec de la graisse mêlée avec du pain et de la graine de ménisperme (coque du Levant) en poudre, qu'on rem|)lace, quand on juge qu'il ne peut y avoir de danger pour les enfans ou pour d'autres animaux, par du verie pilé, du vert-de-gris ou de l'arsenic. On se sert aussi d'une éponge qu'on a fait griller avec du beurre salé ; celte préparation excite chez le rat qui l'a dévorét; une soif ardente, et l'eau qu'on met à sa disposiiion devient elle-même une cause de mort pour lui. On le prend aussi avec des pi('ges de diverses sortes, notamment avec de grandes souricières ou ratières, qu'on amorce avec du lard, du fromage, des noix, rôties, etc.— Deu\ méthodes pour le faire tomber dans un réservoir d'eau où il se noie, sont indiquées par M. Loudon. 1'* : On accoutume les rais à venir manger sur un tonneau peu élevé, mais large et couvert d'un plancher de bois ; au bout d'une semaine, ou le remplit d'eau à une hauteur de 6 pouces environ, on place au milieu un morceau de brique ou de pierre qui s'élève d"uu pouce ou deux au-dessus de la surface de l'eau, et l'on remplace le coiîvercle de bois par une peau de parchemin à laquelle on fait plusieurs incisions croisées au centre, et sur laquelle on place l'appât. Les rats qui tombent à travers ces ouvertures s'empressent de se réfugier vers la pierre, et leurs lamentations, qui ne tardent pas à être suivies de combats, attirent vers le lieu fatal tous les rats du voisinage.— 2* : La trappe inventée par M. Paul DE Stauton (^^.719 et 720) est très-
iiigenieusc.On l'établit sous quelque appentis iju'on sait êlic fréquenté par les rats, ou dans
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lequel on les a liabiliiés à se réunir, et l'on en rend les abords séduisansen l'entouranl de fagots, de menu bois, de paille, etc. Le piège se réduit essentiellement à une auge nni, à une trappe hc qui y est pratiquée, à une sorte de vase en cône renversé b sur lequel s'ouvre la trappe, à un petit conduit ce qui part du fond de ce vase, enfin à un tonneau où le conduit ce aboutitet qui est enfoncé en terre. Ce tonneau est en partie rempli d'eau; à sa paroi est adaptée une bascule qui, en s'abaissant momentanément, laisse glisser dans l'eau le rat qui a cru y trouver un refuge. La trappe est dans une sorte de défilé LT au-delà duquel est placé l'appât; elle ne doit pas céder à la première pression que fait la patte du rat; c'est pour cela que le bout opposé au contre-poids h est garni d'une lame de fer et appuie sur un petit rebord de forme courbe. Comme leurre, on emploie de la drèche peu colorée qu'on oint d'huile de carvi, et de la paille de froment.
1° Souris {Mus musculus, L.). Nous n'avons rien à dire de particulier de cette espèce ifig. 721), qui ne vit guère dans les champs et que
Fig. 721.
l'on combat avec les armes employées contre les rats.
3" Surmulot {Mus decumanus^ Pall.). Plus grand que le rat noir qu'il détruit partout où il pénètre. Vorace, hardi et recherchant moins les grains que la chair, il fait la guerre à tous les petits animaux et se bat contre les chats. Il est des lieux où l'on ne peut sauver de sa dent les couvées de toute espèce qu'avec des précautions sans nombre, car il perce les murs. Il habite volontiers dans le voisinage des cimetières, des voiries, des rivières et des grands établissemens; on le fait sortir de son trou en y versant de l'eau ou l'enfumant pour l'assommer à coups de bâton dans des sacs placés à l'entrée; on lui dresse des pièges de toute espèce, on le poursuit avec des chiens dressés à cette chasse, et on l'empoisonne. Il faut varier souvent les appâts.
4° Mulot {fig.l^^^ ou grand rat des champs
Fig. 722.
{Mus sylvaticus, L.). Un peu plus gros que la souris et le campagnol. Il vit dans le voisinage des forêlsetdans les pays de montagnes, d'où il se répand dans les champs à l'époque des semailles et des moissons pour y dévorer autant de grains qu'il le peut. Il fait de grandes provisions pour l'hiver. Il est très-commun dans certains cantons, et sa multiplication, habituellement nioindieque celle du campagnol, est parfois étonnante; elle devient alors un fléau. Il est moins nuisible aux plantes cultivées dans les champs qu'aux arbres dont il ronge l'écorce et endommage les racines. Il ne fouit pas volontiers et se réfugie dans les trous pratiqués par d'autres animaux. Mêmes moyens de destruction que pour le campagnol.
Vraisemblablement cette espèce est souvent confondue avec le Rat champêtre {Mus campestris, Fr. Cuv.) et le Rat des moisson-^ {Mus messorius).
Genre Campagnol {Jn>icola).'Le Campagnol ou petit ratdes champs (^^.723), vit principa-
Fig. T23.
lement de grains qu'il sait mettre à sa portée en sapant les tiges; il se tient donc surtout dans les champs; mais il se jette aussi dans les prairies hautes où il rori^re des racines, ainsi que dans les jardins et dans les bois, où il consomme des fruits. Il fait de grandes excursions pour se procurer sa nourriture, mais il revient toujours à sa première demeure. Au rebours des mulots, il creuse sans cesse de nouveaux trous et ne fait pas de provisions. Les oiseaux de proie, les nocturnes surtout, les petits mammifères carnassiers, les chats , détruisent beaucoup de campagnols; quelques chiens les chassent avec fureur. Ils périssent aussi par milliers dans les inondations et après les grandes pluies ; néanmoins leur nombre est toujours trop considérable pour le cultivateur. On les combat donc par différens procédés : dans les terrains forts, par l'ouverture de fosses profondes de 18 à 20 pouces, plus larges en bas qu'en haut, et dont on aplanit bien les parois; par le forage, c'est-à-dire, en pratiquant des trous dans le sol au moyen de tarières; par les fumigations sulfureuses répétées sur les trous ouverts dans l'intervalle d'une nuit, après qu'on a bouché tous ceux qu'on avait trouvés ouverts la veille; dans tous les terrains, en inondant leurs demeures, en y introduisant des bâtons ferrés, en faisant fouiller le teriain par les cochons, ou suivre la charrue par des enfans qui tuent tous les animaux que le soc amène au jour, en dressant des chiens pour les chasser, en recourant aux préparations empoisonnées, etc.
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Lrrot (ifyoxitsNctela, Gm.). Nos vergers, el siirloiil nos espaliei-s de pêchers ou d'abricolirrs, soiii quelquefois dévastés par le Lérot, espèce qui appartient ;in même genre que le I.oii'. mais qui n'est pas de la même espèce, quoiqu'on lui donne souvent ce nom. On le chasse la nuit pendant (ju'il mange, en portant devant soi une lumière artificielle, et à coups de bà' )n. On lui tend des pièges lorsqu'il sort de son sommeil d'hiver, parce qu'alors il est affamé; on l'attire avec des fruits huileux, ou de la viande. Son habitation se fait reconnaître à la mauvaise odeur qui en sort, et aux excrémens qui sont à l'entrée.
Hamster [Cricetus). Le Hamster commun, qu'on appelle aussi cochon de seigle, marmotte de Strasbourg^ n'habite en France que l'Alsace; il creuse en terre des trous qui ont jusqu'à 5 ou G pieds de profondiur, et il les remplit de grains dont il peut à chaque voyage apporter jus(|u'à 3 onces dan,s ses abajoues. On n'indique pas de méthode particulière pour sa destruction.
îVous croyons inutile de parler ici du lièvre, du <laim , du cerf, du chevreuil et du sanglier, animaux qui sont l'objet de la chasse pr<q>'emet)t dite, et qui ne peuvent pas causer de grands dommages au cultivateur.
Comme moyen de destruction pour tous les aniuiaux qui se cachen'. dans des trous ou des terriers, M. TnÉNARDa indiqué l'emploi del'hyd! ogène sulluré : on mêle exactement dans un morfjer ou un poêlon 4 onces (en général 4 parties en poids) de limaille de fer et 3 de fleur de soufre ; on place ensuite le mélange dans un autre vase et on l'humecte partout d'eau bouillante en le remuant ; il se forme presque aussitôt du sulfure noir; (luand l'action ^commence à s'affaiblir, on ajoute 4 nouvelles j)arties d'eau en 2 fois, à 7 minutes d'intervalle, et quand la matière couverte d'une couche du liquide n'est plus qu'à la température de la main, on l'introduit dans des flacons au moyen d'un entonnoir et d'une cuiller de fer. Ces flacons doivent avoir 2 tubulures, l'une pour l'introduction de l'acide snlluricjue, l'autre pour donner issue au gaz hydrogène sulfuré. On ajoute l'acide par [)ortions, après avoir engagé l'extrémité du tubt; qui passe par la2'^ tabulaire dans le trou qu'on veut infecter, et en l'assujettissant par du plaire ou delà terre glaise. Si quelque fenie du sol ou du mur laisse éch;ipper du gaz,oii y versera queliju«s gouttes d'acide sulfurique faible sur une Irès-pelile quantité de chlorure de chaux. J. Y.
Art. il — Des oiseaux nuisibles.
C'est surtout à l'égard de cette classe d'animaux qu'il comient d'agir avec précaution dans les attaques qu'on doit lui porter, et même, en France où il existe nue ciins|)iration permanente contre la ge;i! volatile, nous avons peut-être plus besoin lie faire valoir les services qu'elle rend, que d'inditpu-r les inoyeos de la combattre. On connaît ce fait arrivé dans le Palatinat, oii, une prime ayant cle offerte par tète de moineaux dont le.s'cul-
tivaleursse plaignaient beaucoup, après !eur destruction, les dégâts bien plus redoutables causés par les insectes devinrent tels, qu'on se hâta d'offrir une prime pour l'importation des oiseauxqu'on avait considéiéscommedes ennemis, tandis qu'ils n'étaient que des serviteurs un peu dispendieux.
Les oiseaux ne sont guère nuisibles à l'agriculture que par la consommation qu'ils font des graines et fruits pendans par racines ou confiés à la terre pour semences. Quelques-uns cependant arrachent les jeunes plants en cherchant leur nourriture dans les terres fraîchement remuées, et d'autres coupent ou déchiquètent le^ jeunes bourgeons naissans; mais ces dégâts sont peu graves et ne méritent point à leurs auteurs une guerre à mort.
Quant aux oiseaux granivores, on range parmi eux les Corbeaux, les Corneilles, les Freux, lesPies, les Geais, lesGrives, les Merles, les Etourneaux, les Alouettes, et bien d'autres; mais c'est à tort, car tous sont omnivores, c'est-à-dire qu'ils se nourrissent de substances animales et végétales: en sorte que, s'ils sont nuisibles au cultivateur en été eten automne, parce qu'ils déciment les graines qu'il était sur le point de récolter, ou lui ravissent une partie de celles déposées dans le sol pour la germination, ils lui rendent en compensation, pendant toutes les saisons, de signalés services en détruisant partout d'immenses quantités d'insectes. Faisons remaraner que plusieurs semblent préférer cette ernière nourriture, et qu'en tous cas, les insectes, par la destruction desquels ces oiseaux sont utiles au cultivateur, deviennent leur seule nourriture pendant la saison où les provisions sont rares, tandis que nos grains ne sont à leur portée (ju'a des époques où les vivres de tout genre abondent. Depuis quelques années, les cultivateurs semblent élever plus de plaintes sur les ravages que leur causent les insectes, et beaucoup de personnes pensent qu'on peut attribuer leur multiplication à la destruction irréfléchie des (-iseaux. M. Loldon, la Société d'horticulture de Berlin, celle d'histoire naturelle de Gorlitz qui soutient que la diminution des fruits est en raison de celle des oiseaux; les Sociétés de Metz el de Màcon, ont publié des Mémoires sur l'utilité des oiseaux. « Delaolrecôlé de la Manche, dit un de ces écrits, non ne détruisons pas ces oiseaux en loinovores,aucon traire nous lesprotégeons; le paysan même les respecte et ne permet l)ointà ses enfansde s'en emparer. Nos campagnes en sont plus vivantes; en hiver nos bois el nos bosquets sont peuplés de ces animaux, et en été les insectes ne pullulent pas au poinl d'être nuisibles. On voit, pendant les travaux des champs, des volées de corneilles s'abatlre sur les sillons, fouiller la terre fiMÎchement remuée et se repaître des larves d'insectes qu'elle renferme; lorsqu'on tue ces oiseaux, l'ouve-ture du gosier prouve qu'ils ne m (ng<nt pas de blé, mais seulement les insectes. »
Au reste, ces oiseaux sont utiles ou nuisibles au cullisateur i des degrés fort divers. Les Perdrix ( Perdix cinerea et rufa ), les Cailles {Perdix cothurnix), les Bruans {JEni-
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herisa^ LiD.)î les Alouettes {Alaiula)^ vivent bien un peu aux dépens denos récoltes, mais elles consomment une bien plus 8;rande quantité de fourmis si funestes aux chanijjs et aux jardins, et de grainesdes plantes agiestes qui, sans les oiseaux, couvriraient bientôt le sol de leurs produits inutiles ou nuisibles. Ces oiseaux nous rendent donc des services, et, dans notre pays où la chasse est libre, ce moyen suffit grandement pour en limiter la reproduction.
Il n'en est pas de même des Pigeons ( Columba), qui vivent en très-grande partie aux dépens du cultivateur. Mais ]es Pigeons ramiers ( Columha palumbus, Lin. ) sont peu nombreux, et les Pigeons de nos colombiers ( Columba Lùna ^ Lin. ) sont des oiseauxdomestiques dontlamultiplication peut convenir dans la basse-cour, devant toutefois être limitée dans de justes proportions par le cultivateur et réglée par la loi dans l'intérêt général. Pour éviter leurs déprédations dans les champs récemmentensemencés, on doit y poster des enfans ou des chiens comme gardiens, et n'ensemencer que la portion de terre qu'on peut presque immédiatement recouvrir.
Le Corbeau commun ( Con'us corax^ Lin. ), le Corbeau corbine ( C. corrone ^ Lin.), le Freux, la Corneille ( C. cornix^ Lin.), vivent de tout, même des petits animaux vivans, des charognes, insectes, graines, etc., etc.; mais ils paraissent préférer les vers de terre, les larves de hannetons (vers-blancs), les mulots, les crapauds, tous les animaux nuisibles à l'agriculture; ce sont eux qui suivent souvent le laboureur pour profiter de ce qu'il met à découvert. C'est dans les terres ensemencées qu'ils causent des dégâts, soit en fouillant le sol meuble, soit en déterrant les graines de pois, de haricots, de vesces, et même le blé. Il en est de même des Pies ( Pica) et des Geais ( Corvus glandarius, Lin.), qui mangent cependant davantage les fruils des vergers.
Les Grives ( Turdur, mus i eus ^ Lin. ), les Etourneaux {Sturnus vulgaris. Lin. ), ne sont guère nuisibles qu'au jardinier et au vigneron, par la grande consommation de fruits rouges et de raisins qu'ils font; car, en général, ils vivent d'insectes et rendent ainsi à l'agriculture un grand seivice. Les etourneaux suivent même les troupeaux pour les délivrer des taons, des asiles, des stomoxes, «les mouches et autres insectes qui les tourmentent.
Les Picj et notamment le P/per« ou Pic- Vert { Picus viridis ), creusent des trous profonds dans les troncs des arbres pour y faire leurs nids; ils causent ainsi un tort assez grand aux forestiers; mais, en compensation, combien ils détrnibent d'insectes qu'ils vont chercher jusque sous les écorces les plus dures ! Et les fourmis, combien ils en avalent en leur tendant pour appât leur longue langue rétractile et gluante qu'elles prennent ))our un ver et à laquelle elles viennent s'atiacher!
Les Gros-Becs [Loxia coccothraustes, Gm.), et les Bouvreuils { Pyrrliula vulgaris^ Briss. ), sont généralement nuisibles, et les cultivateurs peuvent leur faire la chassi", parce que, pendant l'iiiver et surtout au printemps, ils
vivent de boutons et font ainsi quelquefois beaucoup de tortaux arbres fruitiers; ils sont au reste assez rares. Il n'en est pas ainsi des Pinsons {Fringilla cœlebs, Lin.), des Chardonnerets {F. carduelis. Lin.), des Linotes {F. cannabina)^ des Verdie r s {F. chloris, Gm.), etc. qui vivent bien principalement de graines, mais recherchent surtoutcelles peu volumineuses des plantes sauvages.
Le Moineau ( Fringilla dômes tica ), le plus commun de tous nos oiseaux, semble frappé de réprobation. On regarde comme certain qu'il mange annuellement plus d'un demiboisseau de blé; mais, en compensation, Richard Bradley a calculé qu'il détruit dans une semaine 3,c!60 bruches ou autres insectes. On peut donc considérer comme douteux s'il est plus nuisible qu'utile. Néanmoins, comme sa hardiesse est extrême et qu'il vient piller nos produits avant la récolte, dans les granges, les greniers, les cours et jusque dans les habitations; comme sa multiplication est très-rapide, il semble convenable de laisser à son égard aux chats et aux enfans toute latitude de destruction. Ce moyen suffit le plus souvent, mais il en existe un grand nombre d'autres plus prompts et plus efficaces encore. Ainsi, comme les moineaux se couchent ordinairement dans les haies, un homme se place, lorsque la nuit est cluse, à une des extrémités de cette haie, tenant étendu un Ra//e ou Jîlet contremaillé, composé de trois rets les uns sur les autres, de 6 pieds de large, attaché à 2 bâtons; un autre homme se place derrière avec une lumière, et un .3* va attaquer la haie à l'extrémité opposée et revient doucement retrouver les.TUtresen frappant légèrementla haie avec un bâton; les moineaux effrayés se sauvent du côlédela lumière et s'embarrassent dans le filet où on les prend ; cette chasse, surtout à certaines époques, est extrêmement destrucli\e. — On peut aussi disposer un grenier de manière qu'il n'y ait quedeux/eneires,ûout l'une est garnie dun filet contremaillé fixé à demeure, et l'autre de volets croisés qu'on puisse fermer à volonté de la cour ou de l'iniérieur, à l'aide d'une poulie de renvoi et d'une corde; on attire les moineaux dans ce grenier par de mauvaises graines, et lorsqu'ils y sont entrés en foule, on ferme la fenêtre a volets; tous les moineaux se jettent aussitôt vers celle fermée du filet et s'y prennent.—Les potv, que dans beaucoup de lieux on présente aux moineaux pour faire leur nids, permettent la destruction d'un grand nombre; on peut disposer ces pots sur les branches d'un arbre sec,ou le longdes murailles.— Du reste, les fantômes et divers épouvantails sont d'une faible défense contre les moineaux, qui s'y accoutument et les bravent très- promptement. Plusieurs enfans ne suffisent pas toujours pour les empêcher de marauder dans leschenevières etautres récoltes dont ils sont très-avides. Les moineaux attaquent moins les seigles et les fromens barbus que les autres espèces.
Qua n t aux oiseaux entièrement insectivores, tels que le Martinet ( Hirundo apus, Gm. ), V Hirondelle ( Hirundo ruslica, Lin. ), les Fauvettes, Pouillots, etc. {Sylvia hortensis et orphea, S> Piotonotarius^ Lin.), les Roitelets
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CHAP. in«. DES MOLLUSQUES NUISIBLES EN AGRICULTURE.
( S. re^ulus, et .S', troglodytes, Lath. ). le BoS' sigiiol {Motacilla luscirna. Gin. ), le Rouge- Gorge ( Motacilla rubecula ), la Mésange ( Parus major. Lin. ), el nnc Ibiile cl'aulres à becs elfilés on très-larges, non .seulement on ne doit pas chercher à les détruire, mais an contraire le cultivateur doit les protéger; il serait même à désirer que le gouvernement pro|)Osât des mesures législatives qui missent un terme à la destruction que les petites chasses et les enlans font de ces serviteurs tout-à-fait désintéressés, qui ne cessent de travailler pour nous sans rétribution.
L'échenillage exécuté avec soin pourrait détruire un grand nombre de chenilles sans doute, mais pas assez pour faire disparaître leurs rava^-es; il ne détruit guère que les œufs déposés avant l'hiver. Mais les chenilles des pontes printanières qui naissent peu après ces pontes, et dont le nombre est immense, lui échappent ; à côté de ces chenilles marchent les innombrables cohortes des insectes de toutes les classes et de leurs larves, qui dévorent le bois, l'écorce, les racines, détruisent les fleurs, les embrjonsdes fruits et s'établissent à demeure dans le fruit même. Quelles mesures de police rurale, quelles lois pourraient être efficaces contre de tels ennemis? Les lois de la nature qui, toujours bonne, toujours prévoyante, a placé le remède à côté du mal ; ce remède, nous le trouvons dans les oiseaux que nous venons <le citer, qui vivent presque exclusivement d'insectes, et ne peuvent se nourrir de graines. A côté d'eux il en est d'autres, tels que les Vies ( Pici ), les Torcols ( Yunx torquilla. Lin. ), les Grimpereaux ( Certhia familiaris. Lin. ) etc., qui, doués d'un instinct partilier, s'attachent de préiérence aux larves cachées dans les écorces et dans l'intérieur même des arb"es: ils enfoncent leurs becs effilés dans ces galeries pour surprendre le mineur, ou frappent sur l'arbre à coups redoublés pour le faire sortir.
Et c'est à ces petits êtres si industrieux, si iuoffensifs, si utiles, destinés par le Créateur à conserver, à animer nos forêts silencieuses, nos bosquets, nos plantations, qui récréent à la fois la vue parla vivacité de leurs couleurs et l'ouïe par l'agrément de leurs chants; c'est à ces petits êtres, disons-nous, que nous permettons à une jeunesse imprévoyante et inconsidérée de déclarer une guerre cruelle, acharnée, constante, capable enfin d'anéantir les espèces si l'on ne se hâle d'y mettre un terme! Déjà l'Ecosse tout entière n'entend plus le chant du rossignol! Mais un mal beaucoup plus grave qui nous menace, c'est la multiplication excessive des insectes mallaisans. Pouvons-nous ne pas le craindre lorsque nous voyons nos enfans fureter sans obstacles jusqu'au moindre buis.^on pour découvrir les nids, déranger les couvées, prendre à pure perte les jeunes à peine éclos, attendre ceux qui échappent, secondés alors par une foule de chasseurs, à l'abreuvoir, à la pipée, à la tenduf, kur ilresser enfin des pièges de toute sorte ? C. B. de M.
Parmi les mollusques, deux genres seulement sont sensiblement nuisibles aux intérêts de l'agiicullure : ce sont les Hdices ou Limaçons (Hélix), et les Limât es {Limax) appelées loches dans diverses contrées.
Le genre Limaçon, tmp connu ties cultivateurs pour que nous cherchions à le décrire, appartient aux coquillages de la classe des univalves; il comprend r.n grand nombre d'espèces qui toutes vivent aux dépens des végétaux et dont quelques-unes sont tellement multipliées qu'elles causent de grands désastres dans les champs et surtout les jardins. Le grand escargot, connu vulgairement sous le nom A'Esca'^got des vignes (Helix i>omatia. Lin.), est de ce nombre; sa couuille, ordinairement de plus d'un pouce de diamètre, est d'un gris fauve avec des bandes plus pâles et des stries. L'animal est gris. \JHelice chagrinée ou la jardinière [Helix adspera, Mull.) est de toutes peut être la pluscommu ne; sa coquille, moins volumineuse que celle de l'espèce précédente, est jaunâtre, rugueuse, avec des bandes brunes; elle a Touverlure blanche; l'animal estverdâtre.L'^f'^ce /àvfc {Helix ncmoralis. Lin.) est encore plus petite ; sa coquille est jaune, unie, rayée de bandes brunes, ou brunâtres, plus ou moins nombreuses, avec le bord interne de son ou\erture de couleur foncée. Enfin, dans le midi on cite également, parmi les espèces les plus répandues et les plus dévastatrices, malgré leur petite taille, VHélix rodostome {Helix pisana, Mnll.), dont la coquille est globuleuse, blanche, rayée et tachetée de bandes et de points jaunes.
Tous les limaçons restent cachés, soit dans le sol même, soit aux pieds des n)urs de clôture ou dans les a nfractuosités des rochers, pendant la partie la plus chaude des journées de la belle saison. C'est la nuit, ou lorsque le teiDps est doux et sombre, qu'ils sortent de leurs retraites et qu'ils se jettent avec avidité sur les jeunes végétaux. C'est donc le soir, un peu fard, le matin de bonne heure, ou après la pluie, qu'il faut leur faire la chasse. Pendant l'hiver ils se retirent également dans les trous les mieux garantis des gelées, ils ferment l'ouverture de leur coquille par une substance d'un aspect cartilagineux, et passent ainsi jusqu'à 5 e! 6 mois sans manger. Cette époque est celle oii il est le plus facile de les détruire, jiarce qu'on les trouve en grand nombre dans les mêmes cavités. C'est aussi celle où les limaçons sont le [ilus recherchés des personnes qui les aiment. Il paraît que les Grecs et les Romains en faisaient beaucoup d'usage comme aliment. On retrouve dans leurs auteurs qu'ils construisaient des es|)èces de garennes où ils les engraissaient. Ils estimaient surtout ceux qui venaient des îles de Sardaigne et de Chio, de la i>icile, des Alpes, de la Ligurie et de l'Afrique. En Silésie, aux environs de Riiinsvvick, et dans d'autrescontrees, on est encore dans l'usage de garder les limaçons qu'on a ramassés penciant l'été, dans des fosses faites exprès, recouvertes en treillage, et dans lesquelles on les nourrit avec des herbes parti-
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cnlières doni (ont partie le thym et le serpolet, pour lesm<tuii,er à l'époque des froids. On Nait que les Brabançons et les Liégeois en furnienl une espèce de hachis dont ils sont trèsfriands; quelfsSuisses,lesBourguign()ns,etc., les fontcuireavecleurs coquilles dansde l'eau de fontaine à laquelle on ajoute parfois du \in, et qu'on les assaisonne ensuite après les avoir extraits de leur coquille, avec du bouillon, des épices, quelques tranches d'oransi;e ou de citron et du beurre frais. «On eu fait aussi, ditVALMONTDEBoMARE, de petits pâtés ti'ès-estiniés des gourmands. Nous avons vu, ajoute-t-il, aux environs de La Rochelle, des paysans occupés dans les campagnes à ramasser une très-grande quantité de petits limaçons à coque bigarrée de jaune et de noir, 3ue l'on mettait dans des barricjues remplies e branches croisées çà et là, ahn que les limaçons pussent s'y disperser sur des surfaces multipliées. Cette récoite de limaçons était destinée pour l'Amérique, et il y a des années où les négociaus du pays forit commerce de ces animaux vivans. Ces limaçons se collent contre les branches ou les parois de la futaille, et de cette manière ils peuvent faire le voyage sans périr de faim, parce qu'ils ne dissipent que peu de leur humeur visqueuse. Il y a des pays où on les fait cuire dans leur coquilles, sur la braise, et on les man^e ainsi. »
Nous avons cru devoir entrer dans ces courts détails, pour faire voir que si la chasse aux hélices est accompagnée de quelque ennui, et exige, par sa lenteur, un certain emploi de temps, elle ne laisse pas, d'un autre côté, d'être assez fructueuse. Il y a donc une double raison pour ne pas la négliger. Ajoutons que de tous les moyens proposés pour détruire ces animaux, c'est aussi le plus sûr. Malheureusement, ce qui est praticable en jardinage et sur de petits enclos, cesse de lëtri' en giand. Dans les champs et les bois, les blaiiL-aux et surtout les hérissons suppléent à l'homme; la multiplication de ce dernier animal complètement inoffensif pourrait devenir un bienfait dans un grand nombre de localités, car les hérissons non seulement détruisent les escargots, les limaces, les \ers de terre, et en général tous les insectes, mais on les a vus se nourrir de taupes, de mulots et même déjeunes rats.
Les Limaces (Limax) sont des mollusques nus dont l'organisation, à la coquille près, puisqu'elles n'en ont pas, se rapproche beaucoup de celle des limaçons. Les espèces les plus destructives sont la Limace rouge, les Limaces noire et cendrée, et la Limace agreste, qui est d'un blanc sale.
Co.iime on l'a fort bien dit dans tous les livres : «Les limaces mangent la plupart des plantes (jue l'homme cultive, presque tous les fruits qu'il préfère. C'est principalement dans les semis qu'elles font de grands ravages, parce que les herbes tendres leur plaisent davantage, et que chaque coup de dent est la perte d'un pied. Dans certains cantons et dans certaines années elles sont un véritable fléau. »
C'est la Limace agreste qui, par sa désolante multiplicité, cause, malgré sa petite taille, le plus de dommages aux cultures
champêtres et jardinières. Presque toutes les plantes cultivées conviennent dans leur jeunesse à sa voracité. Cachée pendant le jour près des racines ou sous les petites mottes
aui lui procurent de l'ombre, et ainsi à l'abri es recherches de ses enneuiis, elle se répand le soir à la surface du sol, et, d'un semis qui donnait la veille les plus riches espérances, il ne reste souvent lelendemainmatinaucune trace.
On connaît et on met en usage plusieurs moyens pour détruire les limaces. Comme il serait difficile de faire la chasse aux petites espèces autrement qu'en leur tendant des pièges, dans les jardins on dispose çà et là des planches, des ardoises ou toutes autres pierres plates qui laissent entre elles et le sol un léger intervalle; dans les champs on répand sur le terrain infesté un grand nombre de feuilles de choux sous lesquelles ces animaux se retirent et s'attachent de préférence. Le lendemain dans le courant du jour, on enlève ces feuilles pour les donner aux cochons qui les mangent avec d'autant plus d'avidité que le nombre des limaces est plus considérable, ou aux volailles qui les recherchent et les détruisent en tort peu de temps jusqu'à la dernière. Dans certains cantons on regarde comme le meilleur n)oyen à employer pour se débarrasser de ces mollusques, de laisser les dindes parcourir dès le matin les champs de blé, de colza, de navette, de carottes, etc., etc., qu'ils commencent à dévaster. « Je les ai vus, dit Bosc, disparaître en peu de iours d'une ferme qui en était infestée, par l'acquisition que fit le propriétaire d'un troupeau de ces animaux. Les poules, les canards, rendent le même service, mais il est plus difficile de les conduire. Au reste, il est rare que les limaces (je veux dire les jeunes, car les vieilles ne sont jamais très-nombreuses) soient communes deux années de suite. Un été sec et chaud, un hiver très-froid, leur sont également funestes; elles périssent alors par millions. Un hiver très-doux ne leur est guère plus avantageux, parce qu'alors elles sortent de leurs retraites, et que les corbeaux, les plus dangereux de tous leurs ennemis, en font une grande déconfiture. » Il est vrai que ces animaux redoutent beaucoup les intempéries des saisons ; cependant nous connaissons des localités où tous les ans ils sont plus ou moins à craindre.
Plusieurs substances minérales qu'il est ordinairement assez facile de se procurer, font périr les limaces ou tout au moins les éloignent efficacement des terrains sur lesquels on les répand. Tels sont la chaux, les cendres, le sable très-fin, etc. l>orsqu'on les met en contact avec la première de ces substances, on l«s voit immédiatement se contracter, rejeter en abondance une matière visqueuse qui entraîne avec elle les molécules alcalines, et si l'effet se prolonge, elles changent de couleur, se raidissent et meurent. Les cendres non lessivées produisent à un moindre degré des effets analogues ; aussi partout où l'on peut saupoudrer la surface del a terre de l'une ou des autres, n'a-t-on à peu près rien à craindre des limaces tant qu'une pluie ou un arrosement n'a pas éteint la chaux ou
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aggloméré les cendres, auquel cas il faudrait recommencer l'opération. Le sable fin, tant qu'il n'est pas mouillé, s'attache au corps toujours glulineux de l'animal et paraît opérer sur lui, soit en gênant ses mouvemens de progression, soit de toute autre manière, un effet si désagréable, qu'il rebrousse immédiatement chemin dès qu'il rencontre un pareil obstacle. O. L.-T.
Art. IV. — Des insectes nuisibles.
Partie i. — Tableau des insectes nuisibles dans l'agriculture et l' économie rurale.
Quoiqu'on décrive spécialement aux articfes de la vigne, de l'olivier et des principales cultures, les divers insectes qui ravagent ces végétaux, l'agronome n'en doit pas moins étudier avec soin les races malfaisantes qui dévastent ses productions les plus essentielles, comme les céréales et frumentacées, les plan tes légumineuses, les herbes potagères, les arbres fruitiers, enfin qui attaquent les comestibles en général, ou les bestiaux et autres animaux domestiques. Non seulement il s'agit de rechercher les procèdes les meilleurs pour la destruction de ces petits et dangereux assaillans, mais encore comment on doit s'opposer à leur multiplication. En effet, SI l'on ne connaît pasles habiludesou mœurs des insectes, on ne pourra point les anéantir aussi avantageusement, puisque les méthodes doivent être appropriées aux genres d'ennemis que l'on veut combattre avec succès.
Insectes destructeurs des céréales.
"hc^ graminées, en général, sont infestées par trois principales classes d'insectes : 1° des Coléoptères ; 2° des Lépidoptères ; d° e[ des Diptères.
Parmi les premiers, le Taupin strié {Elater striatus, Fabr. ), dans l'état de larve, cause de grands dégâts en rongiant les racines du froment; mais personne n'ignore que la famille des Charançons ou Becmares, et surtout la Calandre (Calandra f^ranaria), ne détruise immensément de grains, en dévorant, à l'état de larve surtout, l'intérieur farineux du blé. Sa forme est assez connue pour nous épargner sa description. La tête de l'insecte parfait porte un bec ou trompe longue, cylindrique, un peu courbée, avec des mandibules dentelées, des màchoil'es velues. Le corps est de forme elliptique, déprimé, dur; les pattes sont robustes et avec des crochets pour se cramponner. La Koulcur de l'animal est brune, Irès-ponctuée. On a remarqué que même niouliu* et nu-lée au pain, la calandre n'a pas les qualités vésicantes attribuées aux autres coléoj)tères; elle contient plutôt du taîuiin. Tous les moyens préconisés pour la destruction de cet insecte dans les greniers sont insnffisans; seulement le froid arrête leur multiplication et leurs ravages; aussi une ventilation fréquente et l'agitation par le crible et la pelle sont avantageux, car ces insectes ai-
ment le repos et la chaleur. Par le mouvement on force plusieurs de ces larves à fuir; on les amasse alors avec di-s balais en un tas, et on les tue avec del'eau bouillante, ou on les écrase. — Le riz est également attaqué par une Calandre ( Curculio oryzœ).
Le Curculio sanguineus est aussi ennemi du seigle, et l'orge est atteinte par une Altica cœrulea.
En Provence, il est une autre larve qui endommage beaucoup les grains, et qu'on nomme Cadelle [Tenehrio mauritanicus, L., rangée parmi les T'rog'o^.y/Ya. Fabr). Cette larve grosse et vorace, ronge également le pain, les noix, et n'épargne pas même les écorces d'ai'bres ; mais à l'étal parfait, l'insecte ne louche plus au blé. En le tenant dans des sacs, on le met à l'abri de la cadelle ou Trogossite mauritanique ( fig. 724).
Fig. 726.
Parmi les Lé[)idoptères funestes aux fiumen lacées, VJlucite des grains ou teigne des blés [fig. 725) ( Alucita granella ), qui jadis causa tant de ravages dans l'Angoumois, et sur laquelle Duhamel et TiLLET ont publié un traité en 1762, est la plus connue. On sait que cette fausse teigne parait offrir plusieurs espèces, car celle qui exerça tant de destruclion sur les seigles et même l'orge en 1770, a été rangée dans le genre Mcophora ,\.-a\\\\ et une autre, aussi commune sur les froniens,est rapportée par le même entomologiste, parmi les Yponomeuta. Ces larves ou chenilles grises-blanches sinsinuent une seule en ctiaque grain, y dévorent toute la farine, puis lient plusieurs de ces grains ensemble, et forment des tuyaux d'une soie blanche, dans lesquels elles passent à l'état de nymphe pour se transformer en teignes. L'œuf de ce lépidoptère est insinué dans le grain par un trou imperceptible, à sa partie la plus tendre; la larve se tient renfermée dan^ l'enveloppe du grain, c'est la nu-sure de sa nourriture et de sa taille, nuis elle soulève une calotte tégumentaire du son pour sortir.— On n'a encore trouvéaucun moyen bien efficace de faire périr ce dangereux ennemi dont la propagation est si énorme, sinon par la chaleur de 36 à 40 degrésRéaum..qui peut le faire périr sans altérer le germe du blé. Les saisons chaudes lavoriveut la multiplication des ahiciles; elles fui'-nl le gi-and jour et le niouveiiienl; c'est pourquoi il convient de remuer souvent les tas de blé et de ramasser toutes les larves qui s'en échapiuiit poui- les dè«
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tvwre.LaP/ialœnasecalina {iiiia\oitev aussi { oxlraieiit leur substance. On ne doit donc
les épis (le seigle.
Parmi lesDiptères, on avait fait peu d'allention à ces petites espèces de niouc/ies qui causent des ravaj^es secrets dans les moissons, a\aut Olivier. Ce savant entomologiste a conuiiencé cette importante recherche, quoique déjà Linivé avait dit {Jeta StocAhulm, 1760, p. 182 ) que la seule espèce décrite |)ar luisons le nom deMuscn frit détruisait, chaque année, la cinquième partie de toute la récolte d'orge du royaume de Suède, ou plus de cent milles tonnes, d'une valeur de plusieurs millions. Olivier s'est assuré que diverses mouches du genre Oscina ( les Ose. pumilionis^ Uneata^ etc. de Kabricils) piquent, soit les collets des tiges, soit le chaiiuje tendre du blé, y déposent leurs œufs, e! les jeunes lapves décorant la substance interne, interceptent ainsi la sève nourricière, en sorte que l'épi demeure sec et stérile. On ne saurait dire combien les moissons perdent ainsi de grains. Il parait que la Tephntis strigula, Fabr. , cause les mêmes dommages. Quant aux espèces de Sapromyza (de Falle\ el MEIGE^), mouches trèspetites, noires ou cendrées, lisses, avec de fortes pattes et de gros yeux, leurs larves s'insinuent aus^i dans le chaume des céréales et d'autres graminées, à l'époque de la sève sucrée, ou avant la fructihcation qui est ainsi empêchée. Cette étude n'a pas été encore bien approfondie, car on doute même si l'ergot du seigle n'est point une maladie engendrée par l'effet de la piqûre d'une moniche, comme L. Martin, agronome anglais, l'a pensé.
Nous pourrions joindre à ces faits ceux concernant d'autres graminées, soit des pays chauds ( comme la Canne-à-Sucre, attaquée par des Coléoptères, etc. ), soit de contrées tempérées et même froides qu'infestent les Phalœna calamitosa, mcsomela, panthera^ secalina^ etc.
On sait aussi que les sorghos, millets, les semences des panics et autres frumentacées, sont la proie des Anobium paniceumel minutum, Fabr., que les Ténébrions, les Blaps détruisent les farines ( Blaps niortisaga, {fig- 726); la larve du Tenebrio molitoitst fréquente dans les moulins, y dévore la farine et le son; elle est recherchée pour nourrir les rossignols. UHispa atra concourt à disséquer aussi diverses tiges de graminées. Enfin nous n'énumérons point ici les funestes passages des sauterelles qui, loin d'épargner les moissons, semblent les dévorer avec plus de prédilection que les autres végétaux. Nous devons renvoyer ce genre de calamité aux causes générales qui mulliplient immensément, en certaines années, les insectes, surtout dans les climats secs et chauds, comme après des hivers trop doux, qui en ont épargné les larves, ou chenilles et œufs : il en est parlé plus loin.
D'ailleurs, les graminées produisent deux pnncipes essentiellement nutritifs, la fécule, dans leurs graines ou périsperme, et la matière sucrée dans leurs tiges les plus succulente. Si elles président surtout à l'alimentatian de l'iiomme, elles attirent pareilleuient un friand nombre d'autres animaux qui eu
pas êire surpris que la plupart des insectes phytophages les dévastent de préférence.
Aous en verrons encore des exemples en traitant des espèces qui saccagent nos autres comestibles, également farineux ouféculens: genre de trésor dont chaque être prétend tirer sa partaux dépens de l'avare dépositaire.
§ II. — Insectes attaquant les cultures potagères et auti-es.
Nous sommes loin de vouloir exposer ici l'histoire complète de la multitude de ces ennemis;cependant il importe d'appeler l'atlention journalière sur desespècesd'in^ectes qu'il serait dangereux dignorer, puisqu'on leur livrerait en quelque sorte le champ de bataille sans défense.
Ce qu'on nomme plantes o/(?>ace>$' consiste en herbes dont les racines, les liges et feuilles, non moins que les fruits ou fleurs, servent à notre nourriture. Elles sont également i-avagées sous terre, dans leurs racines, |)ar les Courtilières ou Taupes-grillons {Gr^llus gr^llo-talpa{fig.l'21), el par les î'rrj-è/rt«cj des Hannetons {Melolontha vulgaris)^ comme par une foule d'autres scarabéides. Tous les agriculteurs connaissent ces races si détestables pour les jardins. On ne peut y porter remède qu'en s'efforçantd'en écraser le plus possible. Les Scarabéides lamellicornes (à antennes en feuillets ) sont particulièrement dangereux aux plantes potagères; les Géotrupes fouillent les fumiers et terreaux; le Lœthrus cephalotes^Y&.BK.^ avec ses mandibules tranchantes, coupe les jeunes pousses, les germes des yi\An\çs\\es Scarabœus ^tercorariuseivernalis, \eTrox horridus^ Fabr.; l'Or^-tes nasicorne {Oryctes nasicornis,/ig.728)^ sous Fig. 729. Fig. 728.
Fig. 731. Fig. 730.
les couches de tan, ne blessent, ne déchirent, n'arrachent, ne rongent pas moins déjeunes plantes que les autres Phyllophages et Xylophiles ; les Scarabœus fullo, Melolontha villosa.,Jarinosa, desTnchius, des Cetonia,coupent les feuilles et fleurs ; les Passalus charpentent de grosses patates, les Lucanus; les Sinodendrum ( Sinodendron e.ylindruiue ) {/ig.729), taillent, avec leurs fortes mâchoires, les tiges prinlanières des arbres. Ce sont les fumiers et autres engrais ou matières excrémenlitielles qui amassent surtout une multitude d'espèces de Bousiers, Copns; VAphrodius fimetarius, les Coprophuges et C'oprobies, Onthophages ( Onthophage taureau ) {fig. 730\ de la même famille, ne se bornent pas à placer leurs œufs et leurs larves dans
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ces (Icbi-is de végétaux ou de matières en décoiiipohilion, ils nuisent au développement des plantes qu'on y sème; tels sont encore les Escarbots {Hcstcr uf/fro/or)(fy.7Sl) et les Bo-strichcs [Bostriche capitcin) {/7g. 732).
" Dès l'état colylédo-
naire, la plupart des légumes de nos jardius sont dévorés par les Alt/ses, qu'on appelle Puces, parce qu'à laide de leurs grosses et longues cuisses, elles sautent.
(Telles sont les Chrjsomelœ saltaioriœ de Lin. )Le dommage est d'autant plus grand que les cotylédons , en périssant si tendres sous la morsure de ces petitsinsectes, laissent mourir la plante qu'ils étaient destinés pour ainsi dire à allaiter dans son enfance.
Les plants d'asperges sont non seulement désolés par le Cnoce'us usparpcrl, d'un rouge ponceau, et rendant un petit cri lorsqu'on le saisit, mais encore par le C. duodecim punctatus.
Parmi les^/f^ca, si funestes aux plantes potagères, la plus nuisible de ces puces de jardin est la Chrysomela oleracca, d'OLiviER. Les plantes semi-flosculeuses sont également désolées par la Chrysomela sericea (rangée sous le genre Cryptocephalm) , et les artichauts éprouvent les plus grands dommages de UCassida viridLS,^^.{Casside vcrte)[fig.ToZ'. Les plan tes lili»cées et les oignons reçoivent de graves atteintes de Ja Chrysomela merdi^era et d'au très C/TOcem- de Geoff. (Z^wadeFAit.) Des Donaci'es,ou Lepturus, onl des larves qui s'enfoncent jusque sous les eaux pour ronger les racines de la berle (Sium latijolium). La même plante nourrit une espèce de Charanconitc, le Lixtts paraplecticus, Fabr. {Curculio, L.), auquel on attribuelacause delà paraplégie des chevaux qui l'avalent. Ce même insecte habite aussi sur le Vhellandrium aquaticum, autre ombellifère, mais vénéneuse par elle-même.
D'autres Chfysoiiu;lide<t, les Chr. helxines et nemorum {Chrysomèle sanguinolente) (/?)?. 734), n'épargnent pas non plus les herbes des jardins, comme celles des prairies; elles s attaquent surtout aux jeunes feuilles les ])lus tendres, au lieu que les Curciilionides recherchent les tiges et les sommités. On trouve les Laitues et autres syngenèses atla(|uées spécialement par les Chrysomèles.
Les plantes de la famille des crucifères, comme choux, raves, etc., sont moins ravagées par des coléoptères (excepté lePsylliodes napi, les T/irips, les Cislèles {Cistèle sulfureuse) {fîg.Tih), le Curc-'lio alliariœ, que par des lépidoptère-s particuliers }icesvégélaux,et dont les chenillesmontrent une prédilection dans leur goût pour cette classe de saveur spéciale. En effet, les papillons dits ^/vj.07cnirvs [Papil. raparia çXnoparia, hrassiraiùi) ; plusieurs Phalènes {Phal. oleracea, Ph.caja,
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\a Noctua gamma, funeste aux potagei s, elc}, à l'état de larves, rongent mil el jour lents feuilles, d'autres espèces, la^ Phal. brumaia, urticata, cœruleo-cephala^t^ic, partagent leur choix sur d'autres herbes de nos jardinages ou sont moins exclusives. Le houblon est rongé par une Pyrale et par VHepiala humularia {Hrpiale du houblon)' fig.lZb)\\e cerfeuil, Fig. 736. Fig. 737. Fig. 739.
Fig. 738. Fig. 7-40.
parlaPhalœna umbeilafia,\a capucine par des Brassicaires, l'œillet par une Chenille arptnteuse, les pois par la Phalœna exsoleta, les laitues par la Phal. togata, le trèfle par la Phal. antennulata, etc. On connaît peu de moyens de se garantir contre ces ennemis, si ce n'est un écnenillage assidu et le secours de quelques oiseaux insectivores; car toutes les lotions et liqueurs fétides préconisées contre ces insectes nuisent également aux plantes potagères.
Il est, parmi les hémiptères, plusieurs races de Punaises terrestres ou Geocorises pentatomes, qui fréquentent les végétaux crucifères ; telles sont les Cimex oleiactus et or^ natus des choux. Une autre grosse espèce, le Lygœus ou Cimex aplerus {Lygée aptère) {fîg.lZl\ infecte également 1rs jardins.
Les diptères offrent des espèces très-malfaisantes pour nos potagers; ce sont les grandes Ti//ulaires terricoles, doul les larves s'enfonçant sous le terreau, le tan, les engrais, pénètrent jusqu'aux racines des plantes, et causent des dommages d'autant plus grands qu'on ne les aperçoit pas d'aboid pour y remédier. Ainsi la Tipula oleracea, commune également dans les prairies, et la rujja des asperges, ravagent les légumes de toute sorte. î.a Tipula hortulana abonde au printemps. Ou connaît les Bibions précoces [Bibio, Geoffr. ou Hirtea, Fabr.), dites mouches de Saint-Marc et de Saint-Jean : le mâle est noir, la femelle présente un thorax rouge. On regarde sa larve el celle tie la Thcrcta {Bibio plebeia,\'\\ïiR.], avec celle du Nemotc- ///.$•/«>/«.*■, comme pernicieuses aux bourgeons des plantes qui en périssent. D'autres tipules passent Ihiver dans nos maisons ^les 7 Wchucera di} IMeic.e.n') ou se cachent sous de vieux champignons (les ilJycetobia, Boletophila); enfin, un autre genre de diptères ou mouches, V Kristhalis naicis.\i,V KliV^-^Mcrodon de Meigen;, à létal de larve, se niche dans
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If (oriif (les bulbes de narcisse pour le dévorer.
§ III. — Insectes dévastateurs des arbres fruitiers.
Le nombre en est si considérable que nous insisterons peu sur ceux qui n'.itlaquent que les troncs ou parties ligneuses; on en traite d'ailleurs à l'article des arbres forestiers; nous ferons observer toutefois qu'on a passé sous silence des Bup/estùles ei £/aler cieusant fortement les bois, comme le dermestoïdes^ la Lampyris cœrulea^ V Omalisus suturalis^ les Lymexylon navale {LymexjLon natal) (fig.lZS), si pernicieux aux chantiers; des Mister, des Erotylus^ des Mordella, des Dendroj)ha^u<:^ les Ceramhyx, Leptura {Lepture éperonnée) [fig. 739), etc. On ne peut négliger la larve de Saperda ou Ceramhyx carcharias^ qui détruit si souvent les plus belles plantations des peupliers; ni celle du C. linearis, qui ravage les jeunes coudriers; ni \es, Necydalis, rongeant les saules {Nëcydale Jauve){fig.l 40), ni la Chrysomela populi, ni la Galeruca calmariensis {Galéruque de la tanaisie) (/i'g.74l), Fi"'. 743. destructive des char-
milles, etc.
Aux premiersjours du printemps, unearmée immense de Chenilles assiègent nos arbresà fruit, s'ypromènenl pour les ravager, et menacent toutes nos espérances ; telles sont les Processionnaires ' 742.(-So;?2èrJ: neustria), lesPhal. castralis,kiemalis, geometra, etc., sur les abricotiers , pruniers, cerisiers, et les Pyraiis poinana ( Pyrale des pommes) ( fig. 742), vitis, Phal.
anliqua , brumata, etc. , sur les arbres poiriers, etc.; la Phal.
groseillers; la Tinea [Yponomeuta) padella^en société nombi'euse sur les arbres à noyaux; les Cossus ligniperda, \^f,PLthYocampa, les espèces poilues, sur une foule d'autres végétaux.
Sans doute nos fruits courent les plus grands risques eu présence de tant de rongeurs; mais ceux ci ont aussi pour ennemis, outre les oiseaux, des races vengeresses, les larves iVIchneumonides et de Chalcides, qui détruisent bon nombre de ces chenilles en les perçant de leurs dards, et en les chargeant de leurs œufs. Ainsi le Calosoma sycophanta fait une grande consommation des processionnaires; une armée de légers coureurs, d'autres coléoptères carabiques, avec les Cicindèles, \es Staphylins, se régalent chaque jour de cette abondante pâture; mais cela n'emj)èihe pas les soins indispensables de l'échenillage.
Ensuite arrivent les immenses générations des Pucerons et autres Aphidiens. Peu de jeunes végétaux en sont exempts, et ces hé miplères en extraient une sève sucrée qui,
3 pepjDs, pommiers ^rossulariata^ sur les
exsuctnnt ensuite de leur corps, nUire les Fourmis nuisibles à leur tour par leur acidité et leur instinct déprédateur.
On a tenté diverses lotions amères ou fétides contre les pucerons et les fourmis qui les suivent. Ces mojens sont préférables aux fumigations étouffantes du soufre brûlant qui tuent les jeunes pousses, et aux corps gras ou résineux qui fatiguent également les végétaux. C'est ainsi qu'on a conseillé des lotions avec de l'eau imprégnée d'essence de térébenthine délayée avec de la terie, selon de Thosse ; depuis peu l'on a découvert un moyen plus efficace dans des aspersions faites avec de l'eau chargée d'essence de houille fétide; c'est ainsi qu'on parvient à écarter le Puceron lanigère, si funeste aux pommiers de la Normandie, qui s'est tant répandu depuis l'an 1812, et que l'on croit originaire de l'Américiue. Toutefois, il ne faut pas moins laisser multiplier les larves des Coccinella^ dites lions des pucerons, parce qu'elles en font un énorme carnage sans toucher aux végétaux. LesJirotyles leur ressemblent dans d'autres contrées [Erotyle bigarré) (fig. 743). Il en est de même des larves de Syrphus et autres Muscides {Musca, L.), qui sucent avec une étonnante rapidité ces pucerons, espèce de bétail nourricier pour ces races carnassières, et pour des Némotèles, des Hémérobes.
Outre les pucerons, il y a des Psylla, des Kermès, qui fatiguent d'autres végétaux, comme le Kermès du figuier, celui du châtaignier, etc.
Les Cochenilles ou Coccus se multiplient aussi de préférence dans les serres d'orangerie, sous les feuilles des hespéridées, surtout par la chaleur humide; il faut les en délivrer le plus qu'on le pourra.
Enfin, dès avant la maturité de nos fruits, ils sont déjà rongés au cœur par une foule fie larves appelées des vers, et qui appartienneiit à plusieurs races d'insectes.
D'abord, les fruits farineux ou féculens sont recherchés par les Bruchus, Geopf., les Ptinus fur, et P. latro, P. scotias, P. sulcatus, leaJnobium ou Vrillettes ( Vriliette marquette) {ûg. 744), les Byrrhus piiula et autres à l'état de larve, les Anthrenus qui n'épargnent rien ; ainsi le Bruchus pisi se niche dans les pois et vesces ; plusieurs Anthribus ou Rhinomacer, et des Rhychœnus attaquent beaucoup d'autres semences légumineuses ( Rhinomacer curculionoide) ( fig. 745 ). Les Fig 746. Fig. 749. Fig. 745.
Fig. 747. Fig. 748.
ForJicuLes auricularia et mlnor causent de grands dégâts parmi les fruits de nos jardins {Forjicule biponctuée, mâle) (y%". 746J.
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La plupart des prélentliis vers qui se trouvent dans les fruits pul|)eux, les cvrises, les framboises et fraises, viennent de teignes; cipend.int il en est aussi beaucoup (|ui sont dus n des œufs de mouches des {genres Carpomyza^ Tephritis (Fabr. et Latb.) et Ortalis (le EAt-LE.\. Ainsi, à rile-de-France, presque tous les jeunes citrons sont percés par la larve du Tefmritis citri ; nos bigarreaux contiennent frétpiemraent celle de VOrialis Musca) cerasi; les noyaux, les pépins des autres fruils, dès leur naissance, reufernient des œufs déposés par ces genres de diptères encore peu étudiés dans leurs espèces. Les mouches à ailes vibrantes, qui jjianent sur les fleurs, appartiennent à cette famille.
Les fruits oléagineux, noix, noisettes, au contraire, voient leur coque percée par des Curculio nucum {Charançon des noisettes) [fig. 747) ou des Attelabus {Attelabe du coudrier, fig. 748); il n'est pas jusqu'à des Acarus ou Mites qui ne s'y recèlent. D'ailleurs, chacun connaît assez les insultes des Guêpes, des Fourmis, des Bourdons, contre les fruits les plus sucrés, et les piqûres de quelques Cjnips sur les ligues ; des Diplolèpes élevant des galles sur plusieurs rosacées (Diplolèpe de la galle {fig. 749), et celles de diverses Punaises, Tingts pyri ., etc., qui en sucent les sucs en même temps qu'elles y répandent leurs odeurs fétides ou dégoûtantes.
Les Mouches à scie{Tenthredo)., sans attaquer les fruits eux-mêmes, sont fort nuisibles à beaucoup d'arbustes, notamment aux rosiers, en perçant, rongeant, trouant, à l'aide de leur instrumeijt dentelé, les jeunes tiges et les feuilles de plusieurs arbres de la n)ême classe, les pruniers, les poiriers, etc. Ainsi ces hyménoptères ont des larves à pieds nombreux, simulant des chenilles, qui dévorent le feuillage de nos arbres à pépins et à noyaux, et qui s'opposent aussi à la multiplication de leurs fruits.
§ IV. — Insectes pernicieux aux prairies.
La grande calamité pour celles-ci vient de la famille des Sauterelles et Criquets. Personne n'igaore les déplorables déprédations du passage des Sauterelles {Gryllus migratorius., Gr. apricatorius, Gr. lineola et autres espèces), qui, après avoir tout ravagé, finissent par se dévorer elles-mêmes. On a vu des milliards de ces insectes entassés par les vents sur certaines contrées, à tel point qu'on les ramassait par boisseaux et dans de grands sacs. Les Gryllus campestris et notre Grillon domestique, faisant entendre son cri nocturne près des foyers, dans les chaumières, viennent fureter daiKs nos provisions; tous ces insectes rongent les herbes, ronime les autres Criquets {Acndium), et les Truxales {Gryllus acrida), notamment le T. à grand nez {/îg.làO), \es f,Vinài's Sauterelles, Locusta viridissima des campagnes, la Sauterelle grise {fig. 7.51 ).
C'est encore à l'état de chenilles que les Phalœna calamitosa^ la Noctua graminis, les Tinéides du genre des Cramhus, désolent surtout les meilleurs pâturages et se multiplient au milieu des foins. Ces insectes
sont en même temps dégoûtans pour les bestiaux, qui ne peuvent pas s'em|)êcher d'en avaler. Plusieurs de ces petits papillons qui en naissent, et qui, d'ailleurs, sont fort jolis, ont été décrits et figurés par Hubner, par Germar, etc. 11 faut y ajouter aussi d'autres Alucites que celle du froment, ou des Adela., des JEcophora, dont le nombre et les espèces font même le désespoir des plus habiles entomologistes.
Les Cicadaires ou Cigales et Randtres, le Cercope écumeu.v {Cicada spumaria., Cercopis sanguinolente {fig. 752), si remar<|uables au printemps dans les prairies, par l'écume qu'elles y déposent, épuisent de sève ou font faner plusieurs glumacées dans leur fructification naissante. Tous ces épis bianchissans et stériles de seigle et d'autres céréales ont été atteints, soit |)ar \a Phalœna secalina, soit par les Cicadaiivs, tandis (|ue les larves des Tipules travaillent dans les racines, tiue des Tanypus, autres ti[>ulaires culiciformes. se creusent des demeures dans des galles, que diverses mouches déjà notées, en traitant des céréales, n'épargnent pas lesaulies graminées. 11 faut ciler encon* \eSepsi\- cyn/psea, «;spèce de mouche attaquant les fleurons des s\ngenèsjs, etc., et diverses Cctoities rongeuses, comme la C. dorée {fig. 751), et la C. à deux cornes {fig. 754).
Insectes attaqi^ant les provisions animales et végétales, ou cjuiestibles.
1° \jes substances végétales. — Deux fléaiix en ce genre nous ont été communiqués avec les substances commerciales des deux mondes; ce si'iit l«-s Blattes et les Termites. La Blaltaorientitlis et la B. americana, L. ou Knficrlac/i. Blatte américaine {fig. 757), est commune aussi dans les régions septentrionales. On ne peut conserver aucun genre de comestible qu'elle ne dégrade et n'infecte ; elle butine de nuit dans les habitations, ronge particulièrement les farines, le pain dans les boulangeries, les moulins, les cuisines, etc. ; de plus, elle répand une odeur détestable,-
ido
AORICULTURR : AJNlMAUX NUISIËLES.
uvl'f.
rarement elle se sert de ses ailes, mais elle court très-vite et fuit i'eclat du jour, dans des fentes et des trous, ce qui empêche qu'on ne détruise ce malfaisant orthoplère.
Fig. 758.
Les Termites sont des névroptères plus particuliers aux climats chauds, également ennemis du jour comme tous les voleurs. Ainsi le Ternièslucijuge [fig. 756 et 757) qui représente la larve, Termes lucifugum)^ malheureusement multiplié dans les chantiers de Rochefort , y a déjà causé les plus grands dommages parmi les magasins de la marine.
Les TVrm/fe^, appelés aussi /oMr/72M-^/artc^e.r, ont plusieurs rapports avec les fourmis, et vivent en sociétés composées de trois ou quatre sortes d'individus à l'état de larve, de nymphe et dinsecte parfait; également lahorieux , voraces, et d'autant plus dévastateurs qu'ils sont omnivores, ils se creusent des roules souterraines dans les objets qu'ils rongent. Le Termes atroce, le mordant, le belliqueux, le destructeur ou le fatal, le pou de bois, le voyageur, sont autant d'espèces ravageuses ; celui à cou jaune ( Termes flavicollis) attaque, en Provence, les olives.
Parmi les Lépidotères. nous avons sigoalé déjà ceux qui ravagent le blé dans les greniers; mais la farine nourrit spécialement une espèce de larve de Tinéide {Phalœna, L.; Aglossa farinalis, Latr.), Phalène de la Jarine (^^.758),ainsi désignée parce que l'insecte parfait n'a point de trompe, et ne mange plus en ce dernier état, tandis qu'il est fort vorace et gras à l'état de ver. Parmi les Coléoptères à longs becs , plusieurs Rynchènes et autres Curculionides se multiplient dans les fécules, comme le Curculio palmarum qui vit de sagou. Divers Mélasomes nocturnes, outre les Blaps déjà signalés, viennent saccager les subslances alimenlaii-es ; tels sont les P/mélies, les Erodies, les Nyctélies, tous privés d'ailes. Il faut y joindre des Opatrum, les 7enebrio culinaris et cndaverinus de Fabr., Ténébrion de la farine ou des trogossites {fig. 759). D'autres fourragent dans les meilleurs champignons comestibles , comme les Boletophagus taxicornes.
2° Rongeurs des substances animales.— Le nombre de ceux-ci est considérable. Parmi les Coléoptères les plus destructeurs, il faut placer en première ligne les Dermestes laniarius, lardarius, trijusciatus, etc., le Dermeste du lard {fig. 760); la Vrillette{Anobium pertinax), (jui, étant touchée, contrefait la morte et se laisserait plutôt brûler que de se
Fig. Î63.
remuer; les Pti' nus, les £ruchus déjà signalés; la Necrobia violacé a et les Nitidules {Nitidule biponctuée ) (/f^'.76I), qui détruisent les chairs salées non moins que les charognes. On, ne peut passersous silence aussi le grand rongeur des pelleteries , Dermestes pellio , les Staphyhns , les Silpha et Nécrophorcs que toute chair attire d'abord.
La famille des Teignes est surtout la plus coupable de ces goûts carnivores, à l'état de larves. Telles sont surtout les Botys, qui pénètrent dans les matières les plus grasses, et V Aglossa pinguinalis {Aglosse de lagraisse) {fig.7&'2), rongeant les cuirs ou peaux à l'état frais. On ne peut pas garantir les tapis et autres tissus eu lairie ou en poils, contre les ravages perpétuels des Tineatapezana,sarcttella,pcUionella,flavifrontella, etc. {Noctuelle i/a/?ec^/îe(/î"j^.763), et de tous ces vers rongeurs qui se pratiquent des fourreaux de leurs excréniens, avec une si redoutable industrie.
On sait aussi combien plusieurs Diptères , en été, hâtent la corruption et le dégât des viandes , par leurs œufs bientôt transformés en vers ou larves des Mouches créophtles. Ainsi les Musca vomitoria , grosse espèce bleue; la Musca camaria, dite vivipare, car ses œufs éclosent immédiatement ; la Musca cœsar, si commune sur les charognes; la Musca putris.^(\\\\ recherche les corps pourris, les ulcères (la piophyla de Fallen), les Mjwches duvieuxjromage {Musca casei),mér'i\.eii\. d'être remarquées. Elles prouvent, par les œufs déposés dans ces matières animales, que les vers ne s'y engendrent point spontanément, comme le suppose le vulgaire. Leurs larves semblent avoir la propriété de hâter encore la putréfaction des matières qu'elles dévorent. On peut ajouter à ces espèces les Scatophaga {Musca stercoraria , L.) et les vers des latrines ou autres lieux analogues, des Eristhalis tenax {vers à queue de rat) dont la vie est si dure, E. sepulchralis^ cryptarum , etc.
Joignons à ces espèces celle qui contribue à faire aigrir le viu ou la bière et le cidre, la Musca cellaria {NotophUa de Falleii); elle dépose ses œufs dans les vaisseaux à vin des caves et celliers; on en accuse également ÏIps cellerier{fig.im). Enfin, les Acarus {Mite domestique {fig. 767 grossie à la loupe), se développent par myriades sans nombre dans les vieux fromages, les viandes sèches ou fumées, comme sur toutes les matières animales en putréfaction; la nature faisant ainsi servir les débris de la mort à la multiplication de la vie.
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^ VI. — Des insectes nuisibles auxbesliaux et autres animaux dumestiqucs.
La grandeur et la puissance des animaux, de l'homme lui-même, ne les mettent point à l'abri des insultas des moindres races, et le chétif Cousin suffit pour tourmenter ce roi du monde. Aucune race n'est plus importune sous tous les climats; car il n'est point de relation de voyages qui n'entretienne des insupportables cuissons causées par les nuées inévitables des Moustiques et maringouins {Culex pipiens et pu/icarius), non seulement sous les climats brùlans, mais jusque sous les cieux glacés des Lapons et des Esquimaux, et non pas uniquement pour la peau nue de l'homme, mais pour les bestiaux qui ne peuvent se soustraire à leurs dards acérés et brûlans. Il y a plus : d'autres moustiques encore plus petits et noirs se miiltiphent sous les humides ombrages des forêts; décrits sous les noms de Rhagio par Fabr., et deiS/mM/fM/zzparMeigen, leur piqûre imperceptible est tellement fatigante lorsqu'ils pénètrent même dans les parties génitales si sensibles des bestiaux, qu'ils excitent une sorte de rage et jettent ces animaux dans des états convulsifsde fui eurqui les font périr. On sait quelle frayeur causent les Taons, Tabanus bovmus etc. Taon des bœufs ^ /7^.766), à des troupeaux de bœufs; ils les mettent en fuite Une espèce appelée tsnltsaljaan^uh'i^^ est redoutable même au lion, et poursuit les hommes avec férocité. Une autre espèce, le CArj.iO/7.yc<5ecHr/t'/îss'at laque aux yeux des chevaux et les aveugle au milieu des campagnes sans qu'ils puissent retrouver- leur chemin.
Joignonsàcesinsultans Diptères tant d'autres espèces piquanles, le Stornoxe [Siomoxe jnquant){Jlis.lQl), le ConopsCakitrans^Conops rufipède (j^g.lOS), qui, suçant le sang des
jambesà l'homme , dans lej!
tempsoia^eux, et surtout aux bestiaux, ne leur laisse aucun repos jour et nuit; et ces Syrphus qui ressemblent à des bourdons velus, dont la seule approche, annoncée par la .sibilaiion de leui's ailes vibrantes, fait frissonner toute la peau du corps qu'ils menacent.
Les plus dangereux des Diptères Alhéricèies sont les C<£'j7/-<-i , sans contredit. Leur famille semble instituée pour vivre dans la peau et le corps même de nos bestiaux, le bœuf, le cheval, l'âne, le chameau, le mou ton, le renne {OEstre du renne {Jîg.ldii). le cerf, les antilopes, leiièvie, ou lu plupart des herbivores; rhouime lui -même a eu est point exempt en Amérique. Le genre entier disClfeji/u\ présente l'aspect dune grosse mouche velue, dont les poils colorés par zones imileul ceux des bourdons; ils ont les ailes grandes; les femelles portent à l'extrémité de leur abdoujen un sl>lel perçant, composé de plusieurs lames pour ouvrir la peau dure duu animal, et pour y faire pénétrer d<;s œufs qui doivent s'y changer en larve rongeante; ces larves, en etfel, creusent leur niil dans les tissus cellulaires, j^ompent lessucs et foruieut une sorte de cautère naturel sur le dos des bestiaux, qui ne peuvent s'engurauti|-,et à tel puint que des oiseaux du genre .^«/^//a^a viennent en quelques pays extraire avec leur bec ces dangereuses larves. M. Clauk, savant vétérinaire anglais, qui a fait un ouvrage sur ces œstres, en énumère trois familles d'après le lieu d'habitation qu'elles choisissent sur les bestiaux . les œstres qui vivent sous la peau y forment des tumeurs ou bosses remplies de pus dont ils s'engraissent ; tels sont les cuticules puinores -y ceux qui s'insinuent dans le nez, les sinus frontaux et l'arrière-bouche ou pliarynx, comme chez le mouton, sont les cavicuLes lymptiivoi es ; enfin ceux qui, déposes vers l'anus du cheval, uu pénétrant par les voies digestives jusque dans l'estomac et autour du pylore, sont \q^ gas tricote s chylivures : il est à remarquer que la nature a donné à ces larves, non des pattes, mais des poils épineux qui leur permettent de s'accrocher aux intestins des bestiaux ; elles ne se laisseni expulser, avec les excrémens, qu'à répo(jue de leur dernière mélamorphose , pour se reproduire dans une vie libre et exlé- I leui e ; en ce derniei" étal, ces œstrt-s ne mangent point. Ou les trouve IréqueiUant les bois et les pâturages; ils haU quelquefois entrer leurs auls par centaines dans uu animal qui n'en péril pas; cependant \ alisneri cl d'autres auteurs uni aitribué aux œtitres desaccidensgraves et même dis causes d'epizuolie. Les œstres du lièvre t-t d'auiies longeurs apparlienueul au genre Cuuùe/a.
Après ces insecles, il en est sans doute de moins dangereux, les J'anjsio/nes, uu Jsilus ( A. c/iiOnJormts et A. jorcipulus ), les Ant/irax, dont la piqûre inllauimatt)ire cause une sorie de furoncle ou charbon; les / o/«ceilOy les Mulio, les jLn/pts, les BonibyliuSy ties Neniotelus, etc. Toutefois, il n'en résulte que des tourmens passagers, comiiie on pourrait le dire des Bourdons et Cue'pes ; mais il est une autre classe plus dommageable.
Ltsancieusont i\\)\iiW Bupreste l insecteau- <|uel ils atlribuaieut la mort ou <e ^onllement (les bœufs quand ils l'avalaient. Ce nesl point notre genre Bupreste qui produit cet accidtîut attribué plutôt de nos jours à une sorte dempanseuient ou d'enflure, d'iudigeslioa d'herbes et contre laquelle on a préconisé l'emploi du vinaigre ou du set ; mais il parait vraisemblable que des insectes vésicans, tels
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que le Meloë de mai, ou Proscarabée {Meloe
f)roscarabœus et majalis), ties Cantharùlex, e Mylabris cickorii ( caniharide des anciens et des Chinois ), des Lytta, Cerocoma, Zonitù, et divers coléoptères à éljtres mollasses, ne sont pas avalés sans péril par les herbivores. Ils causent de violentes inflammations viscérales et de l'irritation jusque dans les voies u ri uaires.On a rapporté à un Charançonile, le Curculio (Lexus) paraplecticus {Lixe paraplectique fi^.llQ), cette maladie des chevaux, qui paralj-se leurs membres postérieurs; cependant ce fait ne parait pas suffisamment prouvé, et il paraît dû à toute autre cause, et plutôt à des végétaux vénéneux aquatiques, ombellifères, comme \^ pheUandrium et les œnanthe, œthusa^ etc.
Les chevaux sont encore infestés par une mouche presque sans ailes, courant comme une araignée sur leur corps ; c'est Y Hippobosca equiria{Hippobosque des chevaux, fig. 771); une autre espèce est familière aussi sur les moutons et d'autres bestiaux; c'est le Melophagusvulgaris),M.é\oç}Aa^&coïava\xa{fig.n'2).
Fig. 772. Fig. 773.
Les oiseaux de basse-cour sont également attaqués par des Ornithomyes , ou mouches de genre analogue. La plupart de ces insectes parasites portent leurs œufs dans leurs oviductes assez longtemps pour qu'ils passent à l'état de larves avant d'être pondus. Cela était nécessaire afin que celles-ci, dès leur naissance, pussent s'attacher à l'animal qui les nourrit.
Ces demi-aptères nous conduisent naturellement à la nombreuse série des Aptères parasites des animaux. Nous ne nous arrêterons point au genre assez connu d»4s Puces {Pulex irritans) et du Nigua (P. penetrans), qui s'enfonce, sous le nom decA^V/ue.dans les chairs de l'homme etde divers animaux, dans les climats chauds; mais on ne peut passer sous silence \Gii Tiques et les Ricins des chiens, des bœufs et chevaux , etc. Tels sont les Ixodes, Ixode r<'r/«i'e(/fg'.773),les Cj«07-ûejfj^e.y d'Hermann,les Smaris, lesReduvius, ïesGamasus, qui s'accrochent dans la peau et la chair, au moyen de pinces didactyles, d'un bec avec des palpes filiformes, poursucer le sang et se remplir le corps presaue à la manière des sangsues. CesRicins, d'abord imperceptibles sur les arbustes des bois où ils vivent cachés, gagnent les bestiaux, les chiens qui y passent, et dèsîors trouvent sur ceux-ci une nourriture abondante; ils ne lâchent prise que par la force. Il en est à peu près de même du /?omgct{Leptus autumnalis), espèce de mite rousse qui fréquente ou même rend malades les ha-
ricots et autres plantes des vergers ; elle s'attache, en automne surtout, aux jambes des passanselà divers animaux; elle leur cause des rougeurs et démangeaisons vives dont on ne se débarrasse bien que par des lotions vinaigrées. (Olivier; Obs. dans les ili/ewi. d'agricuU., 1787.)
Les Poux sont des espèces presque aussi nombreuses que les divers animaux qui les portent; chaque oiseau semble avoir le sien en particulier, et l'on sait combien ils sont fâcheux pour les poules, les pigeons; car ils infestent leurs habitations. La plupart se rapportent à la famille des Acariens {Acarus, L. ). Parmi ceux-ci se multiplient aussi les Sarcoptes ou insectes de la gale, non seulement de l'homme, mais de la plupart des races d'animaux domestiques. On sait qu'ils ont la fâcheuse propriété de comnMiniquer ces maladies, en se transmettant d'un individu galeux, teigneux, dartreux, ladre, où ils pullulent, à un individu sain. Ces parasites ou épizoïques ont, à l'état complet, huit crampons ou pattes, et un bec acéré pour sucer. Il paraît qu'en distillant dans la plaie une liqueur irritante, ils y fout affluer le sang ou les humeurs. Quelques-uns se nichent sous l'épiderme comme les Cirons, eX.^ pratiquent des chemins couverts.
Parmi les insectes aptères, les plus hideux et redoutables par leur venin, sont surtout les Aranéides.Le Scorpion roux d Europe{Scorpio occitanus d'Amoreux) , ou Scorpion roussdtre {Jîg.ll^), blesse vivement de son dard caudal recourbé ; une légère cautérisation par 1 ammoniaque en est le remède le plus convenable. Il y a de grandes Aranéides, tellesque les Tarentules ou Lycoses, et les Thérïdions dont les morsures ne sont point exemptes de danger, surtout dans les temps et les pays chauds; le même moyen de guérison parait le plus efficace. On redoute aussi la morsure de la ico- Lopendre roussdtre {Scolopendra morsitans, fig. 775), pour les animaux, surtout au ne7, aux lèvres, etc. Elle cause une enflure plus ou moins douloureuse.
Enfin, des insectes deviennent fort nuisibles pour des insectes utiles. Les larves de divers coléoptères des genres Cierus ou Trichodes s'insinuent dans les ruches, et font de grands dégâts des larves ou nymphes d'abeilles; tels sont
les T. api anus Fabr., ou Alte- Labus apiarius (clairon des ruches(/f^.776). La Ch ry.so mêla ce- ^^a//.f,qui vitsur le genêt, paraît nuisible aussi aux édifices de cire des apiaires; les bretons s'emparent de leurs trésors.
Des espèces de Tinéides , surtout du genre des Galle r la , pénètrent dans les ruches ; la
rig. 777.
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G. cereana {Galerie de la cire {fig. 111) ronge et dissout dans son estomac la cire par une action singulière; il en est de même de la G. alvearia qui attaque jusqu'au couvain et à l'espérance de uouveaux essaims. Le Philante apivore {fig. llS) tue les abeilles sur les fleurs.
§ VII. — Des insectes et crustacés attaquant les poissons.
Il ne reste plus à dénoncer que les races aquatiques les f)lus nuisibles dans les viviers et autres lieux oii l'on multiplie le poisson. Les et)nemis redoutables du jeune alvin ou fretin avec lequel on peuple les étangs, sont: les écrevisses, Astacus Jluviatilis ; leurs dures et tranchantes mâchoires ou mandibules déchirent facilement ces petits poissons encore si tendres. Il y a, de plus, d'autres crustacés, tels que les Pœcilopoides^ qui s'attachent sur de |)lus grands poissons; ainsi \\4rgule foliacé se fixe sur de grosses truites et des carpes ; il parvient même à les tuer. Les Caligts {Monoculus piscinus), quoique petits, attaquent, comme le précédent, même les brochets et les perches, et leur nuisent beaucoup. On peut ajouter que d'autres AJonoculus, des Cypris et diverses espèces parasites pénètrent dans les branchies des poissons, les tourmentent et contribuent, par la destruction de ces organes respiratoires, à faire périr les meilleurs poissons.
Nous terminerons cette revue générale en signalant ce petit cruslacé décrit par M. Leach {Encjclop. Edinburgh ; tom. vu, p. 433) comme très-dangereux, parce qu'il perce avec une proujolitude prodigieuse, quoiqu'à peine long de deux lignes, les bois dans la mer, et que ni les dii;ues les plus épaisses, ni les navires les mieux calfatés n'ont été jusqu'à présent à l'abri de ses petites dents destructives. C'est la Limnoria terebrans.
Ce n'est j)as lout, sans doute; mais ce tableau doit suffire pour montrer combien la classe entière des insectes aboude en races nuisibles à toutes les branches de l'économie rurale et domestique.
Partie ii. — Description des espèces les plus nuisibles et des moyens qu'on peut opposer à leurs ravages,
§ 1". — De laCalandre du hlé^ ou charançon.
On distingue ce ooléoplère en ce qu'il a, comme les autres charançons, un bec alougé, des tarses à quntre articles, des antennes coudées, insérées à la base du bec, formées dehuitarliclesdont lederuier prend la forme de massue. Les élytres sont durs, l'abdomen finit en pointe, les pieds sont terminés par des crochets avec lesquels l'insecte se cramponne fortement.
C'est de ious le plus redoutable par ses ravages dans notre principale iiourriture, le froment, car il se multiplie parfois en si grande abondance dans les masses de blé des greniers, qu'il ronge tout et ne laisse exactement que le son ou l'enveloppe du grain. Chaque larve, en effet, toujours isolée en chaque grain, s'y loge et grossit à mesure qu'elle eu dévore toute la farine; alors elle j qui passent l'hiver.
prend la forme de nymphe pour devenir insecte parfait.
La calandre à l'état de larve se présente comme un ver mou, alongé, très-blanc; son corps a neuf anneaux saillans, arrondis; sa longueur ne dépasse guère une ligne; sa tête écailleuse, jaune et arrondie, est armée de mâchoires ront;eantes. La nymphe qui lui succède est également blanche, mais transparente, et l'on distingue déjà sous son enveloppe la trompe , les antennes et les membres de l'animal. En cet état, il ne mange pas. Après huit à dix jours de celte somnolence immobile, l'insecte rompt la coque dans laquelle il se tenait emmaillotté, soulève une calotte du grain, et la Calandre paraît au jour.
Sous cette forme dernière, le Charançon du blé cherche à s'accoupler, puis la femelle pond bientôt ses œufs et les dépose sur les tas de froment; mais il parait qu'alors l'insecte est moins destructeur qu'à l'état de larve.
La chaleur atmosphérique hàle beaucoup lesdéveloppemenselles dégàtsdes calandres, tandis que pendant un fioid vif elles s'engourdissent et restent incapables de nuire. Dès le mois d'avril, sous nos climats tempérés, les calandres pondent et se propagent jusqu'à la mi-septembre; mais sous les climats chauds, elles s'accouplent même plutôt et plus tard encore. On les trouve accouplées si longuement, et avec tant de ténacité, qu'on peut les balayer et les transporter en cet état sans qu'elles se séparent. Les reproductions des calandres ont lieu plusieurs fois dans l'année (quoique chaque individu meure après sa génération); il s'écoule de 40 à 45 jours entre l'accouplement ou le dépôt d'un œuf et sa transformation en insecte parfait. D'après une table formée par la multiplication des calandres, une seule paire de ces insectes, pondant à la fin d'avril des œufs dont les mdividus se multiplieront jusqu'au milieu de septembre, ou pendant cinq mois, par une lem|)éralure moyenne de 15", il doit en naître six mille quarante-cinq calandres. Qu'on juge de l'immensité de ces insectes, sous des températures plus chaudes, et combien de monceaux énormes de blé disparaissent sous les màchi)ires de ces armées de rongeurs!
La calandre femelle ne dépose qu'un œuf sur ch;u)ue grain de blé, entre la pellicule et la fanne; la larve qui en nait reste parfaitement à l'abri ; ses e.xcréniens servent à boucher le trou par lequel l'œul a été introduit. Les monceaux de blés attaqués ne le sont pas à la superficie, mais bien à quelques pouces de profondeur, afin que l'insecte soit plus à l'abri; un n'a|)erç()it rien qui le décèle extérieurement; le grain parait entier : seulement son poids est moindre, et il surnage l'eau, parce qu'il a été vidi par l'insecte.
La calandre n'aime pas à être remuée par le crible ou la pelle; alors elle déloge et quitte le grain. Elle le quitte aussi dans les temps froids, pour chercher un abri plus chaud dans les fentes du plancher ou de» murs des greniers. Ce ne sont guère que les œufs, ou les larves qui restent engourdie,
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Ou a cru qu'en metlant le blé dans des caves planchéiées, pendant l'hiver, on le girantirait des calandres; niais outre l'inconvénient de l'huniiditécapablede taire pourrir ou germer le blé, le repos et Tobscurité, à l'iibii du i;iand froid, seraient au contraire favo?ablesà la conservation des calandres. I.e criblage est pins elficace; il peut séparer les lar\f.-,;ct'peuclant les œnl's sont trop bien collés aux grains |)our(|irils se détachent par cette opération. Les fumigations de tabac brûlé, •es odeurs fortes, comme celles d'essence de térébenthine, les décoctions d'herbes puantes, dont on a conseillé d'arroser le froment, etc., n'ont rien produit d'elficace; enfoncées dans les tas de blé, les larves n'ont pas lâché prise, el même la vapeur acide et pénétrante du soufre brijlaiit n'a pu asph3xier ces insectes qui ont besoin de trèspeu d'air pour respirer.
L'expérience a constaté qu'une chaleursubite de 39" Réaum. peut faire périr lescalandres, mais on ne peut communiquer assez subitement cette température à dfe grandes masses de blé pour en suffoquer les calandres. Il a fallu jusqu'à 70° d'éehauffement à l'étuve pour les faire périr ; mais à ce degré, qui tue larves, insectes, œufs, le germe du blé, trop desséché, peut perdre sa faculté germinative.
Le froid étant cause de l'engourdissement des calandres, on a proposé un ventilateur capable d'entretenir dans les greniers un air assez frais pour arrêter la multiplication des calandres; ce moyen a été efficace en plusieurs circonstances.
D'autres économistes ont proposé, au retour du printemps, d'établir de petits tas de blé à portée des grandes masses. On remue fortement et souvent à la pelle ces masses ; les calandres aimant beaucoup la tranquillité, fuient cette agitation, elles courent se réfugier dans les petits tas laissés eu repos ; ou si elles fuient vers les murailles et les fissures des planches, on les ramasse à l'aide de balais. Par ces moyens on en peut détruire "ne forte quantité. Quand on a léuni le plus possible de ces calandr»s dans les petits tas de blé,on échaudera ce blé à l'eau bouillante. Ainsi, l'on étouffera les calandres, et on criblera ce blé échaudé pour en séparer les insectes morts, dette opération faite dès le printemps, a l'avantage de détruire les ralandres avant qu'elles pondent; car les œufs, une fois multipliés, ont mille chances pour de nouvelles reproductions.
Ces proeédés peu dispendieux et peu difficiles méritent la préférence sur beaucoup d'autres que nous passons sous silence et dont l'utilité n'est pas aussi bien constatée.
§ II. — De l'Alucite des grains.
Deux larves de teignes sont principalement devenues des fléaux pour les blés recueillis dans les greniers, et elles ont causé parfois de tels ravages qu'elles ont excité le zèle du gouvernement pour chercher les moyens de les détruire. L'une est V /ilucite appelée aussi Pou volant ou Papillon des grains ( OEcopaora granella, Lalreille ). Elle fut l'objet d'ua ouvrage spécial de Duhamel el Tillet,
sur les blés de l'Angoumois, en 17G2. puis de mémoires de beaucoup d'autres auteurs, et en dernier lien d'un rapport fait en 1831 à la Société royale et centrale d'agriculture de Paris, parM. Huzard fils, après lesnombreuses recherches de MM. de La Tremblays, le marquis de Travanet, le docteur Guérin, de Marivallt, etc.
Bien que l'alucite, à l'état parfait de papillon nocl(M-ne, ressemble à celui de la teigne des blés, dite/wtt.v.ve teigne, et soit de même grandeur, voici leurs dilférences les plus essentielles : L'alucite a des ailes d'une couleur café au lait plus pâle que celle de la fausse teigne {Yponomeuta tritici, Lat., Tinea de L.) et qui n'ont point de taches brunes transversales aussi marquées que chez la fausse teigne. L aiucite porte les ailes plus aplaties, en forme de chappe, ou moins bombées, tandis que la fausse teigne les rapproche autour de son corps en toit incliné. Entre les antennes de l'alucite s'élèvent deux petits palpes ou petites cornes, tandis que la fausse teigne n'a que de longues antennes fililormes. Les papillons de l'alucite ne restent point dans les greuiers, mais se répandent dans les campagnes, surtout pendant les temps chauds, tandis que ceux des fausses teignes demeurent sous les toits et dans les maisons. L'alucite, à l'état de larve, se tient complètement renfermée dans le grain, même lorsqu'on agite el manipule les tas de blé ; elle se transforme en nymphe ou chrysalide dans ce grain même el y laisse sa dépouille, pour sortir uniquement à l'état de papillon. Elle ne lie pas ensemble les divers gi-ains de blé à l'aide de soies, pour former des espèces de coques ;ov ne découvre donc point, avant l'apparition des papillons, que les grains de blé sont attaqués par l'alucite, à moins d'essayer leu» légèreté spécifique, et une chaleur assez vive qui se manifeste dans les monceaux de blé quelques jours avant le départ de ces papillons.Les excrémens de la chenille aiucite restent même contenus sous l'enveloppe du grain, et en ferment l'ouverture par laquelle cette teigne s'était introduite dès son dégagement de l'œuf. Enfin les papillons aluciles, se répandant, à la (in du printemps, dans les campagnes ou moissons de céréales, surtout pendant la soirée el la nuit, viennent déposer leurs œufs sur les épis de froment. On peut consulter les détails relatifs aux habitudes de cet insecte dans l'ouvrage de Duhamel et TiLLET, et le lom. 2* des Mémoires de Réaumur, p. 486.
La fausse-teigne est plus universellement répartie en France que l'alucite, qui désole particulièrement certaines contrées, en concurrence avec elle. Cette Yponomeuta tritici, à l'état de jeune larve, appelée aussi ver des blés, d'abord jaunâtre, devient plus grise et noirâtre en grandissant; elle arrive à 3 lignes,comme l'a fort bien décrite Parmektier dans son Mémoire sur les blés du Poitou, en 178.5. Sa tète et la première articulation sont noirâtres, luisantes; elle porte surle dos 3 lignes blanches parallèles; il y a 12 articulations, dont les 3 premières portent 6 pâtes; il y a 8 fausses pattes aux 6, 7, 8 et D* articulations, puis 2 crochets à l'extrémité anale. Cesfausses teignes attaquent non se u-
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lement le froment, mais aussi le seigle et l'avoine. Petites, elles creusent le grain et s'y cachent; firaiides, elles le rongent enlière- ))ienl. Dès l'épi, dans les chanjps, elles ont déjà parfois ravagé le grain, et ieseulseconcmenl des gerbes en fait tomber plubicurs, qui se déi-ubent aux intempéries et au froid sous les fumiers ou les mousses. Elles passent 1 hiver engourdies, se Iransformenl en nymphes au printemps, et restent environ 2 mois en cet élal avant de devenir papillonsteignes parfaites. Dans les greniers, la fausseteigne réunit plusieurs grains de froment au moyen d'un petit cocon de soie blanche; elle se blottit dans ce fourreau imparfait, en rongeant les grains de blé et rejetant ses excrémens sous forme de points ronds, blanchâtres.
Pour se former en chrysalides, ces vers du blé abandonnent leur coque ou fourreau, rampent le long des poutres ou des planches df-s greniers, s"y suspendent par la région postérieure du corps, et sans manger, dans cet état presque immobile, elles uarvieunent à se dt^velopper en papillons.
Il est plus facile, eu agilant souvent lestas de blé, de diviser les coques de ces faussesteignes et de froisser ou faire périr leurs larves, que pour celles de l'alucite. On peut aussi, lorsque ces vers montent hors des tas, les écraser ou balayer; ces soins répétés peuvent en détruire beaucoup; mais déjà à celte époque, leurs ravages sont terminés; à l'état de nymphe et de [lapillon, en effet, ni les alucites ni les fausses-teignes ne prennent aucune nourriture. Seulement, il importe beaucoup de détrnire toujours ces insectes, puisqu'ils multiplient si abondamment; ils se tiennent de préférence dans l'obscurité, et peuvent, d'après ce que Du-
HAMEL-DU-MONCEAU Ct TlLLET OUt obsCrvé,
avoir plusieurs générations chaque année. Les uns comme les autres déposent leurs œuls, lant sur les épis dans les champs, que sur les grains de blé entassés dans les greniers, en sorte qu'il n'y a guère d'interruption que pendant l'hiver. Cependant la fausseteigne se plaît davantage dans les greniers, à rétat de papillon, et s'en écarte moins que ne le l'ail l'aiucite.
Plusieurs Sociétés d'agriculture ont proposédesprix en faveur des meilleurs moyens pour détruire ces malfaisans insectes, soit qu'ils attaquent le blé en gerbes, soit qu'ils pénètrent dans les tas de blé des greniers. La chaleur d'une étuve ou d'un four avait paru, à Diihamel et Tillet, le plus sûr procédé pour faire périr ces insectes, et assurément il est efficace, nrais dispendieux et capable d'altérer le germe du blé. si la chaleur dépasse 60" R. ; quand il ne s'agit que du blé destiné à la consommation il n'en résulte aucun inconvénient. Cependant le prix du combustible nécessaire pour obtenir cette chaleur dans de grand<„s quantités de blé, doit être mis en comparaison avec les ravages causés parces teignes. MM. Marcellin Cadet DEVAUxetTERRASSEDESBiLLONSonî imaginé récemment deux sortes de brûloirs, plus grands que ceux pour rôtir le calé, et propres à chauffer les bléc attaqués. Ces sortes de moulins insecticides ( aiusi nommés ) exi-
gent aussi de la main-d'œuvre pour introduire et retirer les blés de ces machines et entretenir le feu. Les blés en gerbes ne peuvent être soumis à ces uianipulalions , il Idul les battre auparavant.
Quant à l'emploi d'un froid vif pour tuer ces insectes, M. Denarp, et Pe.>eau pharmacien ont constaté qu'une gelée de 6 degré» sOUs 0 pendant deux nuits a fait jjérir les alucites et les lausses-teignes, soit leurs œufs, soit leurs larves et leurs insectes parfaits. Mais celte méthode ne peut pas facilement s'obtenir à volonté, même dans des glacières. Cependant un froid moindre suffirait pour engourdir et paralyser ces insectes, et le moyen n'est point à dédaigner. Il prouve que les grandes ventilations ne sont pas non plus sans utilité.
Nous ne nous étendronspoint sur d'autres moyens illusoires, comme celui de placer des toisousou des peaux de moutons sur les tas de blé, dans l'espoir que les fausses teignes y accouiroiit depréfénnce pour les ronger et qu'on pourra les y tuer sans difficulté. En effet, il faut être peu instiuil en hisioire naturelle pour ne pas savoir que les mœurs des teignes du blé, aimant la substance farineuse, sonttoutaulres que celles des teignes des pelleteries qui préfèrent les substances animales, et qui apj)artienneul à des espèces fort différentes.
§ III — De la Cadelle ouTrogossite mauritanique.
Cet insecte, causant, parmi nos départemens méridionaux, de grands dégâts, surtout à Nîues, à Montpellier, et à tout le commerce des grains de l'ancien Languedoc, il mérite une attention spéciale. Sa larve blanchâtre, longue d'environ 8 lignes, a une tète écailleuse brune et une tache sur chacun des trois premiers anneaux. L'abdomen est terminé par deux crochets bruns. Celte larve, analogue à celle des boulangers, qui lui est congénère, ou du Tt-nèbnon de ta Jannt {Ten. r?iolitor) dont on nourrit les rossij;nols, est plus petite. La Cadelle ou Cenegra |)a— rail avoir été apportée d'Alger, avec les blés de Barbarie, car Linné dit avoir reçu de ces pays l'insecte parlait, |)ar son disciple E.Bran- DER ; c'est pourquoi il lui donna le nom de Tenebrio mauritaniens. Ce ténébriou , qu'on nomme panetière dans le Midi, entre quelquefois dans le pain et en dévore la mie jus qu'à la croûte, sans qu'on aperçoive par où il y a pénétré. Pour s'assurer que les larves dites eadelles viennent bien du même insecte, DouTiiÊs en renlerma dans une bouteille avec du blé; elles vécurent jusqu'à l'hiver, mais ne purent s'y transibrmer en chrysalide et en insecte. Il s'aperçut que ces larves avaient besoin, pour leur métamorphose, de s'enfermer dans la terre. Alors elles y ont donné le Ténébrion ailé, noir en dessus, brun en dessous du corps, lequel est lisse et plat. Sa tète, année de fortes mà- (-hoires, est finement pointillêe, ainsi que son corselet: celui ci est échancré en croissant pour s'adaptei- à la tète, avec tles pointes aiguës de chaque coté. Les élytres ou étuis de ses ailes, brunes, sont stries et arrondis. L'insecle porte environ quatre lignes de Ion-
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gueiir sur une et demie de largeur. Il se pose sur les grains de blé pour y pondre, mais il ne les rongeaucunementen sonétatcoraplel; il dévorerait plutôt alors ses semblables que d'y loucher, et luême il attaque en cet état les teignes du blé devenues papillons ; cependant ce léuébrion est vorace de mie de pain.
Si Ton empêchait la Cadelle en larve de s'atlacber aux murs et aux planchers des greniers, elle ne pourrait trouver les localités propres à sa transformation et périrai!, selon la remarque du même naturaliste. Les poules sont si friandes de ces bestooles, disait Olivier de Serres, qu'elles mangent ces animaux-là jusqu'au dernier, ne touchant au blé tant qu'ils durent.
Parme.ntier, qui avait observé la cadelle, mais non l'insecte parfait, a vu qu'elle se sert de ses deux crochets abdominaux pour s'accrocher et se suspendre, ou pour se défendre contre d'autres cadelles; c'est donc une espèce insociable; on croit même qu'elle attaque les fausses-teignes et les larves des alucites ou celles des charançons du blé; en ce sens, elle serait moins à ledouter (1).
On s'est aperçu que cette larve et l'insecle cherchant la chaleur, viennent jusque dans le lit des personnes qui couchent près des greniers à blé, et qu'ils mordent même vivement le corps de l'homme; toutefois il n'en résulte aucun accident.
§ IV — Hannetons, Vers-Blancs ou Mans.
L'abondance, malheureusement trop commune, de ces scarabéides, nous dispense de les décrire. De tous les insectes herbivores, ce sont peut-être les plus funestes par leur voracité. A l'état de larves, ce sont ces j^ros vers-blancs souterrains qui rongent pendant deux, ou même jusqu'à quatre années consécuiives, les plus tendres racines des plantes et les plus dures des arbres. Pendant l'hiver, ces larves, ramassées et s'enfonçant profondément ensemble, vivent à demi engourdies et sans manger, mais, remontant au printemps, elles dévorent tout sous terre dans les temps chauds; puis, se transformant en nuées immenses, ces coléoptères, après leur noviciat inférieur, viennent ravager le feuillage de tous les véf^étaux.
Les espèces diverses de hannetons, outre le vulgaire, sont aussi nombreuses que dévastatrices. Engourdis, pendant le jour, dans la chaleur et la sécheresse, à peine le soir arrive qu'ils s'élancent étourdiment (leur nom vient, dit-on, de ala et tonus , aie-ton, à cause du bruit de leurs ailes) et s'entre-heurtant, se culbutant, mâles et femelles, vont rongeant et s'accouplant lourdement, inconsidérément; leur accouplement dure vingt-quatre heures environ ; le mâle est plus petit que la femelle, et il succombe bientôt sans manger et traînant après cet effort. La femelle dépose ses œufs, d'un jaune clair et un peu alongés, dans La terre qu'elle creuse en la fouillant de ses pattes de devant, jusqu'à un ueaa-pied de profondeur ; elle périt ensuite. Six semaines après, il
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éclôt des vers d'un blanc sale ; ces larves molles, ridées, à six pattes, à tête grosse et écailleuse, à treize segmens, sont détestées des jardiniers sous le nom de vers-blancs ou niaiis ; ils vivent ainsi enterrés pendant trois à quatre années, se changeant alors ea nymphe pour devenir hannetons.
Dans leur état de larve, pour passer à celui de nymphe, elles se construisent sous le sol une case unie, tapissée de fils de soie et de leurs excrémens; ramassées en masse globuleuse, et se gonflant, elles perdent leur peau pour prendre l'enveloppe de nymphe, sous laquelle se dessinent déjà toutes les parties de l'insecte parfait. Dès le mois de février, le hanneton déchire cette coque ou enveloppe et en sort encore mou, humide; il passe en cet état quelque temps pour se fortifier, puis, à l'approche des beaux jours, invité par la chaleur, il s'élance de ces limbes souterraines ; le contact de l'air le raffermit et colore sa robe à l'état parfait.
Tels sont les dégâts causés par ces insectes qu'ils suffisent en peu de jours pour dépouiller les forêts de leur verdure. C'est au point i|u'ils deviennent un véritable fléau; jardins, vergers, pépinières, prairies, moissons , pommej-de-terre, betteraves, tout est dévasté par leur voracité. Il s'est élevé de tous côtés un cri d'alarme ; les jardiniers, les maraîchers sont ruinés; voyez surtout les arbres et les plantes d'ornement, dans les terres de bruyère qu'attaque le ver-blanc et les terrains les mieux peu|)lés et ameublis; ces précieuses cultures deviennent le théâtre de prédilection pour les ravages des hannetons; ils y viennent pondre de toutes parts. Les jardms d'agrément, les végétaux les plus délicats sont le plus horriblement maltraités ; les arbres à fruit saccagés dans leurs racines restent deux années sans produire. Dans notre climat, les hannetons sortent hors de terre en légions infernales à lamiavril; ils s'accouplent une ou deux semaint^s après ; leurs œufs éclosent au bout de vingt à trente jours. La prefnière année, le ver blanc cause des dégâts moins sensibles, mais la seconde année, il s'enfonce au mois de juin pour changer de peau : il remonte ensuite affamé et dévorant jusqu'aux piquets de bois, à défaut de toute racine. Le froid qui le lorce à s'enfoncer de nouveau, en octobre, le laisse ensuite reparaître la troisième année, pour commettre des ravages incalculables ; car il est devenu plus fort et plus vorace jusqu'à sa transformation.
Malgré de nombreux ennemis qui s'engraissent aussi de ces vers-blancs, comme les taupes, les hérissons, les rats, et plusieurs oiseaux, tels que les corbeaux qui les déterrent avec plaisir, il en reste toujours trop, car ils se multiplient d'autant plus que les cultures sont plus riches. C'est pour cela qu'ils font le désespoir des plus opulentes récoltes du jardinage.
Lq^ meilleurs moyens de destruction du verblanc consistent : 1° à recueillir avec soin, au moment du labour et des binages, toutes les larves mises à découvert; 2°
a garnir peu dant toute la belle saison, de plants de sa^
(I) Parmentikh, Traité théorique e.i pratitjue .sur la culture des grains, tom- 2, p. 355 et fluiv.
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lade et de fraisiers, on de bordures en gazon,
en piinprenelle ou statice, t:n les rcnouve laiil plusieurs fois, les terrains occupés par des cultures précieuses, afin d'attirer les versblancs et les tuer au[)rès de ces plantes sacrifiées; 3° à parsemer de chaux, de suie, de cendres de tourbe, à forte dose, le terrain pour en écarter ces vers.— On a vanté aussi les affusions ou arrosages avec de l'eau rendue puante par la hue et autres herbes dégoûtantes; mais ces moyens sont insuffisans.
Ce n'est pas le ver-blanc qu'il suffit d'attaquer, ce sont les hannetons femelles à qui surtout on doit déclarer une guerre à mort. Un battage des arbres, ou hannetonage pendant le jour, lorsque ces insectes restent cois, depuis les 7 heures du matin jusqu'à 3 ou 4 heures du soir, les faisant tomber, on peut alors en amasser ou écraser par milliers. On a payé 15 et 20 centimes le décalitre de ces hannetons, et l'utilité de cette guerre est moins illusoire que la guerre souterraine toujours désespéranteet sansgaranlie de succès. Il serait à désirer que des réglemens de police devinssent obligatoires pour cette destruction, comme pour l'échenillage ; car l'extermination de ces légions, si elle n'est pas suivie avec persévérance, ne serait que momentanée ; elle laisserait le péril subsister et bientôt s'accroître au-delà de toute prévision dans les meilleures terres, tandis que les sols argileux, tenaces et denses, sont moins assaillis par les vers-blancs. Déjà le déparlement de Seine-et-Oiseavolé 3,000 fr. pour la destruction des hannetons. Ces insectes à vol pesant, aimant d'ailleurs à se cantonner dans les terroirs les plus favorables à leur multiplication, peuvent être bornés à des espaces étroits, où une guerre acharnée finirait par les rendre plus rares; mais il faut le concours des administrations supérieures ; tel est le vœu d'un rapport fait à la Société d'agriculture de Seine-et-Oise en
On a conseillé encore plusietirs autres méthodes : c'est: 1 ' d'enfumer les hannetons sur les arbres, pendant le jour, au moyen de flambeaux pré})arésavec une mèche soufrée, entourée de résine et de cire. On promène ces flambeaux allumés, de manière à suffoquer ces insectes, aux mois de mai et juin, aux heiu'es du jour où ils se tiennent en repos sous les feuilles. Les arbres secoués ou battus avec des gaules, laissent tomber ces hannetons par milliers: il est facile de les ramasser et de les brûler à un feu de paille. 2" l,a méthode de ramasser les vers-blancs, après la charrue et dans les binages est trop peu efficace; il en reste des millions dans les terrains voisins non labourés; et en hiver, d'ailleurs, ces vers sont si profondénient enfoncés que la charrue ne les déterre pas. 3" Le sacrifice des laitues ou des fraisiers, pour attirer les vers-blancs, afin qu'ils épargnent les espaliers des jardins, n'est qu'un faible palliatif. 4° L'addition de suie, de cendres de tourbe ou de houille, et de chaux, pour faire périr les vers-blancs, ne peut être ni assez considérable, ni assez profonde pour écarter d'un vaste terrain ces larves; toutefois, ce serait au moment où 1«6 vers-blaacs remontent vers la surface du
sol, au printemps, que cette pratique co;iviendrait le mitnix.
Les pn-dictions des retours d'années à hannetui.s plus nombreux, tous les trois ans, suivant quelques observateurs, n'ont rien df certain. En elfel, les hivers longs et ri^oiweux, ou doux et chauds, n'ont pas toujours manifesté leur influence sur le développement et la multiplirité de ces scarabéidt's. Les années pluvieuses paraissent, au contraire, diniinuer, pour les suivantes, le nombre des œufs déposés p.T les femelles de hannetons. Celles-ci pondent de 40 à 100 œufs. Ensuite les vers de plusieurs années précédentes forment des essaims pour celles qui succèdent, en sorte qu'on ne peut guère prévoir le degré de leur multiplication.
§ V. — Des Sauterelles et Criquets-
Les Sauterelles qu'on voit si communément sauter dans les prairies, sont, pour les naturalistes, de véritables Criquets^ ainsi que les sauterelles de passage, si ravageuses et qui furent une des sept plaies de l'Egypte selon la Bible. C'est à l'aide de leurs longues cuisses postérieures, fortes ou musculeuses,
3ue ces orthoptères s'élancent très-loin. Us éploient aussi leurs ailes et volent parfois très-haut et à de grandes distances. Us ont un chant ou plutôt rendent un bruit nommé chant des sauterelles^ lequel est produit au mo^en du frottement des élytres l'une contre l'autre sur cette partie interne, de chaque côté du corps, qui ressemble à un petit miroir de parchemin, incolore et scarieux chez les mâles seulement.
Les femelles pondent une grande quantité d'œufs réunis dans un parchemin trèsmince; il en sort bientôt des larves qui n'ont encore ni élytres ni ailes, mais, du reste , qui ressemblent aux insectes parfaits; les nymphes présentent déjà des rudimens ou bourgeons de ces ailerons et étuis sur leur dos ; mais les sauterelles-criquets, dans toutes leurs espèces nombreuses, ne se reproduisent qu'à l'époque où les organes du vol sont développés, et où elles ont quitté leur peau qui se fend sur le dos. Ceci a lieu vers la fin de l'été.
A quelque période de leur vie que ce soit, les sauterelles mangent énormément ; leurs larges intestins formant plusieurs cavités ont été comparés à ceux des ruminans ; on a même prétendu que ces insectes ruminaient.On a vu les criquets-sauterelles, après avoir tout dévoré dans les campagnes où elles iondfiit en é|)aisses nuées, se manger entre elles par nécessité, en sorte qu'elles deviennent carnassières dans l'occasion. Cependant . nos véi'itables sauterelles vertes {Lo-rusta), outre qu'elles ne se multiplient jamais aussi immensément que les criquets de passage {Gryl/us), produisent moins de ravages dans les campagnes: au contraire, ces sauterellescriqutts sont si voraces. qu'on a vu des m.Tl'vs montés pour l'accouplement et tenant leurs femelles embrassées Ibrtement de leurs deux premières paires de [)attes, volant ensemble en cet état, finir par ronger la tête de ces femelles qui n'en achevaient pas moins de pondre.
AGRICULTURE : DES ANIMAUX NUISIBLES
LIV
Les sauterelles-criquets {Aciydium migra- ?or/«/7z, Oliv.) , ont près de deux pouces» de longueur, une tête verte ou bruue, tronquée en devant; il y a sur le front une ligue et de chaque côté une autre, égalemeut noirâtres ; les uiaudibtiles sont d'un noir bleu; le corselet, brun ou verdàlre, est comprimé sur les flancs, avec deux lignes sur le dos et une taclie de côté. Le venire brun-gris tacheté porte une bande brunâtre sur ses côtés. Les élytres brun-clair sont marbrées de noir, et les ailes transparentes ont une teinte verdàlre; les jambeâ rougeâtres, les pattes brunâtres et les grosses cuisses tachetées de noir complètent l'aspect de cette sauterelle de passage. On la rencontre en quelques parties de la France ; elle se laisse difticilemenl saisir. D'autres espèces offrent plusieurs rapports avec elle; comme les Acrydium lineota^ tataricum^ italicum^ biguttulum, si commun avec le stridulum^ dont le cri ennuyeux semble sortir de partout dans les terrains secs et pierreux, et qui est notre criquet vulgaire.
Ces insecies marchent mal et lentement, mais sautent et volent très-bien. On ne peut trop redouter les léL;ions innombrables qui émigrent en troupes si extraordinaires dans certains pays de l'Orient, de l'Afrique et de la Tartarie, dévastant, plus que ne ferait la flamme, toute la végétation des contrées qu'ils parcourent, sans que les railliuns d'individus qu'on s'efforce d'écraser puissent porter remède à un tel fléau.
Souvent ces insectes sont poussés par les vents; et au coucher du soleil, ils s'abattent comme une averse d'orage, en telles niasses que les arbres se courbent sous leurs poids. Une fois les campagnes ravagées, les sauterelles ne trouvant plus rien, périssent de faim par millions, et cependant leurs femelles déposent leurs œufs en quantité incalculable. Leur fécondité en effet est si énorme, que parmi les lieux où elles s'abattent, l'on peut remplir des sacs, des muids entiers de leurs œufs dans une médiocre étendue de terrain. En 1613, un passage de "sauterelles aux environs d'Arles, dévasta jusqu'à la racine plus de quinze mille arpens de blé en peu de jours; malgré des nuées d'étourneaux ou d'autres oiseaux accourus, comme guidés par la Providence, pour les attaquer, on recueillit au-delà de trois mille boisseaux des seuls œufs; chacune de ces mesures aurait donné près de deux millions de sauterelles, ce qui en fait environ six milliaids. Ces sauterelles entraient jusque dans les granges et les greniers pour tout ravager. En 1780, à Boutzida. en Transylvanie, il fallut commander des régimens pour ramasser des sacs de sauterelles ; quinze C'^nts personnes furent chargées de les écraser, de les brûler, de les enterrer; il n'y paraissait pas de diminution jusqu'à ce (ju'un froid aigu les frappa ; mais le printemps suivant, il se leva de nouvelles légions; il fallut faire lever le peuple en masse pour détruire celte peste, et malgré tant d'efforts, une multitude de pays furent rongés à nu. On pou: il avec de grantis balais dans des fosses les masses de ces insectes qu'on étouf-
fait ou brûlait en les retenant par des toiles tendues.
Dans plusieurs contrées d'Orient, après que c«îs insectes ont tout ravagé, les peuples désolés se jettent sur ces ennemis et les dévorent à leur tour. Les Bédouins les font griller à petit feu; d'autres nations les font sécher, les réduisent en farine et en font une sorte de pain. On en vend au marché à Bagdad. Des Arabes acrydophagesen tirent leur nourriture et les conservent dans du beurre, qui sert à les frire ensuite. D'autres les apprêtent avec de la saumure. Un homme eu peut manger deux cents par repas ; leur chair a, dit on, le goût du pigeon. Des enfans de nos contrées méridionales mangent parfois les cuisses de ces sauterelles.
Enfin, quand ces insectes, en masse, viennent à périr dans une contrée, leurs corps entassés se putréfient; l'odeur infecte qui s'en exhale peut engendrer des épidémies ; les eaux qui en sont corrompues ont déterminé des maladies pestilentielles, soit pour les bestiaux, soit pour l'homme.
Les étés chauds et humides sont favorables à la multiplication des sauterelles ; les temps secs et sereins concourent à leurs voyages. Telle est leur facilité pour ronger les tiges de blé ou d'orge qu'elles semblent les avaler dans leur longueur; on les a vues attaquer les grosarbres à défautd'autre nourriture.
Il paraît toutefois que d'immenses fumigations avec le soufre, les résines brûlantes, l'acide murialique (hydrochlorique en vapeur) éloignent ces insectes comme plusieurs autres.
§ VI. — Des courtilières.
Ce sont d'autres orthoptères remarquables par leurs sortes de mains fouisseuses, par leur habitation souterraine et leur vie nocturne, mais très-dommageables parce qu'elles rongent les racines des plantes potagère.» et pondent jusqu'à trois ou quatre cents œufs hiisans, jaunes, dans un feirier bien préparé. Ces œufs éclosent au bout d'un mois, et les jeunes courtilièies gris-blanchâtres fourragent déjà les plates-bandes et les carrés les mieux cultivés. Cependant elles détruisent aussi des insectes malfaisans et des plantes inutiles, comme elles deviennent une proie très-friande pour les taupes. En plaçant des vases plats remplis d'eau près des nids de courtilières, celles-ci venant pour se désaltérer, s'y noient souvent. Ces nids se reconnaissent à un renflement du terrain et à la langueur des plantes qui croissent dessus. Ou peut creuser rapidement à la béclie pour enlever la couvée presque entière.
L'eau de savon noir, l'huile rance, les dissolutions de foie de soulre surtout, éloignent ces insectes; on en a purgé ainsi une garaucière qui en contenait peut-être cent mille individus.
Nous avons vu dans la première partie de cet article, qu'il existe beaucoup d'autres insectes plus ou moins nuisibles à l'agricullure, mais nous avons dû nous borner à l'hisloire des plus dangereux par leurs ravages.
J. J. VlREY.
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